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MÉMOIRES DU DUC DE SAINT-SIMON. 



DEUXIEME PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 
■«•*. 

Conduite de Maulevrier 4 Madrid. — 8a faveur. — Adresse de la reine d'Es- 
pagne. — Intrigue* d'Harcnurl et de madame de Maintenon en faveur de 
madame de» L'nlni. — Permission atrordée a madame dei Unies de venir 
a la cour. — Bareourt s'unit au cbanoeiler e( k son 01». — Se« nouveaux ami» 
deviennent ceux de madame de» l r»in». — Modestie affectée de la princesse 
de» Unira. — la cour est dans l'attente de ion arrivée. — Elle arrive enilu 
* Pari». — Elle vient a Ver- 
Mille». — Retour de la plu» 
grande faveur. — Amitié qoe 
la princeue de» l'nln» nous 
témoigne publiquement, k 
madame de Saint-Simon et a 
Ml. 

Maulevrier, dans le des- 
sein oit nous l'avons laissé, 
s'était chargé de force let- 
tres importante* pour la 
princesse des Ursins Cl de 
celles de madame la du- 
chesse de Bourgogne pour 
la reine d'Espagne. Au suc- 
cès qu'on a tu de Tessé, fait 
grand le lendemain 4e son 
arrivée à Madrid, on peut 
juger sj lui et son gendre 
avaient bien travaillé ii Tou- 
louse. Madame des Ursins 
regarda cette visite et les 
nouvelles qu'elle eu reçut 
comme les avant-coureurs 
de sa délivrance, et Tessé 
et son gendre livrés a elle 
comme des gens qu'il fallait 
comltler, et qui lui seraient 
également utiles aux deux 
cours. Elle gagnait tout à 
l'échange de Bernick pour 
Tessé. Maulevrier n'oublia 
rien pour se rendre consi- 
dérable. Il n'avait que trop 
de quoi jeter de la poudre 
aux yeux. Madame des l'r- 
sins y fut prise. Elle était 
trop bien informée pour 
ignorer les visite» conti- 
nuelles a Marly de madame 
de Maintenon et de madame 
la duchesse de Bourgogne à 
Maulevrier, sous prétexte 
d'aller ches sa femme, et 
quantité d'autres détails. 
Mais quand Maulevrier lui 
eut raconté son roman en 

beau, et que Tessé en appuyait la croyance, elle ne crut pouvoir 
trop acheter un homme aussi initié dans le plus intérieur et capable 
de si profondes et de si hardies intrigues ; elle lui donna donc sa con- 
fiance ainsi qu'a Tessé, et leur assura ainsi toute celle du roi et de la 
reine d'Espagne avant que d'être arrive» auprès d'eus. De Toulouse, 
elle gouvernait leur esprit et leurs affaires plus despoiiquemcut en- 
core s'il se peut, et plus sans partage que le cardinal Mazarin, chassé 
nu royaume, ne gouverna jamais la reine mère et les affaires de 
France de ches l'électeur de Cologne où il était retiré. 

Tessé et Maulevrier, annoncés k Madrid sur le pied de ce qoe je 
yiCB» d'etpliquer, et chargés encore de» lettres de la princesse des 
l rsina, trouvèrent une ouverture entière dans le roi et la reine d'Es- 
pagne. La première conversation fut un épanchement de cœur de leur 
part, surtout de celle de la reine : c'était par eu qu'elle fondait ses 
plus grandes espérances du retour de la princesse des Ursins, sans 
laquelle elle ne croyait pouvoir subsister ni vivre. Tessé, pressé 
d aller sur la frontière donner ordre à tout, et par la chose même, et 
par les ordres réitéré» du roi, ne put différer, dès qu'il eut conféré 
avec Berwick à Madrid , et fait sa couverture. Maulevrier, allé en 
Espagne comme un malade aux eaui, demeura a Madrid nour sup- 
pléer à l'absence de son beau-nère dans tout ce qui regardait l'intime 
confidence du palais sur madame des Ursin*. Avec de l'esprit, la 
5SI. 
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connaissance qu'il avait «le notre cour, les lumières qu'il «vint tirées 
de la conntnVnce de la princesse des Ursin» k Toulouse, il donna » la 
reine des conseils pour ses démarches dont elle éprouva l'utilité. 
Elle, madame des Ursins, madame de Maintenon, tout marchait en 

cadence. 

Maulevrier sut profiler de ce que la reine n'avait personne de notre 
conr k qui elle ont s'ouvrir de son désir le plus ardent, ni plus in- 
struit, ni de qui elle fût là-dessus plus sûre. Elle prit tant de goût à 
ces entretiens secrets, qu'elle fit donner les entrées à Maulevrier par 

le roi d'Espagne, qui, par 
ches ce prince , entrait ches 
la reine d'Espagne k toute 
heure. Il avait pour caution 
son beau-père , madame la 
duchesse de bourgogne cl la 
princesse des Ursins. Avec 
ces avantage» , il sut pous- 
ser les privances bien loin. 
En sous -ordre, la reine 
voulait aussi le rappel du 
duc de Grammont, coupable 
du crime irrémissible k ses 
yeux d'être contraire au re- 
tour de madame des Ursins, 
et de ne l'avoir vue que 
rroidement dans sa route. 
Par là, il était devenu in- 
supportable au roi et k la 
reine. Les affaires les plus 
pressantes périssaient entre 
ses mains. Il y avait plus : 
par un conseil profond . la 
reine d'Espagne avait per- 
suadé au roi son mari de 
choquer en tout le» volontés 
du roi son grand-père , 'cl 
de négliger rn tout ses con- 
seils avec affectation. 1a' roi 
s'en plaignilavecamertume. 
Le bul était de le lasser par 
ta , art de lui faire compren- 
dre qu'il n'y avait que ma- 
dame des Ursins, bien trai- 
tée et renvoyée toute -^iuis- 
saute, qu^pnt remettre Ira 
choses dans le premier état, 
et le faire obéir en Espagne 
comme dans les premiers 
temps. 

Qusnd loul fut bien pré- 
paré, cl le roi adouci par le 
temps de l'exil, par les grâ- 
ce» faites aux Eatrées, par 
les insinuations éloignées, 
par les artifices des lettres 
qui lui venaient de Tessé, 
oit il n'était pas toutefois question de la princesse; quand il rut jugé 
qu'il était temps d'agir plus k découvert, et qu'on supposa le roi, 
lassé des dépits de la reine, de la mollesse pour elle de son petit- 
fils, et de la résistance qu'il trouvait k tout ce qu'il proposait de plus 
utile et de pin» raisonnable en Espagne , oh il avait longuement 
éprouvé avec tant de complaisance qu'on n'y cherchait qu'a prévenir 
son goût et sa volonté, surtout k lui marquer une complaisance et une 
obéissance parfaites, on se garda bien de lui laisser entrevoir qu'on 
songeât , ni madame dea Crains elle-même, k aucun retour en Es- 
pagne ; comme pour obtenir Toulouse au lieu de l'Italie on avait 



pris le même soin de l'empêcher de s'apercevoir qu'il put être jamais 
question de la revoir à Paris on à la cour. Ce changement de PJ la lie 
à Toulouse, que la mollesse ou le peu «le lumières de» ministres 
souffrit dans nn temps de colère, h eux si favorable pour l'empêcher, 
fui le salut de toute la grandeur de leur ennemie, qui, une fois en 
IUlie et k Rome, eût été trop éloignée d'Espagne et de France pour 
machiner k temps et utilement, et, revenue Ik k son premier état de 
consistance, y serait demeurée pour toujours. On se garda donc bien, 
je le répète , de laisser entrevoir s»u roi aucun désir, aucune idée de 
retour en Espagne. 

Mai» Harcourt d'nne part, qui avec art et hardiesse s'était tou- 
jours conservé la liberté de parler au roi des chose» d'Espagne , et 

si 
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madame de Maintenon «!«• l'antre, lui r<*pn ; s«Milrr«-iil peu » pou le 
pouvoir sans bornes «le la relue d'tlspngnc sur lr roi son mari : le 
dépil extrême dnul elle donnait des marque* jusqu'à la ooiitrii"dieiioii 
la plus continuelle cl la plu» aigre pour (oui ce tpii venait du roi aux 
dép«-us de ses propres affaires, par une humeur dont elle u'ciail plus 
uiailrcssc, et cfui ou cflol avait bien mi cause el.ens la dureté «pi'épron- 
xail une personne pour fjui elle avait déployé tout ee oui liait en elle 
pour adoucir l'ignominie île son *orl *, «pi'après tout , il n'élait ques- 
tion pour la eonlenter que d'une complaisance entièrement étrangère 
et indifférente aux affaire* , «jui u'y pourrait rien influer, de per- 
mettre a madame de» l rsins de venir a la cour y dire toul ee «pi'il 
lui plairait pour sa justification , et devenir après tout re qu'if Ici 
plairait, excepté d'y demeurer et de retourner en Espagne, retour 
dont la reine même ne parlait plus, et se bornait a ee que sou amie 
pût être euteiidue elle-même ; que ce qui ne «e refusait pas aux plus 
uoupablct pouvait bien être accordé a une personne de son ku cl 
de cette qualité ; que, quelle* que fussent les fautes qu'elle eût m> 
mise», >a cliute de si haut, cl si prompte, l'exil ou depuis si long* 
Icmp* elle en doiin.il le spectacle, le contraste des récompenses si 
marquée» du cardinal et de l'abbé d'Usine» élail une pénitence qui 
méritait bien qu'enfin le roi, coulent de lui avoir mil sentir le poids 
de sou indignation, et a la reine d'L.spagne celui de son autorité pa- 
ternelle, voulut bien marquer à une princesse, par les mains de qui 
on élail réduit à passer pour toutes les affaires , et qui était outrée , 
une considération qui sûrement l'adoucirait, la charmerait même, et 
la ferait rentrer dans le chemin d'où le dépit l'axait égarée; que 
d'ailleurs ce dépit, eu continuant. |M>ux«il par de maiixais conseils 
d'humeur el de colère, porter les affaires en de fâcheuses i x 1 1 1 ni 1 1 è» 
qui , après 1rs malheurs d'Iluchstet , de Gibraltar, de la révolte de 
la ( MMBN , demandaient des soins et une conduilr qui ne pou- 
vait réussir que par llli |;ralul concerl. 

L'archevêque d'Ail , muitre consommé en intrigues, l'homme le 
plus hardi, le plus entreprenant, le plus plein d'esprit el dores- 
sources, el qui, depuis le temps de Madame et le retour de son exil, 
s'était conservé une sorte de liberté avec le roi qu'il connaissait par- 
faitement, rompit les premières i;laees. el ne parla que de l'élal Mal- 
hcureuvde madame des I rsins. qu'une folie sans excuse (il vonli.il 
parler du la lettre aposlillcc avait précipitée dans l'abîme de l'humi- 
liation. Il exagéra sa douleur d'avoir déplu, et de ne pouvoir cire 
écoutée après n'avoir été appliquée en Espagne qu'à J faire obéir le 
roi. el cherché en toul à lui plaire. Il retournait à la charge en cadence 
d'Itareoiirl d'une pari, cl de madame de Maintrnnn île l'autre, avec 
qui il agissait de l oncerl, el à qui dans celte crise il dnniia d'ulilrsel 
fermes conseils. Le roi , dont la vérité n'approcha jamais dans la clô- 
ture oii il s'était emprisonné lui-même, fui le seul des deux monar- 
chies qui ue se douta du tout point que l'arrivée de madame des 
Ursins à «a cour fol le |(ai;e assuré de son retour en Espagne el de 
celui d'une puissance plus grande que jamais, l' alloué des eunlra- 
diclions qu'il éprouvait , inquiet du désordre dangereux qui en résul- 
tait aux ., il,, ires, dans un Icuips uii leur changement de lue deman- 
dait un parfait unisson entre les deux ronronne», lassé des Instances 
qui lui étaient faites et des réflexions qui lui étaient présentée*, il 
accorda enfin la i;ràee qui lui élail si instamment demandée, dont 
le* ministres se trouvèrent for) étourdis. 

Harcourt profita de ce court intervalle. Il élail Irréconciliable avec 
Torcy et avec le duc de Heaiiv illiers. Chamillarl n't'iail son homme 
que parce qu'il était celui de madame de Maintenon. Il n'aurait pas 
voulu moins se mêler de ses deux département* que de celui de 
lorry t ce n'élail donc pas là où il pouvait compter de se n'unir 
réellement. L'esprit, le tour, la capacité dit chancelier, lui plaisaient, 
lai malignité et l'inquisition de Ponlrhartrain lui ponvaiciil cire 
utiles. Leur département n'avait rien qui pût le lente* ni leur en 
donner ombrage ; ils étaient ennemis déclarés de Chamillarl , el le 
chancelier mal avec lleauvilliers de loul temps et même avec peu de 
mesure. Toul cela plaisait fort à Harrourl el lui donna le désir de 
*« réunir au père et au lits . avec qui il n'avait point eu d'occasion 
de prises partic ulières. Cela pouvait lui servir pour les choses du 
conseil, el «lier au roi l'idée fâc heuse qu'il ue pouvait vivre avec pas 
un de ses ministres. Je fus surpris qu'il m'accueillit avec une alleu- 
lion très-marquée el suivie, qu'il entamât des propos avec moi pour 
voir Comment j'y prendrais celle recherche ; je me lins en garde 
axer un homme ennemi de ce que j'avais de plus intime cl qui ne 
faisait rien qu'avec des rues. Ma politesse ne lui suffit pas. L'a 8'. ire 
de madame des ( rsius s'avançait dans les ténèbres. Il élail pressé de 
s'unir aux l'nnlcharlrain : c'était sur moi qu'il avait jelé les yeux 
pour former celle union. Il se dégoûta et tourna court sur le premier 
i-ouycr déjà de ses amis, et qui n'ayant pas mes raisons dex iut bientôt 
son homme, et fil en un instant l'union qui leur convenait à tous. 

Ijf chancelier, mal avec lliauvilliers , brouillé ouxei iemenl avec 
Chamillarl, sans liaison avec Torcy, contre lequel son tils crevait de 
jalousie, totalement déchu auprès' de madame de Maintenon , avec 
peu d'affaires ( rares cl souvent plutôt embarrassantes pour lui qu'a- 
gréables), direclcmenl avec le roi. cl ne tonaiil plus a lui que par 
I habitude el par l'esprit el l'agrément, fui rav i de se lier a un homme 
tel quelail Harcourt. ci Ici qu'il pouvait si naturellement devenir, 
qui avait avis; lui ,le, aversions et des raisons communes d 'éloigno- 
vicnt , avec qui d'ailleurs il ne pouvait entrer en c ompromis ni en 



soupçon pour son ministère ni pour celui de son fils, lequel, abhorré 
de tout le monde el de ses confrères même , ue faisait qu'y prendre 
haleine de la peur cpie le c ellule de Toulouse lui avait faite , et élail 
trop heureux de se pouvoir lier avec" un homme aussi considérable 
que l'iiail Harcourt au dehors, et plus encore au dedans, dont la 
protection cl les conseils lui pouvaient être d'un usage si utile. Mais, 
eu faisant celle union. Harcourt, qui toul en douceur donnait la loi, 
voulut a découvert que madame des I rsins x fût comprise, et qu'il 
put lui répondre pour toujours à l'avenir de leur amitié el de leurs 
service*. 

Ce point fut gagne avec la même facilité, et toutes les (jr.xrrs du 
chancelier s'y déployèrent, (l'était l'ennemie de ceux qu'il baissait, ou 
avec qui il vivait sans liaisons. -Ni lui ni son nls n 'étaient a portée 
qu'on leur demandai de rompre des places. S'engager à vouloir du 
bien à une personne éloigner sans moyen de In servir, élail s'engager 
à peu de eheuo ; cl si elle vonitil h reprendre le dessus elle leur de- 
venait nue protection. L'union cuire eux xenall dour d élie conclue, 
cl Itarcourt, le premier éeiiyer cl les l'unie harlrain s'élaieill VU», fait 
des promesses el étaient convenus de leur» fail», précisément quel- 
ques jours devant que le roi eût lâché la grande parole , sur laquelle 
il fut dépêché un courrier à Toulouse portant permission à la prin- 
cesse des l rsins de x cuir quand elle voudrait il Paris el il la t our. 
Quelque informée qu'elle fût de toul ce qui se brassait pour elle, la 
joie surpassa l'es|icr.mcc. Mais le coup d'itil de son retour il la Imite- 
puissance en Espagne, conséquent a celle permission, ne la dérangea 
pas plus qu'avril tait la chute de la foudre sur elle a Madrid. Tou- 
jours mailrcssc d'clle-incme el attentive a tirer toul le parti qu'elle 
pourrait de son admission a se jtistilier. clic conserva l'air d'une dis- 
graciée qui espère, mais qui est humilié)' ; elle avail prévenu ses 
intimes amis de s'en tenir exactement a ce Ion : elle crai|;nil surtout 
de laisser rien apercevoir au roi qui le fronçât et cpii le tint eu i;ardc ; 
clic prit avec une grande présence d'espril ses mesures en E->pagur ; 
elle ne se précipita point de partir et partit néanmoins asscr prompte- 
meut |Minr ne rien bisser refroidir et marquer sou empressement k 
profiter de la grâce qu'elle recevait et qu'elle axait toujours Uni soil- 

A peine le courrier fut il parti ver* elle, que le bruit de son retour 
sr répandit sourdement el devint public el confirmé peu de jour* 
après, Le mouvement qu'il produisit à la cour fui inconcevable; il 
n'y cul que le» amis intimes de madame des Lrsiiis qui dciiieurcrcnl 
dan* nu élal tranquille cl modéré. Chacun ouvrit le. yeux cl comprit 
que l'arrivée d'une personne si importante n'aurait rien d'indifférent. 
(In se pix'para à une seule de soleil levant , qui allait changer cl re- 
nouveler bien des c hoses clan» la nature On ne voyait que gens à 
qui nu n'axait jamais oui proférer son nom, qui' se vantaient de sou 
amitié, cl qui exigeaient des compliment» sur sa proc haine arrivée. 
On en irouvail d'autres lié* axec ses ennemis, qui n'avaient pas houle 
de sr donner |Miur être transportés de joie , el de prodiguer les lias- 
sensé* à ceux de qui ils se dallaient qu'elles seraient offertes en 
eueeii* à la prince*se des I 1 rsins. Parmi ces derniers, les .Nouille* se 
di*llli||'ièrcnl. Leur union intime avec les 1-1*1 rec», et par leur gendre 
favori avec le duc de (irammont, ne les arrêta point, lisse publièrent 
ravi* du retour d'une personne qu'ils avaient, disaient-ils, dan* lou* 
le* Icmp*, aimée el honorée, cl qui était de leurs amies depuis toulu 
leur vie, II* le voulurent persuadera ses meilleurs ami*, à madame 
de Maintrnnn, Il elle-même. 

Mlle arriva enfin à Paris le dimanche I janvier. Le duc d'Albc, 
qui avait cru bien faire en s'atla< liant fortement aux llslrées. espéra 
taxer celle lac lie en lui prodiguant lou» le* honneurs qu il put. 11 
alla en collège birl loin hors de Paris, à sa re in outre avec la du- 
« hi sse «l'Mbc, el la mena coucher « lie/ lui : il lui donna une fêle. 
Plusieurs personnel de distinction allèrent plus ou moins loin a sa 
rencontre : le* bouille* n'y manquèrent pas cl les plus loin de tous. 
Madame des C rsins eut lieu d'être surprise d'une entre-* si triom- 
phante -. il lui fallut capituler pour sortir de che» le duc d'Aller. Il 
lui importait de se nuitée en lieu «le lilecrlé. Ile préférence à la du- 
e lie se de Châlillon. sa propre nièce, elle alla loej'i-r « lie/, la comtesse 
dTlgmont qui ne l'était qu'a In mode de lirelagne, mais nièce «le l'ar- 
chevr'-que il' \ix , qu'elle avail «-m- autrefois longtemps clic* elle avec 
la duchesse de Châlillon, et qu'elle y axait marié«-x l'une cl l'autre. 
Celle prx-férence était bien due à la considération de l'a rc-he v èqua 
d'Aiv, qui , dans les Icmp* les plus orageux , n'avait trouvé rien de 
difficile pour son serv ice jusqu'à cet agréable moment. Le roi élail à 
Marly. cl nous liions, madame de Saint-Simon et moi.de ce Marly, 
comme, depuis que Chamillarl m'avait raiommoilc, cela nous arri- 
vai! tOttVent. Pendant le reste de ce voyage, ce fui un concours pro- 
digieux cher madame de* Ursins, qui, sous prctexli- d'avoir besoin 
de repies, ferma sa porte au commun, cl ue sorlil point de clic* elle. 
M. le Prince y courut des premiers, et à son exemple, tout ce qu'il 
y eut de pin» gratld cl de ■MM connu d'elle. Quelque flatteur que 
fùl ce concours, elle n'en élail pas si occupé e, qu'elle m- le fut beau- 
coup plus de se - mettre bien au l'ail de toul ce que les dépêches 
n'avaient pu comporter, el de la carte présente. La curiosité, l'cspé- 
ranec, In crainte, la mode, y attiraient celle foule «loul plus des Iroi» 
quarts n'eiilraicul pat. Les ministres ru furent alors ellriive s. Torcy 
cul ordre du roi de l'aller voir. Il en fut étourdi ; il ne répliqua pa»; 
Cil hottmc «pli vit l i |wrlic faile cl le triomphe- assuré, il obéit. La xi- 
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aile se passa avec embarras de sa part, et une froideur liante de 
l'antre : te Tut l'époque qui fit changer de ton à madame des Ursins. 
Jusque-là modeste, sii|i|i!ianlc , presque houleuse, elle eu vit et eu 
apprit tant , que de répondante qu elle s'était proposé d'être, elle crut 
pouvoir devenir accusatrice et demander justice contre ceux qui, 
limitai de la confiance du roi, lui avaient attiré uu traileuicnt si là- 
cheux et si long, et l'avaient mise en spectacle auv dem monarchies. 
Tout ce qui lui arrivait passait de bien loin ses espérances, elle- 
même s'en est étonnée avec moi plusieurs fois, et avec moi s'est MO" 
quee de force gens, et souvent des plus considérable», ou qu'elle ne 
connaissait comme point, ou qui lui avaient été fort contraires, et 
qui s'empressaient bassement auprès d'elle. 

Le roi revint à Versailles le samedi IP janvier, madame des T'oins 
y arriva le même jour; elle logea à la ville chez d'.Ylègre. J'allai 
aussitôt la voir, n'ayant pu quitter Mark à cause des bals de pres- 
que tous les soirs; ma mère l'avait fort vue à Paris, ou madame 
de Saint-Simon rt moi lui avions envoyé témoigner notre joie et 
notre empressement de la voir. J'avais toujours conserve du com- 
merce avec elle, et j'en «vais reçu en tonte occasion des marque* 
d'amitié. Sandricourt, qui était de ma inaisou, et qui servait en Es- 
pa^ne, duquel j'aurai un mot à dire en sou temps, eu avait reçu à ma 
prière tontes sortes de distinctions, cl elle l'avait fort reçom mandé 
auv principauv chefs espagnols. Je fus très-bien reçu. Cependant je 
m'étais promis quelque chose de plut ouvert. J'j fus peu. liarcnuit, 
nui habilrmcul ne l'avait pas encore vue, y arriva rt uie fil retirer 
discrètement : elle m'arrêta pour me charger de quelques bagatelles 
avec un air de liberté, et tout de suite, reprenant toute son ouver- 
ture, elle me dit qu'elle se promettait bien de me revoir bientôt cl 
de causer avec moi plus a son aise : j eu vis lïarcomt surpris. Sor- 
tit ut de la maison, j'y vis entrer Torcy. Il avait fait en sorle. dès 
Paris, par sa Bière, qu'elle irait souper chez lui. Elle était contente 
de l'avoir humilié, et qu'il fut venu chez elle par ordre du roi : il 
n'était pat temps de faire des éclats et contre un ministre ; elle 
n'avait encore vu ni le roi ni madame de Maiulriion, cl ce qui se jw>- 
serail avec eux devait être la itoussolc de sa conduite. J-c lendemain 
dimanche, huitième jour de son arrivera Paris, elle dîna seule chez 
elle, se mit eu grand habit, et s'en alla chez le roi, avec lequel rllc 
fut dans son cabinet deux heures et demie Ictr a tète ; de la chez 
madame la duchesse de Bourgogne, avec qui elle fui «u>»i assez long * 
temps seule dans son cabinet. La? roi dit le soir, cher madame de 
Maintcnon, qu'il y avait encore bien des choses dont il n'avait point 
parlé à madame des L.r»ius. I.c lendemain elle vil madame de M.iiu- I 
tenon eu particulier fort longtemps et fort à sou aise. Le mardi elle I 
y retourna et y fui très-lou|;lemps en liers entre elle cl le roi ; le | 
îuercrrdi madame la duchesse de Bourgogne , qui avait diné et joué 
chez madame de Mailly, j fil venir la princesse des î rsius à la lin 
du jeu, passa seule avec elle dans uu eabinel et y demeura Irè*- 
longtrraps. 

Vu mois après arriva un colonel dans les Irnupcs d'E»pai;uc, 
Ilalicn, appelé Pozzobuono, dépêché exprès cl uuiqiicmcol pat le roi 
cl la reine pour veuir apporter leurs rrmercimeul» au roi sur la p. iii- 
cesse des Ursins. et ordre au duc d' \lbe d'aller avec loul son cortège 
lui Taire une visite de cérémonie, comme la première lois qu il lui 
chez le* princesses du sang. De ce moment il fui déclaré qu'elle de- 
meurerait ici jusqu'au mois d'avril pour donner ordre a ses affaires 
et à sa santé. C'était déjà un grand pas que d'être maîtresse d'an- 
noncer ainsi son séjour. Personne, a la vérilé, ne doulail de sou re- 
tour eu Espagne ; mais la parole n'en était pat lâchée ; elle évilail de 
s'en expliquer, et on peut juger qu'elle n'essuya pas là -dessus dr 
questions indiscrètes. Elle se mesura fort a voir Monseigneur. Mi- 
dame, Monsieur et madame la duchesse d'Orléans et les princesses 
du sang ; donna plusieurs jours au flot du lunudc, puis se renferma 
sous prétcilc d'affaires, de santé, d'élrc sortie, et tant qu'elle pul ne 
v it à Paris que ses amis ou ses plus familières connaissances, el les 
gens que par leurs places elle ue pouvait refuser. 

Tant d'audience» et si longues, suivie* de tant de sérénité el de 
foule, firent un grand e'l'etdant le monde, cl augmentèrent fort les em- 
pressements. Dem jours après ma première visite a Versailles, je re- 
tournai chez elle ; je lui retrouvai «vi-c moi son ancienue ouverture 
avec laquelle elle me fil quelques reproches d'avoir élé plus intime- 
ment de tes amis avant ses affaire» que depuis. Cela ne servi! qu'a nous 
réchauffer dans la conversation même, ou elle s'ouvrit cl me parut 
avoir envie de me parler. Je ne laissai |«n d'être en garde par rapport 
a M. de Beauvilliers: je savais le raccommodement du ehaucclier, je ne 
la craignais pas sur Cliamillarl, et je ne me souriais pas de Tort v . avec 
qui je u clais en aucune liaison. Elle ne nif fil point d'embarras, elle sa- 
vait trop la carie de la cour poar ignorer mon intimité avec M. de Beau- 
villiers; et sa politesse , el je puis dire sou amilié, car elle m'en 
donna des marques dans loul son séjour . m'épargna la-dessus toute 
délicatesse. Le nonce nous iuterrumpil. Mais je la revis bientôt, el 
elle me parla dr mille choses el d'ici et d'Espagne avec confiance, et 
dé la cour qui la regardaient. Elle lit a madame de Saint-Simon 
huile* sortes d'amitiés el d'avances, et «i; verra bienlôl que cela ou- 
vrit fort !a-s yeuv «le toute la cour sur nous, laiissuns-la iriwtlwlll el 
liesnguer a sou aise, el retournons ru arrière, dont ce long et curieux 
récit nous a distrait. Mai* il ne tant pas oublier que cette réception 
du roi à madame des Lrsins, an retour de laquelle Tessé s'était tant 



livré, plut tellement au roi et à la reine d'Espagne, qu'ils donnèrent 
à Tessé toute* sortes de pouvoirs et de distinctions militaires, de 
confiance et de faveur personnelle, el à son gendre toutes celles de 
leur cour. 

CHAPITRE II. 

Le roi accorde une pcmlon à ma lame rie r.Hailus a rnndlt ; ou qu'elle ne se 
confessera plus »" père de l,i Tour. — Caractête dr rt conTi sscur. — Il esl 
soupçonné de jansénisme — Mort «le raiilimt. rarmii-c iir l'Académie des 
sel» nces. — Urrvru «le crtenne a< rorde* à l.ivr» el au comte d'Kvmix, — 
La- duc de Iraunes reçu a l'holel rte »Hlr romme gouverneur rte fart». — 
Mariage de ri upci monde avec une liHe «fAlèafre. - I igur« du mari. — Son 
rxirankon. — Caractère de sa frensur. — i r qui lui air>>a au Jeu de ma- 
dame la diirhcssr <le finurgagiic. — i .■.minent elle détint dans la suite dame 
«I» palais rte la relue. — Le dnc d Anamnl gafinc contre l- dur d'ElbruI une 
affaire q>il leur |. liait au ro»»r a ion» dctiv. — l a leul lade % Marly. — Mort 
de l iHrcirice rie B'aml' iMiiiru — Mariage de mad< mnUclle d'Osinoi I avec 
Avrtiicourt. — Mort de Trrsaan, * tqm- du M»n». — Tracas*' rie entre M et 

mada la dnrttcssc d'Orlrans. — Mariage du chevalier de f.ngun avec 

mademoiselle d oraison. — Montai épouse la «rur de VUlacerf. 

(Quelque occupée que pût être madame de Maintcnon du retour et 
de la léceplion de madame des Crsins, rien ne la pul distraire de sa 
maladie aiilijansriiisle. Madame de Ouailus avait mis son exil à 
profil. Elle était retournée a Dieu de bonne foi; elle s'était mise 
entre le* maius du père de la Tour, qui fut ensuite, s'il ne l'était 
déjà , géuéral des père* de l'Oratoire. Ce père de D Tour était un 
grand homme, bien fait, d'uu visage agréable, mais imposant, fort 
connu par son esprit liant mais ferme, «droit, Mail fort, par Ses ser- 
mons, par se* directions. Il passait, ainsi que la plupart de ceux d# 
sa cuiujrégalMWi , pour êlre janséuisle, c'est-a-dirc réguliers, exacts, 
étroits dans leur conduite, studieux, péuilenls. hais de Saiiil-Sulpicc 
el des jésuites, el par conséquent nullement liés avec eux ; enviés 
des uns dans leur ignorance, el des autres par la jalousie du pen de 
collèges el de séminaire* qu'il* gouvernaient , et du grand nombre 
d'amis et illustres qui les leur préféraient. Depuis que le père de 
la Tour conduisait madame de Uuailus, la prière continuelle et les 
bonnes rruvres partagèrent tout sou temps , cl lie lui en laissèrent 
plus pour aucune société; le jeune était son exercice ordinaire, et 
depuis l'olhce du jeudi saiul jusqu'il la fin de celui du samedi, elle ne 
sortait point de Saitil-Silpice; avec cela toujours gaie, mais mesurer 
cl ne votant plus que des personne* leul a fait dans la piélé, et même 
assez rarement Dieu répandait laul de grâces sur elle, que celle 
l'emnie si mondaine, si l'aile aussi |M<ur les plaisirs el pour faire la joie 
du monde, ne resire tia jamais dans ce Ion;; espa» 1 » 1 que de ue l'avoir 
|ms quitté' plu* tôt. cl ne s'ennuya jamais un moment dans une vie si 
dure, si unie, qui n'était qu'un enchaînement sans intervallr de 
prières cl de pénitence*. 1 u si heureux étal lui troublé par l'igno- 
rance el la folie du rclc de sa tanle, pour se taire sur plus haut ; elle 
lui manda que le roi ni elle ne se pouvaient accommoder plus long- 
temps de la diiccliiiii du perc de la Tour ; que eéliiil un janséniste 
qui la pe rdait ; qu'il y avi.il dans Paris d'autres personnes dncles et 
pieuses dont les sculimeiits n'étaient point suspects; qu'on lui lais- 
sait le choix de fou* ceux-là : que c'élail pour son bien et pour sou 
salut que cette complaisance éuil exigée d'elle ; que c'élail une obéis- 
sance qu'elle ne pouvait refuser au roi: qu'elle était pauvre depuis la 
mort de son mari ; enfin que si elle se conformait de bonne grâce à 
celle volonté, sa pension de six mille livres serait augmentée jus- 
qu'à dix. 

Madame de Quailus eut grande peine » se résoudre; la crainte 
d'être tourmentée prit snr «'Ile plus que les promesse» ; elle quitta le 
père de la Tour, pril un ooufessenr an gré de la cour , el bientôt ne 
fut plus la même; la prière l'ennuya, les lionne» œuvres la lassèrent, 
la solitude lui devint insupportable: comme elle avait conservé les 
mêmes agréments dan* l'esprit , rllc trouva facilement des sociétés 
plu» amusantes, iNirmi lesquelles elle redrviut bientôt ce qu'elle avait 
été. Elle renoua ave»' le dnc de \ illeroi, pour lequel elle avait été 
chassée de la cour. On verra bientôt que cet inrnnvénienl ne parut 
rien auv xniv du roi cl de madame de Maintcnon , en comparaison 
de celui de se sanctifier sans la conduite d'nn janséniste. I.e père de 
la Tour , qui excellait par un esprit de satyesse , de conduite et de 
gouvernement, était fpaetsé avec mie application à laquelle rien M'é- 
chappait, sans qu'il fil jamais nn faux pas, i> roi qui, poussé par les 
jésuites cl Saint -Snlpixe. Ini cherchai! noise de font son ctror, s'est 
plusieurs fuis écrié axes- dépit . mais avec admiration, sur la sagesse 
de cel homme, avouant qm depnis fort longtemps qu'il l'épiait, il 
n'avait jamais pi le trouver m fante. Sa conversation était gaie, sou- 
vent salée, amusaiile. mai* sans sortir du caractère qu'il portail. C'é- 
tait un homme imposant et dans la plu- grande considération : avec 
tout cela ses lumières le trompèrent à la tin . et on le verra dans la 
suite tomber dans un terrible pannean. «d son autorité, croyant évi- 
ter uu grand mai , enlravna le cardinal de Noailles el le chancelier 
Da[;iiesseaii. cf eut dr funestes saites. I.e pèrede lu Tonr était ijrntil- 
lioinmc de bon lieu . d'auprès d'Eu , el avait été page de Mademoiselle. 

Pavillon, neveu du célèbre évêqur de l'amier», si connu dans les 
affaires du jansénisme el de la régale . mourut vieux à Paris, nn. il 
était de I Académie des sciences et de* inscriptions, assez pauvre et 
point marié. C'était nn liommr infirme, de hesmeoup d'esprit rt fort 



Digitized by Google 



4 



CHRONIQUES POPULAIRES. 



agréable , nui avait toujours chcx lui une compagnie choisie , mais 
excellente, où allaient même des geai considérables , un fort hon- 
nête homme, et qui fut fort regretté. 

Livry eut en ce même temps quatre cent mille livres de brevet de 
retenue sur sa charge , et le comte d'Evreux bientôt après une aug- 
mentation de cent mille livres du sien, qui éUit déjà de trois cent 

Le duc de Tresme» fut reçu en grande pompe à l'hôtel de ville, 
comme gouverneur de Paris; il y fut harangué par le prévôt des 
marchands, qui le traita toujours de monseigneur. M. de Moulbaton 
et les gouverneurs de Paris qui l'avaient précédé, avaient eu ce trai- 
tement qui s'était perdu ensuite. 1* duc de Créqui le fit rétablir, et 
les duc* de Gesvre» et de Tresmes en profitèrent. La ville lui donna 
le même jour un grand festin , où il y mena quantité de gens de la 
cour et de Paris , qui furent placés à la droite d'une table longue dans 
trente fauteuils; vis-à-vis, sur trente chaises à dos, furent les échc- 
vins, les conseillers de ville et les couviés du prévôt des marchands, 
oui était seul avec le duc de Tresmes ; et à sa gauche nu haut bout 
de la table, dans deux fauteuils, le prévôt des marchands et tous les 
officiers de la ville en habit de cérémonie. Ou parla fort de la ma- 
gnificence dn repas qui fut en poisson , parce que c'était un samedi 
î* janvier. Le duc de Tresmes jeta de l'argent au peuple en entrant 
et en sortant de l'hôtel de ville. 

Madame d'Alègrc maria en ce même temps sa fille a Riipclmoudc, 
Flamand et colonel dans le* troupes d'Espagne, pendant que son mari 
éUit employé sur la frontière; elle *'cn défila bon marché, et le duc 
d'Alhe en fit la noce. Elle donna *on gendre pour un grand seigneur, 
et fort riche, à nui elle fit arborer un manteau ducal. Sa fille, rousse 
comme nue vache, avec de l'esprit et de l'intrigue, mais avec une 
effronterie *aii* pareille, se fourra à la cour, où avec les sobriquet* 
de la Bbmde. et de Vcu/utr-à-fout parce qu'elle était de toutes foires cl 
marchés, elle s'initia dans beaucoup de choses, fort peu contrainte 
par la vertu et jouant le plus gros jeu du monde. Ancrée suffisam- 
ment, à ce qu'il lui sembla, non contente de son manteau ducal pos- 
tiche, elle hasarda la housse sur sa chaise à porteurs. Le manteau, 
quoique nouvellement, c'est-à-dire depuis vingt à vingt-cinq ans, se 
souffrait à plusieurs geus qui n'en tiraient aucun avantage; mais pour 
la housse, personne n'avait encore jamais osé en prendre sans droit. 
Celle-ci fit grand bruit, mais elle ne dura que vingt-quatre heures. 
Le roi la lui fit quitter avec une réprimande très-forte. 

Le roi, lassé de* lettre* de madame d'Alègrc, qui tantôt pour Mnrlv, 
tantôt pour une place de dame du palais, exaltait sans cesse les gran- 
deurs de son gendre , chargea Torcy de savoir par preuves qui était 
ce M. de Rupelmonde. Les informations lui arrivèrent prouvées en 
bonne forme, qui démontrèrent que le père de ce gendre de madame 
d'Alêgre, après avoir travaillé de sa main aux forges de la véritable 
dame de Rupelmonde, en était devenu facteur, puis maître, s'y était 
enrichi, en avait ruiné les possesseurs , et était devenu seigneur de 
leur* biens et de leurs terres en leur place. Torcy me l'a conté long- 
temps depuis en propre* termes. Mai* l'avis était venu trop tard, et 
avait trouvé madame de Rupelmonde admise à tout ce que le sont 
les femmes de qualité. Le roi ne voulut pas faire un éclat. 

Jamais je ne vis homme si triste que ce Rupelmonde et qui rcssrm- 
bUl plus à un garçon apothicaire. Je me souviens qu'un soir que nous 
étions à Marly, et qu'au sortir du cabinet du roi madame la duchesse 
de Bourgogne s'était remise au lansquenet où était madame de Rupel- 
monde qui y conpait , un Suisse du salon entra quelques pas et cria 
fort haut : « Madame Ripilmande , aile» coucher, votre mari est au 
lit qui envoie vous demander. » L'éclat de rire fut universel. Le mari 
en effet avait envoyé chercher sa femme, et le valet, comme un sot 
avait dit au Suisse sa commission au lieu de demander à parler à ma- 
dame de Rupelmonde, et la faire appeler à la porte du salon. Elle ne 
voulait point quitter le jeu , moitié honteuse, moitié effrontée; mais 
madame la duchesse de Bourgogne la fit sortir. Le mari fut tué bien- 
tôt après. Le deuil fini, la Rupelmonde intrigua plus que jamais, et « 
force d'audace et d'insolence, de commodités ct'd'umourrtles. parvint 
depuis longtemps à être dame du palais de la reine à son mariage, et 
par une longue et publique habitude avec le comte depuis duc de 
Grammont, à faire le mariage de son fil* unique avec sa fille rousse, 
cruellement laide, sans un sou de dot. 

Le* ducs d'Elbeuf, père et fils , gouverneurs de Picardie, avaient 
une dispute avec le maréchal et le* ducs d'Anmonl, gouverneurs de 
Boulogne et du Boulonnais, qui était devenue fort aigre, et qui avait 
été plus d'une fois sur le point de leur faire mettre l'épée à la main 
l'un contre l'autre. M. d'Elbonir disait que Boulogne et le Boulonnais 
étaient du gouvernement de Picardie, et le prouvait, parce qu'il était 
en usage de présenter au roi les clefs de Boulogne quand il y était 
venu, et d'y donner l'ordre, M. d'Aumont présent; mais il préten- 
dait de là mettre ton attache aux provisions de gouverneur de Bou- 
logne et du Boulonnais , et c'est ce que MM. d'Aumont lui contes- 
taient. Le roi enfin jugea cette affaire en ce temps-ci, et M. d'Aumont 
la gagna de toute* les voix du conseil de* dépêches. 

Li Feuillade, arrive au commencement de janvier , présenté par 
Chamillart , et reçu en conquérant, ne dédaigna lias de danser à 
Marly avec nous. Il avait laissé sa petite armée en Savoie, dans les 
vallées voisines, et au blocus de Montméliant. Le voyage fut court et 
brillant; un mot» apre* il travailla avec le roi et Chamillart dira 



madame de Maintennn , comme les généraux d'armée, prit congé et 
s'en retourna. 11 ne larda pas à marcher à Nice et à Villcfranchr , et 
détacha Gévaudan pour s'emparer de Pignerol tout ouvert. Le mar- 
quis de Roye, lieutenant général des galère», le mena devaut \ ille- 
l'ranchc avec des vaisseaux chargés de munitioiis; elle fut bientôt 
prise l'épée à la main. Il fut de là à Nice où il ouvrit la tranchée le 
1 1 mars, et cependant le château de Villefrauche se rendit aux troupes 
qu'il y avait laissées. >icc se rendit le 17 avril, et la garnison se re- 
tira au château qu'on ne songea pas à attaquer, entre lequel et la 
ville on fit une trêve indéfinie, à laquelle M. de Savoie consentit. 

L'électricc du Brandebourg mourut au commencement de février. 
Elle était so>ur du duc d'Hanovre, fait neuvième électeur, cl qui de- 
puis a succédé à la reine Anne à la couronne d'Angleterre. Celte 
princesse mérite d'être remarquée pour n'avoir jamais approuvé que 
l'électeur son mari prît le titre de roi de Prusse. Ou n'en prit point 
le deuil, parce qu'il n'y avait point de parenté avec le roi. 

Villars, après avoir travaillé avec le roi, prit congé de lui les pre- 
miers jour* de février. Il revint un mois après; il avait été faire un 
tour sur la Moselle; quinze jours après il s'en alla a Mi t/ eu atten- 
dant qu'il put assembler son armée. 

Marehin arriva d'Alsace , et Areo de Flandre pour y retourner 
bientôt. 

Courtebonne, lieutenant général, mourut. Il était excellent officier 
et gouverneur d'ilesdin, frère de la femme de lireteuil, conseiller 
d'Etat, mère de lireteuil, que nous verrons deux fois secrétaire d'Etat 
de la guerre. Le roi se servit de ce gouvernement pour faire plaisir 
à madame de Maintenon. Elle trayait d'ordinaire une demoiselle ou 
deux de Saint-Cyr des plus prêtes *à en sortir , pour se les attacher , 
écrire se* lettres et la suivre partout. Le roi, qui les voyait là sans 
cesse, prenait souvent de la bonté pour elles cl les mariait. Made- 
moiselle d'Osmont se trouva dans ce cas-là, avec plus d'esprit et d'a- 
grément que la plupart des autres. On lui trouva un parti, d'Avrin- 
court, qui avait quelque peu servi de colonel de dragons en Italie. Il 
avait du bien en Artois; llcsdin lui convenait, il en donna vingt- 
cinq mille ècus aux enfants de Courtebonne , et ou lui donna cent 
mille livres sur l'hôtel de ville. Ce fut un homme d'esprit et adroit 
qui, au lieu de se laisser étranger et sa femme , sut plaire et en tirer 
le* meilleurs partis; moyennant quoi il s'enrichit extrêmement, et 
trouva moyen, même longtemps depuis la mort du roi, d'avoir un ré- 
giment roval de cavalerie, et son gouvernement pour son fils. Ma- 
dame la duchesse de Bourgogne s'amusa fort de cette noce , et donna 
la chemise, pour se divertir et faire sa cour à madame de Maintenon. 

Il mourut en même temps un autre homme qui avait fait bien des 
manèges en sa vie, qui avait succédé à l'archevêque d'Aix dans la 
charge de premier aumônier de Monsieur: c'était Trcssan , qui ne 
put aller plus loin que l'évêehé du Mans, et qui enfin de guerre lasse 
s'y confina et vendit sa charge à l'abbé de Granecy. 

"Cela me fait souvenir d'une tracasserie qui arriva lors entre M. et 
madame la duchesse d'Orléans. Saint-l'ierre, qui avait braucoup 
d'esprit et de l'intrigue, et qui, très-bon marin, avait été cassé pour 
n'avoir pas voulu prendre du petit Renault des leçons publiques de 
marine que le roi avail ordonnées, avait amené sa femme de Brest, 
plus intrigante encore que lui et fort vive. Elle avait été jolie quoi- 
que jeune encore, et avait été fort sur le trottoir à Brest d'où elle 
était. Je ne sais qui la produisit à madame la duchesse d'Orléans. 
Elle devint sa favorite, s'établit partout à sa suite, quoique sans em- 
ploi chei elle, cl vécut comme à Brest. Elle avait de l'esprit, de la 
gaieté, de la douceur. Elle plut et s'insinua fort avec le monde sous 
la protection de la princesse. 

Saint-Pierre était un homme froid, se piquant de lecture, de phi- 
losophie cl de sagesse. A la dévotion près, et dans le bas étage, c'é- 
tait un ménage tout comme celui de M. el de madame d"0, de chei 
qui aussi ils ne bougeaient. M. le due d'Orléans n'en faisait pas 
rruiid cas et ne trouvait ni l'importance du mari à son gré, ni le frin- 
gant el le pelit état de la femme propre à figurer favorite de madame 
la duchesse d'Orléans. Ils voulaient une place à se fourrera quelque 
prix que ce fût, qui leur donnât quelque consistance. Liscoêt mourut 
qui avait les Suisses de M. le duc d'Orléans, el la place esl lucrative. 
Saint l'ierre et sa femme se mirent après. Madame la duchesse d ()r- 
léans prélendit que M. le duc d'Orléans la lui avail promise. IMancré, 
«lui élait Dreux comme le gendre de Chamillart, élail un garçon de 
beaucoup d'esprit, d'agrément et fort orné; il axait quitté le serxice, 
lassé d'être lieutenant-colonel, où il avail percé par ancienneté. Son 
père élail mon lieutenant général cl gouverneur de qui en se- 
condes noces avait épousé une fille de la Barinièrc, snuir de la mère 
du président de Mesmes, mort premier président, el intimement avec 
lui cl avec son beau-fils. Celui-ci s'était trouvé dans îles parties de 
M. le dur d'Orléan» à Paris. Il élail appnxc auprès de lui de l'abbé 
Dubois et de Canillac, qui lui firent donner la charge. \oilà la Saint- 
Pierre aux grands pleurs, son mari aux grands airs de dédain, cl à 
dire que c'était l'affaire de madame la duchesse d'Orléans, nui s'en 
brouilla avec M. le duc d'Orléans. Jamais clic ne l'a pardonné à 
Naneré ; jamais, ce qui est bouffon à dire. Saint-l'ierre ne l'a par- 
donné à M. le duc d'Orléans, quoiqu'il ait eu mieux dans la suilc, et 
à peine en aucun temps a-l-il pris la peine de mettre le pied clic/ 
j lui. Ce détail de Palais-Roval semble maintenant fort fade et fort peu 
j ici eu sa place. Les suilc» feront voir qu'il M devait pas être omis. 
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Le rare est que Saint-Pierre arracha, sans *e donner la peiuc de s'en 
remuer, quatre mille livres d'augmentation de pension d'une de six 
mille livres, nue madame la duchesse d'Orléans lui avait déjà obte- 
nue, et que M. le due d'Orléans n'en fut pas mieux dans ses bonnes 
grâces. 

A propos de : ;rii¥. pécuniaires , Grignan , fort endetté à comman- 
der en Provence, obtint deux cent mille livres de brevet de retenue 
sur sa lieutciianee générale de celte province. Lui et sa femme, se 
voyant sans garçon, tourmentèrent tant lechevalier de Orignal), qu'ils 
lui firent épouser mademoiselle d'Oraison. C'était un homme fort 
sage, de beaucoup d'amis, trés-considéré, avec beaucoup d'esprit et 
du savoir, lue goutte presque sans relâche lui fil quitter le service 
ou il s'était distingué, et la cour où il aurait figuré même sans place. 
Il était menin de Monseigneur, des premiers qui furent faits. Il était 
retiré depuis longtemps en Provence, d'où il ne sortit plus. Ce ma- 
riage fut fort inutile; il n'en vint aucun enfant. Mais ils n'avaient pas 
à craindre l'extinction de leur maison, tant il subsistait encore de 
branches de Castcllane. 

En même temps, le petit-fils de Montai, mort chevalier de l'ordre, 
et qui aurait mieux été maréchal de France, épousa une sœur de \ illa- 
cerf, premier maître d'hôtel de madame la duchesse de Bourgogne, 
et M. d'O maria sa fille ainéc à M. d'Espiuay asscx pauvre. 



CHAPITRE III. 

Madame de* l'rsiiis triomphante a Parla. — Elle fait renvoyer Riva*, secré- 
taire rie* dépêche* universelle* a Madrid. — Mcjorada rai* a u pîare. — Le 
duc de Grammmit accablé de dégoût*. — Il demande son rappel. — Il a la 
Toison. — La prince*»' de* Lrrins reçoit toute* sorte» de galanterie* 'lu 
roi. — Elle e*t a»*uréc de retourner en Espagne. — Se» bon* ofuee» pour 
madame de Saint-Simon et pour mol. — Bal à Marlr. — Le duc d*Albe et 
la duchesse ** femme y *ont adml*. — Singularité* a propo* de ce bal. — 
Madame de* lr»in* se place a roté du roi et de madame de Malnleoon. — 
l'Ile parait dan* le salon avec on petit cpa^neul *ou* le bra». — Amclol an- 
ba*»aileur en Espagne. — Madame de* t rsins obtient le retour d'Orry a Ma- 
drid. — Le ch.-vslier rtourg. — Son esprit. — ses aventures. — Sa rhétlTc 
fortune. — Mellon rappelé a Salnl-Germaln. — Il est déclaré duc. — Mlddle- 
ton »■• fait catholique. — Hlurieur* mort*. — Albergotti et ton caractère. 
— Mort du duc de Bretagne. — Lonsue goutte du roi. — Depuis celle atta- 
que on ne * U plu* le ml > ton coucher. — Boucha. — Son caractère. — 
Singularité de **•« dernière* année*. — Le comte d'Harcourt épouse made- 
moiselle de Mordjeu. - .Suites de ce mariage. — Extraction de la mariée. 

Madame des L rsins, triomphante à Paris fort au-dessus de ses espé- 
rances , faisait en même temps bien des choses en Espagne. Itivas, 
autrefois I billa, secrétaire des dépêches universelles, célèbre pour 
avoir dressé le testament de Charles II , fut chassé ; il ne s'en releva 
jamais, et Mejorada fut mis en sa place. Le père de ce dernier l'avait 
eue avant Arras. Il consentit à détacher pour Ronquilln le départe- 
ment de la guerre, que celui-ci refusa : ce dernier était oorrégidor de 
Madrid, avec grande réputation. Il voulait une plus haute fortune, 
et il parvint en effet quelque temps après à être gouverneur du con- 
seil de Castille. D'un autre coté , le duc de Grammont était accablé 
de dégoûts. Poussé à bout sur toutes les affaires, qui ne réussissaient 
que lorsqu'il ne s'en mêlait pas, il demanda une audience à la reine, 
quoique le roi fût à Madrid, dans l'espérance de réussir par elle. Il 
l'obtint, lui e\|Kisa diverses choses importantes et pressées, par rap- 
port au siège de Gibraltar, l-i reine l'écouta paisiblement, puis, avec 
un sourire amer, lui demaudu s'il convenait à une femme de se mêler 
d'affaires et lui tourna le dos. Madame des U rsins qui, à cause de 
madame de Maintcnon, ménageait les Nnailles, ne voulait pas elle- 
inême demander son rappel. Mais, outre qu'elle ne lui pardonnait pas 
les choses laissées, il lui était important d'avoir un ambassadeur dont 
elle pût disposer. Il fallait réduire celui qui l'était a demander son 
rappel lui-même, et c'est à la fin ce qui arriva. Les >oaillcs, qui 
faisaient tout comme on a vu pour son fils, leur geudre , ne se sou- 
ciaient pas de lui; mai», par honneur pour pus mêmes, ils désiraient 
au moins qu'il fût honnêtement congédié. C'est ce que la maréchale 
de Noaillcs négocia avec la princesse des T'rsins, qui lui fit valoir la 
Toison qu'elle demandait comme le comble de la considération du 
roi et de la reine pour cm, et tout l'effort de son amitié et de son 
crédit. Elle en fit sa cour à madame de Maintcnon , pour lui témoi- 
gner combien tout ce qui approchait de son alliance l'emportait sur 
les raisons le* plus personnelles, et lui en faire valoir le sacrifice 
particulier que la reine d'Espagne lui faisait de tout son méconten- 
tement. Cette grâce fut donc assurée, mais seulement conférée peu 
avant le départ du duc de Grammont. 

Ou retourna à Marly, où il y eut force bals. On peut croire que 
madame des l rsin* fut de ce voyage. Son logement fut à la perspec- 
tive ; rien de pareil à l'air de triomphe qu'elle y prit, à l'attention 
continuelle en tout qu'eut le roi a lui faire les honneurs, comme à 
an diminutif de reine étrangère, k sa première arrivée, et à la majes- 
tueuse façon aussi dont tout était reçu avec une proportion de grîces 
et de respectueuse politesse dès lors fort effacée, et qui faisait souve- 
nir les viens courtisans de la cour de la reine mère. Jamais elle ne 
paraissait que le roi ne se montrai tout occupé d'elle, de l'entrete- 
nir, de lui faire remarquer le* choses, de rechercher sou goût et son 
approbation, avec un air de galanterie, même de flatterie, qui ne 



faiblit point. Les fréquents particuliers qu'elle avait avec lui eues 
madame de Maintcnon, cl qui duraient des heure» et quelquefois le 
double, ccui qu'elle avait le» malin» fort souvent avec madame de 
Maintcnon seule, la rendirent la divinité de la cour. Ce* princesses 
l'environnaient dès qu'elle se montrait quelque part, et l'allaicul voir 
dans sa chambre. Rien de plus surprenant que l'empressement scr- 
\ i le qu'avait auprès d'elle tout ce qu'il y avait de plus grand, de plus 
en place, de plus en faveur. Jusqu'à ses regards étaient comptés; et 
ses parole» adressées aux dames les plus considérables leur impri- 
maient un air de ravissement. 

J'allais presque tous les matins chez elle : elle se levait toujours de 
très-bonne heure, et s'habillait et se coiffait tout de suite, en sorte 
que sa toilette ne se voyait jamais. Je prévenais l'heure de» visites 
importantes, cl nous causions avec la même liberté qu'autrefois. Je 
sus par elle beaucoup de détails d'affaires, et la façon de pensrr du 
roi, de madame de Maintcnon surtout, sur beaucoup de gens. >ous 
riions souvent ensemble de la bassesse qu'elle éprouvait des person- 
nes les plus considérées, et du mépris qu'elles s'en attiraient sans 
qu'elle te leur témoignât, et de la fausseté d'autres fort considéra- 
bles qui, après lui avoir fait, et nouvellement à son arrivée, du pire 
qu'elles avaient pu, lui prodiguaient les protestations, et t'appli- 
quaient à lui vanter leur attachement dans tous les temps, et à faire- 
valoir leurs services. J'étais flatté de celle confiance de la diclalrice 
de la cour. On y fit une attention qui m'attira une considération *u- 
bite, outre que force geu» des plus distingué» me trouvaient les ma- 
tins seul avec elle, et que les messages qui lui plcuvaieut rapportaient 
qu'ils m'y avaient trouvé, et très-ordinairement qu'ils n'avaient pu 
parler à elle. Elle m'appelait souvent dans le salon, ou d'autres foi.'; 
j'allais lui dire un mot à l'oreille, avec un air d'aisance et de liberté 
fort envié et fort peu imité. Elle ne trouvait jamais madame de Saint 
Simon sans aller à elle, la louer, la mettre dans la conversation de 
ce qui était autour d'elle, souvent la mener devant une glace, et rac- 
commoder sa coiffure ou quelque chose de son habit, comme eu par- 
ticulier elle aurait pu faire à sa fille; a*»cx souvent elle la tirait de la 
compagnie et causait bas à part longtemps avec elle, toujours quel- 
ques mots luis de l'une à l'autre, et d'autres haut, mais qui ne se 
comprenaient pas. On se demandait avec surprise, et beaucoup 
avec envie, d'où venait une si grande amitié, dont personne ne s'é- 
tait douté ; et ce qui achevait de tourmenter la plupart , c'est que 
madame des L rsins , sortant de la chambre de madame de Main- 
tenon, d'avec le roi et elle, ne manquait guère d'aller à madame de 
Saint-Simon, si elle la trouvait dans le premier cabinet, où elle avait 
la lilierté d'entrer avec quelque* autres dames privilégiées , et de la 
mener en un coin et de lui parler lias. D'autres fois la trouvant dans le 
salon, sortant de ce» particuliers, elle en usait de même. Cela faisait 
ouvrir les yeux à tout le monde, cl lui attirait force civilités. 

Ce qu'il y eut de plus solide rut tout le bien qu'elle dit d'elle au 
roi et à madame de Maintcnon, à plusieurs reprises, et nous avons 
su, par des voies sûres et tout à fait éloignérs de madame des Ur- 
sins, qu'il n'y avait sorte de lions offices qu'elle ne lui eût rendus, 
sans jamais les lui avoir demandés, et souvent, el avec art, rt k des- 
sein, et qu'elle avait dit au roi et à madame de Maintcnon plus d'une 
fois qu'ils n'avaient aucune femme à la cour et de tout âge, si propre, 
ni si faite exprès en vertu, en conduite, eu sagesse, pour être dame 
du palais, et dès lors même, quoique si jeune, dame d'honneur dr 
madame la duchesse de Bourgogne si la place venait à vaquer, ni qui 
s'en acquittai avec plus de sens , de dignité, ni plu» à leur gré et à 
celui de tout le monde. Elle en. parla de même à madame la duchesse 
de Bourgogne plusieurs fois, et ne lui déplut pas, parce que dès lor» 
aussi celle princesse avait jeté ses vues sur elle, ai la duchesse du 
I.udc qui la survécut venait k manquer. Je suis persuadé que, outre 
la bonne opinion qu'avec toute la cour, le roi et madame de Mainle- 
uon en avaient déjà, ces témoignages de madame des l rsins, dans la 
confiance qu'ils avaient prise en elle, leur firent l'impression dont 
toujours depuis les effets se sont fait sentir, et à la fin, comme on le 
verra en son temps, beaucoup plus que nous n'aurions voulu. Ma- 
dame des Ursins ne m'oublia pas non plus ; mai» une femme était 
plus susceptible de son témoignage, et faisait aussi plus d'impression. 
Cette façon d'être avec nous et pour nous ne se ralentit pa» jusqu'à 
ton départ pour l'Espagne. 

Entre plusieurs bal» où madame des Ursins fut toujours traitée 
avec les mêmes distinction», je veux dire un mol de celui où madame 
des T'rsins obtint avec quelque peine que le duc et la duchesse d'Albc 
fussent conviés. Je dis avec peine, parce qu'aucun ambassadeur, ni 
étranger, n'avait jamais été admis à Marly, excepté Vcrnon une fois 
lors du mariage de madame la duchesse de Bourgogne, pour faire 
cette distinction à M. de Savoie dont il était envoyé, et dans les sui- 
tes les ambassadeurs d'Espagne. 

La séance du bal dans le salon était un carré long fort vaste. Au 
haut bout, c'est-à-dire du cdté du salon qui séparait l'appartement du 
roi de celui de madame de Maintcnon, était le fauteuil du roi, ou les 
fauteuils quand le roi et la reine d'Angleterre y étaient, laquelle était 
entre le* deux rois. Les fils de France et M. le duc d'Orléans étaient 
les seuls hommes dans ce rang, que les princesses du sang fermaient. 
Vis-à-vis étaient assis les danseur» et avec eux M. le couile de Tou- 
louse . et dans le* commencements que j'y ai dansé, M. le Duc qui 
dansait encore; des deux cotés les dames qui dausaicu», les titrée* les 
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premières «le* deux côtes sans nurun mélange entre elle» d'aucune 
milre, non plus <|u'à table avec le roi, ou «ver Monseigneur, ou chez 
mafame la duchesse «le Bourgogne, Derrière le roi était le sccvicc, 
M. le Prince quelquefois, el ce qu'il y svait «le plus «listiiijjin*, cl der- 
rière enrore. Derrière le* danseuse* étaient Icn daine* qui ne dan 
laletti point, et derrière elles les homme* de la cour spectalcurs ; et 
qui-hpie* autres derrière les ilausctir»: M. le Dur ne dansant plus, et 
H. le prince de Cootl toujours derrière les dames spectatrices. Eu 
masque on non c'était de mèuic, excepté «pie, à visjgc cnu\ert, les 
fils de France se mêlaient au lias IkjiiI parmi les danseurs. Le roi 
d'Angleterre et la princesse sa sn-iir ouvraient toujours le liai, el tant 
qu'il dansait, le roi se tenait toujours dehont. Après deu\ ou trois fois 
«le ce cérémonial, le roi demeurait assis à la prière de la reine d'\n- 
glcterre. 

Le «lue el la duchesse d'Aine arrivèrent sur les quatre heures el 
descendirent chez la princesse des L reins, qui avait eu permission 
de 1rs mener chez madame de Maintenait avant que le roi y entrât : 
ee fut une granili' faveur de madame des L" rsins. Madame de Mainte- 
non ne voyait jamais aucun étranger ni aucun amhas%,n|cnr, et le duc I 
el la durhcssi» d'Alhc n'axaient pas enrore vu son vis-ge : on fit pour 
eut une chose sans conséquence. Le roi lit meure lu iluchiMi*e«l'Alhc ] 
au premier ranj; du fond, à colé et au-dessous «le mailame la prin- 
«•rsse de Conti, pour qu'elle vit mieux le liai, el madame «les Lrsins j 
» rdlé et au-dessous d'elle. A soiqwron fit mettre la duchesse d'Alhc 
auprès de madame la Duchesse a la liihlr du roi. et madame des L'r- 
sins auprès d'elle. Le maréchal «le BouBlers fut chargé du du<- «l' Allie 
au bal. el de prier «les cnurlisans distingues à une table particulière 
qu'il tint pour le duc d'Albr. serxie par les officiers du roi. Il y en 
ml une autre pareille pour le due de Penh et pour les Anglais. Après 
souper, madame la dnchesse «le Bourgogne fit jouer la duchesse 
d' vlhe au lansquenet «ver elle. Le roi. a son coucher, donna le bou- 
geoir au due d'Albe , et lui fil son compliment sur la peine de s'en 
retourner coucher à Paris. Il parla fort à lui et a madame d'Alhc. 

Auv attire* hais, madame des L rsins se mcltail auprès du grand 
chambellan, et avec sa lorgnette regardait un charnu. \ lout moment 
le roi se tournait pour lui parler. Madame «le Mainlrnon, qui à cause 
d'elle venait quelquefois axant le souper, un quart d'heure ou uni- 
demi heure à ces bals, déplaçait le grand chambellan, qui se inelUit 
derrière elle. Ainsi, elle était joignante de madame des l rsins, et 
toul près «lu roi de l'autre ciîté en arrière, et la conversation entre 
eux trois était continuelle ; madame la duchesse «le Bouri-ogne s'y 
Initiait beaucoup, el Monseigneur quelquefois. Celle princesse aussi 
nVlait occupée que de madame des l 'reins, et on voyait qu'elle cher- 
chait à lut plaire. Ce qui parut extrêmement singulier, ce lut «le voir 
celle-ci paraître dans le salon avec un pelil épagncul sons le bras, 
comme si elle eût été chez elle. On ne revenait point d'étouiieiucul 
d'une familiarité que madame la duchesse de Bourgogne n'eùl ose 
hasarder, encore moins a ces bals de voir le roi caresser le petit 
chien, et à plusieurs reprises. Enfin, on n'a jamais vu prendre un si 
grand vol. On ne s'y accoutumait pas, cl à qui l'a vu, et connu le rui 
et sa cour, on en est surpris encore quand on y pense après tant 
d'années. Il n'était plus douteux alors qu'rllc ne retournât eu Espa- 
gne. Ses particuliers si fr«sqtiruts avec le roi el madame de Maintenon 
roulaient sur les affaires de ce pays-là. 

Le duc de Grammonl demandait son rrtour, la reine d'Espagne le 
pressait nver ardeur. I.e roi et madame de Maintenon, intérieure- 
ment blesxés conlre lui cl peu contents de sa gestion en «es pays-là, 
ne s'y opposaient pas; mais il fallait choisir un ambassadeur. Amclol 
fut choisi. I. 'était un homme d'honneur, de grand sens, de grand 
travail el d'esprit. Il était doits, poli , liaul . assez ferme, de plus un 
homme fort sage et modeste. Il axait élé ambassadeur en Portugal, à 
Venise . en Suisse, el axait eu d'autres commissions au dehors. Par- 
tout il axait réussi , s'était fait aimer rt axait acquis un- grande ré- 
putation. Il élail de robe , conseiller d'Etat , par conséquent point 
susceptible de Toison ni de grandesse. Madame des i'r»tns ne crut 
pas trouxrr mieux pour avoir sous elle un ambassadeur unis famille 
el sans protection ici autre que son mérile, qui, suus le nom de son 
caractère, faillit mieux «Lins toutes Ici affaires, el qui, en effet, ne 
fut sous elle qu'un secrétaire renforcé, qui , témoin ici «le sa gloire, 
lui fut souple, cl a l'abri du nom duquel elle pt'il agir axec toute au- 
torité en Espagne cl toute confiance dans ce pays-ci. Il élail bien 
avec le roi cl axec madame de Maintenon , h portée de recevoir d'elle 
des ordres el des impressions particulières qui le retiendraient du 
coté des ministri-s. Elle s arrêta donc a lui , el le fit choisir, axec 
ordre très-exprès de n'agirque de concert avec elle et, pour tram lier 
le mot, sous elle. ta déclaration suixil de près, la résolution prise. 
Amclol eut plusieurs ■entretiens longs el près à près axer madame des 
L reins; il reçut immédiatement du roi des ordres particulier*, plus 
encore de madame de Mainteuoil. IK>s que la nouvelle en fut arrivée 
en Espagne, le duc de Grammont fut traité axec plus de ménage 
mcnl cl fui fait ehexalicrde la Toison, suixant l'cugagemcnl que ma- 
dame des L 1 rsins en axait bien voulu prendre. 

Elle obtint une autre chose bien plus difficile , parce que le roi s'é- 
lait peu h peu laissé aller a la résolution de ne lui rien refuser. Ce 
fui le retour d'Orry en Espagne , sous prétexte de la grande cop- 
naitsanre qu'il avait des finances de ce pus-la el des lumière» 
qn'AmcloI ne pouvait tirer de personne plus sûrement ni avec plus 
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d'étendue et de détail «tue de lui &ur ces matières. On se per- 
suada que sous les xcux J'Amclnt il ne pourrait plus retomber dans 
les iiiaiiqnen.eiits qui axec ses mensonges axaient fail son crime. Il 
fut donc effacé. Amclol partit sur la lui d'axril cl Orrx incontinent 
après, c'est à-dire un mois après la déclaration de son amb.ssade. 
Madame des L rsins obliut encore it'eniturner en Espagne le rheva- 
xalier Bourg, avec car.n 1ère public d'etixoxé du roi «I Angleterre el 
six mille livres d'appointements payée* par le roi. C'était un gentil- 
homme irlandais, catholique, qui, faute de pain , s'était Intrigué à 
Home cl fourré chez le cardinal de Bouillon, qui alors élail ami in- 
time île madame des I rsins. 

Hotirg élail homme de beaucoup d'esprit, cnlièrruicnt tourné à 
l'intrigue, homme d'honneur pourtant cl malade de politique et de 
raisonnement. Le cardinal de Bouillon , qui l'axait Irouxé propre à 
beaucoup de choses secrètes, l'x axait forl employé. Il axait fail sa 
cour ii mailame des l rsins, qui 1 axait goûté. Il x citl je ue sais quelle 
petite obscure négociation sur le cérémonial entre les cardiuauy et 
les pelil* princes d'Italie. Le cardinal de Bouillon lit envoyer Bourg 
xers eux axec une lettre de créance du sacré collège. Il s'ricxail ai • 
scuieiit et axait besoin d'èlre contenu. Il réus*it, fut reconnu cl ca- 
ressé «le plusieurs cardinaui. L'étal de domestique du cardinal de 
iinitillon commença à lui peser, il s'en relira avci- ses bonnes grâces 
el une pension, fatigué dan* les suites de ne Iruuxer point d'emploi 
a linme, il rexinl en Eralice, s'y maria a uni- fille de \arrnuc, que 
nous avons x u «lier du coinmaiidemrut de Metz, el bientôt après s'en 
alla vivre il Montpellier- Noyant le règne de madame des l rsins en 
Espagne, il alla l'y Irouxer et eu fut très-bien reçu. Elle s'en servit 
en beaucoup de choses, et lui donna un accès forl libre auprès du roi 
ctdc la reine d'Espagne. Il cul lieu de nager la en grande eau. Il ai- 
mail les affaires el I intrigue. Il l'enlendail bien, et, avec l'esprit 
diffus et quelquefois confus, il élail forl instruit des inlérèls des 
prince» et passait sa xie en projets. \vce tout rela et ses besoins, 
rien ne l'empêchait de dire la xériléa bout portant aux lélc* princi- 
pales, à < )rr\ , à madame des Lrsins, à la reine d'Espagne, el dans les 
suites au ro! et a l'autre reine sa femme, a Albcroni, aux ministres 
le* plu* autorisés, qui tous l'admirent dan* leur familiarité, s'en ser- 
virent au dedans, le consultèrent et l'estimèrent, mais le craignirent 
assez pour ne lui jamais donner d'emploi, ui de subsistance que fort 
courte. Je l'ai forl x u en Espagne el m'en suis bien Irouxé. Bourg axait 
eu nu fils, qui mourut, el une fille forl jolie. Il la xoiilut faire venir 
avec sa mère le irouxer en Espagne; elles s'embarquèrent en Lan- 
pncdnr cl furent prises par un corsaire, ta mère se noya, la lille fut 
menée à Maroc, où elle montra beaucoup d'espril cl de xertn; clic y 
fut bien traitée, mais gardée longtemps, puis a grand'peiiic rcu- 
vnvéeen France. Bourg, quelque temps après mon retour d Espagne, 
las'*é d'y espérer en vain , rexinl Irouxer sa fille, qui était à Paris 
dans nu Couvent. Il x trouxa encore moins son compte qu'eu Espa- 
gne, où au moins il voyait familièrement les ministre*. Il me dit son 
ennui, el qu'il s'en al'lait à Home avec sa fille retrouver son amie 
madame des l rsins cl son roi naturel. Il y lui bien reçu de l'un et 
de l'autre, et sa fille entra lille d'honneur « lier la reine d'Angleterre; 
mais le pauvre Bourg ne trouva pas plu* de jointure à Home iiu'cn 
France el eu Espagne Ainsi cet homme propre il beaucoup de choses 
el qui axait été «le pari a quantité «I imposantes trouva toujours l«-s 
porlcs rermées parlant a la moindre forlune. 

Parlant d' \nglui* catboilquCS, le feu roi Jacques crut en mourant 
devoir faire aCIC de miséricorde ou de justice, je ne sais trop lequel. 
Le coiule de Mrlford, frère «lu duc de Penh, axail élé nui ministre. 
Il l'axai! exilé à Orléans. Midillclon élail «-titré eu sa place, dont 
personne n'avait d'opinion. Il élail protestant, plein d'espril et de 
ruse, avec force commerces en Angleterre pour le service de son 
mnilK , disait-il ; maison prcleiid. il que c'était pour le sien cl qu'il 
louchait lou» ses revenus. Sa femme, qui axail pour le moins autant 
d'espril que lui et beaucoup de manège, élail catholique el gouver- 
nante de la princesse d'Angleterre. Elle le soutint forl par la reine, 
axec qui elle était forl bien. Mcllbrd était rrxcnu à Paris. Ce ne fut 
qu'en ce lemps-ri qu'il fui rappelé à Saint-* .rrmain et déclaré duc. 
Le feu roi d'Angleterre l'axail ordonné ainsi en mourant. Le dur de 
Pcrlh , son frère, axail clé gouverneur du roi. Midillclon craignit a 
ce retour que Mclford ne reprit son ancienne place qu'il occupait en 
son absence; il tourna court. Il Tul Irouxer la riitic , lut dit que la 
première xie . et surtout lu mort du feu roi son mari et l'exhortation 
qu'il axail faite tu mourant a se. domestiques protestant», l'axaient 
coincrli. Il >c fil catholique el rexerdit eu crédit et en confiance à 
Saint-Germain. Mrlford ne rut de rien, mais lui et su fi-muic curent 
eu France le range! les honneur* «le «lue cl de duchesse comme tous 
ceux qui taxaient élé faits il Sainl-Germ.nu ou qui x elaie.il ar- 
rixés Icls. 

Plusieurs pcrsnnncs marquée* ou connues moururent en ce même 
temps comme n la fois : madame du Plcssis-Brllière. la meilleure et 
lu plus Init ie «mie de M. l'ouqucl , qui souffrit la prison pour lui el 
beaucoup de trailemeuli ItcbcuXi à l'épreuve desquel» son esprit et 
m fidélité furent tnujour». Elle conserva sa lêle, sa santé, de la ré.- 
pulalion des amis jusqu'à la dernière vieillesse, el mourut à Paris 
die» la maréchale de Créqtii sa fille, avec laquelle elle x demeurait. 

Maralnlti, un de ces braves que le cardinal Malaria axail allirés. 
auprès de lui , quoique fur! jeune , par le privilège de la ualiou. Il 
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avait vu le roi jeune cliez le cardinal ci ruutervc lilurléavec lui. l.c 
roi avait |M>ur lui île la boulé et «le la distinction, qui pourtant ue le 
put soustraire il la liaiue île M. île l.nuvois, acquise par sou intimité 
avec M. «le Luxembourg. Ci tait un homme délicieux et magnifique , 
aimé, considéré et qui avait été ton 1 1- sa \ ie dans le* meilleures com- 
pagnies des armées où il avait servi. Il était lieutenant général, gnu- 
verneur de N alcncicnncs , et avait le régiment lloyal-llalien, qui 
vaut beaucoup; dans s i vieillesse le plus beau visage du monde et le 
plus vermeil, avec des jeux italiens cl vif,, et les plus beaux cheveux 
blancs du monde, et portait toujours le jupou'à l'italienne. LoUVOIS, 
qui l'ôta du service, l'empêcha aussi d'être chevalier de l'ordre, 
quoique bon gentilhomme florentin. C'était d'ailleurs un très-hoo 
homme, avee bien de l'esprit, de l'entendement cl de ragréuicnt. 

Mbcrgolti, son neveu, en eut le Boxai -Italien. Il avait plus d'es- 
prit que son oncle, de grands talents pi>ur la guerre cl beaucoup de 
valeur, plus d'ambition encore, et Ions moyens lui étaient bous. 
C'était un bouline très-dangereux , trcs-inli mentent mauvais Cl fou 
cièreineul in.illtonnèlc bomiiie , avee un froid dédaigneux et des 
journées sans dire une parole. Son oncle l'avait initié dans la con- 
fiance de M. de I.uvenibourj; , cl par là dans la compagnie choisie de 
l'armée, qui lui fraya celle de la cour. Il était intimement aussi avee 
M. le prince de Couti par la même raison, cl fort bien avec M. le 
Duc. Il fut accusé, cl .a eonduili le vérifia, d'avoir passé d'un rampa 
l'autre . c'csl-à-dirc d'av oir loujours tenu à nu filet à M. de \ ciidùiuc, 
lors et depuis sa rupture avee \J. de Luxembourg, M. le prince de 
Cmtl el leurs amis, cl après la mort de M. de Luxembourg, de s'être 
jeté de ce côlé-là sans mesure. M. de Luxembourg fils et M. le prince 
de Conli et leur» amis s'en plaignirent fort en particulier, en public 
ils lardèrent des dehors. Mbcrgolti devint un favori de M. de \cn- 
dftâe, qui bu valut la protection de M. du Maine, laquelle l'approcha 
de madame de M.iiiilenou. Je me suis étendu surce maître italien; 
on verra dans la suite qu'il était boude le cunuailre. 

l'ai assez, parle en plusieurs occasions du duc de Choiscul pour 
n'avoir rien a ajouter, sinon qic, par sa mort, il ne vaqua qu'un col- 
lier de l'ordre et que Ce duché-pairie fut éteint. 

On a sullisammcut vu, a propos du proi es de préséance avec M, de 
Luxembourg, quel était le président de Malsuus, pour n'avoir rien a 
en dire de plus, sinon qu'il mourut tort vieux m ee temps-ci, démis 
de sa charge en faveur de son fils, duquel il sera fort mention dans 
la suite. 

Mademoiselle de HeaulTrcmniit suivit de près M. de Duras, il pro- 
pos duquel je l'ai l'ail connaître. 

Scissac, dont j'ai suffisamment parlé aussi, finit sou indigne vie cl 
laissa une bi lle, jeune et riche veuve fort consolée, qui perdit bien- 
tôt après le fils unique qu'elle en avait eu et hérita de tous ses biens. 
En lui s'éteignit l'illustre maison de Clcrmonl-Lodi ve. Comme il 

avait la fantaisie dé ue porter jamais aucun deuil, persan ne le prit 

de lui, non pas même le duc de Clicvrcosc, sou beau-frère. 

I.e roi le porta quelques jour* du doc Maximilien, oncle paterne) 
de l'électeur de Bavière, uniquement pour gralilicr ce prince. Ce 
duc Maximilien avait épouse une sieur de AI. de KuiiiII.hi , dont il 
n'eut point d'enfant* , et avee qui il vivait depuis longtemps à la 
campagne en Bavière, dans une grande piété cl dans une grande 
retraite. 

M. de BenvrOD, chevalier de l'ordre et lieutenant général de Nor- 
mandie, J mourut a plus de quatre-vingts ans, chez, lui à la Mcllc- 
raye, avec la coiisulaliou d'avoir xu son hls liarcourt arrivé a la plus 
haute et la plus complète fortune . et sou autre fils S. /anne , en chemin 
d'en faire une . el déjà chev alier de la Toisnii d'or. Ou a vu comment 
elle était due aux agréments de la jeunesse du perc. C'était un Irès- 
h été homine, cl Irè-s-bou homme, considéré el encore plus aimé. 

Lutin on perdit monseigneur le duc de Bretagne d'une manière 
très-prompte. Monseigneur le duc de Bourgogne el madame la du- 
chesse de Bourgogne surtout en furent extrêmement atlligc». Le roi 
marqua beaucoup de religion el de résignation. Aussitôt après, c'est- 
à-dire le 2 ' avril, le roi s'en alla à Marly, où il mena qui il lui plut, 
sans que personne eut demandé. Nous eu l'unies madame de Saint- 
Simon el moi. La guutle qui y prit au roi, el qui fui extrêmement 
longue, y fil demeurer plus de six semaines, el c'est depuis cette 
goutlc qu'on ne vit plus le roi à son coucher, qui devint pour toujours 
un temps de cour réservé aux entrées. Il n'y eut point de cérémonies, 
sinon que le corps du petit prince fut por'lé dan* un carrosse du mi 
non drapé, environné de gardes el ifr pages avec des flambeaux. Dana 
ee même carrosse élait le cardinal de Cuisliu a Ja première place, 
parce qu'il portait le euur sur on carreau sur ses genoux, M. le Duc, 
comme prince du sang, à côlé de lui , M. de Tresme», comme duc el 
non comme premier gentilhomme de la chambre, au devant avec 
madame de S euUduur comme gouvernante ; une tous-gouvernante 
cl un aumônier du. roi étaient ans portières. Le roi, Monseigneur, 
ni Monsieur cl madame la duchesse de Bourgogne, n'en prirent point 
le deuil- M. le due de Bcrry et loute la cour le portèrent comme d'un 
frère. De Saint-Denis, ils rapportèrent lo creur au Yal-dc-Cracc. 
Pari* et le public fut fort touche do cette perle. 

Bubcnlel , vieux . retiré , disgracié, cuuiuie je l'ai rapporté eu sou 
temps, mourut aussi a Paris quelques jours après. 

Brcteuil, conseiller d'Etat, qui avait clé intendant des finances, cl 
dont le fils est aujourd'hui secrétaire d'Elat de la guerre , pour la se- 



conde fois, ne tarda pas li les suivre; sa place de conseiller d'Etat 
fut donnée à Armeuonvillc, déjà directeur des lionnes. Je le re- 
marque, parce que nous le verrons aller bien plus haut. Eu même 
lemps aussi, d'Ali gre perdit son fils unique. 

BottdlN, conseiller d'Elat et intendant de Dauphiné, perdu de 
goutte, mais loujours homme de plaisir, voulut iiuillcr celte place ; 
je le remarque parce qu'elle fut donnée il Angerx illicrs, quoique fort 
jeune, cl seulement encore intendant d'Alcnçon. Nous le xerruns se- 
crélairc d'Etat de lu guerre, el aurons occasion d'en parler plus 
d'une fois. 

Puisque j'ai parlé de Bouclai, Il faut que j'achève l'étrange singu- 
larité qu'il donna en spectacle, autant qu'un homme do sou état eu 
peut donner. C'était un homme qui axait une figure fort aimable, et 
dont l'esprit, qui l'était encore plus, le demeura toujours. Il en avait 
beaucoup , cl facile au travail , cl fertile en expédients. Il axait été in- 
tendant de l'armée de D.iupliiné, de Savoie el d'Italie, toute l'antre 
guérie el celle-ci. Il s'y élail cruellement enrichi, cl cela axait élé 
reconnu trop tard, non du publie, mais du ministère; homme d'ail- 
leurs fort galant el de très-lxiiiue compagnie. Lui et sa femme qui 
élail Rouillé, sieur de la dernière duchesse de Uichelieu , el de la 
femme de Bullion, se passaient très-bien l'un de l'autre. Elle élait 
loujours demeurée à Paris, nii il élait peu touché de la venir re- 
joindre , et peu flatté d'aller à des bureaux et au conseil , après avoir 
passé tant d'années dans un emploi plus brillant et plus amusant. 
Néanmoins il n'axait pu résister a la nécessité d'un retuur honnête, 
et il axait mieux aimé le demander que se laisser rappeler. Il partit 
pour ce retour le plus lard qu'il lui fut possible, el s'achemina aux 
plus petites journées qu'il put. l'assaut à Pavé, lerre des alibis de 
Cluiii, assez pris de cette abbaye, il y séjourna. Pour abréger il y 
demeura deux mois dans l'hôtellerie. Je ne sais quel démon l'y fixa : 

i.i. i> il y acheta une place, el. sans sortie du lieu, il f) bàiii 

maison , s'y accommoda un jardin, l'y établit el n'en sortit jamais de- 
puis, eu sorte qu'il y passa plusieurs années, el y mourut uns qu'il 
eût été possible à ses amis ni à sa famille de l'en tirer. 11 n'y axait, 
ni la ni dans le voisinage, aucun autre bien que celte maison, qu'il 
s'y étail bâtie ; il n'x connaissait personne, ni là autour auparavant. 
Il y vécut avec les gens du lieu el du pays, cl leur faisait très-bonne 
chère comme un simple bourgeois de l'axé. 

Il se fil vers ces temps-ci un mariage qui causa bien «lu murmure 
dans la maison de Lorraine. La princesse d'IUreourt avait perdu ou 
lils en Italie , un autre depuis deux mois dans l'empire, qui s'en al- 
lait à Vienne servir l'empereur, dont elle fut quille pour faire la 
pleureuse a madame de Maiulcnou : point de filles, il ne lui restait 
qu'un fils qui étail l'ai né, Plusieurs coups à la tête reçus par accident 
lui avaient fait essuyer trois il quatre trépans , et ces trépans l'avaient 
rendu fini sourd- Elle ne l'aimait point, et tant qu'elle avait eu 
d'autres enfouis, elle l'axai! forcé tout dévotement au petit collet, et 
eu voulait faire un riche seigneur dans l'Eglise ; elle axait même 
commencé. Sa répugnance pril des forces se voyant devenir unique ; 
eile songea donc a le marier, mais son mari ni elle ue voulaient rien 
donner. Elle chercha vainement; enfin elle se raballit a ce qu'elle 
trouva sous ta main. Elle était fort à Sceaux ches madame du Maine, 
à qui toute compagnie élail bonne, pourvu qu'on filt abandonné a ses 
fête», à ses nuits blanches, à ses comédies el a toutes si s fantaisies. 
Il s'y élail fourré sur le pied de petite complaisante, bien honorée 
d'y être connue que ce fût soufferte , une demoiselle de Monljeu, jeune 
noire, laide en perfection , de l'esprit comme un diable, du tempé- 
rament comme vingt, dont elle usa bien dans la suile, et riche en 
héritière de financier. Son père s'appelait distille, comme un chien 
< lilron. dont le père, qui était aussi dans les finances, avait pris le nom 
de Je* nul u pour décorer le sien, en l'y joignant de sa mère . fille du 
célèbre M Jeannin, le ministre d'Etal au dehors cl nu dedans, si 
connu sous Henri IV. 

Le père de notre épousée avait pris le nom de Monljeu d'une belle 
lerre qu'il avait achetée. 11 avait ajouté beaucoup aux richesses de sou 
pi re dans le même métier. Il avait la protection de M. pouqucl. Elle 
lui valut l'agrément de la charge de grenier de l'ordre, que Nnvlon , 
depuis premier président, lui xendit en 1047, un an après l'avoir 
achetée. La chute de M. Fouqnel l'éreinla. Après que les ennemis du 
surintendant eurent perdu l'espérance de pis que la prison iierpc- 
lucllc, les financiers de sou règne furent recherchés. Celui-ci se. 
trouva fort en prise, on ne l'épargna pas, mais il avait su se mettre à cou- 
vert sur bien des articles ; cela même irrita. Le roi lui fil demander 
la démission de M charge de l'ordre ; et, sur se» refus réitéré», il eut 
défense d'en porter les marques. Il avait longtemps trempé en pri- 
son ; on le menaça de l'y rejeter, il tint ferme. On prit un milieu, 
on l'exila chez lui en Bourgogne, et Chatcauneuf. secrétaire d'Etat, 
porla l'ordre, et lit par commission la charge de greffier; enfin le 
financier maté de sa solitude dans suit château de Monljeu. oii il ne 
voyait point de fin , donna sa démission. La charge fut taxée, el ChàV 
teauneuf pourvu en litre. Monljeu eut «près cela liberté de .voir du 
monde . et même de passer les hivers à Autun. Bus*y Rahulin , qui y 
élait exilé aussi, en parle aises souvent dans ses fades et pédantes 
lettres. \ la fin, Monljeu eut permission de revenir à Paris, oii il 
mourut en lORK. Sa femme était Dauvet, parente du grand fauconnier. 

Madame du Maine conclut le mariage cl en fit la noce à Sceau». 
M. le duc de Lorraine s'en brouilla avec le prince et la princesse 
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d'Iiarcourt, M fit défendre â leur fils cl à leur bclle-lillc do se pré- 
senter jamais devant lui, surtout de ne mettre pas le pied dans «un 
Elal. Ce ne fui pas le seul dégoût de la ■rincCHC il'llareourt. Elle 
trouva à qui parler. Dans les commencements ce dm nt merveille. 
Le pied glissa, la contrainte et les exhortations suivirent. L'esprit et 
la souplesse remirent tout au premier état ; mais il arriva un mal- 
heur. Iji bclle-lillc écrivit de Paris à sa belle-mère à Versailles avec 
des tendresses el des soumissions infinie* , et a une de ses amies en 
même temps les plaintes d'être soumise à une mégère enragée dont la 
tyrannie de belle-mère était insupportable, ainsi que les caprices el 
les folies, et avec qui enfants ni domestiques n'avaient jamais pu 
durer. Aucun terme, aucun temps de la vie et de la conduite de la 
princesse d'Harcourl n'y était ménagé, et le t 
beaucoup *!»■■«■*■ — i j- • — 



tout paraphrasé avec 



aucoup d esprit , de sel et de tour, en personne qui se divertit el 
h soula t ;e. L'amie reçut la lettre qui était pour la belle-mère, el 
celle-ci celle qui était pour l'amie ; on s'était mépris au dessus. \ oilà 
la princesse d'Hcrcourt transportée de furie, qui Tut sssrz peu maî- 
tresse d'elle-même pour ne s'en pouvoir taire , en sorte que l'aventure 




Jusqu'à ses regard* étalent comptés. 



devint publique à la cour , où elle éla 
s'en divertit fort. Elle ne trouva pa 



ail crainte et abhorrée , et où on 

— --— - — ... .... «> n pas plus de consolations dans la 

maison de Lorraine, enragée de ce bai mariage. Klle retomba cruel- 
lement tur ■» l.oll i-.ll- r... a. . , 



i » ■ , » - * i a m ■ ji ■ i . > .1 t*r. i i « 1 1 1 il i m irul I- 

acnl sur sa belle- fille , qui fut étrangement consternée, mais qui 
bout de quelques mois reprit ses esprits , et qui, voyant qu'il n'y 
n y avait plus de vraie réconciliation ni de duperie à espérer, gagna 
son mari aussi impatient qu'elle de ce joug ; tous deux serrèrent leurs 
cens, nom ils tâchaient souvent de l'apaiser, levèrent le masquée! se 
moquèrent d'elle. Le prince d'Iiarcourt, enfoui dans ion obscurité el 
ses débauches, toujours absent, ne se souciait ni d'eus ni de sa 
femme, et ne s'en mêla point. Ainsi la comtesse d'Harcourl se mit 
en liberté et en profila avec peu de 



CHAPITRE IV. 

t 'i r * i i U ï" M **■»>&> dans une grande Rêne pour la confession. — ht pire 
11 Rue confesseur de madame la duchesse «le Bourgogne. — Ponlebar- 
\u\" K {".. , 0l,cl,,r ,,cc ,c maréchal de Couvre*, et draxure brouille asec 
? „• ,~ '"lerol, Vlllars el Marchin nommés pour commander les armées de 
la Flandre, de la Moselle cl de I Alsace. — Vendôme devant Verue. — l.e 
roi envoie auprès de lui Mparat. le premier ingénieur de son temps.— 
</>mmuntcaiïon entre Verue et f reseentino coupée. — Verue se rend a dis- 
. pr î nee fn &"* ™ "aile. — Projet du siège de Turin haute- 

ment pubu.». — La princesse des I r»lns tentée de demeurer en France. — 
i.arcne.cuiie d Als et son frère èialcnl les chefs de son conseil. — Leur 
u i _ i * P f ncc " e «"» l ' r »''» résolue t partir. — (induite audacieuse de 
wlluwiî Cour u d ' I ' :, ÇffL u ''- - u duc de 6fUMM en avertit le roi. 

— Miiilevrler rappel*!. — Gibraltar secouru. — |.e siège levé. — Renault. 

— si rorninr. — Construction du port de Hoeheforl. — Progrès de Rag.Xri 
f.JL — ,,abu,,n « 'a princesse de Coodé. - Ce dernier fait for- 
lune en Allemagne. — Mort de l'empereur Lèopold. — Deuil lard if. — Con- 



successeur. — Laparat prend la Mlrandoie. — Vaubecourl , 
>ér»l, tué en Italie. -Sa fenunc. - Fatuité du maréchal de 



dubc de s 
lieutenant 
Vllleroi. 



Depuis que le père Lecomle avait perdu sa place de confesseur de 
madame la duchesse de Bourgogne, pour aller lâcher de se justifier à 
Home de ce qu'il avait écrit sur les affaires des jésuites de la Chine, 
avec tous les autres missionnaires, romme je l'ai rapporté ru son 
temps, elle en avait essavé plusieurs dont elle ne s'était pas accom- 
modée. Le roi tenait sa famille dans une cruelle gêne pour la confes- 
sion. Monseigneur n'a jamais eu un autre confesseur que celui du 
roi. Il n'était pas permis a ses enfants d'en prendre ailleurs que ceux 
qu'il leur donnait parmi 1rs jésuites, el il fallait communier en pu- 
blic au moins cinq fois par an, Piques, la Pentecôte, l'Assomption, 
la Toussaint et i\oel , comme il faisait lui-même, et madame la 
duchesse de P 



hesse de Bourgogne n'aurait pas eu lionne grâce de ne communier 
plus souvent. A son âge et avec ses goûts, la chose avec de la 
religion était plus qu'embarrassante. Elle avait été fort bien instruite 
a Turin par un barnabite son confesseur. Ce barnabitr n'estimait point 
les jésuites. M. de Savoie les tenait de fort court el ne les aimait 
pas. Madame la duchesse de Bourgogne avait sucé cet éloignemrnt 
avec le lait. C'était doue pour elle un grand surcroît de peine d'avoir 
sa conscience entre leurs mains. Enfin, après plusieurs essais, on lui 
donna le -père de la Hue, un de leurs plus gros bonnets, fort connu 
par ses serinons, par quelques ouvrages, par les premières places 
qu'il avait occupées dans sa prnvinre , par son poids parmi les siens 
et par beaucoup d'usage du monde, dans lequel il était assez répandu. 
Il avait trouvé le moyen de se faire une maison de campaine à Pon- 
jésuites. lj> manière dont il l'avait acquise et 



toisr sous le ne 



agrandir, et dont il en jouissait avec ses amis fort souvent, rùt perdu 
un homme d'une autre robe. Ce confesseur enfin rn conserva la 
place : on verra en son temps ce qui en arriva. 

Ponlrharlrain remis, comme on l'a vu, avec M. le comte de Tou- 
louse par sa femme, suivait fort k son insu le projet dont j'ai parlé. 
Le comte, qui était droit el vrai et qui comptait, après le pardon 
qu'il lui avait accordé et toutes les promesses et les protestations de 
l'autre, ne trouver plus de difficultés dans ce qui dépendrait de son 
ministère, ne doutait pas de retourner k la mer cette année, où il 
espérait , étant au large , faire mieux qu'il n'avait pu l'année précé- 
dente parmi tant de malignes contradictions. Pnntchartrain, ravi de 
l'endormir de celte espérance, allait au-devant de tout ce qui pouvait 
l'entretenir. Pour cela , il fallait travailler quelquefois chez l'amiral 
avec le maréchal de Cœuvres , cl quelquefois tous trois avec le roi. 
1-e maréchal el Ponlchartrain étaient demeurés fort mal ensemble, et 
le maréchal était outré de la compassion que le comte avait eue de 
madame de Pnntchartrain. Crtle situation néanmoins était gênante 
pour tous les deux avec la nécessité de ce travail. Le maréchal 
abandonné du comte dans cette haine commune, s'ennuya de rester 
dans la nasse et craignit le secrétaire d'Etat. Celui-ci avait ses rai 
sons pour n'être pas moins lassé d'être brouillé avec tuiile une famille 
si appuyée; celle d'être plus en étal de tromper le comte el le maré- 
chal sur la flotte qu'ils se proposaient de rommaiider, el qu'il avait 
bien résolu de leur soustraire, fut un des plus puissants motifs qui le 
portèrent a ce frauduleux accommodement. Cette division importu- 
nait le roi; de part et d'autre ou lui fit un sacrifice de ce que chacun 
désirait par des vues bien différentes. Le duc de iNoailles, toujours 
désireux de se mêler, prit celte affaire en main, et finalement il con- 
clut le raccommodement et le consomma entre eux detu dans le ca- 
binet du chancelier! Pour d'O, qui n'avait point de travail à faire 
avec Ponlchartrain, il vil d'un air froid et méprisant tous ces ma- 
nèges, et demeura si réservé sur son raccommodement avec Ponl- 
■'hartrain, qu'on ne le put pas même entamer. 

Vers la mi-mars, 1rs maréchaux de Villeroi, Villars et Marchin 
travaillèrent ensemble avec le roi et Chamillart chez madame de 
Mainlenon, pour concerter 1rs projets de la campagne : le premier 
{mur la Flandre, le second pour la Moselle, où on craignait le prin- 
cipal effort des ennemis, le troisième pour l'Alsace. Villeroi partit 
quinze jours après pour aller à Bruxelles donner tous les ordres 
nécessaires, \ illars quelque temps après, et Marchin le I" mai pour 
Strasbourg, qui paraissait le côté Je plus retardé. 

Vendôme, devant Verue depuis le M octobre, amusait le roi par 
de fréquents courriers el par force promesses qui ne s'exécutaient 
point. L'infanterie y périssait de fatigues el de misère, dans la fange 
jusqu'au cou, et les officiers sans équipage et par conséquent sans au- 
cun soulagement contre la rigueur de la saison el du terrain. Iji garde 
était infinie contre une place qui n'était investie qu'à demi, et qui 
communiquait par tout un grand côté avec un camp retranché dans 
une entière liberté, et ce camp retranché séparé des assiégeants par 
la rivière. L'inquiétude enfin prévalut k cette confiance sans bornes 
en VI. de Vendôme. Le roi voulut que Laparat, le premier ingénieur 
d'alors et lieutenant général, y allât, quoique mal avec M. de Ven- 
dôme, pour accélérer ce siège, y rectifier et y régler, de concert ax er 
ce général, re qui serait pour le mieux et surtout en mander au mi 
son avis birn en détail. La parai en savait trop pour commettre sa 
fortune h faire un affront à un homme si puissamment accrédité el 
appuyé, qui ne lui aurait pardonné de sa vie, et qui lui aurait détaché 
Chamillart, M. du Maine el madame de Maintenon. L'affaire était 
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trop engagée, il trouva tout bien et fut toujours d'avis commun avec 
M. de \ cndûuie. Lui aussi, roulent de ta conduite et plu» embarrassé 
de jour en jour qu'il ne le montrait, se laissa enfin persuader que 
jamais il ne prendrait \crur Uni que la place serait en communica- 
tion avec ce camp retranche, vidée de morts, de blessés, de malades, 
rafraîchie de troupes, de munitions de guerre cl de bouche, à plaisir 
et à volonté. Ou était au dernier février, ainsi depuis quatre mois et 
demi devant \cruc. Le parti fut donc pris enfin de fajre un effort 
pour rompre cette communication, avec laquelle, quoi qu'eut soutenu 
M. de \ciidomc avec sou opiniâtreté et son autorité ordinaire, il 
était visible que Vente ne ne pouvait prendre. 

Il Tut donc résolu de faire attaquer, la nuit du I" au 2 mars, le 
fort de l'Iule, gardé par deux bataillons de Savoie; il Ait escalade et 
emporté. Ton! y fut tué, excepté driu cents soldats cl viui;t-neuf 
officiers qu'on pril en même temps : leur pont fut rompu à coup* de 
canon, huit bateaux emportes par le courant et la communication de 
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Crescentino à Yeruc couper. On s'établit dans le fort, et en même 
temps deui compagnies de grenadiers, soutenues de deux bataillons, 
montèrent aux brèches de la grande attaque et entrèrent jusque dans 
la seconde enceinte , où ils tuèrent une riuquanlainc de soldats. Les 
grenadiers, qui n'avaient ordre que de reconnaître, se retirèrent et 
perdirent peu en cette action, qui fut brusque et peu attendue. Au- 
cun de leurs fourneaux ne joua. Cette expédition faite, ou rommrnra 
d'espérer avec raison une bonne et prompte issue de re long siège, 
qui n'en donnait aucune auparavant. Il duta pourtant encore tout le 
mois (cinq mois et demi ru tout). On n'en avait point vu de si long 
a beaucoup près de ce règne, ni de si ruineux en tout. Enfin, le 
S avril, ils battirent la chamade. Ils demandèrent une capitulation 
honorable, mais M. de Vendôme , qui les tenait a la fin , les voulut 
prisonniers de guerre. Ils continuèrent donc à se défendre jusqu'au 9, 
qu'eux-mêmes mirent le feu à leurs fourneaux et renversèrent toute 
la place, excepté le donjon , après quoi ils se rendirent à discrétion. 
Ainsi le siège dura six mois moins cinq jours. Il ne fut plus question 
après que de mettre, et pour longtemps, en quartier les troupes mi- 
nées de ce long siège, dans le temps qu'il fallait avoir déjà mis en 
campagne, à quoi l'on suppléa comme l'on put, mais qui fit un grand 
tort aux troupes et aux opérations de la campagne suivante. 

Trois semaines après, lè prince Eugène arriva en Italie ax-ec un 
puissant renfort pour profiler de l'épuisement de notre principale 
armée, et du délabrement des troupes qui avaient fait ce long el pé- 
nible siège. Cela n'empêcha pas de te proposer le siège de Turin, 
m Ame de le résoudre, et qui pis fut de le publier, dont on ne se 
trouva pat bien. 

Madame des Urtina se trouvait dans son pays si fort au-dessus de 
tont ce qu'elle avait pu même imaginer, qu'elle balança sur son retour 
en Espagne. Les empressements de la reine ne la touchaient plus 
avec le même retour de sou côté ; et les insinuations légères qui com- 



mençaient à lui être faites, elle les éludait. L'âge et la santé de ma- 
dame de Maiulrnou la tentaient. Elle rut mieux aimé dominer ici 
qu'en Espagne. Elle se flattait sur toutes les distinctions rl les mar- 
ques de confiance qu'elle recevait d'elle Cl du roi, et qui souvent 
s'étendaient hors de la sphère d'Espagne, et la mettaient eu occasion 
de servir ou de nuire aux personnes de la cour, et à crlles dnut les 
place* et la faveur semblaient les mettre hors de sa portée. Elle es- 
pérait se maintenir eu cet état à l'appui des affaires •! 'Espagne, et 
de t'en faire un petit ministère oui lui ouvrirait les moyens de l'é» 
tendre rt d'entrer dans toutes. Flultée drs louange* ou plutôt des 
tervilrs adorations de tout re qu'il y avait de plus grand, elle compta 
se les perpétuer par ce grand personnage. Le goût et l'habitude du 
roi et de madame de Maintennn pour elle, et personne vis-à-vis 
d'elle par la singularité de sa situation, lui semblèrent de* avantages 
dont elle se pouvait tout promettre; et peudaut ce combat en elle- 
même, sa santé et ses affaire* couvraient ses rrtardementi auxquels 
elle ne fixait point de terme. 

L'archevêque d'Aix et son frère, dont je parlerai après pour ne pas 
m'interromprr ici, étairnt les chrfs de son conseil. Elle n'osail leur 
dire se* pensées là-dessus. Ils la devinèrent sur son aveu soutenu 
des raisons qur je vient de dire; il* la combattirent par l'entière dif- 
férence de ce qui n'est accordé qu'à un court passage et an besoin 
qu'on se faisait d'elle eu Espagne, avec un étal Axe et permanent. Ils 
lui firent sentir qu'aveuglée du brillant prodigieux qui l'environnait, 
plutôt qu'éblouir , elle ne prenait pas garde qu'il ne lui venait que 
de l'intérêt dr madame de Maintennn . attisé par llarrourt pour le 
sien qui était de régner en Espagne, de faire eu sorte que tout en 
passât directement par elle an rot, et de s'emparer de unuveau, aux 
dépens des ministres, de cette portion si considérable du gouverne- 
ment; que cela même ne se pouvait que par le retour en Espugnr de 
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celle qui en y régnant Ini rendait un compte direct de tont, et IV 
faisait régner; que, n'y retournant plus, il ne restait aucun moyen V 
madame de Maintenondc rattraper cette préricuse partie des affaires, 
qui par leur nature ne pourraient que retomber au canal naturel des 
ministres, et l'en laisser dans l'entière privation ; que le dépit qu'elle 
en aurait ferait bientôt tomber tout ce brillant séducteur, et que 
plus madame des Urein* avait élé initiée, plut elle demeurerait bien- 
tôt écartée par la jalousie , à laquelle un court passage ne pouvait 
donner lieu , mais que la continuité de re qu'elle y axait acquis ex- 
citerait dan* un état fixe rt de consistance en ce pays-ci; que bientôt 
elle s'y verrait aussi délaissée qu'elle s'y trouvait environnée et pour- 
suivie; enfin que sa situation ne pouvait être durable ni lionne 
qu'autant qu'elle en saurait lirer les plus utiles et les plus avanta- 
geux partis; que pour ce but il n'élail pent-être pas mauvais de 
laisser quelque lieu à de l'inquiétude pour se procurer de pins en 
plus un pont d'or, et ne la pousser pat assez loin aussi pour gâter tes 
affaires, avec une bien absolue détermination de partir et dejirendre 
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bien garde entre le trop tdt pour en tirer tout re qu'elle pourrait, et 
plus encore le trop tard pour ne pas s'en aller de mauvaise grâce, et 
n'emporter pas eu Espagne un pouvoir moins vasle, moins absolu, 
moins rouiiu qu'était celui qu'on lui voulait maintenant ronfler. 

La solidité de ces raisons persuada la princesse des l'rsins. Elle ne 
regarda plus ec qu'elle avait mis en balance que comme des tenta- 
tions et une séduction dangereuse. Elle résolut donc de partir, mais 
de diTérer le compas dans l'reil, de se faire prier, payer ménie si elle 
pouvait nu delà de ce qu'elle l'était, mais d'éviter su'rlout de rompre 
le fil eu le tirant par trop, et île ne plus songer à ce pays-ci que 
comme au fondement de son règne en Espagne. Nous verrons bientôt 
qu'elle sut mettre un si bon conseil à profit , el au profit encore de 
ceuv qui le lui donnèrent. A la façon (font j'étais avec elle je sentis 
toutes ces époques : l'extrême désir eu arrivant de retourner en Espa- 
gne, l'ivresse qui le balança, enfui la dernière résolution prise. J'éeu- 
mai bien aussi quelque chose de ces détails, mais pour leur précision, 
telle (nie je la raconte ici, je ne l'ai bien suc que depuis. 

Il se passait cependant bien des choses eu Espagne. Maulevrier, 
dans la plus intime confiance de la reine sur ce qui rcgnrdail le re- 
tour et les avantages de madame des Crsins, et seul ii Madrid de sa 
sorte qui y fut par l'absence de Tessé sur la frontière, profilait mer- 
veilleusement des instructions utiles de conduite qu'il avait données 
à la reine par ses connaissances si évades de l'intérieur de notre 
cour: ijriîce aux entrées que la reine lui avait fait donner, il entrait 

chCl clic il toute I e par l'appartement du roi, comme je crois 

l'avuir déjà dit. 11 passait des heures entières entre le roi cl elle, el 
fort souvent lête à lèlc avec elle. l-i duchesse de Monleillano n'é- 
tait pu une femme h contraindre, el de plus le roi le savait et le 
trouvait bon. Maulevrier voyait les lettres qu'ils recevaient. Il eu fai- 
sait el leur en dictait les réponses, et par celle confiance cuirait 
d'ailleurs autant qu'il le pouvait dans la leur sur toutes les autres 
affaire'.. Son esprit, sou instruction, le succès de ses conseils sur ce 
qui regardait la princesse des I rsius, avaient infiniment augmenté 
la croyance que le roi et la reine avaient prise en lui. Ou a voulu 
dire qu'il avait voulu plaire aux yeux île la reine et qu'il y avait 
réussi. Il est vrai que ces particuliers, si longs, si journaliers, si 
continuels, donnèrent fort à penser el même à parler. Il était temps 
de moissonner après avoir si heureusement semé. Le coiiilvaguon lie 
songea pas à moins qu'à la grnudesse , et l'obtint. Mais il était trop 
vain pour n'être pas indiscret, comme on a en vu ici des traits que 
j'ai rapportés. 

Le due de Grammont en eut le vent. Il n'en avait eu que des iné- 
pris, comme un homme qu'on veut chasser el qu'un nouveau favori 
ne ménage guère. Il se hâta d'avertir le roi et les ministres du bmil 
que commençait à faire la conduite audacieuse de Maulevrier axer la 
reine, qui offensait tous les Espagnols , et dit que sûrement il allait 
êlK déclaré grand d'Espagne. I.a jalousie, en effet, de toute la cour 
el ses murmures alarmèrcut Tes* 1 . qui les apprit sur le» frontières. 
Il en craignit l'effet aux deux cours, et plus encore en celle île 
France; il manda son gendre devant Gibraltar, oil il était, qui fut 
oblige de partir sur-le-champ de Madrid pour l'y aller trouver. Eu 
même temps arriva un courrier de Torcy avec des lettres du roi très- 
forlcs au roi d'Espa|;uc sur Maulevrier, cl une de Torcy à celui-ci, 
qui lui mandait que le roi lui défendait très-expressément d'accepter 
la grandesse ni aucune autre grâce du roi d'Kspaguc, et lui ordonnait 
d'aller sur-le-champ joindre Tessé, avec une réprimande Irès-sévèrc, 
non d'un cousin ipnuaiii, mais d'un ministre offensé de ses manèges:, 
de ses Intrigues el du parti qu'il avait pris. Le rourrier fit remettre 
nu rni d'E>pa|;ne les dépêche» du roi. el courut après Maulevrier à 
Gibraltar lui porter les siennes. (Je fut un étrange coup pour un am- 
bitieux qui, axant si bien cullduil H trame et réussi pour autrui, se 
trouvait privé de In récompense qu'il te liait déjà. La rage et le dépit 
cédèrent aux espérances qu'il se forgea de venir à bout pour soi de 
Versailles par Madrid. Sou beuu-père ne pul le retenir au siège 
comme il l'aurait voulu. Se* représentations et son autorité furent 
inutiles. 

Maulevrier, après un court séjour devant Gibraltar, retourna à 
Madrid, sous prétexte d'y aller rendre compte de l'état du siège; mais 
en effet pour tenter tout auprès du roi et de la reine d'Espagne, afin 
par eux de forcer la main au roi rt le faire consentir à sa grandesse. 

Mail reiisctnent pour lui il trouva le duc de Grammont eucurc k 

Madrid, d'où il était prêt à partir, qui dépêcha un courrier sur ce 
retour d'un homme qu'il savait avoir eu ordre d'aller au siège de Gi- 
braltar, cl qu'il ignorait avoir eu la permission d'eu revenir, Celte 
désobéissance fut proiiiptctuclll châtiée. Torcy eut ordre de dépêcher 
un courrier à Maulevrier, avec commandement absolu de partir au 
uniment qu'il le recevrait pour revenir eu France. Alors il n'y eut 
plus de remède ni n différer. Il prit rongé du roi el de la reine d'Es- 
pagne eu homme désespéré et partit. Le rare est qu'en arrivant à 
Paris il trouva la cour à Mari y et sa femme du voyage, 11 fit demander 
la permission d'user du droit des maris sur M u I v quand leurs fem- 
mes y étaient, ce que le roi , pour éviter un éclat, voulut bien ne 
pa» lui refuser. Sa consolation fut d'y trouver la princesse des Ursius 
de plus en plus au pinacle, par le moyeu de laquelle il e>péra se 
raccommoder, brouillé comme il l'était pour elle, ou plutôt pour ses 
vue» ambitieuse» avec Torcy el avec le duc de Beauvillicr», te» 
cousins germains. 



Cependant les choses allaient fort mal à Gibraltar. Il y arriva un 
prodigieux secours de Lisbonne conduit par Ircnte-einq gros vais- 
seaux de guerre. Ils entrèrent dans la haie de Gibraltar, nu ils trou- 
vèrent I'oiutis avec cinq vaisseaux, qui ne s'y croyait pas en sûreté, 
mais qui axait un ordre positif du roi d'Espagne d'y demeurer, l'u 
brouillard fort épais lui déroba la xue de celle flotte , qui tomba sur 
lui lorsqu'à peine l'avail-il aperçue. 11 n'eu axail eu aucun avis, 
quoiqu'il eût cnxnvé deux autres vaisseaux dans l'Océan pour décou- 
vrir et l'avertir, ce qu'ils n'avaient pu faire. Malgré l'inégalité du 
nombre , le combat dura cinq heures; mais a la fin le grand nombre 
remporta. Trois vaisseaux de soixante pièces île canon chacun furent 
pris, deux de quutre-x ingls pièces de canon que les ennemis n'osèrent 
aborder s'éehoiiereul. I'oiutis, qui montait le plus gros, sauva les 
deux équipages et les brûla après pour que les ennemis n'en profilas- 
sent point, qui après celle xietoire entrèrent à Gibraltar cl yjclèrcnl 
tout ce qu'ils avaient ap|»orté. Le roi reçu) cette maux aise nouvelle 
le à avril. Cinq jours apr s, le petit Kcnaull arriva de ce siège pour 
lui en rendre compte. Il y avait déjà longtemps que le roi pressait 
pour qu'on le levât et que le roi dT.spjgnc s'opiniàtrail à Ir continuer. 
Enfin, le lî mai, il arriva un courrier dépêché de Séxille par le ma- 
réchal de Tessé, qui apprit la levée du siège, dont il avait retiré tout 

le c; i, el que \ illadarias élait reslé devant celle place avec dix 

pièces de canon seulement et le peu de troupes espagnoles qui lui 
restaient, moins nombreuses de moilié que la garnison de la place. 
Ce lui huit jours après celle nouvelle que Maulev rier arriva. A la fin 
de ce même mois de mai, le petit Hcnault fut renvoyé » Cadix |Mmr 
) demeurer pendant toute la campagne. Il était chef d'escadre el avait 
forl la confiance du roi. 

On ne l'appela jamais que le pelil Hcnault , de sa taille singuliè- 
rement petite, mais bien proportionné* et jolie. Il était llasquc, cl 
il élait entré forl jeune à Colbert du Terron , intendant de marine à 
la llochelle, qui, ayant voulu acheter llocheforl el le seigneur l'étant 
opiniàlrc à ne le point vendre, de dépit x voulut être plus maître que 
lui. Il persuada à la cour, oii son nom alors l'appuxait forl, que 
c'était le lieu du monde le meilleur pour en faire un excellent port 
el le plus propru aux constructions des navires. Ou le crut, on y dé- 
pensa des million». Du Terron , par ce moyen, devint le maitre et 
le tx rau du lieu el du seigneur qui n'avait pa» voulu le lui vendre. 
Mais quand tout fut lait, il se trouva une telle distance de ce lieu ii 
la mer, un coude entre autre» si Mchcux et la Charente si busse , que 
les fort gros vaisseaux ne pouvaient y aller de la mer, ni de Ito- 
cbelofl à In nier, el que les autres n'y pouvnieul aller qu'avec leur 
lesl cl désarmés, encore avec deux vents différents |mur en faire le 
trajet. Il n'eût pas élé difficile de voir ce défaut, qui saillait aux 
veux, avant de s'engager dans une telle dépense; mais si le sort 
des choses publiques est presque toujours d'être gouvernées par des 
intérêts particuliers, il se peut dire el trop continuellement vérifier 
que ce sort est très singulièrement allaché à la France. Du Terron 
trouva de l'esprit et de l'application dans ce petit Basque. Il le fit 
étudier, le jeta dans les mathématiques el tout ce qui pouvait l'in- 
struire dans la marine, et trouva qu'il passait de bleu loin les espé- 
rances qu'il en avail conçue». Il épuisa bientôt ses maîtres et devint 
le sien à lui-même. Il fut bon géomètre, bon astronome, grand phi- 
losophe, el posséda parfaitement l'algèbre; avec cela. particulièrement 
s.ivuiit dans toutes les parties de la construction el de la navigation. 

I .'était d'ailleurs un homme doux, simple, modeste, vertueux, fort 
brave et fort honnélc homme. Il servit sur nier avec réputation. 
M. de Scignela) établit une école de marine tenue par lui dont le 
roi n'exempta personne , et ce fut pour ne pas vouloir prendre 
*cs leçons publiques que Saint-Pierre el d'autre» capitaines de vais- 
seau furent cassés. Hcnault fui grand admirateur et grand ami du 
père Malcbranehc , connu et forl protégé des ducs de Chcvrcuse cl 
de Itcauxilliers : beaucoup aussi de M. le due d'Orléans. Tuul le 
monde l'aima el en fit cas. Il eut des actions heureuses à la mer, et 
sou désintéressement lui fit beaucoup d'honneur. II cul beaucoup 
d'emplois de confiance el de rapports iiomédials avec le rni. Hicn de 
luut cela ne Télexa cl ne le fil sortir de son caractère. LSotU le ver- 
rons mouler plus haut et toujours le même. 

HagoUi continuait ses progrès deçà el delà le Danube jusqu'en 
Moravie. Il menaçait Bude; el le comle Forgali , inailre de la 1 ran- 
svlxauic , assiégeait Ha bu tin dans llcrniaiisladt- Ce Habulin fiait ce 
page pour lequel madame la Princesse fut renfermée à Chàteauroux, 
d oit elle n'est jamais sortie , et oil , après tant d'années , elle ignora 
toujours la niorl de M. le Prince, sou mari , gardée avec autant 
d'exactitude que jamais jusqu'à sa mort , par les ordres de M. le 
Prince . son lils. 1-e nage se taux a de xitesse , se mit dans le service 
de l'empereur , s'y distingua , épousa une princesse forl riche , et 
parvint axec réputation aux premiers honneurs militaires. 

Pendant ces désordre» en Hongrie cl dans le» provinces voisines, 
l'empereur Léopold mourut à Vienne le mai sur le soir, d'une 
assez longue maladie, sans enfant» de ses deux premières femme». 

II laissa deux fils el trois filles de sa troisième , sieur de l'électeur 
palatin: Joseph, déjà roi reconnu de Hongrie, de Bohème cl des 
Ituiuaius : et Charles , qui était en Portugal , se prétendant roi d'Es- 
pagne , qui l'un après l'autre se succédèrent à l'empire- Ce fui ou 
prince qui sut régner sans oirc jamais sorti de Vienne que pour se 
sauver à Lintl , lorsque les Turcs en firent le siège , que le fameux 
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Sobicski , roi de Pologne , leur fit ai glorieusement levrr. Tue lai- 
deur ignoble, une .mine basse , une simplicité fort éloignée <).• In 
pompe impériale ne l'empêcha pu» d'en pousser l'autorité beaucoup 
plu* loin qu'aucun de se* préd« ; ce»seurs , M on en excepte Charles \ : 
rl sa vie extérieure , plus monacale que de prim e , ne I empêcha pus 
de se serxirdc Inules sortes de voir* pnurarriver n ses lins. Témoin 
l.i mort de l'électeur de Hav ière , fils de su tille , d'un de ses premiers 
lits ; relie de l.i reine «l'Espagne , fille de Monsieur ; l'étrange objet 
de l'envoi ilu prim e de liesse llarnistudl en Espagne du temps de la 
reine, seconde femme île (Hurles II : la pari si principale qu'il eut au 
renversement du troue d' Angleterre et de la relit-ion enlltolique en 
ces royaumes pour y placer le célèbre prince d'Orange ; les usurpa- 
tions sans nombre lUn* l'empire et en Hongrie et eu liohènic contre 
le serment de ses capitulations; et les x rngciicCK sans mesure et 
sans oubli qu'il tira des moindre* manquements a son égard de» 

ririnces et des seigneurs d'Allemagne. Sun éloigiicmcnl personnel de 
a guerre , pour n'eu rien dire de plu* , éniouss» la crainte et la ja- 
lousie jusqu'à ce qu'il ne fut plus >cmp* de remuer contre lui. Il la 
fit toujours par ses générant, aiuqucls il fut singulièrement heureux. 
Il ne le fut pas moins en ministres , qu'il sut si bien choisir que son 
conseil ftil toujours le meilleur de l'Europe, Il eut le don e-pril de 
le croire, et il s'en trouva toujours bien, l a terreur que le roi causa 
par ses conquêtes et par un ministre habile qui voulut et qui fit tou- 
jour* In guerre , rt le dépit que le pri d'Orange couru! enfin de 

n'avoir pu amortir , par ses longues cl persévérantes soumissions, la 
haine étrange du roi pour sa personne , qui bâtirent les lignes contre 
la France , formèrent aussi la dictature de I énpold dans l'Europe. 
En un mot , il fut hahilr et lier, toujours suivi dans si s plans rl dans 
sa conduite . heureux: en tout et en Camille. 

I.a dernière impératrice était fort impérieuse ; il la laissait mai- 
tresse d'une infinité de petite* chose» . mais elle n'entrait en aucune 
des grandes, et point du tout dans les «flaire*. Elle lui était telle- 
ment attachée , qu'elle ne n'en liait qu'a ellc-ménie dis qu'il était 
malade (ce qui n'arriva presque point que pour mourir) , pour faire 
sou |Hit dans sa chambre, préparer les remèdes qu'il devait prendre, 
les lui donner de sa main et le servir comme uni' simple garde-ma- 
lade. I.a vie privée de ce prince fut un continuel exercice île religion, 
et comme je l'ai dit , tout a l'ail monacale , avec un usage le pllll 
t équenl des sacrements. Il les reçut plusieurs fois dans sa maladie, 
et encore le malin du jour qu'il mourut- Cf. qui rst bien 4 Ira Unie, 
c'est que sentant sa tin approcher, après avoir mis ordre :i toutes 
choses, il demanda sa musique, qui axait toujours fait sou unique 
plaisir. Il l'entendit plusieurs heures, cl mou ru I in l'rntf ndanl. 

I,e roi des Humains fut Irès-lnnglemp* sans en donner part au roi. 
Enfin le M juin . le nonce, qui avait demandé audience, lui pré 
senla les lettres de ce prince , de la princesse son épouse et de l'im- 
pératrice douairière , écrite* , selon leur usagr , en italien ; aussi le 
roi ne drapa punit quoique beau-frère , prit Ir deuil en v iolet , mais 
le compta pour la durée , du jour que l'empereur él. it mort. I.e suc- 
cesseur de ce prince si' montra , incontinent après . bien plus dur et 
plus Mi lieux que l/npold n'avait clé encore sur la llavière, Il fil en- 
trer six mille hommes dans Munich, contre le traité qu'il axait signé 
lui-même axee Pélectrirc , laquelle s'était retirée a ^ rni*r , el it qui 
il ne voulut pas permettre de retourner en llavière. I.a reine de Po- 
logne , sa mère , y avait été passer quelque temps avec elle , outrée 
cou Ire la cour de \ ienne de l'enlèvement de ses fils , que le roi Au- 
guste avait fait enlever en Silésie et qu'il ne voulait pus rendre. 

Eiparat , après la prise de \ crue . élail allé a la Mirnndnlc, (nie 
M. de Vendôme faisait assiéger depuis longtemps , cl encore sans 
investiture entière, eu sorte que la garnison élail continuellement 
rafraîchie. Cet ingénieur , qui etail aussi lieutenant général , y com- 
manda en chef et vint enfin a boni de celle place, le l I mai, la'garni- 
*on prisonnière de guerre. I.e comte de Ku nigsi ck , qui x cuuiniaii- 
dail, subit ce sort axee soi vaut) -dix officier* cl cinq cent* soldais ; il 
était général-major. Il s'y trouva force artillerie el munition* de 
guerre et des vivres encore pour trois mois. On sut en même temps 
que le prince Eugène avait fait traverser plusieurs petites rivières el 
plus de trente lieues a huit mille chevaux , qui étaient tombés entre 
plusieurs sillages de l.odi , oii étaient les équipage» de nos offiriers 
générai!» , dont ils emmenèrent près de mille axee quelques-uns de 
l'artillerie. Yaubccourl , lieulf liant général , qui riait la auprès, y 
accourut avec ce qu'il put ramasser cl y lut tué : c'était un nomme 
fort court , mais brave , fort appliqué cl très-honnète homme. Sa 
femme, dont il n'avait point d enfants , avait fait bruit dan* le 
monde. I.e maréchal de Yillemi , qui eu était amoureux, rut . une 
de ses campagne.* , la fatuité de faire faire le tour de la place llnxale, 
oit elle logeait . à son magnifique équipage qui parlait jiour l'armée. 
Elle élail sieur d'Ainclol . qui venait d'aller ambassadeur en Es- 
pagne , et de la femme d'Eslaing , qui eut le petit gouvernement de 
Chàloii* , el la liculcnaucr générale de Champagne qu'avait Vauhç. 
ciurt. Ce dernier s'appelait Vettancourt . el élail homme de qualité. 
M. de Vendôme fit raser la Miraudolr , Vercelli el le* Irnis première* 
enceintes de Verne , ne laissant que la quatrième , el continua tou- 
jours , lui rl le grand prieur . d'amuser le roi par des courriers . de» 
espérances d'altaqner le prince Eugène , el de différents petits pro 
jets sau» exécutions: par-ci, par-la quelques tassincs enlevées ou 
forcées. 



CHAPITRE V. 

La Rouite du roi empêche la cérémonie de l'ordre le jour de la Pentecôte. — 
Prlaomii. rs il Liât qui te tatixcui de l'|. r e KinUe. — l'rnce» de la «oadjn- 
tonrie de C.luiil. «léj> Jugé il («ni le 10I , rrixlu au gran.l conseil — l lu- 
sienr» morts — Nouviau bnxet «le renoue a Tony. retour iln duc de 
(.raimnoi t. — Ann-lot dan» la junte — ■ Mort oV l'.xmlr.,nle en Portugal. — 
Le marqul* de Villalraica meurt a Madrid, — Conspirations en ttpagne. — 
LrRan t airen 1 . — Il en rnnrluii au rliâlrau Trompi-lie a Ito deam. — La 
prince»»e de» I riiut prend ron«é. — I Ile difl>r.- encore son u>|>art pointant 
un moi». — .Noirmonilicr lait duc venue. — Auln » y,ri ï» aoundlM a la 
phnicstr drt l r-in«. — Que h élail ta xle «les Noiroiunslier. — Mm rarao 
1ère. — Abhe «le la ïfcmoillc fail depuis cardinal. — l'ri Ici lion i:e la pnn- 
revx-de» I rsini, a llninr, de draper en xiob t a la mort d« 10» mari — File 
se brouille poar loi jour» avec l'ahlie de Bouillon. — I ouiquul k» cardinaux 
ne draprni plu» en trance. 

l a goutte du roi l'empêcha «le faire il la Pentecôte la cérémonie 
ordinaire de l'ordre, ce qu'il n'avait jamais matu|ué de faire trois 
foi* l'année aux jours destinés. Il cul quelque dépit de l'entreprise 
de cinq prisonniers d'Et-l enfermé* à Pierre- Emise , qui trouvèrent 
innjeu île poignarder les soldats qui les gardaient , Manxillr, gou- 
verneur de ce château , qui avait été lieiili iiimi-eolnuel du régiment 
lyonnais . el de se sauver si bien qu'ils n'ont jumais été repris. 

I.e cardinal de llouillon dan* son exil, cl l'abbé «l'Auxergne à 
l'a ri* , qui avaient gagné le procès de la coadjulorcrie de (.luni 
cmilre les moine* , «-royaieiil que Vertamnnt , premier président du 
grund conseil , avait fait des changements a leur arrèl en faveur des 
moine* en le signant ; il* «n axaient fait grand bruit aussitôt après, 
el L'affaire avait été revue par le grand conseil , qui n'y changea 
rien , quoique fort mal «le tout temps avec leur premier présidi nt. 
Enfin l'.i't. i fut portée devant le roi el rapportée au conseil de 
«li '-pêches. L'arrêt fui maintenu , mais il fut laissé de» voies ouvertes 
au cardinal el a son neveu de revenir contre les altération* dont ils 
se plaignaient. Cri» s'appelle que pour des gens en «lisgriee on ne 
voulut pas réformer l'arrêt . cl que la justice empêcha pourtant la 
confirmation «le ce ilmit ils criaient. Cela ne fit pas honneur à Ver- 
l.imoul , qui se vanta pourtant d'avoir gagné son procès el main- 
tenu sou bonnetir, puisque son arrêt avtvil été jugé enlirr au grand 
conseil , el ensuite devant le roi. 

En ce même temps mourut l'abbé d'Ilorquincourl , prlit-fils du 
maréchal , el le dernier de cette maison de Moneliy , ancienne et 
illustre , dont madame de Fcinpiiêres , sa sieur , demeura héritière, 
mais qui la fui du peu qui restait à une maison ruinée. 

Eu marquise de Horensac mourtil aussi à Ireiile-einq «n» . la plus 
h- Ile femme qui fût peut être en Eraiice. Elle élail fille de >aint- 
Nccluirc et d'une sreur «le Eoiigucval , lieutenant général , tué en 
Catalogne sans avoir été marié. Sa mère axait été fille de la reine, 
avait été belle , et avec de l'esprit , du eréilil et «le l'intrigue , avait 
fait «li s procès ii son beau-frère , qu'elle sut tourner en criminel, 
qu'elle abrutit dans les prisuns , dont il ne sortit qu'avec beaucoup 
île temps et de peine , s'.ieroiniiioila el ne se maria pninl. Ainsi ma- 
dame «le l'Iorensac l'ut fort riche. Elle fil bien de» passion* et fut 
accusée de n'être pus toujours rruelle: d'ailleurs I» meilleure femme 
«lu monde , la plus douce et la plus simple ilans sa beauté. Elle fui 
exilée pour Monseigneur , dont I amour commençait à faire du bruit. 
Son mari , frère du duc d'I ïès . tiiciiin de Monseigneur el le plus 
sut homme de Kralice , ne s'en aperçut pas et l'aimait passionnément. 
Elle mourut en deux jours «le temps. Elle ne lai**a qu'une fille belle 
aussi , mais non comme rlle . qui se piquait de toutes sorte* «le sa- 
voir et «l'esprit , qui est aujourd'hui duchesse d'Aiguillon , Dieu sait 
comment el madame la princesse île Cnnti aussi. Madame «le Cri- 
gnan , Ecaillé xieille cl précieuse , dont j'ai suffisamment parlé, mou- 
rut ii Marseille bien peu après, et , quoi qu'en ait dit madame de 
Scvigné dans ses lettres, fort peu regrettée de son mari , de sa fa- 
mille el des Provençaux. 

lier» ici», en Languedoc, achevait d'anéantir les fanatiques par être 
bien averti el pur. ses promptes exécutions. Il surprit cinq nu »ix de 
leurs chefs dans Montpellier, dont il fit fermer les portes, et les fit 
pendre: il en fil aillant à relui qui fournissait l'argent et à celui qui 
les payait. Il découvrit leur cache de poudre el de munition*, el à la 
fin éteignit tout » fait ces misérables, et remit le calme et la sûreté 
dans celte province el dans les Céxeuucs. 

SéxaUUC , frère de pèrtdll «lin dllarcourt et mère de la duchesse 
sa femme, chose tuul à fait singulière, épousa la fille de Nesmoiid, 
mort lieutenant général fort distingué des armées navales, qui était 
une riche héritière. 

Tony, dont la conduite avait plu au roi a l'égard de madame «les 
LVsins.rut une augmentation de brevet de retenue de «eut cinquante 
mille livri-s sur se» charges. 

Ilicnlôl après mourut In duchesse de Coislin, pauvre el retirée a 
la campagne depuis la mort de son mari sans avoir plus vu personne. 
Elle était riche héritière de Bretagne i't s'appelait kuergroct. Elle 
était mcil incrément igée, femme de xerlu et de mérite, mi re de la 
duchesse «h- Sully, du duc de Coislin et de l'exêqiic de Met/. 

\ peu près en 'même temps quelle mourut, a Paris, madame de 
\ ..uviucux, qui avait été forl belle, vertueuse et dans la bonne eom- 
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pagnie à Paris. Elle était Tort des amies de nia mire, cl «a cousine 
germaine par son <lrf.ni! mari, du nom de Cochclilet . fils de \«n- 
crlas, ambassadeur en EtlMM et chevalier du Saint-Esprit en tOlît, 
cl d'une so?ur du père de ma mère. Le princcdeCuéméné avait épousé 
la fille unique de madame de Yaiivinciix et n'eut d'enfants que d'elle. 
Madame de Vauvineuv était Aubry, d'une famille de Pari*, comme la 
xuère de la prinressc des l rsins. 

Cette dernière, toujours également brillante, faisait***** affaires et 
tenait ses conseils secrets à Paris, avec une liberté que Mari y ne 
comportait pour personne, et y revenait connue îl lui plaisait, reçue 
avec les moines empressements, et sans cesse admise chez madame 
de Maintennn et auv particuliers loties, en tiers entre elle et le roi. 
I.e duc de Grainmont était déjà arrivé à Bayonne, d'où peu après il 
arriva à Paris, médiocrement reçu. Amelot et Orry étaient a Madrid, 
et le premier admis dans la junte avec tontes les grâces de la reine 
et l'autorité dans les affaires que, pour elle-même, madame des Ursins 
lui avait ménagée. File s'était bien |;ardér de rien laisser soupçonner 
ru Espagne de sa tentation de n'v plus retourner. Elle y colorait ses 
délais du prétrxte de sa sauté, et lie la nécessité de se donner le temps 
de concerter ici des mesures solides sur leurs affaires. I. 'Amirauté 
était mort, délaissé et méprisé en Portugal et à la cour d'Espagne; le 
marquis de \ illafraliea . majordome-major du roi et chevalier du 
Saint-Esprit, duquel j'ai tant parlé à propos du testament de Char- 
les il. Celui-ci était demeure: daus la première considération , et sa 
charge était la première de la cour. I.c duc d'Albc l'avait toujours 
regardée comme la récompense de sa ruineuse ambassade, et tout 
eu lui l'exigeait : naissance (il étAil de Tolède comme \ iilafrauea , 
dignité, âge, emploi, fidélité, esprit, application, honneur et probité, 
splendeur, capacité dans son ambassade. Il plaisait fort ici et y était 
fort considéré. I.e roi voulut bien s'intéresser pour lui auprès du roi 
et de la reine d'Espagne, et en parler à madame des Ursins; il sem- 
blait que l'affaire dût aller tout de suite; il n'y avait point, en Espa- 
gne, de compétiteur si marqué ni si appuyé. Madame des Ursins, à 
qui le duc et la duchesse d'Albe avaient fait une cour assidue, promit 
tous ses bons offices, qu'elle se garda bien de tenir. L'attachement 
que le duc d'Albe avait eu pour les Eslrées ne pouvait s'effacer de 
son cœur: il en coûta celte grande charge au duc d'Allié, de laquelle 
le roi d'Espagne différa à disposer. 

Dès avant que le duc de Grammnul partit de Madrid, il s'était dé- 
couvert une conspiration a Grenade et une autre à Madrid, qui toutes 
deuv devaient éclater le jour de la Fêle-llien : le projet était d'é- 
gorger tous les Français dans ces deuv villes, et de se saisir de la 

C rumine du roi et de la reine. On crut trouver que le marquis de 
ganei en était le chef. C'était un homme d'esprit et de courage, 
qui, sous Charles II, avait passé par les premiers emplois de la mo- 
narchie, gouverneur des armées auv Pays-lias, gouverneur général au 
Milanais, grand maître de l'artillerie, enfin conseiller d'Etat, des 
premiers entre les grands, cl gouverneur héréditaire du palais de 
mien-Reliro à Madrid. Il avait toujours été fort attaché a la maison 
d'Autriche et lié avec cens qui passaient pour ru cire les partisans; 
il s'était toujours dispensé de prêter serment de fidélité à Philippe \ , 
sous prélcvte que de l'eviger d'un homme comme lui, c'était une dé- 
fiance qu'il réputail à injure, et on avait eu la faiblesse de s'arrêter 
tout court pour ne pas l'offeuscr, tandis que les autres de sa sorte le 
prêtaient. On crut en savoir assez pour pouvoir l'arrêter. Serclaês, 
capitaine des gardes du corps et capitaine général, en eut Ja commis- 
sion ; il l'exécuta le 10 juin daus les jardins du Reliro, lui-même, 
avec vingt gardes du corps à pied. Il le conduisit avec cette escorte 
à une porte qui donne dans la campagne où il était attendu par un 
carrosse à six mules, trente gardes du corps à cheval, et trois officiers 
de confiance dans le carrosse, qui le menèrent à six lieues de Ma- 
drid, à un relais, et de là très-diligemment à Pampelune, et tous ses 
domestiques arrêtés ru même temps' et ses papiers. On fit mourir, h 
Grenade, plusieurs personnes convaincues de la conspiration. Elle 
s'étendait dans plusieurs autres villes : on en arrêta à Cadiv, à Ma- 
laga, à Badajos, même le major de la place, et on leur trouva des 
lettres de l'Amirante, mort fort peu de temps après, du prince de 
Darmsladt et de l'archiduc même. M. de Leganez était déjà venu à 
\ ersailles quelques années auparavant se justifier des soupçons qu'on 
avait pris sur lui. Ainsi, quoiqu'il ne se trouvai que des présomp- 
tions et point de preuves, on ne le laissa pas longtemps à Pam- 
pcluuc : on l'amena à Bordeaux , où on le mit dans le château 
Trompette. 

Toutes ces choses étaient des motifs de presser le départ de ma- 
dame des Ursins; elle-même le sentait, et madame de Mainteuon 
commençait à avoir impatience de s'en trouver débarrassée. Ces dé- 
lais lui devenaient suspects; elle n'en apercevait point de raison 
réelle. On commença donc à la presser. C'est où madame des Ursins 
les attendait. Alors elle commença à s'rvpliquer davantage sur le 
poids dont elle allait être chargée dans un pays d'où elle était partie 
avec tous les affronts d'une criminelle; qu'il était difficile qu'elle y 
ùl reparaître avec honneur, et surtout avec la considération qui 
ni était indispensablement nécessaire pour bien servir les deux 
rois, si quelque chose de public n'y annonçait la confiance qu'ils 
v .niaient bien prendre eu elle; que, bien que comblée ici de celle 
du roi et de ses bontés, c'étaient des choses particulière* qui s'igno- 
raient en Espagne, où elle avait besoin, pour se bien acquitter de te 
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dont elle allait s'y trouver chargée, qu'il y fût public qu'elle n'y 
entreprenait rien que par mission; et que plus celte mission était 
importante, plus ce besoin devenait pressant pour le service du roi 
et pour la mettre en étal de le faire obéir. L'éloquence, l'adresse, 
le tour, les grâces, la finesse de l'expression, l'attention à l'effet des 
paroles, et l'air dont elles étaient reçues, tout fui bien déployé et 
bien remarqué sous le voile de la simplicité, de la nécessité, du 
naturel; l'effet aussi eu passa les espérances. Ce fut il Marly.daus 
un tiers de plus de deux heures entre le roi et madame de Ma in tenon, 
le 15 juin, que madame des l'rsins prit congé plus que contente. Elle 
crut ne devoir pas prolonger, mais, en femme aussi habile qu'elle 
l'était, elle demanda la permission de voir Ir roi encore uni' fois à 
son retour de \ ersailles. C'est que, les mettant à leur aise pour le 
congé qu'elle en prenait, elle ne voulait pourtant pas partir que les 
grâces qu'elle venait d'obtenir ne fussent, les unes expédiées et con- 
sommées, les autres acheminées aussi certainement qu'elles le pou- 
vaient être; de façon qu'elle tint bon sous différents prétextes à ne 
point partir que tout cela ne fût fait à \ ersailles. oii elle fut encore 
longtemps enfermée avec le roi et madame de Maintenon, cl où elle 
acheva de dire tous les adieux et de prendre ses congés. Elle obtint 
encore de revoir le roi une fois à Marly, ce fui la dernière, cl elle 
partit enfin à la mi-juillet. 

Les grâces qu'elle obtint furent prodigieuses : vingt mille livres de 
pension du roi et trente mille livres pour son voyage. Son frère, bien 
qu'aveugle depuis dix-huit ou vingt ans, fut fait duc héréditaire, cl 
le roi consenlil à la promotion du duc de Saxc-Za*itz, évèque de J«- 
variii, à condition qu'en même temps que l'autre frère de madame 
des Ursins fut fait cardinal, pour les deux couronnes, qui, en sa fa- 
veur, se désistèrent du droit d'avoir chacune un rardiual en com- 
pensation de celui de l'empereur. Pour bien entendre jusqu'à quel 
punit ces grâces étaient prodigieuses, il faut faire connaître quels 
étaieut ces deux frères, et comment leur puissante et habile su-ur était 
avec eux. 

M. de Noirmonstier, beau, très-bien fait, avec beaucoup d'esprit 
et d'ambition, entra fort agréablement dans le monde, mais ce ne 
fut que pour le regretter. A dix huit ou vingt ans, allant trouver la 
cour à Chamhnrd , il tomba malade cl se trouva si pressé à S.iint- 
Laurcnl-dcs-Eauv. qu'il ne put aller plus loin, lj petite vérole se 
déclara, rlle fut fâcheuse. Il en élail presque guéri lorsqu'une nou- 
velle repoussa et lui creva les deuv yeux. On peut imaginer quel fut 
son désespoir. Guéri et retourné à Paris, il y passa v ingt ans entier* 
à ne pouvoir se résoudre à sortir de sa maison ni d'y recevoir aucune 
visite. Il y passa sa vie à se faire lire. Il avait beaucoup de mémoire, 
il n'oublia jamais rien de ce qu'il avait oui dire ou lire, et comme 
dans cette longue solitude son esprit, naturellement agréable et so- 
lide, avait eu loisir de se former par ses lectures et par ses réflexions, 
il devint une excellente tête, cl un homme de la meilleure compa- 
gnie quand enfin il en voulut bien recevoir. Le comte de Fiesque 
élail son ami intime avant son aveuglement: il ne voulut jamais le 
quitter, il logea avec lui, il le voyait autant que la dissipation de la 
jeunesse, la guerre et la cour le lui pouvaient permettre, mais il fut 
longtemps sans avoir le crédit d'obtenir de lui de souffrir aucun de 
ses amis qui le venaient voir. Au lioul de vingt ans, inoins volage 
et plus souvent chez soi, il vint à bout d'apprivoiser son ami avec 
quelques-uns des siens, et de l'un à l'autre de lui amener compagnie. 
Noirmonstier s'y arcoutuma peu à peu, il parui aimable a tout ce 
qui fut admis. Le cercle s'élargit: il s'y trouva des gens avec qui il 
lia plus qu'avec de simples connaissance*. Quelques-uns lui parlèrent 
de leurs affaires soit de cour, snit du rnoude, soit domestiques. Ils se 
trouvèrent bien de ses conseils; en un mot, il dev int à la mode d'être 
en commerce avec M. de Noirmonstier, cl tout ce qui le vil fut 
charmé de son esprit, de sa conversation et de sa justesse en toutes 
choses. I n homme de cette sorte et qu'on est sûr de trouver chez lui 
n'y est plus guère en solitude. Les gens de la cour cl du grand monde, 
ceux de la ville et de la magistrature, tout y abonda : c'était le bel 
air. Parmi celte diversité, il se forma des amis considérables en tout 
genre. Sa maison devint un tribunal où il n'était pas indifférent 
d'être blâmé ou approuvé. Soit conseil, soit confiance, Noirmonstier 
entra et se mêla d'une infinité d'affaires, et se trouva, sans sortir de 
sa chambre, l'homme le mieux informé de tout ce qui se passait à 
la cour et dans le monde, fort compté et fort accrédité pour servir 
ses amis. 

Sa tante qui fut toujours délicate , un bien fort court, et le désir 
de suppléer à ses yeux par un autre soi-même en bien des occasions 
où la nécessité d'en emprunter lui dev int un joug embarrassant , le 
tournèrent au désir du mariage. Pauvre, aveugle, de grande nais- 
sance . mais fils d'un duc à brevet qui ne lui avait point laissé de 
rang, il était difficile de rencontrer un mariage avantageux; il ne 
songea doue qu'à se donner une femme avec un bien médiocre, de 
qui il pût espérer ce qu'il cherchait. Il crut la trouver dans nue fille 
de la (.range , président d'une chambre des requêtes du palais, cl il 
l'épousa au commencement de ISH8; mais il la perdît au bout de div- 
huit mois sans enfants. Madame des l rsins cria à la mésalliance, 
comme si leur mère n'eût pas été Aubry . leur grand'mère Bouhier, 
fille d'un trésorier de l'épargne , et leur bisaïeule Bcauuc, pelile-fille 
du vertueux et malheureux Semblançay de François I". Ces eris mi- 
rent du refroidissement entre le frère et la secur , qui ne s'était pas 
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encore entièrement réchn >\U , lorsque les mêmes rainons qui avaient 
engagé M. de .Noirmontlicr à ce premier mariage le firenl dix au> 
après penser il un seennd et de la mime espèce. Il épousa donc en 
mai 1700 une fille de IHiret, seigneur de Chcvrj -, président en la 
chambre des comptes. 

Ce mariage outra la princesse de* Ursins, qui était à Rome , el 
renouvela leurs précédente» aigreurs. Elles n'étaient point adoucie» , 
lorsqu'elle fut obligée de sortir si brusquement d Espagne. Arrivée à 
Toulouse , elle avait eu loisir de toutes sortes de réflexions. M. de 
Nnirmousticr, de quelque façon qu'il lut avec sa *o»ur, fut sensible à 
sa chute, peut-être plus encore à la manière qu'à la chose même. 
Elle se vil en lu-soin de ne rien laisser en arrière de tout ce qui pou- 
vait l'aider. Quoiqu'elle ne put pardonnera son frère de s'clrc marié 
connue il l'avait fait, elle lui savait un bon esprit, capable de con- 
duite, de conseil el d'intrigue, et beaucoup d'amis de toutes sortes à 
la pouvoir servir. Ainsi, gloire de famille d'une part, besoiu de l'au- 
tre, les rapprochèrent. M. de Noirmonstier eut des conférences avec 
l'archevêque d'Aix, et tous deui se mirent n la tête des affaires de 
madame des l rsins , dont ils devinrent l'aine , el les directeurs de 
son conseil et de ses démarches , et les moteurs de tous les ressorts 
qu'ils purent faire jouer. On a vu que cet archevêque entra à la fui 
là-dessus dans la confidence d'ilarrourt qu'il lia secrètement avec 
.Noirmonstier , et celle liaison dura loujour» depuis, cl dans celle de 
madame de Maintcnon , mais qui t'eut pas de commerce avec ecl 
habile aveugle. Il en était la avec sa «rur lorsqu'elle arriva à Pari» ; 
mais autre est une liaison de nécessité qui ne prend que sur la raison 
et l'espril, autre celle du ctrur. Le leur ne pouvait oublier les mésal- 
liances el les hauteurs dont elles avaient été suivies. Cela fil que 
madame des 1 rsins vil son frère par raison, par bienséance , par 
reconnaissance de ses services , el pour ceuv qu'elle pouvait en tirer 
encore el pour l'utilité de ses conseils, mais d'ailleurs peu libres 
ensemble. Elle ne logea point chei lui et se mil chez la comtesse 
d'Kginont , où elle élail au large el à sou aise par les raisons que j'en 
ai rapportées. Les gràrrs éclatantes qu'elle voulut, ses frères sur qui 
elles tombèrent, y eurent la moindre pari. En rang, en places , en 
biens.cn aulorilé , elle avait tout; n'y pouvant donc ajouter rien 
pour elle , nécessité lui fui de les faire tomber sur eux pour réfléchir 
sur elle-même ce rayon de gloire qu'elle voulait faire briller aux yeux 
des deux mnnarrhies : c'est ce qui fit faire duc xérifié au parlement 
un aveugle sans enfants , et qui n'en bougea jamais de sa chaise. Sa 
femme, qui n'avait pas seulement clé présentée à la cour, alla v pren- 
dre son tabouret et y participer quelques moments à la gloire de sa 
belle-no-ur. 

L'abbé de la Trémoille elail un petit bossu fort laid, fort débauché, 
qui n'avait jamais voulu rien apprendre ni rien faire de conforme à 
l'état qu'il avait pris pour réparer sa pauvreté par de» bénéfices. Il 
axai! de l'espril, un 'esprit plaisant et d'agréable compagnie, mais 
qui n'avait pas de solidité el tout tourné au plaisir. Ses mirurs el sa 
pauvreté aidèrent au goùl naturel de l'obscurité où il trouvait plus 
de liberté qu'avec des gens de son état et de sa naissance. Celte 
conduite ne lui procura pas de quoi vivre. Ennuyé d'attendre vaine- 
ment, cl incapable d'en mériter par un changement de vie, il prit le 
parti de s'en aller à Kome trouver ses sœurs. II y attrapa l'auditoral 
pour la France, que le cardinal de Rnuillon et d'Entrées lui ména- 
gèrent pour l'amour de la duchesse Kraeriano , avec un emploi qui 
demandait de la science , de l'application , de la gravité; la première 
ne lui vint pas. les deux autres lui étaient inconnues; ses tuteurs 
furent les mêmes : à Home c'eût été un inconvénient léger pour la 
fortunr ; mais l'obscurité, la bouffonnerie el le jeu, où il consumait 
tout ce qu'il avait et ce qu'il n'avait pas, le perdirent d'honneur et 
de réputation. Pour comble, il se brouilla avec sa fameuse srrur pour 
avoir pris le parti île sou mari contre elle dans leurs démêlés do- 
mestiques. Ils étaient donc eu ces termes , lorsqu'elle devint veuve. 
Elle prétendit la distinction de draper en violet. 

Le cardinal de Bouillon qui élail lors à Home, et qui jusqu'alors 
avait élé intimement avec elle, prit celle prétention avec une grande 
bailleur el s'en brouilla irréconciliablement avec elle. Il axai'l dans 
sa faveur introduit cel usage en France pour les rardinaut; à la fin, 
Monsieur se fâcha de ne voir que le roi el les cardinaux drapés 
en violet, tandis que les fils de France, le Dauphin même, el la 
reine quand il y en avait une , ne l'étaient qu'en noir. Il en parla si 
souvent au roi , qu'à la fin , à je ne sais plus quel deuil où il drapa , 
il défendit au cardinal de Kouillon cl aux autres cardinaux de draper 
en violet. Le cardinal de Kouillon outré cl ne pouvant soutenir un 
usage si nouveau , si peu fondé . si supérieur à celui de la reine même 
et de» fils de France, fit un effort de crédit pour n'en avoir Ml au 
moins à son avis le démenti entier: il obtint que les cardinaux ne 
draperaient plus ni pour deuils de cour ni pour ceux de famille, el 
depuis celle époque aucun n'a drapé en France. Pour la livrée, celle 
du roi étant en noir lorsqu'il drape, le cardinal de Kouillon avait 
laissé la sienne et celle de se» enfants en noir, el lorsqu'ils devaient 
draper, ils continuèrent à habiller leur livrée tout de noir. Il y avait 
peu que le cardinal de Kouillon avait essuyé re dégoût, lorsque le 
due de Kracriano mourut, c'est ce qui le rentlil encore pins vif sur 
la prétention de sa veuve. 

Je ne sais si l'abbé de la Trémoille prit le parti du cardinal île 
Kouillon contre sa soeur ou celui des créanciers dans raccommode- 



ment des affaires de la succession contre les prétentions de la veuve; 
ce qui est certain c'est qu'elle fui mal contente de lui sur ces deux 
points, l'un desquels, je ne dirai pas lequel, mais sûrement l'un des 
deux la mit dans une telle colère, qu'elle voulut perdre son frère et 
qu'elle le fit déférer à l'inquisition pour de fâcheuse» débauches. 
L'abbé sentit son cas si sale qu'il s'en alla à Maples, de peur d'être 
arrête. Le cardinal de Bouillon déjà fort mal à la cour, aur l'affaire 
de M. de Cambrai , mais qui était encore chargé de» affaires de 
France à Kome, vint au secours de l'abbé de la Trémoille , persécuté 
par sa seeur. Il prétexta quelque» affaires à Naplcs, pour lesquelles, 
disail-il , il l'y avait envoyé pour travailler sou» ses ordre» et ceux 
du duc d'Lxéda , ambassadeur d'Espagne à Rome. Cette gaze n'em- 
pêcha pas tout Rome de voir fort clairà travers. Les affaires à Naplrt 
y durèrent jusqu'à ce qu'on eût mis l'abbé de la Trémoille en sûreté, 
ce qui fut long, parce que l'inquisition avait commence d'agir et que 
la duchesse de Kracriano, qui depui» la vente de ce duché à don 
Livio Odcschalcbi , à condition d'en quitter le nom, avait pris celui 
de princesse des 1 rsins , continuait à remuer tout ce qu'elle pouvait 
contre sou frère. Il fallut donc lui faire entendre raison là-dessus, 
ce qui ne fut pas aisé : à la fin, contente de lui avoir fait la peur en- 
tière et de lui avoir montré ce qu'elle savait faire, elle consentit à le 
recevoir à pardon. Alors il revint à Rome cl reprit, mais à son or- 
dinaire, les fondions de son emploi; la terreur qui lui était restée , 
et la vie qu'il continuait de mener la même, le rendirent toupie à 
l'égard de madame des Ursins , mais avec un commerce froid et rare 
de la plus simple bienséance. 

Ils en étaient en ces termes depuis quatre an» , sans «'être plus 
rapprochés, lorsque madame des Ursins partit de Rome pour aller 
joindre la reine d'Espagne el la conduire au roi son époux.. Ce fut une 
délivrance pour l'abbé de la Trémoille. L'absence ne le» avait pas 
réchauffés , et ils en étaient là lors du triomphe de madame des L rsins 
qui , ne »e pouvant venger de» Estrëcs , fut réduite pour sa propre 
gloire, et pour mieux consolider sa toute-puissance par des choses de 
grand éclat, de 1rs faire tomber sur se» frères; haïssant l'un et en 
étant baie , et se souriant très-médiocrement de l'autre. Tel était 
donc l'abbé de la Trémoille à Rome, c'est-à-dire dan» le dernier 
mépris cl perdu d'honneur cl de réputation, lorsque sa terur entre- 
prit de le faire cardinal. On se souviendra de ce que j'ai rapporté en 
son lieu , de l'opposition formelle el constante, que le roi apportait 
depuis plusieurs années à la promotion du due de Saxe-Zeilz, cvêque 
de Javarin , et des motifs pressant» de celte opposition. On n'aura pas 
oublié aussi combien fortement clic fut renouvelée, lorsque le car- 
dinal de Kouillon tenta , dan» l'abus de sa faveur , avec une si adroite 
audace, de duper le pape et le roi sur eetle promotion en faveur de 
son neveu. C'est celte opposition du roi si ferme, si éclatante, ai 
soutenue , que madame de» Ursins entreprit de vaincre et d'en faire 
l'échelon de la promotion de son frère, à laquelle elle ne pouvait 
ignorer qu'elle-même n'eùl mis un empêchement dirimant , que la 
conduite personnelle de ce frère avait sans cesse confirmé. Aussi 
n'cspéra-t-cllc réussir qu'en intéressai)! le pape par un motif aussi 
pressant pour lui qu'était celui de se délivrer des prières in»lanle» cl 
continuelles de l'empereur, souvent aiguisées de menace», en lui 
procurant, moyennant la promotion de son frère, la liberté de le 
contenter. 

Elle connaissait encore trop bien le terrain de Rome pour te flatler 
que ce motif-là seul pût l'emporter sur le scandale de faire cardinal • 
un homme dans la réputation et dans la situation ou était son frère, 
el de plus noté par l'inquisition d'une manière si publique, lâche qui 
soulèverait toute la cour de Rome el le «acré collège particulièrement 
contre sa promotion. Elle crut donc qu'il fallait y en joindre un autre 
qui, aux dépens des deux couronnes, fit gagner un antre chapeau au 
pape, et lui donnât un moyen de gratiner d'autant l'empereur en 
faisant un cardinal pour lui contre un seul pour les deux couronnes, 
au lieu d'nn pour chacune, comme elle» étaient en plein droit, non con- 
testé, de l'exiger. Que de choses donc à vaincre, à aplanir à la foi»! 
Priver un Espagnol de la pourpre en pure perte , faire relâcher les 
deux roi» pour cette fois de leur droit , cl obtenir du roi la con- 
descendance la plus préjudiciable eu ce genre à sa gloire et à «on 
intérêt. Cest cependant ce qu'elle obtint , lanl madame de Mainte- 
non était pressée de se défaire d'elle, et de l'envoyer régner en Es- 
pagne pour y régner elle-même. Les dépèches en furent donc faites 
et envoyées axant son départ. De celles d'Espagne elle n'en était point 
en peine. Elle n'eut qu'à écrire dès qu'elle eut obtenu ici, et aussitôt 
après on envoya d'Espagne à Rome les dépêche» telle» qu'elle 1rs 
avail prescrite». Elle fil encore que le roi parla fortement de celle 
promotion à Cualtcrio, nonce en France : après quoi, elle n'eut 
plus rien à exiger de lui. Célait à Kome où il fallait faire le reste, el 
ce resle n') fui pas facile ; il n'y avait pas moyen «d'en attendre le 
succès dans ce pays-ci. Contente el comblée plus que sujette ne le 
fut jamais, elle partit enfin vers la mi-juillet et fut près d'un mois 
en chemin. On peut juger quelle fut sa réception en Espagne : elle 
trouva le roi el la reine au-devanl d'elle à près d'une journée de 
Madrid. A oilà relie femme dont le roi axait si ardemment procuré la 
chnle , de laquelle Maréchal m'a conté qu'il s'était applaudi avec 
complaisance entre lui, Fagot» et Bloin, en se fél ici la ni de l'art qu'il 
avait eu de séparer de lieu le roi et la reine d'Espagne pour être plus 
sûr alors de frapper son coup sur elle. 
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CHAPITRE VI. 

Belle campagne de Vllliri. — Roquelaure battu et culbuté dani ont U^nrs. — 
Relie arlinn cl récompense Uc Ca>aman. — Suilc» de la campagne de Flan- 
dre. — AinliUlon de Uutun. — Se» arliftrr». — .-a malienne. — it. t ■ »•» 
tué tur tel bord» du l: Lin. — llaguroau pria par le» Impérial". — siège de 
Clin». — Le priore il K birnf est lué. — Le rnl a Ira yeux fa»rluri par 
M. de Vendôme. — fomtial de Cassa un. — Mon de Prailin. — Le grand 
pncir ta! di»uracl* un» retour — Voyage de la romiéialile Oolone . Tenue 
d'Italie en Provence. — Elle oltlienl a grainl'pcine de tenir xoir »a famille a 
l'»*»y. — Un Ici défend d'entrer dnna l aria, 4 pliia forte ralaoo de paraître 
a la cour. — Elle a'cuuuie prom.itcuiint et ntourue m Italie. 

Villa r* fit cette année une campagne digne des plus grands géné- 
raux. I.r projet de» ennemis était de pénétrer par le côté de la .Sarre, I 
de prendre l'Alsace à revers, de tomber sur les Evéeliés, et de là 
plus avant dans la France, où leur Lonlieur les pnurr.iit conduire. 
M.irlborough y menait une armée de plus de quatre-vingt mille huru- 
mes. Villars se posta à Circk, ou il l'attendit de pied ferme et oit il 
n'o»a jamais l'attaquer, quoique très-supérieur en nombre, l.e prince j 
Louis de Bade s'approcha de son cote et s'avança de sa personne 
pour conférer avec Marlborouglt. La -dessus le maréchal de \ illeroi 
envova d'Alègre joindre Villars avec vingt escadrons et quinze ba- 
taillo'ns. qu'il attendit sans inquiétude dans l'excellent poste qu'il 
avait pris : aussi n'en eut-il pas besoin. L'impossibilité de réussir en 
l'attaquant et de subsister devrai lui d.ins un pays qui ne pouvait 
suffisamment fournir de fourrages obligea Marlborotigh de se retirer 
su- Trêve*, ce qui fit que Villars envoya dire à d'Alègre de s'arrêter 
où son courrier le rencontrerait, parce qu'il n'avait plus besoin du 
renfort qu'il loi amenait. Marlborough, enragé de voir tnus ses pro- 
jets avortés par le poste que Villars avait su prendre, lui manda par 
un trompette qu'il l'cfit attaqué le 10 juin, comme il se l'était pro- 
posé, sans le retard du prince Louis de Hjde, qui, au lieu d'arriver 
le 9 à Trêves, comme il l'avait promis, n'était arrivé que le là, en- 
core avec ordre de ne point combattre, dont il se plaignait amère- 
ment. Villars, délivré de tout soupçon , envoya un détachement fort 
nonibreiix mené par quatre lieutenants générant au maréchal de 
Villeroi, sur qui les ennemis paraissaient se proposer de retomber 
par les mouvement* qo'ils faisaient vers lui. Avec celte occupation 
qu'il leur donna, il marcha avec le reste de sou armée en Alsace, oit 
Marehin l'attendait, et oit il prit \\ cissembourg et chassa les Impériaux 
de leurs lignes sur la Lauter. prit plusieurs petits rbàteauv cl cinq 
cents prisonniers cl s'étendit dans le pays qu'ils occupaient. Ainsi par 
le patte «le Cirrk il obligea les ennemis de changer Ions les projets de 
leur campagne, et profita par sa diligence de l'éloignement de I 'armée 
du prince Louis de Rade pour renverser le» ligues de Laiilcrbourg 
avant qu'elle put être revenue, qui étaient une barrière de la mon- 
tagne au Rhin qui nous resserrait entièrement dans noire Alsace; 
mais le poste particulier de lautcrhourg fut toujours sou tenu par eux. 

Les ennemis abandonnèrent Trêve* précipitamment cl arrivèrent 
le 11 juin sur Maastricht. Le duc de Marlborough, retourné en Flan- 
dre, y fit divers mouvement* jusque vers le Î0 juillet: et, ayant 
donne le change au maréchal de \ illeroi, il fit une marche sur nos 
lignes entre La vie et lleilisem, les força, les rasa en grande partie et 
y lit un grand désordre, Roqiiclaurc. qui les gardait avec peu de pré- 
caution, arriva tard au combat. D'Ali-gre, le comte d'IIoru et deux 
des commandants des gardes d'Espagne y furent pris et plusieurs au- 
Ires; le troisième commandant des gardes cl Chaîne lin , brigadier, 
tués avec beaucoup d'autres, et tout aurait été perdu sans Caraman, 
qui forma un bataillon carré de son infanterie avec lequel il arrêta 
le* ennemis et sauva notre cavalerie; il avait onze bataillons. Il en 
eut sur-le-champ promesse de la première graiid'croix de Saint-lamis 
vacante et permission de la porter eu attendant, ce que le roi n'avait 
encore l'ait pour personne. Le maréchal de \ illeroi, ami de Roque- 
laure. le protégea en celte occasion comme il put par son silence; 
■nais le* armées ne le gardèrent pas ; on n'ouil jamais tant crier contre 
personne, et quelque effronté qu'il fût, il n'osait plus paraître de- 
vant les troupes, la: roi en fui très-bien informe cl résolut de ne ja- 
mais »'en servir. Nous verrons bientôt qu'il avail une femme qui 
toute sa vie l'a bien servi, mais qui a la vérité y était plus que dou- 
blement obligée. Les derniers jours de juillet , u'v ayant que la Dyle 
entre le maréchal de Villeroi et les ennemis, ils tentèrent de' la 
passer. I"n gro* détachement s'était déjà emparé de deux villages eu 
deçà, lorsque l'électeur et le maréchal s'en aperçurent cl le tirent 
reehasser au delà fort loin et fort heureusement. Iluy , que Gacc 
avail pris, fui repris par les ennemis. Artagnan prit liiesl tout à la 
fin de la campagne, et les ennemis Lavve et .Sainl-YYlict , que le 
enmle de Nouilles fit rasrr. Le* garnisons de ce* trois places lurent 
respectivement prisonnières de guerre; ainsi finit la campagne eu 
Flandre, et les armées se séparèrent tout à la tin d'octobre. 

Je ne puis qoiller la Flandre sans rapporter un trait plaisant île 
la malignité de Lanmn. On a vu en Min temps qu'il ne s'était marié 
que pour essayer de se rapproc her de l'ancienne confiance du roi et 
entrer avec lui dan» ce qui regardait l' Allemagne, ou M. de Lorge 
commandait les année*; qu'ayant trouvé tout fermé de ce coté par un 
ordre secret au maréchal, il se brouilla avec lui d'une manière ccla- 
lanle; que la même espérance de rentier dans quelque chose lui avai t 



fait presser et terminer le mariage du duc de Lorge avec la fille de 
Chainillarl, pour tâcher de s'introduire h l'appui de ce ministre ; à 
bout de vnic li-dessns, il imagina, se portant à merveille, de faire le 
dolenl et de demander la permission d'aller aux eaux d'Aix-la-Cha- 
|»elle. Il ne persuada a personne qu'il en eût besoin, mais aux sot* qui, 
ignorant tout, veulent cire pénétrant*, et de ceux-là il y eu a beaucoup, 
que ce voyage était mvstérieux. Il l'était eu effet, mais non comme il* 
le pCUlêrCnl Ce n'était pas les eaux qu'il allait prendre, mai* «ou* ce 
prétexte il espérait d'y voir les étranger* qui y abondaient, de dis- 
cerner le» plus considérables ou les plus importants, de lier avec 
eux, d'en tirer ce qu'il pourrait , et de retour ici d'en rendre compte 
au roi et «le l'aire valoir se* découvertes, en torte qu'il obtint ordre 
de les suivre, et par ce moyeu quelque commerce direct d'affaires 
avec le roi. Il fut trompé ; la guerre occupait trop Inut ce qu'il js 
avail de considérable et d'important , pour qu'il pùt trouvrr ce qu'il 
v cherchait. A ces eaux, il ne vit d'un peu distiugué qu'lloinpesch , 
lors pcneral-major dans les troupes de Hollande, et qui y monta pres- 
que a tout dans la suite, mais qui alors n'était pas du genre de ce 
que M. de Laiimo cherchait, quoiqu'a ion retour il uv parlât que 
de lui faute de mieux. 

Sun séjour à Aix-la-Chapelle ne fut pas long faute de matière. Il 
revint par l'armée du maréchal de Villeroi, qui le craignait et qui lui 
fit rendre lou» les honneurs militaires comme, a un seigneur qui avait 
eu eu chef le commandement de l'armée du roi en Irlande. Il le 
logea chez, lui pendant trois jours qu'il demeura dani l'armée ; il lui 
fit' voir le* troupe» et lui donna de* officiers généraux pour le pro- 
mener i les deux années étaient lors comme en présence, extrême- 
ment proches , et rien ne les séparait. On s'attendait donc à une ba- 
taille qu'on n'ignorait pas que le roi désirait . et c'était ce qui avait 
donné envie à M. de Laiiiun d'aller en cette armée. Ceux à qui le 
maréchal de \ illeroi le remit pour lui faire le» honneur» du camp, 
le promenèrent n vue de» grandes garde» de l'armée ennemie ; et , 
fatigué* de ses questions et de se» propos auxquels ils n'étaient pa« 
accoutumés , rcX|Mi*èrent fort au pistolet et même à être enveloppe , 
folie qu'ils eussent payée, puisqu'ils l'auraient été avec lui. Il était 
très-brave, et avec tout son feu il avail une valeur froide qui con- 
naissait le péril dans tous ses divers degrés, qui ne s'inquiétait d'au- 
cun, qui reconnaissait tout, remarquai! tout, comme s'il eût élé dan* 
sa chambre. Comme il n'avait la qu'à voir et rien à décider ni * 
faire, il se divertit a redoubler se» propos et se* questions, a s'arrêter 
dan» les endroits les plu* jaloux , dès qu'il s'aperçut de la conduite 
de ce* messieurs avec lui, et leur en donna tant et si bien qu'ils le 
voulurent éearler plusieurs fois, scnlatit d'une part leur indiscrétion 
cl de l'autre qu'ils avaient à faire à un homme qui le» mènerait tou- 
jours au delà de ce qu'ils voudraient. 

Hevciui à la cour, ou s'empressa autour de lui sur la situation de* 
armées II fil le réserv é, le disgracie a son ordinaire, l'homme rouillé 
et l'aveugle qui ne voit pas deux pas devant soi. Le lendemain de 
son retour, il alla chez madame la princesse de ComU faire ta cour 
a Monseigneur, qui ne l'aimait point, mais qu'il savait aussi ne point 
aimer le maréchal de Villeroi. Monseigneur lui fil forer question* 
sur la situation des armée» et sur ce qui le* avail empêchée» de ce 
joindre. M. de lauxun se défendit eu homme qui veut cire pressé , 
ne cacha pas qu'il ï'élail forl promené entre le» deux armées et fort 
près des grandes gardes de l'ennemi , *c rabatlaul incontinent sur la 
beauté de nos troupes, sur leur gaieté de se trouver si proches et eu 
si beaux débuts , et sur leur ardeur de combattre. Pousse enfui au 
point ou il voulait l'être : « .le voit» dirai. Monseigneur, puisque ab- 
solument vous me le commandez, lui dil-il. que j'ai Irès-cxactemcnt 
reconnu le front des deux armées île la tlroile à la gauche, et tout le 
terrain entre deux. Il csl vrai qu'il n'y a point de ruisseau, et que je 
n'y ai vu ni ravins ni chemins creux, ni a mouler ni à descendre; 
mais il est vrai qu'il y avait d'autres empêchements que j'ai forl bien 
remarqués. — Mais quels encore, lui dit Monseigneur, puisqu'il u'jr 
avail rien entre deux? M. de Lanxun »e lit encore lwllrc longtemps 
là-dessus, répétant toujours le* mêmes empêchement* qui n'y étaient 
pas ; enfui, |>ous»é a bout, il tire sa tabatière de sa poche : Voyci- 
Vimt , dit-il à Monseigneur, il y avait une chose qui embarrassait 
fort le* pieds, une bruyère, à la vérité point mêlée de rien, de sec ni 
d'épineux, peu pressée encore, c'est la vérité, je ne puis pas dire 
autrement; mais une bruyère haute, eo e vous dirai-jc .' regar- 
dant partout pour trouver sa comparaison , haute . je vous assure, 
huile connue cette laUalièrc. L'éclat de rire prit à Monseigneur et 
à lOUlG la compagnie, et M. de l.iuzun a faire la pirouette et a »'cu 
aller. C'était Inut ce qu'il en avait voulu. Le conte courut la cour et 
gagna bientôt la ville. Il fut rendu le soir même au roi. Ce fut le 
grand merci de M. de Lauiuu de ton* le* honneurs que le maréchal 
de % illeroi lui avait fait faire, et sa consolation de n'avoir rieu trouvé 
à Aix-la-Chapelle de ce qu'il était allé chercher. 

Villa ra, n'ayant rien à craindre au delà du l'ihiu , le pava le 
Il août sur le pool de Strasbourg, avec toute sa cavalerie et deux, 
brigades d'infanterie, dont il laissa le reste eu dee» , derrière no* 
ligue* sur la LaMter. Il lit attaquer un po*le de six cent* homme* 
qui fut emporté, et tout ce qui y était lué ou pris. Il n'eu coûta pa* 
vingt hommes; mais on y perdit IVzzcde», officier forl enlendu 
et fort brave homme, d'un esprit agréable cl orné , et qui avait été 
un des siv aides de camp choisi, par disliui lion , envoyé» en Italie 
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au roi d'bapagni lors de la découverte de celle ion spiral ion à «on j 
arrivée à Milan , dont j'ai parlé eu «oit lieu. I.a subsUlauct- que \ il- ( 
lar» était "Hé ehWfcW pour *a cavalerie ne fui pas longue. Il «'nu - l 
blia encore moins pour le* contributions, à «m ordinaire, mais le 
prince Loui» de Itade ne lui en laissa jw» le temps. Il pas»* If illiin , 
Obligea \ illara a le repasser aussi el a faire îles marches forcées pour 
prévenir le mal qu'il eu pouvait recevoir, là dessus il amusa le 
roi d'une bataille avec ses fanfaronnades accoutumées, mais dont le 
roi était aussi volontiers la dupe que de celles de M. de Vendôme. ; 
Il arriva pourtant que. n'osant prêter le collet au prince Louis, à qui 
il était , dit-il , arrivé du renfort , il se relira vers Strasbourg el lui 
laissa toute la liberté de l'aire le siège de lln|;ueuau. 

Péri, très-brave Italien, d'esprit el fort entendu, y commandait et I 
■'y défendit avec tout le courage possible buit jours du/aul; mais la 
plarc n'étant pas tenaille, il battit la chamade au bout de ce temps. 
I liuii|;en. qui faisait ce siège, les voulut prisonniers de guerre, sur 
quoi le feu recommença. Alors, l'eri, qui s'était secrètement ménagé 
un trou pour sortir, en lit usage la nuit suivante avec la plupart de 
sa garnison el ordonna à Arling, colonel d'infanterie, d'amuser qitel- 

rs heures les ennemis avec cinq cents hommes qu'il lui laissa, puis 
le venir joindre en uu lieu qu'il lui marqua ou il l'attendrait. 
Arling était Allemand, élevé page de Madame. Elle avait beaucoup 
de bonté pour lui, el lui avait obtenu uu régiment. Il ciécula lrè«- 
hcurcuscmenl el trcs-adroitcmeul les ordres de l'eri. Il le joignit et 
ils arrivèrent à Savernc avec qui use cents hommes, qui étaient toute 
leur garnison, au moins ce qui eu restait eu élal de les suivre. Cette 
ruse de guerre fut fort louée, l'eri en fut fait lieutenant général et 
Vrliug brigadier. C'était a la mi-octobre, après quoi les armées de 
part el d'autre ne tardèrent pas à se séparer. 

M. de Vendôme avait assiégé Chi vas, encore saus pouvoir l'investir, 
taul il était incorrigible même par sa propre expérience, M. de Sa- 
voie , rampé a (àisljgucllc , communiquait avec la place par un |Mint 
sur le Pô tant qu'il voulait, l e Î5 juin le prince d'P.llueuf, posté avec 
cinq cents chevaux derrière un naviglio, avec défense de le passer, 
ne pul résister à l'envie de combattre trois escadrons des ennemis 
qu'il avisa de l'autre coté. Il n'avait pas tout vu, ils étaient la quinze 
cents ehevaiii. Il passa donc le ïiaviglio; mais, apercevant ce grand 
nombre Iriplr du sien, il voulut repasser. Il n'en eut pas le temps. 
Il fut chargé briiaqiiemmrnt ; il soutint vaillamnienl leur effort avec 
trois cents ehevauv qui n'avaient pas encore pu repasser, el lui tué 
d'un coup .le pistolet. Ile fut grand dommage par tonte l'espérance 
qu'il donnait a sou âge. Il était lils unique du doc d'illueuf, point 
encore marié cl brigadier. Mari-iMac . qui a depuis rail un si triste 
personnage, mais fortune en Espagne, élnil avec lui comme mettre de 
camp. Il sortait d'exempt des gardes du corps et avait en l'agrément 
d'un régiment. Il avan m u la div blessures, dont nue dans le ventre, 
et eut mules les mains mutilée» et estropiées. Celle triste cchatiftoil- 
rée se passa le t.1 juin. QuinH jours après, le grand prieur, qui par 
connivence de son frère gardai! toujours sa petite armée à pari, prit 
si mal ses précautions que quatre bataillon» de ses troupes furent en- 
velop|H*s el pris. 

I.e roi. en apprenant relie nouvelle pa r un billet de Chainillarl, 
comme il regardait jouer au mail a Marlx . le dit a tout ce qui était 
autour de lui el ajout» tout de suite que M. de \ endôme joindrait 
bientôt le grand prieur et qu'il raccommoderait tout cela, (.elle fas- 
cination ne se pouvait comprendre. I)e temps en temps \ endôme ! 
faisait attaquer quelques petits postes de rien, quand ils étaient faciles | 
» emporter quoique ee succès ne servit de quoi que ce put êlre; mais 
pour dépêcher un rourrirr, growir l'objet, el entretenir le roi de ces 
exploits que lui seul ne voulait pa» voir ee qu'ils étaient. Enfin, il s'v 
passa, le 1(1 août, nne «(Taire véritable, oit I'opinUtrrté de Vendôme 
pensa tout perdre. 

Il était tout prêt de ( aissano. d'oil le combat prit le nom. I.e prince 
Eugène crut le lieu propre à l'attaquer. Il marcha a lui sans que 
V eudome en voulut jamais croire les av is Irès-réilérés qu'il en eut, 
disant toujours qu'il n'oserait seulement y penser. Kntin Eugène osa 
ti bien, que Vendôme en v it lui-même les première* troupes. Celle» 
de son frère étaient avec lui alors. Dans celle précipitation de faire 
ses dispositions, il ordonna à son frère de prendre un nombre de 
troupes et de les porter où il lui marqua, d'v demeurer avec elles, 
d'y observer les mouvements des ennemis, et de faire suivant l'occa- 
sion ee qu'il lui prescrivit, l.'allaquc ne tarda pas de la |iarl du 
prince Eugène : elle fui vive cl heureuse contre des gens mal pré- 
paré» ela peine disposé*. Vendôme, avec tout sou mépris cl son au- 
dace, crut si bien l'affaire sans ressource, qu'il poussa à une eassine 
Jort éloignée, pour considérer de là comment el par oii il pourrait 
faire sa retraite avec les débris* de son armée. Pour achever de tout 
perdre, le grand prieur, des le comiueuccuienl du combat, quitta son 
poste el s'enfuit a une ca.siue à plus d'une deuii-lieue de la, emme- 
nant ave? lui quelques lrou|n-s pour le garder, tellement que son 
frère, qui comptait sur le poste où il l'avait envoxé, el sur ce qu'il 
lui avait ordonne d'y faire, demeura à découvert de ce côlé-U, ou le 
grand prieur, en s'en allant, n'axait laissé nul ordre. \ eudome man- 
geait un morceau à cette autre eassine, d'où il considérait quelle 
pourrait être sa retraite, cl il faut avouer que ee moment à prendre 
pour manger fui MOHulièremcnl étrange, lorsque Chcmcrauit, lieule- 
nanf général des meilleurs, et lulimcmcul dau» sa confiance, inquiet 



au dernier point de le voir si longtemps disparu du combat, le dé- 
couvrit mangeant dau» celle eassine, y courut, et lui apprit que la 
brigade de la vieille marine avait fait des prodiges de valeur sous le 
Guerchoi» qui la roui mandait, lequel, par des elTorl» redoublés, avait 
rétabli le combat. \ eudome eut peine a l'en croire, demanda pour- 
tant son cheval, poussa avec Chcmcrauit au lieu du combat et l'acheva 
glorieusement, la' champ de bataille lui demeura, et le prince Eu- 
gène se relira avec son armée à Trévigllo, Il y perdit le comte de 
l.inangc, qui commandait l'armée avant sou arrivée, le comte de 
Giihlcustf in, un prince d'Ilauhall et un frère de M. de Lorraine qui 
mourut après de sa blessure; un prince de \\ irtcinbcrg eut le bras 
cassé et mourut aussi. Ib'aucoiip île leur» officiers généraux fiireut 
blesses. M. de Vendôme eut dix-huil cents prisonniers et quelques 
drapeaux. Le l'ombat dura plus de quatre heures; mais la cavalerie 
n'y cul aucune pari. Le Guerchois , qui avait si bien fait , Mircbanl et 
quelque» autres furent pris; Chaumonl, colonel de Soissonnais, gen- 
dre de madame deJussiie.de madame la duchesse d'Orléans, Morne, 
brigadier de cavalerie, qui, impatient de ne rien faire, s'y mêla de 
sa personne, le chevalier de Fourbin, maréchal des logis de la ca- 
valerie, et Vaudrav. ofljricr général, extrêmement brave et capable, 
y furent tués, l'raslin y faisant des merveilles de soldat et de rapi- 
laine, qui bl marcher la brigade de la marine el qui redonna une 

nouvelle face ai mbal, reçut une blessur orlelle. Ainsi périssent 

dans des emplois communs des seigneurs de marque doul le génie 
supérieur soutiendrait avec gloire le faix des plus grandes affaires de 
guerre et de paix, si la naissance et le mérite n'rtaicnl pas des ex- 
clusions certaines, surtout quand ils sont joints à un rieur élrxé, 
qui ne peut se frayer un chemin par de» bassesses el qui ne connaît 
que la vérité. J'ai eu occasion de parler de lui assez dans ces Mémoi- 
res pour me contenter d'en marquer ici mon extrême regret. J'eus la 
consolation que les trois Ou quatre mois qu'il dura après sa blessure 
lui ouvrirent les veux sur ee qu'il y a de plu» important, et qu'il fit 
une lin aussi chrétienne el ferme qu'il avait mené une vie honnête 
cl courageuse. Saint-.Nrrlairc, chevalier de l'ordre de apporta 
au roi la nouvelle de I issano, 

Vendôme, comme a son ordinaire, manda ses triomphes avec tout 
ce qui les pouvait rendre ici». Accoutumé à èlrc cru sur s» parnle et 
à n'être contredit de nulle part au milieu de tant d'yeux qui voyaient 
clair el de taul d'épaule» qui se haussaient, il osa mander la perle 
des ennemi» à plu» de treize mille, el la nôtre a inoins de trois mille. 
La vérité bien reconnue fui pourtant que la perte Tut du moins égale, 
et que la suite de ce combat fui totalement nulle et sans en tirer le 
moindre avantage, pas même de commodités de guerre. Cet exploit 
néanmoins retentit à la cour el a. la ville comme un avantage le plus 
complet, le plus déeisir. le plus du à la vigilance, a la valeur et a la 
capacité de Vendôme. On se garda bien de parler de eassine, el en 
Italie d'en faire mention. On ne sul ce fait que par le retour des offi- 
ciers généraux el particulier», de ceux qui eurent permission de faire 
uu tour a Paris ou chez eux. laM uns le contèrent, les autres l'écri- 
virent à leurs amis de leur province, se croyant plus en sûreté contre 
la poste de l'armée d'Italie, et Inus ne pouvaient se lasser d'admirer 
que leur général put avoir recueilli Innt d'applaudissements de ce qui, 
en tout genre, lui méritait laul de blâme. 

Dès qu'après le combat il rexil son frère, il ne put s'empêcher de 
lui demander pourquoi il avait quitté le poste doul il l'avait chargé; 
quoiqu'il le fit avec mesure , l'orgiieillrux cadet qui se sentait sans 
t-veusc oc le pava que d'emportement devant tout le monde, x en- 
dôme, avec qui il ne conservait presque que de l'extérieur depuis 
qu'il lui avait ôté, et n l'abbé de Chaulicu, le pillage de ses affaires, 
se trouva hors d'étal, et peut-être de volonté de l'excuser pour se 
délivrer d'un si radieux second, qui lui axait causé tant d'inconvé- 
nients toute la campagne. |. a désobéissance était formelle, la poltron- 
nerie publique, el le crime complet par la licence d'emmener de» 
troupes pour s'en Taire garder dans la eassine si éloignée oii il s'était 
relaissé. \j> broiiillerie des deux frères éclat». Le grand prieur, n'osant 
plus se montrer, redoubla de crapule ubac tire ; mai» peu à peu il rcçul 
uu ordre de quitter l'armée et de repasser le» mont», Il revint droit 
a Lyon, pois, par permission qu'il dut à son frère, » sa maison del.li- 
chy, pce» Pari», d'où il prétendit être admi» devant le roi à se justi- 
fier, il le demanda avre une hauteur, une audace qu'axait nourrie» 
l'ex|H : rieiii-e du pouvoir de sa lui ««ai lier et de tout ee qu'elle lui avait 
fait pardonner. Pour celle fois il »e trompa. Le roi ne voulut ni le 
voir ni l'entendre, el ne le revil jamais. Plus outré du châtiaient, 
quelque léger qu'il fut, que honteux de ce qui l'avait mérité, il re- 
tourna » Lyon avec la permission du roi, s'en alla a Home el y de- 
meura quelque Irmpa. lassé d'v vivre dans le commun, sans pouvoir 
parvenir dans un pava si réglé pour le cérémonial à aucune de se* 
prétentions, il en sortit. 11 s'accrocha à la marquise de Un lu-lieu , qui 
courait le monde depuis quelque temps. Ils passèrent ensemble quel- 
que temps a Gênes, d'où il revint en I raine, y vil son frère à la 
r'erté-Aliii» , el sans être entré dans l'aris , s'en allai à Chàlous-»ur- 
Saône, qui lui lut tivé pour exil, où il vériil dans l'cvcè» de »e» dé- 
bauches et de son obscurité ordinaire. Il'ici à la régence on n'en 
entendra plu* parler. 

Celte race demi Mniarine me fait touxenir de la connétable de 
Colone que le roi eut en m jeune»**; tant d'envie d'épouser, qui ne 
contraignit pa» se* inceur* à Kome , ni de courir le bon bord du 
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vivant et surtout depuis la mortdf «on mari. C'était la plus folle, «t 
toutefois la meilleure de ces Mazarincs. Pour la plu» Râlante on aurait 
peine a décider, excepté la mère de M. de Vendôme et du g;rand 
prieur, qui mourut trop jeune dans l.i première innocence de* meeur». 
Cette connétable s'avisa celte année de venir d'Italie débarquer en 
Provence. Elle y fut plusieurs mois s.ms permission d'approcher plus 
près. Enfin elle l'obtint â la sollicitation de sa lu m il le pour la voir 
sans l'aller chercher si loin, à condition qu'elle ne mettrait pas le 
pied dans Paris, beaucoup moins a la eour. Elle vint à Passy dans 
une petite maison du duc de Ncvcrs, son frère. Hors sa famille, elle 
ne connaissait plus personne. Tout était renouvelé depuis qu'elle était 
partie de France pour s'aller marier avant le mariage du roi. L'ennui 
la prit d'être si mal accueillie, et d'elle-même elle s'en retourna assez 
promp4emcnt. 




Henault. 



CHAPITRE VIL 

L'archevêque d'Arles réprimandé pour son commerce de I et ire» avec Rone, — 
Ma liaison avec lui et arec le nonce, depuis cardinal Gualterlo. — Caractère 
de ce dernier. — La Feulllade achève le siège de Cbiva». — L'archiduc 
passe par mer devant Barcelone. — Il assiège cette place. — Querelle de 
table entre survlile et la narre. — Suites de cette affaire. — Connétable de 
Caslllle. — l.a princesse de* l rslns lui fait avoir la charge de majordome- 
inajor. — Le roi va a Fontainebleau par sceau». — Le prince de llournon- 
vllte neun à Bruxelles. — rumeur» morts. — Le conte de Toulouse et le 
maréchal de Couvres vont a Toulon pour s'embarquer. — Ils ne trouvent 
point de flotte. — Pontchaiiraln se moque d'eux. — A son retour le comte 
de Toulouse acbèle Rambouillet d'ArmenonvIlle. 

Il arriva en ce temps-ci une aventure imprudente à un de nies amis 
qui me donna de la peine, et qui serait fade à rapporter ici, sans les 
suites tardives auxquelles elle donne commencement. L'abbé de 
.Miiilly était extrêmement de nos amis; nos maisons, souvent alliées, 
axaient dans tous les temps été unies. Son père plus connu par l'ho- 
tel qu'il bilit au bout du l'nnt-Royal que par une vie plus marquée, 
quoique extrêmement longue, cl sa mère que son loii|; lies faisait 
appeler la Bécasse, et qui avait, à force de sut-rrssions et de procès 
gagnés, comblé celte maison de biens, ne bougeaient de clic* mon 
père pendant sa vie, et depuis de chez ma mère. L'abbé de Mailly, 
frère du marquis de JVéelle, tué devant Philipsbnurg en ii.es . et du 
comte de Mailly dont la dame d'atnur de madame la duchesse de 
Bourgogne était femme, avait clé mis jeune à Saint-Victor avec un 
autre de ses frère », qui plus pieux et plus aisé a réduire y avait pris 
l'habil et était devenu prieur, puis évéqur de Lavaur. L'abbé de 
Mailly, qui n'avait jamais voulu tàter de la moincric, n'avait pas plus 
d'inclination à la profession ecclésiastique. Sa mère l'y força el lui 
laissa percer les coudes dans l'intérieur de ce couvent jusqu'à ce qu'il 
fût prêtre. On peut juger quel prêtre ce fut , et quelles études il fil; 
mais il avait de l'honneur, et fil de nécessité vertu. Il eut enfin une 
méchante petite abbaye, une place d'aumonier du roi et une autre 
abbaye ensuite encore fort chétive. Ce n'était pas un homme de beau- 
Pari». Typographie Henri 



coup d'esprit, mais il n'en manquait pas, avait des vues et une vaste 
ambition, était suivi dans toutes ses idées, et fort attentif à ne se 
barrer sur rien et u s'aplanir les chemins a tout. Il rouît longtemps 
dans ce petit état enviant celui des soldats à qui il voyait monter la 
garde, à ce <|u*il m'a souvent avoué. Dès lors il songeait au cardina- 
lat, et faisait sa cour à Saint-Germain pour s'en frayer la roule à la 
nomination. Je me moquais de lui, d'idées si éloignées de sa portée; 
il me répondait qu'eu dirigeant toute sa conduite sur un même projet 
et ne s'en lassant point, souvent on y réussissait. Enfin il fut nommé 
a l'archevêché d'Arles, oit je le servis fort en excitant sa belle-so>ur, 
et par d'autres amis. C'était un pas fort extraordinaire que celui 
d'être fait archevêque sans avoir été évêque , et je ne sais qui- l'ar- 
chevêque de Bourses, Gesvres, il qui cela fût arrivé axant lui, encore 
par les circonstances qur j'ai rapportées en leur temps. Mon ami fut 
moins touché de se voir sorti de l'étal commun où il était, et d'être 
tout à coup archevêque, que de l'être d'Arles. Bordeaux qui fut donné 
le même jour à Besons, évêque d'Aire, mort depuis archevêque de 
Rouen, ne lui aurait pas plu de même. 

l a position d'Arles, par rapport à l'Italie et à Avignon, le charma. 
Il se proposa d'en tirer tout le parti possible, el il me le confia. Dans 
ses vues il voulut joindre le mérite du courtisan avec celui de la ré- 
sidence. Il dit au roi en prenant confié qu'il ne pouvait se résoudre à 
être longtemps sans le voir, et qu'il le suppliait de trouver bon qu'il 
vint passer tous les ans trois semaines à Versailles, qui serait le seul 
de son voyage. En effet, il n's manqua point et ne s'arrêtait point a 
Paris. Il débarquait chex moi ; je le couchais dans un trou d'entresol 
qui me servait de cabinet. Le rni lui savait le meilleur gré du monde 
d'une conduite qui lui marquait nu «tlucheinenl dont il était jaloux, 
sans entamer les devoirs de l'épiscnpat cl de la résidence ; et l'arche- 
vêque eu profitait pour voir tous le* ans par lui-même ce que les let- 
tres ne lui pouvaient apprendre. Son premier soin en arrivant à Arles 




Le cercle s'élargit | il »'y trouva de» 6«i» avec qui il lia plut qu'avec 
de simple» connaissances. 



fut de prévenir le vice-légat d'Avignon de toutes sortes de civilités 
cl de devoirs. Le vice-légal y répondit avec empressement : c'était 
Cuallcrin, qui mourait d'envie de venir ici nonce. Il avait dressé ses 
batteries à Rome pour cela , et il faisait de ce coté tout ce qu'il 
croyait l'y pouvoir faire réussir. 1-c* 'rois grandes couronnes, c'csl-a- 
dire l'empereur, le roi el le roi d'Espagne, ont le privilège que le pape 
leur propose trois ou quatie sujets, et celui qu'il* choisissent est 
nommé a la nonciature auprès d'eux, de laquelle il csl comme cer- 
tain qu'il ne retourne que cardinal. 

Gitallerio avait infiniment d'esprit, et un esprit réglé, sensé, sage, 
prudent, mais gai et souple, beaucoup d'agrément el de douceur, avec 
cela beaucoup d'érudition , une grande connaissance du monde el 
une fort aimable conversation, avec toute l'aisance d'un homme 
accoutumé aux grandes cours et à la meilleure compagnie ; il 1» fri- 
sait lui-même el sa conversation éuit charmante et souvent instruc- 
tive sur une infinité de choses. Ce qu'il avait de plus rccommaildablc. 
Pion, me Garancicre, 8. 
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mais de plus singulier pour uii homme de sou pays et de son eut , 
c'était la vérité, la probité, la fidélité et la candeur, avec l'art néces- 
saire pour les conserver entières daus le maniement des affaires et 
parmi le commerce du monde. .Mieux informé de notre cour que la 
plupart de ceux qui U composaient, il répondit aux avances de son 
voisin en domine qui connaissait ce que sa belle-sœur était a madame 
de Mainlcnon, tellement qu'à force de civilités, de visites, de désir 
de se plaire l'un à l'autre, Us lièrent ensemble une véritable amitié. 
Au bout de deux ou trois ans Giialtcrio eut la nonciature de France, 
L'archevêque d'Arles me le recommanda fort. Il lui avait parlé de 
moi, et le prélat italien, qui n'ignorait rien de notre cour, même avant 
d'y arriver, ne désirait pas moins que l'archevêque de pouvoir lier 
avec un homme qu'il savait si étroitement uni avec le duc de Bcau- 
villiers , le chancelier, Chamillart et avec d'autres personnes plus 
considérables. Alors encore les nonces conservaient la morgue de 
réfuter chex eux la main aux ducs et aux princes étrangers, tandis 
qu'ils la donuaient sans difficulté aux secrétaire» d'Etat. Les ducs et 
les princes étrangers ne les 
voyaient donc jamais chex 
eux , et ce ne fut que depuis 
la nonciature de Gualterio 
que cette prétention finit, 
que les nonces ne firent plus . 
difficulté de donner la main 
chex eux, et que les ducs et 
les priuecs étrangers les vi- 
rent. Gualterio et moi ne 
nous visitantes d'abord que 
par des messages , et quand 
il venait les mardis a Ver- 
sailles, nous nous y voyions 
dans les appartements. Nous 
nous plûmes "réciproque- 
ment , à moi parce que je 
lui trouvai bientôt de quoi 
plairc,à lui parce qu'il avait 
résolu de devenir de mes 
•mi». Quand nous nous fu- 
mes un peu plus connus , 
celle gène de heu tiers nous 
fatigua. 11 me proposa son 
escalier secret, et qu'à porte 
fermée il me recevrait sans 
façon. Ce me-.ui termine ne 
m'accommoda pas, et je le 
lui dis franchement. Cela 
lui lit prendre son parti de 
venir chex moi et à Paris où 

i'c n'étais presque point, et 
i Versailles toutes les fois 

?[*'!! y venait. Du commerce 
réquent nous vînmes à l'a- 
mitié et à la confiance qui 
a duré entre nous jusqu'à 
sa mort, avec uu commerce 
réglé de lettres toutes les 
semaines depuis son départ, 
et presque toujours en chif- 
fres. 

M. d'Arles avait profilé 
de la facilité du commerce 
par mer de la Provence avec 
l'Italie. Il s'était servi à 
Boute de moines et d'émis- 
saire» obscurs, par le moyen desquels il était parvenu à se mettre 
bien avec les principaux ministres et avec le pape même. Il parvint 
jusqu'à se procurer des occasions de lui écrire, d'en recevoir des mar- 
ques d'estime et de bonté , enfin d'en recevoir des brefs , et peu à 
peu de se faire considérer comme un prélat distingué par son siège 
et par sa naissance, dont l'attachement méritait d'être ménagé et qui 
pouvait raisonnablement aspirer à la pourpre. En ces temps-là, les 
cabale* de la constitution l.'tiigenitiu n'étaient pas nées et n'avaient 
pas corrompu le clergé ni la politique de la cour, si sage et si con- 
stante. Elle regardait comme un crime tout commerce direct d'un 
évèque avec Rome. Ce qui regardait les bénéfices , ils le traitaient 
par des banquiers; »ur toute autre matière ils étaient obligés dépas- 
ser par la permission du roi et par le secrétaire des affaires étran- 
gères. Ecrire directement au pape, à ses ministres ou à des personnes 
eu place dans celle cour, ou en recevoir de» lettres , sans qu'à cha- 
cune lc^roi cl son secrétaire d'Etat sussent pourquoi et l'eussent per- 
mis , c'était un crime d'Etat qui ne se pardonnait point el qui était 
'puni; de sorte que l'usage s'en était entièrement aboli. M. d'Arles 
avait donc mené ce commerce fort secrètement. 

Le nonce et moi étions dans celle confidence. Nous l'avions sou- 
vent averti du danger ; mais le désir du cardinalat et les espérances 
que celle cour Tait si aisément uaitre et remplit si difficilement étaient 
des aiguillons auxquels il ne put résister. Le pape , dan» une lettre 
5tt. 




A force d'aller sur leur* dievanx recru», ;U avisèrent une lumière. 



qu'il lui fit écrire, lui parla de saint Trophime, l'apdtre et le premier 
évêque d'Arles. L'archevêque lui écrivit là-drssuS pour lui en faire 
délirer des reliques ; il n'y réussit que trop. I>e pape loi écrivit lui- 
mème et lui eu demanda. L'archevêque lui en envoya avec une belle 
lettre el il en reçut nu bref de rcniercimcnts. Détacher des reliques 
du principal corps saint qui repose à Arles et ce commerce subséquent 
si près à près, ne put demeurer secret ; l'a (l'a ire fui éventée. Tony , 
par ordre du roi, en écrivit très-fortement à l'archevêque, et en parla 
sur te même ton au nonce, qui vint tout courant me le conter. Nous 
eûmes grande peine à le tirer d'affaire ; il en fut pourtaut quille pour 
une dure réprimande et un ordre biru exprès de prendre garde de 
ne plus avoir aucun commerce à Rome , sous peine de l'indignation 
du roi. L'archevêque fit l'ignorant, le pileux, le désespéré d'avoir dé- 
plu au roi pour une bagatelle qu'il avait crue innocente, protesta 
merveilles; mais il ne quittait pas prise aisément. Il se croyait avancé 
à Rome pour ses espérances ; c'était les perdre que de cesser de les 
cultiver. L'excès d'ambition lui fit continuer son commerce. Il essaya 

de se faire un mérite à Rome 
de ce qui venait de lui ar- 
river; mais il prit de meil- 
leures précautions pour se 
cacher, et si bonnes, qu'il 
ne fut plus découvert. U eut 
peine pourtant a effacer l'im- 
pression que le roi avait 
pn-e. Le secours quoique 
assez froid de sa belle-sceur 
eu vint à bout par madame 
de Maint* non. 

La Feuillade avait eu or- 
dre de mener en Lombardie 
dix bataillon! et trois esca- 
drons de dragons. 11 n'avait 
plus rien à faire en Savoie 
et il allait en pays ami. Ven- 
dôme, que son beau-père 
servait»! bien, n'avait garde 
de lui faire sentir le poids 
de sou commandement. D 
envoya d'Eslaingau-devant 
de lui avec trois mille cinq 
ceuls chevaux et vingt com- 
pagnies de grenadiers, qui 
chassèrent quelques troupes 
ennemies postées au pont 
de Lens sur la Sture pour 
empêcher la jonction. On 
fit valoir fort la marche de 
la Feuillade , suivi trou 
jours durant par mille che- 
vaux qui ne l'attaquèrent 
point. U n'eut pas la peine 
d'aller jusqu'en Lombardie. 
Vendôme le chargea de la 
coiiliuuationdu siège de Chi- 
vas. Trois semaines après, 
M. de Savoie abandonna 
Cliîvas, Caslagnettc cl tou- 
tes les hauteurs qu'il occu- 
pait cuire ces places, pour 
se retirer vers Turin avec le 
peu de troupes qu'il avait 
là. Quelques jours aupara- 
vant, la tcuillade avait fait 
pousser quelque cavalerie entre le Melo et la Sture , pour dépoater 
un petit camp, qui prit la fuite dès qu'il villa tète des troupe*. 11 
manda qu'on leur avait tué trois cents hommes cl pris ciuq officiers 
on cavaliers, six étendards el deux paires de timbales, sans y avoir 
perdu personne , el que c'était cette action qui avait fait prendre k 
M. de Savoie le parti qu'il venait de prendre. Lambert, couduit par 
Chamillart, apporta ces nouvelles au roi à Marly , qu'on fit fort 
valoir. Ce» merveilles précédèrent de dix-huit jours le combat de 
Cassano. 

L'archiduc, ennuyé d'une campagne forl stérile jusqu'alors, quoi- 
que fort supérieur à l'armée d'Espagne sur les frontières du Portugal, 
où tout s'était passé en prises el reprises de postes el de petites places, 
mécontent d'ailleurs de la cour de Portugal , fut conseillé d'aller 
donner vigueur à ses amis de Catalogne et d'Aragon, de s'embarquer 
sur la flotte anglaise cl hollandaise cl d'aller tenler Barcelone. Il y 
fit meure pied a terre, le 23 août, à quinte bataillons et plus de mille 
chevaux, qui furent aussitôt joints par six mille révolté» de Vigo. Ils 
envoyèrent quinze vaisseaux devant Palamos; cinq mille autres du 
royaume de Valence allèrent les grossir, et ils ouvrirent la tranchée 
devant Barcelone, le 1" septembre. Le vice-roi de Catalogne mil de- 
hors Rose, gouverneur de 1» ville , el le major, fort soupçonné d'in- 
lelligence avec l'archiduc. La garnison était nombreuse, mais de mau- 
vaises troupes. 
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Il arriva une fâcheuse affaire h l'armer «le Flandre entre Surville 
et la Barre. Ktant a table, et Surville pria de vin, il maltraita cruel- 
lement la llarre de parole». U Compagnie qui le» vit se levrr a.- jeta 
entre dent . chose flirt ordinaire et dont ordinairement aussi clic se 
rrpent après. Malgré eela. ils se rapprnrhèrrtil, et la Barre mil avnir 
essuyé c|nel)|lie main mise dans ces moments si peu mesurés cl oh 
tout est pêle-mêle. Surville, ayant cuvé son vin, mit en usage tout ee 
qu'il put honnêtement pour satisfaire la llarre et finir eeete affaire. 
Ce fïtl en vain. L'électeur de Bavière, de l'avis du maréchal de \ il- 
leroi, envoya Surville a Rrotellcs el mil la llarre aux arrêts. Surville 
était Irère èadet de llauteforl, Ions deux lieutenants généraux, mais 
de réputation fort différente. Bien de plus eorrnmpn que les mreurs 
de Surville, rien de plus équivoque que mu courage, personne plus 
grossièrement borné. On a vu en son lien eomtiient il épousa une fille 
du marét'bal d'Humières , veuve de Aassé. Malgré tant de choses 
etrlilsives. Je ne sais par quelle intrigue il avait eu le régiment d'iu 
fanterie du roi, plaee qui donnait des rapports eotitinnrls immédiate- 
ment avee lui, parre que le roi faisait sa poupée de son rét'iiurul 
entrant dans tous les détails comme un simple colonel, el le dislin- 
];uail en toutes manières: c'était donc une source de pri varices, «le 
grâce* el d'utililé; car Surville en lirait fort gros el il était de ton» 
le» Marly. 

Lu llarre élait un simple gentilhomme pauvre et de fortune , lieu- 
tenant de la compagnie colonelle du régiment des[;ardes, el par con- 
séquent ayant brevet, nom et raiii; de capitaine aux garde*. II élait 
très-mal voulu dans son corps et peu accueilli ailleurs. Sa réputation 
sur le courage n'élail pas meilleure que celle de Surville ; mais il 
montra depuis qu'on s'y était Tort trompe, t. "était un compagnon 
d'esprit , de manège, de souterrains, ami de plusieurs garçons bleus 
les plus intérieurs et des valets principaux tin roi. Accusé de plus de 
lui ton! rapporter, et ee qui en fortifiait la pensée, c'était de le voir 
bien traité et distingué par le roi, fort au-dessus d'un homme dr son 
état. I.e roi, qui avait de la bonté pour ces deux hommes et qui vit la 
difficulté qui se rencontrerait a les accommoder, même au tribunal 
naturel des maréchaux de France, voulut bien , pour la première fois 
de aa vie entre des personnes comme ils étaient, s'en charger lia à— 
même. Il fit mettre Surville en prison pour en sortir peu après, aller 
demander pardon à l'électeur, dans l'armée et dans le voisinage du- 
quel la querelle élail arrivée, et faire en sa présence satisfaction ix 
la llarre. Pendant Ions ces procédés, la gloire des llauteforl s'offensa. 
Ils tinrent des propos de hauteur qui gain . r tout, 1* llarre t ria I 
la nouvelle injure, tellement qu'Arras fin donné pour prison à Sur- 
ville , jusqu'à la fin de la campagne que la llarre acheva à l'armée , 
pour finir celte affaire ensuite par le roi seul de manière a n'x plus 
laisser aucune suile. lVons le» verrons l'année suivante telle», que 
Surville demeura perdit. Secouru depuis et remis à flot par la géné- 
m»ité du maréchal de Bnurucrs, il se perdit de nouveau lui-même cl 
mus ressource; mais il n'est pas temps d'en parler. 

Madame des Irsin», en arrivant a Madrid, saisit une conjoncture 
favorable qui se présentait pour disposer de la charge de majordome- 
major. On a vu la juste prétention du due d'Albe fort appuyée dit 
roi, cl la raison qui y rendait la princesse ries IJrsiiis contraire. I.llc 

Iiril donc cette occasion de la douncrà un seigneur actuellement sur 
e» lieux, qui, par la considération qu'elle Ini donnait parmi le» grands 
dont elle le faisait comme le chef, le* put ramener, et que Ini-iucitir, 
lf"lî"é par cet honneur, »e rangeât pour le roi dans celle affaiie, ser- 
vice* qui ne se pouvaient tirer d'un absent. I.e connétable de Cas- 
tille avait élé peu compté depuis l'avénemeul de Philippe Y a la 
couronne d'Kspagne. On l'rstimail peu, on le soupçonnait d'être un 
peu Autrichien. Il croyait axoir reçu un grand dégoût sur sa préten- 
tion de commander le» armées par ton titre de connétable. 1 .1 cam- 
pagne de Portugal n'avait pas bien basté ; on axait perdu Gibraltar, 
la Otalognc et le* provinces soisine» étaient plu» que suspectes. 
Toutes ces circonstance» persuadèrent la princesse des I rsins de ra- 
mener un aussi grand seigneur el aussi distingué que l'était le mn- 
nétahlr de I jsliile, el lui fit donner la charge de majordome major, 
qui consentit rnntre son droit cl l'nsagc jusqu'alors observé qu'an 
lieu de lui porter (ous les soirs les clef» des palais, elles le seraient 
au capitaine des garde» du corp* en quartier , charge jusqu'alors in- 
connue en Kspagne, et fit par cette adresse approuxer au roi que sa 
recommandation en faveur du duc d'Albc n'eût pas lieu. 

la* roi partit le Î2 septembre pour Fontainebleau par Sceau* oit il 
alla de Marly , el y séjourna un jour. I.e roi d'Angleterre v arrix.» le 
l w octobre, et s'en retourna à Saint-Germain le 1». Iji "reine, qui 
était fort incommodée d'un mal au sein dont on craignait dr funeste* 
suites, qu'il n'eut pourtant pas, ne put aller à Fontainebleau celte 
année, fcn ee même temps, Ih-smarrts maria une de ses tilles au fils 
de Bercy , maître de» requêtes, extrêmement riche. 

I.e prince de Boncnonville mourut à Bruxelles, frétait un homme 
d'honneur, fort brave, qui avait beaucoup de savoir, et qui ne man- 
quait pas d'esprit, mai* d'un esprit tout a fait désagréable. Il était 
liche , fil* et pelit-fils de deux homme» qui avaient fort figuré sous la 
maison d'Autriche. Il élail veuf, avec un fils et deux filles, d'une 
«leur du dne dcf'hexreuse du «econd lit; et la maréchale de Nouilles 
et lui étaient enfants des deux frères, laquelle l'aimait a cause de 
celte proximité. J'en eus beaucoup dans la suite avec ses enfants. Sa 
fille aiuéc épousa le duc de Duras, cl la veuve de son fil» mou fil» 



aîné. Avec toit* ses proches, Boiirnonville ne parvint à rien et servit 
toute sa vie. Il élail tous-lieutenant des gendarme» nous le prince 
de Hohan, cousin germain de aa femme. Il n'avait aucun rang ni 

\irxillr, du nom de Groslée illiutre en Dauphiné, mourut en 
même temps. Il axait été capitaine de gendarmerie , brave et Tort bon 
officier, mais perdu de goutte qui l'obligea à quitter el qui a la fin le 
tua. C'était un Tort aimable homme, de beaucoup d'esprit, et fort 
orné . et de très-bonne compagnie , el fort honnête homme au*«i . et 
fort aimé cl considéré. I.e maréchal dcTallard avait épousé sa »reur ; 
el lui . qui voulait tout laisser à «on fil» unique, donna pour rien sa 
fille à Senoiiiii , homme de rien, de» lors fort riche, el qui le devint 
énormément depuis. Il arriva re qu'on voit ordinairement de ces ma* 
riage» : le fils de \irville le survérut peu, la veuve du même A ir- 
x 1 1 li- hérita de se» frère» et dr «es oncles ; il se forma de tout cela une 
succession prodigieuse qui 1 ha à la femme de Senoun. 

U»snu, lieutenant jp'néral distingué, donl il a élé question plu* 
d'une fois , mourut aussi à Marseille ; il commandait dans le pay» de 
Mec et \ illcfrauche. C'était un petit homme, fait comme nn polirtm, 
mais plein d'esprit , de valeur , i-l de talent pour la guerre. Il n 'élait 
point marié ; Bunrcpaus était son frère ainé. 

l'onlcharlraiii se tint exactement ce qu'il s'était promit. I.e comte 
de Toulouse cl le maréchal de Cuuvrcs allèrent a Toulon, Comptant 
monter une flotte. Tantôt un retardement, tantdt une difficulté , 
tantôt un manquement de quelque chose t heef, tous dent demeurè- 
rent au port, et la. Hotte ennemie maîtresse de la mer. L'amiral, pour 
charmer son ennui, alla visiter Aulibes et se promener par le» port» 
du iiays, cl revint 11 Fontainebleau où le maréchal de Oeuvres aussi 
peu coûtent que lui ne larda pas a le suivre Pnntrhartrain , qui avait 
de longue main prévenu le roi sur la dépense d'une puissante flotte , 
sur le grand nombre de gros vaisseaux île» Anglais et de* Hollandais 
joints ensemble, sur le danger de la personne dn comte de Toulouse 
si »a xaleur élail écoutée, s'en lira à joint» pied* et se moqua d'eu*, 
tout a son ai»e an grand malheur de Barcelone, et «an» prévoir les 
extrémité» dont celle perle fut suivie, comme on le» verra en leur 
temps. 

Ce fut à ce retour du comte de Toulouse qu'il acheta d'Armennn— 
ville la terre de llambouillct , à six lieues de Versailles, près rie 
Maintenu» , donl le comte fit un duché-pairie , érigé pour lui, et une 
Irrrc prodigieuse par les acquisitions qu'il y fil dans la suite. A r me- 
nons iile , qui ne vendait que par respect, cul en pol-dc-vin , pour 
lui et pour son fils après lui, l'usage du château et des jardin» de la 
Muette et du bois de Boulogne, que le roi détacha de la capitainerie 
de Catelan , en dédommageant celui-ci. 

CHAPITRE VIII. 

Madame de Lametoton. — Sa famille. — caractère du premier président La- 
molHtiou. — 5a fortune. — tà>rnipiion de» premier» président* tuccrsieura 
dr brlllèvrc. — Chasseur» c^arr» a la tuile du roi. — Aventure de nuit. — 
Château de targue» — Surprise que ce nom cause au roi. — Quel était ce 
l'argues. — Il a la Ktc coupée. — Se» blm» confisqué» en faxeur du pre- 
mier président Lamolgnon , qui lui a fait son proef». — Mnon dr l'Endos 
el la hure de cachet. — !sa réponse a l'exempt qui la lui apporte. — Le 
billet de la Cliâtrr. — Caractère de celte courtisane. — Son esprit. — fm 
liaison av.e madame de Maintenon. — Elle donne a (lieu tes dernières an- 
née*. — Sa mort fait un noun lle. — Axcnture terrible arrisée a tlouricn- 
xauv. — Il ett cruellement réprimandé par le roi. — Toute» le* habitations 
royale» remplie» de gardes suisses el de valet» charges d'espionner. — Mort 
du comte de Tonnerre. 

Dent nersonnr» fort différentes moururent rn ce même temps : la 
première présidente Lamoiguun et Ninon. Madame de I.amofgiinn, 
car ces avocats renforcé» et qui, du barreau où il» gagnaient leur vie 
il n'y a pas longtemps, sonl devenus de» magistrats considérable*, 
ont pris le de, madame de lamoignnn, dis-je, était IVilier, fille dn 
secrétaire dT.tal < lequrrre . frère de cet évêqne de Beauvai» nui pen*« 
quelque* jour» être premier ministre h la mort de Louis XIII, et que 
le cardinal Matarin culbuta. Kllc élait »crur du père du président de 
Novinn , qui succéda a son mari à la place de premier président , et 
mère de laimoignon, président a mortier a Pari», de Bastille, etin- 
*eillrr d'Ktat, intendant ou plutôt roi de Languedoc, el de madame de 
Rroglro, dont le mari el le second fils *oul devenus depni* »i peu de 
temps maréchaux de France, cl de la défunte remme de Harlay, qui 
succéda à Noxïon son cousin germain , lorsque, comme je l'ai rap- 
porté, il fui chassé en I0S9 de la place de premier président. Lamoi- 
guon , beau, agréable, et sachant fort le monde et l'intrigue, avec 
tous les talents extérieurs, axait brillé au conseil dan* la place de 
maître des requête»- On a vu comment, par l'adresse des ministres 
{jtii-cÉHfcnali'iit l'humeur de Mnvion , il reftisa , a l'instigation dr sa 
iMkfclsi a qui donnèrent gros, la place de premier président, 
sWiiitc en liï.UI parla mort de llellièx re, et y portèrent lanioignop. 
I JTes priées de sa persnnne , son affabilité , le soin qu'il prit dr se faire 
i aimer du barreau et de* magisteats, une table éloignée de la frugalité 
Lde ses prédécesseurs, son attention singulière à capter les savant* de 
son temps, à les assembler elles lui certains jours, a le* distinguer, 
quels qu'ils fussent . lui acquirent une réputation qui dure encore, et 
I qui n'a pas été inutile a se.» enfant». 11 c«l pourtant vrai qu'à lni com- 
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mença la corruption de cette place qui m s'est guère interrompue jus- 
qn'à aujourd'hui. Pour I ji moignon . j'eu raconterai ici un seul trnil , 
parer qu'il c»l historique et curieux. 

Il se fit a Saint-Germain une grande partie de chasse. Alors c'é- 
taient le« chient, et non le* homme*, qui prenaient le* cerfs; un 
ignorait encore ce nomhre immense de chien», de chevaux, de pi- 
queur», de relais et de route* a travers le* pays. I.a chasse tourna du 
cillé de I mur dan et se prolongea si bien, que le roi s'en revint eMrf- 
niemcnt tard et laissa lu chasse. l.e comte de Guiche, le comte de- 
puis due de Lude, Vardes. M. de Laiizun qui me l'a conlé, je ne sais 
plu* qui encore , s'égarèrent , et les voilà à la nuit noire a ne savoir 
où ils étaient. A force d'aller sur leurs chevaux recrus, ils avisèrent 
une lumière ; il* y allèrent et a la hn arrivèrent à la porte d'une es- 
pèce de château. Ils frappèrrnt, ils crièrent, ils se nommèrent, et 
demandèrent l'hospitalité. C'était à la fin de l'automne , et il était 
entre di\ et unie heures du suir. Un leur ouvrit. Le maître vint au- 
devant d'eus , les fit déboîter et chauffer, fit mettre leurs chevaux 
dans son écurie, et pendant ce temps-là leur fit préparer h souper, 
dont ils avaient grand besoin. Ix' repas ne se fit pas attendre ; il fut 
excellent , et le vin de même de plusieurs sortes, l.e maître poli , res- 
pectueux , ni cérémonieux, ni empressé, avec tout l'air et les ma- 
nières du meilleur inonde. Ils surent qu'il s'appelait Fargues, et la 
'maison Oiurson ; qu'il y était retiré ; qu'il n'en était point sorti de- 
puis plusieurs année*, qu'il y recevait quelquefois ses amis, et qu'il 
n'avait ni femme ni enfant*. Le domestique leur parut entendu , et la 
maison avoir un air d'aisance. Après avoir bien soupé, Farines ne 
leur lit point attendre leur lit. Ils en trouvèrent chacun nu parfaitement 
bon , ils eurent chacun leur chambre , et les valets de Farines les 
servirent très-proprement. Ils étaient fort las et dormirent longtemps. 
Dès qu'ils furent habillés, ils trouvèrent un eirellent déjeuner servi, 
et au sortir de table , leurs chevaux prêts, aussi refaits qu'ils l'étaient 
eux-mêmes. Charmé* des manière* et de la politesse de Farines, et 
touchés de sa bonne réception, ils lui firent beaucoup d'offres de srr- 
vlre, et s'en allèrent à Saint-Germain. Leur égarement y avait été la 
nouvelle ; leur retour et ce qu'ils étaient devenus toute lu nuit en fut 
une autre. 

Ce* messieurs étaient la fleur de la cour et de la galanterie, et tous 

■ lors dans toute* les privanee* du roi. Ils lui racontèrent leur aven- 
ture, les merveilles de leur réception, et se. louèrent extrêmement 
du maître, de sa chère et de sa maison. Le roi leur demanda sou 
nom: dès qu'il l'entendit : « Comment Fargues , dit-il , est-il si près 
d'ici ? » et ces messieurs redoublèrent de luiiauuc», et le roi ne dit 
plus rien. Passé cite» la reine mère . il lui parla de cette aventure, et 
tous deux trouvèrent que Farines était bien hardi d'habiter si près 
de U cour , et fort étrange qu'ils ne rapprissent que par cette aven- 
turf de chasse, depuis si longtemps qu'il demeurait là. 

Fargues s'était fort signalé dans tous les mouvements de Paris 
contre la cour et le cardinal M.izarin. S'il n'avait pas été pendu , ce 
n'avait pas été faute d'envie de se venger particulièrement de lui; 
■nais il avait été protégé par son parti, et formellement corn pris dan* 
l'amnistie. La haine qu'il avait encourue, et sous laquelle il avait 
pensé succomber, loi fil prendre le parti de quitter Paris pour tou- 
jours, afin d'éviter toute nni*e , et de se retirer chez lui sans faire, 
parler de lui, et jusqu'alors il était demeuré ignoré. Le cardinal Ma- 
zarin était mort ; il n'était plus question pour personne des affaires 
passées, mais connue il avait été fort note, il craignait qu'on lui en 
suscitât une non veille, et pour cela vivait fort retiré et fort en paix 
avec tous ses voisins, fort en repos des troubles passés, sur la foi de 
l'amnistie et depuis longtemps. Le roi et la reine sa mère, qui ne lui 
avaient pardonné que par force , mandèrent le premier président I j- 
moignou, et le chargèrent d'éplucher secrètement lu conduite et la 
x-ie de Fargues ; de bien examiner s'il u'y aurait point moyen de châ- 
tier ses insolences passées, et de le faire repentir de se narguer ai près 
île la cour dans ton opulence et sa tranquillité. Ils lui contèrent l'a 
venture de la chasse qui leur avait appris sa demeure , et témoignè- 
rent à Lamoignon un extrême désir qu'il put trouver des moyens 
juridiques de le perdre. 

Lamoignon , avide et bon courtisan, résolut bien de les satisfaire 
et d'y trouver son profit. Il fit ses recherches, en rendit compte, et 
fouilla tant et si bien, qu'il trouva moyen d'impliquer Fargues dans 
un meurtre commis à Paris au plus fort des troubles; sur quoi il le 
décréta sourdement, et un matin l'envoya saisir par des huissiers, et 
mener dans les prisons de la Conciergerie. Fargues, qui depuis l'am- 
nistie était bien sur de n'être tombé en quoi que ce fût de répréhen- 

■ iblc, se trouva bien étonné. Mais 11 le fut bien plus, quand par l'in- 
terrogatoire il apprit de quoi il s'agissait. Il se défendit très-bien de 
ce dont on l'accusait, et de plus, allégua que le meurtre dont il 
■'agissait avant été commis au fort des troubles et de la révolte de 
Paris dans Paris même, l'amnistie qui les avait suivis effaçait lu mé- 
moire de tout ce qui s'était passé dans ces temps de confusion , et 
«-ouvrait chacune de ces chose* qu'on n'aurait pu suffire à exprimer 
à l'égard de chacun, suivant l'esprit, le droit, l'usage et l'effet des 
amnisties, non mi* en doute aucun jusqu'à prissent. Les eunrtisans 
distingués qui avaient été si bien rceus chex ce malheureux homme 
firent toutes sortes d'eforts auprès de ses juges, et auprès du roi; 
inui* tout fut inutile. Fargues^eut très-promplemcnt la liHe coupée^ 



était fort k sa bienséance, et fut le partfgr de son second fils. Il n'y 
a guère qu'une lieue de Bastille à l-ourvoi. Ainsi le beau -père cl le 
gendre s'enrichirent successivement dans la même charge, l'un du 
sang de l'innocent, l'autre du «lépdt que son ami lui avait confié à 
garder, qu'il déclara ensuite au roi qui le lui donna, et dont il *ut 
très-bien s'accommoder, \nvion, qui fut entre deux depuis Hi77 jus- 
qu'en Ittfl*, ne fut chassé que pour avoir sans cesse vendu la justice, 
comme je l'ai raconté en son lieu. Nous verrou* en leur* temps leurs 
successeurs ; ce n'est pas encore celui d'en parler. La première pré- 
sidente Lamoignon mourut dans une grande et longue piélé. Avec 
tant d'enfunts bien parvenus, elli- ne laissa pas de mourir avec plu» 
d'un million cinq cent mille livres de bien.. 

Ninon, courtisane fameuse, et depuis que l'Age lui eut fait quitter 
' le métier, connue sous le nom de mademoiselle «le l'Enclos, fut un 
exemple nouveau du triomphe «lu vice conduit avec esprit, et réparé 
de quelques vertu*. Le bruit qu'elle fil, et plu* encore le désordre 
qu'elle causa parmi la plus haute i-t la plus brillante jeunesse, força 
l'extrême indulgence que, non sans cause, la reine mère avait pour 
1rs personnes galantes et plu* que galantes, de lui envoyer un ordre 
de se retirer dans un couvent, t'n de ces exempts «le Paris lui porta 
la lettre de cachet, elle la lut, et remarquant qu'il n'y assit pas de 
couvent désigné en particulier : « Monsieur, dit-elle a l'exempt sans 
se déconcerter, puisque la reine a tant de bonté pour moi «pie de me 
laissrr le « huit du couvent ou elle vent que je me ri'lire. je vous prie 
de lui dire que je choisis celui de* grands enrdelier* de Paris, » et lui 
rendit la lettre de cachet avec une belle révérence. L'exempt, stu- 
péfait de celte effronterie san* pareille, n'eut pas un mot à répliquer, 
et la reine la trouva si plaisante qu'elle la laissa eu repos. Jamais 
Ninon n'avait qu'un amant h la fois, mais des adorateurs en foule, 
et quand elle se lassait du tenant, elle le lui disait franchement, et 
en prenait un antre. I* délaissé avait beau gémir cl parler, cVlail un 
arrêt ; et cette créature avait usurpé un tel empire qu'il n'efit osé se 
prendre à celui qui le supplantait, trop heureux ciu-Dre d'être admis 
sur le pied d'ami de la maison. Elle a quelquefois gardé à son tenant, 
quand il lui plaisait Tort, fidélité entière pendant toute une campagne. 

La Chaire, sur le point de partir, prétendit être de ces heureux 
distingués. Apparemment que .Ninon ne lui promit pas bien nelli-- 
ment. Il fut assez sot, et il l'était beaucoup et présomptueux à l'ave- 
nant, pour lui en demander un billet, Elle le lui fit. Il l'emporta et 
s'en vanta fort. Le billet fut mal tenu, et à chaque fois qu'elle y man- 
quait : " Oh! le bon billet, s'écriait-elle, qu'a la Châtre. •> Son for- 
tuné à la fin lui demanda ce que cela voulait dire, elle le lui expliqua; 
il le conta, et accabla la Châtre d'un ridicule qui gagna jusqu'à l'ar- 
mée nil il était. 

!Ninnn eut des amis illustres île toutes les sortes, et eut tant d'es- 
prit qu'elle se les conserva tous, et qu'elle les tint unis entre eux. ou 
pour le moins sans le moindre bruit. Tout se passait chez elle avec 
un respect et une décence extérieure que les plus hautes princesse* 
soutiennent rarement avec des faiblesses. Elle eut de lu sorte pour 
amis tout ce qu'il v avait de plus trié et de plus élevé à la cour, tel- 
lement qu'il devint à la mode d'être reçu chez elle, et qu'on avait 
raison de le désirer par les lUisons qui s'y formaient. Jamais ni jeu, 
ni ris élevé*, ni dispute*, ni propos de religion nu de gouvernement; 
beaucoup d'esprit et fort orné," des nouvelle* ancienne* et modernes, 
de» nouvelle* de galanteries, et toutefois sans ouxrir la porte h la 
médisance : tout y était délicat, léger, mesuré, et formait les conver- 
sations qu'elle sut soutenir par son esprit, et par tout ce qu'elle sa- 
vait de faits de tout âge. La considération, chose étrange, qu'elle 
s'était acquise, le nombre et la distinction de ses amis et de *e« con- 
naissance* continuèrent à lui attirer du monde quand le* charmes 
eurent cessé, et quand la bienséance et la mode lui défendirent «le 
pins mêler le corps avec l'espril. Elle savait toutes le* intrigues «le 
l'ancienne et de la nnitxelle cour, sérieuses cl autres; sa conversa- 
tion était charmante ; désintéressée , fidèle, secrète, sure au dernier 
point, et à la faiblesse près, on pouvait dire qu'elle était vertueuse et 
pleine de probité. Elle a souvent secouru ses ami* d'argent et de 
créilit, est entrée pour eux dans des elin*«-s importantes, et a gardé 
tres-fidèlement des dépiits d'argent et des secrets considérables qui 
lui étaient confié*. Tout cela lui acquit de la réputation cl une con- 
sidération tout a fait singulière. 

Elle avait été ami<- intime de madame de Maintenon, tout le temps 
que celle-ci demeura à Paris. Madame de Maintenon n'aimait pas 
qu'on lui parlât d'elle, mais elle n'osait la désavouer. Elle lui a écrit 
de temps en temps jusqu'à sa mort uvec amitié. L'Enclos, car Ninon 
avait pris ce nom depuis qu'elle eut quitté le métier de sa jeunesse 
longtemps poussée, n'y élait pas si réservée avec ses amis intimes, et 
quand il lui est arrivé de s'intéresser fortement pour quelqu'un ou 
pour quelque chose, ce qu'elle savait rendre rare et bien ménager, 
elle en écrivait a madame «le Maintenon. qui la servait efficacement 
et avec promptitude; mais depuis sa grandeur, elles ne se sont vues 
que deux ou trois fois, et bien en secret. L'Enclos avait des repartir» 
admirables. Il v en a deux entre autres au dernier maréchal de Choi- 
senl , qui ne s'oublient point : l'une est uue correction excellente, 
l'antre un tableau vif d'après nature. Choiscul, qui était de ses an- 
ciens amis, avait été galant et bien fait. Il était mal avec M. de Lou- 
vois. et il déplorait sa fortune lorsque le roi le mit malgré le ministre 
de la promotion de l'ordre de I68S. Il ne s'y attendait en façon du 
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iv, | ij m- Je U première naissance et des plus ancirna et meil- 
leurs lieutenants généraux. U fut <lonc ravi de joie , et se regardait 
avec plus que de la complaisance paré de son cordon bleu. l.'Knclos 
l'y surprit deux ou trois luis. A la fin impatientée : « Monsieur le 
comte, lui dit-elle devant toute la compagnie, si je vous y prends 
encore, je vous nommerai vos camarades. ■• 11 y en avait eu en effet 
plusieurs à faire pleurer , mais quels et combien en comparaison de 
ceux de 7 2s, et de quelques autres encore depuis ? l.c bon maréchal 
était toutes les vertus mêmes, mais peu réjouissantes et avec peu 
d'esprit. Après une longue visite, l'Enclos baille, le regarde, puis 
s'écrie : Seigneur, que de vertus vous me faites haïr! * qui est un 
vers de je ne sais plus quelle pièce de théâtre. On peut juger de la 
risée et du scaudale. Celte saillie pourtant ne les brouilla point. 
L'Enclos passa de beaucoup quatre-vingts ans, toujours saine, visitée, 
considérée. Elle donna à Dieu ses dernières années, et sa mort fit une 
nouvelle. La singularité unique de ce personnage m'a fait étendre 
*ur elle. 

Rossignol, président aux requêtes du palais, mourut en ce même 
temps. Son père avait été le plus habile déchiffreur de l'Europe. Je 
ne sais comment il l'avisa de s'appliquer à une connaissance jusqu'à 
lui si cachée, ni comment M. de Louvois le connut et l'employa à ce 
talent. Aucun chiffre ne lui échappait, il y eu avait qu'il lisait tout 
de suite. Cela lui donna beaucoup de particuliers avec le roi et en lit 
nu homme important. Il instruisit son fils dans celle science; il y 
devint habile, mais non pas au point de sou père. Celaient d'honnêtes 
gens, modestes, qui l'un et l'autre tirèrent gros du roi, qui même 
laissa cinq mille livres de pension a sa famille qui n'était pas d'âge 
à déchiffrer. 

Peu de temps après qu'on fut a Fontainebleau, il arriva à Cour- 
trnvaux une aventure terrible. Il était fils aîné de M. de Louvois, 
qui lui avait fait donner puis oter la survivance de sa charge dont il 
le trouva tout à fait incapable. Il l'avait fail passera Barhrsicux son 
troisième fils, el il a\ait consolé l'aine par la survivance de son cou- 
sin Tilladet à qui il avait acheté les Cent-Suisscs, qui, après les 
grandes charges de la maison du roi, en est sans rontrrdit la pre- 
mière cl la plus belle. Courtenvaux était un fort petit homme obscu- 
rément débauché, avec une voix ridicule, qui avait peu et mal servi, 
méprisé cl compté pour rien dans sa famille, et à la cour où il ne 
fréquentait personne ; avare et taquin, et quoique modeste et respec- 
tueux, fort colère, CI peu maître de soi quand il se capriçait : en tout 
un fort sol homme, el traité comme Ici , jusque chez la duchesse de 
Villerni et la maréchale de Cœuvrcs, sa sœur et sa belle saur; on ne 
l'y rencontrait jamais. 

I.c roi, plus avide de savoir tout ce qui se passait, el plus curieux 
de rapports qu'on ne le pouvait croire (quoiqu'on le crût beaucoup), 
avait autorisé Itontems. puis Bloin, gouverneur de Versailles, à 

{«rendre quantité de Suisses outre ceux des portes, des parcs et des 
ardins, el ceux de la galerie et du grand appartement de Versailles 
cl des salons de Mari) et de Trianon , qui, avec une. livrée du roi, 
ne dépendaient que d'eux. Ces derniers étaient secrètement chargés 
de rôder, les soirs, les nuits et lous les matins dans tous les degrés, 
les corridors, les passages, les privés, et quand il faisait beau, dans 
les cours et les jardins, de patrouiller, se cacher, s'embusquer, re- 
marquer les gens, les suivre, les voir entrer et sortir des lieux où ils 
allaient, de savoir qui y était, d'écouter tout ce qu'ils pouvaient en- 
tendre, de n'oublier pas combien de temps les gens étaient restés où 
ils étaient entrés , et de rendre compte de leurs découvertes. Ce ma- 
nège, dont d'autres subalternes et quelques valets se mêlaient aussi, 
se faisait assidûment à Versailles, à Marly , à Trianon, à Fontaine- 
bleau et dans tous les lieux où le roi était. Ces Suisses déplaisaient 
Tort à Courtenvaux , parce qu'il» ne le reconnaissaient en rien, el 
qu'ils enlevaient à ses Cent-Suisscs des posles et des récompenses 
qu'il leur aurait bien vendus, tellement qu'il les tracassait souvent. 
Entre la grande pièce des Suisses et la salle des gardes du roi à Fon- 
tainebleau , il y a un passage étroil entre le degré el le logement oc- 
cupé lors par madame de Maiulenou, puis une pièce carrée où est la 
porte de ce logemcul qui, en la traversant droit, donne dans la salle 
des gardes, et qui a une autre porlc sur le balcon qui environne la 
cour en ovale, lequel communique aux degrés et en beaucoup d'en- 
droits. Celle pièce carrée est un passage public de communication 
indispensable à tout le château, pour qui ne va point par les cours, 
et par conséquent fort propre à observer 1rs allants el les venants, et 
par elle-même et par ses communications. Jusqu'à cette année, il y 
avait toujours couché quelques gardes du corps, et quelques Ont- 
Suisses, qui, lorsque le roi entrait et sortait de chez madame de 
Maintenon, s') mettaient mêlés sous les armes, de sorte que cette 
pièce passait pour uue evtensiou de salle des gardes el des Ont- 
Suisses. I x roi s'avisa cette année d'y faire coucher des Suisses de 
Itloin au lieu des Cent-Suisscs et des gardes. 

Courtenvaux, sans en parler au capitaine des gardes en quartier, 
puisqu'on en avait ôlé les gardes aussi bien que les Suisses, eut la 
sollise de prendre ce changement pour une nouvelle entreprise de ces 
Suisses sur les siens, et s'en mil en telle colère qu'il n'y eut menace* 
qu'il ne leur fît ni nouille qu'il ne leur chantât. Ils le laissèrent 
aboyer sans s'émouvoir; ils avaient leurs ordres et furent assez sages 
pour ne rien répondre. Le roi, qui n'en Tut averti que sur le soir, au 
sortir de sou souper, entre à son ordinaire dans son grand cabinet 



ovale avec ce qui avait accoutumé de l'y suivre, de sa famille et des 
daines des princesses, qui, à Fontainebleau, faute d'autre* cabinets, 
se tenaient toutes dans celui-là autour du roi, envoya chercher Cour- 
tenvaux. Iles qu'il parut dans ce cabinet, le roi lui parla d'un bout 
à l'autre sans lui donner le loisir d'approcher, mais dans une colère 
si terrible et pour lui si nouvelle et si extraordinaire, qu'il fit trem- 
bler non-seulement (Courtenvaux, mais' princes, princesses, dames et 
tout ce qui était dans le cabinet. Ou l'entendait de sa chambre. Les 
menaces de lui oter sa charge , les termes les plus durs et les plus 
inusités dans sa bouche plurent sur (Courtenvaux, qui, pâmé d'effroi 
et prêt à tomber par terre, n'eut ni le temps ni le moyen de proférer 
un mot. Ij réprimande finit par lui dire avec impétuosité : • Sortez 
d'ici. i> A peine eut-il la force de se traîner chez lui. 

Ouclquc peu de cas que sa famille fil de lui, elle fut étrangement 
alarmée; chacun rut recours à quelque protection. Madame la du- 
chesse de Bourgogne, qui aimait fort la duchesse de \ illeroi el la 
maréchale de Cœuvrcs, parla de son mieux à madame de Mainlcuon 
el même au roi. A la fin, il s'apaisa, mais avec avis qu'il chasserait 
Courtenvaux à la première de ses sottises et lui ôlerail sa charge. 
Après cela, il osa en reprendre les fonctions. I-a cause d'une scène si 
étrange était que Courtenvaux avait mis le doigt sur la lettre à toute 
la cour, par le vacarme qu'il avait fait d nu changement dont le 
inolir sautait aux yeux dès qu'on y prenait garde , el le roi , qui ca- 
chait avec le plus grand soin ses espionnages, avail compté que Ce 
changement ne s'apercevrait pas , et était outré de colère du bruit 
qu'il avait fail, qui l'avait appris el fail sentir à tout le monde. 
(Quoique déjà sans considération, sans agrément, sans familiarité la 
moindre, il en demeura plus mal avec le roi et ne s'en releva de sa 
vie; sans sa famille, il était chassé et sa charge perdue. 

Il mourut en même temps un autre homme encore pins méprisé, 
qui fut le comte de Tonnerre; ce n'est pas que la naissance ou l'es- 
prit lui manquassent, mais tout le reste entièrement. Avec nue pol- 
tronnerie qui lui faisait tout souffrir, il s'attirait cent affaires par son 
escroquerie et ses bons mots, cl il était tombé enfin à un tel point 
d'abjection , qu'on avait honte de l'insulter quand il disait quelque 
sottise. 11 avait été longtemps premier gentilhomme de la chambre de 
Monsieur, et il était fils du frère aîné de cet évêque de Noyon dont 
il a été parlé ici plus d'une fois, et frère de l'évèque de Langret l 
il le 



CHAPITRE IX. 

Le roi propose à Chamillart la Feuillade pour faire en chef le siège de Turin. 
— Grandeur d'âme de Vauban. — Trait de rourtlsan de M de Vendôme. — 
Le siège de Turin est remis. — Le prince de Darmttadt tué devant le Mont- 
joul. — Le* révolté* de la Catalogne entrent dins Lérlda el Tortose. — Le* 
ennemis lèvent le siège de Radajoi. — Barcelone rendue à l'archiduc, — La 
garnison prisonnière de guerre. — Stanislas couronné roi de Pologne. — 
Mort du fameux Tekell. — Prises sur mer. — Faute de la Feuillade. — Aug- 
mentation île cinq hommes par compagnie. — Letée de vingt-cinq mille 
homme* de milice. — Désolation des province* — On crée plusieurs nou- 
veaux n'-gimenls. — Me* réflexions «ur rélal de no* affaire*. — Réponse 
bien différente que nie font le chancelier et Chamilltrl sur b pals. — Le 
comte d'Aguilar à Paris. — Ordres d'Espagne détenus compatible* avec ceux 
de la Toison et du Saint-Esprit — Le duc de Moaille* en Rouoillon. — Le* 
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de te justifier devant le roi. 



Quoique le combat de Castano eût été sans aucun fruit, le siège de 
Turin, si mal à propos annoncé dès l'entrée du printemps, et peut- 
être aussi peu à propos conçu, n'en demeurait pas moins résolu. Le 
roi, si différent sur la Feuillade de ce qu'on le vit lorsque Chamillart 
lui en proposa le mariage avec sa fille, ou plutôt occupé de plaire à 
son ministre par l'endroit qui lui était le plus sensible, lui proposa 
lui-même de charger son gendre de ce grand siège en chef. Chamil- 
lart, surpris et comblé, s'en excusa faiblement. Le roi lui fit des ami- 
tiés, lui dit du bien de la Feuillade et qu'il voulait essayer de» jeune» 
gens qui montraient des talents et de l'application. Ce choix arrêté, 
la Feuillade eut ordre de s'approcher de Turin, après le siège de 
Chivas achevé, et.de se préparer pour en faire le siège; il y arriva 
le 6 septembre. On peut juger que rien ne lui manqua : il y eut 
soixante bataillons, soixante-dix escadrons, onze cents milliers de 
poudre, quarante mortiers, quatre-vingts pièces de canon de batterie 
et vingt-six autres pièces pour tirer à ricochet, disposés à ses ordre*. 
Mais il se trouva des difficultés à résoudre pour lesquelles la Feuil- 
lade envoya Dreux, son beau-frère, qui, le jour même que le roi 
arriva à Fontainebleau, fut mené par Chamillart lui rendre compte 
chez madame de Maintenon de ce qui l'amenait. I-e lendemain ils y 
retournèrent, et le maréchal de Vauban avec eux, et le surlende- 
main Dreux s'en retourna trouver la Feuillade. 

le pressa de 



Vauban fit là une 



grande action, il s'offrit au roi et le 
mr y donner se* conseils et se tenir 



l'envoyer à Turin pour y donner se* conseils et se tenir dans les 
inlervalles à deux lieue* de l'armée, sans s'y mêler de rien quand il 
y serait. Il ajouta qu'il mettrait son bâton derrière la porle, qu'il 
n'était pas juslc que l'honneur auquel le roi l'avait élevé le rendit 
inutile à son service, et que plutôt que cela fût, il aimerait mieux le 
lui rendre Cette offre romaine ne fut pas acceptée; le contraste de 
Vauban el de la Feuillade eût été trop grand cl l'obscurcuiement de 
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ce dernier trop accablant. Iji Feuiilade , ronlrc l'avis de \ a tilia >■ , 
voulait attaquer par la citadelle et ne point faire de cireonvallalion 
de l'autre côté du Pu. 

M. de Vendôme manda par un courrier, arrivé en cadence, qu'il 
était du même avit, que pour les difficultés extérieures, il ne (allait 
point s'en embarrasser; qu'il n'y avait rien k craindre du prince Eu- 
gène; qu'il était de la dernière importance de faire alors le siège de 
Turin , sans quoi le» conquêtes faites sur le duc de Savoie demeure- 
raient inutiles , cl il offrit d'envoyer de ses troupes si on n'en avait 
pas asse* pour le siège. Il fit sa cour au roi , plut aux ministres : ce 
fut tout. Dreui était parti avec l'ordre de ne point faire ce sièjfe. La 
Feuiilade, opiniâtre, dépêcha Marignane, qui ne vit point le roi , et 
que Cliamillart , qui gardait sa chambre pour un torticolis, renvoya 
sur-le-champ. A son tour, la Feuiilade c outre manda tout ce qui de- 
vait arriver, retira ce qui l'était déjà , quitta la Vénerie où il s'était 
établi et envoya un gros détachement à Vendôme. 

Le siège de Barcelone était mieux concerté; mais l'archiduc y fit 
une grande perte. Les ennemi* emportèrent, le 10 septembre, des 
ouvrages nouvellement augmentés au Montjoui. La résistance fut 
grande, ils y perdirent huit cents hommes, et le prince de Darmstadl 
dont il a été tant parlé y fut tué; mais ces ouvrages coupant toute 
communication avec la ville et la garnison du Montjoui manquant de 
tout, elle s'ouvrit un passage l'ép e à la main et rentra dans Barce- 
lone, n'ayant perdu k cette belle action que doute ou quinre hommes. 
Ce fut un grand point pour l'archiduc que d'être maitre du Mont- 
joui. Ce malheur fut incontinent suivi d'un autre. I,es Catalans 
révoltés se saisirent de Lérida et de Torlose. D'autre part, vers le 
Portugal, les ennemis levèrent le siège de Badajox aux approches de 
Tessé. Kuvigny, qui portait le nom de inilord Calloway, y coniman- 
dair le» Anglais et y eut un bras emporté. C'était un très -bon officier 
parmi eux , qui se relira en Angleterre et n'a pas servi depuis. Il» 
furent plus heureux devant Barcelone, qui se rendit le 4 octobre, la 
garnison prisonnière de guerre, excepté le vice-roi, le duc de Popoli 
et quelques officiers distingués. On voulut longtemps douter de cette 
nouvelle et de beaucoup de cruautés exercées par les Allemands. 

Le roi partit le 26 octobre de Fontainebleau, s'en retournant par 
Villeroi et par Sceaux , où il séjourna. Il apprit en même temps le 
couronnement du roi Stanislas Lcczinsky. 11 ne prévoyait pas alors 
assurément, et s'il se peut beaucoup moins auparavant, que dans sa 
chute la plus profonde, sans pain et «au. un pouce de terre, il devien- 
drait beau-père de son héritier, et aussi peu encore de qui serait cet 
ouvrage. Il apprit aussi eu même temps la mort du fameux Tekeli, 
arrivée à Constantinoplc, jeune encore, mais perdu de goutte et de- 
puis lougtemps ne pouvant plus se remuer. Il était sur un erand 
pied de considération et de rang, k peu près comme un grand souve- 
rain en asile, et y touchait fort gros et très-exactement payé. 

La mer aurait été plus heureuse par la quantité de riches et grosses 
prises et de combats particuliers de nos vaisseaux et de nos arma- 
teurs sans la mort de Saint-Paul , qui s'y était le plus signalé et qui 
fut fort regretté. Il mourut en se rendant maitre de onxe vaisseaux 
marchands venant de la mer Baltique et de trois gros vaisseaux an- 
glais qui les convoyaient. Cette action se passa le dernier d'octobre. 
Saint-Paul ne laissa que trois neveux fort jeunes ; le roi donna des 
pensions k tous les trois. 

La Feuiilade, ou son secrétaire , fit une méprise qui coûta bon. Il 
manda au gouverneur d'Acqui de le venir joindre avec sa garnison. 
Au lieu d'Acqui , il mit d'Asti; et le gouverneur de cette' dernière 
place obéit. M. de Savoie, incontinent averti d'une évacuation ai peu 
attendue, se saisit d'Asti tout aussitôt, et mit tout le Mont- Ferrai à 
contribution. I-a Feuiilade marcha pour fk reprendre ; il fallut em- 
porter des postes sur le chemin. Eu arrivant sur Asti, il trouva toutes 
les troupes du duc de Savoie et du comte de Starcmberg, qui étaient 
derrière la place dans laquelle lis firent passer beaucoup de cavalerie 
et d'infanterie qui tomba rudement sur la tète de la petite armée que 
la Feuiilade amenait. On fit fort valoir qu'il mit pied k terre k la 
tête des grenadiers, qu'il rétablit le combat, qu'il poussa les ennemis 
jusque sur la contrescarpe , et qu'il prit deux étendards. On ne se 
vanta point de la perte, et on mit sur le compte des pluies et du dé- 
bordement des rivière* la retraite qu'il fit d'Asti , où il était arrivé 
pour en faire le siège, mais où il avait trouvé ce combat k soutenir, 
sur Casai, où son dessein n'avait pas été d'aller. On perdit k ce com- 
bat d'Asti Imécourt et force gens, et Asti demeura au duc de Savoie. 

Les perles d'hommes en Allemagne et en Italie, plus grandes par 
les hôpitaux que par les actions , firent prendre le parti d'une aug- 
mentation de cinq hommes par compagnie, et d'une levée de vingt- 
cinq mille hommes de milice, laquelle fut une grande ruine et une 
grande désolation dans les provinces. On berçait le roi de l'ardeur 
des peuples k y entrer ; on lui montrait quelques échantillons de deux, 
de quatre, de cinq , k Marly , en allant a la messe, gens bien trayés , 
et on lui faisait des contes de leur joie et de leur empressement. J'ai 
entendu cela plusieurs fois, et le roi le répéter après en s'applaudis- 
sanl, tandis que moi, par mes terres et par tout ce qui t'en disait , je 
savais le désespoir que celte milice causait , jutque-lk que quantité 
se mutilaient eux-mêmes pour s'en exempter. Ils criaient et pleuraient 
qu'on les menait périr; et il était vrai qu'on les envoyait presque tous 
en Italie, dont il n'en était jamais revenu un seul. Personne ne l'i- 
gnorait k la cour. On baissait les yeux tm écoulant ces mensonge* et 



la crédulité du roi , cl après on se disait loul bas ce qu'on pensait 
d'uue flatterie si ruineuse. On donna aussi quantité de régiments à 
lever, ce qui fit une foule étrange de colonels et d'états-majors k 
payer qui fut d'un grand préjudice; au liru de donner un bataillon 
rt un escadron de plus aux régiments déjà faits qui en auraient bien- 
tôt pris l'esprit, et n'auraient point eu l'inconvénient de nouvelles 
troupes et de petiu régiments, qui par leur peu de nombre se détrui- 
sent promplcment. 

Je voyais souvent Caillières; il avait pris de l'amitié pour moi, et 
je trouvais une grande instruction avec lui. Hochslet, Gibraltar, Bar- 
celone, la triste campagne de Tessé, la révolte de la Catalogne et des 
pays voisius, les misérables succès de l'Italie, l'épuisement de l'Es- 
pagne, celui de la France qui se faisait fort sentir d'hommes et d'ar- 
gent, l'incapacité de nos généraux que l'art de la cour protégeait 
contre leur faute, toutes ces choses me firent faire des réflexions. Je 
pensai qu'il était temps , avant de courir les risques de tomber plus 
lias, de finir la guerre et qu'elle se pouvait terminer en donnant à 
l'archiduc ce que nous pourrions difficilement garder, et en faisant 
un partage qui n'aurait pas l'inconvéuient de nous mettre dans l'im- 
puissance de défendre notre lot comme le |iarlage fait d'abord en An- 
gleterre et accepté jusqu'au testament de Charles II; et ce partage 
qui laisserait Philippe V un grand roi eu lui donnant toute l'Italie, 
excepté ce qu'y tenaient le grand-duc et les républiques de \ enise et 
d,e Gènes, l'Etat ccrlésiastique et INaples cl Sicile , trop éloignés et 
coupés par les Etats du pape, donnerait en outre au roi la Lorraine et 
quelques autres arrondissements en pinçant ailleurs les ducs de Sa- 
voie, de Lorraine, de l'arme et de Modènc. J'en lis le plan dans ma 
tète sans l'écrirr, et jr le dis à Caillières, plutôt pour m'inslruire que 
par croire avoir imaginé quelque chose de fort bon et de praticable; 
je fus surpris de le lui voir goûter. Il m'engagea à le mettre sur du 
papier, et k le montrer comme un projet aux ministres avec qui j'é- 
tais dans une liaison intime. Je résistai plusieurs jours; enfin pressé 
par Caillières , je lui promis d'en parler k ces messieurs, mais je ne 
pus me résoudre de rien mettre par écrit. M. de Beauvilliers, k qui 
j'en parlai le premier, trouva ce plan fort bon cl fort raisonnable; 
M. de Chcvreuse aussi. Il voulurent que j'en parlasse aux deux autres, 
l-e contraste de leur discours perdrait Irop , si la modestie m'empê- 
chait de rapporter leur réponse, qui les peint tous deux au naturel. 
Le chancelier me répondit, après ra'avoir écoulé fort attentivement, 
qu'il voudrait me baiser au cul et que cela fût exécuté, et Chnmillarl, 
avec gravité, que le roi ne céderai! pas un muulin de loule la suc- 
cession d'Espagne. Dès lors je compris l'élourdissciiient où nous 
étions, et combien tes suites en étaient k craindre. 

Vers la fin de novembre arriva le comte d'Aguilar à Paris, qui fut 
présenté au roi par le due d' Mbe. la* roi d'Espagne l'envoyait au roi 
pour lui persuader le siège de Barcelone, et de trouver bon qu'il le 
fit rn personne, avec le secours des vaisseaux et des troupes du roi. 
Aguibir ne réussit que trop dans sa commission, au malheur de* deux 
couronnes, et qui mil celle du roi d'Espagne dans le plus extrême 
péril. Il était ou prétendait être Manriquede Lara, grand d'Espagnc 
par sa mère et fils unique de ce comte de Frigillaue dont il a été 
parlé k l'occasion du testament de Charles II, et qui en apprit publi- 
quement les dispositions a l'amliassadeurde l'empereur d'une manière 
si cruelle et si plaisante, comme je l'ai raconté alors. Il y aurait bien 
des choses curieuses et singulières k raconter de ce comte de Frigil- 
lane, qui disait de soi-même qu'il serait le plus méchant homme d'Es- 
pagne et le plus laid s'il n'avait pas un fils. Ce dernier était jeune, 
plein d'ambition, de ruse, de fausseté, de noirceur. Je ne sais si la 
similitude avait fait cette union . mais le duc de Nouilles et lui 
avaient lié une amitié étroite en Espagne, qui a toujours duré intime 
et avec une confiance entière. Eu sus de son ami, le premier homme 
d'Espagne en capacité, et le premier aussi en esprit el k être dange- 
reux dans une cour; grand poltron, grand pillard, et qui ne put pour- 
tant s'enrichir. Les premières places lui passèrent sucressixement 
par les mains; jamais content d'aucune, et pas une aussi ne lui dr- 
meura. 11 était lors un des quatre capitaines des gardes du corps , et 
fut successivement colonel du régiment des gardes espagnoles, chef 
des finances , et plus longtemps de la guerre avec tout pouvoir ; ca- 
pitaine général et commandant eu chef, gentilhomme de la chambre 
et favori, enfin conseiller d'Etat, c'est-à-dire minisire, el tout cela 
rapidement. Toujours craint et généralement haï, il a passé les vingt 
dernières années de sa vie en disgrâce , presque toujours exilé k sa 
commanderie de Saint-Jacques, k plus de quarante lieues de Madrid, 
cl des lieues d'Espagne, cl d'ailleurs éloignée de tout. Il y aura plus 
d'une fois occasion de parler de lui. Cette commanderie était de plu» 
de trente raille livres île renie, affectée au chancelier de l'ordre. 

Aguilar, qui avait la Toison, brigua cette place de chancelier, 
l'obtint et quitta la Toison, alors incompatible. Le duc de Frias, 
qu'on connaît mieux sous le nom de connétable de Caslille, le mèmé 
dont j'ai parlé, fut si indigné de cette action, que par rodomontade 
il remit sa croix de Sainl-Jacques avec une commanderie de vingt 
mille livres de rente qu'il avait , el demanda el eut la Toison 
qu'Aguilar avait quittée. Ces grosses commanderie», assez communes 
dans les trois ordres d'Espagne, faisaient négliger la Toison aux sei- 
gneurs espagnols, qui était répandue aux grands seigneurs sujels ou 
affectionnés à l'Espagne, en Italie el aux Pays-Bas, lesqurls en étaient 
fort avides, i — 
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seigneur» principaux qui le servaient. Mai» douze on qiiiurc an» depui, 
ravinement de Philippe \ .i la couronne ils anl trouvé moyen il« 
s'accommoder «ut Home, qui a rendu ce* trois ordres compatible» 
en payant lou» les cinq uns une modique annale sur leurs comiiian- 
ilerics", qutud ils ont d'autres ordres, dont ils obtiennent eneore «le 
fortes remises. Depuis celte inverilioii , Ils plu» grands seigneur» 
d'Espagne sont devenus fort empressés pour la Toison , et peut-être 
plus eneore pour l'ordre du Saint-Esprit. En ce même temps Iton- 
quillo, dout j'ai parlé. Tut nommé gouverneur du conseil de Caslillc. 

Tout étant réglé avec Aguilar pour le siège de Barcelone , le duc 
de .\oaillrs, i|ui n'avait pu faire les deux dernières campagnes et 
qui se portail mieux, aiguillonné par l'exemple «le la Fi uillade cl 
par celui «le sou père, voulut se servir du même chausse-pied pour 
arriver rapidement au coiniiundeiueiil des armées. Il deiuaiida d'aller 
commander dan* son gouvernement du Houssilluu , l'obtint, et se 
hâta de s'y rendre pour rvereer quelque temps avaut d'être effacé eu 
servant au siège de Barcelone. 

Je partageai en même temps, avec la plus sensible amertume, le 
malUeur «le M et madame Beauvillicrs ; ils avaient deux fils de seize 
à div-scpl ans, bien Taits et qui promettaient toutes choses. I.'ainé ve- 
nait d'avoir un régiment sans avoir eu d'autre emploi, rt le cadet eu 
allait avoir un autre. Le cadet mourut de la petite vérole à Acrsaillci 

le îi novembre. La même maladie « iiiieneail a premlre à l'aiué , 

qui en mourut aussi le décembre. Le père et la mère, pénétrés de 
douleur à la mort du premier, allèrent sur-le-cliaiup eu faire un 
sacrifice à la messe cl y communièrent l'un et l'autre; a la mort de 
l'autre ils eurent la même foi, le même courage, la même piété. U-ur 
a (11 i et ion fut extrême el ce ver rougeur dura le reste de leur vie : 
l'intérieur n'en changea point. M. de Beauvillicrs continua ses fonc- 
tions ordinaires. Pour chez lui, il se donna relâche, el pendant quel- 
nues jours ne vil que «ji plus étroite famille el ses plus intimes amis. 
Je ne connais point de sermon si touchant que la douleur rt la rési- 
liation profonde de l'un et de l'autre. Leur sensibilité entière, sans 
rien prendre sur leur soumission el leur abandon à Dieu; un silence, 
un extérieur doux, apparemment tranquille, niais concentré , et tou- 
jours quchptes paroles «le vie qui sa ne li A aient leurs larmes. Après 
les premiers Icn ps, ji détournais doucement i conversation quand 
AI. de lieauvilliers me parlait de ses enfants, il s'en aperçut rt me 
dit ipic je croyait bien faire pour détourner l'objet de sa douleur, 
qu'il m'en remerciait, mais qu'il y avait un si petit nombre de per- 
sonnes à qui il se permit d'en parler, «pi'il me priait d'eu continuer 
les discours quand il m'en parlerait, parce que cela le soulageait, et 
qu'il ne le faisait que quand il s'en sentait pressé; je lui obéi», el très- 
souvent tète à tète il m'en parlait, el je vis en cuVl que de continuer 
avec lui la-«lcssus le soulageait. Son gendre n'était pu tourné à lui 
donner de la consolation : il tenait toujours sa femme à Paris, et 
toute» les autres filles île M. de Beauvillicrs étaient religieuse». Je 
n'aurai que trop occasion de parler du duc de Morlemarl. 

Les jésuites cherchaient depuis longtemps à s'emparer de la cure 
de llrest et d'en faire un bon bénéfice. Ils en trouvèrent la jointure 
et ne la manquèrent pas; niais ils y trouvèrent aussi tous les habi- 
tants si opposé», qu'ils ne les purent gagner avec toute» leur» douces 
el fines industries. Ils se gardèrent bien «!«■ commettre leur affaire à 
a i. un tribunal. Ils obtinrent une évocation pour être jugés devant le 
roi. Quel que fût leur crédit et le désir «lu roi Af leur accorder toutes 
leurs demandes , il fut impossible de briser toute règle el loule 
équité devant eut. Le roi, de son autorité, leur accorda la cure, mais 
avec des modifications qui ne leur plurent pas, cl qui ne consolèrent 
pas les habitant» d'avoir de tels pasteurs malgré eux. 

Les armées de Flandre et d'Allemagne étant séparées , Mau h in Cl 
•eu après A'illurs arrivèrent. Le maréchal de \ illeroi fut le dernier; 
I prit son temps de paraître la nuit «le ><>él pendant matines. Le roi 
lui fit une réception dont il fol d'autant plu» content qu'elle fut pu- 
blique et qu'il avait fait bien du brouhaha en entrant. Il t'occupa lu 
reste de l'office à galanliser les daines , à recevoir des compliments 
de ce qu'il y avait là de principal, le» respects des autres, et à battre 
la mesure de la meilleure grâce du monde avec une ju»lc»»e que lui- 
même admirait. 

Surville, dont l'affaire en vieillissant ne devenait pa» meilleure, 
fut amené d'Arras à In Bastille, la Barre demeurant en pleine liberté. 

Itoquelaurc eut après son retour une petite audience du roi pour 
se ju»lifier de sa négligence a garder les ligues, de sa fuite et de tout 
le désordre qui *'en était suivi. Le roi, «pris de mademoiselle de 
Laval, fille d'honneur de madame la Haupliinc, la maria a Itirun, 
fils de Itoquelaurc , duc il brevet, moyennant un autre brevet de 
duc pour lui. On n'oubliera guère le bon mot qui lui échappa en 
nombreuse compagnie à la naissance de sa fille aînée. « Mademoi- 
selle, dit-il, sove/ U bienvenue, je ne vous attendais pas sitôt. " En 
effet, elle ne k'étail pas fait attendre. C'était un plaisant de profession, 
qui avec force bas comique ni disait quelquefois d'assez bonnrs et 
jusque sur soi-même , comme on le voit ici. Le roi eut toujours de la 
considération et de la distinction pour madame de Itoquelaurc, née 
aussi plu» que personne que j'aie connue pour cheminer dans une cour. 

Il ne put enfin résister à se» peines sur la «ituatiun de sou mari. 
On verra bientôt de quelle façon il Tut tire du service pour toujours. 
Elle n'apporta pa» un écu en mariage dans une maison fort obérée. 
Son art et son crédit la rendirent une de* plus solidement ricins»; 



mais la beauté heureuse était sous Louis XIV' la dot des dots, dont 
madame «le Soubisi- est bien nu autre exempb'. 

\«ts In lin de l'a '•«', Tcssé In-iria son tils aiué à la fille de Bou- 
din, conseiller d'Etal, duquel j'ai parlé il n'y a pas longtemps. Ce 
fut le contraire du mariage «le madame Hoquelaure : ni esprit, ni 
an, ni naissance, ni beauté, mai» de» écu» sans nombre, et c'est ce 
qu'il fallait à 'Cessé. 

Le duc de Duras en fit un plus assorti. 11 épousa mademoiselle de 
Bouriionvillc , ilont tout le bien, qui était fort grand, était acquit par 
la mort de »oii père el de »a mère. Elle était à Paris dans un couvent; 
la maréchale de .Noailhs l'avait souvent clin elle à la cour pour les 
bals, ou elle <lan»ait a ravir. Jamais personne ne représenta mieux 
la déesse de la Jeunesse, Elle eu avait tous le» agréments et tonte la 
gaieté. La maréchale eu fil tellement comme de sa fille, «pi'cllc la 
maria chez elle et y logea el nourrit le» marié». Qui l'aurait dil au 
maréchal «!«• Duras, qui baissait le maréchal de Noaillcs et qui le 
ménageait si peu? 

Listenois épousa aussi vers le même temps nue fille de la comtesse 
de Mailly , ce» deux mariages signé» el déclarés 1rs derniers jours de 
celte année tic furent célébrés «pic le» premiers jour» de la suivante. 
Madame du Maine depui» longtemps avait secoué le joug de l'assi- 
duité, de la complaisance et de tout ce qu'elle appelait contrainte; 
elle ne se souciait ni du roi ni de M. le Prince qui n'aurait pas été 
bien reçu, a contrarier où le roi, qui était entré dans les raison» de 
M. du Maine, ne pouvait plus rien. A la plut légère représentation 
il «ssuvail toutes les hauteurs de l'inégalité du mariage , el souvent 
pour Jes riens, des humeurs el «les vacarme* qui avec raison lui 
firent tout craindre pour sa lèle. 11 prit donc le parti de la laisser 
faire , el «le se laisser ruiner en fêles, en feux d'artifice , en bals et 
en comédies qu'elle» se mil à jouer «Ile-même en plein public, et en 
habits de couiédicimc , presque tous les jours à Claguy, maison près 
de Versailles cl presque dedans, superbement bâtie pour madame de 
Monlespau, qui l'avait donnée a .M. du Maille depuis qu'elle n'appro- 
chait plu» de la cour. 

A la fin de l'année AI. le duc de Bcrry fut délivré de ses gouver- 
neurs. Jamais jeune homme ne fut si aise. 

F.ofiu Moutiiiéliaii, bloqué depuis si longtemps, se rendit le I? dé- 
cembre. On prit le bon parti aussitôt après de le faire sauter. 

L'année finit el la suis aille commença par un cruel fracas sur IV- 
vcque de Mets. Jamais aventure si éclatante ni plus ridicule. Un 
enfant de chtcur , qu'on dit après être chanoine de l'église de McU , 
(ils d'un ehcvan-léger de la gaule, sortit fuyant cl pleurant de l'ap- 
partement de M. de McU, où il était seul itcndnnt que ses domestique» 
dînaient, et s'alla plaindre à sa mère «l'avoir été fouetté cruellement 
pal M. de Met*. De ce fouet fort indiscret et , s'il fut vrai , fort peu 
du métier d'un évêque, «le» gens charitables voulurent Taire entendre 
pis , rt le chapitre de la cathédrale a s'émouvoir et a instrumenter. 
Le cbevau-léger accourut en poste à Versailles, où il se jeta aux pieds 
du roi avec un placel , drmandant justice cl réparation. I.a maré- 
chale de Hochefort m'envoya chercher parloul, m'apprit l'aventure , 
et me pria de prévenir Clianijllurl, qui avait McU dans son départe- 
ment, el de ne rien uiiblier pour l'engager à servir efficacement 
M. de McU dans une affaire si cruelle que ses ennemis lui susci- 
taient , et cpii intéressait l'honneur de toute sa famille. Je m'en ac- 
quittai sur-le-champ, et Chauiillart naturellement obligeant s'y prêta 
le mieux du momie. Il se fil donc ordonner par le roi d'écrire à 
l'intendant de McU d'assoupir celte affaire, en torlc njttt) n'eu fui 
plu» parlé. Mais le cardinal de Coisliu qui était l'honneur, la piété 
cl la pureté même, averti a Orléan» de ce fracas, accourut dans l'in- 
stant qu'il l'apprit, el supplia le roi pour lui el pour sou neveu que 
l'affaire fut éclaircie, qu'on punit crin qui méritaient de l'èlrc ; que 
si c'était son neveu, il perdit son évéché el sa charge dont il était 
indigne ; mai» qu'il était juste aussi, s'il était innocent, que la répa- 
ration de la calomnie fùl publique et proportionnée à la méchanceté 
qu'on lui avait voulu faire. L'affaire dura depuis i\nêl que le cardinal 
de Coisliu arriva, jusqu'au 18 janvier que le roi ordoiina que le 
chexaii -léger avec loule sa famille irait demander pardon eu public 
à M. de .McU ches lui , dans l'évèclié ; que les registres du chapitre 
de la cathédrale seraient visités, cl que ce qui pouvait y avoir été mit 
pouvant blesser M. d«- MeU serait ciilièrciuenl «ité : tellement que 
ee vacarme, épouvantable d'abord, s'en alla bientôt eu fumée. 

Le rare est que M. de MeU s'était fait piètre de concert av«>e sou 
oncle, malgré cl à l'insu de sou père qui le voulait marier, voyant le 
marquis de Coisliu , sou fil* aine (cl il n'axait que ces deux-la) , im- 
puta au ni plus que reconnu depuis sou mariage. On «-rut donc que 
l'abbé de Coisliu, qui avait une petite abbaye cl la survivance de sou 
oncle, se sculaiit impuissant comme sou frère, u'avait pas voulu 
• oui me lui s'exposer au mariage, el que BCltc raison l'eu avait éloigné 
plus que la peur de mourir «le faim, encore plus que suli frère. La 
vérité c»t qu'il n'avait que si peu de barbe , qu'un pouvait dire qu'il 
n'en avait poiul , et qu'encore que sa vie n'eùl jamais été dévoie ni 
bien mesurée , un n'avait jamais pu altaipicr ses mirur*. La suite de 
sa vie toujours singulière, parce qu'il l'était beaucoup, el qui a été 
infiniment réglée, appliquée à son diocèse jusqu'à sa mort, arrivée en 
l'.iî, et toul éclatante des plus grandes cl des meilleures u-uvres en 
tout genre, el cachée» et publiques, a magnifiquement démenti ou 
l'imprudence ou le «fuel-apcu* dont tou oncle et lui pansèrent 



! 



Digitized by Google 



MÉMOIRES DU DUC DE SAINT-SIMON. 



mourir de douleur , el doul la taillé du premier ne »'esl jamais bien 
rétablie. 

CHAPITRE X. 

lion procès «tcc Drluac - IXux forte* difficulté* a «uccéder a la dignité de 
Br>tuc — fltwst reçu duc et pair de llristar. — Elal et reprise du prners. 
— Sollicitation*. — Le rapporteur reconnaît lYquilé de noire rau*e. — 
Entrée det Jugea au conseil. — Repartie de madame <le Saint— Imon. — Suit'» 
de eette aOaire. — Vo;agr a Houen. — Le roi daigne remarquer mon ali- 
aence. — Mun lotlallé de tout tempe arec le duc d'Humiere». — Ingrati- 
tude d« Untaat. — l.e parlement de Rouen noua rat laxorablc. — l u inci- 
dent impuni l'affaire. — J'accuur» a Marly. — Service que me rend la 
trillière. — Le pru<t» rtt gagné. — f rllciiailou*. — Dépit de madame 
d'Aulflout. — I orliiut* ueea de re pruiét. — L'alibé de l'ollgnai'. — Il 
poutsc un peu loin la Batterie. — Il parti- ni a «'ouvrir le caldnrl du duc 
de Bunrgogue, — Ma prédiction au due de Dcau»illl.-r», et comment II l'ac- 
cueille. 

Je u'ai pu» cru devoir interrompre le 61 de> événement* de celle 
•nuée par le récit d'un événement particulier à moi, qui pourrait 
même ne tenir ici aucune place , sans le rapport qui te i ruinera dea 
semences qui t'y jetèrent fort naturellement à des affaire* plu* im- 
portante qui *e développeront dan* la *uile. Ou a vu le* difficultés 
que le comte de Cn**é rencoutra à succéder à la dignité du due de 
Hrissac , ton cousin germain et mou beau-frère. 

Outre toute* le* raisons de mécontentement que j'avai* d'un beau- 
frère qui avait été le fléau de ma tuuir, au point que Iritr séparation 
ne put *e faire que par l'intervention de M. le l'rinee le béroa qui se 
chargea des pièee* pour le* reprétenlcr si jamai* M. de Hrissac vou- 
lait revenir contre cette séparation . pièce* qui l'auraieut mené per- 
sonnellement bien loin, il faut dire que j'avuis un procès contre mon 
beau-frère depui* la mort de ma scrur, et depui* la sienne avec »e» 
représentant», ou il s'agissail de cinq cent mille livre*. Ma saur, 
morte en I0S.I, m'avait fait son légataire universel. MM. de la Rev- 
oie el Fieubel , deux conseillers d'Etal si connus, furent exécuteur* 
de *nn testament , et M. Ilignon , autre conseiller d'Etal aussi Ion 
considéré , fut élu en justice mou tuteur pour celle succession pen- 
dant ma minorité, sans que pas un de* trais eut avec nou» la moindre 
parenté. M. de liritsac, et aprè* lui se» représentants . nie deman- 
daient cent mille écu». Je préleudai» n'en rien devoir, et je leur deman- 
dai» au contraire deux cent mille livres restant des six cent mille livre* 
de la dot de ma meut. Celle créance *i privilégiée, *i elle était déclarée 
bonne, était antérieure à tnu* le* créancier* persounel* de mou beau- 
frère , el faisait porter à faux pour autant de leur* créance* par la 
multitude qu'il y en avait. M. de Cossé . qui ne pouvait être duc 
qu'en vertu de *ou héritage, élait doue obligé de les payer tous. Il me 
proposa de passer un acte par lequel il s'engageait pour cinq cent 
mille livres, en son propre et privé nom, et sa femme avec lui i afin 
de me mettre liors d'intérêt quelque succès qu'eut mon procès. Je ne 
le voulus point, quelque prc«sc qu'il m'en rit, ainsi que ceux qui se 
mêlaient de me* affaire». 

Co**é à qui je déclarai le* motif* de ce refus, *e trouva comblé 
d'une générosité *i peu attendue ; le» maréchale» de la Mcllerajc et 
de \illeroi ne le furent va» moins. Je devin* le chef de sou conseil 
pour toute» «es démarches. Il éuit tous les matin* cher moi , et me* 
gens d'affaire* conduisaient les siens pas à pas. Ce ne fut pas sans 
peine el «an* obstacles. Le maréchal de V illrroi lui en aplanit 1111 qui 
eût ruiné ton» no» loin». Il lui rendit favorable le premier président 
llarlay, eiclave de la faveur. Le maréchal en brillait alors, et Harlay, 
de plu*, »e trouvait flatté de sa parenté proche ; la mère du premier 
maréchal de Villerui, grand'uièrc de celui-ci, élait llarlay, fille du 
rélèbre Sam -y. 

Deux difficulté» capitales étaient eu ses main», gouvernant comme 
il faisait le parlement à baguette. I -a maréchale de \ illeroi, scriinle 
mon beau-frère, el son héritière naturelle et nécessaire, avait re- 
noncé à sa »uccc*sinn en faveur de faussé, leur cousin germain. I c 
maréchal dr \ ill eroi l'y avait autorisée , et fuit reuoncer aussi se* 
enfanta. Mai* il ne dépeudait pa* de la faveur d'une héritière de faire 
uu duc et pair. En acceptant la succession, la dignité demeurait 
éteinte, parce qu'elle n'était pas pour les femelles ; en v renonçant, 
Co.»é, qui élait mâle, ittu de l'impétrant , recueillait la dignité avec 
la «necession. Ainsi, la succession ne lui arrivant qu'au refus d'une 

■ pouvait recevoir que ce que 
serait éteinte , par 
a la dignité, el c'est ce a 
quoi Cossé n'eut jamais pu parer si eette objection lui avait été faite 
par de* gros qui eussent eu qualité pour la pouvoir faire , tels qu'é- 
taient les pairs , surtout les postérieur* a l'érection de Hrissac. 

L'autre difficulté , dont le premier président fut le maître, avait 
une autre épine, plu* fâcheuse encore, el qui, relevée par des pairs 
opposant*. eût aura *eule pour éteindre la pairie; r'e*t que l'enre- 
gistrement fait par le parlement de la pairie de Hrissac en etceplail 
formellement le* collatéraux exprimé* dans le* lettre* | et Cdssé, 
bien qu'issu de mile en mâle de l'impétrant, sou arrièrc-grand-pèrc, 
élait cadet, et parlant collatéral, llarlay, partie adresse, partie auto- 
rité, gli*sa sur l'une et sur l'autre , et quand tout /ut ajusté avec les 
créanciers, ee qui dura asies longtemps, prépara tout pour In récep- 
tion au parlement de Cosaé, comme duc et pair de Hrissac , qui y 



femelle, on lui pouvait objecter qu'il ne pouvait i 
la femelle aurait recueilli , en qui la dignité »e 
quoi il n'était reeevable qu'aux bien*, non à la d 



prêta serment el prit séance sans aucune difficulté, alon 6 mai lien. 
Ce tic fui pas tau» de nouveaux rcmcrciuieuls de la part et de toute 
ta famille, plein» de protestation» publique» qu'il tue devait entière- 
ment, et plus d'uue fois, la dignité dont il venait d'entrer en [ 
sion. U roi n'avait point voulu s'en mêler et avait renvoyé 
affaire au parlement. 

Celle grande affaire consommée, je ne eraigni» plu» de lui cauter 
d'embarras en reprenant mon procès, que je n'avai» interrompu que 
pour lui. Je l'avais gagné deux roi* de suite au parlement de Houen 
contre mon beau -frère, qui, remarié a la t.eur de Wrlamonl , prer 
nier président au grand conseil, en avait toute la percuté nombreuse 
au parlement de Taris ; c'est ce qui avait fait évoquer celle affaire en 
relui de Houen. Il ne s'agissait de rien de nouveau. U duchesse 
d'Aumoiit, qui dans le» dernières année* de la vie de mon beau-rrère 
lui avait prêté de l'argent, cl dont la dette périclitait , prétendait, 
avec quelques autres créanciers aussi nouveaux, remettre ce même 
procès au jugement du parlement de l'aria, comme chose « ton égard 
tonte neuve, n'étant pas encore créancière lors de mes arrêts, quoi- 
qu'elle n'eût rien il alléguer qui n'eût élé dit par mon beau-rràre lors 
du premier arrêt que j'avais obtenu, et par ses créanciers avec lut 
lors du second. Il en fallut venir a un règlement de juges au con- 
seil. Ci dm liesse d'Aumonl. abusant de l'abattement des dernier* 
temps de la vie du chancelier Houcberal , retarda tant qu'elle 
put, et vint k bout de faire nommer vingt-deux rapporteur» l'un 
après l'autre, qu'elle récusa tous vingt-deux, et que j'acceptai lou». 
Ce chancelier rotin nomma Méliant, fils de ee Mélianl parent et 
serviteur si particulier de M. de Luxembourg, et qui intrigua tant 
et si publiquement pour lui dans snu procès de préséance contre 
nous. Ce rapisurtenr me déplut fort par celle raison; mai* c'était le 
vingt-troisième, cl il ne fallait pas donner lieu à madame d'Aumonl 
de chicaner *aus fui. Nous sûmes à n'en p..s douter qu'elle élait sûre 
du succès au fond , ru demeurant a la chambre de» enquête», oii se» 
causes étaient commises au parlement de Pari», et Mcuguy, rappor- 
teur de toutes el qui l'eût élé de celle-ci, n'avait pa* élé houleux de 
s'en expliquer tout haut. Moi aussi j'espérais trouver une troisième fou 
la même justice au parlement de Houen que j'y axai* rencontrée le» 
deux première». Ainsi de part et d'aulre nou* rùmc» en grand mou- 
vement , et nous en étions là lorsque je cunimenrai à pres»rr ce ju- 
gement que lu duchesse d'Aumonl avait tant éloigné et qu'elle aurait 
laissé dormir toute sa vie. 

Nous voila donc aux sollicitations. Ma surprise, pour ne rien dire 
de plus, rut grande de trouver le nouveau due de Hrissac eu mon che- 
min après tout ce que j'avais fait pour lui el toute* se» protestations. 
Je m'en plaignis à la maréchale de \ illeroi. Elle le blâma , nuis dans 
la suile un »> grand intérêt pour lui la té duisil à le *ervir de son 
crédit par cet amour démesuré qu'elle avait pour sa maison, en me 
conservant toutefois la même amitié el celle même familiarité et li- 
berté de commerce. Quoique je fusse peu ébloui d'autre chose que 
du mérite de» maréchaux de Bissac, de* exploit» el de» services du 
premier, de l'adre»»e, de la science de eour.de» lorluosités. de la va- 
leur et des actions du »ecoiid , de* changement* de partis faits avec 
justesse du troUièmc , el nullement «|e rien qui le* eût précèdes, ou 
en effet il n'v a pas à se prendre, l'amitié el la reconnaissance que 
j'avais de celle folie de maison de la marri haie me fit le lui pardon- 
ner el vivre avec elle à l'ordinaire. Ce qui me sembla le plus étrange 
rut la découverte que nous fîmes que ce que j'avais refusé madame 
d'Aumonl l'avait exigé pour s'oter du chemin de M. de Hrissac sur sa 
dignité. Lui et sa femme s'étaient obligé» à la dette de madame d'An- 
m ont si elle venait à la perdre , tellement que ce procès elati moiiii 
le »icn que celui de M. de l> i ■-<••. 

Mélianl , sollicité conlre moi par loute sa famille , que j avais peu 
ménagée lors du procès de M. de Luxembourg, examina le uûlre. Il 
était prévenu conlre moi. il souhaitait de plus nue j'eusse tort el de 
pouvoir s'affermir dans l'opinion qu'il avait prise d'avance. Le tra- 
vail qu'il fit le désabusa , et l'équité l'emporta *ur la volonté. Il lui 
même si indigné de» cbieaues qu'il y vit el de celles que madame 
d'Aumonl , le croyant à elle , ne lui dissimula pa» qu'elle préparait, 
qu'il »c hâta de rapporter l'affaire, et cacha pour cela à sa famille la 
mort d'une m ur qu'il aimait Tort. . 

L'intérêt . qui amène la bassesse, avail introduit depuis plusieurs 
année* la coutume de se faire accompagner aux jugement* de» graud* 
procè» Nou» parûinc» donr. de pari et d'aulre, à l'entré* des juge» 
au conseil avec une nombrcuic parenté. Je causai* dan* la pièce du 
conseil avec quelque, juge», landi* que M. de Hrissac était a la porte 
a les voir entrer. Il lui échappa quelque bèti** sur madame de 
Maillv, la dame d'atour el lou» le» Bouillon entre autre» qui étaient 
avec non»; il bavardait avec les juges qui entraient, avec aoeclalion, 
pour empêcher madame de Sainl-Simou de leur parler quelque 
douce el modeste qu'elle fùl. Ce procédé lui déplut. Elle ne put 
*'empêcber de lui dire qu'elle était étonnée de le voir si vif contre 
moi. Il répondit avec quelque politesse que cinq cent mille livre* de 
différence pour lui en faisaient une »i grande, cjii'il ne fallait pa» 
s'étonner s'il y élail *ensible. « Mais, monsieur, lui répliqua madame 
de Saint-Simon d'une voix mesurée , mais avec hauteur, c'en ilail 
une bien plus grande d'être M. de Cossé , ou de vou» trouver duc da 
Hrissac. « Il fit la pirouette et disparut II traversa la cour 
alla chei Livry, oit il - " 
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Ir jour. Il se mil à p.< r h- r de sou procès , qui était la nouvelle du 
jour. Larour, qui jouait, el qui avait été capitaine des gardes de M. le 
maréchal de Lorge, lui demanda s'il n'avait pas ouï dire que je l'a- 
val» fait duc et pair. La fore* de la vérité le lui lu avouer formelle- 
ment, U-dcssus chacun lui tomba sur le corps. Pour fin, lui et ma- 
dame d'Aiimont perdirent leur procès avec ignominie, c'est-à-dire 
avec amende et dépens, el l'a flaire fut renvoyée à Rouen. On veut 
bien être ingrat , mais on ne veut pas en être soupçonué. \jt cour, 
qui en est pleine , cria fort contre Brissac et contre les chicanes de 
madame d'Aumont, que nous n'avions pas laissé ignorer, et depuis la 
maison royale tous nous firent des félicitations. 

Il y avait déjà des années que tout était prêt à juger sans y avoir 
pu parvenir. M. d'Aumont allait passer sept ou huit mois tous'les ans 
à Boulogne, et tous les ans c'était des lettres d'Ktat. Après sa mort, 
madame d'Aumont, qui avait fait eu sorte d'y mettre sou beau-fils en 
quelque intérêt , voulut user de même de ses lettres d'Ktat. Il était 
extrêmement de ma connaissance, et n'avait jamais eu lieu d'aimer ni 




d'estimer sa bcllc-oière. Il me'donna sa parole qu'elle n'aurait point 
ses lettres d'Ktat, el sur relie parole nous nous mimes en état cette 
année-ci de faire juger ce procès à Rouen. J'y avais déjà été une fois 
qu'il fut appointé. Le Gucrcbois , avec qui ce procès m'avait lié de 
jeûneuse, y était venu avec moi. Son père y était mort procureur ré- 
itérai en première réputation , el sa famille la plus proche y occupait 
les premières places de la magistrature. M. de Bouillon e"l tous les 
Bouillon , qui se souvenaient de ce que j'avais fait dans leur procès 
de la coadjutorcric de Cluni , n'oublièrent rien pour me le rendre, 
et ils avaient grand crédit à Rouen. L'affaire nous semblait aller 
toute seule ; nous ne songeâmes point à faire le voyage de Rouen. 
Tandis qu'on y travaillait à notre affaire, nous allâmes à la Fcrté 
avec M. et madame de Lauxiiu et bonne compagnie pour une quin- 
zaine. Il n'y avait pas huit jours que nous y étions, qu'on nous 
manda de Rouen que MM. de Brissac et d'IIumières y étaient, et que 
ton» nos ami* nous conseillaient fort d'y aller. Nous partîmes donc 
sur-le-champ pour nous y rendre, cl nous allâmes loger dans la 
belle maison d'Ilocqiirvilc, premier président de la cour des aides , 
qui avait un frère président à mortier. La mère de (iuerchois était 
leur sieur; j'avais ru occasion de faire drs plaisirs considérables à 
plusieurs des principal» de ce parlement; ce fut donc dans toute la 
ville à qui nous festinerait le plus. Il fallut capituler pour dîner chez 
nous, parce que nous en voulions donner tous les jours à grand 
monde, et allions les soirs où nous étions retenus, el nous l'étions 
toujours et de huit jours d'avance. C'étaient des fêtes plutôt que des 
soupers. Chez moi, on s'y portait. Je ne vis jamais gens si polis , si 
aimables, ni plus magnifiques et de meilleure compagnie. Le mal 
était que nous n'y dormions point, parce qu'il fallait courir la ma- 
tinée de bonne heure pour nol e affaire. MM. de Brissac el d'IIu- 
mières s'étaient mis dans une h. tellerie et furent peu accueillis. Ils 



étaient venus en poste et sans équipage ; notre représentation plai- 
sait davantage. 

Au bout de huit ou dit jours que nous fûmes là, je reçus une lettre 
de Pnntrliartraiii , qui me mandait que le roi avait appris avec sur- 
prise que j'étais à Roueu , el l'avait chargé de me demander de sa 
part pourquoi et pour combien j'y étais, tant il était attentif à te 
que devenaient les gens marqués et qu'il avait accoutumé de voir 
autour de lui, quoique sans aucune prix «lire. Ma réponse ne fut pas 
difficile. 

J'étais d'enfance ami intime du duc d'IIumières à nous voir tous 
les jours. Ce procès ne lit pas la plus légère altération dans notre 
amilié et dans notre conduite. Nous nous cherchâmes dès que je fus 
à Rouen. Il venait diner chez moi, et comme j'eus fait entendre cette 
liaison , on le priait à souper avec nous. Pour le Brissac , j'affichai 
son ingratitude, el je déclarai que je ne voulais ni le voir m le ren- 
contrer. Il en fut si accablé de houle et d'embarras, qu'il nous évita 
si bien qu'eu effet nous ne le vimes nulle part. Il m'en fit parler avec 
douleur, mais je lins ferme dans celte conduite avec lui, et il me 
revint qu'il convenait partout de tout ce que j'avais fait pour lui. Au 
palais , qui fut le seul lieu où je le vis à l'entrée des juges , ton air 
embarrassé avec moi, et , si j'ose le dire, respectueux d'un homme 
qui ne me devait que parce que je l'avais fait , montrait à tout le 
monde le poids du personnage qu'il faisait, el ce contraste île lui et 
de M. d'IIumières avec moi était un spectacle pour la ville. 

Ils étaient presque seuls au palais. Avec noua étaient une foule de 
gens et luules les principales femmes, même celles de plusieurs de 
nos juges, presque toutes celles des présidents à mortier, ce qui nous 
surprit fort des femnies de no» juge*. Le parlement eut la considé- 
ration , c'est-à-dire la grand'chnmbre , de suspendre toute autre af- 
faire pour juger la nôtre. \* rapport était déjà avancé, lorsqu'il fut 
suspendu par l'obstacle de tous le moins possible à prévoir. J'avais 
passé une partie de l'après-dinée à la promenade avec M. d'IIu- 
mières. Il m'avait semblé peiné el embarrassé avec moi. Il y avait 
du monde avec nous qui m'cmpèeha de lui demander ce qu'il avait , 
et lui aussi, à ce qu'il m'a dil depuis, eut plusieurs fois la bouche ou- 
verte pour me parler. Je revins chez madame de Saint-Simon, et noua 
nous disposions à nous eu aller souper chez le président de Motteville, 
lorsque uous fûmes avertis qu'il y avait des lettres d'Etat qui nous se- 
raient signifiées le lendemain matin. Mon dessein n'est pas d'ennuyer 
par le récit de ce qui n'intéresse que moi , mais il faut expliquer ce 
qui a trait à des choses plus importantes qui se retrouveront. C'était 
le lundi au soir. Le parlement de Rouen , dont les vacances ne sont 
pas réglées aux mêmes temps qu'à Paris, finissait le samedi suivant. 
La toiirnellc et le changement des présidents, tous là à mortier, et 
qui président tantôt à la graud'ehambre, tantôt en celles de* en- 
quêtes, nous donnait, au parlement suivant, tous juges nouveaux, ni 
instruits ni au fait de cette affaire, qu'il aurait fallu recommencer 
comme toute neuve devant eux , sans savoir encore quand les chi- 
cane» auraient fini. D'un autre côté , le roi était à Marly , où il n'y 
avait point d'etcmple qu'il eût ouï parler d'aucune affaire de parti- 
culiers , ni qu'elles se rapportassent ailleurs devant lui qu'au con- 
seil des dépêches qui se tenait de quinzaine en quinzaine, et souvent 
plus rarement, ni que des lettres d'Etat et de gens de cette considéra- 
tion fussent cassées sans communication , ce qui apportait encore 
d'autres longueurs. 

M. d'Horqueville et madame de Saint-Simon me conseillèrent 
d'aller à Marly, au lieu d'y envoyer un courrier et des lettres, comme 
je voulais faire, et de tenir ce voyage caché. Je les crus. J'y arrivai 
à huit heures du malin le mardi t août. Le chancelier et Chamillart 
i.> plaignirent, mais jugèrent le remède impossible. 

La \ rillière, qui avait Boulogne daus ton département, et qui était 
celui par qui mon affaire devait passer, s'offrit à tout, au hasard 
d'être mal reçu du roi. (Conseil pris, il me donna à diner, dressa lui- 
même ma requête avec moi, et se proposa de demander le lendemain 
matin permission au roi de la rapporter à l'entrée du conseil d'Ktat. 
Les deux ministres l'approuvèrent sans oser espérer de succès. J'allai 
instruire le duc de Beauvilliers de mon aventure et de mes mesures, 
qui envoya prier Torcy de venir chez lui pour que je l'instruisisse 
aussi sans me montrer, après quoi j'allai coucher à Versailles, et le 
lendemain matin y attendre la Vrillière chez lui. Il arriva sur le 
midi et m'apprit que les lettres d'Etat avaient été cassées de toute* 
les voix. 11 dressa l'arrêt devant moi, me donna à diner pendant le- 
quel il fut mis au net. 11 le signa. Je le portai au chancelier, qui 
était venu aussi diner à Versailles, allant à Pniitrhartrain, et c'était 
merveilles comme il avait couché à Marly. U me scella sur-le-champ 
mon arrêt, et je partis pour retourner à Kouen, où j'arrivai le jeudi 
à deux heures du malin, trois heure* après un courrier par lequel j'y 
avais envoyé cette nouvelle peu espérée. 

M. de Brissac s'en était allé, faisant confidence de ta joie de m'avoir 
remis à longs jours à tous les maîtres de poste de la route, qui, de 
surprise de me voir repasser sitôt, me le contèrent. J'eus encore un 
ordre du chancelier au parlement de passer outre au jugement, quoi 
qu'il pût arriver. Pontcarré, premier président, était de nos amis. 11 
n'avait eu aucune opinion de mon voyage, qui lui avait été confié, 
et fut fort aise d'çn apprendre le succès. Il fit avertir le* juges de 
s'assembler le samedi 1 1 août, dernier jour du parlement, de grand 
matin. Nous c&mcs, des quatre heures, un nombre infini d'homme* 
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et de femme* cbex nous pour noua accompagner au palais. Ce ne fut 
qu'alora que la caaaatioo de* lettre» d'Etal fut lignifiée. Le partemenl 
était fort irrité ée ce* lettre* d'Etal aprè» avoir tout «utpendu pour 
notre affaire. Nous la gagnantes tout d'une voix avec amende et dé- 
pem, et une acclamation qui lit retentir le palai» et qui nou* Mtivit 
par le* rue*. Le premier préaident, extrêmement pressé d'affaire* do- 
mestiques, avait bien voulu attendre le succè» de mon voyage quoi- 
qu'il n'eu espérât rien. Nous le fûmes remercier cl notre ancien et 
nouveau rapporteur. Nou* ne pûmes aborder notre rue, tant elle 
était pleine, et la foule était dans la maison. Le feu prit a la cuisine, et 
ce fut merveille qu'il fut éteint sans dommage, après avoir étrange- 
ment menacé et nous avoir converti notre joie en amertume. Il n'y 
eut que le mailre de la maison qui ne s'en einut point, avec une fer- 
meté admirable. Nous dînâmes pourtant en grande compagnie; et 
no* remerciments fait* pendant trois ou quatre jours, ma mère t'en 
retourna à la Ferle, et nou» allâmes, madame de Saint-Simmi et moi, 




Il se regardait avec plus que do la eomplaisauce paré de son cordon 
bleu. L'Enclos l'y surprit deux ou trait fol*. 



voir la mer a Dieppe, puis k Cuni , belle maison et belle terre de 
uotre hdte, qui avait fort désiré de nous y voir. 

Célail de ces magistrats simples, droits, modestes, des ancien* 
temps, généreux, capables d'amitié et de servires, mai* justes avant 
tout. Il était fort riche et sans rabats. Sa femme ne sortait jamais de 
ce château. Elle était *œnr de l'abbé le Boulez, mort aumônier du roi, 
grande, bien faite, et avait été longtemps extrêmement du monde. 
Comme elle avait beaucoup d'esprit et un esprit aimable, aisé, gai, 
elle en avait conservé toutes le* grâces, le* manière» et ln liberté, 
dan* la plus haute dévotion et la vie la plus austère qu'elle menait 
depuis plusieurs années, dans une solitude et une oraison presque 
continuelle, et toujours occupée de bonnes ir livres, et les plus péni- 
bles et les plus pénitentes; mais tout cela n'était que pour elle, on ne 
s'en apercevait pa*. Tous deux donnaient beaucoup aux pauvres et 
vivaient dan* une grande intelligence. Il* étaient l'admiration de 
leur pay*. Nous les quittâmes à regret pour nous en retourner nous 
reposer trois semaines à la Ferlé et de là a la cour. 

Madame d'Aumonl ne pouvait comprendre le sucre* de sou af- 
faire, dont elle devint furieuse. Elle avait escamoté d'autorité' le* 
lettres d'Eut à l'intendant de son beau-fils, qui de Boulogne oit il 
cuit le* désavoua, et me le manda dès qu'il le sut, mais l'affaire déjà 
finie. Madame de Britsac, passant devant notre logis à Paris, y vit un 
feu que les domestique* que nous y avion* lai**é* l'avisèrent d'allu- 
mer. Elle en ht demander la cause, et apprit par là l'événement de 
son procès. Son mari en eut une telle honte, qu'il fut longtemps k 
■n'éviter partout. 

Cette affaire fit de* fortunes que je du* à l'amitié de Chamillart. Il 
envoya Mélianl intendant à Pau, et de là à l'armée d'Espagne, où, 
par madame de» Ursins et par M. le duc d'Orléans, je lui procurai 
beaucoup d'agréments, et pendant la régence je lui obtins, et à Guer- 
caois, à chacun une place de conseiller d'Etat. J'avais fait donner à ce 



dernier l'intendance d'Alcnron, d'où il passa à celle de Frnnrhe- 
Comlé. Son frère était capitaine aux gardes, et mourait d'envie de 
se tirer d'une situation où on ne chemine point, l e roi t'était fait 
une règle de ne jamais laisser passer ceux de ce corps à des régi- 
ments. Chamillart voulut bien eu parier au roi et fut repoussé par 
deux différentes fois. Il m'en vil si affligé que, sans que je lui en 
parlasse plut, ni lui à moi, il hasarda une troisième tentative, et em- 
porta le régiment de la vieille marine. Le Cucrrhoi* ht merveille* à 
la tête de ce corps. Il fut bientôt maréchal de camp, puis lieutenant 
général, très-distingué par sa rapacité et fort employé. On a su par 
toute l'armée d'Italie que c'est à lui à qui fui du le gain de la bataille 
de Parme, par la justesse de son coup d'oril et la hardiesse avec la- 
uelle, avant le jour, il prit sur lui de faire occuper des cassiiics et 
e changer la disposition déjà faite, qui fut le salul de celte action. 
Mais il y reçut une blessure dont il mourut quelque temps après, 
avec le* regret* de toutes les troupe*, de tous les généraux, de tout 
le pays, par la netteté de ses mains et. son exacte discipline, et avec 
le* mien* trè*-*en*ible*. 

I.a Vrillière, qui avait la Guyenne dans son département, avait eu 
des occasions de me faire des plaisirs sensibles *ur mon gouverne- 
ment de Blaye. Son grand-père et son père élaienl fort amis du mien. 
Ce dernier service couronna les autre* et lui valut la figure, unique 
dans le naufrage des secrétaires d'Etat, que celui-ci fit dan* la ré- 
gence. Cela se retrouvera en son lieu, 

Avant de finir cette année, il faut ébaucher une anecdote dont I» 
mite se retrouvera en son temps. L'abbé de Polignac, après set 
aventure* de Pologne et l'exil dont elles furent suivies, était enfin 
revenu sur l'eau. C'était un grand homme très-bien fait avec un beau 
visage. Iieauenup d'esprit, surtout de grâces et de manières, toute 
sorte de savoir, avec le débit le plus agréable, la voix louchante, 
une éloquence douée, insinuante, mile; des termes justes, des tours 
charmants, une expression particulière : lotit coulait de source, tout 
perso; tl.iil. Personne n'as ail plus de belles-lettres; ravissant à mettre 
les choses 1rs plus abstraites à la portée commune, amusant en récits, 




et possédant l'écorce de tous les arts, de toutes les fabriques, de tous 
les métier*. Ce qui appartenait au sien , au savoir ou à la profession 
ecclésiastique, c'était où il était le moins mis.. Il voulait plaire au 
valet, à la servante, comme au maitre et à la maîtresse. Il buttait 
toujours à toucher le cu-ur, l'esprit et les yeux. On te croyait aisé- 
ment de l'esprit et des connaissance* dans sa conversation ; elle était 
en la proportion de* personne» avec qui il s'entretenait, et sa douceur 
cl *a complaisance faisaient aimer sa personne cl admirer ses talents; 
d'ailleurs tout occupé de sou ambition, sans amitié, sans reconnais- 
sances, sans aucun sentiment que pour soi; faux, dissipateur, uni 
choix sur le* moyen» d'arriver, sans retenue ni (tour Dieu ni pour les 
hommes , mais avec des voilet et de la délicatesse qui lui faisaient 
des dupes; galant surtout, plus par facilité, par coquellerir, par am- 
bition que pur débauche; et si le coeur était faux et lame peu cor- 
recte, le jugement était nul, les mesures erronées et nulle justesse 
dans l'esprit , ce qui , avec les dehors le» plus gracieux et les plus 
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trompeun, a toujours fait périr entre le* maint toute» le* affaire* 
qui lui ont été louiniite*. 

Avrc uuc ligur. cl des talent* si propre» à impoter, il était aidé 
par une naissance à laquelle le» bien» ne répondaient pas, ce qui 
écartait l'envie et lui conciliait la faveur rt Ir» déair». Le» dame» de 
la cour le* plu* aimables, celles d'uu âge supérieur les plu» considé- 
rable», le» bouiiuc» les plus distingués par leurs places ou par leur con- 
sidération, les personucs des deux scie* qui dounaieiit le plu* le ton, il 
il le* avait tous gagués. Le cardinalat était de tout temps suu grand 
point de vue. Deux foi» il avait entrepris une liceuoe, de m foi» il 
l'avait abandonnée. Ia?s banc», le séminaire, l'apprentissage de l'é- 
pUcupal, loule» ce» chose» lui puaient, il n'avait pu »'y captiver. U 
lui fallait du grand, du vaste, des affaires, de l'iulriguc. (à: lie» du 
cardinal de Bouillon , auquel il s'élait atUché , l'avaient fort écarté, 
et plu* d'une roi* avairul peusé le perdre. Torcy , que pour ses vue» 
U avait toujours particulièrement cultivé, l'avait sauvé pluticur» foi», 
et était toujours son ami intime, et depuis ce dernier retour, toute la 
fleur de lu cour l'environnait sans cesse, il s brillait aveo éclat, il cil 
faisait les délices. Le roi même s'élait rendu a lui, par M. du Maine 
à la femme duquel il t'était livré. U était de tout le» voyages de 
Marly. et c'était a qui jouirait de tes charme». 11 eu avait pour loule» 
sorte* d'étals, de persouues et d'esprits. 

Avec loul le sien, il lui échappa une flatterie dont la misère fut 
relevée, et dont le mot est demeuré dan* le *ouveuir e| le méprit du 
courtisan. Il suivait le roi dan» tes jardin» de Marly, la pluie vint; le 
lui lui lit une honnêteté sur son habit peu propre à la parer. * Ce 
u'ett rien, sire, répnudil-il; la pluie de Marly ne mouille puiut. « Ou 
eu rit fort, et ce mot lui fut furl reproché. 

Dans une situation si agréable, celle de IVaugis qui était perma- 
nente, cl celle nii il avait vu Maulevrier un temps excitèrent son 
envie. Il chercha à participer au même bonheur, il prit les même» 
roules. Madame d'O, la maréchale deCamvre», devinrent set amie*, 
il chercha à te faire entendre et il fut entendu. Bieiilol il affronta le 
danger des Suisses, les belles nuils, dans les jardin» de Marly. >angis 
eu pâlit. Maulevrier, bien que hors de gamme, à son retour en aug- 
menta de rage. L'abbé eut leur sort; lout Tut aperçu. On s'en parla 
loul bas, le silence d'ailleurs fort observé. Triompher de son âge 
ne lui suffit pas, il voulait du plut solide. Les arts, les lettres, le 
savoir, les «flaires qu'il avait maniées, le faisaient aspirer à être reçu 
dans le cabinet de monseigneur le duc de Bourgogne, dont il se pro- 
mctluil tout s'il pouvait y être admis. 

Pour y aborder, il fallu! gagner ceux qui en avaient la clef. Celait 
le due de lieauvilliers qui. après l'éducation achevée, avait conservé 
loule la confiance du jeune priuce. Sou ministère et sa charge occu- 
paient tout sou temps. Il n'était ni savant ni homme de beaucoup de 
lettres, l'abbé n'élail lié avec personne qui le fui avec lui ; il ne put 
donc trappe r là directement. Mat» le duc de Chevreuse, en apparence 
moins occupé (et cette apparence j'aurai bientôt lieu de l'eipliquer), 
Chevn «Iis-je , parut à l'abbé plut accessible. Il l'était par les 
lettres et le» sciences, et une fois eulamé, il était facile; ce Tut par 
la qu'il fut attaqué. Tourné d'abord dan» le peu de moment» qu'il 
paraissait che» le roi en public, tenté par l'hameçon de quelque pro- 
blème , ou du quelque <iuc»ti»o curieuie a approfondir, arrêté après 
aisément cl longtemps dans la '.alrric, l'abbé de Poliguac s'ouvrit la 
porte de son appartement»! ordinairement fermée. En peu de temps, 
il charma M. de Chevreuse, il eut d'heureux hasards d'y voir arriver 
M. de Beauvillier»; il parut discret, retenu, fugitif, l'eu à peu il se 
fit retenir en des moments de loisir. Chevreuse le vanta » son beau- 
frère; l'abbé épiail (nus les moments; les dem due» n'étaient qu'un 
cœur et qu'une «me; plaisant ii l'un il plut à l'autre, cl reçu chez le 
due de Ou vreuse, il le fui bien têt che» le dur de lieauvilliers. 

C'étaient deuv bouillir* uniquement occupés, n'osant dire noyé», 
dans leurs .le voir», et qui, au milieu de la cour oit leurs places et 
leur faveur les rendaient de* personnage», y vivaient comme dan» 
un ermitage, dans la plut volontaire igunraurc de ce qui se passait 
autour d'eux. Charmés de l'abbé de l'olignac, cl n'eu connaissant 
rien de plus, tous deux crurent faire un grand bien d'approcher un 
homme si agréablement instruit de monseigneur le duc de Bourgogne, 
qui l'était tant lui-même, et si capable de s'amuser et de profiter en- 
core dans des conversations telles cjiic l'olignac saurait en avoir avec 
lui. Le résoudre, le vouloir, l'exécuter, fut pour eux une même 
chose; cl xuilà l'abbé au comble de *et *ouhails. .Vous verrons dan» 
quelque lemp» jusqu'où il se pousia avec le jeune prince; ce n'est 
pas encore le lemp» d'en parler, mai» celui de revenir un peu sur 
pu» pa». 

Je vit lout le manège de l'olignac autour de Chcvrcusc. Malheu- 
reusement pour moi , la charité ne me tenait pa» renfermé dans une 
bouteille comme le» deux due». J'allai un soir à Marly, comme je 
faisait presque tout les jours, causer chez le duc de lieauvilliers tête 
i têlc. l)c» lors sa confiance dépassait mon âge de bien loin, et j'étais 
à portée et même daus l'usage de lui parler de tout et lui-même. 
Je lui dit donc ce que je remarquais depuis un lemp» de l'abbé de 
Poliguac et du due de Chevreuse; j'ajoutai qu'il u'y avait pas deux 
autre» hommes à la cour qui se convinssent moins que ces dcux-là; 
qu'excepté Torcy, tout le* gens avec qui cet abbé avait les plu» 
grande» liaison» étaient pou. eux de contrebande; qu'auisi n'était-ce 
que depui* peu que je voyais former el naître celte liaison nouvelle; 



que M. de Chevreuse était la dupe de l'abbé, et qu'il n'était qua la 
pont par lequel il »c proposait d'aller jusqu'à lui et de le charmer par 
I son langage connue il faitait Chevreuse par le» choses lavante»; que 
le but de loul cela u'élait que de «'ouvrir par eux le cabinet de 
nioiuM-igiicur le duc de Bourgogne. Je m'y prenais trop lard; lieau- 
villiers était déjà icduil, mais il u'éuil pas encore en commerce bien 
direct, el par conséquent encore il n'était pas question dans «on es- 
prit de l'approcher du jeune prince. « Kh bien! me dit-il, où va ca 
raisonnement, el qu'eu conclue»-vou»? — Ce que j'en conclu», lui 
di»-je,c'ett que vous ne conuaitte» ni l'un ni l'autre ce que c'etttiue 
l'abbé de Poliguac; voua »erei tou» deut »e» dupe», vou* l'inlroduirn 
auprèt de monseigneur le duc de Bourgogne, e'e»t tout ce qu'il veut 
de vou». — Mai» quelle duperie y a-l-il à cela f me dit-il en m'iu- 

te: NU II |: au - . . Cl »i m effet »«» ' U I I M : sa I s pCUVCllI èlTC Utile* à 

uiouseigurur le due de Bourgogne, que peut-on mieux faire que de 
le nielire à portée d'en profiler ? — Fort bien, lui di»-je, vou» m'in- 
terrompez el suivez voire idée; et moi je vous prédis, qui le connais 
bien, que vous êtes les deux hommes de la cour qui lui convenez le 
moins, qui l'entraveriez le plus, el qu'une foi» établi par vous auprès 
de monseigneur le duc de Bourgogne, il le charmera comme une 
sirène enchanteresse, et vous-même à qui je parle, qui avec tant de 

raison, vous croyez si avant dan* le • r cl dans l'esprit de votre 

pupille, il vous expulsera de l'un el de l'autre, et »'j établira sur vos 
ruines. ■ A ce mot, loule la physionomie .In du. changea, il prit un 
air chagrin el me dit ave. austérité qu'il n'v avait plus moyen «le 
m 'en tendre, que je passais le but démesurément, que j'avais trop 
mauvaise opinion de tout le monde, que ce que je prétendais lui 
prédire n'était ni dans l'idée de l'abbé ni dans la possibilité des 
choses, et que tan* pousser la conversation plus loin, il me priait de 
lie lui en plus parler. « Monsieur, lui répond i s je fâché aussi, vous 
serez obéi, mais vont éprouverez la vérité de ma prophétie, je vous 
promets de ne vous eu dire jamais un mol. » Il demeura quelques 
moment» froid, concentré; je parlai d'autre chose, il y prit el revint 
avec moi à son ordiuaire. C'est ici qu'il faut s'arrêter jusqu'à un autre 
temps, el rrpeudant commencer à voir le» cruelle» révolution» de 
l'année en laquelle non. allons entrer, 

CHAPITRE XI. 
i»o«. 

Année MO». — Force bals loul l'hiver a Marly al a Vrrtallle». — Leur but 
politique. — M I age ni le texe ne trouvent grâce devant le roi. — Affaire 
de Sorvillc. - Dévoile de Valence et «édition a Saragoste. — Rerwirk 
«'empare «le Nice. — Doielll décapité. — IMutleun ports. — lu mari de 
bonuaire. — Il faut un ambassadeur » Home. — bon mot de la Rruvèrc sur 
I>ani;can. — J'apprends que Je suis choisi pour l'ambassade. — CoMtfll 
que me donnent me» ainli. — Révélation que l'on me lit par la tulte. — 
<•rai.de consultation. — Korce d'etpril el de caractère de madame de Saint- 
Simon. — Ma position devient emharraMante. — Mort de la comtesse de la 
Man lie. — La loi de la nature forcée de céder à celle de ivttquriir. — 
L'ambassade n'a pat lieu. — Ré tu tant factieux que cette affaire rot pour 
mni. — Nomination de dit neuf cardiuaut. — L'abbé de Polfenac auditeur 
de rôle. 

Je ne tait si let malheur* de l'année qui vient de finir, el les 
grandes choses qu'on méditait pour celle-ci , persuadèrent au roi te* 
plaisirs de l'hiver comme une politique qui donnerait courage à Sun 
royaume, et qui montrerait à tes ennemi» le peu d'inquiétude que 
lui douiiiiieiil leurs prospérilét. Quoi qu'il en toit, on fut surprit de 
lui voir déclarer, dès 1rs premiers jours de cette année, qu'il y au- 
rait des bal» à Marly lout le» voyage», el dès le premier de l'année 
jusqu'au carême, en nommer le» hommes et les femme» pour y dan- 
ser, el dire qu'il serait bien aise qu'on eu donnât tau» préparatifs à 
Nersaillcs ii madame lu duchesse de Bourgogne. Aussi lui eu dunua- 
t-on beaucoup, cl à Marly il y eut de lemp* en temps det masca- 
rades. L n jnur même le roi voulut que lout ce qui était à Marly de 
plus grave et de plu» âgé te trouvât au bal , el masqué, hommes cl 
fciumcs, cl lui-même, pour dler loule exception et tout embarras, y 
vint et y demeura toujours avec une robe de gaze par-dessus sou 
babil; mais cette légèreté de mascarade ne fui que pour lui seul, le 
déguisement entier n'eut d'exccpliou pour personne. M. cl madame 
de lieauvilliers l'élaicul parfaitement. Qui dit ceux-là. à qui a connu 
la cour, dit plus que lout. J'eus le plaisir de let y voir et d'en rire 
tout bas avec eux. La cour de Saint-Germain fut toujours de ces bals, 
el le roi y fil danser de* gen* qui en avaient de beaucoup déliassé 
Pige, comme le duc de Yilleroi, M. de Monaco, el pluticur» antres. 
Pour le comte de llrionnc et le chevalier de Sully, leur danse était 
si parfaite, qu'il n'y avait poilil d'ige pour eux. 

r.'.lïaire de Surville avait, comme je l'ai dit , changé de face par 
l'indiscrétion de» tient. Le roi ne voulut plu* juger celle affaire. Il 
la renvoya au tribunal naturel des maréchaux de France. 11» cou- 
damncrcnl Surville à une année de prison, à compter du jour qu'il 
avait été conduit à Arras, c'est-à-dire encore à huit moi» de Bastille, 
el la Barre à rien. Le roi trouva le jugeiueut trop doux ; il catta Sur- 
ville et donna son régiment à du lia rail qui en était lieutenant- 
colonel des le lendemain de ce jugeuieul, qui fut let premier» jour» 
4e celte année. 

Le royaume de Valence et ta ville capitale m révoltèrent, entraîné» 
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par l'exemple des Catalans leurs voisins. Las Torrcs y fui envoyé 
avec | .1 /i escadrons et trois bataillons, <|iii étaient tout ce qu'il y 
avait en Aragon , que Tcssc remplaça par nos troupe» venant d'Es- 
tramadure. Lis Torrès lit tout ee qu'il put : il prit de petits lieux 
Tépée à la main; il défit deux mille révoltés qui le poursuivirent 
quelque temps, parce qu'il était plus faible qu'eu», et ne fit quartier 
a aucun; mais cela u'arrèta pas la révolte. Le maréchal de Tessé 
venait de courir rortune à Saragossc, qui se souleva, courut aux 
armes et l'assiégea dans sa maison, à cause de trois paysans que le 
régiment de Sillcry, qui passait par la ville, emmenait pour avoir 
llWtlilItl un soldat où ils avaient roue lié. Le ttagage fut pillé) les 
paysans sauvés, quarante grenadiers et trois do leurs officiers tués ou 
blessés. Tessé et ce qu'il avait d'oSicier» principaux eurent peine à 
se sauver chez le vice-roi, cl plus encore à pacifier cette affaire. Le 
pont de Saragossc était nécessaire pour les convois. Il ht revenir 
quelques troupes qui ma reliaient en Catalogue, et quitta proinplemeiit 
celle ville, où il ne se trouvait pas eu sûreté. Le vice-roi y était cou- 
sidéré : c'était le duc d'Arcos, le même qui vint eu rranee pour 
avoir présenté un mémoire contre l'égalité réciproque des ducs et 
des grand». C'était un savant dje mérite et de beaucoup d'esprit, mais 
comme tous ces seigneurs espagnols, à l'exception de cinq ou six, 
d'une ignorance à la guerre jusqu'à n'en avoir pas la moindre notion. 
Avec cela il voulut la faire cl la gouverner eu Aragon, bis Torrès, 
ne pouvant tenir à ses ordres étranges, ni lui faire rien comprendre, 
prit le parti de s'en aller à Madrid, où on prit celui d'y rappeler le 
duc d'Arcos, en lui laissant son titre de vice-roi, et le consolant des 
fonction! en le faisant conseiller d'Etal, c'est-à-dire ministre, mé- 
diocre emploi pour lors, mais jusqu'à l'événement de Philippe V, le 
ner plia ultrà eu Espagne- Je ne sais pourquoi on avait rappelé peu 
de temps auparavant Serclacs d'Aragon pour y envoyer las Torrès en 
sa place. 

licrvtick, parti depuis quelque temps de l-anguedoc, faisait le siège 
du château de Mec, et le prit eu ce même temps , cl tout de suite 
t'en retourna à Montpellier. Cette petite conquête fut un léger con- 
tre-poids aux affaires de \alcucc et d'Aragon. 

Vaudcinoiit s'était fort servi à maints usages d'uu Milanais de con- 
dition qui s'appelait le comte llozclli. 11 étail entré au service de 
France et y avait été quelque temps. C'était un homme de beaucoup 
d'esprit et de valeur, mais homme à tout faire et un franc baudil. Les 
assassiuats et toutes sortes de crimes ne lui coûtaient rien; il se tirait 
d'affaire à force d'intrigues. Je ne sais s'il était entré eu quelqu'une 
qui put embarrasser \audcmonl. Il avait quitté le service de France, 
et faisait des siennes dans ses terres et daus tout le pays. \ atidcinonl 
le lit avertir de prendre garde à lui, parce qu'il ne lui pardonnerait 

Cu». llozclli n'eu tint compte et commit un assassinat. \ aud ont 
fit traquer et prendre et couper la tête peu de jour» après. Il laissa 
un fils au service de rranee, aussi brave que lui , mais aussi honnête 
homme cl aussi modeste cl retenu que le père l'était peu. Il est lieu- 
tenant général et connu sous le nom du comte Scipioti ; il omet vo- 
lontiers sou nom de Boxclli. 

M. d'Isnighicn perdit sa renime de la petite v érole, dans ce mois de 
janvier. Elle était fille du priucc de Furslciuberg et uc laissa point 
d'enfants. 

En même temps mourut le vieux Bcllegarde, à quatre vingt-dix 
ans, qui avait longtemps servi avec grande distinction. Il était offi- 
cier général et commandeur de Saint-Louis. Il avait été très-bien fait 
et trcs-galanl ; il avait été longtemps entretenu par la femme d'un 
des premiers magistrats du parlement par ses places et par sa répu- 
tation, qui s'en doutait pour le moins, mais qui avait ses raisons pour 
ne pas faire de bruit. (On disait qu'il était impuissant. J In beau 
niatiu.sa femme, qui était une maîtresse commère, entra daus sou 
cabinet suivir d'un petit garçon en jaquette. « lié! ma femme, lui 
dit-il , qu'est-ce que ce petit èniaut?— Col voire fils, répoud-clle 
résolument, que je vous amène cl qui est bien joli. — (allument, 
mon fil», répliqua-l-il , vous savez bien que non» n'en avons point, 
— Et moi, reprit-elle, je sais fort bien que j'ai celui-là cl vous aussi.» 
Le pauvre homme, la voyant si résolue, se gratte la tète, fait ses ré- 
flexions assez courtes : «Bien, ma remme, lui dit-il , point de bruit, 
patience pour celui-là ; maissur votre parole que vous n en ferez plus » 
Elle le lui promit cl a tenu parole; mais toujours llellegardc assidu 
dans le logis. 

\oilà donc le petit garçon élevé dans la maison. La mère l'aimait 
fort, le père point du tout; niais il étail sage. Jamais ni lui ni elle 
ne l'ont appelé qu'Ibrahim. Ils avaient accoutumé leurs amis à ce 
nom de guerre. J'ai vu tout cela de fort près dans ma jeunesse. Ce 
magistrat étail extrêmement des amis de mon père et je vojuis Ibrahim 
fort souvent ; mats je n'eu ai su l'histoire que depuis, il voulut être 
de la profession de son véritable père ; l'autre ne s'y opposa point du 
tout. Il est mort eu Italie; je ne dirai ni où ni en quel grade , car il 
a laisse un fils Irès-honnétc homme et qui a rattrapé au parlement la 
même magistrature daus laquelle son prétendu grand-père étail mort. 
Je n'ai pu m'empècher de rapporter une si singulière histoire, dont 
tous les personnages m'ont été si connus. 

Ximeiiès mourut aussi en ce même temps. C'était un Catalan qui 
n'avait ni ne prétendait aucune parenté avec les Xiuienès du fameux 
cardinal, mais un homme d'un grand mérite, lieutenant général très- 
ancien cl irès-dislingué, qui avait le gouvcrneincBl de Maubeuge. Le 



roi lui avait permis de faire repasser à sou fils le régiment Royal- 
Roussillon infanterie, qui était sur le pied étranger et qui valait beau- 
coup. 

11 l avait cinq ans que le cardinal de Jausou étail ii Rome charge 
des affaires du roi. Il les } avait faites avec dignité et beaucoup plus 
eu digue Français qu'eu cardinal ; cela ne plaisait ni au pape ni à sa 
cour. Il était désagréablement avec l'un, et point bien avec l'autre, 
qui veut tout voir plier devant elle. Il avait été considérablement 
malade; il pressait depuis longtemps la liberté de revenir. A la tin, 
il l'obtint; mais nul cardinal qui pùl le remplacer, et l'abbé de la 
Trénioille destiné faute de tout autre à être chargé des affaires à son 
départ. Cela força à penser à envoyer proinplcuicut uu ambassadeur 
ii Hume, ou il u v en avait point eu depuis le court et troisième voyage 
que le duc de Chaulucs y avait si subitement fait à la mort d'Inno- 
cent \I, pour 1'élcelinu de sou successeur. 

Dangeau et Danliu, deux hommes d'espèce si différente, mais doul 
l'ambition avait le même but, y pensèrent luus deux dans l'espérance 
que ce grand emploi les élèverait au duché-pairie : l'un porté par ses 
charges qui pour suu argent eu avaient fait uun pas un seigneur, niais, 
comme a si plaisamment dit la Bruyère sur ses manières, un homme 
d'après un seigneur, par ses fades privanrrs d'ancienneté avec le roi, 
le mérite d'une assiduité infatigable et d'une éternelle louange, et 
par celles de sa femme avec madame de Mai* tenait qui l'aimait ; 
l'autre par sa iiaissai.ee, par ce qu'il était aux enfants du roi et de 
sa mère, par sou esprit et sa rapacité, par sou manège et sou intrigue. 
Dangeau ) avait pensé de plus loin ; il s'était avi»é de saisir les oc- 
casions de se faire connaître a quelques cardinaux. Il avait été jus- 
qu'à faire des présents au cardinal Oltobou, et quelquefois à en re- 
eevoir des lettres et a s'en vanter avec complaisance. Tous deux 
étaient bien avec Torcy , qui ménageait extrêmement madame de 
Dangeau, devenue fort son amie. Madame de Itouzols, sa sieur, pas- 
sait sa vie avec madame la Duchesse dans l'iulimité de tout avec elle. 
Elle pouvait beaucoup sur suu frère. D'Autiu, tout tourné à madame 
la Duchesse, faisait agir ce ressort auprès du ministre des affaires 
étrangères, et ne négligeait rieu d'ailleurs pour réussir. 

Cualtcrio me parla de celte ambassade; il étail tout Français et il 
ne lui était pas indifférent de pouvoir compter sur l'amitié d'uu am- 
bassadeur de France à Hume. A trente an» que j'avais pour lors, je 
regardai celte idée comme une chimère, avec l'éjuigncnicnt qu'avait 
le roi des jeune» gens, surtout pour les employer daus les affaires. 
Caillièrcs aussi m'en parla après ; je lui ré pondis sur la même pensée, 
et j'ajoutai les difficultés de réussir à Home et de ne m'y pas ruiner, 
et celles, établi comme je l'étais, de parvenir à rieu de plus par celle 
ambassade. Huit jours après que le nonce m'en eut parlé, je le vis 
entrer dans ma chambre un mardi, vers une heure après-midi, les 
bras ouverts, la juie peinte sur son v isage , qui m'embrasse, me serre, 
me prie de fermer ma porte, cl même celle de mou antichambre, 
(mur que personne ne put voir de sa livrée, puis me dit qu'il était 
au comble de sa joie, et que j'allais ambassadeur à Rome. Je le lui 
fis répéter par deux fuis. Je n'eu crus rien et lui disque sou désir lui 
faisait prendre son idée pour réelle, et que cela était impossible. Uc 
joie et d'impatience, il me demande le secret et m'apprend que Torcy, 
de chez qui il venait, lui axail confié qu'au conseil doul il sortait la 
chose avait été résolue, et arrêté qu'il ne me le dirait de la part du 
roi qu'après un autre cunseil. Celui d'Etat s'était tenu ce jour-là 
exlraordiiiairciiient , car c'était le jour de celui des finances, et ce 
même jour rxlraurdinairement aussi le roi allait à Marly. Si un des 
portraits de ma chambre ui'cul parlé, ma surprise n'aurait pas été 
plus grande. Guallerio m'exhorta tant qu'il put à accepter; l'heure 
du diuer où il était prié nous sépara bientôt. Madame de Seinl- 
Simuu, à qui je le dis incontinent, n'eu fut pas moins étonnée. 

ÎNous envoyâmes prier Caillièrcs et Louville de venir sur-le-champ; 
nous consultâmes tous quatre. Ils furent d'avis que cela ne se pou- 
vait refuser. De là je fut trouver Chamillart, à qui je repruchai fort 
de ne n'avoir pas averti. 11 sourit de ma colère et me dit que le roi 
avait demandé le secret, cl au reste me conseilla de Unîtes ses force» 
d'accepter. U s'en allait à l'Etang et nous à Marly , oii il me dit que 
nous nous venions le lendemain. J'allai de là faire la même sortie au 
chancelier, qui se moqua de moi cl me fil la même réponse que l'autre, 
l'our de conseil, je n'en pus jamais tirer. 11 s'en allait à Pontchar- 
train et me dit que nous nous verrions au retour. M. de Ikauv illier» 
s'en était allé à Vaucresson au sortir du conseil ; je le via un moment 
à Marly , quand il y vint pour le cunseil. Il me fil la même excuse 
que les autres. Iji question était de prendre mon parti avant que la 
proposition me fin faile , cl je craignais à tout instant la visite de 
Torcy. 

J'avoue que je fus flatté du choix pour uuc ambassade si considé- 
rable à mou âge, sans y avoir pensé cl salis y avoir été porté par per- 
sonne. Je n'avais pas la moindre liaison, pas même la plu» légère 
connaissance avec l'orcy ; M. de Beauvillicrs était trop mesuré pour 
■l'avoir proposé sans savoir auparavant si l'emploi était compatible 
avec l'état de mes affaires; le chancelier n'en était pas à portée ; 
Chamillart n'aurait pas fait celte démarche à mon insu, et d'ailleurs 
assez de Irai ers avec Torcy , comme je le dirai dans la suite , il 
n'aurait pas hasardé de faire au roi une proposition du miuistcre 
d'aulrui. 

Depuis la morl du roi, Torcy ci moi nous nous rapprochâmes, «t 
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l'amitié, comme je le rapporterai en «on temps, se mit véritablement 
entre non» deux et a toujoura depuis duré telle. Je lui demandai 
alors par quelle aventure j'avais été choisi pour Huuie. Il me pro- 
lesta qu'il n'en savait autre chote, sinon qu'au conseil où je fus dé- 
signé, et au sortir duquel il le dit au nonce qui vint aussitôt m'en 
avertir, le roi , déjà résolu d'envoyer un ambassadeur à Rome , sur 
le retour accordé au cardinal de Jauson et la répugnance rvtréme du 
pape de faire laTrémoilIr cardinal, le roi, ilis-jr, arrêta Tnrcy comme 
il allait commencer la lecture des dépêches de Rome, et, fatigué des 
demandeurs qu'il voyait tendre au duché et qu'il ne voulait pas 
faire, dit au ministre qu'il fallait choisir un ambassudeur pour Rome, 
qu'il voulait un duc, et qu'il n'avait qu'à voir sur la liste sur qui il pou- 
vait s'arrêter. H prit un petit alnianarb et se mit à lire les noms, com- 
mençant par M. d'( tes. Mon ancienneté le conduisit bientôt jusqu'à 
moi sans s'être arrêté entre deux. A lunti nom, il fit une pause, puis 
dit : » Mais que vous semble de celui-là? Il est jeune, mais il est 
bon , etc. » Monseigneur, qui voulait d'Antin , ne dit mot. Monsei- 
gneur le duc de Bourgogne appuyait. l.e chancelier et M. de Beau 
villicrt pareillement. Torry loua leur avis, mais proposa de continuer 
à parcourir la liste. Cliamillarl opina qu'on n'y pouvait trouver 
mieux. Le roi ferma son almanach et conclut que ce n'était pas la 
peine d'aller plus loin; qu'il s'arrêtait à mon choix; qu'il en ordon- 
nait le secret jusqu'à quelques jours qu'il me le ferait dire, la chose 
ne balança pas plus que cela et ne dura pus au delà. Ton y lut ces 
dépêches': il n'en (M pas question davantage. \ oilà tout ce "que j'en 
ai su plus de dit ans après d'un homme vrai , et qui ne pouvait plus 
avoir d'intérêt ni de raison de m'en rien déguiser. 

Beau\illiers et Cliamillarl , chacun séparément, examinèrent mes 
dettes, mes revenus, la dépense de l'amltassade et ses appointements, 
les premiers sur des étals que madame de Sainl-Simon leur ht ap- 
porter cl qu'elle examina avec eux, les autres par estime. Tous deux 
conclurent à accepter : le duc, parce qu'après un sérieux exameu il 
te trouvait que je pouvais suffire à cette ambassade sans me ruiner; 
que si je la refusais , jamais le roi ne me le pardonnerait , surtout 
ayant quitté le service, ne me regarderait plus que comme un pares- 
seux qui ne voulait rien faire, s'attacherait à me faire sentir son mé- 
contentement par toutes sortes de dégoûts et par toutes sortes de refus 
en choses oii j'aurais besoin de lui, ce qui gâterait plus mes affaires 
et ma situation présente et future que ne pourrait faire le plus fâcheux 
succès que je pusse avoir dans l'ambassade. A ces raisons il ajoutait 
ma liaison intime avec trois des quatre ministres d'Etat , qui de si- 
lence et d'excuses protégeraient mes fautes el m'avertiraient, cl qui 
le feraient hardiment, parce qu'étant tous trois mes amis, ils ne 
craindraient pas d'être relevé» par aucun d'eux , comme cela leur 
arrivait el les retenait souvent; que pour le quatrième , avec qui je 
n'avais aucune liaison, celle qui éuil entre ce ministre el lui élail 
suffisante pour m'en pouvoir répondre, outre son raractère doux et 
rien moins que malfaisant; enfin que ce choix s'était fait sans que 
j'eusse jamais pen»é a celle ambassade , qui étail une excuse générale 
pour moi et une raison particulière pour Torcy de ne me savoir nul 
mauvais gré de l'avoir eue. Toutes ces raisons étaient sans préven- 
tion et solides. Le chancelier fut du même avis , et ajouta qu'il n'y 
avait point de milieu entre accepter et me perdre. 

Chamillart allégua à peu près les mêmes raisons, après quoi il 
s'ouvrit franchement à madame de Saint-Simon et à moi des siennes. 
Moins ébloui de l'éclat de te* places qu'attentif à l'établissement du- 
rable de sa famille, il songeait à lui procurer de solides appuis. Elle 
ne lui offrait que le seul la Feuillade , que dans cette vue il lâchait 
assidûment d'agrandir. Mais il ne s'en contentait pas. La jeuuesse de 
•on fils , à peine hors du collège , le poids de son double travail , 
l'incertitude des affaires , tout cela l'inquiétait, et il ne pensait qu'à 
trouver des sujets également capables d'élévation et de reconnais- 
sance. Je lui avais paru île ceux-là, et, pour son intérêt propre, il 
me désirait ambassadeur à Rome, afin de me faire de ce grand em- 
ploi un échelon à d'autres dans lesquels je fusse en état de rendre à 
son fils et peut-être à lui-même, si les choses changeaient, les plaisirs 
et les services que j'en aurait reçut, par une protection sûre et so- 
lide à mon tour. Il nous offrit sa bourse et son crédit tans mesure, 
et tout ce qui pouvait dépendre de loi el de set places. 

Vaincu enfin, j'acceptai, c'est-à-dire j'en pris la résolution, et 
j'avoue que ce fut avec plaisir. Madame de Saint-Simon, plus sage 
et plus prudente, peinéc aussi de quitter ta famille . demeura per- 
tnadée mais affligée. Je ne puis me refuser au plaisir de raconter ici 
ce que cet trois ministre*, et tous trois séparément, et tout trois sans 
que je leur eu parlasse, me dirent sur une femme de vingt «'pt ans, 
qu'elle avait alors, mais qu'une longue habitude, et souvent d'affaires 
de cour et de famille (car ils étaient nos conseils pour tout, et eu 
dernier lieu celle-ci , leur avait bien fait connaître. Ils me conseillè- 
rent tous trois, et tout trois avec force, de n'avoir rien de secret 
pour elle dans toutes les affaires de l'ambassade , de l'avoir au bout 
de ma table quand je lirais el ferais mes dépêches et de la consulter 
sur tout avec déférence. J'ai rarement goûté aucun conseil avec tant 
de douceur, et je tiens le mérite égal de l'avoir mérité el d'avoir 
toujours vécu depuis comme si elle l'eût ignoré; car elle le sut et 
par moi et après d'eux-mêmes. 

Je n'eus pas lieu de le suivre à Rome, où je ne fut point; tuait je 
l'avait exécuté d'avance depuit longtemps, et je continuai toute nia 



vie à ne lui rien «radier. Il faut encore nie passer, ce mot. Je ne 
trouvai jamais de conseil si sage , si judicieux, si utile , et j'avoue 
avec plaisir qu'elle m'a paré beaucoup de petits et de grands incon- 
vénients. Je m'en suis aidé en tout sans réserve, el le secours que 
j'y ai trouvé a été infini pour ma conduite el pour les affaires, qui 
ne furent pas médiocres dans les derniers temps de la vie du roi et 
pendant toute la régence. C'est un bien doux et bien rare contracte 
de ces femmes inutiles ou qui gâtent tout , qu'on détourne les am- 
bassadeur» de mener avec eux , et à qui on dérend toujours de rien 
communiquer à leurs femmes, dont l'occupation est de faire la dé- 
pente et les honneurs, contraste encore plut grand de cet rare» ca- 
pable! qui font sentir leur poids d'avec la perfection d'un sens exquis 
et juste en tout, mais doux et tranquille, et qui, loin de faire aper- 
cevoir ce qu'if vaut, semble toujours l'ignorer soi-même avec une 
uniformité de toute la vie de modestie, d'agrément et de vertu. 

Cependant mon choix pénétra et se dit peu à peu à l'oreille. Torry 
ne me parlait point , je ne savait que répondre à mes amis : on aie 
traînait d'un conseil à l'autre; à la fin il devint public. Non» retour- 
nâmes à Versailles, nous revînmes à Marly, on ne s'en contraignait 
plus. M. de Monaco m'offrit au bal de m'arcommoder de ce qui était 
resté à Rome des meubles et det équipaget de son père; et quand 
nous dansions madame de Saint-Simon ou moi, nous entendions dire: 
« Voilà M. l'ambassadeur ou madame l'ambassadrice qui danse. •> Ce 
malaise me fit presser Torcy par Caillière» de finir de façon ou d'au- 
tre. Il tentait l'indécence de la chote en elle-même et tout mon em- 
barras; mais il n'osait prester le roi. La raison de ces prolongations 
vint de quelque espérance de fléchir le pape sur l'abbé de la Tré- 
moille, de presser la promotion de dix-neuf chapeaux vacants, qui 
mettait tout Rome en mouvement, et qui , par ce grand nombre , nr 
pouvait plu» guère se différer. Elle se différa pourtant , et il arriva 
que, sans avoir été déclaré, mon choix n'en fut pas moins public a 
Paris el à Rome. Monseigneur le duc de Bourgogne m'en fil un jour 
des honnêtetés à Marly à la dérobée , quoique alors je ne fusse en 
aucune privance avec lui. Il trouvait ces délais trop pointés, el, sur 
ce que je lui répondis sur cet emploi avec modestie, il m'encouragea 
et me dit que je ne pouvais mieux commencer pour me former aux 
affaires et aux grande* places. Il ajouta qu'il était fort aise pour cela 
qne je me fusse résolu de l'accepter, et parce qu'encore le roi ne 
m'eût jamais pardonné le refut. 

Taudis que j'étais ainsi en spectacle, la comtesse de la Mark mou- 
rut à Paris de la petite vérole. Elle éuil fille du duc de Rohan, 
comme je l'ai dit lors de son mariage. Elle était amie intime de ma- 
dame de Saint-Simon, et fort aussi de madame de lauzun , anciennes 
compagnes de couvent. C'était une grande femme Irès-bien faite, 
mai» laide , avec un air noble et d'esprit qui accoutumait à son visage. 
Elle avait infiniment d'esprit, cl elle l'avait vaste, mâle, plein de 
vue», beaucoup de discernement, dé justesse, de précision, un air 
simple et naturel, el une conversation charmante; fort tûre, un peu 
tèche, el un cœur excellent, qui lui coûta la vie par les extravagant» 
contrastes de ta plus proche famille. C'était une personne que les 
vues, l'ambition, le courage cl la dextérité auraient menée loin : 
autti était-elle la bonne nièce de madame de Sotibise qui l'aimait pas- 
sionnéircut. Son mérite la fil fort regretter. Madame de Saint-Simon 
la pleura amèrement, el j'en fut fort louché. Cinq ou six heures 
après avoir appris cette mort , il fallut aller danser, madame de Saint- 
Simon et sa sœur, avec les yeux gros et rouget, sans qu'aucune rai- 
ton pût en excuser. Le roi connaissait peu 1rs lois de la nature cl les 
mouvements du eonir. 11 étendait les siennes sur les choses d'Etal, et 
sur les amusements le* plus frivoles , avec la même jalousie. Il ht 
venir et danser à Marly la duchesse de Durai, dant le premier deuil 
du maréchal de Duras. Ou a vu sur Madame, à la mort de Monsieur, 
combien les bieuséances les plus respectée» trouvèrent en lui peu sV 
considération et de ménagement. 

J'ai envie d'achever loul de suite cette trop longue histoire de mon 
ambassade de Rome, aussi bien la promotion de* cardinaux vint-elle 
dans un tempt trop vif et trop intéressant, pour faire scrupule de l'en 
déplacer. Je fut traîné de la sorte jusqu'à la mi-avril ; enfin je sut que 
mon tort serait décidé au premier conseil. Mous étions à Marly et 
logé» avec Cliamillarl dan» le même pavillon ; je le priai , en rentrant 
de ce conseil , d'entrer chci mai avanl de monter chex lui , pour ap- 
prendre en particulier ce que j'allais devenir. Il vint donc dans la 
chambre de madame de' Saint-Simon , où nous l'attendions avec in- 
quiétude. « Vout aile* être bien aise, lui dit-il, et moi bien fâché ; 
le roi n'envoie plut d'ambassadeur à Rome. Le pape à la fin s'est 
rendu à faire l'abbé de la Trémoille cardinal , il s'est en même temps 
résolu à (aire la promotion qne ta répugnance à l'y comprendre a tant 
retardée, et le nouveau cardinal sera chargé det affaires du roi sans 
ambassadeur. » Madame de Saint-Simon, en effet, fut ravie ; il sem- 
blait qu'elle pressentait l'étrange discrédit où les affaires du roi al- 
laient tomber en Italie, l'embarras et le désordre que les malheur* 
allait-ut mettre dans les finances, et la situation cruelle où toute» ce» 
choses nous auraient réduit* à Rome. 

Les réflexions que j'avais eu un si long loisir de faire me consolè- 
rent aisément d'un emploi qui m'avait flatlé ; mais je ne me doutai* 
pas du mal qu'il me ferait. D'Antin et I>angrau avaient été enragé* 
de la préférence, el le maréchal d'Huxellet encore , qui avait voulu se 
faire prier, ponr demander comme condition d'être fait duc, el q>« 
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avail été laissé là fort brusquement. Ne pouvant faire pis pour cou- 
per chemin à un jeune homme qu'il» voyaient pointer à leur» dépens, 
et connaissant combien le roi était en garde contre l'esprit et l'ins- 
trurlion, ils s'étaient mis à me louer là-dessus outre mesure, en ap- 
plaudissant au choix du roi , devenu public à force de longueur et de 
temps. M. et madame du Maine ne m'avaient point pardonné de n'a- 
v«ir pu «l'attirer à Sceaux, et de m'a voir trouvé inébranlable à toutes 
les avances qu'ils m'avaient prodiguées, comme je l'ai marqué ca 
leur temps. Je ne m'étais pas caché de ce que je sentais du rang que 
les bâtards avaient usurpé. Me voir pointer leur donna de la crainte 
et du dépit, et je n'ai pu attribuer qu'à M. du Maine, si naturelle- 
ment timide et malfaisant, l'aversion étrange de madame de Maiule- 
non pour moi , dont je ne me doutai que dans les suites. Chamillart 
ne uir l'avoua qu'après la mort du roi , et en même temps qu'elle 
était telle, qu'il en avait eu des prises avec elle, et qu'elle avait été 
l'obstacle qui l'avait empêché de me raccommoder plus tôt avec le 
roi, ce qui est bien autérieur à ceci ; que poussée par lui, elle n'a- 
vait pu rien alléguer de particulier snr elle ni sur les siens , mais 
vaguement que j'étais glorieux, frondeur, et plein de vues; le tout 
sans qu'il ail pu jamais la ramener, non pas même l'ciuousscr , et 
qu'elle m'avait rendu auprès du roi beaucoup de mauvais offices. Ce 
bruit d'esprit et de lecture , de capacité cl d'application , d'homme 
enfin très-propre aux affaires, fut aisément porté au roi par ces 
mêmes canaux de M. du Maine, en louanges empoisonnées, et de 
madame de Maintcuon plus à dérouvert. M. du Maine, lié alors avec 
madame la Duchesse qui l'était étroitement avec d'Atitiu , avait porté 
ce dernier, il était piqué de n'avoir pas réussi , il l'était d'ailleurs 
contre moi comme je viens de le dire ; il n'eu fallut pas davantage. 
Ils mirent le roi si bien en garde sur moi, qu'ils le conduisirent jus- 
qu'à la crainte, pour l'éloigner davantage et plus sûrement, et bien- 
tôt après je m'aperçus d'un changement en lui, qui comme les lan- 
gueurs, ne put finir que par une dangereuse maladie, c'est-x-dire 
par une sorte de disgricc donl je parvins à me relever, mais dont il 
ne s'agit pas encore. 

La même impression sur moi fut donnée à Monseigneur. D'Antiu 
pour cela n'eut que faire de personne, mais il trouva la-dessua ma- 
demoiselle de Lislcbonnc et madame d'Espinoy à ce point. Elles n'i - 
gnoraient pas mes sentiments ni ma conduite à l'égard du rang et des 
usurpations de leur maison. C'était leur endroit sensible. Elles me- 
naient ce bon Monseigneur, qui prit sur moi toutes les opinions qu'il 
leur convint de lui donner, et madame la Duchesse des lors, et 
encore plus bientôt après, comme je le dirai en son lieu, y travailla 
avec la même affection. I... Choiu se laissa persuader et par elles ses 
meilleures amies, et par le maréchal d'iluxelles, qui la courtisait 
fort , à tel point qu'elle persuada à ce pauvre Monscigueur qu'il était 
la meilleure tête du royaume. Telle devint ma situation à la cour, 
dont je ne tardai pas à m'apercevuir. Mais achevous ce qui regarde 
Rome afin de n'avoir pas à y revenir, ni à couper des choses trop in- 
téressantes, si je remettais à parler de la promotion des cardinaux au 
temps où elle fut faite, qui fut le 17 mai. 

Elle fut de dix-neuf sujets. Le savant Casoni en fut, porté par son 
érudition profonde et l'intégrité de sa vie ; Corsini qui a depuis été 
pape ; ce duc de Saxe-Zcitx dont il a été tant parlé ; notre nonce 
G-oaltcrio ; l'abbé de la Trémoille ; Fabroni pour le malheur de l'E- 
glise , et Philipuci, qui donna uu rare exemple de modestie et de 
piété, en refusant le chapeau. C'était un savant jurisconsulte. Eu 
vain le pape l'exhorta et lui donna du temps à réfléchir, il demeura 
constant dans sou refus. I n autre eut son chapeau, et le vingtième 
demeura ta peito. Conti, nonce en Portugal, et depuis pape, eut le 
chapeau que Philipuci avail si constamment refusé. 

Pendant ces longs délais du pape , Torcy avail eu loisir de fcirc ses 
réflexions sur le brillant , mais dangereux personnage que faisait à la 
cour son ami l'abbé de Polignac. C'était merveilles que le roi l'igno- 
rât encore. M. de Beauvilliers avait plus d'une raison de le désirer 
hors d'ici. Torcy crut donc rendre un grand service à son ami de 
l'en tirer promptement, et tout d'un temps au roi et à bien d'autres. 
II le propesa pour l'auditoral de rote. Il y fut nommé , et il reçut 
cet emploi comme un honnête exil, dont à la fin Torcy lui fit com- 
prendre la nécessité et les avantages, vers lequel néanmoins il s'a- 
chemina tout le plus lard qu'il put. 

CHAPITRE XII. 

Le cardinal de Coislla. — Sa belle conduite lors de l'envol des dragons contre 
ks huguenots. — Autre trait de charité, — Sa mort. — A qui va sa dé- 
pouille. — Trois cent mille livre» sur Lyon au maréchal de Vlllerol. - Sa 
puissance à Lyon. — Naïveté qui échappe à Dangraa. — Trois cent mille 
litres de brevet de retenue au grand prêtât, — Chanson facétieuse. — 
Effet qu'elle produit sur le maréchal de Bouliers , et par suite rar le roi. — 
Quatre cent mille livre» de brevet de retenue au premier éeuyer. — Grâce» 
pécuniaires chez madame île Mainlenon. — Uu Cbarmel. — Sa piété austère. 
— son goût pour la retraite. — Sortie du roi contre le» personne» qui ne 
paraissent point à la rour. — Rien se peut vaincre la résolution de du 
t:liarm«l. — On l'Implique dans l'affaire du prre tJuesneL — Le» secrets 
d'Etat mal garde» — Affliction de Chamillart. — Exil de du Charmcl. — 
Comment II le supporte. 

Il se peut dire que l'affaire de M. de Metx mit son oncle au tom- 
beau. Elle l'avait lait arriver d'Orléans , contre sa coutume, à Noël ; 



! et celte triste affaire s'était terminée avec toutes sorte» d'avantages 
pour M. de Met» ; mais le cœur du cardinal de Coislin en avait été 
flétri , et ne put reprendre son ressort. Il ne dura .pu six semaines de- 
puis. Tout à la fin de janvier, il fut arrêté au lit, et il mourut la 
nuit du I au 4 février. C'était un asscx petit homme, fort gro», qui 
ressemblait asscx à un curé de village, et dont l'habit ne promettait 
pas mieux , même depuis qu'il fut cardinal. On a vu en différents en- 
droits la pureté de morurs cl de vertu qu'il avait inviolableiuenl con- 
servée depuis son enfance, quoique élevé à la cour, et ayant passé 
sa vie au milieu du pins grand monde, combien il en fut toujours 
aimé , honoré, recherché daus tous 1rs âges, son amour pour la ré- 
sidence , sa continuelle sollicitude pastorale et ses graudes aumône». 
Il fut heureux en choix pour lui aider à gouverner et à instruire son 
diocèse, dont il était sans cesse occupé. 11 y fil entre autres deux ac- 
tions qui méritent de n'être pas oubliées. 

lorsque, après la révocation de l'édit de Mantes, on mit en tète 
au roi de convertir les huguenots à force de dragons et de tourment», 
on en envoya un régiment a Orléans pour y être répandus dans le 
diocèse. M. d'Orléans, dès qu'il fut arrivé, en fit mettre tous le» 
chevaux dans ses écuries, manda les officiers et leur dit qu'il ne vou- 
lait pas qu'ils eussent d'autre table que la sienne, qu'il les priait 
qu'aucun dragon ne sortit de la ville, qu'aucun ne fit le moindre 
désordre, et que, s'ils n'avaient pas asscx de subsistance, il se char- 
geait de la leur fournir, surlout qu'ils ne dissent pas un mot aux 
huguenots, et qu'ils ne logeassent chrx pas un d'eux. U voulait être 
obéi et il le fut. Le séjour dura un mois et lui coula bon, au bout du- 
quel il fit en sorte que ce régiment sortit de son diocèse el qu'on n'y 
renvoyât plus de dragons. C-ctlc conduite pleine de charité, »i oppo- 
sée à celle de presque tous 1rs autres diocèses voisins de celui d'Or- 
léans , gagna presque autant de huguenots que la barbarie qu'ils 
souffraient ailleurs. Ceux qui se convertirent le voulurent et l'exé- 
cutèrent de bonne foi, sans contrainte et sans espérance. Ils furent 
préalablement bien instruits , rien ne fut précipité , et aucun d'eux 
ne retourna à l'erreur. Outre la charité, la dépense et lè crédit snr 
cette troupe, il fallait aussi du courage pour blâmer, quoique en 
silence, par une conduite si opposée tout ce qui se passait alors et 
que le roi affectionnait si fort. I.a même bénédiction qui la suivit 
s'étendit encore jusqu'à empêcher le mauvais gré et pis qui en de- 
vait naturellement résulter. 

L'autre action, toute de charité aussi, fut moins publique et moins 
dangereuse, mais ne fol pas moins belle. Outre les aumônes publi- 
ques, qui de règle consumaient tout le revenu de l'évêché tous les 
ans, M. d'Orléans en faisait quantité d'autres qu'il cachait avec 
grand soin. Entre celles-là, il donnait quatre cents livres de pension 
à un pauvre gentilhomme ruiné qui n'avait ni femme et enfants, et 
ce gentilhomme était presque toujours à sa table tant qu'il était à 
Orléans. Un matin le» gens de M. d'Orléans trouvèrent deux fortes 
pièces d'argenterie de sa chambre disparues, et un d'eux s'était aperçu 
que ce gentilhomme avail beaucoup tourné là autour. Ils dirent leur 
soupçon à leur maître , qui ne le put croire , mais qui s'en douta sur 
ce que ce gentilhomme ne parut plus. Au bout de quelques jours il 
l'envoya quérir , et tète à tète il lui fit avouer qu'il était le coupa- 
ble. Alors M. d'Orléans lui dit qu'il fallait qu'il se fut trouvé étran- 
gement pressé pour commettre une action de celte nature, et qu'il 
avait grand sujet de se plaindre de son peu de confiance de ne lui 
avoir pas découvert son besoin. U tira vingt louis de sa poche qu'il 
lui donna , le pria de venir manger ches lui à son ordinaire, et sur- 
tout d'oublier, comme il le faisait, ce qu'il ne devait jamais répéter. 
Il défendit bien à ses gens de parler de leur soupçon , et on n'a sn 
ce trait que par le gentilhomme même, pénétré de confusion et de 

M. d'Orléans fut souvent et viveasent pressé par ses amis de re- 
mettre son évêché, surtout depuis qu'il fut cardinal. Ils lui repré- 
sentaient que , n'en ayant jamais rien touché, il ne s'apercevrait pas 
de celle perte du côté de l'intérêt, que de celui du travail ce lui se- 
rait un grand soulagement, et que cela le délivrerai! des disputes 
continuelles qu'il avait avec le roi sur la résidence, et nui le fâchaient 
quelquefois. En effet, lorsque madame la duchesse de Bourgogne ap- 
procha du terme d'accoucher du prince qui ne vécut qu'un an , et 
qui fut le premier enfant qu'elle eut, le roi envoya un courrier à 
M. d'Orléans avec une injonction très-expresse de sa main de venir 
Sur-le-champ, et de demeurer à la cour jusqu'après les couches, à 
quoi il fallut obéir. Le roi, outre l'amitié, avait pour lui un respect 
qui allait k la dévotion. Il eut celle que l'enfant qui naîtrait ne fût 
pas ondoyé d'une autre main que de la sienne ; et le pauvre homme, 
qui était fort gras et grand sueur, ruisselait dans l'antichambre , en 
camail et en rochet, avec une telle abondance que le parquet en était 
mouillé tout autour de lui. 

Jamais il ne voulut entendre à remettre son évèrhé. Il convenait 
de toutes les raison* qui lui éuient alléguée»; mai» il y objectait 
qu'aprè» Uni d'années de travail dont il voyait les fruits, il ne vou- 
lait pas s'cxpo«er de son vivant à voir ruiner une moisson si pré- 
cieuse, des écoles si utiles, des curés si pieux, si appliqués, si in- 
struit», des ecclésiastiques excellents qui gouvernaient avec lui le 
diocèse, et d'autres, qm le conduisaient par différentes partie», qu'on 
chasserait et qu'on tourmenterait, et pour cela seul il demeura 1er 
mcmenl évêque. 0» verra bientôt que ce fut une prophétie. 
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Toute la cour s'affligea de sa mort; le roi plus que personne, qui 
fit mu i- 1 '>!,<■- Il manda le curé de Versailles, lui ordonna d'accom- 
pagner le corp» juM|iie dans Orléans, et voulut qu'à Versailles et sur 
la route on lui rendit tous lea honneur» possibles. Celui de l'accom- 
pagnement du cure n'avait jamais rie fait à penonne. 

On sut de »c* valet» de chambre, après *» mort, qu'il ne macérait 
habituellement par de* instruments de pénitence, et qu'il se relevait 
tontes les nuits et passait à genoux une heure en oraison. 11 reçut les 
sacrement» avec une grande pieté, et mourut comme il avait vécu, 
la nuit suivante. 

lté* le lendemain le roi manda par un courrier an cardinal de 
Janson qu'il lui donnait sa charge. (> fut pour lui un nonvean sujet 
d'empressement de retour, et au cardinal de Bouillon un nouveau 
coup de massue. M. de Metz , qui arriva pour l'extrémité de son on- 
cle à qui il devait tout , en parut le moins touché, et scandalisa fort 
toute fa cour. Orléans fut donné h l'évêqnc d'Angers; Pelletier, son 
père, écrivit au rot de sa retraite pour le supplier de dispenser son 
fils de cette translation. Le roi , excité par madame de Mainteiinn et 
par M. de Chartres, le voulut absolument; et SainKSulpire, qui avec 
la grossièreté ordinaire regardait ce diocèse comme fort infecté, mais 
qui n'osait rnrorc le dire, fit accepter M. d'Angers, dont son père 
fut lrè«-alfligé. Il parut que Dieu n'approuva pas ce choix, par la 



mort du translaté qui ne dura pas deux ans. Ij persécution était ré 
aervée a l'évéquc d'Aire, frère d'Armetionvillr. qu'un coup de solci 
•Vait achevé d'hébéter, et qui n'en revint jamais bien dans le long 



aervée a l'évéquc d'Aire, frère d'Armetionvillr. qu'un coup de soleil 
•vait achevé d'hébéter, c 
temps qu'il vécut depuis. 

Le roi avait donne au maréchal de Villeroi trois cent mille livres 

à prendre sur le» octrois de L) payables cinquante mille livre» 

par an, en siv années. Elles venaient de finir. Le même don lui fut 
renouvelé. On se repent quelquefois après d'avoir payé d'avance de 
méchant» ouvriers. Alincourl, son grand-père, avait eu la survivance 
du gouvernement de Lyon, Lyonnais etc., de Mandela!, en épousant 
va filk sous Henri 1IJ. I-* Ligue avail fait ce mariage entre Mandclot 

et le secrétaire d'Etat Villeroi, plus ardents ligueur» I' pu l'autre. 

De père cil fils ce gouvernement était demeuré aux Villeroi. Alin- 
courl , par son père et par la surprenante alliance que ce gouverne- 
ment lui fit faire avec le connétable de Lrsdiguièrcs et le maréchal 
de Créqui, s'ét.iil rendu le maitre à Lyon. La faveur et la souplesse 
de sou fils, le premier maréchal de N illeroi, l'y maintinrent, et plus 
encore le comm.uidciucnt en chef qu'y eut toute sa vie l'archevêque 
de Lyon, frère du maréchal, qui s'y rendit le maître despotique de 
tour. 

La faveur de ce maréchal-ci , son neveu, n'eut qu'a maintenir ce 
qui était établi, 11 disposait donc seul de toutes les charges munici- 
pales de la ville: il nommait le prévôt des marchand». L'intendant 
de l.you n'a nulle inspection sur les revenu» de la ville , qui sont 
immenses et peu connu» dans leur étendue , parce qu'ils dépeudent 
en partie du commerce qui s'y fait, qui est toujours un des plus 
grands du royaume. Le prévôt des marchands l'administre seul et 
d'eu rend compte qu'au gouverneur téte à tète, lequel lui-même n'en 
rend compte à |vcrsonnc. Il est donc aisé de comprendre qu'avec une 
telle autorité c'est un Pérou, outre celle qui s'étend sur tout le reste, 
et qui rend la protection du gouverneur si continuellement néces- 
saire a tous ces gros négociants de Lyon, comme à tous le» autres 
bourgeoi» de la ville, où depuis un si long temps de la même auto- 
rité tout est créature des gouverneur», et où rien ne ar peut que par 
eux , qui influent jusque dans les affaires particulières de toute» les 
familles. 

Aussi dînant un jour cher Dangeau avec le maréchal do Villeroi 
et beaucoup d'ambassadeurs et d'autres gens , car Uatigeau aimait a 
faire les bonuenrs de la cour et les faisait fort bien et magnifique- 
ment, il lui échappa une fatuité pour faire le grand scigueur, mai» 
fort Véritable. « Messieurs, dil-il à la compagnie, de ton* uou» autres 
gouverneurs de province, il n'y a que M. le maréchal qui ait con- 
servé l'autorité dans la sienne. • Le rire me surprit. Madame de 
Dangrau, qui me regarda et qui plaisantait la première des sottises 
de sou mari, quoique vivant à merveille ensemble, ne put s'empê- 
cher de sourire. Il avait acheté le gouvernement de Touraine, et il 
ne voulait pas que ces étrangers ignorassent qu'il était aussi gouver- 
neur de province. 

Le grand prévôt obtint trois renl mille livres de brevet de retenue 
sur sa charge pour son fils, qui épousa une demoiselle du lin nu 1 de 
Picardie, fort riche, et qui ne fut pas heureuse, lleudicourt, le fils, 
qui était une espèce de satire fort méchant et fort mêlé dans les 
hautes intrigue» galantes, fit dans la suite sur tous ces monrurrmtx 
une chanson si naïve, si fort d'après nature et si plaisante, que quel- 
qu'un l'ayant dite à l'oreille au maréchal de HoulHcrs pendant la 
messe du roi où il avait le bâton , il ne put s'empêcher d'éclater de 
rire. C'était l'homme de France le plus grave, le plus sérieux, le 
plus esclave de toute bienséance. Le roi se retourna de surprise, qui 
augmenta fort voyant le maréchal pâmé, à qui les larmes en tom- 
baient de» yeux. Rentré dan» son cabinet, il l'appela et lui demanda 
ce qui l'avait pu mettre en cet état, et a la mes*e. Le maréchal lui 
dit la chanson. Voila le roi plu» pâmé que n'avait été le maréchal, 
et qui fut plus de quinxe jours sans pouvoir s'cmpèehcr de rire île 
toute sa force sitôt que le grand prévôt ou un de ses enfants lui tom- 



bait sous les yeux. I.a chanson courut fort et divertit extrêmement la 
oour et la ville. i 

Le premier écuyer obtint aussi, quelques jours après, un brevet de 
quatre cent mille livres «ur sa charge. 

En même temps le roi répandit quelque» grâces pécuniaires dans 
le domestique de madame de Mainlcnou. 

Je reçus dans ce temps une véritable affliction par l'exil de M, du 
Charmel , avec qui depuis longtemps j'avais lié une vraie amitié, et 
que je voyais le plus souvent qu'il m'était possible dans sa retraite 
de l'Institution. Les ressorts de cet exil méritent de trouver place 
ici, et c'est une histoire qui demande des connaissance» et des aou- 
venirs pour être bien entendue 11 faut d'abord connaître Le Charmel, 
te souvenir de ce que j'ai dit de lui sur sa vie de la eour, du grand 
monde, de gros jeu , et de la manière dont il se retira, de la bonté 
avec laquelle le roi lui parla alors, et de la dureté avec laquelle il 
lui répondit qu'il ne le verrait jamais. Il faut maintenant expliquer 
quel il fut dans sa retraite. Ce fut un homme a ellice, à pointe» de 
fer, à toutes d'instruments de continuelle pénitence. Jeûneur ex- 
trême et sobre d'ailleurs à l'excès, quoique naturellement grand 
mangeur, et d'une dureté générale sur lui-même impitoyable. 11 
passait les carêmes à la Trappe, au réfectoire soir et matin à la por- 
tion des religieux , et sans manquer aucun de leurs offices du Jour et 
de la nuit. Outre cela, longtemps en prière en quelque lieu qu'il 
fut; et le vendredi saint, a la Trappe, il passait a genoux à terre, 
sans appui, Sans livre, sans changer de posture, sans branler, depuis 
la fin de matines jusqu'à l'office, c'est-à-dire depuis quatre heures du 
matin jusqu'il dix; avec rela toujours gai et toujours libre et aisé. Il 



avait une fidélité inflexible sur tout ce qu'il *e proposait. On ne *»u- 
rait moin* d'esprit que couvrait un grand usage du monde et de la 
meilleure compagnie, mais que sa retraite avait rouillé. Il s'était 
livré à Pari* à beaucoup de bonne» enivres, qui le faisaient un peu 
courir et se mêler de trop de chose*. Au latin près qu'il avait retenu 
du collège, il ne savait rien du tout que ce que le» lectures de piété 
lui avaient appris; et comme il était naturellement tourné à la du- 
reté de l'austérité Apre, il le fut aisément du coté janséniste, et se 
lia étroitement avec ce qu'il trouva de gens les plus marqués k ce 
coin. Il fut ami intime de M. Nicole, jusqu'à être un de* exécuteurs 
de son testament. Il le fut peut-être plus encore de M. Boileau, élève 
de Port-Royal, qne M. de Luynes avait mis prè» du comte d'Albert 
et du chevalier de Luynes dans leur jeunesse , qui retinrent mal ses 
leçons. 

C'est ce même Boileau que M. de Paris, depuis cardinal de Noailles, 
prit à l'archevêché et à sa table quand il devint archrvêque de Paris, 
et qui fit contre lui , dan* sa propre maison et .vivant de son pain, 
cet étrange livre , le Problème , dont j'ai parlé , dont le prélat se prit 
aux jésuites , mais dont le» brouillon» originaux et plusieurs lettres 
à ce sujet , de la main de ce même Boileau , furent trouvés dans 
l'abbaTr d'Auvilé , avec ces autres, qui firent à l'archevêque de Reims 
une affaire *i cruelle avec le roi que j'ai racontée. Ces originaux du 
Problème , de la main de Boileau , trouvé* par ce hasard , furent 
envoyé* au cardinal île Noaillcs. Le* jésuite* en triomphèrent , Boi- 
leau ne put ni n'osa les méconnaître. On a vu avec quelle bonté le 
cardinal de Noailles se défit de ce pernicieux hôte, qui n'avait de 
pain qne celui qu'il lui donnait à sa propre table, en lui donnant un 
eannnicat de Saint-tlonoré qui lui l'un mit une très-honnête subsis- 
tance et un logement. Celle noire ingratitude ne se pouvait excuser, 
non plus que la noirceur d'avoir si naturellement fait retomber ce 
cruel trait sur les jésuites , avec qui le cardinal de Voailles, évêque, 
archevêque et cardinal sans eux , et pensant fort différemment d'eux, 
ne fut jamais bien. 

\jt Charmel , qui voyait souvent le cardinal de N'oailles , et que 
le cardinal aimait et distinguait fort , cessa dan* cet éclat de le voir, 
et continua avec Boileau le commerce et l'amitié la plus étroite. Le 
cardinal (je l'appelle ainsi sans distinction de* temps oh il ne l'était 
pas encore) en fut moins blessé que touché par amitié. Il fit parler 
au Charmel , le fit prévenir de le venir voir , l'obtint avec peine, 
lui parla lui-même. Tant d'avances furent inutiles ; le Charmel s'ai- 
grit de plu* en plus. Le* janséniste» , fàrhé* que le cardinal n'épousât 
pas toutes leur* Idée*, et qui de dépit s'étaient portés à cette étrange 
extrémité , avaient infatué leur prosélyte , qui ne put jamai» aperce- 
voir d'ingratitude , de crime , de trahison , île noirceurs , où ils 
étaient si évidents ; et voilà nu son peu d'esprit et de lumières , et 
un fol abandon à ce qu'il croyait des saints , conduisirent un homme 
d'ailleurs si droit et si saint lui-même. Il faudrait prétendre porter 
les hommes au-dessus de toute humanité , pour se persuader que le 
cardinal de Anaillcs ne dût pas être très -sensible à la conduite du 
Charmel à sou égard , surtout après celle qu'il avait eue avec Boi- 
leau cl avec lui-même. Telle fut la faille inexcusable du Charmel à 
l'égard du cardinal de iSoaille». Venous maintenant à celle qu'il fit 
dans la suite à l'égard du roi. 

On a vu «ur Troisvilles , que le roi empêcha d'être de l'Académie, 
son dépit contre les gens retirés qui ne le voyaient point. J'ai ré- 
servé pour ce lieu-ci à dire que le même jour qu'il refusa Trots- 
villes, il s'alla promener à Mi.rly , où il s'étewlit ainèrciueul sur 
celle matière. Il loua les solitaires de la campagne | il s'étendit sur 
M. de Saiut-Lnitis , sur ses al lions sous ses veux en la guerre de 
Hollande et ailleurs , sur la vie qu'il menait" à la Trappe , et dit 
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devant lui aprct Uint d'années , 
le faire qu'il ne sût qu'il le trouverai! bon ; moyennant t 



qu'il tir trotixait point mauvais que centra ne vinssent pas de loin 
pour le voir; retombant de là sur le» gens retiré* * Paris rt aux rn- 
viron» , il loua Pelletier , Fietibrt , le chevalier de Geivrea , nui le 
venaient voir une ou deux foi» l'année , et qui valaient bien Trnis- 
vlllet el le Charnu I , aur qui il tomba fort . et répéta souvent qu'il* 
avaient pin* de commerce d'intrigues et d'affaires qu'avant leur re- 
traite , et que toute leur dévotion ils la mettaient k ne le point voir. 
I* dur de Tretmet , fort ami du Charmel , ricanai! jaune , et se 
mettait Untôt sur un pied , tanldl sur un autrr. (jtvoyc, attire ami 
de Charmel , se mil dans la conversation , et avec sa' réputation et 
sa morgue , bavarda force sottes flatteries , et tomba sur son ami pour 
faire le non valet. On ne devinerait jamais qui le défendit : un 
homme oui k peine l'avait eonnn , un homme d'aillenrs fort courti- 
san , mats courtisan en homme qui te sent , qui a de la hauteur rt 
de la dignité , qui connaissait Cavoye pour ami particulier de Char- 
mcl , et qui fut indigné de ce qu'il entendait. Ce fut Hareottrt qui 
prit sa défense , si honnêtement et avec tant d'esprit , que le roi cessa 
ce propos et se mit sur autre chose» 

Cavoye pourtant -fit apparemment ses réflrxion«. Ilarcourt l'avait 
fait rentrer en lui -même. Il écrivit donc au Charmel ce qui s'était 
passé à Marly , mais non le personnage qu'il y avait Tait , et lui con- 
seilla de lui écrire de manière qu'il put dire au roi qu'il désirait 

, sans oser 
quoi , ac- 
cordé , il tic lui en coûterait qu'une course à Versailles d'une outi- 
llée , ou refusé , le roi n'aurait plu» de dépit contre lui. Le Charmel 
tn« montra celte lettre, ai résolu de n'en Caire aucun usage que je 
ne pus le persuader. 

A quiitic jours de là , en une autre promenade à Marly , le roi 
reprit, mais plus légèrement, la même matière des gens retirés, qui 
lie le voyaient point . et tout de suite demanda à Cavoye ce que fai- 
sait le Charmel et s'il y avait longtemps qu'il n'avait eu de ses nou- 
velles. Cavoye le manda «lès le lendemain au Charmel , le pressa de 
suivre le conseil qu'il lui avait donné la première fois , cl lui lit sen- 
tir que cette récidive si marquée sur lui montrait évidemment qu'il 
s'était attendu à ouïr parler de lui sur son premier discours , cl qu'il 
serait fort blessé si ce second demeurait inutile. Le Charmel me 
mollira la lettre. Je lui dis qu'il n'y avait ni à balancer ni un mo- 
ment à perdre ; qu'il l'avait beau sur ce que le roi avait dit sur lui 
à Cavoye de lui écrire qu'il s'en était cru onhlié, que, puisqu'il était 
si heureux que le roi daignât encore se souvenir de lui , il priait Ca- 
voye de lui demander la permission qu'il put aller lui embrasser les 
genoux . dans le vif souvenir de ses bontés passées . que c'était un 
désir auquel il ne pouvait résister , etc. Je le pris par la religion, 
par le devoir et le respect d'uu sujet à son roi , qui doit chercher à 
lut plaire et non pas à l'irriter. J'ajoutai que c'était un devoir étroit 
d'une part , et une sage précaution de l'autre de saisir l'occasion de 
détourner l'orage auquel ses volontaires indiscrétions sur le jansé- 
nisme ne donnaient que trop d'ouverture , et de se faire de l'aigreur 
du roi si suivie un contre- poison el un bouclier nar une conduite 
qui sûrement lui serait agréable , el qu'il était visible qu'il deman- 
dait de lui ; qu'une seule matinée , aller et venir , y sentit non-seu- 
leinent sagement et utilement employée, mais taintement', et qu'a- 
près tant d'années de retraite il tient 
d'un moment qu'il n'avait (tas rev 
saire. Jamais je n'ai pu l'y cnmig 
lensiblc et d'une autre pour le rot 
reçu. 

La vérité est qu'il se craignit trop lui-même ; il r. 'on ta une trop 
favorable réception. Après tant d'année* de péniicnc* , il ne ae sentit 
pas assea dépouillé d'un reste de complaisance pour ta fa\eur et pour 
ses agrément» passés , qui l'avalant Uni dominé autrefois. Il avait 
rerusé madame de Maintrnon , il y avait peu d'années , d'un com- 
merce de bonnes cettvres qu'elle avait vouln lier avec lui. U appré- 
henda tout autre commerce qu'avec Dieu , pour qui il voulnf réser- 
ver sa liberté entière , et peut-être y fut-il conduit par son esprit 
pour le purifier par une plus dure pénitence el qui ne serait pas de 
son rhoit. * 

Kevenons'au cardinal de \oaillc*. L'année précédente , I70.S. avait 
été celle de la grande assemblée du clergé. Le cardinal de Nouille», 
nui y présida, crut en devoir prunier pour y faire régler divers points 
ne morale et rie discipline , quoique ces assemblée* ne soient desti- 
nées qu'aux affaires tant (m relies du clergé; que eenv qui y *ont dé- 
putés n'aient point d'antres matière* dan* les procurations qu'il* v 
apportent de It 'tirs commettants, et que la cour même soit 



e devait pas craindre une dissipation 
Tcherchée et qui devenait si tirces- 
r. Il «e contenta d'une lettre os- 
Tottt cela fut Ire*- médiocre ment 
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Mitre lonl ce qui s'y pourrait proposer qui ne etm- 
eervterail pas l'objet temporel de ces assemblées, Ce projet du car- 
dinal n'était pat de lui seul. De pins, Il avait fallu le concerter 
d'avance avec quelques prélats principaux' qui devaient être de l'as- 
semblée , et convenir de la manière de le proposer par article* , et 
le faire passer peu à peu. Lea jésuites , toujours k l'affût snr le car- 
dinal de !\o»illes el snr lonl ce qui pouvait intéresser leur doctrine 
et leur morale , pénétrèrent ee projet , dans le secret duquel it se 
tronva quelque faux frère qui le leur donna tel qu'il devait être pro- 
posé k ratsemMée. I.e père de ta Chaise en paria au roi . qui , en ce 

Iles , et qui s'éleva lelle- 



el prudent , «e tut tout court , sûr rie n'y revenir que mieux dans la 

Kn effet , l'assemblée nnvrrlr , il fut averti de point en point. Il 
annonça d'avance au mi la proposition qui s'allait faire , et qui rut 
faite ail jour qu'il l'avait dit au ml. U en fut de même de tous les 
antre*. Le roi en parla au rardinal de Noailles , qui ne «'arrêta point 
pour cela , ré»olu à Taire ce qu'il crut être le bien k quelque prit 
que cr fût. Ijc* jésuites , outrés du peu de fruit qu'ils retiraient de la 
trahison qui avait été faite an cardinal de Nnaillrs , qui allait tou- 
jours en avant dan* l'assemblée *nr la morale el la discipline , éehattf- 
fêrenl le roi par le père de la Chaise, el procurèrent au cardinal 
tontes sorte» de dégoût*. J'en étai» informé par l'archevêque d'Arle», 
qui , député du *eeitttri ordre dan* une antre assemblée , s'était piqué 
sur re qu'il ne trouva pas que le rardinal de .\oailles lui marquât 
atser rie considération , rt qui , député du premier ordre rn celle-ci, 
lui fut opposé en tout , et servit de tout *nn pouvoir sa haine , sa 
fortune et le» jésuite* tout à la fois , auxquels il n'avait garde de 
n'èlre pas obséquieux en loul avec se» vues et l'ambition qui le dé- 
vorait. 

La cardinal de Noaille» sortit donc de celte assemblée fort mal 
avec le roi , qui prit contre lui les plus fort» soupçons de jansénisme, 
el qui, profondément ignorant sur ces matière», élevé dans le pré- 
jugé le plu* extrême là-dessus, ne consulta jamais personne qui put 
l'éclairer, el ne permit même jamais à personne qui mil lui donner 
la moindre lumière d'ouvrir la bouche devant lui. Ainsi on avait 
beau jeu à lui faire passer pour erreur el pour jansénisme tout ce qu'il 
était utile k ceux qui profitaient de ses ténèbres de lui Taire passer 
pour tel, soit choses, soit gens; et ils avaient de plus usurpé cet 
incomparable avantage, 'que , choses et gens, donnés pour tels, de- 
meuraient proscrits sans examen, sans information el sans ressource. 

Le cardinal rie .Noailles trempait donc dans un état de disgrâce 
intérieure qtli, pour ne paraître pas au dehors et ne changer rien à 
ses audiences dit mi rie toutes les semaines, n'en était pas moins 
douloureux et embarrassant. l<a famille, k qui son crédit et sa place 
donnaient tant de lustre rt de moyens , en était affligée. Madame de 
Ylainlcnnn , sur qui les jésuites n'avaient aucune prise , ne l'était pas 
moins. .Nulle Issue que quelque coup d'éclat contre les janséuistes 
qui ramenât le rai. Mais où le prendre ? Le cardinal voulait avant 
tout rnnservrr la bonne morale et la discipline , il ne voulait pas 
sacrifier ses amis. Cependant II était »an» cesse pressé par madame de 
Mainteunn et par sa famille de chercher quelque chose k faire là- 
dessit», et lui-même en tentail la nécessité, même pour l'utilité spi- 
rituelle à laquelle ou l'avait rendu une pierre d'achoppement. 

Sers le eomuiencemeitl de celte année, le père ( v >uesnel était fort 
pourchassé dans les Pays-lits espagnols, ou le rot avait tout pouvoir. 
Ce fui merveilles qu'il put échapper de Bruxelles et se retirer en 
Hollande. Il alla et vinl des gens de sa part k Paris. On en fut in- 
formé, on avertit le cardinal de Noailles que ces gens-lk étaient 
en commerce avec le Charmel. Il 1rs crut occupés à quelque ouvrage 
contre lui; la pique du Problème se renouvela. 11 fut excité contre 
le Charmel par îles gens qui s'en aperçurent et qui en espérèrent du 
mal pour l'un et de l'ob*cnreis*cmeitl à la réputation de l'autre. Ils 
lui persuadèrent que le Charmel recelait cher lui ces messagers ; ou 
mit des espion» eu campagne qui le certifièrent, et ces rapports ai- 
grirent tout à fait le cardinal. Il faut avouer que, sur le jansénisme, 
jamais homme ne fut si indiscret que le Charmel. Il s'en faisait une 
religion. On ne pnt jamais lui faire entendre raison là-dessus. Il n'y 
axait guère de jours oh sa conduite à cel égard ne Rt trembler ses 
amis. 

Nous étions k Marly. Pontehartrain m'apprit un matin que le roi 
Ini venait d'ordonner 'd'expédier une lettre rie cachet jionr exiler le 
Charmel en sa maison du Charmel, prêt Château-Thierry, avec 
défen*e d'en sortir; el que , l'avant rappelé un peu âpre» , il lui avait 
rommandéde la lui envoyer par un olncicr rie la maréchaussée qtli le 
fil cl le vit partir dans les vingt-quatre heures, qui se tint cependant 
auprès de Ini . et qui rendit compte de tout ee qu'il aurait vu et 
entendu aussitôt après son départ. Ponteharirain , qui me savait fort 
rie ses amis , me demanda le secret jusqu'à ce que ta chose fût ré- 
pandue , et avait voulu m'en avrrtir d'avance pour prévenir ee que 
la surprise et la colère eussent pu tirer de mot en l'apprenant par le 
monde. Le soir, k la musique, la comtesse de Mailly se vinl mettre 
anprès de moi un peu après qu'elle fut commencée. fSos deux siégea 
se trouvèrent un peu écartés de» autres. Klle me fil la même ronfi- 
rience . et dans ta même vue, que m'avait faite INuttchartrain. Je fia 
le surpris à cause du secret qu'il m'avait demandé ; mais je le devint 
tout de bon lorsqu'elle ajonta que c'était un coup du cardinal de 
Noailles , qui , le matin même , avail dit au roi que le Charmel était 
un janséniste et tin bronillnti qui allait tète levée par les maisons , 
exhortant les gens au jansénisme, qui avait dit au père de la Tour , 
général de l'Oratoire , que, maintenant qull était h la tête dn parti, 
tout était perdn s'il mollissait ; qu'en un mot , c'était un homme 
qu'il fallail chasser de Pari», ce qui avait été ordonné dan* le mo- 
ment ; que ce qu'elle me disait 1k . elle le savait de bon lieu, puisque 
c'était de chex madame de Maintrnon. Klle élail «a nièce, ta proté- 
gée et dame d'atottr de madame la duchesse de Bourgogne. JNous ne 
prolongeâmes point notre conversation, pour qu'on ne remarquât p«t 
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10 février, jour de l'audience réglée du cardinal de Noailles, el jour 
encore où Chamillart l'en allait d'ordinaire à l'Etang jusqu'au samedi. 

Le lendeaiain malin que je projetai* d'y aller , le maréchal de 
Noailles me prit dans la ruelle du roi , comme nous J'altcndions à 
sortir de son cabinet pour la promenade, me dit l'exil du Cliarmel ; 
qu'il en avait reçu une lettre sur laquelle il avait essayé d'obtenir 
qu'il pùt demeurerai» C-uiualdiiUs de Cros-llois, où il allait un jour 
ou deux tous les mois; qu'il en avait été redise avec aigreur : il s'é- 
tonna el se lamenta Tort de ce coup imprévu, et me pressa d'en dé- 
couvrir la cause par l'untchartraiu , qui avait expédié la lettre dr 
cachet. Je fus doublement piqué, sachant si silrement ee que je 
savais de la feinte du maréchal et du panneau où était tombé mon 
pauvre ami en s'adressant à lui. Je répondis brusquement au maré- 
chal qu'il était plus a portée que moi d'en être informé, puisque, a 
la vie que menait le Charmel, il ne pouvait être question que de 
doctrine , laquelle était de la compéteucc de sou frère , qui avait long- 




Bien, ma femme, point de bruit, mais patience pour celui-là. 



temps vu le roi seul la veille au matin , jour que cet ordre avait été 
donné , à ce qu'il m'apprenait. Là-dessus le roi sortit dr son cabinet. 
Mous nous quittâmes, et jamais depuis nous ne nous en sommes 
parlé. 

Au partir de là , j'allai diner à l'Etang, et comme j'étais en toute 
intimité avec Chamillart, je lui contai avec dépit le malheur du 
Charmel, qui venait de devenir public. Il me dit qu'il. le savait. J'a- 
joutai qu'au moins je lui en apprendrais ce qu'il ne savait pas, et je 
lui contai sans nommer personne ce que madame de Mailly m'avait 
dit, et la fausseté avec laquelle le maréchal de Noailles venait de 
m'en parler. Je n'eus pas achevé que Chamillart si doux , si modéré, 
si tranquille, entra tout a coup en fureur. Nous étions dans son ca- 
binet tête à tète. Il pesta , il frappa des pieds, il ne se possédait pas. 
Je lui demandai à qui il en avait. « Ce que j'ai , me répondit-il en 
frappant du poing sur la table, c'est qu'il n'y a plus de secret chez le 
roi. Ce que vous me contez la, le rot nie le dit nier chez madame dr 
Maintenon , mot pour mot, dans le même arrangement que vous me 
le dites, cinq ou six heures après avoir vu le cardinal de Noailles, et 
me défendit d'en parler à qui que ce soit. Je vois cependant que vous 
en êtes de point en point instruit ; que puisque vous l'êtes , d'autres 
le peuvent être de même, et qu'il est bien douloureux à un honnête 
homme, accoutumé aux plus importants secrets, d'être chargé de ceux 
qui se communiquent à d'autres el de pouvoir ainsi être confondu 
avec ceux qui ne les gardent pas. » Là-dessus il me raconta que la 
même chose étant arrivée une autre fois , il s'en fut aussitôt le dire 
au roi et le supplier de ne le plus rendre responsable dr ce dont il 
s'ouvrirait à d'autres qu'à lui, sur quoi le roi lui avait avoue qu'il en 
avait aussi fait part à une autre personne. J'approuvai sa colère, mais 
je le priai de ne se pas servir du même remède. 

Plu* certain encore , si faire se pouvait , par le récit de Chamillart 
d'où le coup était parti , j'en fis avertir le Charmel. Il était déjà 
parti. II est diùkilc de comprendre avec combien d'humilité el de 
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douceur cet boramc, naturellement impétueux, reçut sa lettre de 
cachet et ce garde à vue, cl avec quelle ponctualité il obéit. J'essayai 
divers moyens de le faire revenir, mais l'aigreur était trop grande. 
Le Charmel eut été bien aise de recouvrer sa liberté, mais il ne voulut 
pas y contribuer en rien, persuadé qu'il devait se tenir fidèlement 
sous la main de Dieu dans une pénitence qu'il n'avait pas choisie , 
daus un pardon effectif de ceux qui l'y avaient confiné et dans une 
paix profonde. Beauvau , fils de sa scrur el son héritière , marié et) 
Lorraiue , et qui sous le nom de M. de Crann y a fait , lui et sa femme, 
une si énorme fortune , pointait déjà dans cette faveur qui lui a valu 
tant de million* et de litre*. I.educ de Lorraine s'olTril de s'intéresser 
pour le Charmel auprès du roi. Il l'eu remercia et le supplia de le 
laisser dan* l'état ou Dieu l'avait mis, el où il demeura le reste de 
sa vie qui dura encore lougleraps. Mous verrons à sa fin combien tout 
adoucissement était impossible, el quel fut l'excès de la dureté que 
le roi exerça sur lui el qui put être cause de sa mort. 

CHAPITRE XIII. 

M. de Vendôme. — Son caractère. — Se* débauches. — Sa vie au camp. — 
Sur quel siège 11 recevait les ofllcier* de son armée. — Commencement de la 
fortune d'Albéronl. — Par quelle partie il trouve que M. de Vendôme res- 
semble aux ange*. — Le fil* du Jardinier devenu cuisinier et diplomate. — 
Cause* de la faveur de M. de Vendôme auprès du roi. — Il quitte l'armée 
d'Italie. — Son arrivée à Marly. — Empressement à le visiter. — Accueil 
que lui fait le roi. — I.» cour et Pari* sont en allégresse. — Vendante *c 
retire a AneU — Le* félicitations l'y poursuivent. — La patente de maréchal 
général lui est offerte. — Il la refuse. — Prétention* de «on frère. — Par 
quoi le grand prieur remportait sur M. de Ve miôine. 

La cour et Paris virent en ce temps-ei un spectacle vraiment pro- 
digieux. M. de \ t-iidojnc n'était poiut parti d'Italie, depuis qu'il y 




L> maréchal lui dit la chatuo >. 



avait succédé au maréchal de Villeroi après l'affaire de Crémone. Se» 
combats tels quels, les places qu'il avait prise*, l'autorité qu'il avait 
saisie , la réputation qu'il avait usurpée, se* suece» incompréhensi- 
ble» dan* l'esprit cl dans la volonté du roi , la certitude de tes appuis, 
tout cela lui donna le désir de venir jouir à la cour d'une situation 
ti brillante , cl qui surpassait de *i loin loul ce qu'il avait pu espérer. 
Mais avant de voir arriver un homme qui va prendre un ascendant 
»i incroyable, el dont jusqu'ici je n'ai parlé qu'en passant, il est bon 
de le raire connaître davantage et d'entrer même dan» de» détail» 
qiti ont de quoi turprendre el qui le peindront d'aprè* nature. 

11 était d'une taille ordinaire pour la hnnteur, un peu gro», mai» 
vigoureux, forl cl alerle; un vi*»ge forl noble et l'air haut; de la 
grâce naturelle dans le maintien et dans la parole; beaucoup d'esprit 
naturel qu'il n'avait jamais cultivé , une énonciation facile, soutenue 
d'une hardiesse naturelle, qui se tourna depuis en audace la plu* ef- 
frénée ; beaucoup «le connaissance du inonde, de la cour, de* person- 
nage» successifs, el sous une apparente incurie un soin cl une adresse 
PI mi , rue Cari acière , X. 
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continuelle à en profiter en tout genre; surtout admirable courtisan, 
et qui tut tirer avant*);* jusque de «es plus grands vices, à l'abri du 
failtlc du roi pour sa naissance; poli par art, mais avec un clioii et 
une mesure avare ; insolent à l'excès dès qu'il crut le pouvoir oser im - 
punémcnl, et ni même temps familier et populaire avee le couimun, 
par une alTectalion qui voilait mi vanité et le faisait aimer du vul- 
gaire; au fond, l'orgueil même, et un orgueil qui voulait tout, qui 
dévorait tout. A mesure que son rang s'éleva et que sa faveur aug- 
menta, sa hauteur, son peu de ménagement , son opiniâtreté jusqu'à 
l'entêtement t tout cela crut a proportion, jusqu'à se reudre inutile 
toute espèce d'avis, et se rendre inaccessible, si ce n'est à nu nombre 
très-petit de familiers et à ses valets. Ij> louange, puis l'admiration , 
enfin l'adoration, furent le canal unique par lequel ou put approelier 
ce demi-dieu , qui soutenait des thèses ineptes i 
osât, non pas contredire, mais ne pas approuver. 

Il connut et abusa plus que personne de la bassesse du Français. 
Peu à peu il accoutuma les subalternes, puis de l'un à l'autre toute 
son armée, a ne l'appeler 
nlus que Monseigneur et 
\ otre Altesse. Eu moins de 
rien cette gangrène gagna 
jusqu'au! lieutenants géné- 
raux et aux gens les plus dis- 
tingués, dont pas un, comme 
des mouton» à l'exemple les 
uns des autres, n'osa plus 
lui parler autrement, et cela 
d'usage ayant passé en droit, 
ils y auraient hasardé l'iu- 
suitc si quelqu'uu d'eus se 
fût ..visé de lui 



à lui, c'est-à-dire pour les officiers généraux et les gens distingués , 
c'était le temps de lui parler. Il avait accoutumé l'armée à celte in- 
famie. Là , il déjeunait à fond , rt souvent avec deux ou trois fami- 
liers, rendait d'autant, soit en mangeant, soit en écoutant ou en dnu- 
nant ses ordres , et toujours force spectateurs debout il faut passer 
ces honteux détails pour le bien connaître). Il rendait beaucoup; 
quand le bassin était plein à répandre , on le tirait et on le passait 
sous le nex de toute la compagnie pour l'aller vider, et souvent plus 
d'une fois. Les jours de barbe , le même bassin dans lequel il venait 
de se soulager servait à lui faire la barbe. (l'était une simplicité de 
■tueurs, selon lui, digne des premiers Humains, et qui condamnait 
Joui le faste et le superflu des autres. Tout cela fini , il s'habillait , 
puis jouait gros jeu au piquet ou à l'hombre, ou s'il fallait absolument 
monter à cheval pour qiieltiuc chose, c'en était le temps. L'ordre 
au retour, tout était fini che* lui. Il soupait avec ses familiers 
; il était grand mangeur, d'une gourmandise extraordinaire, 
,ais».it à aucun mets, aimait fort le poisson, el mieux le 

passé 




Le roi, galant aux 
une si longue partie de sa 
vie, dévot l'antre, souvent 
avec importiinilé pour au- 
trui, fut, dans toutes ces 
deux parties de sa vie, plein 
d'une juste mais d'une sin- 
gulière horrrur pour tous 
les habitants de bodome, el 
jusqu'au moindre soupçon 
de ce vice ; néanmoins, chose 
étonnante, M. de Vendôme 
y fut plus salement plongé 
toute sa vie que personne, 
et si publiquement, que lui- 
même n'eu faisait pas plus 
de façon que" de la plus lé- 
gère et de la plus ordinaire 
galanterie, sans que le roi, 
qui l'avait toujours su, l'efit 
jamais trouvé mauvais, ni 
qtt'll eu eût été moins bien 
avec lui. Ce scandale le sui- 
vit toute sa vie à la cour, à 
Anct, aux armées. Ses va- 
lets et des officiers subalter- 
nes satisfirent toujours cet 
horrible goût ; ils étaient 
connus tels, et comme tels 
étaient courtisés des fami- 
liers de M. de \ enclume et 
«le ce qui voulait s'avancer 

auprès de lui. On a vu avec quelle audacieuse effronterie il lit publi- 
quement le grand remède, par deux fois prit congé pour l'aller faire, 
qu'il fut le premier qui l'eût osé, et que sa santé devint la nouvelle 
de la cour, rl avec quelle bassesse elle y entra, à l'exemple du roi, qui 
n'aurait pas pardonné à un fils de F rance ce qu'il ménagea avee une 



Le roi «on l au «levant de lai, et l'ciubra** a plusieurs reprise». 



et souvent le . 
que le bon. La table se pro- 
longeait eu thèses, en i" 
putes, et par-dessus 
louanges, éloges, I 
toute la journée et de toutes 
parts. 

Il n'aurait pardonné le 
moindre blâme il personne. 
Il voulait passer pour le pre- 
mier capitaine de son siècle, 
el parlait indécemment du 
prince Eugène et de tous les 
autres. La moi mire contra- 
diction eût été un crime. Le 
soldai et le bas officier l'ado- 
raient pour sa familiarité 
avec eux, et la licence qu'il 
tolérait pour s'en gagner les 
ccrurs, dont il se dédomma- 
geait par une hauteur sans 
mesure avec tout ce qui 
était élevé en grade ou en 
naissance. Il traitait à peu 
près de même ce qu'il y avait 
de plus grand en Italie, qui 
avait si souvent affaire à 
lui. C'est ce qui fit la for- 
tune du fameux Alberntii. 

Le duc de l'arme eut à 
traiter avec M. de Ven- 
dôme; il lui envoya l'évè- 
que de l'arme, qui se trouva 
bien surpris d'être reçu par 
M. de Vendôme sur sa chaise 
percée, et plus encore de 
le voir se lever au milieu 
de la conférence et se tor- 
cher le cul devant' lui. 11 
en Tut si indigné que , tou- 
tefois sans mol dire, il s'en 
retourna à l'arme sans finir 
ce qui l'avait amené, et dé- 
elara a -i m maître qu'il n'y 
retournerait de sa vie après 
re qui lui était arrivé. Al- 
beroui était fils d'un jardi- - 
pris un petit collet pour, 
sarrau de toile eût été sans 
Parme comme un bas valet 



iblesse si étrange el si marquée pou 
Sa paresse était à un point qui m 
re enlevé plus d'une fois pour s'être 



Dur V endôme. 

ne se peut concevoir. Il a pensé 
être enlevé plus d'une fois pour s'être opiniâtre dans un logement plus 
commode, mais trop éloigné, et a risqué les succès de ses campagnes, 
donné même des avantages considérables à l'ennemi, pour ne se pou- 
voir résoudre à quitter un camp où il se trouvait logé à son aise. Il 
voyait peu à l'armée par lui-même, il s'en fiait à ses familiers, que 
très souvent encore il n'en croyait pas. Sa journée, dont il ne pou- 
vait troubler l'ordinaire, ne lui permettait guère de raire autrement. 
Sa «iilelé était extrême, il en tirait vanité; les sots le trouvaient un 
homme simple. Il était plein de chiens et de chiennes dans son lit 
qui y faisaient leurs petit» à ses côtés. Lui-même ne s'y contraignait 
de rien. L ne de ses thèses était que tout le monde en usait de même, 
mais n'avait pas la bonne foi d'en convenir comme lui. Il le soutint 
un jour à madame la princesse deCnnti , la plus propre personne du 
monde et la plus recherchée dans sa propreté. 

Il se levait assez tard à l'armée, se mettait sur sa chaise percée, y 
faisait ses letlres, et y donnait ses ordres du matin. Qui axait affaire 
5W. 



nier, qui, si* sentaul de l'esprit, avait 
sous une figure d'ablié , aborder où son : 
an ès. Il était Imiu non* il plut à M. de 
dont on s'amuse; en s'en amusant il lui trouva de l'esprit, et qu'il 
pouvait n'être pas incapable d'affaires. Il ne crut pas que la chaise 
percée de M. de Vendôme demandât un autre envoyé; il le chargea 
d'aller continuer el finir ce que l'évèque de Panne avait laissé à 
achever. 

Vlberniii, qui n'avait point de morgue à garder el qui savait très- 
bien quel élail \ endôme, résolut de lui plaire à quelque prix que ce 
fût, pour venir à bout de sa commission au gré de son maître et s'a- 
vancer par là auprès de lui. Il traita donc avec M. de \ endôme sur 
sa chaise percée, égaya sou affaire par des plaisanteries qui firent 

«l'aillai icux rire le général qu'il l'avait préparé par force louange* 

et hommages. A endôme en usa avec lui comme il avait fait avec l'é- 
vèque, il se torcha le cul devant lui. V celte vue Alberoni s'écrie : 
a 0 ruln d'angelo! « et courut le baiser. Rien n'avança plus ses af- 
faires que cette infâme bouffonnerie. M. «le Parme qui dans sa posi- 
tion avait plus d'une chose à traiter avec M. de A endôme, voyant 
combien Alberoni y ax-ait heurrusement commencé, se servit toujours 
de lui, el lui prit a tâche de plaire aux principaux valets, de se fami- 
liariser avec tous, de prolonger ses vovages. Il lit à AL de Vendôme, 
qui aimait les mets extraordinair«*s , des soii|h-» au fromage el d'au- 
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tics ri >i~ étrange» qu'il trouva excellents. Il voulut qu'Alberoni ! 

en igril avre lui, et de celle sorte il te mit ii bicu avec lui, : 

qu'espérant plus de fortune dan» une maison de bohèmes et de f.ml. li- 
stes qu'à la cour de son maître, où il te trouvait de trop baa aloi, il 
fit en aorte de se faire débaucher d'avec lui , et de faire accroire à 
M. de Vendôme que l'admiration cl l'attachement qu'il avait conçus 
pour lui lui faisaient sacrifier tout ce qu'il pouvnil espérer de fortune 
I l'arme. Ainsi il changea de maitre; et bientôt après, sans cesser 
son nieller de boulTbn et de faiseur de poUgcs et de ragoût» bisarres, 
il mit le net dans les lettre» de M. de Vendôme, y réussit à sou gré, 
et devint son principal secrétaire (I celui à qui il confiait tout ce qu'il 
avait de plus particulier et de plus secret. Cela déplut Tort aux autres. 
La jalousie s'» mit au point que, s'étant querellés dans une marche, 
l'un d'un le 'courut plus de mille pas à coups de bâton à la Mie de 
toute l'armée. M. de Vendôme le trouva mauvais, mais ce fut loin; 
cl Alberoni, qui n'était pas homme ■ quitter prise pour si peu de 
chose et en si beau chemin , s'en fit un mérite auprès de son maitre, 
qui, le (joutant de plu» en plus, et lui confiant tout, le mit de toute» 
se» parties, et sur le pied d'un ami de confiance plutôt que d'un do- 
mestique , à qui «es familiers même et les plus huppé» de son armée 
firent la cour. 

Un a vu ce que mit sur le roi la naissance de M . de Vendôme ; le 
parti qu'il en sut tirer par M. du Maine, et des là pur madame de | 
.Maiiilcnou , toujours en montant; comment par là il se détona Cha- 
ntillarl, et l'intérêt que Vaudetuont cl ses habiles nièces trouvèrent 
à se lier avec lui. Bien de tout temps avec Monseigneur p.ir lu chasse ] 
et par d'autres endroits de jeunesse ancienne, jusqu'à cire dansl'in- 
terienr de celte cour l'émule du prince de Conti. Celte émulaliun J 
plut au roi, qui haïssait le prince, et qui, des avant tout Cl' que nous ' 
venons de voir, avait pris du goût cl de lu distinction pour Vendôme, 
qui l'avait flatte par son g.iùl pour la chasse, pour la campagne, |wr 
son assiduité près de lui et par l'aversion de Paria surtout ou il n'al- 
lait comme jamais. On a vu son art et son audace d'entretenir le mi 
de projets, d'entreprises, de petits combat» de rien grossis, de vrais 
combats i i -.-I •.oteut donné» comme Uëi isift , avec une hurdirssr à 
l'épreuve du plus prompt démenti, en un mot de courriers conti- 
nuels dont le roi voulait bien être la dupe et se persuader tout ce que 
voulait Vendôme , appuyé et prôné si solidement dans le plus Inté- 
rieur des cabinets et contredit de personne. On a vu en outre la pré- 
caution qu'il avait prise sur les lettre» d'Italie et le silence profond, 
eteepté pour l'eialter, que son poids et sa faveur avaient imprimé II 
son année. 

I.a situation où il la trouvait et l'absence du prince Eugène qui 
était à Menue, lui parut une jointure fuvorablc pour aller recueillir 
le fruit de ses travaux. Il eut permission de faire un tour à la cour 
et de laisser son armée sous les ordres de Méduvid, le plus ancien 
lieutenant général, parce que la politique de Vaudemont, nu l'orgueil 
de ne commander pas par l'absence d'un autre, lui en fit Taire l'hon- 
nêteté à Médavid. 

Vendôme arriva droit < Mari) oh nous étions, le lî février. Ce fut 
une rumeur épouvantable; les galopins, les porteurs de chaises, tous 
les valets de la Cour quittèrent tqtil pour envirouner sa chaise de 
ptiste. A peine monté dans sa chambre, tout y courut. Les princes du 
saur», si piqués de su préférence snr eut à servir et de bien d'autres 
choses,. y arrivèrent tout les premiers. On peut juger si le» deux 
bâtards s'y firent attendre. Les ministres accoururent, cl tellement 
tout le courtisan, qu'il ne resta dans le sal*»n que les dames. M. de 
Beauvilliers était a Vaucrrsson; et pour moi, je demeurai •peclali ur 
et n'allai noint adorer l'idole. 

Le roi, Monseigneur, l'envoyèrent chercher. Dès qu'il nul être ha- 
billé parmi cette roule, il alla au salon porté par elle plutôt qu'en- 
vironné. Monseigneur fit cesser la musique nii il était pour l'embras- 
ser. I.C roi, dul était chez madame de Maitilciion , travaillant avec 
Chiimîllart, 1 envoya chercher encore et sortit de la petite chambre 
oii il travaillait dans le grand cabinet au-devant de lut, l'embrassa à 
diverses reprises, y resta quelque temps avec lui. puis lui dit qn'il le 
verrait le lendemain à loisir. Il l'entretint eu efTel cher madame de 
Maintenon plus de deux heures. 

Chamillart, sous prétexte de travailler avec lui plus en repos à 
l'Ktang, lui donna deux jours durant une fête superlie. A snn exemple, 
Poulchartrain, Torcy, puis les seigneurs les plus distingués de la cour, 
crurent faire lu leur d'en user de même. Chacun voulut s'y signaler. 
Vendôme, retenu et couru de toutes paris, n'y put suffire. Otilirignait 
à lui donner des fîtes, on briguait d'y être invité avec lui. Jamais 
triomphe n'égala le sien; chaque pas qu'il Taisait lui en procurait un 
nouveau. Ce n'est point trop dire que tout disparut devant lui, princes 
du sang, ministres et les plus grands seigneurs, on ne parut que pour 
le Taire éclater bien loin ait-.lessns d'eux, et que le roi ne sembla de- 
meurer roi que pour l'élever davantage. 

Le peuple s'y joignit à Versailles et à Paris, oh il voulut jouir 
d'un enthousiasme »! étrange, sous prétexte d'aller à l'Opéra. Il v Tut 
couru par les rue» avec des arrlamations ; il Tut affiché. Tout rut re- 
tenu à l'Opéra d'avance ; on s'j étouffait partout, et les places y Turent 
doublées comme aux premières représentations. 

Vendôme, qui recevait ton» ers hommages avec une aisance ex- 
trême, était pourtant intérieurement surpris d'une folie si univer*ellc. 
fliiclqnc eonil qu'il eut résolu de rendre ton séjour, il craignit que 
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celle fougue ne pût durer ; pour se rendre plus rare, il pria le roi de 
trouver bon qu'il allai à A net d'un Marly à 'l'autre, et ne fut que 
deux jours à Nersailles, qu'il coupa encore d'une nuit à Meudon, 
dont il voulut bien gratifier Monseigneur. Vendôme ne fut pas plutôt 
à Au et ax'cc fort peu de gens choisis, que de l'un à l'autre la cour de- 
vint déserte et le château et le village d'Auet remplis jusqu'aux toits 
Monseigneur y Tut chasser, ainsi que le» prince» du sang et le* mi- 
nistres: ce fut une mode dont chacun se piqua. En Hé d'une réception 
si prodigieuse el si soutenue, il traita à A net toute cette fouie en 
courtisans, et la bassesse fut telle qu'on le souffrit «ans s'en plaindre 
comme une liberté de campagne, el qu'on ne cessa d'y courir. Le 
roi, si offensé d'être délaissé pour quelque occasion que ce fût, pre- 
nait plaisir à la solitude de Ver»aille* pour Anet, et demandait aux 
uns s'ils y avaient été, aux autres quuud ils iraient. 

Tout montrait que de propos déliliéré on avait résolu d'élever 
Vendôme au rang des héros; il le sentit, il voulut en profiter. Il 
renouvela se» prétention» de commander aux maréchaux de France; 
ou l'érigeait en dieu Mars, ruminent l'en refuser? I.» patente de ma- 
réchal lui fut donc sourdement accordée et dressée pareille à celle 
de M. de Turenne, depuis lequel eu n'en avait point vu. Ce n'était 
ni le compte de M. de Vendôme ni celui de M. du Maine, l.a patente 
n'avait été offerte que pour sauver ce que le roi n'avait jamais voulu ; 
elle n'avait été acceptée que Taule de mieux et pour en Taire nn 
rhuusse-picd à la naissance. A ciidôme proposa dnnr que ce motif y 
fût inséré de plus qu'en la patente de M. de Turenne. Je ne sais par 
oii le maréchal de \ illeroi eu eut le vent, niais il le sut à temps 
d'eu Taire ses représentations au roi. Elles étaient pour lors encore 
conformes à sou goût; le maréchal était en grande faveur, il rem- 
porta, et il fui déclaré ii M. de \ endôine qu'il ne serait rirn ajouté h 
sa p. tenir. eonToriue en tout à celle de M. de Turenne. Il se piquu 
et n'en voulut plus. Le rcTus était singulièrement hardi; mai» il con- 
naissait à qui il avait affaire et la force de se» appuis. Il avait été 
opiui.il ré ment rerusé de commander ceux d'entre les maréchaux de 
France qui ne l'étaient que depuis qu'il commandait les armées. 1) 
n'avait pas tenu auv ordre» réitérés du roi que Tcssé ne le lui eût 
Tuil éprouver, qui ne l'évita que j«ar une volontaire adressr; de là à 
la pat< nie qu'on lui offrait pour les commander tous, il y avait plus 
loin qu'a parvenir .le celte offre à ce qu'il prétendait. On verra dans 
celle année même qu'il ne se trompa pas. 

Son frer», quoique médiocrement bien avec lui , le fut trouver à 
Anet pour se remettre par lui eu selle. Vendôme lui offrit de le pré- 
senter au roi el de lui Taire donner une pension de dix mille écus; 
mais l'insolent grand prieur ne voulut rien moins que de retour- 
ner commander une armée en Italie; il acheva pourtant le voyage 
d'Auet fort mécontent cl rct'usanl huit, cl quand son frère retourna à. 
la mur s'en revint rager a Clirhv. 

Il avait lotis les vices de son Trere. Sur la débauche il avait de 
plus que lui d'être nu poil et à la plume el d'avoir l'avantage de lie 
s'être jamais couché le soir depuis trente ans que porté dans son 
lit ivre inorl , coutume à laquelle il fut fidèle le reste de sa vie. Il 
n'avait aucune partie de général; sa poltronnerie reconnue était Mm* 
tenue d'une audace qui révoltait, l'ins glorieux encore que son Trère, 
il allait a l'insolence, et pour cela même ne voyait que des subal- 
terne', obscur»; menteur, escroc, fripon, voleur, comme on l'a vu siir 
les allaire» de ann frère, malhonnête homme jusque dans la moelle 
des os, qu'il avait perdus de vérole, suprêmement avanU gcux et sin- 
gulièrement lias cl flatteur aux gens dont il avait besoin, el prêt i 
tout faire el tout souffrir pour un fou, avec cela le plus désordonné 
et le plus grand dissipateur du monde. Il avait beaucoup d'esprit et 
une ligure parfaite en sa jeunesse, avec un visage autrefois singuliè- 
rement beau. En tout la plus vile, la plus méprisable et en même 
temps la plus dangereuse créature qu'il fût possible. 

CHAPITRE XIV. 

Bcrwlck, fait maréchal de France à trcnte-Huq an», retourne en ripmpie. — 

I' e va commander en Languedoc, — l.e comte île Toulouse et le 

maréchal de Omrcs a i union. — retiis eveMil du d •<• rte INosllle». — 
Te>ié cc'ic »a r.ran Un* à s -n fil» en riupant Ira thaï roi». — H*C1 de la 
riluc douairière n'Aiig'cleire. — Cornu de t'eversham. — Mort d- rcre»- 
hal. — Mort île pnlaslrou. — ("-alasiinplic de .Saint Arion. — 'inutile qui 
Jette marlamr de ltarl»é«lciix rlan* un cousent, — Plusieurs ourlais. - l.e 
liriere de Tarent.- épouse madcmols -Ile .le la f .vct e. — Du s rte is.mlllon 
el d'Allirtl ra commode». — xloid mille livres de pc...|"ii orndanl la «m-rre 
au ciimlc «l'I vre >\. — tlcn.lre de» Siiétlot». — tlènéiaux rte» armée». — 
Du Boiirn ait.-i.mc à VeraaMIe». — Jovnn — S» mort. — Dumonl. 'a famille, 
so>< rara' 1ère. — Mautevrirr, ra pi>*lt>on siu|cullè.rr 1 la ouïr depuis ton 
retour d'Kspaguc. — ('.« q.il ratis- sa folle. — >a fin tragique. — Aflll. lion 
île in d.ime la duchesse de riourgoinc. — Coiun'uneiire» que Ton eu lire. — 
Confidence que fait Dcsaiarels. - Départ d« l'abbe. de Politfuac. 

Le projet de Barcelone occupait fort alors. Tessé ne parut pas pou- 
voir suffire à tout. Il fallait une armée en Calice et contenir, si ou 
pouvait, 1rs Portugais pour vaquer plus à son aise à la partie de la 
Catalogne, l.e triomphe de madame des tVsitis lui avait fait passer 
le rtt'pil qu'elle avait eu contre le duc de Bervxick de tout ce qu'il 
avait mande d'Orry . qui en triomphait avec elle. Il fallait un chcT 
Contre le Portugal, Berwkk en connaissait exactement toute la fron 
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liérc; cela le* détermina à Madrid à le redemander avec de» troupes 
de France pour ce coté-la. Le roi, on l'accordant , pu prit occasion 
de combler ta fortune ni faveur d'une naissance qu'il aimait de linéi- 
que pays qu'elle fut. Quoique Bcrwick n'eut pas encore lrcntc-»ix 
an*, il lui envoya k Montpellier le bâton de maréchal de France 
avec l'ordre de t'en aller de là droit en Espagne. 

Eu même temps, le roi, louclié de la duuleur de» beaux ycuv dr 
madame dr llonuclaurc, envoya son mari coiiiiuaiider eu Languedoc 
a la place de Bcrwick, nu scandale de toute la France. Tout eu 
même temps aussi le comte de Toulouse et le maréchal de (•œuvres 
s'en allèrent a Toulon préparer tout ce qui était iiéeeisairc pour aller 
. cui-mèmc* favoriser par mer l'entreprise de Barcelone. Son iuipor- 
tance leur ht espérer que Pontchartrain n'eu userait pas comme on 
a vu qu'il avait fuit l'année précédente. L'expérience leur appit que 
la persévérance dans la résolution qu'il avait prise lui avait paru plus 
importante pour lui que de les laisser réussir à Uarcelone. 

Le duc de iVoaillcs lit de petits exploits. Il pourchassa des mique- 
lets, s'empara de Figuières, que l'ennemi avait abandonné, mil quel- 
ques troupes dans llose» dès que le blocus en fut levé, et nettoya fort 
aisément le l.ampotirdan. 11 empêcha les ennemis de prendre Mas- 
cara . et leur prit et tua quelque monde, s'avança vers le Ter et se 
rendit maître depuis (liront jusqu'à la mer. Ces faciles exécutions 
furent fort célébrées. Il était pressé d'agir en chef et il avait beau 
jeu contre quelque peu de milices , avant que les troupes destinées 
au *iége de Barcelone arrivassent et Légal aver elles, auquel il 
devait obéir, et servir après de maréchal de camp nu siège. 

Tessé n'était pas tellement occupé en Espagne qu'il ne songeai a 
ses affaires. Il tu un tour de son pays et dupa bel et bien le roi et le 
roi d'Espagne. San* dire mot au dernier, il demanda, au premier 1» 
permission de céder sa grandes*!- à son fils, chose sans aucun exemple 
en Espagne. I " roi, qui n'entretint jamais personne que pour ses 
affaire* et par nécessité, ignorait tout et ne s'en cachait pas. Sur la 
demande de Tessé et faite d'Eapaguc , il ne douta pas un moment 
que les gnindesscs ne se cédassent comme ici les duchés, el le permit. 
Otund Tessé eut re qu'il voulait du roi par la sur) rise qu'il lui avait 
faite, il surprit de même le roi d'Espagne . en lui faisant accroire 
que le roi son grand-père s'était engagé de manière a ne pouvoir être 
dédit. Madame des L'rsins. tout il lui, comme on a vu avec étendue, 
le servit puissamment et détermina le roi d'Espagne a ne p.is chi- 
caner et blesser, pour une bagatelle qui n'aurait point d'effet en Es- 
pagne, le roi son grand-père dont il avait tant de besoin. Il se rendit 
avec bien de In peine, mais par un décret qui la sentit et qui expliqua 
bien que c'était sans nulle conséquence, et qui exclut l'Espagne de 
l'effet, tellement que si le comte de Tessé y eut éle du vivant de sou 
père, il n'eut pas été traité autrementqurlousles hN aines des grand*. 

En ce temps-la, c'est-à-dire vers in mi-février, la reine douairière 
d'Angleterre mourut en Portugal, où veuve sans enfants elle s'était 
retirée auprès du roi son frère, qui l'aimait et In considérait fort. 
Elle l'avait toujours aussi été beaucoup en Angleterre, oii on s'atili- 
gea fort de son départ. C'est celle avec qui le comte de Fevcrsham, 
frère .les maréchaux de Duras et de l-orgo, était si bien qu'on ne 
douta pas qu'il ne l'citt épousée dans l'intervalle de la mon de 
Charles 11 el de son départ. Sa- religion l'avait établi en Angleterre, 
où il est mort sans enfants, mais riche par le mariage qu'il avait fait. 
Il avait été capitaine des gardes jusqu'à la révolution , grand cham- 
bellan de la reine jusqu'à son départ, général d'armée, rt eut, 
en tfi*C. la Jarretière du duc de Montmonth, qu'il avait défait et pris, 
et qui fut décapité. On donna part au roi de In mort de cette reine 
et il en prit le deuil. 

Il llc-.li.it mourut aussi. Son nom était I! ir.mii. Sa mère était ttrur 
de B.-cgy et hellc-seeur d.' madame de Brcgy, dont j'ai fait une assez 
plaisante mention, bi su ur de son père était cette madame de Choisy. 
mère de l'abbé de Choisy, si avant d .ns le monde et si instruite de 
toutes les intrigues de la cour. Ces deux femmes axaient mis llcl- 
lesbat a la cour et dans le monde. C'était une manière d'éléphant 
pour la figure, une espèce de bieurponr l'esprit, qui s'était accoutumé 
a se croire courtisan, à suivre le roi dans tous ses voyages de guerre 
et de frontière», el à n'en être pas plus avancé pour 'cela. Ses père* 
étaient de robe: il ne fut ni robe ni épée. se fit assez moquer de lui, 
et ne laissait pas quelquefois de Mrhcr des brutalités assez plaisantes. 
Il avait fort accommodé le jardin de Bcllesbat , près de Fontaine- 
bleau, oh les eaux el les bois sont admir.ibles. et s'y était fort incom- 
modé. Il mourut vieux, salis avoir éle marié. Sa *a?iir était mère de 
Cmillnc, dont j'aurai maintes occasions de parler. 

Polastron . ancien lieutenant général , mourut aussi. Il avait un 
jpuvcrnemenl et la grand'ernix de Saint-Louis. Son frère était au 
due de M irai in el avait été gouverneur de son fils, gendre du maré- 
chal de Duras. Celle famille est féconde en gouverneurs. Le fils de 
cclul-la n été sons-gouverneur de monseigneur le Dauphin, puis lieu- 
tenant général. 

S.iint-Adon , d'une famille de Paris, galant, fort dans le grand 
monde et dans le grand jeu, el capitaine aux garde» à force de les- 
sive, avait Vendit sa compagnie, el , n'osant plus sr montrer, s'élail 
retiré en Flandre, où l'électeur de Bavière, qui ramassait lotit, lui 
avait donné une réforme de colonel de dragons. Il ne put s'empêcher 
d« jouer; il ne fut pas plus heureux qu'il ne l'avait été en ce pays-ci. 
Il se tua un matin dan» son lit. Tout le monde le plaignit : il était 



brave, de bon commerce, et fait, quoique de peu, pour la bonne 
compagnie. 

Deux hommes fort querelleur» , quoique assez peu propres à que- 
reller, eurent une violente prise au bal au Palais-Royal. Monsieur 
le duc d'Orléans , qui survint au bruit , leur imposa et les accom- 
moda sur-lc-champ. IU ne demandaient pas mieux l'un et l'autre. 
C'étaient le chevalier de Bouillon cl d'F.ntraguc» , plus coiiuu par 
sou jeu el par être cousin germain de madame la priucesse de Conli, 
que par ailleurs , neveu de cet abbé d'Lutragiies si extraordinaire, 
dont je crois avoir parlé. Tous deux prétendaient épouser madame de 
Barbésieui. Encore le chevalier de Bouitlou avait un rang cl une 
belle figure ; l'autre, de l'intrigue cl de l'audace. L'éclat de cette 
affaire ht entrer la prétendue daus un couvent. 

La duchesse douairière de Morlctuart lit nu mariage hardi dan» sa 
famille. Elle prit pour le comte de Maure , ton second fils , qui prit 
le nom de comte de Mochecliounrt, la bile unique de sou frère Blain- 
ville , tué à ilochslet. Elle élait extrêmement riche; mais sa mire 
était enfermée depuis longtemps folle à lier , et celle folie venait de 
rare et s'était plus ou nioiii» manifestée dans toute» les générations. 
Sa grand'inère était sœur de Chlleauncul. Leur frère ainé avait couru 
le» champ» et le» rues toute sa vie à Angnulèmc. L'archevêque de 
Bourges , leur autre frère , n'avait jamais été bien sage ; elle , l'était 
encore moin». Elle avait épousé un IW-hechouart , qui t'appelait 
M. de Tonnay-Charenle , et le mal venait de la mère , qui était Par- 
ticelli , fille d'Emcry , lurinleiidant des finance» , qui élait femme 
du bonhomme la Vrillière , secrétaire d'Etat. 

M. d'Usé* en fit un pareil. 11 n'avait plus d'enfanli de sa première 
femme , fille de M. de Monaco. Il t'était ruiné dans l'obscurité de la 
crapule ; il épousa une fille de Bullion. On aurait pu imaginer alors 
que le frère de sa femme eut été chevalier de l'ordre avec lui eu 11 14 ? 

Fort peu aprè» , M. de la Trémoillc maria son fils unique plus 
hnnnélemcnl avec mademoiselle de la Fayette , du nom de Mottier, 
fort riche héritière. Elle avait perdu père et mère , el élait fille , et 
par l'événement , héritière de Marillac , doyen du conseil. Ce ma- 
riage élait fait avec le fils aine du duc de Ucauvillicr* lorsqu'il le 
perdit. I<a Fayette était mort maréchal de camp. Il était fil» de cette 
madame de la Fayette, célèbre par son esprit, si am.ie de M. le 
Prince , le héros , de madame de Longucville , de M. de la llocue- 
rnueaiild , et de toute» les personnes d'esprit el principale* de ton 
temps , et jusqu'à la fin de sa vie distinguée par sou esprit. Lors du 
désordre des tabourcls donnés dans la régence de la reine mère, puis 
dtés . aprè» rendu» de Dieon ou d'antre , madame de la Trémoillc, 
qui vovait MM. de Bouillon el de Turennc , ses frères, devenu* 
princes par le* troubles, essaya de faire prince aussi son mari. Ils 
avaient fait un grand mariage en lut* parce» mêmes troubles, cl 
par leur religion , du prince de Tarent*} leur fils, avec Amélie de 
liesse , dont une so»ur fut élcclricc palatine , mère de Madame , el 
l'attire . reine de Danemark , fille de Guillaume V , landgrave de 
Ilesse-Cassel , cl d'une llaliau, cette guerrière illustre , qui servit si 
utilement et si constamment la France. I J considération d'une belle- 
fille si distinguée lui lit accorder le tabouret , et encore à mademoi- 
selle de la Trémoillc , qui épousa depuis un duc de Sixr-Weimar. 
On donna aussi le pour à M. de la Trémoillc. J'ai expliqué ailleurs 
ce que c'est. De celte manière on contenta madame de la Trémoillc 
rt ses frères , qui ne voulaient point multiplier la prineeric qu'ils 
avaient obtenue , rt an accorda à M. de la Trémoillc une distinction 
fort grande . qui donne le tabouret à la femme de ion fils ainé, et a, 
sa fille ainér , sans aller u delà à aucun des cadets. On verra dans 
la suite la subtile escroquerie du prince de Talinout , et où elle en 
esl demenrée. 

Parlant des Bouillon, il Tant dire ici qu'en ce même temps , le due 
d'Albrcl , voyant la cour et I* ville coiilrc lui , el le roi contre sa 
coutume avant pris parti , envoya «on blanc signé à M. de Bouillon 
pour terminer leur procès tout comme il lui plairait. M. de Bouillon 
avait pris congé du roi pour aller à Dijon , où ce procè» avait été 
Knvoje et allait commencer; cela mit la paix dan» la famille , et 
raccommoda parfaitement le père avec le fils , mais non avec le roi, 
auprès duquel le père fit inutilement tout ce qu'il put pour raccom- 
moder ce qu'il avnil gâté dans sa colère. Le roi . qui savait gré au 
comte d'Evrenx de s'être attaché au comte de To ilouae , lui donna 
vingt mille livres de pension pour tant que la gnerre durerait. Ce 
sont de ces grâces qu'un terme facilite , mats qui n'y demeurent guère 
bornées. 

Rinschild S la tète de douze mille Suédois , un» aucune artillerie, 
défit entièrement . le l ? février , Schulcmbourg , qui avait vingt 
mille Saxons ou Moscovite* et beaucoup de canon*. La cavalerie de 
ce dernier Dcha pie.l d'abord , et abandonna vingt-deux pièce* de 
canon , dont le* Suédoi* se servirent. Schulembourg se mit à la tête 
des quinze mille hommes d'infanterie . qui fut enfoncée de façon 
qu'il n'en resta pis mille. Sehulenihourg se sauva seul et blessé, tous 
1rs Moscovites tués , six mille prisonniers , dont cent cinquanlc offi- 
ciers, le ration, le bagage , cent drapeaux ou élendirds pris. Une si 
complète victoire ne cotita pas plus de mille hommes aux Suédois , c». 
presque point d'officiers. Ouel personnage eut fait en Europe ce jeune 
roi de Suède s'il cûl pu se préserver de* perfides conseil* de son mi- 
nistre Piper , et n'aller pas te détruire follement dan» le* déterts de 
Motcovie ! 

3. 
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CHRONIQUES POPULAIRES. 



I<e roi r i ses armées à peu près comme lc> années précédentes : 
M. de Vendôme en Italie , 'fessé alors en Espagne , pour la (dia- 
logue , Rerwirk pour la frontière de Portugal , le maréchal de Vil- 
la r» en Alsace , Marrhin sur la Moselle , et le maréchal de \illeroi 
en Flandre , avec chacun leurs officiers généraux. 

Du Bourg , lieutenant général , destiné pour l'Alsace où il était 
directeur de la cavalerie , et depuis maréchal de France , était alors 
à Versailles. U avait Tait casser un capitaine de cavalerie du ré|fi- 
ment de Bourgogne. Cet officier l'attendit le 4 mars, an soir, à Ver- 
sailles comme il se retirait chez lui , l'attaqua , le blessa légèrement 
de deui coups. Saint-Sernin , qui passait par là , se retirant aussi, 
les sépara. Le capitaine y laissa son chapeau , sa perruque et sou 
épéc , et s'enfuit tant qu'il put. Il s'appelait Boile. Il fut rattrape 
au. Du Bourg se jeta MU pieds du roi pour lui 



, que le roi commua à 
el 



er la grâce 
Il fut condamné .. un 
une prison de dit ans. 

IjC vieux Joyeux , premier valet de chambre de 
gouverneur de Meudon , mourut bientôt après à Versailles 
extrême vieillesse , sans avoir jamais été marié , cl donna tout son 
bien, qui éuil considérable, aux enfants du feu bonhomme Honte ms, 
son ancien ami el camarade. Ce Joyeux élait une espèce toute sin- 
gulière H très-dangereuse, avec qui Monseigneur se mesurait fort, et 
avec qui sa cour intérieure était en grand ménagement et fort eu con- 
trainte. U avait été à la reine mère , puis au roi , et dans toutes les 
intrigues servi le* de ses amour*. Bel homme el fort bien fait , dan- 
sant mieux qu'homme de France , il avait été de tous les ballet* du 
roi avec le* meilleurs danseurs. 1-c dos lui était resté fort plat , mais 
il s'était comme rompu par le bas ; il faisait une pointe . et Joyeux 
marchait presque ployé en deux. Son vêtement était rare el toujours 
le même : grande perruque et grand rabat , habit brun fort ample, 
culottes très-larges, d'ailleurs bien chanssé. Il avait de l'esprit beau- 
coup, el de cet esprit de cour et de remarque, de l'emportement, de 
la malignité , de l'entêtement , quelquefois serviable et bon homme 
par fantaisie. Le roi l'avait mis auprès de Monseigneur comme un 
homme de confiance. Il ne faisait pas lion lui déplaire. Monseigneur 
n'avait osé lui refuser le gouvernement de Choisy , quand il l'eut , 
puis de Meudon , où il ordonnait de tout comme d'abord Boulems 
faisait a Marly. U le traitait bien et le ménageait , il s'en cousola 
encore mieux.' Joyeux avait une bonne abbaye el je crois quelque* 
prieuré». 

Dumr.nl eut le gouvernement de Meudon. C'était un gentilhomme 
de bon lieu. Mon père, étant premier gentilhomme de la chambre et 
premier éeuyer de Louis XIII , lit la petite fortune de son père, qui 
se trouva un homme de mérite et qui l'acheva. Il fut sous-gouver- 
neur du roi, et mourut dans cet emploi fort estimé. l.a Bourlie, père 
de G-uiscard, fut mis en sa place. Le roi pril son fils tout enfant en- 
core, et eu chargea le vieux Beringhen, premier éeuyer, el dans la 
suite l'attacha à Monseigneur, duquel il commandait toule l'écurie 
particulière, sou* le premier éeuyer du roi. frétait un grand homme 
bien fait el de lionne mine, extrêmement court d'esprit, mais qui, 
né et élevé à la cour où il avait passé sa vie, en savait ln routine et 
le manège, fort homme d'houncur el bienfaisant , mais avec des fan- 
taisie* el des manières comme les gens de fort peu d'rspril el gâtés 
par la faveur. 11 posséda toujours toule celle de Monseigneur el sa 
plus intime confiance sur tous les chapitres; il gouvernait sa bourse 
particulière et ordonnait se* plaisirs ; fort honnête homme pourtant, 
et qui eut le sens de se maintenir toujours fort bien avec le roi. Avec 
toute cette enflure, il n'a jamais oublié ce que son père devait au 
mien, il le publiait , il lui rendait toutes sortes de respects , et est 
toujours venu au-devant de moi pour tout et en tout , avec respect 
et amitié , et se piquant et «'honorant de l'une et de l'autre à mon 
égard, re qui *e trouvera curieusement dans la suite. Il fut malheu- 
reux en famille. Le comte de Brioniic en usa avec un éclat qui l'o- 
bligea à confiner sa femme à la campagne pour toujours. Sa fille 
unique lui donna plus de consolation. Elle avait du mérite , et avait 
épouse un homme fort riche el qu'on ne voyait jamais, presque ton 
jours en \ormandie. Il s'appelait M. de Fiers , du séditieux nom de 
Pcllcvé. Avec Monseigneur, Duiuont perdit tout ce qu'on peut 
perdre, et toutefois il conserva toujours de la considération pares- 
lime, et fut toujours bien traité du roi. U obtint dans la régence la 
survivance de Meudon pour Pcllcvé, son pelit-fils, qui avait une 
compagnie de gendarmerie, cl qui avait de la valeur et de l'estime 
dan* le monde. Il avait épou*é la fille de la Chaise, capitaine de la 
porte , neveu du père de la Chaise. Dumont n'eut pas la douleur de 
voir sa catastrophe. Il devint fou par intervalles ; on ne put lui 
laisser Meudon où il se conduisait avec toutes sortes d'extravagances. 
Cela acheva de lui tourner la tête ; il finit enfin par s'aller noyer 
dans la Seine, vers le moulin de Javelle. 

Une folie me conduit à une autre, pour ne pas interrompre des 
matières mu porta nies et liées, eu remet ta ut de la rapporter aux temps 
où elle arriva. Maille vrier, de retour d'Espagne, et débarquant a 
Marly oii j'étais , el comme je l'ai dit, parce que sa femme était du 
voyage, y trouva la princesse des L rsins au plu* brillant de «on 
triomphe . et madame de Maintcuon également rnlêtée d'elle et im- 
patiente de la renvoyer à Madrid. Le compagnon saisit la conjonc- 
ture. U éluil chargé de mémoires de la reine d'Espagne el de Tessé. 



Il profita des premiers temps de la reconnaissance de madame des 
Ursins qu'il avait si bien servie, il la cultiva, il eut soin de la laisser 
apercevoir des privanres qu'il surprit avec madame la duchesse de 
Bourgogne , el qu'il s'étail ménagées avant son voyage avec monsei- 
gneur le dm- de Bourgogne, qui lui avait trouvé de l'esprit. Il ne né- 
gligea pas de les grossir aux yeux de son importante amie, à qui il 
avait appris à Toulouse tant de choses secrètes et importantes qu'elle 
n'eut pas peine a croire sur sa parole plus encore qu'elle n'en voyait. 
(Quelque nombre d'amis qu'elle laissât eu ce pavs-ci , elle ne fut pas 
indifférente à m* bien assurer de celui-ci, qu'elle vil , el cru! encore 
plus que cela n'était, tenir par les liens les plus intimes. Elle avait 
plus d'une fois éprouvé la force de ceux-là , qui si souvent gou- 
vernent les cours, les affaires el les succès. Les secrets rériproques 
qu'ils s'étaient confié* à Toulouse . ceuv qu'il rapportait d'Espagne 
les lièrent étroitement. Maulevrirr s'en fil une clef de la chambre de 
de Maintcuon, si curieuse de l'intérieur de la cour d'Es- 
qu'elle allait, comptait-elle, gouverner plus que jamais par 
madame des Ursins, à qui elle ne put refuser d'entretenir Maulc- 
vrier. 11 fut donc admis cliex elle tète à lête. Ce* conversations se 
multiplièrent et se prolongèrent quelquefois plus de trois heurrs. 11 
eut soin de les nourrir par des lettres el par des i 
de Maintcuon , toujours éprise des nouvelle* roiuuiounn, r 
épaiichemcnl fort singulier, admira tout de Maulevrirr, el fit goûter 
au roi ce qu'il lui envoyait. 

Maulevrier, revenu perdu, et subitement relevé de la sorte, com- 
mença à perdre terre, a mépriser les ministres, à faire peu de compte 
de ce que son beau-père lui mandait. Les affaires qui lui passaient 
parles mains, des commerces secrets qu'il entretenait en Espagne , 
lui donnèrent des occasions continuelle* de particuliers avec mon- 
seigneur et madame la duchesse de Bourgogne , chacun m paiement , 
et lieu à celle-ci de le ménager et à lui de tout prétendre. .Natigia le 
désespérait, l'abbé de l'oligoac aussi. Il ne prétendait a rien moins 
qu'à toutes sortes de sacrifices, el il n'en pouvait obtenir aucun. Sa 
femme, piquée contre lui, se mit à faire des avances à Aatigis , 
et celui-ci, pour se couvrir mieux, à y répondre. Maulevrier s'en 
aperçut. C'était trop lui en vouloir. Il connaissait sa femme a s te» 
méchante pour la craindre. Tant de vifs mouvements du «rur el de 
l'esprit le transportèrent. 

I n jour qu'il était chez lui, et qu'il y avait apparemment quelque 
chose a raccommoder, la maréchale de Couvres le vint voir. 11 lui 
ferma la porte de sa chambre , la barricada au dedans ; et à travers 
la porte la querella jusqu'à lui chanter pouillr une grosse heure en- 
tière qu'elle eut la patience d'y demeurer, sans avoir pu parvenir à 
le voir. De celle époque il se rendit rare à la cour el se tint fort à 
Paris. Il sortait souvent seul à des heures bizarres, prenait un fiacre 
loin de chez lui, se faisait mener derrière les Chartreux el en d'antres 
lieux écartes. I.a il mettait pied à terre, s'avançait seul, sifflait; tan- 
tôt un grisou, sortant d'un coin, lui remettait des paquets, tantôt ils 
lui étaient jetés d'une fenêtre ; une autre fois il ramassait auprès 
d'une borne une Imite qui se trouvait remplir de dépêches. J'ai su 
dans le temps même ces mystérieux manèges par des gens qu'il eut 
l'indiscrète vanité d'en rendre témoins. U écrivi 



quelquefois l'indiscrète vanité d'en rendre témoins. U écrivait après 
h madame de Maintcuon et à madame la duchesse de Bourgogne, 
mais sur les fins presque uniquement à la dernière par l'entremise 
de madame Caiitin. Je sais gens, el M. de Lorge entre autres , ii qui 
Maulevrier a extérieurement montré des bottes de ses lettres et de 
ses réponsrs. Il en lut entre autres une que madame (Pantin lui écri- 
vait, par laquelle clic tachait de l'apaiser sur madame la duchesse de 
Bourgogne , et lui mandait , de sa part, en termes les plus exprès et 
les plus forts , qu'il devait toujours compter sur elle. 

Il fil un dernier voyage à \ ersailles, où il la vit en particulier el 
la querella cruellement. Il diua er jour-là chez Torcy, avec qui il 
élait resté en mesures 'extérieures, el eut la folie de couler sa rage 
et sa conversation a l'abbé de Caiiiunrtin qu'il y trouva , qui était 
ami intime de Tessé cl d'euv tous, el qui me la redit mol pour mot 
ensuite, et de lit s'en alla à Paris. 1 ji , déchiré de mille sortes de 
rages d'amour qui étaient venues à force de le faire , de jalousie , 
d'ambition, sa lèle se troubla au point qu'il fallut appeler des méde- 
cins, cl ne le laisser voir qu'aux personnes indispensables, cl encore 
aux heures où il élait le moins mal. Cent visions lui passaient par la 
lèle. Tantôt, comme enragé, il ne parlait que d'Kspngnc, que de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne , que de >angis, qu'il voulait tuer et 
d'autres fois faire assassiner. Tantôt plein de remords sur l'amitié 
de monseigneur le duc de Bourgogne, à laquelle il manquait si es- 
sentiellement, il Taisait des réflexions si curieuses à entendre qu'on 
n'osait demeurer avec lui cl qu'on le laissait seul. D'autres fois doux, 
détaché du monde, plein des idées qui lui étaient restée* de sa pre- 
mière éducation ecclésiastique, ce n'étaient que désirs de retraite et 
pénitence. Alors il lui fallait un confesseur pour le remettre sur ses 
désespoirs de la miséricorde de Dieu. Souvent encore il se croyait 
bien malade et prêt à mourir. 

Le monde cependant , et jusqu'à ses plus proches , se persuadaient 
que tout cela n'était qu'un jeu ; et dans l'espérance d'y mettre fin , 
ils lui déclarèrent qu'il passait pour fou dans le monde, et qu'il lui 
importait infiniment de sortir d'un état si bizarre et de se montrer. 
Ce fut le dernier coup qui l'accabla. Outré de fureur de sentir «tue 
cette opinion ruinait sans ressource tous les desseins de sou anibi- 
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tiuii , m passion dominante il se livra au désespoir. Quoique veillé 
avec un extrême soin par ta femme , par quelques aiui» très-particu- 
lier» et par se» domestiques , il fit si bien i|ue, le vendredi ■..mit de 
cette année, il te déroba un moment d'eux tuu* sur les huit heures du 
matin, entra dans un passade derrière son appartement, ouvrit la fe- 
nêtre, se jeta dans la cour et s'y écrasa la lèle contre le pavé. Telle 
l'ut la catastrophe d'un ambitieux à qui les plus folles et les plus dan- 
gereuses passions parvenues au comble renversèrent la tète et coû- 
tèrent la vie, tragique victime de soi-même. 

Madame la duchesse de Bourgogne apprit la nouvelle le même 
jour, à ténèbres, avec le roi el toute la cour. En public, elle ne té- 
moigna pas s'en soucier; en particulier elle donna quelque cours 
aux larmes. Ces larmes pouvaient être de pitié, mais ne furent pas si 
charitablement interprétées. Un remarqua fort que , dès le samedi 
saint, madame Canliii alla à Paris chez ce malheureux, où dès aupa- 
ravant elle avait fait divers voyages. Elle était tout à Te»sé, le pré- 
texte fut de madame de Maulevrier , mais personne n'y prit, el on 
crut qu'il y avait eu des raisons importantes pour ce voyage. 

I.a douleur de la veuve ne lui ota aucune liberté d'esprit. On ne 
douta pas qu'elle ne se fût saisie de tous les papiers avant de se jeter 
dans le couvent où elle passa sa première année. Elle y reçut une 
lettre de madame la duchesse de Bourgogne , dont elle se para fort , 
el la visite des dames les plus avant auprès de cette princesse. Klle 
les reçut froidement, et madame de la Yallière si mal, que d'amies 
intimes qu'elles étaient elles se brouillèrent. 

Incontinent après Pâques nous fûmes à Marly. Madame de Mainte- 
nu u y parut triste, embarrassée, sévère contre son ordinaire avec 
Madame la duchesse de Bourgogne. Elle la tint souvent et longtemps 
tète à tète, la princesse en sortit toujours en larmes. On ne douta 
plus que madame de Ma in tenon n'eût appris d'elle enfin ce que cha- 
cun voyait depuis longtemps. On soupçonna Maulevrier de s'être 
vengé par des papiers qu'il lui avait envoyés sur les lins. On imagina 
même que IK-smarets, cousin germain de Maulevrier, et qui s'était 
toujours mêlé de ses affaires domestiques, avait été saisi du papiers 
importants , que. par le canal de Chamillart , il avait fait passer à 
madame de Maiutciion et au roi même. J'étais ami particulier de 
toute ma vie de Ik-smarcls, après mon pi re, connue je l'ai rap- 
porté en son lieu, et à portée de tout avec lui. Je le pris un jour de 
conseil de finances que nous avions diné ensemble chez Chamillart, 
et en nous promenant dans les jardins de Marly tète h tète je lui en 
demandai la vérité. 11 m'avoua que Maulevrier l'avait souvent entre- 
tenu de ses visions et de ses amours , H lui en avait tant conté de 
toutes les sortes que, désespérant de l'en pouvoir déprrndre, et ne 
doutant pas que la fin n'en fût fâcheuse , il lui avait depuis fermé la 
bouche toute* les fois qu'il avait voulu lui en parler. Il me dit que 
c'était lui qui avait ordonné le scellé; qu'il ne doutait pas qu'il n'y 
eût là bien des lettres et bien des papiers fort curieux ; qu'il savait 
que, peu avant sa mort, Maulevrier en avait brûlé beaucoup et mis 
d'autres en dépôt dont il n'avait pas voulu se charger; qu'il ne dou- 
tait pas que madame de Maulevrier n'eût mis la main sur tout ce qui 
s'en était pu trouver; mais il me jura qu'il n'avait eu à cet égard ni 
ordre ni rien de semblable , et qu'aussi il n'avait rien trouvé. 

Je fus bien aise d'être érlairei d'un fait si important. Comme il n'y 
av'ait donc plus rien qui le fût la-dessus à l'égard de Desmarcts , je 
contai cette conversation à la duchesse de Yillcroi, à madame de 
LévI, à madame de Nogaret , à madame du Chastelel auprès des- 
quelles nous étions logés, madame de Saint-Simon et moi , lesquelles 
nous disaient aussi tout ce qu'elles découvraient. A l'empressement 
avec lequel madame de Nogaret m'avait pressé de confesser Desma- 
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tesse profonde , et ces yeux si souvent rouges de mada me la duchesse 
de Bourgogne, commencèrent à inquiéter monseigneur le duc de 
Bourgogne. Peu s'en fallut qu'il n'aperçût plus loin qu'il n'était be- 
soin. Mais l'amour est crédule ; il prit aisément aux raisons qui lui en 
furent données. I-rs rornancine* s'épuisèrent ou du moins se ralenti- 
rent , la princesse comprit la nécessité de se montrer plus gaie. Nous 
ne laissâmes pas de douter longtemps si le roi n'avait pas été instruit. 
Je me licenciai de traiter avec le duc de Beauvilliers cette matière 
en plein. Il n'en ignorait pas le fond ; il souffrait cruellement pour 
monseigneur le duc de Bourgogne , et il tremblait sans cesse de le 
voir tomber dans l'horrible désespoir d'apprendre ce qui à la lin se 
sait presque toujours. M. de Beauvilliers n'avait jamais estimé Mau- 
levrier; il plaignit en bon chréliru s.a fin funeste, mais il se senlil 
fort soulagé. Tessé, par d'autres raisons , ne le fut pas moins quand 
il apprit en Espagne qu'il était délivré d'un gendre si embarrassant. 
Il ne s'en cacha même pas assez. 

Achevons tout d'un temps cette délicate matière. I.'abbé de Poli- 
gnae étuit pressé par Torcy de partir et ne s'y pouvait résoudre, 
quoique cette aventure qui tenait les yeux si ouverts sur lui le dût 
persuader , aussi bien qu'une autre encore fort désagréable qu'il ve- 
nait d'avoir avec l'abbé de Caumartin, à propos du procès de M. de 
Bouillon avec «on fils. A la fin pourtant il fallut prendre congé. On 
beaucoup que madame la duchesse de Bourgogne lui sou- 
voyage tout d'une autre façon qu'elle n'avait a ce 
eux qui prenaient congé d'elle. Peu de gens 



renl foi à une migraine qui la tint tout ce même jour sur un lit de 
repos chez madame de Maiuleuou, les fenêtres entièrement fermées, 
et qui ne finit que par lieaueoup de larmes. Ce fut la première fois 
qu'elle ne fut pas épargnée. Madame, se promenant peu de jours 
après dans les jardins de \ criailles, trouva sur une balustrade et sur 
quelques piédestaux, deux vers aussi insolents qu'ils Turent intelli- 
gible*, el Sladame n'eut ni la bonté ni la discrétion de s'en taire. Tont 
le monde aimait madame la duchesse de Bourgogne, ce* vers firent 
moins de bruit, parce que chacun l'élouffa. 

• 

CHAPITRE XV. 

Le prince Emmanuel d'EUxruf passe aux Impériaux, et est pendu en totale. — 
Langallerle, lieutenant général, puis Boimeval Imitent cet exemple el encou- 
rent la mène condamnation. — Vaste* projet* pour la campagne. — Consi- 
' déniions. — Politique de LoutoU. — Billet tigné du roi a M. de Vendôme. 
— Vue* «eerète* de ce dernier à ce »ujel. — Il se rend en Italie. — Se* pre- 
mier* (accès. — 1-e prince Eugène vient «'opposer a lui — Le cardinal de 
Médicls veut se marier de la main du roi. — Mademoiselle d'Armagnac le 
refuse. — Vlllar* maître de la Muit. r et de la l-auier prend Hagueneau H 
déll»re le fort Loula. — Le roi d'Upagne et Tewé de»ant Barcelone. — Ber- 
wlck n'ose s'opposer aux Portugal*. — Cbavagnac défade le* colonie» an- 
glaise* en Amérique. — Electeur* de Cologne et de Bavière au ban de fein- 
dre. — Siège de Turin réjolu. — On eon*ulte Vaubao. — Sa réporae. — La 
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Le prince Emmanuel, frère du duc d'Elbceuf. aprè* avoir fait bien 
de* personnages différents et la plupart fort honteux, cl tiré souvent 
du roi de l'argent et de la protection, était allé à Milan trouver sa 
Kipur el Vaudemonl son beau frère. Il fit là son marché et passa à 
l'armée de l'empereur, où il eut un régiment. Le roi, qui en fut 
piqué, lui fit faire son procès comme on l'avait fait au prinre d'Au- 
vergne, el comme lui, par arrêt du parlement, il fui pendu à la 
Crève en effigie. 

Iaiigallcric passa aussi au servire de l'empereur. Son père fut tué 
à Flcurus, lieutenant général fort estimé. Le fils était brave et réglé, 
il était appliqué et bon officier , il était parvenu assez vite à être lieu- 
tenant général, il avait toujours paru sage et modeste. Il servait en 
Italie. Je ne sais ce qui lui tourna la tète, l'ambition le saisit. Il se 
piqua de quelque pillage qui lui fut reproché de la cour, tandi* qu'il 
en voyait faire sans cesse de bien plu* considérables à d'autres à qui 
on ne disait mot, parce qu'ils étaient plus appuyés. Il avait épousé 
une vieille femme avec qui il ne vivait point, dont il n'avait 
point d'enfants, et qui avait été gouvernante des filles d'honneur de 
Madame tant qu'elle en avait eu. C'était pour le plus un très-simple 
gentilhomme , fort court d'esprit. Il s'en alla à Venise pendant l'inac- 
tion de l'hiver; il y fit son traite et en partit pour \ienne, avec le 
même grade militaire chez l'empereur qu'il avait ici. 

Ce» deux passèrent aux ennemi* en mars. Quinze jour* aprè* Ian- 
gallerie, le chevalier de Bonneval , qui était aussi allé à Venise, en 
fil autant. C'était un cadet de fort bonne maison , avec beaucoup de 
talents pour la guerre, et beaucoup d'esprit fort orné de lecture, bien 
disant, éloquent avec du tour et de la grâce, fort gueux , fort dépen- 
sier, extrêmement débauché, grand escroc et qui *e peut dire tans 
honneur ni conscience, et fort pillard. Il avait rudement vexé ce» 
petits princes d'Italie que nous ménagions assez mal à propos, comme 
il y a bien paru depuis. Il avait pris aussi assez d'argent des contri- 
butions ; les plaintes des princes et des trésorier* lui attirèrent de» 
lettres de Chamillart, qui lui voulut faire rendre gorge. Il avait un 
régiment d'infanterie. Il y eut ordre de lui retenir tout ce qu'il pou- 
vait toucher, en attendant qu'on pût lui faire payer le reste. La mi- 
sère el le dépit lui firent faire son traité ; el, comme Langalleric, il 
partit de V enise pour V ienne, où le prince Eugène en fil son favori, 
el le fit avancer fort vite aux premiers grades, dont nous verrons 
qu'il eut lieu de se repentir. Fort peu après le* avoir présenté* à 
l'empereur et à sa cour , le prince Eugène partit de V ienne pour venir 
commander en Italie. Il les y mena tons deux avec lui , et ils y ser- 
virent sous *e» ordres. I.e roi leur fit aussi faire leur proeè* comme 
il venait de le faire faire au prince d'Elbœuf, et tou» deux, comme 
lui , représentèrent à la Crève en effigie. On verra en *on temps leur 
diverse, mais incroyable catastrophe. 

I.es projets pour la campagne qui allait commencer étaient digne* 
des année* de la prospérité du roi et de ces temps heureux d'abon- 
dance d'hommes et d'urgent, de ce* ministres et de ces généraux qui 
par leur capacité donnaient la loi à l'Europe - le roi voulut débuter 
par deux batailles, l'une en Italie, l'autre en Flandre; devancer la 
réunion de l'armée impériale sur le Khin et renverser les lignes des 
ennemis; enfin, faire le siège de Barcelone et celui de Turin. L'é- 
puisement de l'Espagne, celui où la France tombait, répondait peu 
à de si vastes idées. Chamillart, accablé sous le double ministère de 
Colbert et de Eouvois, ressemblait peu à ces deux grands ministres, 
et les généraux des armées aussi peu à M. le Prince, à M. de Turenne, 
et aux élèves de ces héros qui n'étaient plus. C'étaient des généraux 
de goût, de fantaisie, de faveur, de cabinet , à qui le roi croyait don- 
ner, comme à se* ministres, la capacité avec la patente. I envois, 
outré d'avoir eu à compter avec ces premiers généraux , se garda bien 
d'en former d'autre*, il n'en voulut que de «ouple» el dont l'incapa- 
cité eùl un besoin continuel de *a protection. Pour y parvenir, il 
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éloigna le mérite cl les talents, au lion qu'on 1rs recherchait avant le 
nwi de sa puissance. On tâchait de Ici démêler do bouse heure 
dans les sujets ; uu les éprouvait par de* commandements à part pour 
sonder leur* forces; el, s'ils répondaient à ce qu'on ru espérait, on 
le* | Oussait. Ou leur faisait faire dex projets pour les former ; quand 
ils étaient bous , ou les chargeait de leur ciéctilion. Oit s'appliquait 
a démêler la uiilure de leurs fautes. Il y en a \ ail qui ne se pardon- 
naient point , parce qu'elles venaient de manque de fond ; pour le* 
autres qui parlaient de trop d'ardeur et de surprise, on se souvenait 
du grand mot de M. de Tu renne, qu'il fallait avoir élé ballu pour de- 
venir bon , et avoir fait des fautes pour se mieux instruire. Mais c'é- 
taient des corps séparés ou des détachements, non des armées, qu'on 
hasardait sous ceux qu'on essayait de U sorte, détachements qu'on 
grossissait après , et qui devenaient entiii des armées , suivant qu'on 
les voyait réussir. Par la une émulation, conséqueminrnl une appli- 
cation générale, une formation continuelle dégénérant el d'officiers 
généraux encore, qui, n'ayant pas asseï de fond pour conduire une 
armée, en avaient assez pour j briller utilement en seconds et en 
troisièmes, et eu sous-ordre quantité d'officiers particulier, sur qui 
roulaient souvent de moindres choses , mais avec lumières cl succès. 
On les récompensait à mesure par quelque grâce au par un avance- 
ment. Personne n'y trou\ait à redire, et, dans l'espérance d'une oc- 
casion à se distinguer aussi, chacun se faisait justice, el chacun ne 
cherchait et ne songeait qu'à s'appliquer, h apprendre el a bien faire. 
C'est ainsi qu'on formait toujours des sujets, et qu'un commandant 
de bataillon d'alors en savait plus que nos lieutenants généraux mo- 
dernes. Ces! ce que j'ai oui souvent raconter el discuter a M. le 
maréchal de Lorge, déplorant la conduite substituée à celle-là, et 
prédisant les malheurs qui eu sont arrivés, 

M. de Louvois, pour être piciuemeni le maître, mil dans la tête 
du roi l'ordre du tableau el des promotions, ce qui égala tout le 
monde, rendît l'application et le travail inutiles à tout avancement, 
qui ne fut du qu'à l'ancienneté et aui années, avec toujours de rares 
exceptions pour ceux que M- île Louvois eut des raisons particulières 
de pousser. Il persuada encore au roi que c'était à lui-même de sou 
cabinet à diriger les armées. Celte flatterie ne servit qu'à le tromper 
pour les diriger, lui Louvois, à son gré, sous le nom du roi au détri- 
ment des affaire», dont les généraux en brassière n'eurent plus la 
disposition, ni la liberté de profiter d'aucune conjoncture qui se trou- 
vait échappée avant le retour du courrier dépêché pour eu rendre 
compte cl recevoir les ordres, tellement que le général, toujours ar- 
rêté, toujours en brassière, toujours dans la crainte, dans l'incerti- 
tude, dans l'attente des ordres de la cour à chaque pas, ne trouvait 
encore nul soulagement dans se» officiers géuéraux, parvenus la par 
leur ancienneté sans avoir jamais été proprement que des subalternes, 
el sans que rien eut roulé sur eux, cl qui aussi, certains de ne mouler 
qu'en leur rang d'ancienneté, ne s'étaient, pour le très-grand nom- 
bre, jamais donné la peine de chercher à rien apprendre. Aussi l'igno- 
rance était telle dans presque lous que le maréchal de camp venu de 
l'infanterie n'avait pas la première notion de l'assiette ni de la dis- 
position d'un fourrage; nue celui venu de la cavalerie ne savait ce 
que c'était qu'une tranchée ni rien qui eut rapport à une attaque de 
place, ni à une défense; que presque aucuns tic savaient faire un 
camp, ni placer les gardes, ni conduire un convoi, ni mener un dé- 
tachement; et les lieutenant» généraux u'en savaient guère davan- 
tage, sinon quelque routine forcément apprise pendant qu'ils étaient 
maréchaux de camp. 

Le luxe qui avait inondé les armées, ou on voulait vivre aussi dé- 
licatement qu'à Paris, empêchait les officiers généraux de vivre avec 
les officiers, de les connaître , d'en ètro connus, par conséquent, de 
savoir choisir et discerner pour des commandements qui dcmaiidcul 
de la confiance eu la capacité des gens. Nuls propos de guerre comme 
autrefois où on t'instruisait par les récit» el les dissertations réeipro- 
que», où il eut élé honteux de parler cl de se remplir d'autre chose, 
où les jeunes écoulaient les anciens, el oh ceux-ci s'entretenaient de 
ce qu'ils axaient vu bien el mal faire, avec des raisous et des ré- 
flexions. Ceux d'aujourd'hui de tout âge ne pouvant parler de ce qu'ils 
ignorent, ne parlent que jeu, que fi nîmes, Je» vieux que fourrages et 
qu'équipages, les officiers généraux épargnent ou vivent ensemble, le 
général ne voil que foule, en particulier ne fait qu'écrire, ce qui con- 
sume tout son temps en courriers, la plupart Irés-chers cl encore 
plus inutiles; le soir il abandonne le détail « trois ou quatre hommes 
qui souvent ne savent pas le faire. 

Le 1 1 mars M. de \ endômu eut h Versailles une fort longue au- 
dience du roi dan» son cabinet, où il prit contre pour aller passer deux 
jours dans la maison de Crozal à Clichy, et partir de là pour l'Italie. 
Il axait su »e retourner par degrés. Porté par l'intérêt de M, du 
Maine et par tout le crédit de madame de Mainlrnon, il avait re- 
présenté au roi l'extrême di goût qu'il avait eu en Italie de la pré- 
sence de Tessé; que, puisqu'il avait bien voulu lui donner la patente 
de maréchal géuéral. telle que l'axait eue M. de Turenne pour com- 
mander lous les maréchaux de France, il lui demandait au moins la 
grâce de commander en Italie ceux qu'il y pourrait envoyer. Le roi, 
combattu dans son plus intérieur, épris comme il l'était de M. de 
\ vnddme, voulant qu'il donnât bataille en arrivant, comptant sur lui 
pour proléger le siège de Turin «psi était résolu, ne vonlut pas le ren- 
voyer mécontent. Jl se tint quitte à bon marché de la restriction que 



lui-même proposait à la grâce qu'il demandait, el se tint mi» an large 
sur ce qu'il ne parlait plus du mnlif de sn naissance, Chamillarl eut 
doue ordre d'érrire de sa main nn simple billet » Vendôme que le 
roi signa île la sienne, par lequel le roi lui promettait qu'en cas que 
le bien de ses affaires I obligeai d'envoyer un maréchal de France en 
Italie, il ordonnerait ii ce maréchal dr France de lui obéir el de 
prendre l'ordre de lui, en Italie seulement, en considération des 
grands services qu'il lui avait rendus en ce pays-là. \endome en fut 
coulent, l'emporta axee lui. s'en vanta fort au point précis de son 
départ, bien résolu de s'en faire un échelon H monter à sa prétention 
de commander à tous les maréchaux de France à lu lin, sans patente, 
el par naissance. Celle première écorne les mortifia fort, et le maré- 
chal de Villcroi surtout qui avait paré le grand roup, dont celui-ci 
lui lit axer raison prévoir et craindre le reiour. Le mi ne recommanda 
rien davantage à Vendôme que de chercher les ennemis partout en 
arrivant, et les rombaltre. M. de Vendôme le lui promit, et on va 
voir qu'il tint parole. 

Il s'alla embarquer à Antibrs avec son frère sur deux galères du 
roi qui les portèrent à Geiios.d'oh le grand prieur s'en alla à Home, 
dans le dessein de s'y retirer, malgré l'épreuve qu'il en avait déjà 
faite nue fois sans la" pouvoir supporter, rl M. de Vendôme joindre 
son armée. 

Il y trouva tout en lion élat, et ne laissa pas de faire courir le 
brnil qu'elle élait si affaiblie et si en désordre, qu'il ne pouvait rien 
entreprendre. L'absence du prince Eugène ne le pressait pas moins 
que les ordres du roi. Hevenclaw, en l'attendant, commandait son 
armée. Vendôme assembla diligemment cinrpianle-huit bataillons el 
six mille chevaux à sou quartier général qui était Castiglinne délie 
Slevere, et le tD avril, marcha de grand malin à Monlechiaro où le» 
ennemis s'étaient fortifiés pendant tout l'hiver, rl qu'ils abandonne- 
ront pourtant a son approche. Ils se retirèrent h Calriiialo. où lous 
leurs quartiers s'étalent rassemblés. Vendôme, qui les suivit de fort 
près, les trouva eu bataille sur la hauteur de Calrinato, les attaqua , 
vivement et brusquement, et comme la partie n'était pas égale, car 
les ennemis n'étaient pas là plus de dix nu on»e mille hommes, il les 
battit et les défit en fort peu de temps, leur tua trois mille hommes, 
pril vingt drapeaux, dix pièces de canon, huit mille prisonniers, et 
parmi eux un colonel. 

Le chevalier de Maulevrier apporta cette nouvelle avec un billet 
de huit ligne* au roi, écrit sur le champ de bataille à midi. Deux jours 
«pris arriva Couches, aide de camp de M. de Vendôme, avec une 
longue dépèche du ÎO. L'après-midi du 1<>, Vendôme poursuivit sa 
victoire. De deux mille efoa cent» hommes qui se reliraient, onze 
cent» furent tués, le reste pris, el avec ce reste, le comte de Falken- 
Itcin , officier général, trois colonels et plusieurs officiers moindres. 
I«c nombre de» prisonuiers était, selon le rapport de Couches, de plus 
de deux mille cinq cents , outre cinq ccuts déserteurs. Il apporta 
vingt-quatre drapeaux el douie étendards. >'os troupes s'accommo» 
dèreul de douze cents habits neufs trouvés dans Caloinato; il ne s'y 
rencontra rien autre chose. Los ennemi» jetèrent six mille fusils que 
Vendôme lit rechercher eu donnant un éeu de la pièce. Le chcxalier 
du Héron y fut tué. et ce fut une perle; il était brigadier de dragons. 
Nendômc perdit peu du inonde; ce fut une déroule plutôt qu'un 
combat. 11 marcha le M pour achever sa victoire; mais les ennemis 
se n tireront le soir qu'il arriva sur eux, lui dérobèrent leur marche, 
cl y surent si bien pourvoir, que leur dernière arrière-garde lie put 
être entamée. Le prince Eugène était arrixé le lendemain du combat. 
Il rétablit si promplcmciit les affaires, que nous ne pûmes tirer aucun 
fruit de ce succès. Ou ne laissa pas d'abord d'en espérer tout, et 
d'élexer M. de Vendôme aux nues. Ce qui axait rclardé le prince 
Eugène, c'est qu'il n'avait jamais voulu partir qu'il n'eût vu SCI re- 
crues, ses renforts, et l'argent qu'il axait demandé fort avancés ver» 
I Italie. Ce» secours le joignirent peu après son arrivée; il s'en sut 
trop bien scrxir. el M. de Vendôme, loin d'attaquer, ne fut occupé 
qu'a parer le reste du temps qu'il demeura en II. lie. 

Avant que de sortir de l'Italie, il faut dire un mol de la démarche 
que le cardinal de Médicis lit auprès du roi. On a xu lors du séjour 
du roi d'Espagne a Aaples combien ce cardinal axait le co'ur fran- 
çais. Il n'avait aucun ordre, il axait élé cardinal fort jeune, il était 
protecteur de» affaire» de France cl d'Espagne; il vojail le grand-duc 
son frère, avançant en âge, brouillé avec la graude-duchesse , qui, 
depuis grand nombre d'années, s'était retirée eu France pour tou- 
jours, lie ce mariage il n'y axait eu que deux fils : l'aîné, Ferdinand, 
! était mort sait» avoir laissé d'enfants de la sieur de feu madame la 
I Uauphiuc; ( i a s t on , le cadet, était brouillé depuis longue» aimées 
avec sa femme, donl il n'avait poinl eu d'enfants. C'était une steur 
de la princesse de Bade, mère île la feue duchesse d'Orléans, les deux 
seuls restes de la maison de Saxe Laweiubourg. La princesse de Tos- 
cane vivait die. elle eu A lleiiiaguc . el il n'était plut question de re- 
tour lixec »on mari. Il n'y avait aucune autre postérité des grands- 
duos. La branche de Mcdicit-OlUuno établie dans le royaume éluit 
ainée de celle des grands-duc* , laquelle en élait séparée louglemps 
axant d'avoir usurpé la souxeraiuelé. Eloignemenl, axeuion même 
de tout temps entre ces deux branches. Il u'en subsistait plu» d'autre 
des Médicis. 

Le cardinal , quoique vieux. songea à rendre sou chapeau, à con- 
tinuer sa maison, s'il pouvait, et à se marier. Il le vonliil cire de la 
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main du roi et * une Française. Il lui en écrivit. Le roi , comme on 
l'a souvent vu, aimait M. le Grand. Il n'avait pus uir la Toscane les 
mêmes raisons, a l'égard de la maison de Lorraine, qu'il avait eues 
pour M.intouc à cause du Montfrrral. Il se souvenait toujours qu'il 
avait empêché le comte de Toulouse d'épouser mademoiselle d'Ar- 
magnac, chassé Longrpicrrr. qu'il avait mis auprès de lui pour avoir 
brassé cette affaire, et C.il longuement sentir son indignation à ma- 
dame d'Armagnac pour l'avoir poussée aussi loin qu'elle avail pu. Il 
songea donc à dédommager M. le Grand par un mariage qui pouvait 
faire sa fille grande-duchesse de Toscane. Il en parla à M. te Grand, 
qui en fut comblé, mais le supplia de trouver bon qu'il consultât sa 
fille. Mademoiselle d'Armagnac vivait à la cour depuis son enfance, 
adorée de sa mi re, qui était la maîtresse de la famille et de son mari. 
Elle était dans la maison de la plus grande et de la plus brillante 
représentation de la cour; elle aimait le jeu passionnément : on y 
Jouait jour et nuit le plus gros jeu du monde. Lllc était encore belle 
comme le jour; elle était en maison libre et du plus grand abord, où 
on ne le lui avait pas laissé ignorer. Elle ne put consentir à changer 
une vie si agréable et si aisée contre un pays étranger, anstere, ja- 
loux, avare, avec un mari vient, qui lui laisserait peu de liberté dans 
un pays oh elle n'était guère en usage et ou elle ne verrait personne 
que par audiences. Sa mère, qui ne s'en pouvait passer, n'eut garde 
de la vouloir contraindre, cl, des qu'elle ne le voulut pas, le père fût 
du utéuie avis. Il en fit sa cnur, il dit au roi que sa fille préférait 
l'honneur d'être sa sujette et de vivre dans sa cour aux plus grandes 
fortunes étrangères. Le roi lui en sul le meilleur gré du monde. Il 
ne trouva point d'autres partU français il proposer au cardinal de 
Médicis, qui a la fin épous-i une Guastalla , c'csl-ii-dire une Conu- 
gue de la branche cadette des ducs de Mantouc , qu'il rendit fort 
heureuse, mais dont il ue laissa point d'enfants. 

Marchin avail fait un projet pour forcer les lignes des ennemis 
avant que les Impériaux eussent assemblé leur armée sur le Rhin. Il 
fut approuvé; il parlit secrètement de Marly le l« avril sans avoir 
pris congé de personne. En même temps, tous les offlriers généraux 
el particuliers destinés sur le Bhiu eurent ordre de parlir cl de n'en 
rien dire, et le Jl avril Villars parlit aussi secrètement de Marly. 
Ces deux maréchaux s'abouchèrent à Phalsbourg cl marchèrent chacun 
de leur côté. A leur approche, les ennemis abandonnèrent leurs 
lignes de la Muller, qu'on voulait attaquer, el on ne vit de leurs 
troupes que sept ou huit cents chevaux, que le fils du comte du Bourg 
poussa vigoureusement et qui prirent la fuite. Ils y perdirent une 
centaine d'hommes, et du Bourg fils deux ou (rois seulement. Leur 
gros repassa le Rhin après avoir jeté quelque monde dans Hagucnaii. 
Cette expédition si heureuse et si facile délivra le fort Louis., dont 
la garnison fut relevée el la place renouvelée de lout eu munitions 
de guerre et de bouche, el les poslcs d'alcnlour qui la bloquaient pris. 

Le comte de Frise, gouverneur de Lindau, se retira Irès-précipi- 
lamuieul de Bischxveijer, nii il laissa de grands magasins et même 
sa vaisselle d'argent, abandonna Latilcrbnurg , où \ illars mit des 
troupes, et fut inailre par là de la Laitier comme il venait de l'être 
de la Muller. Péri prit llagueiiau el deux mille hommes qui étaient 
dedans prisonniers de guerre, soixante pièces de canon, cinq cents 
milliers de poudre et grande quantité de farine el d'avoine. Tout 
ce dépdt était destiné à faire le siège de Phalsbourg. Villars s'étendit 
tout a sou aise, cl n'oublia pas les contribution:- jusque dans la plaine 
de Mayence. 

Le roi d'Espagne était parti à la lui de février dans le dessein de 
réduire le royaume de Valence; mais sur les ordres du roi . pour ne 
différer pas le siège de Barcelone, il changea sa marche et arriva 
le i devant Barcelone, ou il trouva Lcgall arrivé de la veille avec 
toutes les troupes française» et tous nos bâtiments qui débarquaient 
tout ce qu'il fallait pour le siège; d'autres iMlimcnls portèrent toute 
la garnison de Gironne dans Barcelone avec toute» sortes de rafraî- 
chissements , où plus de dix mille hommes animés de la présence de 
l'archiduc prirent les armes el se joignirent à la garnison. La tranchée 
fut OtiverU* la nuit du j au b par le marquis d'Ayéloiic, mais le canon 
ne lira que Je 12, encore trcs-faihlciuciil. Le duc de Viaillcs, qui 
devait y servir de maréchal de camp, tomba malade de la petite vé- 
role, qui fui très-heureuse et qui acheva de le guérir de loua »rs 
maux. Laparat, ingénieur priucipal cl le chef des autres depuis l'élé- 
vation de Vauban au b'ilou , était chargé de ce siège, ci y fut tué 
te i» avril en allant reconnaître de* ouvrages qu'il voulait faire 
attaquer. 

Ou prélendit qu'on fit une grande faute d'avoir attaqué par le Mont- 
joui; que celle fortification séparée de celle de la ville serait tombée 
avec U ville , au lieu que sa prise n'influait point sur celle de U 
place. Quoi qu'il en suit, ce Mouljoui dura le double de ce qu'un 
avail cru, consuma beaucoup de nos munitions cl coûta bien d'hou- 
lièles gens, et Laparat même, qui y fui lue el qui fui mal remplacé. 
Les troupes qui faisaient le siège étaient peu nombreuses; leurs fati- 
gues étaient sans relâche : il n'y avait de repos que de trois nuits 
l'une el fort souvent beaucoup moins. Les petits tombals y étaient 
continuels avec les miquelets qui troublaient les convois el qui as- 
sié^caieul tellement les assiégeants, qu'il n'y avait pas de sûreté a 
crut pas du camp, qui était expose a des alarmes à chaque instant. 
Atilt rafraîchissement» de Fruucc ni d'Espagne, tout à i'élroil pour 
tout. Les sorlie» étaient Irès-forles. Les habitants y secondaient la 



garnison , les moines étaient armés et combattaient contre nous 
comme conlrc des Turcs et des hérétiques. Pendant ces sorties, lo 
camp était attaqué par dehors, et c'était tout ce que les assiégeants 
pouvaient faire que de soutenir ces doubles attaques a la fois par la 
rigueur des assiégés, et le nombre et l'importun lie des miquelcls. 

fessé envoya son fils porter la nouvelle que les ennemis avalent 
le Ï& avril abandonné le Montjoni , lequel en fut fait maréchal de 
camp, l-a garnison sortit ensemble en plein jour, cl entra dans Bar- 
celone sans presque aucune perte, t mentes, qui avail quantité de 
barques à la celte, en faisait toujours entrer quelques-unes dans la 

Knce aux dépens de quelques autres qu'il perdait , el les avenues de 
innée du roi d'Espagne furent bientôt si resserrées par 1rs mique- 
lets, qu'on ne vécut plus au siège que par la mer. la* romle de 'I ou- 
louse et le maréchal de Ouvres, sous lui, y commandaient une 
médiocre flotte arrivée asse». tard , el mettaient rarement pied à terre 
sans découcher de dessus leurs bords, et Tessé avait sous le roi 
d'Espagne le commandement de lout ce qui regardait la lerre. 

Rerwick était arrivé tout au commencement d'avril en Estrama- 
dure, où il avait vingt-six bataillons el quarante escadrons. Les Por- 
tugais cl ce que l'archiduc lui avait laissé étaient bien plus nom- 
breut, et ils firent contenance d'assiéger Badajor avec quarante-cinq 
bataillons et cinquante-trois escadrons, où le marquis de Mielirbourg 
commandait avec doute bataillons. Ils tirèrent du roté d'Alcanlara, 
el se préscutèrenl en chemin au duc de Bcrsrick, qui, avec quarante 
escadrons qu'il avail, n'osa leur prélcr le collet. Ils continuèrent 
leur chemin et prirent Alcanlara après une courte et molle défense 
^très-mauvaise place à la vérité 1 , et dix bataillons espagnols qui étaient 
dedans furent prisonniers de guerre. 

Cliavaguac, avec quatre vaisseaux du roi, ravagra rependant loule 
l'île* de Saint-Christophe en Amérique, dont 1rs Anglais étaient les 
maîtres, y ruina tout, eh emmena huit cents nègres, puis avec lin - 
ville, qui le joignit an rrndei-voiis qu'il lui avait donné, prit aux 
Anglais toute la petite île de Nièves, et en détruisit les forts, les 
habitations, les sucreries. Il firent le dégtt partout, emmenèrent 1rs 
principaux habitants pour otages, prirent trente vaisseaux marchands, 
doul quelques-uns percés pour trente-six pièces de canon, crame, 
lièrent sept mille nègre» et firent un grand butin. Le gouverneur et 
lè major de l'île furent tué». Il n'en coûta a no» deux capitaines que 
quelques soldats et un enseigne de vaisseau. Ils n'avaient pour cette 
evpédilion que doute cents soldais cl treite cent» flibustier». Le 
chevalier de iNangis apporta celle nouvelle. 

L'empcrenr mit enfin au commencement de mai les électeurs de 
Cologne et de Bavière au ban de l'empire avec autant de solennité 
que de violence cl d'injustice, pour une guerre qui ne regardait uni- 
quement que la maison d'Autriche . et point du lout l'empire. Mais 
l'Allemagne était subjuguée depuis Charles V, el quoique ses succes- 
seurs à l'empire n'eussent pas la moitié des Etats et de la puissance 
qu'il possédait, ils surent bien soutenir l'autorité qu'il leur avait ac- 
quise. La proscription du Palatin en fut un exemple éclatant. Cet 
empereur -ci, soutenu de toute l'Europe el mailre de la Bavière, n'eut 
garde de faire moins. Parmi ces hauteurs, il venait de voir sa maison 
de plaisance de Laxenbourg, à deux lieues de \ ienne, brûlée par les 
mécontents, et des \ Meurs, que le roi tenait auprès de Ragnlxl, l'as- 
surait île leurs forces et de leur élnigncment pour lout accommode- 
ment avec l'empereur. Quoique l'on eût lieu de s'attendre depuis 
longtemps à ce ban de l'empire, il ne laissa pas d'étonner rt de por- 
ter un grand coup pour l'autorité de l'empereur, et pour l'embarras 
de sortir ces princes d'affaire à la paix. 

Tout ce qui s'était fait l'année précédente pour former le siège de 
Turin, qui, prêt à se faire, n'eul pas lieu , rendit pour celle année 
Ions les préparatifs fort prompts. Le dépil si juste contre le due de 
Savoie , le succès de Calcinato lout récent et tout grossi , les espé- 
rances qu'on concevait de ses suites , l'extrême désir de dépouiller 
M. de Savoie, et de le réduire en l'élal du feu duc Charles IV de 
Lorraine, ufl'cctiouliaicnl le roi a ce projet. Cliamillart, plus sage 
que le monde ne l'a cru, en sentit le poids et eu fut effrayé pour son 
gendre, auquel il était destiné. Il voulut rucorc tout bien examiner 
avec Vauban en présence du roi. Puisqu'il avait fait la faute autrefois 
de le prélcr à M. de Savoie pour fortifier, ou plutôt pour perfection- 
ner Turin, il était bien naturel de le choisir pour en faire le siège. 
\> auban , toujours le même, proposa son projet d'attaque el les rai- 
sons de ce projet; il détailla ce qu'il croyait nécessaire pour réussir; 
il oll.it, en lui fournissant ce qu'il demandait , de se charger du 
siège, mais du siège uniquement, pourvu qu'il y fol le maître, el de 
rien au delà, parre qu'il déclara avec franchise qu'il ne s'entendait 
point a la guerre de campagne, ni à commander une armée. Ce qu'il 
demanda se trouva mouler eu toutes sortes de choses à bien plus 
qu'il ue fut possible de lui fournir. Là-dessus, il avertit le roi bien 
fermement devant sou ministre, chez madame de Maiiilenon , que 
Turin ne se prendrait pas h moins; cl (ce qui est incroyable, avec la 
jusle confiance du roi eu Vauban, fondée sur une si longue expé- 
rience, et avec le silence et l'embarras de Chimillart) , sur ce refus 
de Vauban comme n'y pouvant réussir, la commission en Tul sur-le- 
champ donnée ou plutôt confirmée à la FeuilUde. Quel parallèle 
entre ces deus hommes! cl quel champ aux réflexions! El peut-on 
s'empêcher de reconnaître que, lorsque Uieu veut cbàlier, il com- 
mence par aveugler? Cesi ce qui se retrouve sans cesse dans le cours 
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de celle guerre , mai» t'eut aiiui ce qui ne Mute nulle part aux 
yeux si fortement qu'ici. 

\oilà donc la Feuilladc non plu» général par accidents amenés, 
non plus général en peinture, niais général «l'une année sur laquelle 
toute l'Kurope fixa les yeux rl «le laquelle son sort allait dépendre. 
Troupes d'élite autant que la possibilité les put grossir, officiers 
rlioisis, munitions en abondance, artillerie formidable, trésors d'ar- 
gent, en un mol. il eut tout à son désir. Gendre .bieu-aimé d'un 
tout-puissant ministre de* finance* H de la |;uerre, qui mellail en lui 
toute* ses complaisances, toute* »rs espérances, l'appui et le salut 
île sa famille, ou peut juger qu'on ulla jusqu'à l'impossible de toutes 
parts pour le mettre eu étal de faire une conquête si capitale pour 
l'Etat, cl si importante a leur fortune particulière, Tout nu donc 
Irès-prompleiueul disposé. La Feuilladc arriva devant Turin le 13 
mai, et se mit à faire ses ligne* et ses pont*. Tardif, faute de mieux, 
fut son premier ingénieur. Il n'avait fait qur de petits *ié|;e» en 
Bavière. Ainsi cette rorle besogne roula tout entière sur deux novice 
fort ignorants, et pur cela même fort entêtés. Laissons-le» s'établir 
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CHAPITRE XVI. 

\ Illeroi part avec ordre tle combattre, non avant , mais a|ifè« la Jonction de 
Marchin avec lui. — Villeroi n'attend point Marchin. — Autre finie qu'il 
commet. — Dispositions qu'il prend. — bataille île Ranillliet. — La cavalerie 
des eiuiraii* bien postée. — La nôtre se trouva dan» une siinallon défavora- 
ble. — l.a nui. on du roi charge. — Lei escadron* ronge*. — A quelle cir 
constance lia doivent leur salul. — Ramilllc» emporté par renncml. — Nolrr 
seconde ligue refuse de donner, — Retraite. — Avantage» que l'ennemi retire 
de celte victoire. — Noire perte. — Consternation II Versailles. — Inquié- 
tude do roi. — Chnmlllart expert é seerf 1 leinent en Flandre — Son retour et 
nouvelle! qu'il rapporte. — La conduite des garde» du enrp» attaquée. — 
Bonté Incroyable du roi pour Villeroi. - Kolle plu» Increvable encore de ce 
dernier. — Il e»l rappelé. — Vendoae le remplace. — M. le duc d'Orléans 
en Italie. — Nouvelle marque de bonlé du roi en faveur de Villeroi.— Com- 
ment ce dernier la reçoit. 

I.e mi n'nvail rien tant recommandé nu ma rivli.il de Villerni que 
de ne rien oublier pour ouvrir la eainpni;iie par une bataille. Il com- 
mençai! à sentir le poids de la gurrrr; il avait dès lors envie de la 
terminer, mai» il voulait donner la paix e| non la rreevoir. Il espé- 
rait tout de ses généraux et de ses troupes; les succès d'Ilnlie cl du 
Rhin semblaient lui répondre de i-ruv de ses antre* entreprises; il 
.limait asseï Villeroi pour vouloir qu'il cueillit de* laurier*. Celui-ci 
partit à la mi-avril pour retourner en Flandre, et depuis son départ 
jusqu'à l'assemblée de son armée, le roi le pressa «ans res*e d'exc- 
fuler ee qu'il lui avait si expressément ordonné. 

Le génie court et superbe de \ illeroi se piqua de ces ordres réité- 
rés. Il se figura que le roi dnulait de *nn courage, puisqu'il jugeait 
nécessaire de l'aiguillonner *i fort; il résolut de tout hasarder pour 
le satisfaire, cl Ini montrer qu'il ne méritait pas de si dur* soupçons. 
Ku même temps que le roi voulait une bataille en Flandre, il se 
Voulait Met Ire en élat de h gagner, lté* que le* ligne du llhiii furent 



prises rt le fort l-nui* dégagé, le roi euvoxa ordre à Harcbin de pren- 
dre div-liuil bataillons et vingt escadrons de son armée , laissant le 
reste à \ illars ; de venir sur la Moselle, où il trouverait vingt attires 
escadrons; puis de marcher avec le tout en Flandre joindre le ma- 
rée-bal de Villeroi ; et a celui-ci de ne rien entreprendre avant celte 
jonelioii faite. Celle défense fui réitérée au maréchal de Villeroi par 
quatre courriers de suite coup sur coup , sur ee que ses réponses 
molliraient que, piqué de Uni les les instance* qui lui avaient été re- 
doublées pour donner promplement une bataille , il la voulait brus- 
nuer sans attendre ce secours. J'insiste ici sur ce point , parce qu'il 
fut relui de la division mortelle entre le marécbal rl Chamillarl , et 
que ce dernier me montra les lettres originales du roi et de lui au 
maréchal , et les réponses de ce dernier depuis l'ouverture de la 
campagne , et quelques-unes même dès auparavant. Mais il ne s'agit 
pas encore de erlte querelle. 

\ illeroi doue poussa sa pointe malgré les ordres d'attendre Marchin. 
Marlborougb avait passé la nier de bonnr heure, toute» ses troupes 
ne l'avaient pas jouit. Villeroi en avait plus que lui. Celte raison 
lui donna de la confiance , il ne douta point du succès ; il n'en vou- 
lut partager l'honneur avec personne , non-seulement avec Marchin 
rt les troupes qu'il lui amenait , mai» avec l'électeur même , qui 
pourtant commandait l'armée et que le maréchal avait laissé à 
Bruxelles. Sans lui faire pari de son drssein , il n'avança dohe , le 
: t tuai , vers l'endroit oit l'année précédente Hoquelaure avait laissé 

E créer nos lignes. Sur l'avis de la marche et de l'approche de Mari 
nrnugh, il fit un inouvemenl pour l'attendre, puis, le 14 au matin, 
jour de la Pentecôte , un second pour se poster dans un terrain où 
feu M. de Luxembourg n'avait jamais voulu s'exposer à combattre. 
Lui-même eu avait été témoin , mais son sort et celui de la France 
étaient qu'il l'oubliât. Il le manda par un courrier avant de prendre 
ce pnsle. M. le duc d'Orléans prédit à qui le voulut entendre qu'il y 

serait 1 n s'il y lenlait ou y souffrait une action ; que M. de l.uxcni- 

bonrg n'avait jamais voulu s'y commettre , et que sur le lieu même 
il lui en avait explique et montré les raisons que ce prince rendit 
fort bien. Il ne fut que trop bon prophète. 

Villeroi mil donc la maison du roi et deux brigades de cavalerie 
de suite entre 1rs villages de Tavicrs et de Uamillics. Taviers cou- 
vrait le flanc de la maison du roi. Sa situation était sur un penchant 
près de la Méhaigne , qui formait un marais derrière , cl dans ce 
village il mil le comte de la Mothe avec six bataillons de l'électeur 
et trois régiment* de dragons. Il établit dans relui de Ramillie* vingt- 
quatre pièce» de eanon soutenues de vingt bataillons , qui le furent 
ensuite d'un plu» grand corps d'infanterie. Il en prit le surplus pour 
occuper le terrain qui s'étendait ver» le village de \euve-Eglisc, 
laissa la droite de sa seconde ligne dans son ordre naturel, et porta 
sou aile gauche devant un marais très-difficile qui s'étendait au delà 
de cette aile , laquelle se trouvait à peu près en ligne avec la droite. 
Connue il achevait ses dispositions , l'éleeleur à peine averti arriva 
au grand galop de Bruxelles. Il avait grand lieu de se plaindre , el 
peut-être encore de blâmer ce qui *e faisait ; mais il n'était pas temps. 
Il n'y avait que celui d'achever ce qui était commencé , à quoi il se 
prêta sans humeur et de bonne grâce en attendant un autre loisir. 

Il était deux heure* après midi quand l'armée ennemie , arrivée 
en bel ordre eu présence , commença a essuyer le eanon de Ramil- 
lies. Il obligea leurs troupes à faire halle pour attendre le leur, qui, 
fort proinptement après , *e trouva en batterie. La canonnade dura 
bien une heure. Ils marchèrent ensuite à Taviers avec du eanon. Ils 
y trouvèrent moins de résistance qu'à leur droite, ils s'en rendirent 
mailre*. Dès ce moment , il» tirent marrher leur cavalerie. Ils a'é- 
taient aperçus fort à temps que le marais qui couvrait notre gauche 
empêcherait les deux aile* de» deux armée» de *e pouvoir joindre, 
il» avaient fait couler toute la leur derrière leur centre , en avaient 
formé plusieurs ligne* les unes sur le* autres , mai» sans confusion, 
derrière leur gaurhe ; ils eurent ainsi toule la cavalerie de leur ar- 
mée vis-à-vis noire droite et en état de s'en servir , tandis que toute 
la moitié de In nôtre demeura inutile dans un poste où elle ne pou- 
vait rien faire. File avait vu toute celle de» ennemi» disparaître 
de devant elle entièrement ; ee mouvement , qui devait lui servir 
d'exemple , ne l'ébranla point. Cassion, qui la commandait, comme 
l'ancien lieutenant général de notre gauche , s'en tourmenta fort, 
mai» sans succès. Il lui était ordonné de ne bouger de là sans ordre ; 
il eut beau envoyer des aide» de camp , nul ordre ne lui parvint. 

(ruiseard. l'ancien lieutenant général de la droite, la ni ébranler 
au mouvement de* ennemi*. La maison du roi el la première ligne 
de la cavalerie de cette aile firent une charge vigoureuse. Lrs esca- 
drons rouges de In maison du roi percèrent trois lignes de cavalerie 
qui s'ouvrirent, tandis que leur droite emporta la première ligne. Les 
rougrs gagnèrent plus de cinq cents pas de terrain. Ils chargèrent 
encore tout de suilc avec «ucrès des escadron* qui les voulairnt 
prendre en flanc. Ils se rallièrent après en laisnnl un demi-tour à 
droite, rt en chargèrent i-nenre six autre». Ils trouvèrent après unr 
quatrième ligne devant eux, et furent en même temps pris par der- 
rière. Cette axentiire était arrix-ée plu* loi qu'à eux à leur droite, 
qui ne put ainsi leur donner de secours. Le même malheur était ar- 
rivé à leur gauche. Les ennemis, qui avaient là ligne sur ligne, ne ti- 
rent partout que s'ouvrir pour laisser engager la nôtre bien avant, 
el *e refermer ensuite el la prendre par devant et par derrière. Plus 
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de protection du village de Mm, dont les ennemis, comme je 
l'ai dit, s'étaient rendus maîtres, et où ils se servaient au contraire 
de notre canon sur nous, et le village de Raniillies trop éloigné. Ce 
fut donc pour nos troupes à repasser, qui put, un petit marais dont la 
milieu était difficile, et dont aucun ne se serait tiré sans un peloton 
d'infanterie qui , de soi-même et saus ordre, se détacha, se posta sur 
le bord et protégea de son feu on qui purent repasser. 

Le. désordre et l'inégalité de cette charge donna lieu à de grauds 
inconvénients et à diverses plaintes fâcheuses. Ce qui demeura en- 
semble ou se rallia de la maison du roi demeura eu bataille derrière 
le village de Ramillie». Le feu y fut prodigieux. Nos troupes péné- 
trèrent jusqu'au centre des ennemis ; mais leur grand nombre le* re- 
cha*sa bien vite; et, dans ce désordre, ils emportèrent le village de 
Ramillies, et eurent tout le canon que nous y avions mis. \je due de 
Guiche, à la tête du régiment des gardes, s'y défendit quatre heures 
durant, et y fit des prodiges. La seconde ligne de cavalerie de la 




'I *c tua un malin dans son lit. 



droite, presque toute bavaroise ou wallonne, avait refus/ 1 tout net au 
dur de Villeroi et à Soustcrnon, lieutenants généraux, de soutenir la 
première, et demeura sans rien faire. Toute notre gauche resta inu- 
tile, le nez dans ce marais, et personne vis-à-vis d'elle, sans branler 
de ce poste; notre droite, tout k fait rompue, le centre enfoncé, et 
l'infanterie qui avait presque toute combattu , rebutée. L'électeur se 
porta partout avec une grande valeur. Le maréchal de \illeroi cou- 
rait éperdu et ne savait remédier à ce qui coup sur coup arrivait de 
sinistre. Il montra de la valeur, mais ce fut tout. On n'en doutait pas, 
ni qu'il fût en lui d'y mettre autre chose. Il ne fut donc plus question 
que de te retirer. 

Li retraite commença dans un grand ordre ; mais bientôt la nuit 
survint qui mit la confusion. La cavalerie de la gauche rompit l'in- 
fanterie, en pressant trop sa marche qui dura toute la nuit. La défilé 
de Judoigne se trouva tellement engorgé des gros bagages et de quel- 
ques menus, et de ce qu'on avait pu retirer d'artillerie, que tout y 
fut pris. Enfin l'armée arriva a Louvain, mais on ne se crut eu sû- 
reté qu'après avoir passé le canal de \\ ilvorde, sans néanmoins que 
les ennemis enssent suivi de trop près. 

Bruxelles , dont Itagnnls et Bergryrk étaient sortis à temps avec le 
trésor et les blessés qu'on avait pu transporter, fut le premier fruit 
de la victoire. Plusieurs personnes considérables en sortirent en 
même temps, beaucoup plus v demeurèrent. Anvers, Matines et 1-ou- 
vain ne lardèrent pas à prêter, romme Bruxelles, serment à l'archiduc. 
Ce ne fut que le commencement du retour des l'avs-lias espagnols a 
la maison d'Autriche. . " 

Une action qui eut de si grandes et de si rapides suites ne roi'ita 
pas quatre mille hommes, mais une grande dispersion après laqueUe 
prrsque tout revint en fort peu de temps rejoindre chacun son corps. 
M. de Sniibise y perdit un de ses fils cadets qui était dans les gen- 
darmes, et (inufier d'Aubigny, colonel des dragons; Fternière, major 
•lu régiw'ul des garde», et major général de l'armée ; mi Uni Clare, 



aiaréchal de ramp ; Har, brigadier de cavalerie, homme d'un singu- 
lier mérite cl fort de me* amis, furent tués. Il y eut quelques blessés 
et beaucoup de prisonniers de marque que Marlborough traita avec 
une politesse infinie, permettant à beaucoup de revenir sur-le-champ 
pour trois mois sur leur parole. 

Le roi n'apprit ce disastre que le mercredi, ÎO mai , à son réveil. 
On admira la platitude du maréchal de Villeroi, qui , par le même 
courrier, écrivit à Dangeau merveilles de son fils, et que sa blessure 
à la tète d'un coup de sabre ne serait riru. Il oublia tout le reste. 
J'étais à \ criaille»; jamais on ne vit un tel trouble ni une pareille 
consternation. (> qui y mit le comble fut que, ne sachant rien qu'en 
gros, on fut siv jours sans courriers. I.a poste même fut arrêtée. Le* 
jours semblaient des année* daus l'ignorance du détail et des suites 
d'une si malheureuse bataille , et dans l'inquiétude de chacun pour 
ses proche* et pour ses amis. Le roi fut réduit à demander des nou- 
velles aui uns et aux autres sans que personne lui en pût apprendre. 
Poussé à bout d'un silence si opiniâtre, il prit le parti d'envoyer Cha- 
miltart en Flandre , jraur avoir par lui au moins sûrement des nou- 
velles, et pour qu'il lui rapportât l'état de l'armée, de* progrès des 
ennemis , et le résultat des délibérations qui seraient prises entre 
l'électeur, le maréchal de Villeroi et lui. Le dimanche, 30 mai, Cha- 
millart sortant, sur les cinq heures, de travailler avec le roi qui al- 
lait après se promener à Trianon, monta en chaise de poste , disant 
qu'il s'en allait a l'Etang, où j'avais diué avec sa femme et ses filles, 
et »'en alla tout de suite a Lille. Ce fut un élonnement fort grand à 
la cour que la disparition d'un homme chargé tout à la fois des fi- 
nances et de, la guerre, et de tous le* ordres divers, continuels et 
prompt* à donner dans une si fâcheuse conjoncture. 

Chamillart ne surprit pas moins l'armée. Il la trouva autour de 
Courtray, où le maréchal de Villeroi l'alla trouver dès qu'il l'y sut 
arrivé; et dès lorson s'aperçut de quelque refroidissement entre eux. 




Les troupes qui faijaUnl le »ie«e étaient peu nomhreutrt. 



Le ministre fut le lendemain voir l'électeur, qui le reçut en' prince 
malheureux et qui sentait ses besoins. Nilleroi fut peu en tiers. Le 
lète-à-léte dura trois heures, d'oii Chamillart retourna à Courtray. 
le lendemain, il revit encore l'électeur seul, mais moins longtemps. 
Retournant de là à Courtray, Villrrni fit peu de chemin avec lui, puis 
tourna bride à son quartier. Chamillart entretint force officiers gé- 
néraux et particuliers. 

(Chamillart, qui de Flandre avait presque tous les jours dépêché des 
courriers au roi , arriva à Versailles sur le» huit heures du soir du 
vendredi 4 juin, et alla tout droit trouver le roi cher, madame dé 
Maintenon, où il lui rendit compte de son voyage jusqu'à souper. On 
sut donc enfin qu'après quelques marche» précipitées l'armée se trou- 
vant sous Gand. l'électeur avait insisté à l'y faire demeurer et à gar- 
der le grand Escaut; que le maréchal de Nilleroi s'y était fort op- 
posé ; qu'il avait consenti avec grand'peine à un conseil de guerre 
où le comte de la Motlie avait librement appuyé l'avis de l'électeur, 
quoique le maréchal, en proposant d'abord le fait, eût opiné hautc- 
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ment en général qui voulait contraindre Ici voii , qui toutes ainsi , 
par la crainte qu'ils en coururent, s'étaient rangées ii son avis. 
L'clecleiir en fit, ou public rt en particulier, des plairftcs amerri, 
cria contre un m f;ramt découragement , protesta sur un si mauvais 
parti a prendre et sur ses funestes suites; mais il ne voulut pas user 
■lu pouvoir qu'il avait de s'en faire croire, dans l'appréhension de* 
retour» d'une cour dont les malheurs communs le rendaient encore 
plus dépendant. 

GtM fut donc abandonné. On revint sous Menin, on abandonna 
la campagne, ou sépara toute l'infanterie et beaucoup de cavalerie 
dans les places avec des officiers généraux, on distribua le reste dans 
la chàtcllcnie de Lille et des environs. De cette manière, à l'excep- 
tion de NmmiTi Mont cl fort peu d'autres places, tous les Pays-Bas 
espagnols furent perdus, et une partie des nôtres même. Jamais rapi- 
dité ne fut comparable à celle-là. Les ennemis en furent aussi éton- 
nes que nous. I .1 douleur s'en augmenta chaque jour par le retour de 
tout ce qui rejoignait et qu'on croyait perdu. 

Mais ce qui le fut entièrement et qui perdit tout le reste, ce fut la 
tête du maréchal de Yilleroi- Rien ne la put remettre, personne ne 
le put rassurer. Il ne voyait et n'entendait plus ; il ne voyait qu'en- 
uciiiis, que périls, que défaites, de sûreté nulle part. Son hls cl Sous- 
ternoii qui avait fort sa confiance, mais a qui il s'était bien gardé de 
confier sou projet, l'avait pénétré la surveille de la bataille. Ils l'a- 
vaient conjuré de ne s'y pas commettre, ils se portèrent jusqu'à se 
meltre il genoux et embrasser les siens; il demeura inflexible. Outré 
du sinistre silices d'un projet conçu par lui seul et qu'il axait exé- 
cuté contre l'avis de ce peu qui l'avait éveuté, désespéré du remords 
de n'avoir pas attendu Marcliin cl ses troupes, nonobstant les ordres 
si réitérés qu'il en avait , la lèlc lui tourna tout à fait. Il fut inca- 
pable d'écouter personne, également entêté devant et après, et fit de 
son autorité, de la crainte de sa faveur, une plaie» l'Etal, qui, très- 
large et très-funeste dès lors, le mit bientôt après à deux doigts de sa 
perle. Jamais de bataille où la perte ail élé plus légère, jamais au- 
cune dont les rapides suites aient élé plus prodigieuses. 

Quelque tranquillement au dehors que le roi soutint ce malheur, 
il le sentit en entier dans toutes ses parties. 11 fui sensible à tout le 
mal qui se débita de ses gardes du corps, et se plaignit d'eux assez 
aigrement, touché de leur honneur, peut-être encore de sa sùrelé. H 
manda de l'année Darignon, leur aide-major, homme de rien el vendu 
h la fortune. Des guerriers de cour rendirent d'eux de bons témoi- 
gnages , qui ne persuadèrent personne. Cela ne veut pas dire qu'on 
eut raison de mal parler des gardes du corps; mais, bien que ces 
témoignages eurent peu d'autorité, le roi les saisit avec tant de joie 
qu'il fil mander aux gardes, el qu'il envoya par les salles les assurer 
qu'il était éclairci el tort content d'eux. Le monde le fut peu de celte 
espère de réparation. Quoi qu'il eu ait élé dans une action si mal con- 
duite, ils s'étaient auparavant distingués si fort, el ont toujours 
depuis si constamment fait des prodiges de valeur dans toutes h s 
actions où ils se sont trouvés , qu'ils se «ont acquit un nom qui a 
donné de l'émulation à tontes les iroupes, et k celles des ennemis, 
de leur propre aveu, une jalousie cl une crainte qui le» • couverts de 
gloire. 

Ce triste revert perlait tur le maréchal de Villeroi à plomb. Le 
projet peu tenté et moins digéré , communiqué à personne cl caché 
même à l'électeur quoique généralissime , l'exécution déplorable et 
un terrain proscrit en ta présence par M. de Luxembourg, les suites 
immenses uiiiqucment due» au renversement de ta lête el à son opi- 
niàlreté, sa précipitation et sa formelle désobéissance de n'attendre 
pas la jonetion ti prochaine des troupes que lui amenait Marrhin, Ir 
cri public de l'armée qui avait perdu tout respect et toute mesure à 
son égard, le jutte mécontentement de l'électeur tur tant de points 
si rapitaus , firent enfin comprendre au roi qu'il était temps que la 
faveur cédât à la fortune. Un général d'armée de l'empereur en eût 
bien tu renient perdu la tète par le conseil aulique de guerre; il ne 
tint qu'à celui-ci d'être mieux que jamais. Le roi le plaignit, le dé- 
fendit, lui écrivit de sa main qu'il élail trop malheureux à la pierre; 
qu'il lui conseillait el lui demandait, comme à son ami. de lui man- 
der sa démission du commandement de l'armée; qu'il voulait qu'il 
unît que ce n'était que sur ses instances qu'il l'en déchargeait ; qu'il 
C verrait auprès de lui avec plus d'amitié que jamais, et qu'il pou- 
vait s'assurer du gré et du compte qu'il lui tiendrait d'un sacrifice 
qui lui coûtait autant ou plut qu'a lui-même, mais que la situation 
présente rendait nécessaire, et qui ne serait connu que de lui ; tandis 
qu'il lui promettait qu'il n'y aurait personne qui ne demeurât per- 
tuadé, à la manière donl cela se passerait et dont il le traiterait, que 
S'était lui, maréchal, qui Pavait forcé de lui envoyer la permission 
de quitter le commandement de l'armée et de revenir à sa cour. 

A qui n'a pas vu ce* faits ils peuvent paraître incroyables. Mait 
outre les minutes que Clumillart m'a fait voir des letlres signées du 
roi, cuvojéct au maréchal, toutes plus pressantes cl plus tendres let 
unes que les autres, de ce même style , pour vaincre sa résistance , 
c'est que ju l'ai su encore de gens à qui le roi, à la fin outré, t'en est 
ouvertement plaint. 

VlUerai, par celle première lellro de la main du roi, ne sentit 
qu'une faveur étonnante dans la situation ou il te trouvait, el celle 
faveur l'aveugla. 11 crut se maintenir en tenant ferme, el qu'avec une 
amitié si singulière et si particulièrement témoignée, telle que le roi 
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n'en aurait pu user mieux avec son propre frère, jamais il ne se ré- 
soudrai! à l'arracher de son emploi malgré lui. Il répondit donc tu 
roi, après force propos de courtisan comblé, qu'il n'était point fou, 
qu'il n'était ni blessé ni malade , qu'il était malheureux , mais qu'il 
croyait n'avoir point failli, qu'il ne pouvait demander sa démission 
sous aucun prétexte véritable, ni se déshonorer en se déclarant soi- 
même, par celle démarche. Incapable el indigne du commandement 
de ses armées dont il l'avait honoré, et faire en même temps la plus 
grande injure à <tm choix. 

Celle première réponse fach» le roi sans l'irriter. Il condescendit, 
avec sa première amitié, à l'état douloureux d'un homme k qui on 
demande la démission d'uu si grand emploi, dans les circonstance» 
fli lieuses oh il se trouvait. Il redoubla, tripla, quadrupla toujours en 
même style, et ne reçut que les mêmes réponses. Par la dernière, 
toujours comptant sirr ce qui l'avait séduit d'abord , il manda a r re- 
gain ni en I au roi qu'il était maître de lui ôter le commandement de 
l'armée et de faire de lui tout ce qu'il lui plairait, qu'il obéirait avec 
soumission el sans se plaindre, mais qu'il n'attendit pas de lui qu'il 
en fut jamais de moitié. 1 .a résolution était prise, dès la première 
lettre, de le faire revenir, mait en couvrant ce retour de sa demande 
instante. A celle dernière, le roi se piqua et perdit patience el espé- 
rance de ramener un homme si fort égaré. 

Pendant celle espèce de négociation de bonté avec lui, le roi avait 
dépêché ii M. de Vendôme pour lui proposer de venir commander 
l'armée de Flandre. Il lui était fatal de reparer let malheur* du ma- 
réchal de Villeroi , au moins d'être choisi pour cela. C'est ce qui, 
après l'affaire de Crémone, l'avait mit à la té le de l'armée d'Italie. 
Vendôme, avec loules ses thèses étranges, ses entêtements cl ses 
appuis, sentait alors toute la difficulté de réussir k Turin el de sou- 
tenir let affaires en Italie. Le prince Eugène cl set renforts de troupes 
arrivés autsitdl après le combat de Calcinalo y avaient entièrement 
changé la face cl le théâtre de la guerre. Vendôme, de victorieux et 
d'entreprenant, élail réduit à la défensive , rt au milieu de tout ses 
Ions avantageux s'en trouvait fort embarratsé. Il regarda donc comme 
une délivrance la proposition qui lui élail failc de quitter l'Italie. Il 
y laissait, non pat a l'égard du paya ni des Impériaux, mait à l'égard 
de la cour et de ce qui t'appelle en France le monde, une réuutation 
non entamée , qui lui avait fait goùler, presque comme aul héros de 
l'ancien HC Rome, tous les honneurs du triomphe au voyage qu'il 
venait de faire à la cour cl à Paris. Il fut comblé de joie de n'avoir 
point à la commettre, el de se retirer de la presse du beau-père et du 
gendre sur loul ce qu'il prévoyait de Turin. Il se trouva flatté d'être 
regardé comme le réparateur, et à son aise en même temps sur l'em- 
ploi auquel il était appelé. Tout élail regardé comme perdu en Flan- 
dre; ce qu'il n'y pourrait soutenir ni réparer tomberait sur celui qui 
y avait tout prrdu, et lr peu qu'il y pourrait faire serait relevé comme 
des prodiges. En même temps il sut donner comme un sacrifice ce 
qu'il considérait comme ton salul ; et , goûté et soutenu comme il 
l'ctail, ce prétendu sacrifice fut reçu comme un taeriAce très-réel, 
dont le roi lui sut le plus grand gré du monde. 

Tandis que loules ces résolutions s'acheminaient dans le plus pro- 
fond secret, il en fallut prendre une en même temps sur le choix 
d'un général en Italie. Chamillnrt, extrêmement eu peine des mal- 
heurs accablants qui accompagnaient son ministère , sentit ce que 
pouvait la présence d'un prince du sang dans une armée de Fran- 
çais. Il avuil déjà proposé le prince de Conli pour l'envoyer eo 
Flandre. 11 se xoulait concilier ces princes, cl avec eux le public, en 
lui montrant que, uniquement louché du bien des affaires, il propo- 
sait lui-même ce que ses prédécesseurs avaient le plus craint et éloi- 
gné. Il trouva l'opposition du roi si grande pour le prince de Conli, 
a qui il avait peut-être encore moins pardonné sou mérite et l'amour 
et l'estime universelle, par jalousie pour M. du Maine, que son voyage 
de Hongrie, que, le choix du roi fait de M. de Vendôme, il n'osa plus 
parler du prince de Conli pour l'Italie. 11 craignit, avec raison, les 
fougues impétueuses de l'humeur farouche et continuelle de M. le 
Duc. Il proposa donc M. le duc d'Orléans comme celui dont le rani; 
cl l'aînesse ôlaient aux princes du sang tout sujet de se plaindre de 
la préférence. Le roi , jusqu'alors si éloigné de donner ses armées à 
commandera ceux de son sang, pour ne les pas trop agrandir, cl plus 
encore par rapport à M- du Maine qu'il ne sentait que trop doulou- 
reusement n'y être pat propre, mais pressé par la nécessité et par le 
poids accablant des conjonctures, se laissa vaincre à son ministre fa- 
vori, qui avait eu soin de mettre madame de Mainlcnon de son côté. 

M. le duc d'Orléans, ni aucun des princes du sang, ne songeait à 
servir. Ils en avaient perdu tonte espérance depuis longtemps, et per- 
sonne même uo pensait à eux. Tout le monde était imbu de l'extrême 
répugnance du roi là-dessus , lorsque, le mardi a? juin . à Marly, le 
roi avant donué le bonsoir à tout ce qui élail dans sou cabinel tous 
les soir, après son souper, rappela M. le duc d'Orléans qui sortait 
avec les autres, el le retint seul un gros quart d'heure. Je m'étais, ce 
*oir-la. amusé dans le salon, où la rumeur fut loul à coup grande de 
la nouveauté qui se passait. On ne fut pat longtemps dans l'ignorance. 
M. le duc d'Orléans, sortant d'avec le roi, passa dans le salon pour 
aller ehe» Madame, y revint un moment après, el y apprit qu'il allait 
commander l'armée 'd'Italie, et que M. de Vendôme l'y attendrait et 
reviendrait incontinent après prendre le commandement de celle d* 
Flandre, donl le maréchal de Villeroi était rappelé. 
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Le même soir, le roi à son coucher, oh depuis m longue goutte il 
n'y avait plu» que le» entrer* grande* et second rs, mot piqué i|n'il 
était roiilre l'inflexibilité du maréchal «le Vilhroi, eut la bonté <l« 
dire c|ii'il lui av.til «i i 119 la m n« lit demandé son retour i|u'il t»'«\ ait 
pu le lui rernsrr. C'était nue drriiièrc pliinelie que le reste de son 
«initié lui traitait encore après le naufragr. Il eut I* folie de lu re- 
pousser. C'est ce qui enfin fit «ut disgràrc, comme je le dirai en un 
autre temps pour ne pas interrompre des rhosr* plu» intéressantes, 
Il eut ont c de réunir sur- lr-rhamp. Puis le n i changea s* lettre et 

lui ord a dVltcndrc M. de \cmlomc en lïandrr. oii le* ennemi* 

prirent Ostrndc et ÎVïeuporI Turl proinptnnrnt : sur quoi le maréchal 
de Vauban fut rnvoyé à Dunkrrqnc commander à tout ce coté-l» de 
la Flandre maritime'. 

CHAPITRE XVII. 

1> romte de Tou'oiue de retour II Veiulllc». — *» flotte à Toulon. — Délibé- 
ration desnt lUrei Ion-. — Re|irorhe fait aux officier» «l'arlillrrle. — Le 
•lège '»l levé — IMH-ouragrmi-iu du roi rTK'iiaguc. — Il cinrole lirai, cai à 
\ criaille» prendre le» or ire» du toi de Krani e. — l.umiéinc uagne l'a.iip^- 
lunr par le pav* de roh . p> b Ma rl.l. — Trué île retour a la mur. — l.e 
duc île Noai.l» fjii lieulcuanl général et chargé du comiiMnlcim m in cle f 
■lu Itouwilloti. — l.a reine ilTspajinc a Hun;-». — l e 10I ilT.-pa/.i r joint 
l'arm e «le Hrrw'u k. — l.e» plcrn ri< » du roi ei de la reine il Fsiiaxi r remise» | 
au mi de l rae.ee. — i clcbic p< r!c dite la l'rrti rinr. — 7,Mc d< s < vèqeri 
d' mp'Ri'e cl du peuple. — r.séque de Mincie. — Hi rwirk rliaup.e 1 1 face de» 
alT.ir. ». — Madiiil an |x»ivnir «tu toi d't»|> <t',nc, qui y réel te avec la reine. 
— 1rs < ni» m • rliaoi 1 » «I. » i aitdlei. — l e comlc d'Oru|»»j panât à IVclii- 
due. — l'alriarelic de» IMcf arrêta. — Mfttf — W»t m a< la nie de» I r.ius 
opère flan» le palais. — Couladrt f.ill m-Jnr «le» réitiincnt» «1c« jjaril' a: «ou 
entra, lion, .on caractère. — i eut cinquante roi le livre- a M. dcbiubise . t 
la nomination de ton fila au cardinalat déviai éc. — l lu.leui» mon». — aii.o- 
dot.» dlverii». 

Le »oir m Ame du jour que le roi avait «ppri* à son réveil la cruelle 
nouvelle de la bataille de Ramillic*, M . le cômle de Toulouse arrivai 
Versailles, et fut trouver le roi «lier madame de Mu intenon oli il de- 
meura fort loii|;tcmps avec lui. ayant laissé le maréchal de Ccruvrm 
pour quelques jours enriirr a Toulon. Il s'était tenu mouillé itérant 
Barcelone jusqu'au 8 mai. Les frégates d'avis qu'il avait envoyées 
aui nouvelles de la flotte ennemie lui rapportèrent qu'elle appro- 
chait , forte au moins de quarante-cinq vaisseaux de guerre. Sotre 
amiral, grâce aux bons soins «le Pontcharlrain. n'en avait po* uni* 
baslante itour les altimlre. l ui et lr maréchal de (Oeuvres eurent 
avant de partir une longue conférence avec le maréchal de Tcssé et 
PtiysiVur, et tout au soir levèrent les ancres. Ils rentrèrent le II mai 
a Toulon. 

Le départ de notre flotte rt l'arrivée de celle des ennemis a Itar- 
celone y changea fort la face de toutes les choses. Les assiégés repri- 
rent une vigueur nouvelle, les assiégeant* rencontrèrent toutes sortes 
de nouveau* obstacles. Tcssé, voyant l'impossibilité de continuer le 
* «Vc et toute I» difficulté de la retraite en le levant, persuada au rnl 
d'Espagne de faire entrer le duc de Nnaillcs dans toutes les délibé- 
rations qu'il avait h prendre la-il«-ssus. Noaillr* était tout nouveau 
maréchal «le camp. Il n'avait jamais fait qualre campagnes; sa longue 
maladie l'avait retenu les clés à la cour, et la petite vérnli- dont il 
avait été attaqué en arrivant «levant Barcelone , rt «lr laquelle il ne 
faisait que sortir, l'avait empêché «le servir «le maréchal de camp à ce 
siège, et assez, longtemps même de savoir ce qui s'y passait; mais il 
était neveu de madame de Mainleiion, et comme tel bon garant pour 
Tcssé. Tous les embarras où l'on était furent donc discute» en sa pré- 
sence. Il se trouva que 1rs ingénieur* étaient si lents et si ignorants, 
qu'il n'y avait aucun fouit à faire sur euv, rt que par la vénalité qur le 
roi avait mise dan» l'artillerie depuis quelque temps, comme je l'ai 
dit Cil son lieu, non-seulement ces oOieiers vénaux n'y entendaient 
rien du tout, mais avaient perdu sans cesse eu ce sli'ge, et perdaient 
encore tout leur temps à remuer inutilement leur artillerie, rt a pla- 
cer mal leurs batteries, pour se mettre dans la nécessité de 1rs chan- 
ger, parce «pie de ces mouvement* «le canon résultait un droit pécu- 
niaire qu'ils it lient biin aises de multiplier. L'armée assiégée pur 
dehors, et depuis longtemps nourrie uniquement par la mer, n'avait 
plus celle ressource depuis la retraite dr nnlrr flrrltr et l'arrivée «le 
celle des Anglais, rt nulle autre d'ailleurs pour la subsistance jour- 
nalière. Toutes ces raison» persuadèrent enfin le roi d'Espagne de la 
uéeessité de lever le siège , quelque résistance qu'il y eût apportée 
jusqu'alors. 

Aprè» cela il fallut délibérer de la manière de l'evéeuler, et du 
lieu oit l'armée se loin lierait. On convint encore qu'il n'y avait nul 
moyen de se retirer par la Catalogne, pleine de révoltés qui tenaient 
la campagne, soutenus de tous ceux du royaume de Valence qui te- 
naient les places, et à travers celte cruelle Multitude de miquelcts 
qui le* assiégeaient, Il fut donc résolu qu'on prendrait le chemin de 
la frontière de France, et que là on délibérerait de nouveau, quand 
on serait en sûreté vers le Boussillun de ce qu'un deviendrait. 

Ou leva donc le siège la nuit du '0 au I i mai, après quatorze jours 
de tranchée ouverte, cl on abandonna cent pièces d'artillerie, cent 
cinquante millier* de poudre, treille mille sacs de farine, vingt mille 
d'avoine, quinze mille de grain et un grand nombre de bombe», de 
boulets et d'outil». L'armée fut huit jour» durant harcelée par les mi- 



queleta en queue et en (line de montagne en montagne. Le dite de 
Nnaillcs. dont IVquipagr avait été constamment respecté par eux pen- 
dant le si< ta et dam Cette retraite, parer qu'il» aimaient sou père pour 
lr* avoir bien I mités et avoir sauvé In vie a un «le leurs principaux 
cher», s'avisa dr lr» appeler pour leur parler. \ son nom les prinei- 
pauv descendirent des montagne» et vinrent à lui. Il en obtint qu'ils 
n'inquiéteraient plus l'armée, qu'il* ne tireraient plus «ur le. troupr*. 
à condition qu'on ne les brûlerait point. Cria fut rvéruté fidèlement 
de part et d'autre, rt dès ce moment l'armée aehrv a sa marrhr en tran- 
quillité, qui fut rncnrr de trois jours nu elle aurait beaucoup souffert 
dr ces cruelle» guêpe*. L'armée n'en pouvait plus; elle perdit presque 
tous «es traiurnrs rt tous les maraudeurs dans rrltr retraite, en sorte 
«pi'avre le siège il en coûta bien qualre mille hommrs. Sa volonté 
néanmoins fut toujours si grande, qur, malgré tant d'obstacles, elle 
aurai! pris Barcelone, sans ceux de notrr artillerie rt de nos régi- 
ments. 

Arrivé» à la lourde Mnulgris, il fui question de ce que deviendrait 
In roi d'Espagne. tjuelqiirs-uns voulaient qu'il attendit en France le 
dénnûmrnt «l'une si fâcheuse affaire, et d'autres qur, sr trouvant 
dans cette nécessité, il poussât jusqu'à Versailles. Lr duc dr Noaillr* 
à ce qu'il m'a dit. rt que je ne garantis pas, ouvrit un avis lout con- 
traire, et tpii fui le salut du roi d'Espagne. Il soutint que celle rc- 
t a te en France, ou ce voyage à la cour, perdrait un temps preciet i 
rt serait sinistreinent interprété: que 1rs ennemis «1rs «Irux rnurouini 
le prendraient pour une abdication . cl ce qui en Esp: gnc restait 
affectionné, pour un manque dr courage et pour un abandon d'eux et 
de soi-même; que quelque peu «le suilr. «lr moyens, de ressources 
qu'il restai Ml roi d'Espagne , il devait percer par 1rs montagnes du 
pays de Koiv droit à Fonlarahir, de là joindre I tous risqurs l'a reine 
et son parti, sr présenter a ses peuple», trnlrr cette voir unique pour 
réchaiiftèr Irur courage, leur fidélité, leur lèlr, Taire des troupes de 
tout, pénétrer en Espagne, jus pic dans Madrid, sans quoi il n'y avait 
plus d'espérances par les effort» que les ennemi* allaient faire pour 
s'établir par toutr l'Espagne et dans la capitale même. 

La résolution vn fut heureusement prise. L'armée s'arrêta en Ilous- 
sillon. et tandis que le roi d'Espagne s'en ail* à Toulouse et par la 
pays de Koix gagner Pan, puis Fontarabie. avec deux régiments de 
dragon» pour son rscorte, quelques grand» d'Espagne qu'il avait avec 
lui. et le duc de \oailles qui voulut l'accompagner jusqu'à Fontara- 
bie, le marquis de Brancas fut dépêché au roi pour lui rendre compte 
de lout, recevoir sr* ordres, et les porter à Pau, au roi d'Espagne. 
Il: un as arriva le ïR mai à Versaillrs, «nr le soir, et vit en arrivant 
le roi chez madame de Maintenon où Chamillart le mena. 

Il y avait longtemps «pie le roi s'attendait à celte triste nouvelle* 
il approuva lr parti «pti avait été pris, donna au roi «l'Espapue trente 
bataillons et vingt escadrons qu'il avait ramenés du tiéit* rn Bous- 
sillon, et tous le* oflieiers généraux qui y servaient, donna permis- 
sion à Tcssé de revenir, fit lr duc dr S oa il les lieutenant général 
seul, et le destina ii commander en chef en Roussillon, à sou retour 
d'avec le roi d'Espagne. C'est ainsi que le duc de >oaillcs, au quart 
de »a lr..i»ièmc ou iiuatriènie campagne pour le plus, escalada rapi- 
dement tous les grades rn neveu favori dr madamrdr Mainlrnon. On 
rn avait bien fait autant pour lr gendre bien aimé de Chamillart ; 
mais la Feuilladr étail l'ancien du duc de \oaillc* de près de virgt 
ans. Trssé eut l'honneur «l'avoir prêté l'épaule à tnus les deux. On • 
vu en son temps ce qu'il fil pour la Feuillade; ici il nr voulait point 
rctournrr en Espagnr, où il voyait (oui perdu. Il aimait miel x en 
laisser Irai le poids à Bervviek, qui était sur les lieux, rt il en savait 
Inqi pour ne pas faire place au due dr >oailles rn Boussillnii. Il fil 
lr m. il, de comme il l'avait su faire rn Savoie et en Italie, s'amusa 
pril quebpir» jours dr» eaux à lialamc, rt regagna la cour. 

En même temps que Brancas, longtemps depuis maréchal de 
France, fui dépêché ii Versailles, le roi d Espagne envoya Je duc 
«ITIavrrrli il la reine d'Espagne, qur <•«• seigneur trouva encore à M. - 
drid, où elle avait élé la s.ée régente, et «le Pau, le roi d'Espui i e 
s'en alla en poste à cheval à Pampeliinc, cl non à Fnularahie suivi 
«lu connétable de Caslille sou majordome- major, du «lue de Mcdint- 
Sidonia, àg< ; lors de plus de suivante ans, son grand écuyer, du duc 
d'Ossour, capitaine de »c* gardes, et de peu de valcU, et y arriva îc 
I" juin aux acclamations dit peuple; il en partit le ï vers Madrid; Je 
roi apprit le li juin par un courrier «lu due dr Nouilles que le roi 
d'Espagne étail arrivé aux plus grandes acclama lion y de juic. et le 
duc de Nwille* à sa suite, qui s'en rrv int aussitôt droit en Roussillon. 

Berwick était cependant dans une étrange presse à II lètc d'une 
poignée de troupes mal en ordre vis-à-vis de l'armée portugaise, de- 
vant laquelle il ne pouvait se présenter, qui prenait [nul ce qu'il lui 
plaisait, allait librement où elle voulait, et le faisait reculer et se r« 
tirer partout. Il se tenait néanmoins toujours à portée d'elle, faisant 
mine de lui disputer les gorges rt 1rs rivières, et ralentissant ses 
mouvements et ses progrès autant que la capacité pouvait suppléer 
aux forces. Tout sou art cl ses chicanes ne purent empêcher Jes Por- 
tugais de tourner sur Madrid et de s'en approcher. La reine eu sortit 
avec ses enfants et sa suite, le tH juin , pour aller à Burgos , sur le 
chemin de Pampv-lunc. Le roi en parlit le îl , pour s'aller mettre à 
la tète dr la petite année de Berwick. Amclot le suivit, et les 
consul* suivirent la reine. Quantité de grands s'en allèrent dans 
leurs lerres, le cardinal Portocarrcro à Tolède, laissant la plus grande 
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consternation dans Madrid, dont, incontinent après. 1rs Portugais te 
rendirent le» maître». 11* n'y trouvèrent aucun grand ni aucun mem- 
bre de» conseils. Le roi .l'I ipagi <• et Brrwick tournèrent ver» Bur- 
Ijo», iiii le* viii|;l escadrons il les trente bataillon» français du siège 
de Kareelnne les devaient joindre. Quelque» grand» le joignirent , 
d';i u tris allèrent trouver la reine .< Iiur|;n». Siv semaine» et plu» se 
passèrent dans ee» extrémité», pendant lesquelles la reine confia 
toutes les pierreries du roi son mari et le» sienne» à \;i»et, ee valet 
français dont j'ai parle., et l'envoya les porter en Francs. Il arriva à 
\ ersailles en même temp» que le maréchal de Tcssé. A aset les remit 
au roi , et parmi elles cette rameuse perle en poire appeler la l'rrè- 
tjrinr, qui par ta forme, ton poids, son eau parfaite et sa i;rosseiir, 
est sans priv et sans comparaison avec aucune qu'on ait jamais vue, 

Kulïn les troupe» françaises arrivèrent en Espagne et joignirent le 
roi et Bcrvxick tout h la lin de juillet. I.'arcbidiic se tenait cependant 
à Sarai'osse, et laissait faire ses armées. 

Les évêques d' Espagne «'étaient signalés entre tous à lever des 
troupes à leur» dépens, et de donner au roi de» sommes très-consi- 
dérable». I.'évêquc de MurctC lit plus qu'aucuu, qui avait été simple 
curé de village avec tant de réputation et de vertu, que le roi d'Es- 
pague lavait élevé à cet épiseopat, d'où il donna l'exemple a ton» 
les autre». Le cardinal Porlocarrero , quoique si justement mécon- 
tent, donna beaucoup, et continua toujours de signaler son attache- 
ment Celui des prélats fut très-important au roi. Ils s'appliquèrent 
à envoyer des prédicateur» choisis dans ton» les lieuv de leur» dio- 
cèses affermir les peuples dans leur fidélité et leur fêle, qui aussi eu 
donnèrent le» plu» grande» marques et les plus utiles. 

Brrwick, renforcé de vingt escadrons et de trente bataillons fran- 
çais, changea toute la face de celte guerre. Il se présenta à l'armée 
ennemie avec le roi d'Kspague : il chercha partout à la combattre. 
Y son tour, elle se tint »ur la défensive et recula partout, Partout 
elle fut poussée et perdit le» lient qu'elle avait pris ou occupés. Les 
|HMipics armé» par toute la Caslillc reprirent vigueur, et, sans troupe» 
avec eux, firent rebrousser l'archiduc qui venait joindre son armée. 
Il» reprirent Ségnvic oii les Portugais avaient laissé cinq cents hom- 
mes en garnison, qui sortirent du château à condition de se retirer en 
Portugal par le chemin qui leur fui prescrit , et de ne servir de siv 
mois contre le roi d'Espagne. (> prince, alors au large, envoya Me- 
jorada avec cinq cent» chevaux à Madrid , d'oil les Portugais s'étaient 
éloigné». Il y fut reçu avec les plus grandes acclamations, et peu à 
peu' le» ennemis se trouvèrent chassés de toute la Camille. Le roi d'Es- 
pagne rentra dans Madrid à la fin de septembre, la reine incontinent 
après avec Je» plu» grandes marques de joie. 

Pendant ee temps-là Bcrwick poursuivait l'armée de l'archiduc qui 
se retirait devant lui de lieu en lieu. U prit Cuença , mais Malaga et 
l'île de Majorque demeurèrent encore à l'archiduc, à qui il» s'étaient 
donné», dan» cette pm»|H'ritc de ses aflaircs. Le comte d'Ompcsa , 
président du conseil de (bastille , que le roi d'Kspague avait trouvé 
exilé depuis deux ans à son arrivée en Espagne, et qu'il y avait tou- 
jours laissé, alla, ru ce même temps de prospérité, trouver l'archiduc 
avec toute sa famille. Le patriarche de» Inde» fut arrêté avec le comte 
et la comtesse de Lemo» qui y allaient aussi ensemble. Madame des 
Lrsin» , retournée avec la reine à Madrid, profita de l'occasion de 
soulager le palais de trois cents femme» qui avaient ou refusé de la 
suivre , ou dont les parents avaient montré leur attachement pinir 
l'archiduc. Tel fut l'étrange succès du siège mal entrepris de Barce- 
lone , et la rapidité avec laquelle il pensa renverser Philippe Y de 
ton troue, qui avec la même célérité y fut reporté par son courage, 
l'affection de la Caslille . la snge*se et la capacité de Bcrwick et les 
secours »i prompt* du roi son grand -père. || ne fallait pas couper ce 
grand événement par de» cho»e« moins intéressantes auxquelles il 
faut retourner présentement, 

l.c roi disposa assej promptement des emploi» que la bataille de 
lUiuillie» avait fait vaquer. Cnntades, dont il sera mention dans la 
suite, fut fait major du régiment de* garde*. C'était un gentilhomme 
d'Anjou dont le père était connu du roi par plusieurs présents de 
chiennes couchantes fort liellc» et fort bien drrssées. Le fils, assez 
bien fait, d'un visage agréable, eut le langage de la cour et celui de» 
dames auxquelles il plut beaucoup. Il fut galant, mais souvent pour 
sa fortune; il «'attacha extrêmement au due de Cuichc qui lui valut 
ci l emploi qu'il fit très-bien et fort noblement. Il sut se teuiren sa place 
avec tout le monde, plaire aux courtisans, aux généraux, ne se mettre 
mal avec personne, cultiver les mari» quand il l'était par leurs fem- 
mes, et toutefois cheminer honnêtement et vivre recherché à Pari», 
il la cour, aux armées, de la meilleure, de la plus utile et de la plus 
brillaute compagnie, se soutenir encore en toutes sorte» de temps et 
de changements dans la même situation , être dans la confiance de 
eeux qui gouvernaient et qui commandaient , et le miracle de tout 
cela, c'e»l qu'il avait fort peu d'esprit, et qu'il ne sut jamais Taire 
une lettre. 

M. de Snuhite eut cinquante mille écus pour lui «tir ce qui vaqua 
dans les gendarmes, y compris la charge du fils qu'il y axait perdu, 
et déclara à Marly, le 12 juin, la nomination de son tils au cardina- 
lat dont le» beaux yeuv de madame de Soubise avaient tiré parole du 
roi il y avait déjà quelque temps. 

Plusieurs personne» moururent eu ee même temps : 

I-e chevalier de Coureelle», lieutenant général, qui servait à Luxem- 



bourg cl qui sciait distingué à la guerre . il s'appelait Clitnupliiis , 
d'une noblesse fort commune, sa graud'mère étail sœur du premier 
maréchal de \ illeroi ; elle avait épousé en premières noce» le v icoinii 
de Tallard, du nom de Bonne, du feu connétable de Lesdigiiières; la 
tille unique de ce mariage fui mère du maréchal de Tallard. Eu te> 
coude» noces elle épousa Coorccllc», lieutenant général d'artillerie, 
et lit fort parler d'elle par des galanteries éclatante» auxquelles ou 
n'était pas accoutumé en ee temps-là, et qui la brouillèrent avec 
toute sa famille. Elle mourut en 1 1.- s s . dau» une grande vieillesse, et 
avait beaucoup d'esprit. 

Moiitchcv rruil dont j'ai parlé si souvent qu'il ne me reste plus rien 
à en dire; il mourut à Saint-Germain. Mornay son fils avait la survi- 
vance de Miti gou veriiemetil et de la capitainerie. 

Boiirlcuinnt , du nom d'Anglure ; il était lieutenant général, il 
avait fort servi autrefois , et s'était brouillé avec M. de Louvois, qui 
lui rasa de pique son gouvernement de Slcuay. C'était un 1res -fi- 
lant homme, ami de mou père, qui tounelé, je ne sais comment, avait 
marié sa fille unique à Chamaraude , qui élail à la vérité 1res laid r. 
mai» avec beaucoup de mérite et de vertu. U était fort vieux. Son 
fri re était mort archevêque de Bordeaux. 

I ne vieille mademoiselle de Eoix, tante paternelle du duc de Fou. 
fort riche et de beaucoup d'esprit, à ce que j'ai oui dire à M. de 
Laumii. qui en hérita en partie; elle n'avait jamais voulu sortir ilr 
ses terres, ou elle vivait en grande dame et avec des hauteurs qu'où 
passait à l'âge et il la coutume et qui ne seraient point de mise au 
jonrd'hiii. 

L'cvèqitc d'Amiens, qui était Brou, d'une famille de Paris cl fort 
distingué dans le clergé par tes mienrs, sa piété, le gouvernement de 
ton diocèse, sa science, sa eapaeité en affaires du clergé, son attache 
menl aux maxime» du royaume et à la bonite morale, avec beaiicnnu 
de sagesse et de discernement ; il avait été aumônier du roi et avait 
toujours conservé les grâces du monde. 11 étail fort considéré de la 
bonne compagnie et recherché de ce qu'il y avait de meilleur. Ami 
intime du grand évéque de Mcaux et de ce qu'il y avait de plu» 
réglé et de plus éclairé dans l'éptsrnpat. 11 était oncle paternel de 
la femme du président de Mesme* , depuis premier président. Sou 
évèché y perdit tout et fui donne à une barbe sale de Saint-Sillpice. 

L'abbé Testu , qui était un homme fort singulier, mêlé toute sa 
vie dans la meilleure compagnie de la ville et de la cour, et de fort 
bonne compagnie lui-même; il ne bougeait autrefois de l'hôtel d'AI- 
bret, où il s'était lié intimement avec madame de Moutespati , qu'il 
voyait tant qu'il voulait dans sa plus grande faveur, et à qui il disait 
lotit ce qu'il lui plaisait. Il s'y lia de même avec madame Scarron; il 
la voyait dans ses ténèbres avec les enfants du roi et de madame de 
Montespan qu'elle élevait; il la vit toujours et toutes les fois qu'il 
voulut depuis le prodige de sa fortune; il» s'écrivirent toute leur vir 
■XM Vent, et il avait un v rai crédit auprès d'elle ; il élail ami de tout 
ce qui l'approchait le plus, el en grand commerce surtout avec M. «le 
Richelieu et sa femme, daine d'honneur, et avec madame d'Heudi- 
court el madame de Moiitchev reuil. Il avait une infinité d'amis con- 
sidérables dans tous les étals, ne se coiilraignail pour pas un, pas 
même pour madame de Maintennn; ne l'avait pas qui voulait. C'rsl 
un de» premiers hommes qui aient fait coniiaitre ce qu'on appelle du 
vapeurs; il en était désolé, avec un lie qui a tous les uioiuculs bu 
démontait le visage- Il primait partout, on eu riait, mais on le lais- 
sai! faire. 11 élail très-bon ami el scrv iable , il a fait sous la cliciiiinn 
beaucoup de grands plaisirs, et avancé et fait même de» fortunes: 
avec cela, «impie , sans ambition , «ans intérêt, hou homme et hon- 
nête homme, mais fort vif, fort dangereiiv el fort difficile à pardon- 
ner et même à ue pas poursuivre quiconque l'avait heurté. Il était 
grand, maigre et blond, el à quatre-vingt» ans il se faisait verser peu 
a peu une aiguière d'eau à la glace sur sa tète pelée sans qu'il en 
tninlot une goutte à terre, et cela lui arrivait souvent depuis beat - 
coup d'années; il a fort servi l'archevêque d'Arles, depuis cardinal 
de Mailly, et grand nombre d'autres, rompu le rou aussi à quelques- 
uns. Ce fut une perle pour ses ami» el nue encore pour la sorirle. 
C'était en tout un homme fort considéré et recherché jusqu'au bout. 

M, de Rhodes, le dernier de ee nom de Pot si ancien, si distingué 
el qui eut un collier de la Toison d'or en la première promotion UM 
Philippe le Bon lit. à l'institution de cet ordre ; il avait été grand maître 
des cérémonies comme ses père», pour qui Henri III fit cette rliargr. 
Fort de In cour et du grand monde, extrêmement galant, et avec un 
grand hruil qui lit chasser mademoiselle de Tonnerre de la chambrr 
des filles de madame la Daupliiiie. Il avait bien servi et eut toujours 
beaucoup d'amis; c'était un grand homme fort bien fait, avec beau- 
coup d'esprit et fort orné, mais un esprit trop libre qui n'était pa» 
fait pour la cour de Louis \IV. Aussi s'en dégoùta-t-il el si- relira- 
t-il à Paris, cri espèce de philosophe, oit il épousa une Simiane. 
veuve d'un autre Simiane, dont il ne laissa qu'une Mie qui n'eut 
point d'enfant» du prince d'Isenghien, de laquelle on a vu la mort il 
n'y a pas longtemps. Rhodes mourut avant la vieillesse, mai» rongr 
de la goutte depuis fort longtemps. C'est de lui el de* Cesvrcs qu'"" 
a dit que l'ouvrage valait mieux que l'ouvrier. 

Le maréchal de Villars perdit en ce même temps sa mère, tanlr 
paternelle du fen maréchal de Reliefouds. C'était une petite vieille 
ratatinée, tout esprit et sans corps , qui avait passé sa vie daiis I» 
meilleure compagnie, et qui y vécut avec toute sa tête el sa sanlr 
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jusqu'à «a mort, * quatre-vingt-cinq ou six ans. Elit' riait salée, plai- 
dant? , méchante ; rllc s'émerveillait plus que personne tir l'énorme 
fortune de aon NK ; elle Ir connaissait et lui recommandait toujours 
île lieaucoup paner H.- lui au roi. el jamais à personne; elle avait 
l»eau m- eoulraindrc , le peu de cas qu'elle Taisait de lui perçait ; elle 
avait des a|»oplithcguics incomparables, rt nr semblait pas y loucher. 

depuis le marri liai de Matignon, prrilit sa femme, qui pas- 
sait sa vie fort renfermée rlie-z elle", elle était fort vertueuse, horri- 
blement laide, rielir , et lien lu-loi , sieur de Plcmeiif, de qui j'aurai 
lieu de parler. Qui aurait cru qu'un nom si vil cul fait dans la suilr 
la fortune des deux fils qu'elle laissa .' 

I a vieille ïïngry les suivit de prés à \ criailles, nii elle ne mji i.hi 
presque plus de sa eliaiulire. J'ai expliqué qui elle était et sa singu- 
lière histoire a propos du procès de Luxembourg. Kllr vécut long- 
temps Tort délaissée, cl dans de grands scrupules sur ses vceux, cl 
d'avoir changé son voile contre un tahoorrt. 

I.a veuve saus enfants du due Maximilien de Bavière, scrur de 
M. de Bouillon, ne survécut presque pas sou mari, de la mort duquel 
j'ai parlé il n'y a pa» longtemps, et sans enfants comme je l'ai dit. 

Congis , ancien capitaine aux gardes, espère d'officier général hé- 
bété , el en qui il n'y, avait jamais eu grand'ehnse , mourut employé 
à la Rochelle sous le maréchal de Chantilly . 11 avait le gouverne- 
ment et la capitainerie des Tuileries, et son fils la survivance. Il 
valait encore moins que son père. I r roi voulut qu'il en accommodât 
Catelan pour peu de chose, qu'il voulut dédommager de la Muette et 
du bois de Boulogur, donnés a Vrint non ville el il sou fils, comme jm 
l'ai dit lorsque le comte de Toulouse acheta ItuiiilmuiHrl. 

Laubauic ne jouit pas longtemps de la gloire d'avoir si bien dé- 
fendu Landau et de la récompense qu'il en avait eue. Sa graiidYrniv 
de Sainl-Louis fut donnée à Mauprrttiis, lieutenant général el capi- 
taine des mousquetaires gris. Comme il n'était pas commandeur, 
cette grâce passa pour une distinction très-particulière. Le* capitaines 
des mousquetaires étaient bien éloignés alors de penser il cire che- 
valiers de l'ordre. 

En ce temps-ci mourut la duchesse de Monlbazon, mère du prince 

de Cuéménée, femme du duc de Monlban nort fou, enfermé » 

Liège, bclle-s«rur du chevalier de Itohan, qui eut la lèle coupée de- 
vant la Bastille à la lin de l«7t, belle fille de la belle et célèbre 
Montbazoïi, qu'on a vue avoir commencé par son obscur tabouret 
d'abord la prinrrrie des Bohan , et du frère de (a fameuse duchesse 
de Chevrcusc, de la seconde duchesse de Lu t nés el de M. de Snubise. 
I j duchesse de Mnntliazou était fille posthume, unique du second 
mariage du premier maréchal de Schoiiihcrg. et de la seconde fille 
de M. de la (iuiehe, grand maître de l'artillerie, ainsi nièce de la 
duchesse d' Xiigotilème ; elle était strur de père du second maréchal 
de Schonibcrg . qui fut due et pair d'Ilalluyii par son mariage, et de 
cette sainte et illustre duchesse de Lianrourt, à laquelle elle res- 
sembla si peu. l-a vie de celle duchesse de Mnnlliaroii fut obscure, 
et ses mrrurs cl sa lètc fort mal timbrée avaient beaucoup fait parler 
d'elle. Elle avait suivante -seize ans; elle s'avisa «le faire exécuteur 
de sou testament le duc de la Moehclbucaiild , avec qui elle n'avait 
jamais eu grand commerce, el qui se mêlait fort à peine de ses pro- 
pres affaires. Il avait épousé la petite fille héritière de la duchesse de 
Liaucourt, sa srrur. 

Madame de Polignac, seul reste de la maison de lUmhures avec 
madame de Cadcroussc sa strur, la suivit de près. Elle avait été fille 
d'honneur de madame la Dauphine, el, depuis sou mariage, chassée 
de la cour pour avoir été trop bien avec Monseigneur; el M. de 
Créqtii chassé hors du royaume pour avoir été trop bien avec elle 
dans le temps qu'il était leur confident. F.lle s'en consola à Paris, 
où, avec un mari qui eut toujours pour elle des égards jusqu'au ridi- 
cule, el pour qui elle n'en eut jamais le plus léger, elle mena une 
vie fort libre cl joua tant qu'elle pul le plus gros jeu du monde. Elle 
eut à la fin la permission de se montrer à la cour, où elle ne parut 
que très-rarement el des instants. l> Bordagr, à qui la paresse et la 
passion du jeu avaient fait quitter promptemeul le service, était de 
toutes ses parties chez elle et partout oit elle allait. lien devint pas- 
sionné, quoique fort accusé de n'avoir pas de quoi l'être. C'était une 
rréaturc d'esprit et de boutades, qui ne se niellait en peine de rien 
que de «e divertir, de ne se contraindre sur quoi i|uc ce fût el de 
suivre toute» ses fantaisies. Flic joua tant et si bien qu'elle se ruina 
sans ressource, el que, ne pouvant plus vivre ni peut-être se montrer 
à Paris, elle s'en alla au Puy dans les terres de sou mari. La tristesse 
et l'ennui, quelques-uns l'ont accusée d'un peu d'aide, Pv firent tom- 
ber bientôt fort malade. Dès que le Bordagc l'eut appris." il v munit, 
el presque aussitôt son arrivée il fut témoin de sa triste mort. Il en 
fui si outre de douleur, qu'il avala tout ce qu'il fallait d'opium pour 
se tuer, se jeta dans sa voiture et ordonna qu'on le menât droit chez 
lui en Bretagne. Il n'eut pas fait grand chemin que l'opium opéra. 
Ses valets s'en aperçurent sur le soir lorsqu'il était comme mort et 
toul près de passer. I.eur surprise el quelque manège qu'ils avaient 
vu leur fit deviner ce que ce pouvait être. Dans l'incertitude, ils le 
secouèrent et lui firent avaler du vinaigre tant qu'ils purent, puis 
tout ce qu'ils purent trouver de spiritueux, cl avec beaucoup de peine 
et de temps le réchappèrent. Il le trouva si mauvais dès qu'il put 
être revenu à soi , qu'ils le veillèrent de bien près de peur de réci- 
dive; et malgré lui le ramenèrent à Paris, où ils avertirent ses amis 



et des médecins. Cette aventure fil grand bruit, el plul extrêmement 
aux dames. Il fut longtemps sans se pouvoir consoler, et les médecin* 
sans le pouvoir guérir. Il languit ainsi plus d'une année , el reprit 
après sou jeu et sa vie accoutumée. Le singulier est qu'à plus de 
soixante-dix ans , il la mène encore sans avoir été un moment incom- 
modé depuis. 

CHAPITRE XVIII. 

Baguette* du parlement baissée* a Dijon dirz M. le Prince. — Raronnlrt de 
Languedoc réélira non personnelle». — Deux cent mille livre* de brevet de 
retenue a Rultton. — Le cardinal de Jauson de retour de Rome. — De* 
Fort*. -- Foucault. — L'abbé de la Bourbe. — Galanterie du roi a Maribo- 
rough. — Transfuge arrêté. — Faux *aunler». — Orry 1 HarU. — Quel trai- 
tement le rnl veut lui Infliger. — L'affaire te termine plu* beurru*emcnl 
pour lui. — Mort île Foiilalnemartel tt sa dépouille. — f<alnl-Pierrr. — Ma 
façon d'être avec M. le doc d'Orléans. — Mademoiselle de Sery et son fil*. 
— Comment elle détient romteate d'Argcnton. — .'scène* magique*. —L'avenir 
dévoilé. — Avrnlure vraiment Incompréhensible. — Mon opinion sur le* 
ru*t» ( 



Le roi jugea au couseil des dépêche» deux affaires assez sin 
la première qui tenait fort au cour à M. le Prince fui entre lui et le 
parlement de Dijon, qui tenant le saluer à sou arrivée pour tenir 
les états de Bourgogne , faisait marcher ses huissiers avec leurs ba- 
guettes hautes dans le logis de M. le Prince, qui, de sou cote, pré- 
tendait que, représentant le roi dans la province dont il était gou- 
verneur, les baguettes des huissiers du parlement ne pouvaient entrer 
chez lui que baissées. Cela fut ordonné ainsi, dont ce parlement fut 
fort mortifié. 

L'antre paraissait tout à Tait sans fondement. Mcrinvillc, dont le 
père était seul lieutenant général de Provence , et qui fut chevalier 
de l'ordre en llilil, avait été forcé par la ruine de ses affaires de 
vendre à Samuel Bernard, le plus fameux et le plu* riche banquier 
de l'Lurope, sa terre de llieuv, qui est une des haronnies des états de 
Languedoc. Os étals ne voulurent pas souffrir que Bernard prit au- 
cune séance dans leur assemblée, comme n'étant pas noble par lui- 
même, et incapable . par conséquent, de jouir du droit de la terre 
qu'il avait acquise Sur cela , Merinville prétendit demeurer baron 
des étais de Ungiietloe sans terre , comme étant une dignité per- 
sonnelle. Il fut jugé qu'elle élait réelle, attachée à la terre, et Me- 
rinville évincé avec elle de la qualité de baron , et de tout droit de 
■émet , et d'en exercer aucune fonction , sans que pour cela l'inca- 
pacité personnelle de l'acquéreur fui relevée Son fils vient enfin de 
la racheter, malgré les enfants de Bernard', qui ont été condamnés 
par arrêt de lu lui rendre pour le prix consigné. 

Boilinn eut en même temps deux cent mille livres sur sou pouver- 
iienienl du Maine et du Perche. Il élait déjà assez étrange que sou 
frère cùl eu l'agrément de l'acheter , el que celui-ci l'eâl en après 
sa mort, saus donner à un homme si riche un brevet de retenue qui 
assurait presque ce gouvernement à sa famille après lui. 

Le cardinal de Junson arriva de Home. Le roi lui fit mille amitiés 
qu'il méritait bien, et lui fil prêter, le lendemain 14 juillet, le ser- 
ment de grand aumônier de France. 

Des Forts, que nous vrrrons plus d'une fois figurer en premier en 
finance, fils unique de Pelletier qui avait le» fortifications, et qui lui 
avait donné sa place d'intendant des finances, épousa à Montpellier 
la fille de Basville. la?» l.anioignrm crurent faire un grand honneur 
à la fortune des Pelletier par rrlle alliance, qui parurent les croire 
sur leur parole. On a vu , il n'y a pas longtemps , sur le président ' 
l.amoignon. père de Basville el du président à mortier, combien il 
y avait peu qu'ils avaient quitté la plaidoirie et le barreau, où ils n'é- 
taient pas même anciens, pour entrer dans la magistrature. 

Foucault, conseiller d'Etat, obtint la rare permission du roi de 
quitter à son fils l'intendance de Caen , auquel on verra faire en son 
temps des personnages dangereux et extravagants eu France el en 
Espagne. Saus une raison de relie nature , je ne m'amuserais pas à 
gâter mon papier de ces bagatelles. Foucault, grand médaillisle , 
élait fort protégé du père de la Chaise, qui l'était aussi. 

On sut que les Anglais avaient fait l'abbé de la Houille lieutenant 
général dan» leurs troupes, avec six mille livres de pension, et vingt- 
quatre mille livres pour son équipage, rt qu'ils l'avaient sur leur flotte 
avec Cavalier, qui, à la fin , après avoir rôdé en France depuis sa 
soumission el son accommodement, s'était donné à eux. J'ai a tancé , 
quoique de fort peu, quelqurs-unes de ces petites choses pour ne le» 
pas oublier et pour n'en pas interrompre de plus intéressantes, qu'il 
faut maintenant raconter après avoir achevé encore quelques baga- 
telles. 

Le roi fut si content du procédé du duc de Marlbomugh à l'égard 
de tous nos prisonniers, qu'il permit à sa prière que \ anbaiiKc , qui 
avait Bcinis pour prison, allât pour trois mois chez lui à Orange. On 
était fort mécontent de sa conduite el de ses discours, et le roi , uni 
eut peine à consentir à ce rongé, le fit valoir k Marlhorough. En 
même temps Yerbaum . premier ingénieur du roi d'Espagne, fut mis 
dans la citadelle de \ alenciennrs, comme il allait se rendre au camp 
des ennemis. On prit aussi quantité lie faux sauniers en divers en- 
droits du royaume, qui marchairnt armés par troupes . rt trouvaient 
partout protection pour cette contrebande. On en envoya quantité 
aux iles d'Amérique. 
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Orry était arrivé à Versailles et y avait suivi Vasrt et le» pierre- 
ries d'Ex pagne de fort près. C'était pour solliciter des secours d'ar- 
gent dans eelte extrémité des affaires. 11 vit longtemps le rni dans snn 
Cabinet le i S juillet. Mais dans les sis semaines qu'il demeura iei sur 
le pied de retourner en Espagne, Amelot et le duc de Bcrxxiek man- 
dèrent que lu commotion y était si générale et si grande contre lui , 
qu'il serait fort nuisible de l'y renvoyer. Kn effet ses bailleurs, sa 
dureté, sa brutalité, sa grossièreté, le mensonge eiuitinuel dont, eu 
toutes sortes d'aftaircs , il faisait une profession ouverte , l'avaient 
rendu si odieux que personne ne voulait plus traiter avec lui. Il en 
avait usé avec Amelot comme il avait fait avec Puysi gur, et son ef- 
fronterie avait si peu de bornes, que le duc de Brrvrick m'a conté que 
ce qu'il lui promettait pour le lendemain , et quelquefois pour deux 
heures après, ne s'exécutait point, et qu'il niait de l'avoir promis, 
tellement que Bcrxvick, qui ne le voyait jamais que pour affaires in- 
dispensables, prit enfiu le parti de lui porter chaque demande sur du 
papier et de lui faire écrire et ligner «u bas sa réponse. Avec cela 
encore il manquait de parole. Ou lui rapportait le papier, il ne pou- 
vait plus nier, mais toisait la gambade et répondait qu'il n'avait pu 
résister au maréchal, sachant bien qu'il ne pourrait exécuter ce qu'il 
promettait. Avec celte Conduite, tout périssait , excepté sa bourse. 

Quand il fut résolu qu'il ne retournerait point , il fui question de 
lui Taire rendre compte de deux millions comptant qu'il avait louches 
ici dans six semaines pour le pavement des troupes en Espagne. Ce 
compte fut Ici que le roi le voulut faire pendre. Il en fut à deux 
doigts. Madame de Maintcnnn , qui sentit combien celte catastrophe 
porterait sur la protection que madame des Crsins ur cessait de lui 
donner, et sur l'intime liaison toujours subsistante entre eux, dé- 
tourna le coup par Chamillarl, et fit si bien dans la suite, toujours 
pour couvrir et soutenir madame des Crsins, qu'on lui donna pour 
le décrasser cl le réhabiliter unr charge de président a mortier au 
parlement de Mett , qu'il garda pour ces mêmes raisons , niais qu'il 
n'exerça point, parce iju'il ne savait mot de lois ni de jurisprudence. 
Il a laisse deux tils qui sont sa vive image. Oui croirait qu'eu litre et 
en effet on les ail rendus les arbitres et les m:iitre> îles finances du 
roi et de la fortune de tous ses sujet* ? 

Ce fui un coup hardi à Amelot , axer nui Orry était fort brouillé , 
d'avoir empêché son retour. Mais la conduilc. la capacité et la repu 
talion de ces deux hommes élaienl si diamétralement opposée* , l'un 
en vénération cl en amour à toute l'Espagne et aux troupes, l'autre 
en dernière horreur, que madame des Ursins, n'osant se fâcher pour 
celle fois, n'en vécut pas moins bien avec Amelot et avec Hervvirk, 
alors trois deux si nécessaires, ne put même leur en savoir un trop 
mauvais pré, et se rabattit à sauver son ami de la corde, pour sauwr 
sa propre réputation ii elle-même. 

Avant de rentrer à Madrid, et des que le roi d'Espagne s'en revit le 
maître, il jugea à propos de se délivrer de la reine douairière d'Es- 
pagne , dont la conduite axait élé plus que suspecte dans tous les 
temps. Le roi , par la considération de la mémoire de Charles II qui 
t'avait appelé à sa couronne par son testament, et duquel elle était 
veuve, n'axait pas voulu lui faire éprouver les rigueurs de la retraite 
dans un monastère sans ) voir personne et sans en sortir , qui est la 
destinée que l'usage d'Espagne impose aux reines veuves, lorsqu'un 
fils sur le tronc ne les en dispense pas par son autorité. Celle-ci 
n'avait point d'enfants. Elle était sœur de l'impératrice veuve de 
l'empereur Lénpolil , et mère de l'empereur Joseph et de l'archiduc. 
■ Ou u xu combien, du vivant cl dans les fins de Charles II. cette prin- 
cesse était aelive pour les intérêts de l'empereur, cl intimement unie 
avec tous les seigneurs espagnols attachés particulièrement à la mai- 
son d'Autriche. Philippe V. qui avait raison de ne la pas laisser* 
Madrid, lui donua le choix d une autre demeure. Elle désira d'aller 
a Tolède dans le beau palais que Charles V y avait rétabli , et dont 
les superbes restes foui déplorer l'incendie qui le détruisit à la re- 
traite des troupes de l'archiduc de celle xillc, un peu après ce temps- 
ci. La conduite de la reine douairière n'avait -pas démenti son incli- 
nation pendant celte deruière prospérité de l'archiduc sou neveu , 
tellement qu'une des premières choses que le roi d'Espagne jugea à 
propos de faire aussitôt son espèce de rétablissement fut de l'éloigner 
(oui à fait. Il chargea donc le duc d'Oasoue , l'un de ses capitaines 
des Barde* qui l'avait toujours suivi , de prendre cinq ccnls chevaux, 
d'aller à Tolède, de voir en arrivant la reine douairière, de lui dire 
nue le roi d'E;pagnc la trouvait là trop proche des armées pour y 
demeurer tranquillement, et qu'il souhaitait que , sans aucun délai, 
elle allât trouver la reine a (largos. I..t reine douairière parut fort 
affligée cl furl interdite île ce compliment , cl chercha des excuses cl 
des délais, mais le due d'Ossonc mêla si bien la fermeté avec le res- 
pect, qu'il ne lui donna que x iugl-qiialrc heures, au bout desquelles 
il la fit partir avec loul ce qu'elle avait là autour d'elle , et au lieu 
de Rurgos. la l'il conduire a Villoria. Pendant ce vovage , on avait 
dépêché au roi pour avoir ses ordres sur le lieu de la fronlière et de 
France où ou la mènerait, l'an fui choisi pour la commodité el l'a- 
grément du cbàleau el des jardins ; niait la reine douairière , infor- 
mée enfin du lieu ou flic allait, demanda liajonnc par préférence el 
l'obtint, la- duc de Craminoul qui j était lui céda sa maison et la 
rec,ut avec loulcs sorte» d'honneurs. Elle y a passé, plus de Imite 
ans. J'aurai occasion de parler d'elle dans la suite. 
, ' Fontaiiiemartel était mort, mange de goutte, uc laissant qu'une 



fille encore enfant. Il était frère d'Arcy, donl j'ai parlé, qui avait clé 
gouverneur de M. le duc d'Orléans, el qui avait valu a Fontaine- 
martel la place de premier éeuycr de madame la duchesse d'Orléans. 
Elle élail obsédée des Saint-Pierre, el par eux toujours aigrie sur la 
charge des Suisses qu'avait eue iSancré. I s firent lanl auprès d'rllr 
qu'elle se fil une véritable atïaire d'obtenir celle place de sou pre- 
mier éeuycr pour Saint-Pierre , et M. le duc d'Orléans la lui donna 
pour avoir repos, à condition què Saint-lierre ne se présenterait pat 
devant lui. Quelque déshonorante que fut celle condition, Saint- 
Pierre el sa femme n'étaient pas gens à lAcher prise. La place était 
utile, et pleine de commodités , elle honorait fort Sainl-l'ierre , clic 
lui donnait un étal de consistance qu'il n'avait pas ; il la recul donr 
avec avidité, et tint des propos el une conduilc » l'égard de M. le 
due d'Orléans plus qu'indécent*. 

C'était un petit noble loul au plus, de basse Normandie, qui nr 
sVl..il jamais assis devant la vieille duchesse de \enladour, mère dr 
la maréchale de Duras, quand il allait lui faire sa cour * Sainte- 
Marie donl il élail voisin. Pour achever, il n'y eut manèges qu'il ne 
fit, el chose qu'il ne mit en reuvre pour faire aller sa femme à Mark, 
et par conséquent pour la faire manger, et entrer dans le» carrosses 
Madame la duchesse d'Orléans le voulut prendre au point d'honneur, 
à cause de la charge On allégua l'exemple de madame de Fontaine- 
martel qui y avait été admise salis difficulté. Le rni tint bon toute sa 
vie, car ils "ne se lassèrent point d'x prétendre. Il répondit que, quand 
. le premier éeuycr de madame la duchesse d'Orléans serait un homme 
de qualité comme l'était Fnnlaineniarlel , il savait la différence dr 
domestiques des petits-fils de France d'axec ceux des princes du 
sang; mais que, pour un premier éeuycr Irl que Sainl-l'ierre, il était 
étonné que cela se put imaginer, moin» encore proposer. Il n'y eut 
peut-être que les deux dernières années de la vie du roi tout an plus 
que. rebutés cent cl cent fois, ils se le tinrent pour dit. 

La Sainl-l'ierre se fourrait partout, divertissait le monde el soi- 
même tant qu'elle pouvait , avec un air étourdi , mais point du tout 
méchante ni glorieuse, l e mari étail un faux (lalon. bien glorieux, 
bien présomptueux , bien insolent , jusqu'à ne prendre pas la peine 
devoir le roi, de dépit de Marly, quoique ne bougeant de Versailles, 
méchant el dangereux avec force souterrains, el un froid silencieux 
et indifférent copié sur d'O, mais avec beaucoup d'esprit. Son nom 
élail l'.astel. Les trois lanles paternelles du maréchal de Bcllcfond* 
avaient épousé en Mî un Castcl: la seconde un Cadnl. qui sont les 
Sehevtlle; la troisième fut mère du maréchal de Villars. Voilà une 
parente médiocre. On sait en Normandie quels sont les Gigault ; 
niais le surprenant est que la mère de ces trois fi nîmes appartenait 
aux Epaules, bonne et ancienne maison éteinte, dont était aussi la 
mère de la duchesse de Vcnladnur, mère de la maréchale de Duras, 
qui n'en rabattait rien pour cela avec les Saint-l'ierre. 

S'il n'est pas temps encore de parler du personnel de M. le duc 
d'Orléans, je ne puis différer de dire de quelle façon j'étais avec lui 
depuis que j'étais rentré dans son commerce, comme je l'ai raconté 
en son lieu. L'amitié el la confiance pour moi étaient entières , j'x; 
répondis toujours avec le plus sincère attachement. Je le voyais 
presque tontes les sprès-diuérs à Versailles , seul dans son entresol. 
Il me faisait des reproches quand le hasard rendait mes visites plus 
rare* , et il me permettait de lui parler en toute liberté. Aucun cha- 
pitre ne nous échappait, il se répandait sur tous avec moi, el il trou- 
| vail bon que je ne lui cachasse rien sur lui-même. Je ne le voyais 
I qu'a Versailles el à Marly, c'est-à-dire à la cour, el jamais à Paris. 
] f luire que je n'y étais presque point , cl que quand j'y allais pour y 
S coucher une nuit, et rarement deux , c'était pour des devoirs ou des 
| affaires ; si s compagnies , ses parties , la sic qu'il menait à Paris ne 
me convenaient point. Je m'étais mis loul d'abord sur le pied de 
n'avoir aucun commerce avec personne du Palais-lloyal , ni de ses 
compagnie» de plaisir*, ni avec ses maîtresses. Je n'en xoulus 
pas avoir davantage avec madame la duchesse d'Orléans, que je ne 
xovais jamais qu'aux occasions ui-l rares de cérémonie et de devoirs 
indispensables, cl une minute, el je ne me mêlai jamais de quoi que 
ce fui de leurs maison». Je crus toujours iju'uue autre conduilc là- 
dessus nie serait fort importune et ne me mènerait qu'à des tracasse- 
ries, de sorte que je n'en voulus jamais entendre parler. 

Le soir nic.ne qu'il fut déclaré général pour l'Italie, je le suiv is du 
salon chci lui. où nous causâmes longtemps Ions deux. Il m'apprit 
qu'on avait dépêché à Marchin , en Flandre . où il élail encore avec 
ce qu'il avail amené au maréchal de Villcroi qui ne l'avait pas at- 
tendu pour sa bataille, ordre de se porter sur-le-champ de sa per- 
sonne sur le Rhin, d'j prendre le commandement de l'armée, el en 
même temps à Villars d'en partir, «'t de sa personne aller par la 
Suisse à I armée d'Italie qu il commanderait «ous lui, d'où M. de 
Vendôme ne devait point partir qu'ils ne fussent arrixé* l'un cl 
l'autre, et n'eussent conréré avec lui. M. le duc d'Orléans n'était gé- 
néral qu'à condition , pour ce commandement , de ne rien faire que 
de l'avis du maréchal, el quoi que ce soit au contraire , donl le roi 
en le nommant venait d'exiger sa parole. Il eu sentit moins le poids 
que la joie de se voir arrivé a ce qu'il avail tant désiré toute sa vie, 
i l sans l avoir demandé, cl lorsque depuis si longtemps il ne l'espé- 
rait plus et n'y songeait plus. M. le prince de Conti se contraignit, 
et fil fort bien le soir dans le salou. Madame la Duchesse, qui y 
jouait, ne prit pas la peine de quitter ni d'aller à M. le due d'Or- 



Digitized by Google 



MÉMOIRES DIT DUC DE SAINT-SIMON. 



4T 



J i .iu% ; elle lui cria , comme il nattait a portée , qu'elle lui faisait ton 
compliment, d'un air pique. 11 passa uni répondre. M. le Dur n'ét .it 
pot encore do retour dei état* de Bourgogne. I<e* jours suivants , 
M. le duc d'Orléans voulut que j'entrasse avec lui en beaucoup de 
cbosei. Je crus ne pouvoir lui rcudre un meilleur service, à Chamil- 
larl et aux affairca , que de lui bien et nettement dire l'obligation 
qu'il avait à Cbamillarl de le faire servir; de lui bien Cuire entendre 
que, quelle que fût sa disproportion d'avec lui , un ministre demeu- 
rait toujours le inaitre , et faisait enrager les plus grands princes 
quand il voulait; que l'honneur, la reconnaissance, l'intérêt de sa 
gloire et de ce qu'il allait manier, exigeaient entre eut un concert , 
une union, une franchise entière, surtout, une exclusion de tout 
genre de fripons, qui, pour pécher en eau trouble et pour leur» in- 
térêts particuliers , voudraient semer de la défiance et 1rs éloigner 
l'un de l'autre. Je lui représentai qu'il ne pouvait douter de Chamil- 
larl, du caractère droit et vrai dont 11 était, qui l'avant mis a la 
tête d'une puissante armée, ne tenant qu'à lui de le laisser oisif 
comme 11 était, n'oublierait rien pour se maintenir dans la birnvi il- 
lanco qn'il devait se promettre de ce service; qu'une réflexion si na- 
ture Ile le devait continuellement tenir en garde contre MVJ qui , 
sûrement ou jaloux ou ennemis de l'un ou de l'autre, voudraient lui 
grossir les soupçons, les mécontentements, le chagrin, qui pouvaient 
naître avec le trmps par le manquement Involontaire de beaucoup de 
chose*, qui ne se ralsall que trop sentir en beaucoup d'occasions par- 
tout. 11 recul avec amitié et avee plaisir ces considérations, m'expli- 
qua fort au long ses instructions et ses ordres, cl m'ordonna <le lui 
écrire souvent et librement sur lui-même. 

Il était depuis longtemps nmoureuf de mademoiselle de Sery. 
C'était une jeune fille de condition, sans aucun bien, jolie, piquante, 
d'un air vif, mutin, capricieux cl plaisant. Cet air ne tenait que trop 
ce qu'il promettait. Madame de \ entadour, dont elle était parente , 
l'avait mise fille d'honneur auprès de Madame; U, elle devint grosse 
cl eut un fils de M. d'Orléans. Cet éclat la fit sortir de chet Madame. 
M. le duc d'Orléans s'attacha k clic de plus en plus. Elle était in* 
perieusc et le lui Al sentir; il n'en était que plus amoureux et plus 
soumis. Elle disposait de beaucoup de choses au Palais-Royal : cela 
lui ht une petite cour et des amis, et madame de Ycntailour, avec 
toute sa dévotion de repentie cl ses vues, ne cessa point d'clrc en 
commerce étroit avec elle et ne s'en cachait pas. Elle fut bien con- 
seillée. Elle saisit ce moment brillant de M. le dur d'Orléans pour 
faire reconnaître et légitimer le fils qu'elle en avait, devenu aujourd'hui 
par la régence de son père grand prieur de France, général des galère* 
el grand d'Espagne, avec des abbayes. Mais mademoiselle de Sers ne 
se contenta pas de cette légitimation. Elle trouva indécent d'être pu- 
bliquement mère el de s'appeler mademoiselle. Nul exemple pour lui 
donner le nom de madame: c'était un honneur réservé aux filles de 
France , aux filles duchesses femelles , el depuis l'invention île 
lui- XIII , que j'ai rapportée en son lieu, pour mademoiselle d'Haute 
fort, aux tilles dames d'alour. Ces obstacles n'arrêtèrent ni la maîtresse 
ni son amant. Il lui Kl don de la terre d'Argruton , et força la com- 
plaisance du roi, quoique avec beaiirmip de peine, d'accorder des 
lettres patentes portant permission k mademoiselle de Sery de prendre 
le nom de madame et Je comtesse d'Argenton. Cela était inouï. On 
craignit les difficultés de l'cnregistremcut. M. le duc d'Orléans, prêt 
à partir cl accablé d'affaire!, alla lui-mèmo chet le premier président 
et chet le procureur général , et l'enregistrement fut fait. Son choix 
pour l'Italie avait été reçu avec le plus grand applaudissement de I» 
ville cl de la cour. Celte nouveauté ralentit relie joie et fit fort crier; 
mais un homme bien amoureux ne peine qu'à satisfaire sa mailrcsse 
cl à lui tout Mcrificr. 

Tout se conçut, te fil el se consomma à cet égard sans que ni lui 
ni moi nom nous en dissions un seul mol. Je fus niché de fit chose, 
et qu'il eût lerni un départ si brillant par une singularité si bruyante 
et si déplacée. Mais ce fui tout, el je me fus fidèle a ce que je m'étais 
proposé, dès le moment que je rentrai en commerce avec lui, de ne lui 
parler jamais de sa maison , de son domestique ni de ses maitressrs. 
Il se doutait bien que je n'approuverais pas re qu'il faisait pour 
celle-là; il se garda bien de m'en ouvrir la bouche en aucun temps. 

Mais voici une chose qu'il me raconta dans le salon dr Marly, dans 
un coin où nous causions tète à lêtc. un jour que, sur le point de son 
départ pour l'Italie, il arrivait de Paris, dont la singularité vérifiée 
par des événements qui ne se pouvaient prévoir alors m'engage à ne 
la pus omettre. Il était curieux dr toutes sortes d'arts el de sciences, 
el, avec infiniment d'esprit, avait eu Imite sa vie la faihlrssr si com- 
mune h la cour des enfants d'Henri II . que Calhcrini' de Médieis 
avail entre autres nururs apportée d'Italie. Il avait tant qu'il avait 
pu cherché à voir le diable sans v avoir pu parvenir, à ce qu'il m'a 
souvent dit, et à «voir des choses extraordinaires et à savoir l'avenir. 
La Sery avait une petite fille rher. elle de huit on neurans, «ni » était 
née cl n'en était jamais sortie, cl qui avait l'ignorance et la simpli- 
cité de cet âge et de celte éducation. Entre anlre* fripons de curio- 
sité* cachées, dont M. le dur d'Orléans avait heaurnup vil en sa vie, 
on lui en produisit un chez sa mailrcsxc qui prétendit faire voir dan» 
un verre rempli d'eau Inut ce qu'on voudrait savoir. Il demanda 
quelqu'un de jeune et d'innocent pour y regarder, cl celte petite fille 
s'y trouva propre. Jl* s'amusèreul dotic à vonloir savoir ce qui se 
passai! alors même dans des lieux éloigné», el la petite fille xovait 



I rt rendait ce qu'elle voyait à mesure. Cet homme prononçait tout ha* 
1 linéique chose snr ce verre rempli d'eau, et aussitôt on y regardait 

avec xurrès. 

lis duperies que M. le duc d'Orléans avait souvent essiivres l'en- 
gagèrent à uuc épreuve qui pût le rassurer. Il ordonna tout bas à 
l'oreille à un de ses gens d'aller sur-le champ à quatre pas de là 
chez madame de Naucré, dr bien examiner qui y était, ce qui t'j 
faisait, la position el l'ameublement de la chambre et la situation de 
tout ce qui s'y passait, et, sans perdre un uioineiit ni parler à personne, 
de le lui venir dire a l'oreille. En un tournc-maiii la commission fut 
exécutée sans mie personne s'aperçut de ce que c'était, et la petite fille 
toujours dans la chambre. Dès que M. le duc d'Orléans fut instruit . Il 
dit ii la petite fille de regarder dans le xerre, qui était chez madame 
de Nancré, et re qui s'y passait. Aussitôt elle leur raennta mol pour 
mot tout ce qu'y avait vu celui que M. le duc d'Orléans ; avait cn- 
vojé. l a description du visage, des figures, des vêlements, des gens 
qui y étaient, leur situation dans la chambre, les gens qui jouaient a 
deux tables différentes, ceux qui regardaient nu qui causaient assis 
ou debout, la disposition des meubles, en un mot tout. Dans l'instant 
M. le duc d'Orléans v envoya Nancré, qui rapporta avoir tout trouvé 
comme la petite fille l'avait dit, et comme le valrl qui ) avait été 
d'abord l'avait rapporté à l'oreille de M. le duc d'Orléans. 

Il ne me parlait guère de ces choses-là, paire que je prenais la 
liberté de lui en faire honte. Je pris celle de le pouillcr à ce récit, 
cl de lui dire ce que je crus le pouvoir détourner d'ajouter foi et de 
s'amuser à ces prestiges dans un temps surtout où il devait avoir 
l'esprit occupé de tant de grandes choses. « Ce n'est pas tout, me 
dit-il, cl je ne vous ai conté cela que |w>tir venir au reste; u cl tout 
I de suite il me coula que, encouragé par rexarlilude de re que la pc- 
i titc fille avait vu de la chambre de madame de [Xancrc, il avait voulu 
voir quelque chose de plus important el ce qui se passerait il la mort 
du roi, mais sans en rechercher le temps, qui ne se pouvait voir dans 
ce verre. Il le demanda donc tout de suite a la petite fille, qui n'avait 
jamais oui parler de Versailles ni vu personne que lui de la cour. 
Elle regarda et leur expliqua longuement tout re qu'elle xovait. ICIIc 
fit avec justesse la description de la chambre du roi à Nrrsailles cl 
de l'ameublement qui s'y trouva en effet à sa mort. Elle le dépeignit 
parfaitement dans son lit et ce qui était debout auprès du lit ou dan» 
la chambre, un petit enfant avec l'ordre tenu par madame de A cn- 
ladour, sur laquelle clic s'érria, parce qu'elle l'avait vue ehci made- 
moiselle de Sery. Elle leur ut connaître madame de Mainlcnon, la 
figure singulière de Ksgoii , madame la duchesse d'Orléans, madame 
la Duchesse, madame la princesse de Conti ; elle s'écria sur M. le 
due d'Orléans : eu un mot, elle leur fit connaître ce qu'elle xovait 
lii de princes, dr seigneurs, de domestique* ou valets. (Juand elle cul 
Inut dit, M. le due d'Orléans, surpria qu'elle ne leur rùt point fait 
connaître Monseigneur, monseigneur le duc de bourgogne , madame 
la duchesse de llourgogtir ni M. le duc de berry, lui demanda si elle 
ne voyait point des figures de telle el telle façon. Elle répondit ron- 
stauin enl que non , et répéta celle» qu'elle voyait. C'est cr que M. le 
duc d'Orléans ne pouvait comprendre et dont il s'étonna fort avec 
moi, et en rechercha vainement la raison. L'événement l'expliqua. 
On riait lors en K00. Tous quatre étaient alors pleins de vie cl de 
santé, et tous quatre moururent avant le roi. Ce fui la même chose 
de M. le Prince, de M. le Due et de M. le prince de Conti, qu'elle 
ne vil point, tandis qu'elle vil 1rs cillants des deux derniers . M. du 
Maine, 1rs siens cl M. le comte de Toulouse. Mai* jusqu'à l'évé- 
nement cela demeura dans l'obscurité. 

Cette curiosité achevée, M. le duc d'Orléan* voulut «avoir ce qu'il 
deviendrait. Alors ce ne Tul pin» dans le verre. L'homme qui était la 
, lui offrit de le lui montrer comme peint »ur la muraille de la cham- 
bre , pourvu qu'il n'eût point de peur de s'y voir; cl au bout d'un 
quart d'heure de quelque* simagrées devant eux tous, la figure de 
M. le dur d'Orléans, vèlu comme il l'était alors et dans sa grandeur 
naturelle, parut tout à coup sur la muraille, comme en peinture, 
avec une couronne fermée »ur la lête. Elle n'était ni de France, ni 
d'Espagne, ni d'Angleterre, ni impériale. M. le duc d'Orléans, qui 
la considéra de tous se* veux , ne put jamais la deviner; il n'en nv:iil 
jamais vu de semblable. Elle n'avait que quatre cercles et rien au 
sommet. Cette couronne lui couvrait la tête. 

De l'obscurité précédente et de celle-ci. je pris occasion de lui re- 
montrer 1.x vanité de ces sortes de curiosités, le* juste* tromperies 
du diable, que Dieu permet pour punir des curiosités qu'il défend, 
le néant et le* ténèbres qui en résultent au lieu de la lumière el d< 
la satisfaction qu'on y recherche. Il était assurément alors bien éloi- 
gné d'être régent du* royaume rt de l'Imaginer. C'était peut-êlrc ce 
que celte couronne singulière lui annonçait. Tout cria l'était pnssé 
à Paris chci sa maîtresse, en présence de leur plu* étroit intrinsèque, 
la veille du jour qu'il me le raconta, rt je l'ai trouvé si extraordi- 
naire, que je lui ai donné plare ici, non pour l'approuver, mai* pour 
le rendre. 

CHAPITRE XIX. 

Itcfiu de Vlllars. — Marchln tu ItaUr. — Départ de M. le duc d'Orléans. — 
M. de «amie sorl de Turin. — Commun d nrtirie la Kculllade el k .lUtralt 
île M>n optralinn principale. — l.e dur d'Orli ans passr au ,lcgr. — Ce qu'il 
eu penie. — Mautaltt conduite de la l eulllad ;, qui est fort liât. — Le due 
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d'Orléans Joint M. de Vendôme. — Dana quelle •iluitlon critique ce dernier 
le plice. — llruaque départ de M. de Vendôme. — Son retour a Versailles. 
— Il obtient du roi ce qu'il délirait depuis si longtemp*. — Villrroi en dis- 
grâce. — A quel traitement les dura ont droit en pay» étranger. — l'aurpa- 
llon dr rang de l'èlrrlciir de Ratière. — Pourquoi le roi de Savoir a la 
nain. — Comment M. de Vendôme ic conduisit vi»-a vi* IVIcctcur. — Snccè* 
de Villar» quoiqur affaibli. — Caratnan astf'-gè dan* Hrniii. — Belle action 
du chevalier du Itoarl. — Alh pria par 1rs ennemi». — Séparation de* arute<* 
en Flandre. — Hai*on qui fjit manquer le voyage de Fontainebleau. — 
Kcrrado. 

On mii bientôt le changement qui regardait le commandement de 
l'armée d'Italie sous M. le duc d'Orléans. \ illars n'en voulut pat 
tilcr : il ne s'accommoda point de prendre l'ordre de M. de \« n 
dôme, et aussi peu d'être sous un jeune priurc. 11 était parvenu aux 
richesses et aux plus grands honneurs. Salis balanrer, il leur remit le 
marché à la main, et répondit tout net qui' le roi était le maître de 




Parmi ce* hauteur». Il venait de tr<ah* *a inaiauii de plaisance de 
l^xciibourg bridée pir If* nu rouu-ui». 



lui ûlrr le eoniiuandeinent de l'armée du lUnn , le maître de l'em- 
ployer el de ne remployer pas. mais que d'aller eu Italie il ne pou- 
vait s'y résoudre, et qu'il suppliait le roi de l'en dispenser. I n autre 
que l'henreiii \ illars eût été perdu. De lui ou des conjonctures, tout 
fui trouvé hou. l e iiièuie courrier lui fut rrnvoxé avec ordre de de- 
meurer ù la tôle de son armée, et un autre à Marchiu (qu'où ne sa- 
vait où prendre par les chemins; pour, dès qu'il y serait arrivé, s'en 
aller eu Italie par la Suisse, au lieu de \ illars. I.e roi exigea de M. le 
duc d'Orléans la même parole à l'égard de celui-ci qu'il lui avait lu il 
donner pour l'autre. Il l'entretint longtemps à Mûris, le mercredi 
malin, 31) juin. M. le duc d'Orléans prit congé et s'en alla à Paris, 
d'où il purlil le lendemain avec viugl-huil chevaux et cinq chuises 
|M>ur arriver eu trois jours à L)on el pousser de là , sans s'arrêter, 
eu Italie. 

Mesdames de Savoie sortirent de bonne heure de Turin cl se reti- 
rèrent il (Joui. M. de Savoie reçut assez mal les nlYrcs de sûreté pour 
tous les lieux oil elle* voudraient aller el demeurer, que la Keuillade 
lui envoya faire dr la part du roi. Il répondit sèchement qu'elles 
étaient bien où elles étaient. I.ni-nièiur quitta Turin .1 la lin île juin, 
lien laissa le commandement au comte de Tliauu , qui lie s'en ac- 
quitta que trop bien, et qui longtemps depuis a été gnuxcrnciir du 
Milanais. M, ne Savoie emmena toute sa mur, se» équipages et ses 
trois mille chevaux, et n'y en laissa que cinq cents el vingt hussards. 
Il se mit à courir le pays dans l'opinion que In Keuillade le suivrait 
el se distrairait du siège pour tâcher de le prendre. Ces! en effet ce 
qui arriva. Il laissa le coiuuiaudruu-iil du listai à sou ami Chama- 
ramle , qui fut sa dupe tonte sa vie, el se mil aux champs. Il alla 
s'amuser devant Chcrasrn, et envoya d'Kstuing prendre \sti, qui. 
depuis la méprise de son secrétaire, était demeuré aux ennemis, et 
où lui même avait échoué, comme on l'a vu ci-devant. 

Avec ces détachements, il ne restait que quarante bataillon', devant 
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Turin, qui y ratifiaient fort et y avançaient fort peu. On prit pri- 
sonniers dans Mondovi le prince de Carignan, ce fameux muet, et 
toute sa famille; et sur sa parole, ou les conduisit à Kaconnis, sa 
maison de plaisance, où il demanda une i;arde à la Keuillade. En 
même temps mesdames de Savoie , qui de Coni étaient allée* à 
Oueille, se retirèrent à Savoue. Lai Keuillade, lassé de perdre son 
lemps à courre «près du veut, revint au »iége et lâcha Aubeterre 
aux trousses de M. de Savoie, qui, pour ralentir le siège, se montrait 
de loin , puis se cachait et changeait continuellement dr retraite el 
de roule. Il pensa pourtant plus d'une fois y être attrapé, el cepen- 
dant menait une vie errante, misérable rt périlleuse. Aubelerrc battit 
son arrière-garde el prit un (ils du eomle de Soissous, un capitaine 
des gardes de M. de Savoie el une vingtaine d'officiers. I .à -dessus la 
Keuillade, follement buté à la capture de M. de Savoie, et qui n'en 
voulait pas laisser l'honneur a un autre, quitta encore le siège cl se 
remit après; niais M. dr Savoie se moquait de lui. Ce prince ne laissa 
pas de se trouver longtemps dans les plus fâcheuse* extrémité* qu'il 
soutint avec un grand arl rt un grand courage. Cette conduite de la 
Feuillade harassa toute sa cavalerie, el mit à boul son infanterie, par 
lous 1rs divers délachemeuu qu'il en fit à droite el à gauche et par 
la fatigue trop redoublée de celle qui restait au siège. C'était une 
étrange folie que voler le papillon aux dépens de l'objet si principal 
de prendre Turin, et *i pressé qu'une heure était précieuse dans la 
crainte de l'arrivée du prince Eugène, (.'es lenteurs dounèrent à ce 
dernier loul le temps qui lui fut nécessaire ; et la négligence, la pa- 
resse, l'opiniâtreté, l'incurie de M. dr *« endôme pour un pays qu'il 
allait quitter lui fournirent toutes le* facilités dont il sut bien p ro- 
uter pour passer le Pô malgré lui , el lui donner le second tome de 
M. de Slaremberg, el par le même chemin qu'il vint au secours de 
M. de Savoie. Ouoique fort orriéré, el toutes le* rivières gardées, il 
les passa el devança M. de \ eudôme qui revenait de celle belle 
course de Treille, el arriva a temps de sauver M. de Savoie, comme 
je l'ai marqué en sou temps. f 




Jfïfut* — 

la iciiie confia toutes Ica pierreries du roi et lea aiennea a Vaact. 

On avait beau presser le *iégc par des courrier* redoublés, le temps 
perdu ne se pouvait regagner ; et Chamillarl fut obligé de mander a 
sou gendre le mauvais effet de se» courses par monts el par vaux après 

I un ranlôme qui ne se montrait que pour le séduire el qui lui échap- 
pait toujours. Personne u'osail dire un 1 de ce qu'il pensait k la 

Keuillade. Dreux, son beau-frère, y fui si mal reçu qu'il ne s'y commit 

| plus. Il s'en brouilla avec Chamarandc qui, eomptanl sur l'âge, l'ex- 
périciicc et l'ancienne amitié, s'élail hasardé de lui dire tète h tète sa 
pensée avec grande mesure; sa sagesse et sa douceur évitèrent l'éclat 

1 el le dehors, mais ou s'aperçut bientôt du refroidissement qui ne se 
raccommoda plu*. I.e pauvre Chamarande y perdit sein fils à la lètc 
du régiment de la Heine que lui-même avail eu avant lui. 

M. le duc d'Orléans passa au siège. I Ji Keuillade le reçut magni- 
fiquement el lui montra tous les travaux. 11 le mena aux attaque* et 
lui fil lout voir. Ec prince ne fui conleul de rien. Il trouva qu'on 

r!on, rue CaraiiciéfC, M, 
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n'attaquait point par où il aurait voulu, rt Tut en cela de même avis 
que Callinat qui connaissait si bien Turiu , que \ auban qui l'avait 
fortifié, que Phélypcaux qui y avait demeuré des années, et loti* trois 
San» s'être concertés. Il ne le fut pas davantage des travaux, et il 
trouva le siège fort peu avancé. Il ménagea pourtant fort la Feuil- 
lade, mais il ne crut pas lui devoir sacrifier le succès. 11 lit donc 
changer et ordonna le changement de beaucoup de choses ; mais dés 
qu'il fut parti la Feuillade remit loul.de son autorité, en son premier 
état, continua de pousser sa pointe, et toujours sans consulter qui que 
ce fût, depuis le commencement jusqu'à la fin. 8a couduitc ini|>é. 
rieuse, le peu d'accès qu'il donnait auprès de lui, sa hauteur avec 
le-, officiers , même généraux, et ses propos durs avec l'audace d'un 
étourdi qui compte éblouir par sa valeur et qui croit tout permis au 
gendre du tout-puissant ministre, le firent délester de toute l'armée, et 
mirent les officiers générant et particuliers en humeur et en usage de 
s'en tenir exactement et a\cc précision à leurrait et ii leur devoir, sans 
se soucier de la besogne ni daigner j remédier, ni rien faire, sur quoi 
que ce l'i'it , à rien, quelque 
nécessité qu'ils y vissent, 
par pique, par dégoût, et 
par la crainte aussi qu'on 
leur demandât de quoi ils se 
mêlaient. Avec un tel gé- 
néral, qui axait mal en- 
fourné , qui manquait par 
l'impossibilité de ce que 
\auban avait cru nécessai- 
re, et secouru de la sorte, 
ce n'était pas de quoi pren- 
dre Turin. On prit de temps 
eu temps quelques ouvrages 
extérieurs, dont les nouvel- 
les venues par des courriers 
étaient bien vantées à la 
cour et faisaient sans cesse 
tout espérer. Mais nos mi- 
nes allaient si mal que lu 
Feuillade s'en plaignait lui- 
même par ses lettres, et l'ar- 
tillerie y était servie avec 
les mêmes défauts et par les 
mêmes raisons qu'elle l'a- 
vait été à Barcelone, et que 
j'ai expliquées sur ce siège. 

M. le duc d'Orléans joi- 
gnit M. de Vendôme sur le 
Miucio le 17 juillet, avec le- 
quel il conféra tant qu'il put, 
non pas à beaucoup près tant 
qu'il voulut, moins encore 
autant qu'il était nécessaire. 
I.e prétendu héros venait 
de faire des fautes irrépara- 
bles. I.e prince Eugène ve- 
nait de passer le l'o presque 
devant lui ; on iguorail ce 
nue seraient devenus douze 
de nos bataillons postés au 
delà du Pd , prés de l'en- 
droit où il avait passé; il 
avait pris tous les bateant 
que nous avions sur re 
fleuve, et il fallait pourtant 
en faire un pont pour passer 

l'année et suivre les ennemis. Vendôme craignit donc que ces fautes 
ne fussent aperçues. (I voulait que son successeur en demeurât 
chargé. D'autre part il attendait Mardi in. Son orgueil le retenait pour 
le plaisir de donner l'ordre à un maréchal de France, et jouir du 
billet du roi qu'il avait obtenu. En relie situation, impatient, rnyant 
les conférences , les abrégeant quand il ne pouvait les éviter, il ne 
put éviter le perçant des yeux du prince qui s'appliquait a pénétrer 
l'état d'une besogne qui devenait sienne et qui désormais intéressait 
son honneur. Il acheva sur les lieux de découvrir a rêvera toul ce 
qu'il avait déjà aperçu en éloigueracnl, et y ajouta beaucoup d'autres 
connaissances qu'il ne dissimula point, quoique avec modestie, et sur 
lesquelles Vendôme ne put rien alléguer de bon ni même d'apparent. 
Enfin Marchin arriva, et. sa dignité llélrie, Vendôme parlil sans délai. 

Aussitôt après, M. d'Orléans tenla avec Médavid par un autre cdté 
un petit combat qui aurait déconcerté la marche des ennemis, et qui 
élit infailliblement réussi, si (ioito uc se fût misérablement rendu au 
moment que Marchin y allait lui-même pour le dégager. L'affaire 
nianquée, M. d'Orléans alla en poste rejoindre M. de Vendôme, ar- 
rêté, de concerl avec lui, à Manloue, pour y donner des ordres dont 
ils étaient convenus. Celle course fut pour lui proposer de faire des- 
cendre un pont à Crémone, qu'à son insu il avait commandé cl rail 
rassembler. Il n'y avait que peu de troupes ennemies qui eussent en- 
core passé le M. Malgré les plus opiniâtres assurances de Vendôme, 
Ut. 




M. le duc d'Orléans protesta devant tous île» malheur» qui en allaient arriver 



leur année axait rendu inutiles les obstacles qu'il avait cru mettre à 
Imites les rivières. Elles les avaient passées, et même le canal Blanc 
pour gagner le Piémont. En vain M. d'Orléans voulut-il persuader 
celle vérité à M. de Vendôme, el qu'ils passeraient le l'o avec la 
même faeilité; Vendôme, plus ferme que jamais , n'y voulu! jamais 
entendre. Il savait bien que tant qu'il était en Italie il y était le 
mailre, el qu'à l'ordre prés qu'il recevait du prince, celui-ci était 
engagé au roi de ne décider de rien. 

Comme ils eu étaient sur celle dispute, il leur arriva des nouvelles 
d'un parti qu'ils avaient sur les ennemis. Elles portaient qu'un petit 
parti ennemi avait passé le Pû. Là-dessus \ eudoilie s'écria que pour 
cinq ou six coquins ce n'était pas merveilles. Comme il triomphait 
ainsi, autres nouvelles, coup sur coup, du même partisan, qui man- 
dait que toute l'armée avait passé. Veudduie, qui venait d'assurer 
qu'elle ne s'y hasarderait pas, paya de son effronterie ordinaire, et 
avec un ir également gai el libre el ce front qui ne rougissait de 
lien i a El bien ! dil-il, ils sont passés, je n'y puis que faire ; ils ont 

bien d'autres obstacles à sur- 
mouteravantdese rendre en 
Piémont. » El tout de suite 
se tournantà M. leduc d'Or- 
léans : •> Vos ordres, lui dit- 
il, monsieur, car je n'ai plut 
que faire ici, et je pars de- 
main maliu. a 11 tint parole. 
M. d'Orléans, confus pour 
M. de Vendôme, ne voulut 
pas ajouter les reproches a 
ceux de la chose même. Il 
se contenta de lui dire que, 
puisqu'il l'avait si opiniâtre- 
ment jeté dans cet extrême 
inconvénient, en soutenant 
toujours le passage impossi- 
ble et le laissant ouvert , il 
devait bien au moins l'aider 
k s'en tirer avant que de s'en 
aller. A force de persécu- 
tion il accorda vingt-quatre 
heures, qui fu rrnt employées 
k visiter des postes et à don- 
ner divers ordres. Les vingt- 
quatre heures expirées, rien 
ne put retenir Vendôme. Il 
s'en fut au plus vile, lais- 
sant au duc d'Orléans à sou- 
tenir loin le poids de ses 
lourdes fautes. Toute l'ar- 
mée en était témoin, el plu- 
sieurs officiers généraux de 
ce qui venait de se passer 
en dernier lieu. M. d'Or- 
léans, qui connaissait le ter- 
r.iin, se garda bien de tom- 
ber sur Vendôme dans ses 
dépêches ; mais il ne pallia 
point aussi la situation cri- 
tique dans laquelle il le lais- 
sait. Il attendit à Manloue 
la Feuillade pour s'aboucher 
avec lui sur les partis et 
les mesures k prendre , et 
les troupes qu'il pourrait lui 
envoyer de son siège. 
Vendôme arriva le samedi dernier juillet à Versailles. Il salua le 
roi a la descente de son carrosse. Il fut reçu en héros réparateur ; il 
suivit le roi chez madame de Mainlenon , où il demeura longtemps 
avec luielChamillart. Il y vanta le bon état où il avait laissé toutes les 
chose» en Italie avec une audace sans pareille, et assura que le prince 
Eugène ne pourrait jamais secourir Turin. Le dimanche il fui voir 
Monseigneur « Mendon, el travailla après longtemps chei Chamillarl. 
Le lundi / août, M. de Venddmr fut longtemps seul avec le roi dans 
son cabinet. Il en reçut une lettre de sa main portant ordre à tous 
les maréchaux de France de prendre l'ordre de lui , el de lui obéir 
partout. Cest on M. du Maine et lui en voulaient venir sans patente, 
el où ils arrivèrent enfin par degrés, contre le goul el la volonté du 
roi ; et de celle sorte sans patente , M- de Vendôme . quoique sans 
mention de sa naissance, fut mis en parfait niveau avec les princes 
du sang. Il prit congé transporté d'aise , s'en alla coucher k Clichy, 
d'où il partit le lendemain pour V alenciennes. Le maréchal de Vil- 
leroi , qui s'éuit tenu fort obscurément à Saint-Amand 
même temps son congé , el parlil aussitôt pour revenir 
ne rencontra M. de V endôme. 

Ce retour fut bien différent de ceux de toutes les précédenles 
années. Il arriva à Versailles le vendredi 6 août , et vil le roi chez 
madame de Mainlenon; cela rul court el sec. Il obtint sans peine de 
différer quelque* jours k prendre le bâton, sur ce que «on équipage 



reçut eu 
Il ne vil ni 
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n'était pas arrivé, et qu'il avait beaucoup d'affaires. Il ('tait dans son 
quartier de capitaine de* garde». Il s'en retourna promplenient à 
Paris, ne vil point Chamitlarl, et acheva de gâter ses affaires par se 

Iilaindrc hautement de lui. Ce n'était plus le tempe où le lancée , 
es grands airs et le* secnueincnls de perruque passaient pour des 
rai*nns, la faveur qui soutenait ce vide était pansée. Chaniillarl 
n'était pas cause qu'il eût formellement désobéi aux ordres réitérés 
de ne se commettre à ricu avant la jonction de Ylarrhin ; ex n'était 
pas lui c|ui lui a\ait fait choisir. tu si étrange terrain pour cnmliatlrc et 
si connu pour tel ; qui lui avait fait faire une disposition si étrange ; 
qui lui avait tourné la tète ensuite . et qui lui avait fait abandonner 
tonte ta Flandre par une terreur panique, ijue rien ne put rassurer, 

Sour quatre mille liommes perdus eu tout et jiour tout à llamillics. 
. es clameurs ne furent écoutées que de quelques amis particuliers par 
compassion plus que par persuasion. Personne ne se voulut brouiller 
avec Chamillarl pour un général en disgrâce par une si lourde faute. 

\illeroi, déchu de sa faveur et du commandement des armées , 
perdit toute l'écorce qui l'avait fait briller, rt ne montra plus que le 
tuf. L'abattement, I' embarras, succédèrent aux (grands airs et aux sons 
des grand* mots. Son quartier lui fut pesant a achever. I,e roi ne lui 
par'ait que pour donner l'ordre et pour des choses de sa charge. Il 
«csail au roi, il le sentit, et plus encore que chacun s'en apercevait. 
Il n'osait ouvrir la bouche , il ne fournissait plus à la conversation, 
il ne tenait plus de dé. Son humiliation était marquée dans toute s» 
contenance ; ce n'était plus qu'un vieux ballon ridé, dont tout l'air qui 
l'enflait était sorti. Dès que son quartier fut fini , il s'en alla a Paris 
et à Villeroi, et jusqu'à ce qu'il recommençai l'année suivante, on le 
vit très-rarement et Irès-courtemenl à la cour, oii le roi ne lui disait 
pas un mot. Madame de Maintenon en eut pitié, mais ce fut tout 
jusqu'au temps où elle crut m avoir affaire. Il la votait pourtant 
rhez elle quand il venait ii Versailles, celle pelile distinction le sou- 
tenait à ras de terre. 

Il n'est pas temps de s'étendre davantage sure* roi de théâtre. Il 
eut un antre dégoût. Guiscard était ton protégé ; il était beau-rrère 
de Langléc , qui ne bougeait à la cour de chez M. le Grand , et à 
Paris de chez qui le maréchal de Villeroi et la meilleure compagnie 
finit tous les jours eu fêtes et au plus gros jeu du inonde. Par le 
changement de général, il fallut à tous les officiers généraux de nou- 
velles lettres de, se r v icc ! Ouiscard , premier lieutenant général de 
l'armée de Flandre, lut le seul qui n'eu eut point. On prétendait 
que la tète lui avait tourné à Itamillies et depuis eo e au maré- 
chal. Cette disgrâce porta à plomb sur ce dernier, qui, ne pouvant 
*c justifier ni w soutenir lui-même, ne put être d'aucun secours ii 
son ami Guiscard, se voyant sans emploi à l'année, prit le parti de 
J en venir chez lui à Magny, terre qu'il avait achetée en Picardie de 
la silCCesaiOU du duc de Chaulncs, q„-j| avait f„ r i ajustée, et à qui 
11 avait fait donner le nom de Guiscard. Il y fut plusieurs mois soli- 
taire, et obtint enfin une audience du roi , pour laquelle il arriva de 
chez lui. Elle rut caiirte et sèche, et tout aussitôt il retourna d'oii il 
était venu, où il demeura encore fort longtemps 

l-e roi avait fait revenir Puységur d'Espagne, où il a'accommnuail 
médiocrement du droit et dtf sec d'un général qu'il avait vu Ion- 
temps lui faire presque sa cour en Flandre, tandis qu'il faisait tout 
dans l'armée sous M. de Luxembourg. Le roi l'entretint longtemps el 
le renvoya en riandre. 

• ^ i d f.Y CB<,Ômc , ' i u R" la "' ,lr Pi "ï* pour Valencienne», axait 
cent a 1 électeur de Bavière qu'il attendrait là ses ordre* pour l'aller 
trouver ou il lui manderait. Le roi était convenu avec lui de la ma- 
nière dont il vivrait avec M. de Vendôme, duquel la naissance lui 
élail plus cherc que les rangs de son royaume. 

Les généraux eu chef des armées du roi, lorsqu'ils étaient maré- 
chaux de Irancc et qu'il» avaient y., des électeurs ou leur avaient 
écrit, ne leur avaient jamais dit ... écrit que monsieur. Ils avalent eu 
la main chez eux «I l un siège égal, leur avaieuj donné Va liesse iktin- 
rate el reçu I exce llence. \illars n'en sut pas Uni et vécut avec IV- 
ecteur de Bavière comme s'il n'eût pas été maréchal de France : de 
la cour on ne songea pas à l'eu avertir. Uarchin , après lui . en usa 
de même; lallard aussi, pour le peu de temps qu'il x fui. Le mal 
venait de plus loin. Boufllers en Flandre avait tout gâté le premier : 
non-seulement il était maréchal de France et général d'année . mais 
il était duc. Jamais avaut lui aucun duc n'avait vécu avec les élec- 
teurs qu en égaille entière. La main, siège» égaux , service égal à 
Uble , la inaiu chez eux el partout les mêmes honneur». Le monsei- 
gneur* dire et a écrire jamais imaginé , altesse électoral* rarement , 
excellence de même. 

Ces faits ne sont pas douteux ; on en voit des re.les dans les 
x-ojages de Mouteouis. qui conduisit le duc d.» Chcvreuse, fils du duc 



de Lt.ynes, en quelques-uns. Il ren 
dclberg. A la vérité l'électeur liai. 



[■marque celle égaillé parfaite ii hei- 
palatin se tint au lit se prétextant ma- 
lade apparemment pour éviter la main ; mais il donna a diner dans 
son lit au duc de Clicv reuse, traite el servi comme l'électeur, avec 
tes même* Honneurs militaire* et civils qu'a l'électeur à «on arrivée 

faisant les honneurs par.oul à la place de son père. Os vovages où 
cela est bai. exprime sont entre les mains de loul le monde II re- 
marque aussi que le |ieu des autre» électeurs dan» les Etals desquels 

ils passèrent y firent rendre ..„ dur de Cbcvreiise toutes sortes «rhon- 



neurs , mais s'absentèrent, en sorte qu'avec des prétexte» et de» ex- 
cuses ils évitèrent de le voir. Il n'y avait que 1» main qui les tint, 
ils ne faisaient point de difficulté* sur le reste. 

Celle de la main était nouvelle, j'en expliquerai la raison dans un 
moment. Le duc de Kohan-Chalmt , qui fui depuis gendre de M. de 
Vafde*, alla voyager fort jeune. Sur le point de partir, M. de Lyoniir. 
ministre et secrétaire d'Étal île* affaires étrangère», lui envoya un 
compliment d'eveuse , cl le prier de passer clic», lui. M. de Hohan y 
fut. If. de Lyon M lui dit que le roi ne le voulait pas laisser partir 
sali* une instruction sur sa conduite à l'égard de* prince* chez les- 
quels il passerait, el qu'il s'étonnait que loi, ou les personnes qui le 
conduisaient, n'y eussent pas songé eux-mêmes. Il l'avait faite, el la 
lui remit signée de lui. Elle portail ordre du roi de ne voir aucun 
électeur qu'avec la main , et l'égalité entière pour toutes sorles 
d'honneurs cite/, eux, à plus forte raison tous le* autre* prince*, ex- 
cepté le seul duc de Six oie, duquel il prétendrait tontes les mêmes 
chotei que des électeurs . excepté la main. C'était une déférence 
nouvelle que le roi voulut bien accorder aux alliances si proches, el 
à la prétention de tète couronnée, dont ses ambassadeurs obtinrent 
une grande partie du rang, et l'eurent enfin entier partout bien «le» 
années avant la personne de leur maitre. En effet , le due de Hohan 
cul lotit ii Turin sans ménagement cl sans la moindre difficulté , ex- 
cepté la main : en tout le reste , égalité entière de siège , du traite- 
ment cl du sers ice a table , el de tous les autres honneur*. Il rom- 
lueiiia par l'Italie, lai vérité est que les électeurs évitèrent de le voir 
comme ils tirent pour M. de Chevreusc. Ils étaient en prétention el 
eu usage de précéder 1rs ducs de Savoie ; ils ne voulurent pas être 
moins distingués que lui, et c'est ce qui forma leur difficulté de con- 
tinuel- 1 donner la main aux ducs. M. de Savoie, plusieurs années 
avant qu'être roi de Sicile, el enfin roi de Sardatgne, par la paix 
d*l trcehl, passa un carnaval à Venise, on se trouva aussi l'électeur 
de Bavière , père de celui-ci . qui le précéda toujours. M. de Savoir 
en voulut faire difficulté d'abord, il en obtint le réciproque (Valtcssr 
royale pour Valtesse électorale , que l'électeur ne lui axait pas voulu 
accorder, cl avec celle bagatelle se truiiva partout avec l'électeur, et 
lui céda partout. l)è» lor» pourtant les ambassadeurs de Savoie 
avaient partout le rang d'amba»»jidcnrs de tête couronnée. 

Pour revenir donc a ce dont ces remarques nécessaires m'ont 
écarté, la légèreté française, le peu d'étal que les ministres posté- 
rieurs du roi lui avaient appris à faire drs rang» de son royaume, et 
s plus intéressés sont en possession de vivre là- 



se* armées marérha'u* de France ii celte idée de générosité , 
I ordre de ne rien prétendre et de ne rien innover. 



l'ignorance où les plu 
dessus tirent que ces maréchaux , el Boufllers même dur , laissèrent 

pr e it l'électeur de Bavière tout ce qu'il voulut, el sans y songer 

le traitement de monseigneur comme ses sujet» faisaient , et à leur 
exempte fort sottement m« troupes. Le maréchal de Villeroi, aussi 
léger qu'eux, mais plus instruit, n'avait pas songé à la manière dont 
ils vivaient avec l'électeur . quand il eut à y vivre lui-même, el qu'il 
fut arrivé , il se trouva étrangement scandalisé. 11 dépêcha un cour- 
rier au roi , qui fit visiter le» dépêches anciennes et les registre». Il 
trouva que i« maréchal de Villeroi avait raison, mais en même 
temps, embarrassé d'un changement si marqué après l'exemple de» 
autre», il se persuada que le Icmp» où l'électeur tenait de perdre ses 
Etal» par s» fidélité dans son alliance n'était pas celui de mortifier 
sou usurpation sur son rang. 11 sacrifia celui des ducs et des géné- 
raux d 

Pour'vendome , M. du Maine y prit d'autant plus garde, qu'il le 
voulait k toutes mains distinguer de toul ce qui n était pas prince du 
sane Le roi fil donc convenir l'électeur que \ endome ne lui dirait 
et lie lui écrirait que monsieur, que partout leurs sièges seraient 
•Vaux . el que Vendôme prendrait toujours l'ordre de lui. Tout le 
reste fut abandonné : en sorle que Vendôme même eut beaucoup 
moins que n'avaient le» dues av ec le* électeur* avant 1 usurpation de 
l'électeur de Bav ière, et la sollise et l'ignorance de ecui sur lesquels 
il la lit. Il ne donna point Aalletse à Vendôme, lequel aussi ne vou- 
lut point iVerccllt-HCe , et donna toujours Valtesse électorale. Nous 
verrous dans peu jusqu'à quel point cet abandon du rang des duc» 
vis-à-v is des électeur» porU sur la dignité du roi même et de sa cou- 
ronne. ... , ,, * . j 

Ou ht venir eu Flandre un gro* détachement de 1 armée du maré- 
chal de Villars, qui le trouva fort mauvais , ht raser les ligne» de la 
I ailler el raccommoder celles de la Mullcr. Il *e plaignit de la fai- 
blesse où ou le laissait . el qu'il arrivai! tous les jour» de nouvelles 
troupe* au prince Unis de Bade. H ne laissa pas de s emparer de 
l'ile dite du Marquisat, ... delà du fort Uni* et d y établir un pont 
qui communique du fort à l'île. Slreff. maréchal de camp fort estime, 
ht el lui proposa ce projet. Il y fut tué sur un bateau ou il voulut 
être, quoique le maréchal s'y opposât, parce que cette attaque se 
faisait avec trop peu de troupe» pour un i arccl.al de camp; ce fui 
grand dommage. On v perdit près de deux cents nommes, cl tes 

^°Ca^r. l SÏmis dan* Menin pour .e défendre . avec douze 
UaUillomxdc vieilles troupes, deux nouveaux, et un régiment de dra- 
rm ,s la plupart . pied. Spaar. maréchal de camp, mort depuis sena- 
îénr de Suède , et fort lie/n officier général , ) était sou» lu. , et pour 
brir idier fttrtcnval, capitaine suisse, qui a depuis ucgocic avec repu- 
tiitibn eu Pologne et dans le Nord longtemps, y épousa une parente 
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de la reine, el eut mort longtemps depuis lieutenant général el colonel 
du régiment de* gardes KMttM, homme ■ dent main». d'esprit . de 
manège el de léte. Beully . qui avait élé dans la gendarmerie et qui 
avait aehelé ce gouvernement de la famille de l'racoralal, y était avec 
eux et Min» eu\ , tout gouverneur qu'il était. Malgré ce dégoût, il y 
demeura et y fil fort bien. Il» tinrent troi» semaine» de Ira ne lié» ou- 
verte, .obtinrent une très-honorable capitulation, sortirent le i août 
el Turent conduit» à Douai. M. de Vendôme voulut rassembler «on 
armée, mai* il ne tarda pu* il la remettre comme avait fait le maré- 
chal de Villcroi. Il le tint cependant k Lille, puis à S. iut Arnaud, 
sou* préleile do prendre de* eau\. Il sut que Marlborough avait pro- 
jeté un grand fourrage auprès de Tournai. Vendôme en avertit le 
chevalier du Hosel , qui était à Tournai. Eu effet , le IC août , huit 
mille hommes bordèrent un rui«scnu qui tombe dans l'Escaut el «'ap- 
pelle Chiu , qu'il fit passer à dôme cent* chevaux. Du Hosel sortit 
aussitôt avec neuf escadrons de carabinier* el quatre-vingt* dragon*, 
passa à la tète du ruisseau hors du feu de cette infanterie, battit les 
douze cents chevaux qui étaient eu diverses troupe* . en tua deux 
cents, en prit deux cent cinquante, emmena à Tournai quatre cents 
chevaui de ce fourrage . et parmi les prisonnier* Cadugan , favori de 
Marlborough el lors brigadier de cj>valrric, qui, pour favoriser I» 
retraite de ce général , qui *e trouvait s'èlre trop avancé, fit ferme 
tant qu'il put avec cinquante dragon* à la léte d'un pont. M. de V en- 
dôme renvoya aussitôt Cndogan au due de Marlborough galamment 
sur sa parole. L'action de du Hosel fui vive el bien entendue; mai* 
ce fut aussi à quoi *e bornèrent le* evploil* d» nouveau général, qui, 
loin de réparer on de soutenir le» affaires de Flandre, y vit de ses 
place» promener le» ennemi* de Ions côtés et prendre ce qui fut a 

leur couvrit - Ils finirent par le siège d'Ath , qu'ils prirent le 

8 octobre, cl les cinq bataillons qui étaient dedans prisonniers de 
guerre après Irai» semaines de tranchée ouverte. Dit jour» aprè», le* 
armée» *e séparèrent en Flandre, el la campagne finit. 

Le roi comptait »ur le voyage de Fontainebleau. Madame la du- 
chesse de Bourgogne était grosse et v devait aller en bateau. Ce 
voyage déplaisait fort aux médecin» et bien aulautà Chamillarl, fort 
court et fort pressé de dépenses indispensable» , qui regrettait avec 
raison relie de ce voyage , qui était toujours grande. Madame de 
Maintenon , pressée de ces deux côté* , résolut d'amuser le roi. de 
retarder le voyage, enfin, à l'extrémité de le rompre. Sur les fins, la 
plupart des gens instruit* comprirent qu'il était rompu. Le roi ne 
s'en doutait pa» le moins du monde. Il avait été reculé à deux 
reprises; il devait partir de Meudon; il alla voir de ce lieu l'église 
nouvelle des Invalides, qui fur fort admirée où le cardinal de 
>oailles officia devant lui el donna ensuite à diner à monseigneur le 
duc de Bourgogne, qui alla faire ses prières à Noire Dame el « Saiute- 
Cencviève et voir ensuite la Sorbonnc , où il fut reçu par l'arche- 
vêque de Reims, proviseur. Le lendemain de celte v isite de l'église 
des Invalide». Clément, soutenu de Fagon. déclara au roi que madame 
la duchesse de Bourgogne ne pouvait aller à Fontainebleau sans se 
mettre au plus évident hasard. Ola fâcha fort le roi . il disputa ; les 
autres riaient bien instruits, il n'y (Jagna rien. Avec depit il décida 
qu'au lieu d'aller le lendemain à r oiilainebleau , il retournerait à 
Versailles: que Monseigneur et madame la princesse de Conti iraient 
h Fontainebleau; que lui-même y ferait un voyage de trois semaine», 
et paroi chagrin quelques jours. On le laissa se rep.iilrede ce voyage 
de trois .semaine», on le recula, et enfin on le rompit comme on 
avait f..it le grand, mais sous prétexte que ce n'était pas la peine pour 
si peu. Il n'y eut donc que Monseigneur qui vit Fontainebleau celle 
année et sa petite cour, où M. le duc de Be:ry le fut voir et cbas»er. 
Ils n'osèrent y demeurer longtemps et s'en revinrent auprès du roi. 

K créa do , maréchal de camp, fut lue devant Turin. Polaslron. fils 
du lieutenant général dont j'ai raconté la mort naguère, rt qui était 
colonel de la couronne; Talon, fils et père des deux présidents à 
mortier, el Hose, Ions deux colonels, y moururent. Ce dernier était 
petit-fils de Rose, secrétaire du Cabinet , doul j'ai parlé en «on lieu, 
el laissa plu» d'un million à sa srriir, femme de Portail, mort long- 
temps depuis premier président. l'Itiveaiix , maître de la garde-robe 
de M. le duc d'Orléans, y mourut aussi de maladie peu de jours 
■près, el quantité de subalternes et d'anciens cl bons officiers qui 
menaient les corps. I* prince de Maubec, fils du prince d'IIarrourt, 
qui depuis un an avait un régiment de cavalerie, mourut aussi à 
CuasUlla; il n'était poiut marié. 

CHAPITRE XX. 

M. le dae (TOrlean* son» la tutelle de M.irrMn. — Ce qui m résulte. — Armée 
de M. Ir dur .l'Orléaj,* k I urin. — Marnais état «lu »l^ne cl de* Il ;».-*. — 
Conduite de la Feull'adc. — Icmseil île m»crre. — l'rotcstal'oii île II. k 
dur iTiirléana. — Cause* secrète* du partage des av.». — Ù> rnlcr relu» de 
llarrliiu. — Oensandr qu'on sii.lal a>lr- sx a M. le du d'Orléauf. — l»i»|io- 
téimi. qu'or (oui* r« deruter. — Ululai le* qu'il rei entre. — CninrtMit il 
clililc la ddsobi Uaanre. — HaU'Ile de Tnnii. — Mari 'ht* prlsoin-ii r. — 
Belle conduite de M. le dur d'itrtèant. — |,e Cueiclio ». — Encore de la 
d sob* Maure. — Pi «position que f.i|i Vf, | c our .?'> irlean». — l ommeni elle 
e»l «e-nclll e. — Faux r.ipnnrt d'un officier. — H. le doc d'Orltau* aban- 
donne la conduite de l'armée. 

M. le duc d'Orléaus, abandonné à lui môme par M. de Vendôme, 
et, ce qui fut bien pis , à la tutelle du maréchal de Marchin, laissa 



nn corps à Médavid pour donner ordre aux convois et a toutes choses, 
subordonné au prince de Vaudeniont, qui ne bougeai! de Milan, ras- 
sembla tout ce qui était séparé de son armée, cl envoya demander 
par deux foi* à la Fenillade un corps de cavalerie qu'il eut graud'- 
peine à obtenir. Apré» «voir observé les ennemis quelques jours, il 
résolut de *e porler.eutrc Alexandrie el Valence pour leur empêcher 
le passage du Tanaro ou les réduire a un combat. Ce passage élail le 
seul par lequel ils pussent pénétrer. Ne le point tenter, c'était aban- 
donner le secours de Turin ; le vouloir forcer, r'étail s'exposer à nn 
combat si désavantageux, qu'il y avait une espèce d'évidence qu'ils 
n'y pourraient jamais réussir. 

Le prince le prupnsa au maréchal el ne le put persuader. D'en 
donner la raison, c'est a quoi il ne faut pas prétendre, puisque Mar- 
chin n'en allégua pas même d'apparente. Il était maîtrisé pur la 
Fenillade, qui désirait ardemment de se voir rapproché par l'armée. 
Marchin ue songeait qu'a satisfaire le gendre du tout-puissant mi- 
nistre et ii lui plaire. Tous deux ne voyaient pas qu'empêcher le se- 
cours de Turin, c'était tout faire, même pour le succès personnel de 
ce gendre falal. 

Taudis que le prince et le maréchal en étaient sur celte dispute, 
un courrier du prince Eugène à l'empereur l'ut enlevé par un de no» 
parti», et ses dépêche* étaient en chiffres, comme on peut bien le ju- 
ger. Le prince eut beau feuilleter les siens , il n'en trouva point de 
semblables. Marchin, venu de Flandre par l'Alsace et la Suisse, 
n'avait garde d'en avoir. On envoya à Vaudemout, qui manda n'a- 
voir point ce chiffre. Il fallut donc dépêcher un courrier au roi, qnl 
se trouva l'avoir oublié au fond d'une cassette. Ce courrier le rap- 
porta . mais quand .' Le soir même de la bataille de Turin, l.e* dépê- 
ches déchiffrées a V ersailles cl rapportées avec le chiffre du roi con- 
tenaient un grand raisonne ni du prince Eugène à l'empereur, 

précisément le même que celui que M. le duc d'Oiléan» avait fait à 
Marchin. 11 se terminait à déclarer que si ce prince se postait où il 
l'axait si opiniàlrémenl proposé à Marchin, il était eilravagant, c'é- 
tait le terme de la lettre, de tenter ce pas*, ge, impraticable de pas- 
ser le Tauaro ailleurs, qu'ainsi il *e trouverait réduit à se résoudre 
â tout sur la perte de Turin qu'il ne pourrait empêcher après avoir 
fait tout le possible el â la supporter sans y ajouter celle ne l'armée 
impériale, perle inévitable, el par cela même inutile pour sauver 
Turin , en essayant follement de forcer nu passage inattaquable. 
Telle fut la justification ou plutôt l'éloge de M. le duc d'Orléans par 
le prince Eugène à l'empereur dan* une dépêche la plus «eerèle, que 
le roi el son ministre virent de la première main , puisque faille de 
chi 'ré elle leur avait été envoyée pour la déchiffrer. Tel fut le dés- 
espoir que le roi et son ministre «lurent ressentir d'avoir donné des 
brassières (el encore de si mauvaises et de si fatales) a un prince qui 
en axait si p'eu besoin. 

Marchin donc n'ayant pu être persuadé, ce fut an duc d'Orléans 
a céder, peu à peu a s'approcher de Turin et à joindre l'armée du 
siège. H y arriva le iH aonl au soir. La Fenillade, désormais sou» deux 
maures présents, semblait devoir devenir plus docile ; mais devenu 
si rapidement général en chef, el d'une si importante armée, il ne 
songea qu'a se conserver l'effective autorité. Il n'avait besoin que de 
Marchin. sans lequel il n'ignorait pas que le prince ne pouvait rien. 
Avec celui-ci il n'eût pas trouvé son compte. Sa fortune ne dépen- 
dait pas de Chamillart, il n'avait d'objet que le succès d'où dépen- 
dait sa gloire , et s'il eût été le maître, rien ne l'eût détourné de ce 
double objet. La Fenillade se tourna donc uniquement à se saisir dn 
maréchal . et il prit »ur lui un ascendant si fort qu'à l'ordre près qu'il 
donnait aprè» l'avoir reçu du prince , tout le reste demeura visible- 
ment à la Fenillade, au grand malheur de la France. 

Ix- bol commun était bien de prendre Turin, mut» la manière d'y 
parvenir et les moyens formèrent des contestations sans nombre. 
M. le due d'Orléans fut d'abord justement scandalisé que la Feuil- 
lade eût changé tout ce qu'il avait réformé el ordonné à son passage 
au siège, allant joindre M. de Vendôme. Cela lui parut si essentiel 

rr le succès, qu'il le fit rétablir, quoique avec douceur el modestie, 
effet, avec le chemin couvert pris, il se pouvait dire qu'il ne 
trouva aucun progrès au siège. Iji Fcuilliidc avait perdu les contre- 
gardes et d'autres ouvrages qu'il axail pris, el qui avaient coûté pln- 
sieurs ingénieurs el beaucoup de monde. Hieu n'avançait, cl de plus 
on ne savait par où s'y prendre pour avancer. La Feui'llade, dexenn 
de mauvaise humeur de sou peu de succès , s'était rendu inabor- 
dable, e1 s'émît acquis une telle haine des officiers généraux et i»ar- 
liculiers, qu'ils ne se souciaient plus, pas un, des événement». M. le 
duc d'Orléans reconnut les postes et les travaux du siège ; il visita les 
ligues el le terrain par oii le prince E'tgènr pouvait tenir et tenter le 
secours. Il fut mal content de tout ce qu'il remarqua au siège ; il 
trouva les lignes mauvaises, très-imparfaites, Ires-vastcs cl très-mal 
gardées. 

Il recevait cependant des avis de toutes parts que l'année impériale 
s'avançait , résolue de tenter le secours. H voulut marcher » elle cl 
se saisir des passages de la Doire pour y faire à la vérilé moins sû- 
rement el moins bien qu'a ceux du Tanaro , mais mieux an moins que 
dans des lignes si étendues, si nml faites et si impossibles à garder 
partout. Il trouva la même opposition pour la Doirc qu'il avait éprou- 
vée pour le Tanaro. Marchin p clcudil qu'en «'éloignant du siège on 
pourrait jeter de la poudre dans la place qui en manquai! , dont on 
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M pouvait douter, parce qu'où avait trouvi 1 plusieurs peaux de Iwucs 
qui en étaient pleines nageant sur le l'A, qu'on y avait prises, et qui 
y avaient été jetées dans l'espérance que le rnurant de l'eau les por- 
terait aux assiégés. Le fait était vrai , mais la réponse aisée. Cr 
que craignait Marchin était incertain , et il ne l'était pas que ces 
poudres jetées daus la place n'en différeraient que peu la prise et ne 
la pourraient empêcher si le prince butène ne pouvait la secourir. 
Cette évidence de raisons Tut inutile; jamais Marchin ne se laissa 
entamer. 

Les ennemis s'approchant toujours, le prince pressa le maréchal de 
sortir des lignes telles que je les ai décrites, et qui ne se pouvaient 
garder, de présenter la bataille au prince Eugène, avec tous les avan- 
tages qui se trouveraient perdus dans les lignes nouvellement tracées, 
point achevées et d'une trop grande étendue. l-c priuce Eugène mar- 
chait depuis louglemps par des pays si ruinés, que sou armée n'en 
pouvait plus , qu'il était impossible qu'il put subsister vis à-vis de la 
mitre sans laisser périr la sienne de misère. M. le duc d'Orléans re- 
présentait qu'il ne se hasarderait peut-être pas de s'exposer en rase 
campagne à l'impétuosité française, et en ce cas, qu'il abandonne- 
rait le secours de Turin, qui tomberait après nécessairement; que , 
s'il donnait la bataillr, rien n'était plus différent pour des Français 
que la donner aussi de leur côté , d'attaquer et de se manier en ter- 
rain libre , ou de ne Taire que se dérendre derrière de mauvaises li- 
gnes qui seraient percées de tous les rôlés ; que de plus, si les troupes 
harassées du prince Eugène étaient battue* , elles se trouveraient 
sans retraite entre notre armée et la Savoie, dont nous étions maitres, 
ayant été obligés de faire ce grand tour, parce que tout l'autre coté 
était inaccessible. 

Marchin, gourmande par la Fruilladr, répondit que toutes ces rai- 
sons étaient véritable*, mais que le parti proposé par le prince ne se 
pouvait prendre i|ii'en fortifiant l'année des quarantr-six bataillons 
qu'Albcrgnlli avait sur les hauteurs des Capucins, par où la place 
alors pourrait recevoir quelques secours. Cela était vrai, et vrai en- 
core que rien de plus inutile qu'une armée sur cette hauteur à rien 
faire qu'à la garder de petites tentatives, à quoi peu de bataillon» 
auraient suffi, et qui cependant avait porté un grand affaiblissement 
au reste des troupes du siège. A cette raisnu du maréchal la réponse 
était la même qu'à celle des poudres. Ce secours à jeter par la hau- 
teur des Capucins dégarnie était incertain, il ne pouvait être grand, 
il ne pouvait être préparé ni appuyé d'aucunes troupes, et si le prince 
Eugène se trouvnit réduit » n'oser combattre ou à être battu. Turin 
était sans ressource, et malgré ce peu de secours jeté par les Capu- 
cins, était pris à l'aise quinze jours plus tiit on plus tard. 

Cette dispute s'échauffa tellement que Marchin consentit à un con- 
seil de guerre où tous les lieutenants généraux furent appelés. Ea 
matière y fut débattue. Mais la Ketiillade, gendre favori du ministre, 
arbitre de la fortune de tout homme de guerre, et Marchin, déposi- 
taire, disait-on, du secret , n'avaient garde de n'être pas suivis. Le 
seul d'F.slaing parla en homme d'un courage libre M. le duc d'Or- 
léans ne l'oublia jamais), cl seul aussi y acquit de l'honneur. Albcr- 
gotti, Italien raffiné, prévit la honte et l'orage, et se tint à son poste 
sous prétexte de réloignemcut. Tous les autres opinèrent servile- 
ment , de sorte que ce remède rendit le mal incurable. M. le duc 
d'Orléans protesta devant tous des malheurs qui en allaient arriver, 
déclara que , n'étant maître de rien, il n'était pas juste qu'il essuyât 
l'affront que la nation allait recevoir, et le sien particulier encore, 
demanda sa chaise de poste et a l'instant voulut quitter l'armée. Mar- 
chin, la Feuillade et les plus distingués de ce conseil de guerre mi- 
rent tout en cruvre pour l'arrêter. lUvcnu enfin de ce premier mou- 
vement, content peut-être d'av oir marqué sa fermeté jusqu'à ce point, 
et si fortement manifesté combien peu l'événement imminent lui pou- 
vait être imputé , il consentit à demeurer. Mais en même temps il 
déclara qu'il ne se mêlerait plus du tout du commandement de l'ar- 
mée, jusque-là même qu'il refusa de donner l'ordre et qu'il renvoya 
tout à Marchin, à la Feuillade et à quiconque en voudrait prendre le 
soin. Il l'exécuta de la sorte, sans pouvoir être ramené. La fin d'une 
opiniâtreté si funeste était la folle espérance, uniquement fondée sur 
la grandeur du désir, que le prince Eugène n'oserait attaquer les li- 
gnes ; que, se retirant ainsi, Turin serait pris, non par l'armée du 
duc d'Orléans, non par sa victoire, non par son fait, niais par le 
siège et les lignes dout la Feuillade avait eu la direction comme gé- 
néral , et par conséquent n'en partagerait la gloire avec personne. 
Tel est le vrai fait , qui , soutenu de captieuses raisonne! de tout le 
feu d'une bouillante et puissante jeunesse , asservit Marchin et finit 
par égorger la France. Tel fut l'étal des choses pendant les trois der- 
niers jours de ce siège désastreux. 1-c duc d'Orléans, dépossédé par 
lui-même, souvent chez soi, quelquefois se promenant, écrivit forte- 
ment au roi contre le maréchal , en lui rendant un compte exact de 
toutes les chose*, fit lire sa lettre à Marchin, la lui laissa, et le 
chargea de l'envoyer par le premier courrier qu'il dépêcherait , n'en 
voulant plus envoyer lui-même, comme u'élaul plus rien dans 
l'armée. 

En nuit du 0 au 7 , qui fut le jour de la lj.il.nl le. quoiqu'il ne se 
mêlât plus de quoi que ce fût, il ne laissa pas d'être réveillé par un 
billet qu'on lui apporta d'un partisan qui lui mandait que le prince 
Eugène attaquait le château de Piaurzza |M>ur y passer la Moire, qu'il 
était assuré qu'il marcherait aussitôt après a lui pour l'attaquer. Mal 



gré son dépit et sa résolution, le prince se lève, s'habille à la hâte, 
va lui-même chez Marchin qui dormait tranquillement daus sou lit, 
l'éveille, lui montre le billet qu'il venait de recevoir, lui propose de 
marcher aux ennemis à l'heure même, de les attaquer, de profiler île 
leur surprise et d'un ruisseau difficile qu'ils avaient à passer, t'il 
les trouvait déjà maîtres du château de Pianczza et en marche pour 
venir sur lui. La supputation du temps et du chemin n'était pas 
douteuse. Saint-Nectaire , biugteiups depuis chevalier de l'ordre, et 
fort entendu à la guerre, arriva en ce moulent de dehors chez Mar- 
chin. Il confirma l'avis du partisan et appuya l'avis du prince; mais 
il était résolu dans 1rs décrets éternel» que la France serait frappée 
au rieur ce jour même. 

Ijc maréchal fut inébranlable, tout ce qui allait à sortir des lignes 
était proscrit par la raison secrète que j'en ai expliquée. 11 maintint 
que l'avis était faux, que le prince Eugène ne pouvait arriver si 
promptemenl sur eux, et conseilla à M. le duc d'Orléans de s'aller 
reposer sans avoir jamais voulu donner aucun ordre. Le prince, plus 
piqué cl plus dégoûté que jamais, se retira chez lui , bien résolu de 
tout abandonner aux aveugles cl aux sourds, qui ne voulaient rieu voir 
ni entendre. 

l'eu après qu'il fui rentré dans sa chambre, les avis vinrent de 
toutes parts de l'approche du prince Kugène. Il ne s'en ébranla 
point. M'Lstaing cl quelques officiers généraux qui vinrent chez lui 
Je forcèrent malgré lui de monter à cheval. Il s'avança néglig«m- 
ment au petit pas le long de la tète du camp. Tout ce qui se passait 
depuis quelques jours avait fait trop de bruit pour que toute l'armée 
n'en fût pas instruite, jusqu'aux soldats. Le rang de M. le duc d'Or- 
léans, la justesse et la fermeté de ses avis, dont les vieux soldais ne 
sont pas incapables d'être quelquefois bous juges, ce que plusieurs 
d'entre eux se souvenaient de lui avoir vu faire à Stcinkerke, à 
Ncervindcn, les faisait murmurer de ce qu'il ne voulait plus com- 
mander l'armée. Comme il passait donc de la sorte à la tète de» 
camps, un soldat de Piémont l'appela par son nom, et lui demanda 
s'il leur refuserait son épée. Ce mot fit plus que n'avaient pu les of- 
ficiers généraux qui l'avaient été tirer de chez lui. Il répandit au 
soldat qu'il la lui demandait de trop bonne grâce pour eu être refusé, 
cl mettant à l'instant à »cs pieds Uni de mécontentements si vifs et 
si justes, il ne pensa plus qu'à secourir Marchin et la Feuillade mal- 
gré eux-mêmes. 

Mai» il n'était plu* possible de sortir des lignes, quand bien même . 
ils y auraient consenti. L'armée ennemie commençait à paraître, et 
s'avança si diligemment, que le temps manqua pour achever les dis- 
position». Ma mitai plus mort que vif, voyant ses espérances trom- 
pées, animé dan* drs réflexions qui n'étaient plus de saison, parut 
comme un homme condamné, incapable de donner aucun ordre à 
propos. l-e» vides étaient grands dan» les ligues. M. le duc d'Orléans 
envoya chercher les quarante-six bataillon» d' Albergntli, qui, sur 
celle hauteur des Capucins, demeuraient également éloignés et inu- 
tiles contre la place et contre le prince Kugène. Mai» la Feuillade, 
bien plus craint et obéi que le prince, avait défendu à AllH.-rgotti de 
bouger, et il ne bougea malgré les ordres réitérés de M. le duc d'Or- 
léans. Il y renvoya encore les chercher; en même temps la r'cuilladc 
leur envoya dérëndrr de marcher, et ils ne bougèrent encore. Ce- 
pendant le duc d'Orléans, pour remplir un peu les intervalles de la 
première ligne si dégarnie, y mêla de» escadrons avec les bataillons, 
et la fortifia en affaiblissant sa seconde ligne, comptant toujours que 
les quarante-six («taillons d'Albergolli allaient arriver. En atten- 
dant il envoya presser d'autres troupe* un peu éloignées de passer un 
petit pont et de venir à lui pour garnir les lignes. Mai» la heuillacle, 
encore poussé de je ne sais quel démou, et qui sut cet ordre, s'eu 
alla lui-même se mettre sur ce petit pont et les arrêter. I-a déso- 
béissance fut telle , que M. le duc d'Orléans ayant lui-même com- 
mandé à un officie'r qui menait un escadron du régiment d'Anjou de 
le faire marcher, il le refusa, sur quoi le prince lui balafra le visage 
rl le fit dire au roi. 

L'attaque, commencée sur les dix heures du matin, fut poussée avec 
une incroyable vigueur et soutenue d'abord de même, hangailerie, qui 
avait fort servi le priuce Eugène dans la marche, ne lui fut pas moins 
utile daus l'action. 11 perça le premier par des intervalles que le 
petit nombre de no» troupes laissait ouvert*. 1* prince Eugène y 
courut avec des troupes; d'autres intervalles où on ne put suffire 
donnèrent entrée à d'autres troupe*. Marchin, vers le milieu du com- 
bat, recul un coup qui lui perça le ba*-veulre et lui cassa les reins; 
il fut pris en même temps et conduit dan» une cassinc éloignée. I .. 
Feuillade courait éperdu partout, s'arrachant le* cheveux et incapable 
de donner aucun ordre. Le duc d'Orléans les donna tous, mais fut 
mal obéi. 11 fil des merveilles, toujours dans le plus grand feu avec 
un sang-froid qui vovait tout, qui distinguait tout et qui le condui- 
sait partout où il y 'avait le plus à remédier et à soutenir par son 
exemple, qui animait le* officiers et le* soldats. Blesse d'abord assez 
légèrement vers la hanche , ensuite près du poignet dangereusement 
et'lrcs-douloureiiscmeiit, il fut inébranlable. Noyant que tout coin- 
meuçail a s'ébranler, il appelait les officiers par leur nom, animait, ks 
soldais de la voix, et mena lui-même les escadrons et le» bataillons 
à la charge. Vaincu enfin par la douleur et affaibli par le saug qu'il 
perdait, il fut contraint de se retirer un peu pour se faire panser. A 
peine en donna-t il le temps, et il retourna où le feu était le plus 
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vif. Mais le terrain, l'ordre, la discipline, tout semblait de concert 
pour confondre le» Français. 

Trois fois le Guerchois, avec sa brigade de la vieille marine, avait 
repoussé les ennemis avec beaucoup de carnage, cncloiié leur canon, 
et trois fois réparé la bataille, lorsque, affaibli par tout ce qu'il avait 
perdu d'officiers et de soldats , il manda à la bri,;ade voisiue qui le 
devait soutenir de s'avancer pour faire îront avec la sienne, et l 'em- 
pêcher d'être débordé par un plus grand nombre de bataillons frais 
qu'il voyait venir à lui pour la quatrième fois. Cette brigade et son 
brigadier, desquels il faut ensevelir la mémoire, le refusèrent tout 
net. 

Ce fut le dernier moment du peu d'ordre qu'il y eut en cette ba- 
taille. Tout ce qui suivit ne fut que trouble, confusion, dcbalidemcnt, 
fuite, déconfiture. Ce qu'il y eut de plus horrible, c'est que les of- 
ficiers généraux et de tout caractère, j'en excepte bien peu, plus en 
peine de leur équipage et de la bourse qu'ils avaient faite par leur 
pillage, augmentèrent le désordre plus qu'ils ne s'y opposèrent, et 
furent pis qu'inutiles 

M. le duc d'Orléans, convaincu enfin qu'il était désormais impos- 
sible de rétablir cette malheureuse journée, se tourna à y laisser le 
moins qu'il se pourrait. Il retira son artillerie légère, ses munitions, 
tout ce qui était au siège et aux travaux les plus avancés, et songea 
à tout avec une si grande présence d'esprit que rien ne lui échappa. 
Enfin, ramassant autour de lui ce qu'il put d'officiers généraux, il 
leur exposa courtement, mais avec justesse, qu'il n'était plus temps 
que de penser à la retraite, et à prendre le chemin d'Italie, que par 
ce parti ils y demeureraient maîtres, enfermeraient l'armée victo- 
rieuse autour de Turin, lui empêcheraient tout retour en Italie, la 
reraient périr dans un pays entièrement ruiné et désolé, dans l'im- 
possibilité d'y subsister et d'en sortir, encore moins de s'y réparer, 
tandis que l'armée du roi, lui fermant la communication de tout se- 
cours, se trouverait dans un pays abondant où ils seraient les plus 
forjs, a portée de tout et de tout entreprendre avec temps et loisir. 

Cette proposition effaroucha au dernier point des esprits peu ras- 
surés, et qui espéraient au moins ce fruit de leur désastre, qu'il leur 
procurerait le retour si désiré en France, pour y porter leur argent, 
dont ils s'étaient gorgés à toutes mains en Italie. La Feuillade, à qui 
tant de raisons devaient fermer la bouche, se mit si bien a combattre 
cet avis, que le prince, poussé à boutd'uur effronterie si soutenue, 
lui imposa silence et fit parler les autres; d'Kslaing fut encore le seul 
qui appuya l'avis de l'Italie. 1-e débat tint du désordre de la journée, 
et de rabattement où la blessure de M. le duc d'Orléans l'avait mis. 
11 ic finit en leur disant que le temps ni le lieu n'étaient pas 
tibles d'une plus longue dispute; que, las enfin d'avoir eu tant 
raison et si peu de créance, il s'en voulait faire croire à son tour 
maintenant qu'il était libre, et donna l'ordre de marcher au pont et 
de se retirer en Italie. Il n'en pouvait plus. Son corps et son esprit 
s'épuisaient également. Après avoir marché quelque temps, il se jeta 
daus sa chaise de poste. Il continua ainsi la marche et traversa le Pô sur 
le pont, entendant derrière lui des officiers généraux qui murmu- 
raient tout haut du parti qu'il prenait, désespérés de se revoir en 
Italie, et sans communication avec la France qui leur tenait si fort 
au cœur. Ce bruit alla même si loin, surtout de l'un d'entre eux, que 
le duc d'Orléans, trop justement irrité, ne put s'empêcher de passer 
sa tète par la portière, de lui reprocher sa maitresse par son nom, et 
de lui dire que, pour ce qu'il faisait a la guerre, il ferait mieux de 
rester avec elle; cette sortie fit taire chacun. 

Mai» il était arrêté que l'esprit d'erreur et de vertige déferait seul 
notre armée et sauverait les alliés. Comme on débouchait le pont, 
du côté d'Italie. d'Arennes, major général et officier général , vint a 
toute bride devers la tète du corps d'Albergotti. Il présenta un offi- 
cier à M. le duc d'Orléans, lui dit que les ennemis occupaient les 
passages par où il était indispensable de passer. Sur le» questions du 
prince, l'officier l'assura que ce poste était bien retranché, occupé par 
le régiment de la Croix-Blanche , dont entre autres il avait bien re- 
connu les drapeaux, et qu'il se croyait sur aussi d'y avoir reconnu la 
personne de M. le duc de Savoie. Malgré un rapport si positif, le 
prince, en trop juste défiance après tout ce qu'il avait vu et entendu 
sur ce parti d'Italie, voulnt qu'on continuât la marche, quitte à re- 
venir si les passages se trouvaient occupé» de manière à ne pouvoir 
forcer et passer. On continua, et en attendant on envoya les reconnaître. 
Les officiers généraux n'en voulurent pas être les dupes, l.e chemin 
vers nos Alpes était sans danger. Ils le firent prendre, et depuis con- 
tinuer, à ce qu'on avait de vivres et de munitions, tellement qu'a- 
près une demi-journée de marche, et des rapports de» passages fort 
équivoques, on avertit M. le duc d'Orléans qu'il n'avait ni vivres ni 
munitions, qui, ayant pris et continué la roule du côté de France, 
lui rendaient impossible celle d'Italie , que d'ailleurs on lui mainte- 
nait toujours fermée par les ennemis. La rage et le désespoir de tant 
de criminelles désobéissances, pour ne pas dire de trahisons redou- 
blées, jointe» à la douleur de sa blessure et à la faiblesse où il se 
trouvait, le firent retomber au fond de sa chaise et dire qu'on allât 
donc où on voudrait et qu'on ne lui en parlât plus. 

Telle est l'histoire de la catastrophe d'Iulie. On sut depuis que 
tout le rapport de cet officier, mené par d'Arennes, était entièrement 
controuvé ; qu'il n'y avait personne dan» aucun passage pour disputer 
d'Italie, pas même le moindre obstacle, et pour combler iea 



regrets, l'avantage que Médavid remporta deux jours après , par 
lequel, en arrivant, M. le duc d'Orléans se fût trouvé maitre absolu 
de toute la Lnmhardie, et d'acculer sans ressource le prince Eugène 
entre lui et la Savoie que nous tenions. C'est ce qui combla la dou- 
leur de ce prince en arrivant à Oulx, au milieu des Alpes où il était 
en sûreté entre ses quartiers, ne pouvant passer outre par l'état de sa 
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Saint-Léger, un de» premiers valets de chambre de M. le duc d'Or- 
léans, dépêché au roi avec celte cruelle nouvelle, arriva a Versailles 
le mardi 14 septembre avant le lever du roi, et annonça Nancréavec 
le détail. 

L'année, dans ce subit retour, marcha donc à colonne renversée 
sur Pigncrol. <> changement de disposition fit que quantité d'équi- 
pages qui, sans le savoir, se trouvèrent à l'arrière-gardc, furent pil- 
lés ou perdus la nuit dans la montagne. Albergotti, dont, comme on 
l'a vu, les troupes n'avaient pas combattu, fut chargé de celle 
arrière-garde, et la fit très-bien nonobstant la nuit et la longueur de 
la queue, l'embarras des défilés continuels et la confusion de la nuit. 
Du côté des ennemis il n'eut pas la moindre inquiétude. 

Comblés d'une joie d'autant plus grande qu'elle était moins espé- 
rée, ils se contentèrent de leurs succès qu'ils avaient encore peine a 
croire. Leur armée n'en pouvait plus. Elle n'eut donc garde de son- 
ger à troubler la retraite. On a vu que l'artillerie, les munitions et 
tout ce qui était dans les postes 1rs plus avancés du siège avait été 
entièrement retiré, sans aucun obstacle. On a su positivement depuis 
que le prince Eugène avait tout à fait pris le parti de cesser l'attaque 
et de faire sa retraite, si le Guerchois eut soutenu la quatrième et 
dernière charge dont j'ai parlé, à laquelle il succomba el fut pris par 
l'insigne lâcheté du brigadier et de la brigade qui rerusa de le secou- 
rir. On sut encore que Turin n'avait pas pour plus de quatre jours 
de poudre. Enfin rien ne manqua pour les transporter de la joie la 
plus complète, et nous de la plus cuisante douleur. 

Il ne fallut pas moins qu'un enchaînement de miracles pour pro- 
duire un si grand effet, dont un seul manqué, el'lequel de tous que 
ce put èlre, emportait la ruine de l'entreprise. Vendôme, comme on 
l'a vu, en eut le premier déshonneur, que Marchin consomma et que 
la Feuillade combla. Le siège mal enfourné pour les attaques et lan- 
guissammctit poussé par. les folles courses de la Feuillade; les rivières 
et le Pô passes par la négligence de Vendôme ; l'obstacle du Tanaro, 
qui était invincible, méprisé par Marchin, pour le faux intérêt de la 
Feuillade; la Mit de se mettre dans des lignes mal disposées, im- 
parfaites, la plupart à peine tracées et d'une étendue à ne les pouvoir 
garder ; l'opiniâtreté de ne vouloir pas aller au-«levant des ennemis, 
sur ce château de Pianeua, harassés et qu'on y aurait surpris dons 
l'cnibarra» de passer un ruisseau difficile ; le servile succès de ce con- 
seil de guerre; l'inutilité de quarante-six bataillons, c'est-à-dire d'une 
armée entière, et pour le siège, et pour la garde des lignes, et pour le 
combat ; la triple désobéissance de la Feuillade pour arrêter ces trou- 
pes aux Capucins, malgré deux ordres exprès de M. le duc d'Orléans, 
et la troisième d'avoir arrêté d'autres troupes sur ce petit pont , que 
ce prince avait envoyé chercher en diligence pour garnir ses lignes ; 
l'insigne confiance dé Marchin, et son opiniâtreté jusqu'à l'instant de 
l'arrivée du prince Eugène, tout cela conduit par le seul intérêt de 
la Feuillade de ne partager pas sa conquête avec M. le duc d'Or- 
léans, et la crainte de Marchin, subjugué par le gendre, de déplaire 
au beau-père ; enfin, pour deruier coup, la lâchrté si punissable de 
ce refus de secours à le Guerchois el à sa brigade, qui fut le dernier 
assommoir qui détermina la victoire d'une part, le désordre et la fuite 
de l'autre : voilà la chaîuc de tant d'incroyables miracles pour 1a 
délivrance de Turin. 

Après pour la retraite, la révolte, l'intérêt lâche et pécuniaire des 
officiers généraux; la supposition de d'Arennes ou de son officier; 
l'envoi clandestin des vivres et des munitions par les Alpes , pour 
rendre loule autre retraite impossible; un concert continuel de mau- 
vaise foi, de désobéissance, pour ne pas dire de trahison : ce sont 
d'autres miracle* qui sauvèrent l'Italie, Turin dans les suites, et l'ar- 
mée victorieuse qui serait péric avec la place faute d'issue, de vivres 
el de secours. A tout cela qui peut méconnaître la main toute-puis- 
sante de Dieu, mais qui peut douter du crime de ceux de nos t Tan- 
çais qui en ont été les agents' 

Marchin, gagnant cette cassinc éloignée où il fut conduit, demanda 
une seule fois si M. le duc d'Orléans était tué. Arrivé là avec un 
aide de camp et deux ou trois domestiques , il envoya 
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confesseur. Un la quelque chose, sur set affaires, mit daim un paquet 
pour M. le duc «l'Orléans la lettre que ce prince Mail écrite au roi 
contre lui, et qu'il lui avait lue cl confiée pour l'envoyer lui-même, 
ne voulu! plu* entendre purler que de Dieu et mourut dan* la nuit. 
On trouva parmi »e* papier* de» mi»i re» innombrable», et un amas 
de virux plus que surprenants, un désordre immense dan» se» affai- 
res, et de* dette» six foi* plus qu'il n'avait de bien. 

Celait un extrêmement petit homme, grand parleur, plus grand 
courtisan, ou plutôt grand valet, tout occupé de sa fortune, MM tou- 
tefois être malhonnête homme, dévot à la flamande, plutôt bas et 
complimenteur h l'excè» que poli, cultivant avec un soin qui l'absor- 
bait tous cellv qui pouvaient le servir on lui nuire, esprit futile, lé- 
ger, de peu de fonds, de peu de jugement, de peu de capacité, dont 
tout l'art et le mérite allait a plaire. Il était moins que rien, du pa s s 
de l.iégc. Son père, qui était capitaine, s'avança de bonne heure au 
service de France, y épousa une Italaac suit il le parti de M. le l'rince 
dont il fut estimé , changea aisément de parli selon son intérêt, se 
donna aux Espagnol* , courtisa si bien Charte* 11, lorsqu'il était à 
Bruxelles, qu'il en cul la Jarretière M scandale des Anglais, et par- 
vint s tout dans le militaire au service d'Espagne, dans lequel il 
mourut d'assez bonne heure. Il ne laissa que ce fils que sa lucre éleva 
en France et qui s'y attacha. On a vu sa fortune et sa catastrophe. 
11 n'était point marié et point vieux. 

Dans une si cruelle relraite, l'armée manqua de pain, ce qui fut le 
comble de ses malheurs. M. le doc d'Orléau,, bien qu'outré de corpt 
Cl d'esprit, était In seul qui songeât « tout, et il n'était soulagé par 
personne. Il s'arrêta pour attendre la queue de ses troupes et leur 
fournir du pain. Dès qu'il y en eut de cuit, il eu fit prendre à un 
gro» détachement avec lequel il ordonna à Yihraxc de s'aller saisir 
du château de Har, passage unique qui conservait la communication 
et le retour en Italie par Ivrée. I.a Feuillade, qui s'était chargé de ce 
détail, voulut aller avec ce détachement, le retarda a partir de deux 
jours, et n'oublia qu'a lui faire prendre le pain qui lui était destiné. 
Il fallut donc s'arrêter dès le second jour pour eu envoyer quérir. Il 
est difficile de comprendre le dépit de M. le duc d'Orléans qui était 
dans son lit, et qui comptait le détachement bien loin, d'apprendre 
ce retardement cl cet oubli du p. in qui l'arrëlail encore, et la promp- 
titude avec laquelle il y remédia. Le pain arrivé, le détachement cou* 
tinua sa route; mai* il ne marcha pa* longtemps sans elre averti 
que les ennemi* s'étaient emparé* du château et du passage, de ma» 
nière « n'eu pouvoir être dépostés, et qu'ils l'avaient prévenu de vingt 
heures, tellement que ce fut au retardement de la Feuillade et à son 
incroyable négligence sur ce pain que ce dernier malheur fut encore 
dû. La Feuillade n'eut doue de parti à prendre que celui de retour- 
ner sur ses put. 

Peu de jours avant la bataille, il avait fort maltraité Albergolti. qui 
s'était licencié sur la lenteur du aiége. à n'approuver pa» les courses 
du général aprè» le due de Savoie. Quelques gens se mirent entre 
deux. Dès le lendemain. l'Italien, fort en peine «ur Chamillarl, alla 
chez son gendre le prier d'oublier ce qui s'était passe la veille. 

La Feuillade. arrivant de ce beau détachement à Oui», y trouva 
M. le duc d'Orléans dans un état périlleux , qui le devint bien da- 
vantage par Ions le* soin* qu'il se donnait à rc|>oser, assurer, nourrir 
et raccommoder se* troupes avec des peines et de* dépenses cxlrê- 
mes, par le peu de secours qu'il recevait de la rour, ne respirant que 
de rentrer en Italie. La Frtiillsdr te trouvant dan* la chambre de 
M. le duc d'Orléans avec Albergolti et autres, ce prince, de nouveau 
outré du mauvait succès de ce détachement , ne put l'empêcher de 
leur reprocher à tout deux leur désobéissance à demeurer tur la bail- 
leur dea Capucin». Tout deux voulurent répondre; mais M. le due 
d'Orléans, qui n'avait pu retenir celle plainte et le reproche trop 
véritable qu'ils étaient cause de la perte de la bataille, et qui «e «en- 
tait assez ému pour se craindre soi-même a la réplique, les pria qu'il 
n'en fût pas parlé davantage. Sattcnnge et le peu d'aiitret qui se 
trouvèrent à la ruelle du lit les eu écartèrent et le* poussèrent grom- 
melant l'un contre l'antre, et leur vois s'élevait a mesure qu'ils s'é- 
loignaient du lit. Ht n'étaient pat au bout de la chambre, qu'Alher- 
golti dit assez vivement à la Feuillade que c'était lui seul que ce 
reproche du prince pouvait regarder, puisque lui n'avait fait qu'obéir 
au\ ordres de lui, la Feuillade; sur quoi celui-ci lui répondit net 
que cela n'était pat vrai , le poussa en même temps et mil la main à 
l'épée. Albcrgolti, rougissant de colère, marmotta cuire ses dent» et 
recula deux pas. Saascn» ;c. Saint- Frémont cl quelques antre* se je- 
tèrent entre deux, les tirèrenl hors de la chambre, et leur deman- 
dèrent s'ils savaient en quel Heu ils étaient et si la tète leur avait 
tourné. M. le duc d'Orléans, de dedans ses rideaux, ou n'entendit 
pis ou n'en fit jamais semblant. Chacun emmena sou homme , fort 
en peine de ce qui te passerait après, mais il ne se passa rien entre 
eux en aucun temps. La valeur d'Albergntli ne Tut jamais douteuse , 
mais il était Italien, et In Feuillnde était le gendre bien-aimé de 
Chamillarl, qui ne laissa pas, quoique fort brave aussi, d'être fort 
aise que l'autre se montrât ti bonne personne. Celle aventure leur 
fit grand lorl à tous deux, non sur la valeur, car leurs preuve* 
étaient faites cl complètes, mais sur l'honneur: à l'un d'avoir osé 
démentir une vérité trop connue a toute l'armée, et qui en avall été 
la perle datu la tempé de la bataille ; a l'autre de l'avoir avalé el 
digère •. doux. 



Cependant la Feuillade, hors de soi de tant d'affreuses sottises en- 
tassées, dépèche un courrier a Chamillarl. lui envoie la démission 
de sou gouvernement de Daiiphlné, et lui mande qu'il esl indigne de 
ton estime, des grâces du roi et de voir le jour, la- lendemain, il 
obtient permission de M, le duc d'Orléans de s'en aller à Amibes 
profiler de l'occasion de quelques bâtiments qui passaient à Gènes 
pour se reudre île la auprès de Médavid , et la , servant sou* ses or- 
dre* et se mettant à tout, *e rendre digne qu'on oubliât ses fautes. 
Chamillarl, toujours également affolé de son gendre, lui renvoya 
son courrier et sa démission , qu'il «'était bien gardé de montrer, le 
caressa par sa réponse, l'encouragea el lui rcmil la crrvrlle. (Jeux 
qui surent celle drsrspcradc ne doutèrent pas qu'elle ne fut Un jeu 
pour faire pilic à son beau-père el au roi même, qu'il comptait bien 
qu'il ne saurait rien de sa démission, au moins qu'à coup sur pour 
lui. Lu méiiic temps, M. le dur d'Orléans recul îles réponses et île* 
ordres favorables a suit désir de repasser en Italie. Il tenait k Cha- 
millarl. il était content d'avoir Inimitié la Feuillade, a la vérité con- 
tent à bon marché. Il envoya si ce dernier un courrier pour lui ap- 
prendre les ordres qu'il venait de recevoir, l'empêcher de s'embarquer 
et le faire retenir à Uriançon , où il allait des qu'il pourrait être 
transporté, et repasser avec l'armée, plutôt que de s'en aller seul et 
dexaut par Gène*. La Feuillade, ravi de te voir main* mal avec le 
prince qu'il n'avait lieu de le croire , ne se le fil pat dire deux rois cl 
s'en alla a Rrianron. 

Ce fui ou {lésons joignit M. le duc d'Orléans. Il avait commandé 
tous lui la réserve, puis as ait élé mis par le roi auprès de lui lors- 
qu'il avait commandé la cavalerie. >L le duc d'Orléans avait pri» de 
l'estime el de l'umilié pour lui. Il servait celle «nuée sur les cotes 
de Normandie, parce que sa santé ne lui avait pa* permis mieux. 
.M. le duc d'Orléau» le demanda au roi, qui le lui accord», el Résout, 
eu meilleure saule el flatté de ce souvenir, l'alla trouver le plut lot. 
qu'il lui fut possible. 

J'étais aile. passer un mois à la Ferlé : j'y recevais les nouvelles 
d'Italie, que M. le duc d'Orléans me faisait envoyer avec soin , el 
des lettres de sa main quand il ne voulait pas que ce qu'il me man- 
dait passât par d'autres. J'étais donc pleinement instruit des malbettrs 
qui t'y pi épi iraient , et fort inquiet, lorsqu'un gentilhomme arrivant 
de Rouen vhe* ton frère, tout auprès de ehes moi, y vint comme 
non* nou* promenion* madame de Saint-Simon et mol dans le pare 
avec du monde, el nou* raconta le désastre de Turin avec le» cir- 
constance* exacte* tur M. le duc d'Orléans, *nr le maréchal de Mar- 
chai cl »ur lout le reste , telle* que le roi les apprit trois jour» après 
seulement par le courrier qui en apporta la nouvelle (et moi, quatre 
jours, par mes lettres de la cour et de Pari»), san* que nous avons 
pu comprendre comment il élait po*sible que crlle tritle nouvelle eût 
élé portée avec une si extrême diligence, pour no pas dire incroya- 
ble, sans que ce gentilhomme nou* le voulût dire, sinon d'en forte- 
ment appuyer la certitude, et sant que nou* l'ayons jamai» revu 
depuis, car il mourut fort tïil après. Je fus vivement louché de re 
malheur arrivé entre le» main» de M. le duc d'Orléans, quoiqu'elle* 
en fu*sent parfaitement innocentes. La lièvre me prit : je m'en allai 
a Paris sans in'arrétrr k Versailles pour éviter l'empire de sa faculté. 

îVancré, dépêché avec le détail, y arriva presque in même temps. 
Quoique je ne le connusse point du tout , je lui envoyai dire que 
j'étais hors d'état de l'aller trouver et que je le priai de venir chez 
moi. 11 y vint aussitôt, il avait ordre de me soir; nous fumes deux 
bonnes heures lèle a tète. Il m'apprit que le roi rendait une pleine 
justice à son neveu, et me pressa de lui écrire san* nul ménagement : 
je n'en eu» pa» besoin. I.e public équitable, la cour même, malgré 
set jalousie», décernèrent des laurier» a sa défaite, et relevèrent 
d'auiam plu» que la fortune l'avait voulu abaisser. Ce fait est aussi 
mémorable que singulier, cl je ne crois pa* qu'il y ail d'exemple de 
tant et de si unanime* louanges dans un malheur aussi complet. 
Tout le cri tomba tur Marrhln, et nonobstant Chamillarl, sur la 
Feuillade. 

Quoique le» ennemis, contenta de leur* succès, ne se fossent op- 
posés à rien de In retraite. Il e«l pourtant vrai que le gros canon de 
batterie ne put èlre emmené. L'abbé de Granecy. premier aumônier 
de M. le duc d'Orléau». médiocre prêtre, mais fort brase cl fort bon 
homme, fut tué » deux pas derrière lui, sur quoi le comte de Rouey 
disait que re pauvre abbé mourrait de joie s'il pouvait savoir qu'il 
axait été tué. Vlllirrs el la lirelonnière, maréchal de camp. Rouelles 
hls de Rullinu, colonel d'infanterie. Kercado, mestre de camp du 
I )a u phin-Ll ranger, très-hon sujel . et :, qui j'avail vendu ma rompt gnie, 
lui étant jeune cornette dans le même régimenl , el assez d'officiers 
y furent lués, el Vlnreé, lieutenant général, mourut de ses blessures, 
prisonnier il Turin. Ou n'y perdit pas plus de quinze cents hommes, 
mais beaucoup du blessés cl de prisonniers. 

Vlurcé était frèn- de madame de QualhU, aussi disgracié de corps 
et d'esprit que *a tn-nr avait l'un el l'autre charmants. Il était donc 
fils de Vïlclle, lieuleiiaiU générnl de mer, cousin germain de madame 
de Vlaiuienon. et Ions sous sa protection la plus particulière. Celui-ci 
était brave, cl point mauvais officier, mais gauche, bêle, inepic au 
dernier point. Il avait avec non», en Allemagne, un jeune valet qui 
le suivait toujours, qu'il appelait Marcassin, el qui sr moquait de lui 
a creur de Journée. C'était l'Année nue madame la duchessede Ronr- 
gegue vint en France. Il arriva k Murcé. trois grandi malheur» dont 
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Il M plaignit amèrement à toute l'armée : *oit cheval Isabelle cuit 
mort, Marcassin l'avait quitté, et sa femme n'était point femme d'hon- 
neur, il voulait dire daine du palais. Marivaiilt et Monl|{on le fal- 
lait M valoir; c'éUit une farce continuelle de le voir avec cul, leur» 
question», leur moqueuse admiration, leurs panneaux et se* sottises. 
11 avait épousé la hlle du lieutenant général de Chaumoul en llassi- 
gny; il l'avait menée à Strasbourg ou il avait été employé l'hiver 
comme brigadier; elle était laide, solle et dévote a merveille; il 117 
avait qu'un ménage dr gâté. Elle faisait ses dévotions fort souvent, 
el la veille voulait coucher seule. Murcé s'eu plaignait et rendait 
compte à tout le monde du calendrier de sa femme. Il priait à manger 
chez lui par grades; el un homme de grade différent des conviés qui 
s't prétenlnit quelquefois pour s'en divertir était sûrement éconduil, 
et Murcé lui en disait la raison. Tant de Mai"-*, et d'un Murcé, 
pourront surprendre ici, mais voici pourquoi je les ai mises. Murcé 
était une espèce de la Feuillade, de madame de M«iu tenon. Elle le 
croyait un homme merveilleux; il lui rendait compte des choses et 
de» personnes de l'armée, elle le consultait sur ce qu'il pensait qu'on 
devait exécuter. Il montrait souvent de se* lettres qui marquaient en 
effet une confiance qui faisait pitié. Il était craint et ménagé, et il a 
souvent servi et nui a bien des gens; de là on peut juger à qui on 
avait affaire, et en grande partie de ce qu'était madame de Maintcnon. 

Le II septembre. c'est-a-dire le surlendemain de la bataille de 
Turin. Médavid marcha avec neuf mille hommes au secours dcCus- 
liglione délie Stevere. que le prince héréditaire de iicssc-Cassel as- 
siégeait avec douze mille hommes, lequel a depuis été roi de Suéde. 
Il laissa huit cents hommes dans la ville qu'il avait prise, leva ses 
quartiers de devant le château, el vint au-devnnt de Viéilavid dans 
une belle plaine, qui de sou coté marcha aussi à lui. \otrc cavalerie, 
débordée par celle des ennemis, fut d'abord un peu en désordre, il 
fut augmenté par la fuite que prirent quatre régimcul* d'infanterie 
de Milanais et de Napolitains; Sebret, qui commandait une brigade 
en seconde ligue, alla les remplacer sans attendre d'ordre, Médavid 
fit mettre l'épée à la main à toute son infanterie: elle essuya toute 
la décharge de l'infanterie ennemie, la chargea ensuite et la délit 
entièrement. La cavalerie ennemie, voyant l'infanterie délaite, s'en- 
fuit. On leur tua deux mille hommes, ou leur en prit quinze cents, 
tous leurs canons et beaucoup d'étendards cl de drapeaux. Médavid 
y perdit aussi du monde, le chevalier de Vcrac, (irammoiit de Fran- 
che-Comté, Rrnepont. du Cheilar, tous quatre mestres de camp, et 
d'Herouville , colonel d'infanterie, blessé à mort. Oulre ces prison- 
niers, on eut les huit cents hommes laissés dans la ville. Médavid fit 
passer le Mineioau prince de liesse, et le poursuivit jusqu'à l'Adigc; 
il lui tua encore du monde, prit des traineur* dans cette poursuite, el 
reprit Coito. Ce fui un étrange contraste avec Turin, et un grand 
renouvellement de douleur sur la retraite en France au lieu de l'a- 
voir faite en Italie. Médavid en fut fait sur-le-rbamp chevalier de 
l'ordre; Saint-Paler et Dilnn, ses deux maréchaux de camp, lieute- 
nants généraux ; Granrry, son frère, qui avait apporté la nouvelle, 
maréchal de camp; et Sebret, qui apporta le détail, brigadier. 

Sur ce succès. Vaudemont rassembla ce qu'il avait de troupes, 
manda à Médavid de le venir joindre avec les siennes, fit mine de 
vouloir défendre le Tésin, s'en fil fêle par un courrier, et manda que 
c'était pour conserver la ville de Milan, qui prétend avoir droit de 
se rendre sans blâme à quiconque a passé cetle rivière. Vaudemont 
ajoutait qu'il avait voulu envoyer Colmenero rendre compte de 
toutes choses, mais qu'il s'était trouvé mal sur le point de partir. 
Colmenero n'avait garde de venir. Il avait été gouverneur du châ- 
teau de Milan, l'était d'Alexandrie alors, et ami intime de Vaude- 
mont. Vendôme l'avait fort vanté au roi; c'était un bon officier, 
mais dont l'âme élait de la trempe de celle de Vaudcmonl, et qui 
le montra bien dans la suite. Toutes ces fanfaronnades de Vaude- 
mont ne servirent qu'à amuser le roi, qui ne se lassa jamais d'en être 
la dupe. 

I.e prince Eugène, entré dnnsTurin. el M. de Savoie, au comble de 
sa joie la plus inespérée de se revoir dans Turin, ne s'amusèrent 
point aux réjouissances. Ils ne pensèrent qu'à profiler d'un succès 
inouï; ils reprirent rapidement toutes 1rs places du Piémont et 
toutes celles de l.oinbardic que nous occupions. I.c châtean de Casai 
fut leur dernière conquête. Vaudemont cl Médavid , retirés dans 
Maulouc, ne purent empêcher ces fruits de la bataille de Turin, et 
de la retraite de l'armée en France. Elle était pourtant encore de 
quatre-s ingt-quiuic bataillons, ceux qui venaient de LoiiiUiirtlir en 
hou élat, mai» ceux du siège fort délabrés; six régiments de dra- 
gons, mais à pied; cl à l'égard de la cavalerie, quatre à cinq mille 
chevaux. 

Jamais bataille ne cniila moins de soldat» que celle de Turin, ja- 
mais retraite plus tranquille de la pari des ennemis ni laissée plus à 
choix, jamais suiles plus affreuses ni plus rapides. Itamillics, avec 
une perle légère, roùla les Pays-lias espagnols cl partie de ceux du 
roi, parla terreur el le tournoiement de lêlc du seul maréchal de 
Yillvroi. Celle de Turin coùla loule l'Italie par l'ambition de la 
Fcuillade, la servitude de Mari Km, l'avarice, tes ruses, 1rs désobéis- 
sances des officiers généraux contre M. le duc d'Orléans, qui seul 
voulut et t'opiuiâtra à trois reprises ii se retirer en Italie, ce qui élait 
libre, aisé et d'une suite victorieuse ii réparer, plu» ijoe le malheur 
qui venait d'arriver; et qui fut enfin vaincu par l'artifice et le con- 



cert de la Fcuillade cl des officier» généraux, pour n'eu rien dira 
de plu», dont l'audace cl les moyen» furent aidés par l'épuisement 
et les souffrances que lui causait sa blessure. Ou assembla fort dili- 
gemment mille mulets en Provence cl eu Languedoc pour M. le doc 
d'Orléans; on lut envoya de l'argcul, des chevaux, des armes, huit 
mille tentes. 

Aancré retourné vers M. le due d'Orléans, qui avait été cvirème- 
inenl mal de sa blessure, la nouvelle madame d'Argenlon et madame 
de Vaucré , v euve sans enfants du père de celui dont je viens de 
parler, el dans l'intimité la plus étroite avec lui, s'en allèrent en- 
! semble chacune dans une chaise de poste le plus secrètement qu'elles 
] purent à I von, et de là se cacher dans une hôtellerie à Grenoble. 
M. le duc d'Orléans n'y élait pas encore arrivé. Il sut en chemin 
cette équipée, il eu fut trè»-fàché, et leur manda qu'il ne le* verrait 
point, et de s'en relourner. Klre arrivées de Paris à Grenoble cl s'en 
retourner bredouille était chose fort éloignée de leur résolution ; elle* 
l'attendirent. Savoir ta maîtresse si près de soi et lui tenir rigueur, 
l'amour ne le put jamais permettre. Sur les *ept ou huit heures du 
soir, les affaire* du jour vidées el la représentation finie, il ferma se* 
portes, s'enfonça dans son appartement, et par les derrière» d'un e*. 
calicr dérobé arrivèrent les femelles, qui sonnèrent avec lui et avec 
deux ou Irois de leur* plus familier». Cela dura ainsi cinq ou six 
jours, au bout desquels il les renvoya el elle» repartirent. Ce voyage 
ridicule fit grand bruit. Le public en murmura, fâché véritablement 
de celte lâche sur sa gloire personnelle; les envieux, ravis de pou- 
voir rompre le silence qu'ils avaient été forcés de garder, parmi 
lesquels M. le Duc et madame la Duchesse se signalèrent. (Quelque 
résolution que j'eusse prise de ne lui parler jamais de ses inaitresscs, 
il m'avait écrit avec trop d'ouverture, dès que sa blessure le lui 
avait permis, pour qu'il me le fut de demeurer dans le silence 
quand tout criait si haut. Il reçut ma lettre eu même temps qu'une 
autre que Chamillart lui écrivit de la pari du roi , qui par ménage- 
ment n'avait pas voulu le faire lui-même, pour lui conseiller de ren- 
voyer ces femmes el l'avertir du mauvais effet de leur vorage. Toutes 
, deux ne Turent reçue* qu'après leur départ, lequel en "fut toute la 
réponse. 

M. te duc d'Orléans visita ses troupes le plu* qu'il put dans tou* 
leurs quartiers, quoique mal rétabli encore, et y répandit avec choix 
ln-aucoup d'argent. Il travailla fort à examiucr ce qui élait possible 
pour rentrer en Italie, et envoya Bcson» bien instruit de* moyens et 
des difficulté* pour en rendre compte au roi et recevoir ses ordre*. 
Le Truit de ce voyage fut de ne plus songer à faire repasser l'armée 
de M. le duc d'Orléans en Italie, au moins jusqu'au printemps. Beson* 
demeura, et un simple courrier porta celle résolution finale à M. le 
duc d'Orléans, qui , malgré toutes les difficulté* qu'il y voyait lui- 
même, ne laissa pas d'en être fort louché. Pendant ce temps-là l'Ita- 
lie *'cn allait par pièces. Chivas, la ville de Casai, Pavie, Pizxighct- 
lone , Alexandrie, etc., s'étaient rendues au due de Savoie et au prince 
Eugène, qui élait dans Milan déclaré gouverneur général du Mila- 
nais et qui bientôt après fut maître des châteaux de Milan , de Casai 
1 et de Torlone. 

Ou envoya les quartier* d'hiver pour l'armée de M. le duc d'Or- 
léans, et ce prince arriva à Versailles le lundi 8 novembre, sur la fin 
du diuer du roi, qui avait pris médecine el dînait dans son lit k 
deux heures et demi , comme il faisait toujours les jour* qu'il la pre- 
nait. Ou ne peut être mieux reçu du roi qu'il le fut, cl de I011I le 
monde. Il fut voir Monseigneur aussitôt après à Meudon et toupa avec 
le roi à l'ordinaire. 

Dès qu'il fut ce jour-là même débarrassé du plus gros , j'allai chez 
lui. fSancré me saisit en y entrant, el sans me donner un instant, se 
mil a se disculper d'avoir conseillé el machiné ce misérable vovage 
de ces deux femme*. Il »uivit M. le due d'Orléans, qui me menait 
dans son entrr-sol, et voulut encore s'en laver devant moi en sa pré- 
sence. Je le croyais trop sensé pour l'avoir fait, mai* le monde n'en 
avait pas jugé de même. Ce tul alors que M. le duc d'Orléans ma 
remercia avec effusion de cceur de la franchise avec laquelle je lui 
avais écrit sur ce voyage. Il m'avoua que fiché d'abord , puis tenté 
| les sachant en même lieu que lui, il avait succombé avec le* précau- 
1 lion» que j'ai rapportée». « Et voilà , monsieur, lui répondis- je, la 
I sottise, en l'interrompant. — Il est vrai, me répliqua-Nil , mat* qui 
esl-ce qui n'en fait jamais? » 

.Nanrré sortit , et la porte fermée , nous entrâme* bien avant en 
matière. Je le mi* au fait des choses de la cour qui le regardaient , et 
de l'état présent du reste que le* lettres, bien que chiffrées, n'avaient 
pu comporter. Lui rnsuile me parla en gros de* choses principales de 
l'Italie, parce que, réciproquement affamés, nous ne pouvions encore 
tomber aux détails que nous discutâmes depuis. Il me fit une étrange 
peinture îles officiers généraux de son armée, telle en tous point» que 
j'ai tâché de la rendre mais plus affreuse encore, et de* malheurs, 
pour en parler sobrement, qu'entassé* le* un* snr 1rs autres, avaient 
causé* tous ceux de Turin. 11 me représenta la Fcuillade comme un 
jeune homme impérieux , enivré de présomption el d'ambition tan* 
mesure , délesté des officien généraux et particulier*, des troupes et 
du pays ; plein d'esprit, de valeur, de fantaisies et de vues, qui voyant 
beaucoup d'abord élait incapable aussi de rien voir au delà de ce 
premier coup d'reil , de souffrir aucun «vis de personne bien Jr.ln de 
se rendre jawai* sur rien , par conséquent incapable d'apprendre ja- 
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mai* d'aulrui cl fort peu dp soi-même, parre qup l'action chez lui 
précédait toujours la ri 'flexion ; brillant uni» nulle solidité, lugnm 
à l'excès à la tête de quelque chose , sr piquant surtout dp lavoir 
mieux toutes choses que Itt gens du mélirr. Ce prince ajouta qu'il le 
croyait perdu , de la manière dont le roi lui pn avait parlé et dont il 
lui paraissait qu'il le connaissait. Il nie dit qu'il avait fait ton pos- 
sible pour pallier ses faute», encore qu'elle* filMCnt énormes, et telles 
que je les ai expliquées, et qu'il iip se fût pas mis en état de le mé- 
riter, niais qu'il avait cru devoir rrudre ce change à son beau -père; 
que le roi l'avait même i;r»udi'- de l'avoir trop excusé, et que cet ar- 
ticle cuit le seul sur lequel il lui eût parlé d'un air aigre et sévère. 
Il ajouta qu'il avait laissé la Feuillade en Daiipliiné, dau* l'espérance 
que ses lettres , soutenues de ses bous office» à son arrivée, lui en 
conserveraient le commandement; qur Chamillart, qui n'osait trop 
en parler au roi, l'avait prié d'y insister, mais qu'il B'avail osé aller 
trop avant là-dessus, après ce que Ip roi lui avait dit , de manière 
qu'il était persuadé que la Feuillade allait être rappelé. Diverses 
autre» conversation» semblables m'instruisirent à fond, et je ne laissai 
pas de l'être aussi par quelques-uns des officiers généraux et parti- 
culiers, à leur arrivée de celle armée. 




Albctgottl, rougissant du mitre, tnannolla rnlrc ses dents cl ro ula 
deux pas. 



Il faut achever tout de suite ce qui la regarde. On ne fut pa . long- 
temps à quitter toute pensée de retour eu Italie. On ne songea plus 
qu'a une défensive nécessaire vers les Alpes et à grossir l'armée d'Es- 
pagne de ce qui se tirerait de celle-ci pour essayer d'y recouvrer 
quelque supériorité, l'eu de jours après, la Feuillade reçut ordre de 
revenir, et Giraudan , lieutenant général , de commander en sa place 
en Savoie et en Dauphiné, avec deux Maréchaux de camp sous lui, 
Valière à Chanthéry, et Muret a l-'eneslrellcs. (Quelque peu d'apparence 
qu'il y eût à le laisser il Grenoble, cet ordre lui fut si amer, que pour 
n'omettre aucune sorte de sottise, de folie et d'audace, il se mit dans 
la tète de le faire révoquer, dépêcha courriers sur courriers a son 
Iteau-pcrr, cl s'y cramponna quinze jours durant . jusque-là que le 
roi fut outré de celte lenteur à lui obéir; et Chamillart, dans le der- 
nier embarras, nr savait jilus que devenir. I ••'•>» 1111 dentier courrier 
qu'il lui dépêcha le lu partir au i;r.-ind coiilculeinent de la ville et de 
la province, dont il n'avait pas arquis les cflMirs. Dès en y arrivant 
la première fois, il s'était brouillé avec le cardinal le f jouis , qui , 
«ur une mascarade assez étrange qu'il donna, fut sur le |M>int de 
l'excommunier dans toutes les formes solennelles. H fallut des ordres 
réitérés du roi pour l'en empêcher, et à la Feuillade de se conduire 
d'une autre sorte. 

Il fut plusieurs jours à Paris sans oser venir à \ criaille». Chamil- 
lart obtint enfin du roi la permission pour lui de le saluer, et même 
chez madaaie de Maiitlcuon , pour éviter la réception publique , et 
par un reste de traitement de général d'armée, desquels il arriva le 
dernier, le lundi ti de décembre. Chamillart, allant travailler avec 
le roi chez raadaane de Maiutenon . l'y mena. Sitôt que le roi le vit 



entrer avec son gendre en laisse, il se leva, alla à la porte, et, sans 
leur donner le temps de pronourer un mot , dit à la Feuillade d'un 
air plus que sérieux : ■ Monsieur, nous somme» bien malheureux 
tous deui; » et dans l'instant tourna le dos. La Feuillade, en dedans 
la porte qu'il n'avait pa» ru loisir de dépasser, ressortit sur-le-champ, 
sans avoir osé dire un seul mol. Jamais depuis le roi ne lui parla ; il 
fui longtemps même à permettre à Monseigneur de le mener à Mcu- 
don, et à souffrir qu'il allât à Marly à cause de sa femme. Ou re- 
marquait qu'il détournait toujours les yeui de dessus lui. Telle Ail la 
chute de ce Phaéton. Il vit bien qu'il n'avait plus d'espérance; il 
vendit ses équipages, et dit assex publiquenipnl, oubliant apparem- 
ment qu'il avait voulu aller sous Médavid, et ce qu'il avait dit et 
écrit là- dessus, qu'après avoir commandé les armées, il ne pouvait 
plus servir eu ligue de lieutenaul général: et toutefois dans cet état 
de disgriee, il n'y eut sorte de moyens qu'il ne tentât et de basaessea 
qu'il iip fit pour se raccrocher. Il eut celle de se plaindre de son sort 
et de faire sou apologie à chacun qui ne s'en souciait guère, et après 
s'être fait envier et craindre, il se lit mépriser saus faire pitié. Je ne 
crois pus qu'il y ail eu de plus folle lètc ni de plus radicalement mal- 
honnête hommr jusque dans la moelle des os. Retournons maintenant 
à ce qui est demeure en arrière, pour ne pas interrompre le récit de 
toute cette catastrophe d'Italie, qui suivit de bien près celle de Bar- 
celonp et de Flandre. 

CHAPITRE XXII. 

Electeur de Cologne incognito à Paris et à Versailles. — Mort de Satnl-Pouenge 
et d'autres. — Madame de la (.luise nommée pour Marly, en absence de 
madame la duchesse de Bourgogne et de Madame. — Discussion entre le 
duc de T> rames et de la Rotin fouriuld , et son m»tlf. — Piété de M. le duc 
de Hourgogne. — Lr roi de Suéde tlrtorh-ux en Suède. — Il dkte la paix 
au roi Auguste. — Sa situation et sa lourde faute. — Mariage de l'an Indue 
axer une prinresae de Wolfenbuttel. — Succès et séparation des armée* eu 
Espagne. — Secours d'argent à l'arcltiduc — < .onférenra refusées par les 
alliés sur la pais. — Mllarsel le duc de Koailles de retour. — Le pr ucc de 
Rohan donne au roi ri. t détails sur la bataille de Kamillir». — Son die et la 
Raire. — Ma- lame rie Chalillon. — Mariage du Ois de Llvry. — Relie con- 
duite de la dttrhesse de Bcauvillirr». — Berghejrk et sa fononr. — Ven- 
dôme de retour. — Grand prieur a Cènes. — Courrlllon, — Madame de 
Malnltnon garde malade. — Folk* qui di'ertiaaeut la cour. 

1.1 tànlaisip avait pris à l'électeur de Cologne d'aller voyager à 
Home. ]| n'avait plusd'Ktats à lui où se tenir; il aimait mieui se pro- 
mener que le séjour de nos villes de Flandre. Il arriva donc à Pari» 
lit! milieu de septembre, tout à fait incognito, et logea chez son en- 
vové. Dit ou douze jours après, il alla dincr chez Torcy, à Versailles, 
puis attendre l'heure de sou audience dans l'appartcnicnt de M. le 
eonile de Toulouse. Il ne voulut point être accompagné de l'introduc- 
teur des ambassadeurs. Torcy le mena dans le cabinet du roi par les 
derrières, suivi des trois ou quatre de sa suite les plus principaux. 
Les courtisans ayant les entrées , qui voulurent, étaient dans le ca- 
binet avec Monseigneur et Messcigneurs ses bis. Le roi. toujours de- 
bout et découvert, le recul avec toutes les grâces imaginables, et en 
lui nommant ces trois princes , ajouta : «Voilà votre beau-frère, vos 
neveux et moi, qui suis votre proche parent; vous êles ici dans votre 
famille. » Après un peu de conversation, il le mena par la galerie 
chez madame la duchesse de Bourgogne, qui le reçut debout et qu'il 
ne salua point, à cause de la présence du roi, devant qui elle ne baise 
personne. Il fut ensuite chez Madame, qui s'avança au-devant de lui 
dans sa chambre. Kllc le baisa et causa fort longtemps avec lui en 
allemand. Il vil après madame la duchesse d'Orléans dans sou lit, 
qui le baisa. I.a visite fut courte. Il ne s'assit nulle part. De là il alla 
faire un tour dans les jardins et partit de chez Torcy pour s'pn re- 
tourner à Paris. Huit jours après, il vint de Paris entendre la messe 
du roi dan* une autre travée de la tribune, et le vil après seul dans 
son cabinet, avant le conseil. Il se promena dans les jardius jusqu'au 
diner chez Torcy. Il vit ensuite madame la duchesse de Bourgogne , 
qui était ail lil. "Monseigneur 1p duc de Bourgogne s'y trouva, et , 
contre l'ordinaire de ces sortes de visilps, la conversation Tut vive et 
soutenue, toujours deboul l'un et l'autre. Peu de jours après , il vit 
encore le roi dans son cabinet, se promena dans les jardins, s'amusa 
dans le cabinet des médailles, dina chez M. de Beauvilliers cl s'en 
retourna à Paris, l a semaine suivante, il revint voir le roi dans son 
uabincl avant le conseil. I.r maréchal de Boufflcrs lui donna à diner, 
d'où il alla chez madame la duchesse dp Bourgogne, et y eut une 
longue conférence avec monseigneur le duc de Bourgogne, dpboul , 
en un coin de la chambre. Avant de retourner à Paris, il fut voir 
M. le duc de Berry. 

De ce voyage, il* changea son dessein d'aller à Home, où pour son 
tain; avec les cardinaux et pour sa personne , dans la situation où il 
était avec l'empereur, et nos troupe» hors d'Italip, au corps de Mé- 
ilasid près, il n'aurait pu être que fort indécemment. Le roi lui prêta 
|Hiur une nuit l'appartement du due de Grammont, qui était â 
llavonnc. Torcy, rhez qui il avait diué à Paris, le mena voir Tria- 
uon et lui donna à souper à Versailles, puis le mena par le petit 
degré droit dans le cabinet du roi, où il le trouva sortant de table 
avec ce qui de la famille y était à ces heures-là, privauce qui n'avait 
jamais encore été accordée à personne, et dont il fui fort touché. Le 
roi lui dit qu'il voulait qu'il le vit au milieu de *a famille, où il n'é- 
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Uil point étranger, et dan» non particulier. 11 avait à ion cou une 
croix de diamants très-belle pendue à un ruban couleur de feu, qu'a- 
vant souper Torry lui avait présentée de la part du roi. Il prétendait 
pouvoir porter l'habit de* cardinaux, comme archicbanrelier de 
J'empire pour l'Allemagne. 11 était vêtu de court, en noir, souvent 
avec une calotte rouge, quelquefois noire. Les bas variaient de même. 
Il était blond, avec une fort grosse perruque et assez longue, cruelle- 
ment laid, fort bossu par derrière, un peu par devant, mais poiut du 
tout embarrassé de sa personne ni de sou discours. Il prit tout a- fait 
bien avec le roi, qui le lendemain le vil eu particulier uprès la messr. 
Apre*, il suivit le roi à la chasse. L'électeur j élail dans une calèche 
avec un de sa suite, le premier éeuyer et Torcy. Il retomba après à 
Marly, ou il prit congé du roi pour retourner en Flandre. Il alla voir 
l'électeur de Bavière à Mont, et revint s'établir à Lille. Il avait quel- 
ques jours auparavant diné à Mcudon avec Monseigneur, qui seul 
eut un fauteuil, et l'électeur vis-à-vis de lui avec le prince de Conli 
au milieu des daines. 




Xloniieur, nous sommes bien malheureux Umii deux. 



La morl de Saiiil-Poueiige arriva tout à propos pour donner le. 
plaisir au roi de marquer que la disgrâce du gendre n'influait pas 
sur le beau-père. J'ai assez parlé ailleurs de Saiul-Pouctigc pour n'a- 
voir rieu à y ajouter. Il était grand trésorier de l'ordre, le roi décora 
Chamillarl de celle charge. 

Madame de liarbésirux mourut à Paris après une longue infirmité 
et fort jeune. Ses malheurs n'avaient poiut cessé depuis son éclat 
avec sou mari, dont la morl ue put la remettre dans le monde. Elle 
ne laissa que deux filles, toutes deux mortes fort jeunes : l'une du- 
chesse d'Ilareniirt, qui a laissé des eufauts; l'autre, troisième femme 
de M. de Bouillon, père de relui d'aujourd'hui. Elle laissa un fils 
unique, mort bientôt après, de sorte que la duchesse d'Harcourt hé- 
rita presque de loul, et leur grand-père d'Alègre de Tort peu de 
chose. 

Le vieux Rnisfranr mourut aussi à quatre-vingt-sept ou quatre- 
vingt-huit ans. Il étiiil beau -père du duc de Trrsmcs, avec qui il dc- 
M étirait. J'ai dit ailleurs ce que c'était que ce riche financier. 

Le mi donna à Maréchal la survivance de *a charge de premier 
chirurgien pour sou fils qui travaillait dans les hôpitaux de l'armée 
de Flandre. (l'était un paresseux qui ne promettait pas d'approcher 
de son père, la» roi qui le sentait ne put s'empêcher de dire à »cs 
valets que si le fils ne se rendait pas bien rapable, cela ne l'enipéclie- 
rail pas de prendre un autre chirurgien s'il perdait le père, dette pa- 
role qui fut bientôt sur fit gnmd'prur à tous les survivaueiers. à pus 
un desquels il n'est pourtant arri\é malheur, excepté il qurlques se- 
crétaires d'Etal, et comme je l'ai dit, liu AN de Congis pour les Tui- 
leries. 

Il eut une complaisance pour le père de la Chaise tout à fait mar- 
quée. De père, qui était gentilhomme, voulait être homme de qualité. 
Son frère, d'écuyerde l'archevêque de Lyon, puis de commandant de 
sou équipage de citasse, était devenu par le confesseur capitaine de» 



gardes de la porte du roi, et son fils avait eu sa charge après lui. Il 
avait épousé une du Gné-l!agnolz, riche et d'une famille de robe de 
Pari» Le .père de la Chaise se mourait de douleur de ne pouvoir 
obtenir qu'elle .ill.it à Marly , et le roi, malgré son faible pour lui, 
ne se pouvait résoudre à faire manger sa nièce avec madame la du- 
chesse de Hourgognr. cl à la faire entrer dans ses carrosses. Il arriva 
celle année que le roi voulant aller bine la Saint- Hubert à Marly, 
la grossesse de madame la duchesse de Bourgogne l'empêcha de pou- 
voir être du voyage, qui à cause de cela ne fut que du mercredi au 
samedi, et qu'en même temps Madame se trouva si eurhumée qu'elle 
n'y put aller. Le roi trouva que c'était là son vrai ballot, qu'il ne 
trouverait de longtemps, et le *ai*il. Il nomma donc madame de la 
Chaise pour Marly, à qui par conséquent cela n'acquit aucun droit 
pour manger ni pour les carrosses, et qui aussi n'y fut jamais admise. 
Slais celte délicate**? n'était pas aperçue de tous, au lieu qu'aller à 
Marly se sut partout. Le père de la Chaise fut ravi. Cette adresse fut 
un nouveau crève-errur pour Saiul-Pierre, dont la femme ne put 
même en celle sorte parvenir à aller à Marly, et donna un peu de 
dépit à madame la duchesse d'Orléans de pouvoir moins pour la 
femme de sou premier éeuyer si hautement portée par elle que le père 
de la Chaise pour sa nièce. 

t e Marly produisit une querelle assez ridicule. Il faisait une pluie 
qui n'empêcha pas le roi de voir planter dans ses jardins. Son cJsa- 
peau en fut percé. Il en fallut un autre. Le duc d'Amman était en 
année, le duc de I résines servait pour lui. Le porte-manteau du roi 
lui donna le chapeau , il le présenta au roi. M. de la Rochefou- 
cauld élail présent. Cela se fil en un clin d'wil. Le voilà aux champ*, 
quoique ami du due de Tresmes. Il avait empiété sur sa charge, il 
y allait de sou honneur. Tout était perdu. On eut grand'pcine à le* 
raccommoder. Leurs rangs, ils laissent loul usurper à chacun, per- 
sonne n'ose dire mot; cl pour un chapeau présenté, tout est eu furie 
et en vacarme. On n'oserait dire que voila des valets. 
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Pendant ce même Marly . monseigneur le duc de Bourgogne cessa 
d'aller à la musique, quoiqu'il l'aimât fort, et vendit le» pierreries 
qu'il avait eues de feu madame la llauphine (cl il en avait beaucoup) 
dont il lit donner tout l'argent aux pauvres. 11 n'allait plus à La Co- 
médie depuis quelque temps. 

\je roi de Suède triomphant eu Pologne . oii il avait fait un roi à 
son gré, écarté les Moscovites et réduit l'électeur de Saxe à une ab- 
dication dans tontes 1rs formes, mena sou armée en Saxe, dont outre 
la subsistance il tira des trésors. Dresde. Leipsig, toute la Saxe subit 
le joug ; la souveraine se relira à llayreutb chez sou père. La paix 
signée eu secret, le roi Auguste, forcé par le reste de son parti en 
Pologne à qui il n'avait ose l'avouer, attaqua un rorp* de Suédois 
commandé par le général Mardcfcld, forl inférieur, qu'il défit. Mar- 
defeld y perdit trois mille bouillîmes, et se relira en Silésic, ce dont 
l'empereur n'osa se fâcher. I .a -dessus le roi de Suède éclat* comme 
I eoutrr un manque de foi insigne. C'est ce qui lui fit imposer au rui 
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Auguste le» condition» les plus humiliantes, et achever de ruiner «es 
pays par tout ce qu'il en exigea. Il dieu la paix par laquelle, outre 
beaucoup d'autres détails, il le ht consentir à abandonner tout ce qui 
lui restait de partis, cl la Pologne avec la Litliuauie n Stanislas, à en 
quitter le titre et à ne porter plu* que celui de roi-électeur, à souffrir 
toute l'armée suédoise en Saie aui dépens du pays jusqu'au mois de 
mai , c'est-à-dire ail grands mois encore, à livrer re qu'il avait en 
Saxe de troupes moscovites cl il renoncer à toute alliance avec le exar, 
à remettre en liberté les deux Sobicski , tils du feu roi de ."olognc, 
enfin n lui envoyer pieds et poings liés le général Patkul, auquel in- 
continent après il fil couper publiquement la tèle. 

Ce Patkul était passé eu Pologne sur ce que, étant député à Stock- 
holm de la noblesse de Livouic poussée à bout par la chambre des 
révisions qui ruina la Suède sous le précédent règne cl en anéantit 
l'ancienne noblesse el dont les étudions , et ceui qui les eierçaient 
étaient eucore plus insupportables, il avait parlé avec t int de liberté 
qu'il avait été obligé de s'enfuir. C'était un homme de tète, de res- 
source et de grand courage, qui était fort suivi et fort accrédité dans 
son pays, lequel était outré contre la Suède, et plus encore contre ses 
ministres. Patkul, n'espérant plus de sûreté sous cette domination, 
ne songea qu'a se venger de la Suède. Il permada au roi Auguste 
d'entrer en Livonie et d'y appeler les Moscovites. Le succès répondit 
k ce qu'il t'en était proposé. Aucun général ne nuisit plus que lui aux 
Suédois. Il en encourut une haine ai personnelle, que le roi de Suède 
ne voulut point de paix qu'avec une condition expresse qu'il lui serait 
livré. Il le fut, il lui eu coûta la vie sur un échafaud, et au roi de 
Suède un obscurcissement à sa gloire. 

Ce prince avait alors en Saxe une autorité telle qu'il imposa des 
lois à tout le Nord, a une partie très-vaste de l'Allemagne, et à l'em- 
pereur même, qui n'osa lui rien refuser et à qui il demanda des res- 
titutions el d'autres choses fort dures. 11 était en posture d'être le 
dictateur d*e l'Europe et de faire faire la paix à son gré sur la succession 
d'Espagne; toutes les puissances en guerre avaient recours h lui. 11 
riait mieux avec la France et plus enclin à elle qu'a pas une des 
autres, qui toutes, malgré leur succès rontre la France, le craignirent 
niusi placé en Allemagne, au point d'en passer par loul ce qliSl eut 
voulu plutôt que dr risquer de l'y voir avancer avec sou armée et se 
déclarer contre elle». Us plus grand* rois sont malheureux. Piper 
était son unique ministre qui l'avait toujours suivi ; il avait toute sa 
confiance. Tout occupé de troupes, de subsistances, de (; urrrr, le roi 
ne donnait aux affaires d'Etat qu'une attention superficielle, emporté 
par celte passion de héros et par l'amour de la vengeance. L'empe- 
reur el l'Angleterre gagnèrent Piper a force d'argent et d'autres pro- 
messes. Piper, vendu de la sorte, se servit de ces deux passions de 
son maître pour le tirer de Saxe et le faire courir après le czar pour 
le détrôner, comme il avait fait le roi Auguste. Rien ne le put dé- 
tourner d'une si hasardeuse folie. L'objet el le péril qui y était at- 
tardé furent pour lut un double attrait. Piper l'y nourrit et l'y pré- 
cipita. Le traître y périt dans les cachots des Moscovites; et son 
m Mire, qui ne s'en sauva que par des miracles, et qui en ht depuis 
du plus grand courage de cœur el d'esprit, ne fit que palpiter par la 
suite, et ne figura plus en Lurope, comme on le verra en son temps. 

lionne, qui était a Danlzig chargé des affaires du roi eu Pologne, 
eut ordre d'aller reconnaître et complimenter de sa part le nouveau 
roi Stanislas, qui fut reconnu de l'empereur et de presque toute l'Eu- 
repe. Cromslrom , envoyé de Suède, avait donné part au roi. de la 
pari .In roi de Suède et de eellc du roi Stanislas dont il avait reçu 
une lettre de créance, de son avènement à la couronne de Pologne et 
de l'abdication du roi Auguste, électeur de Saxe. 

I c> mécontent» inquiétaient toujours extrêmement l'empereur, 
qu'ils pensèrent prendre à la chaste, à deux lieues de \ ienne, où ils 
brûlèrent des village». Ils avaient pris GraU, qui fut repris sur eux, 
sans qu'ils fissent pour cela une diversion "moins embarrassante. Ils 
finirent l'année par battre le général lleuslcr et lui tuer quatre mille 
hommes. 

I.e mariage de l'archiduc fut arrêté à la fin d'octobre avec la prin- 
cesse de \\ olfenbultel . de même maison que l'impératrice régnante 
alors, et que le duc d'Hanovre, depuis roi d' \ngleterre. Elle était 
luthérienne, et ou l'instruisît pour embrasser la religion catholique. 
Les protestants croient que les catholiques se sauvent dans leur re- 
ligion : ils l'ont avoue longtemps, et ne l'ont nié depuis que pour se 
dérober à la force de l'argument qui s'en tire contre eux. Quand je 
dis protestants, j'entends luthériens et calvinistes. C'est cette persua- 
sion qu'ils conservent qui les rend faciles à embrasser la religion 
catholique el à la faire embrasser à leurs enfants, quand ils y trouvent 
des avantages, principalement pour des mariages qui ne se pourraient 
pas faire autrement ; et la raison contraire fait qu'il n'y a point 
d'exemples d'aucun prince catholique qui «c soit fait protestant, ni 
qui l'ait souffert à ses enfants, pour quelque mariage ou quelque autre 
avantage que ce pût être. 

Lx campagne finit en Espagne, après beaucoup de petites places 
rendues ou emportées, par la prise de Carlhagène. Lu garnison, qui 
n'était que d'un régiment de cavalerie et un d'infanterie, avec trois 
mille paysans armés, sous un maréchal de camp espagnol, se rendit 
au duc de Rernirk prisonnière de guerre, et la vie sauve seulement 
aux bourgeois. Il s'y trouva soiiantc-quiuie pièces de canon, dont 
trente de fonte et trois mortiers. Rey prit quelques jours après Alcan- 



lara par escalade, sur une garnison aussi nombreuse que sel troupe», 

dont il ne perdit que Iroi» ou quatre soldats. Il trouva tout le canon 
qu'on y avait perdu. Après ces exploits, les armées se séparèrent et 
entrèrent en quartier d'hiver. Presque toutes ces conquêtes furent 
rançonnées, et valurent beaucoup d'argent compta ni au roi d'Espagne. 
Peterborough , qui voltigeait souvent d'Angleterre en Espagne, en 
Italie, en Portugal et par toute l'Europe, porta en ce même temps un 
secours de cent cinquante mille pistoles à l'archiduc dans le royaume 
de Valence, de* contributions que le prinre Eugène venait de tirer 
du .Milanais el des pays voisins. Le roi, eu ce même temps, fil entrer 
le duc d'Albc dans son cabinet après sa messe avant le conseil. Il lui 
dit qu'il avait cru devoir faire proposer des conférences aux ennemis 
pour établir une bonne paix; qu'ils les avaient refusées; qu'ainsi il 
ne fallait plus songer qu'a la guerre , et l'espérer plus heureuse la 
campagne prochaine qu'elle ne l'avait été celle-ci. Le duc d'Albe, 
oui, dans la situation d'alors, craignait fort ces conférences, sortit 
du cabinet du roi extrêmement soulagé. 

Ce qu'il y avait d'Impériaux à ilagcnbach sous Thungen ayant re- 
passé le Rhin a la mi-novembre, \illars sépara son armée pour en- 
trer en quartier» d'hiver. Il fil un tour sur la Sarre pour eu visiter les 
places, cl arriva à la cour les premiers jours de décembre. Le duc de 
Soailles revint en même temps de Roussillon. 

Le prince de Rohan étant arrivé des premiers de Flandre, le roi 
l'entretint longtemps dans son cabinet sur la bataille de Ramillies et 
ses suites. On ne put attribuer celte confiance qu'à ta qualité de fils 
de madame deSoubisc. 11 s'y était comporté avec valeur ; mais c'était 
un homme à qui il n'en fallait pas demander davantage. Il savait 
moins de guerre que de cour, où avec un esprit fort médiocre il 
avait merveilleusement profité des leçons de son habile mère. 

Survillc était sorti de la Rastille à la fin du temps que le* maré- 
chaux de France avaient ordonné , et le roi avait mandé au duc de 
(illicite de ramener la Rarre de l'armée axer lui. Il le lui présenta 
en arrivant , et tout de suite le roi le fit entrer dans son cabinet. Là, 
il lui dit qu'il avait eu un démêlé avec Survillc, oit il n'avait aucun 
lort ; que Survi le avait élé puni ; que lui était un vieil officier dont 
la réputation était établie depuis fort longtemps; qu'ainsi il lui de- 
mandait, comme à son ami, qu'il lui sacrifiât son resicntimcnt, et si 
cela ne suffisait pas, comme roi el comme ion maître ; mais qu'il 
croyait qu'il aimerait mieux s'en tenir à la première partie, et qu'il 
désirait qu'il le fit de bonne gricc , lorsqu'ils seraient accommodés 
par les maréchaux de France. On peut juger qu'elle fut la réponse et 
la conduite de la Rarre à un discours aussi rare dans la bouche d'un 
grand roi , el à un petit particulier de sa sorte. Les maréchaux de 
France les accommodèrent huit jours après, mais Survillc demeura 
perdu. 

Madame de Chatillon, dame d'alour de Madame, demanda à se re- 
tirer. Elle conserva mille écus de deux mille qu'elle avait, set loge- 
ments du Palais-Royal el de Versailles, et une place de dame de 
Madame, comme la maréchale de Cleremhault et la comtesse de 
Reuvron en avaient eu depuis la mort de Monsieur. Elle était sciir 
cadette de la duchesse d'Aumonl, cl elles se piquèrent toute leur vie 
d'une union intime : toutes deux du nom de Rrouilly, fillet du mar- 
quis de Picnnc , chevalier de l'ordre en ICOl , mort gouverneur de 
Pigncrol en lfiTfi, n'ayant laissé que ces deux filles d'une Godel-des- 
Marai», ce qui, dan» la faveur de M. de Chartres, Codel-dcs-Marais 
aussi el leur oncle, leur servit fort auprès de madame de Mainlenon. 
(délaient deux fort grandes pcrsonnrs, les mieux faites de la cour ; 
madame d'Aumont plus belle, madame de Châtillon, sans beauté, 
bien plus aimable ; toutes deux mariées par amour. M. de Chatillon, 
qui était l'homme de France le mieux fait, et dont la figure fit la for- 
tune chez Monsieur, en obtint malgré Madame celte place de dame 
d'atour quand madame de Cordon, qui l'avait été auparavant de feu 
Madame, la quitta ; et pour loul accommoder, le roi permit que Ma- 
dame eût une seconde dame d'atour, laquelle voulait opiniâtrement 
mademoiselle de Chàteuutliiers, une de set filles d'honneur, que cette 
place fil appeler madame. L'amour ne dura que peu d'années entre 
M el madame de Chatillon. Ils sr brouillèrent cl se séparèrent avec 
éclat, et quoique dans la nécessité de passer leur vie dans les mêmes 
lieux par leurs charges, et de se rencontrer tous les jours, ils ne se 
raccommodèrent jamais. Madame» de Cliàlillou n'avait jamais été trop 
bien avec Madame. I lie était extrêmement du grand monde et im- 
portunée de l'assiduité. Avec un esprit médiocre, clic prétendait en 
avoir beaucoup, et devenait ridicule en étalant du bicu-dire el de 
l'éeoree de science tant qu'elle pouvait ; flatteuse, moqueuse et mé- 
chante. Elle et sa sieur étaient bien avec Monseigneur et fort des 
amies de madame la princesse de Conli de tout temps. Jamais on ne 
vil un plus beau couple ni de si grand air que M. et madame de 
Cliitillnn. 

Livry, qui avait déjà quatre cent mille livres de brevet de retenue 
sur sa charge de premier maître d'hôtel du roi, en eut soixante mille 
livres d'augmentation et la survivance de sa capitainerie de Livry 
ponr son fils en le mariant à la fille du feu président Robert. Des- 
marets. grand fauconnier, avait épousé l'autre. Ce président Robert, 
qui l'était de la chambre des comptes, était fort proche parent de 
M. de Louvois, longtemps intendant d'armée, homme d'esprit, capa- 
ble et d'honneur, mais qui aimait tant sou plaisir, que M. de Louvois 
n'en put rien faire. C'était le plus gros cl le plus noble joueur du 
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monde , ci l'homme dr sa sorte le plus un ir avec la 
pagine. Il était morl il y avait longtemps. 

Al. de Beauvilliers avail deux Mm du second mariage de ton 
père, qu'il avait élevés avec ses enfouis, et i|ui élaieul loua quatre à 
peu prés de même Age. L'ainé voulut être d'Eglise, el y voulut per- 
sévérer lorsque les deu\ fils dr M, de Beaux illiera moururent. U 
cadel était à Malte pour faire tet caravanes; M. de Beauvilliers, qui 
n'avait plut que lui. l'en fil revenir pour en faire détonnait ton tilt 
unique. Il arriva; M. et madame de Beauvilliers conjointement lui 
firent de grande* donation», el M. de Beauvilliers lui eéda ton duché, 
lui lit prendre le nom de due de Saiiil-Aiguan cl le maria à la fille 
unique de Bcsmaut, extrêmement riche. Su mère était fille de \ illa- 
eerf, ton père était mort jeune, Besuiaux, père de celui-là, était un 
gentilhomme gateon qui avail été capitaine de» garde* du cardinal 
Ma/.ario, et depuis très-longtemps gouverneur de la Itatlillc, où il 
t'était extrêmement enrichi. Il avait toujours conservé de la consi- 
dération du roi et de la confiance personnelle. Avant d'être riche, il 
avait marié aa fille à Saumery, sous-gouverneur des princes, par la 
protection et le choix de M. de Bcauvilliera. C'est celle dont j'ai parlé 
ù l'occasion de M. de Duras. Sa nièce, héritière tans père ni mère et 
le vieux Bi-smaiix mort il y avail longtemps, dépendait de su taule 
paternelle el de \ illacerf, premier niaitre d'hôtel de madame la du- 
chesse de Bourgogne, son oncle maternel. 

Le mariujje Tut donc bientôt fait. M. et madame de Bcauvilliera 
les prirent chrt eux k Versailles comme leurs enfants; madame de 
Beauvllliers le» Iraiu de même. La conduite toujours suivie qu'elle 
eut avec em fut le chef-d'teuvre de l'amitié conjugale. Elle te livra 
à celle éducation avec un courage héroïque. Je l'ai vue bien de» fois, 
étant seul avec cHc les soirs, le» envoyer chercher sur le point que le 
plu* court et le plus intime particulier allait arriver pour souper; 
de grosses larmes lui tombaient des yeux; elle m'avouait ce que lui 
coûtait le souvenir de la mort île ses enfants, renouvelé à tous mo- 
ments par le fila et la bclle-nlle postiches; puis recopiant ses larmes 
pour qu'où ne s'en aperçût point, eux surtout, elle me les louait, 
disant que ce n'était pas leur faille si elle avait perdu ses enfants, 
que, si ce n'était pas une ressource pour elle, c'en était toujours une 
pour M. de Beauvilliers, ce qui était tout pour elle; et dès qu'ils 
arrivaient, elle leur faisait cent caresses et toutes les amitiés possi- 
bles. Elle les traita toute sa vin comme ses véritables enfants et les 
mieux aimés, avec un intérêt eu eux et des soins qui ne se peuvent 
exprimer; M. de Beauvilliers de même. Toutes ces dispositions se 
firent de concert avec M. de Mortemart et madame sa mère, pour ne 
préjodirier point aux droits de sa femme, fille de M. et de madame de 
Beauvilliers. qu'ils ne conservèrent que trop scrupuleusement. 

Bcrgheyck arriva de Flandre sur la fui de novembre. Cbamillart 
le logea, le défraya el le présenta le soir au roi, rhet madame de 
Mainlcnon. D'abord baron, puis comte (à dire vrai, ni l'un ni l'autre 
qu'à la mode de nos ministres) c'était un homme de Flandre et de 
meilleure famille qu'ils ne sont d'ordinaire , qui avait travaillé dans 
les finances des Pays-Bas sur la fin de Charles II, que l'électeur de 
Bavière y trouva fort employé, et qu'il y continua à la morl du roi 
d'Espagne. Sa capacité et sa droiture donnèrent confiance en lui; sa 
fidélité cl son tèle y répondirent, avec beaucoup d'esprit, de sens, de 
lumière, de justesse, une grande facilité de travail, et d'abord beau- 
coup de douceur avec tout le monde, el dans la manière de gouverner, 
une grande modestie, un entier désintéressement et beaucoup de vues. 
Il se pouvait dire un homme très-rare, et qui avait une connaissance 

Pirfaile non-seulement des finances, mais de toutes 1rs affaires des 
nys-Bas, el de tout ce qui était et pouvait y être emplové; avec tous 
ces talents grand travailleur et fort appliqué, cl qui avait une exac- 
titude el une simplicité en tout singulière. Il fut bientôt mis au timon 
des affaires de ces pays-là pour l'Espagne. 

f. 'était un homme qui ne s'avançait jamais, qui ne parlait jamais 
aussi contre ta pensée, mats ferme dans se» avis, et qui les mettait 
en tout leur jour, obéissant après qu'il avait dit toutes ses raisons, 
tom comme s'il le» eût suivies et non pat des ordres contraires ou 
différents de ce qu'il avait cru el exposé comme meilleur. Il fut long- 
temps en première place. Il vécut plusieurs .innées content et retiré 
depuis l'avoir quittée, et ne te mêlant plus de rien; fort homme de 
bien, point du tout riche, et n'uvant jamais rien Tait pour sa famille. 
On aurait lire de lui de grands et utiles services si on l'avait tou- 
jours cru, surtout sur les fins, et qu'on s'en fût serv i jusqu'au bout de 
sa longue et intègre vie. Il fut peu a Versailles et point à Paris, tra- 
vailla fort avec Ctiamillarl. et vit le roi eu particulier avec lui et tète 
à ttte. Chamillarl l'aimait Tort, ainsi que tous nos ministres et nos 
généraux el le roi le traitait avec amitié et distinction. Il ne parais- 
sait point en public dans les divers voyage» qu'il fit à la cour. Même 
dans sa retraite il conserva beaucoup dc-4pnaidératinn en Flandre où 
il fut universellement aimé, estimé, honoré et regrcllé. (> sont de 
ces trésors que les rois sav ent rarement connaître, et dont il est plus 
rare enenre qu'il» ne te dégoûtent pa». Ses voyages ici étaicnl rare» 
tt toujours fort courts. 

M. de Vendôme, «près avoir visité 1rs places maritimes de Flandre 
el tout ce voisinage de la mer, arriva a Versailles les premiers jour» 
de décembre, et entretint le roi longtemps. Il fût bien reçu parce 
qu'il était M. de Vendôme, mais la différence fol eulicre d'avec ses 
deux derniers retours. Ce restaurateur n'avait rien redressé en Flan- 



dre, il y avait laissé faire aux. ennemi* tout ce qu'ils avaient voulu. On 
ne revenait point d'Italie et on revenait de Fi.mdrc. Ceux qui en ar- 
rivaient n'avaient point reconnu le héros auquel ils t'étaient atten- 
dus : ils n'y avaient trouvé que hauteur démesurée, propos en tous 
genres qui l'étaient encore plut, mais qui ne tenaient rien, une pa- 
re» se qui allait jusqu'à l'incurie, une débauche qui étonnait les moins 
retenus. Réunis avec ceux qui revenaient d'Italie, ils ne te trouvè- 
rent pas de différent» avis. La masque tomba; mais comme le roi, 



toujours prévenu et voulant encore plus 1 être, donnait le ton à tout, 
que les appui» de \ endôme élaieul connus et craints, et que le uotu- 
lire des sots et des gens bas est toujours le plus grand. Vendôme, 
déchu de tout en effet, demeura toujours héros en titre. Son frère ne 
fut pas longtemps a Borne sans s'y ennuyer. 11 n'y trouva ni com- 
plaisance ni considération; ses prétention* de rang l'écarlèrent et 
le séparèrent; sa réputation, secondée de la vie qu'il y mena et 
dont il ne pouvait et n'eût même daigné se défaire, le fit mépriser. 
Il »'en alla à Gènes, où il espéra être mieux reçu et vivre plut k 
ton aise. 

Je me garderais bien de barbouiller re papier de l'opération de la 
fistule que Maréchal fil à Courcillon, fils unique de Daugeau, eu sa 
maison de la ville a Versailles, sans l'extrême ridicule dont elle fut 
accompagnée. Courcillon était un jeune homme fort brave, qui avait 
un des régiments du feu cardinal dr Furatembcrg qui valait fort 
gros. Il axait beaucoup d'esprit el même orné, mais tout tourné i, 
plaisanterie, à bous mots, à méchanceté, à impiété, a la plus sale 
débauche, dont celte opération passa publiquement pour être le fruit. 

Sa mère, dont j'ai parlé a l'occasion de son mariage, était dans la 
privanee la plus étroite de madame de Mainlcnon ; toutes deux seules 
de la cour et de l'aria iijnariiieiit la vie de Courcillon. Madame de 
Daugeau, qui l'aimait passionnément, était fort affligée et avait peint 
à le quitter des moments. Madame de Mainlcnon entra dans sa peine, 
et se mit à aller tous 1rs jours lui tenir compagnie au chevet du lit 
deCourcillon, jusqu'à l'heure qne le roi allait cher elle, et très-souvent 
dès le matin y diner. Madame d'Heudicourt, autre intime de madame 
de Mainlcnon el dont j'ai parlé aussi, y fut admise pour les amuser, 
ci presque point d'autres. Courcillon les écoutait, leur parlait dévo- 
tion et des réflexions que son étal lui faisait faire; clic* de l'admirer 
et dr publier que c'était un sainl. I -a d'Heudicourt et le peu d'autre* 
qui écoutaient tous ces propos, et qui connaissaient le pèlerin qui 
quelquefois leur tirait un bout de langue à la dérobée, ne savaient 
que devenir pour s'empêcher de rire, et au partir de là ne pouvaient 
se tenir d'en faire le conte tout bat à leurs amis. Courcillon, qui 
trouvait que c'était bien de l'honneur d'avoir madame de Mainlcnon 
tous les jours pour garde-malade, et qui en crevuil d'ennui, voyait 
ses amis quand elle et sa mère étaient parties les soirs, leur en 'fai- 
sait ses complaintes le plus follement el le plus burlesqucment du 
monde, el leur rendait en ridicule ses propos dévots et leur i 
lilé; tellement que, Unt que celte maladie dura , ce fui un i 
qui divertit toute la cour, et une duperie de madame de Mainten 
dont personne n'osa l'avertir, et qui lui donna pour toujours une 
amitié et une estime respectueuse pour la vertu de Courcillon qu'elle 
citait toujours en exemple, et dont le roi prit aussi l'impression, sans 
que Courcillon se souciât de cultiver de si précieuses bonnet grâce» 
après sa guérison , sans qu'il en rabattit quoi que ce fût de sa con- 
duite accoutumée, tant que madame de Mainlenon t'aperçût jamais 
de rien, et sans que pour ses négligences même à son égard elle te 
refroidit des tentimenlt qu'elle 
excepté le manège sublime 
lait la reine des dupes. 



e a'vait prit pour lui. Il faut le dire, 
ton gouvernement et avec le roi , e'é- 



CHAPITRE- XXIII. 



Oubli à réparer. — Première érection «tu vlenmlé de Rohan en d'irhé-palrle. 
— A que le rnnrinion. — Etibietlnn de ee duché. — t'ne riche héritière. — 
féconde èrrriton en faveur de Henri Chabot. — Caut» de la mrsbitelH- 
genec entre M. de ftoubiae et àl. de Rotait. — Cause ridicule de pn-cè». — 
l'an! qu • le due de Ruban de* «il pnndre. — l e roi mal d»po>e * son 
énard. — Kxpliratlun donnée publiquement par l>- roi dans la promotion de 
trss. — liaison* de ton avcolou pour le duc de Rohan. — Vues seerrtis 
qui porleul re ilcrnlcr a *oule«|r vivement le procès. — Conduite île ma- 
dame île Snuhlsc, qui le fait évoquer .levant le roi. — Mém.dri s publié» par 
les deux pa' il*. — t a priarrrir de» Roliao perd à cet éclat. — SnHc publi- 
que du cul le il'Atnb'rs contre le c-adjuteur de Slrashourir. — Conseil nù 
te juRr le prorè». — Déclaration de ChamlILart. — Préambule du roi. — lia- 
gurstriu, pour r»rd|nalre timide, montre une granité vigueur. — Son Ho- 
qnece entrai. .e Cbamillart. — Adroite plaldoul* du chancelier. — Elle 
échoue auprès de inoiuciiincur rie Rourgafpic. — le roi pro. once en fa>cur 
du duc de Hotian. — Quel peitonua^e e»t charg* ét drewrr l'arrêt. — Oc 
qui le duc de Rohan en nçoit la munrllc. — Il reçoit des félieltjllnnt pu- 
blique*. — l e parti valnru te la s*» alcr à de* rep orbe*. — Il lui faut re- 
courir à drs désaveux et à de* exrufs. — l.e roi *au>e In prince de <;«*- 
mené d'un nommant «a dur dr Rohan, qui Pacennle an roi p»r procureur 
pour celte fol». — I, r anche du C.ué de Lltie ou du Poulrlne de la mal*on de 
Kobao attaquée par madame de Soiihl-e. maintenue par arrêt cootradlrtolre 
du pari, ment d> RreiaKiir. — Le père l oblneau et son Histoire de Rrata- 
rii. . - |>. .*. < utlou qu elle lui aulrr, et concession qu'il iM réduit à faire k 
la famille de* Ruban. 



I mrlquc soin que j'aie pris jusqu'à cet 
e dire que I» plus ewcte vérité, mais 
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l'ordre précis de* temps où sont arrivée» les choses que j'estime I 
mériter d'être écrites, il faut avouer qu'il m'en est échappé dent : 
l'une sur la maison de Rohan, l'autre sur la maison de Bouillon ; la 

Sremièrc de r<)3, l'autre aussi de la même année. Il faut donc avant 
'aller plus loin réparer cette faute dès que je m'en aperçois. 
On se souviendra dé ce qui a été expliqué sur la maison de Rolian 
et les divers degrés d'art et de fortune qui l'ont portée au rang dont 
elle jouit maintenant. Il faut parler de la première érection du 
vicomte de Roban en duché-pairie en faveur du célèbre duc de 
Kohan, gendre de l'illustre premier duc de Sully, du mariage de sa 
□Ile unique avec Henri Chabot, et de la seconde érection de Rohau 
en faveur de ce Henri Chabot, enfin du procès intenté par la maison 
de Rohan au duc de Rohau, fils unique de ce mariage, pour faire 
quitter à ses puinés le nom et les armes de Rohan, qui est l'oubli 
qu'il s'agit de réparer. 

Le premier et célèbre duc de Rohan était mort en Iti36. Sa veuve 
lui survécut jusqu'en 1660, parfaitement huguenots l'un et l'autre 
jusqu'à leur mort. Henri 1Y érigea le vicomte de Rolian en duché- ! 
pairie en faveur de ce Henri de Rohan en 1603, enregistré la même i 
année aux parlements de Paris et de Bretagne. L'érection porta celle 
clause : Que la ligne masculine venant à manquer, la qualité de duc 
et pair demeurerait éteinte. Kl le eut son effet par la mort de ce même 
duc de Rohan qui ne laissa qu'une fille unique née en 161 7 , qui était 
peut-être alors la plus grande héritière qui fut dans le royaume. 
Cette raison et celle de la religion dont elle était fit toule la difficulté 
de sou mariage du vivant de son père et fort longtemps depuis. Le 
duc de Kohan, et depuis lui la duchesse sa veuve, ne la voulaient 
donner qu'à un huguenot comme eux. Tantôt il ne se trouvait point 
de parti sortable pour elle dans cette religion . tantôt ceux qui auraient 
été écouté» avaient l'evcliuiou du roi, ensuite de la reine régente, 
qui voulaient ôlrr ces grands établissements de tarres en Bretagne à 
la religion prétendue réformée, dans une province si voisine de 
l'Angleterre, environnée de la mer de trois côlés, et à qui les temps 
permettaient encore d'être jalouse de ses privilèges. A ces difficultés 
il s'en était jointe une autre qui arrêta des prétendant». Ce fut le 
procès de ce Tancrède, qui se préteudait son frère légitime de père 
et de mère, dont le procès a été trop célèbre et trop connu pour 
s'arrêter ici à l'expliquer , et qui ne se termina que par sa mort ar- 
rivée sans avoir clé marié au combat du faubourg Saint-Antoine, 
en IC10. 

Mademoiselle de Rohan s'ennuyait cependant d'un célibat auquel 
elle ne voyait point de fin, sous l'aile d'une mère jalouse et sévère. 
On était en 1615 au milieu des troubles de la régence, elle avait 
vingt-huit ans. Elle trouva Henri Chabol , seigneur de Saint-Aulaye, 
fort à son gré , qui était un des hommes de France les mieux faits et 
les plus agréables, et qui n'avait qu'un an plus qu'elle, arrière-petil- 
fils de Guy Chabot, seigneur de Jarnac, si connu par ce fameux 
duel , auquel il tua François de Vivonne , seigneur de la Châtaigne- 
raie , en champ clos, 10 juillet f. + T , en présence du roi Henri II et 
de toute sa cour. Saint-Aulaye était dans l'intime coufiance de Gas- 
ton et de M. le Prince , qui le servirent si bien dans un temps où ils 
pouvaient presque tout, qu'ils firent ce grand mariage malgré la 
duchesse de Rohan qui n'avait rien à dire sur l'alliance , mais qui se 
récriait sur les biens et sur les établissement» , dont en effet Saint - 
Aulaye n'avait aucuns , et qui était cucorc plus outrée de voir sa 
fille, qu'elle avait si longtemps réservée à quelque grand parti de sa ! 
religion , épouser , avec Uni de grands biens , un catholique dénué 
de tous ceux de la fortune. Elle cul beau crier el s'opposer , sa fille 
avait vingt-huit ans. Appuyée de Monsieur, de M. le Prince el de 
l'autorité de la reine régente , el!e fil à sa mère des sommations res- 
pectueuses el se maria.. 

Les puissants protecteurs de 'cet heureux époux firent valoir ces 
fureurs de la mère cl de plusieurs de ses proches, trop bien fondées 
sur la uudité de l'époux. Par la ils lui procurèrent des lettres, en 
décembre 16*1 , d'ércclion nouvelle du duché-pairie de Kohan, pour 
lui et pour 1rs enfants mile» qui uailraiciit de ce mariage. Us lui 
avaient aussi fait donner promesse du premier gouvernement de 
province qui viendrait à vaquer; il eut celui d'Anjou en I6s7. Celte 
érection ne put être sitôt enregistrée à cause des troubles de la cour 
el île l'Etal. Dans l'inlervallr la reine et le cardinal Mazarin , mé- 
contents de Gaston et de M. le Prince, s'en prenaient entre autres 
au nouveau duc de Rohau el empêchaient l'enregistrement. On sait 
de quelle façon celte affaire fut à la Au consommée malgré la cour , 
absente de Paris au fort des troubles. Un lundi, 15 juillet 1652, 
Monsieur cl M. le Prince menèrent le duc de Rohan à la grand'- 
chambre, où ils avaient déjà fait deux fois la même tentative; mais 
à cette troisième ils vinrent à bout avec autorité de faire enregistrer 
l'érection et de faire prêter le serment , et prendre place à M. de 
Rohan tout de suite en qualité de duc cl pair de Kohan. 

Il n'en jouit pas longtemps el mourut trois ans après, à trente 
neuf ans, 27 février 1645, après avoir beaucoup figuré dans tous les 
troubles el les intrigues de son temps. Il laissa un fils unique, qui esl 
le duc de Rohan dont il s'agit ici, la belle et florissante madame de 
Soubise , madame de Coesqucn et la seconde femme du prince d'E»- 
pinoy , grand'mère du duc de Melun, en qui cette branche s'est 
éteinte, et bientôt après celle grande cl illustre-maison de Melun. 

Il fallait expliquer tout cela avant qu'en venir au fait, et il est 



encore nécessaire de dire qu'outre que le duc de Kohan n'était pas 
d'humeur arcorte et facile, comme on l'a vu a l'occasion de notre 
procès de M. de Luxembourg, il avait un ancien levain contre ma- 
dame de Soubise, qui les a tenus mal ensemble toute leur vie, même 
dans les intervalles de leurs raccommodements. Leur mère, qui était 
Rohan . avait toujours marqué une prédilection fort grande pour 
madame de Soubise sa fille ainée , el par amilié pour elle , et peut- 
être encore plus pour l'avoir mariée à M. de Soubise, Kohan comme 
elle. Oulrela jalousie el le* aigreurs que cette prédilection avait fait 
naître, le duc de Kohan était persuadé que sa mère avait fait à M. et 
à madame de Soubise tous les avantages directs et indirects qu'elle 
avait pu h ses dépens. M. de Soubise dans res temps-là était fort 
pauvre , M. de Kohan devait être extrêmement riche , el cela des 
biens de la maison de Kohan; sa mère en représentait l'ainée bien 
qu'elle ne la fut pas. Jean II, pénultième vicomte de Kohan, d'ainés 
en aînés directs de la maison de Kohan , laissa deux fils et deux filles : 
l'aîné, \ inutile de Kohan après son père, mourut sans enfants de 
Françoise de Haillon du Lude; le second, déjà sacré évèque de Cor- 
nouailles, succéda au vicomte de Rohan et à tous les biens, l^es deux 
filles épousèrent deux Rohan : l'ainée le second fils du fameux ma- 
réchal de Gyé , la cadette le seigneur de Guéméné , dont la branche 
était ainée de celle de Gyé , mais qui en biens n'en fut que la cadette, 
parce que la belle-fille du maréchal de Gvé, comme l'ainée de ma- 
dame de Ci. m, né. emporta la vicomté de Rolian et tous les biens de 
la maison. Or, l'arrière-pelit-fils de ce mariage de l'héritière de la 
branche ainée de Rohan avec le second fils du maréchal de Gyé fut 
le duc de Rohan , père de l'héritière qui épousa le Chabot , seigneur 
de Saint-Aulaye, père du dur de Kohan dont il s'agit, et qui, comme 
on l'a dit, n'avait rien ou presque rien vaillant. Celle grande iné- 
galité de biens, avec cette grande héritière qu'il éponsail . lui fil im- 
poser la loi par miii contrat dr mariage que les enfants qui eu naîtraient 
porteraient à toujours . et leur postérité . le nom et les armes de Kohan . 
ce qui fut exécuté sans difficulté aucune, jusqu'au temps dont je vais 
parler. 

Immédiatement avant la rupture de l'Angleterre, après l'avénemcnt 
de Philippe V à la couronne d'Espagne, le duc de Rohan envoya ses 
deux ainés se promener en Angleterre. L'aîné portait le nom de prince 
de Léon, l'autre celui de chevalier de Kohan. Us firent à Londres 
une dépense convenable à leur qualité , ils furent fort accueillis en 
celle cour el y virent familièremeul tout ce qui y élail de plus dis- 
tingué. En même temps le prince de Guéméné se trouva aussi à 
Londres, celui même dont j'ai fait mention à propos de notre procès 
contre M. de Luxembourg , ce qui me dispensera de le dépeindre ici 
de nouveau. L'oisiveté , l'euuui lui avaient fait passer la mer pour 
acheter des chevaux. Il vivait à Londres comme à Pari», dans l'a va - 
rire et l'obscurité , sans y voir qui que ce fût qui eut ni nom , ni em- 
ploi, ni figure, l e contraste du brillant du prince de Léon et du 
chevalier de Kohan le piqua à travers sa stupidité, sans toutefois 
vouloir rien faire de tout ce qui le pouvait mettre dans une meilleure 
compagnie et le faire considérer. Il était l'aîné de la maison de 
Kohan; l'extrême bêtise n'empêche pas l'orgueil; il s'imagina que 
son nom de Guéméné le faisait ignorer, taudis que celui de Kohan 
procurait au chevalier de Rohan el à son frère toutes le» prévenances 
doul il n'éprouvait aucune , dans le souvenir qu'il supposa que les 
Anglais avaient du célèbre duc de Rohan et de la figure qu'il avait 
faite dans les guerres de la religion , et de Soubise, son frère, mort 
chez eux. Plein de ce dépit, il repassa la mer et courut le dessein de 
faire quitter le nom el le» arme» de Rohan aux cillants du duc de 
Kohan. 

Il lui fallut du temps pour consulter ce projet et pour le mettre en 
exécution. Il n'v a si mauvaise affaire qui ne trouve des avocats avides 
de gagner el qui se soucient peu des suites. H ne manqua pas de 
ceux-là; et quand il crut pouvoir commencer ce procès, il éclata en 
mauvaise humeur sur son voyage et envoya un exploit au duc de 
Kohan , sans aucune civilité préalable. Ccl exploit concluait à ce que 
ses enfants et leur postérité eussent à quitter le nom et les armes de 
Rohan , lui seul pouvant porter l'un et l'autre à came de son titre de 
duc de Kohan , el après lui son fils aîné seulement el ainsi successi- 
vement. M. de Rohan ne s'atlendait à rien moins, el avec la loi du 
contrai de mariage de son père, exécutée plus de soixante ans durant 
sans difficulté ni contradiction de personne , il avait raison de se 
croire hors d'attciulr el de tout trouble à cet égard. 

L u houiuie plus raisonnable que lui et qui eût senti raoinsgauche- 
iiient sa grandeur originelle, aurait eu beau jeu en cette occasion. Les 
Chabot sont connus dès avant 1050 avec des fiefs et dans les fonctions 
des grands seigneurs d'alors. Leurs grandes terres , leurs grandes 
alliances, leurs grands emplois jusqu'aux offices de la couronne in- 
clusivement, se sont longtemps soutenus dans les diverses branches 
de cette maison ; et quelque illustre que soit celle de Rohan, il n'y 
avait que des biens immense» pour un cadet Chabot, qui n'en avait 
point , qui pùt le soumettre à quitter son nom pour aucun autre, car 
pour les armes, ils ont toujours conservé au moins leurs chabot» en 
écarlclure. M. de Rohan avait donc un bon personnage à faire, beau 
et honuèle à tout événement . c'était d'aller avec sa plus proche fa- 
mille et quelques ami» pour témoins dignes de foi', chez M. de Gué- 
méné lui témoigner sa reconnaissance de ce qu'il voulait bien le dé- 
livrer du joug de son nom , lui porter le contrat de mariage de ton 
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père , et lui dire que ces contrats étant les lois 
bouille», et cclui-la de plus spécialement honoré de l'autorité du roi, 
ils n'étaient ni l'un ni l'autre parties capables d'y donner atteinte, 
mais qu'il était prêt de l'accompagner pour demander au roi conjoin- 
tement qu'il lui plût ratifier leur commun désir par un acte de sa 
puissance, et prêt encore de présenter à même nu avec lui , soit au 
roi, soit au parlement, toutes requêtes pour > parvenir: le presser 
ensuite d'eu venir à l'effet , se presser soi-même d'en obleuir le succès 
et de se montrer en effet ravi d'espérer de pouvoir reprendre son 
nom et ses armes ; pousser même la chose jusqu'à Taire biffer par 
autorité juridique le nom de Holiau de son contrat de mariage et de 
celui de ses trois strurs. et de tous les principaux actes de lui et d'elles. 

Par celte conduite, point d'aigreur, point de procédés, une hauteur 
accablante par sou seul poids , et de laquelle pourtant M. de Cuéméné 
agresseur ni les siens ne se pouvaient plaindre. Si la chose réussis- 
sait, joug ôlé â M. de Itohan, rendu à sou nom et à ses armes assez 
anrieuncs et illustres pour en être jaloux , et asseï connues pour 
telles, pour, qu'au lieu de blâme le monde lui eu élit su gré, avec un 
rejaillissement désagréable pour le nom et les armes qu'il se prêtait 
si volontiers à secouer. Si au contraire les liens de la loi du contrai 
de mariage étaient trouvés inextricable* par le roi et par les tribu- 
naux , la honte de l'entreprise serait retombée sur le seul M. de Gué- 
méné doublement , et pour l'avoir hasardée contre toute raison et 
possibilité, et pour axoir donné lieu a M. île Hohan de témoigner sans 
injure le peu de compte qu'il Taisait du nom et des armes de Kohau, 
en comparaison d'être restitué au sien. 

Mais une hauteur tranquille, simple, sortie de la nature des choses, 
sans mélange d'honneur et de vanité mal placée, n'était pas pour 
naître de M. de Hohan. Il aima mieux s'abaisser rt s'avilir même eu 
croyant faussement se relever, et s'exposer à un affront véritable pour 
la funtaisic de crier faussement à l'affront. 

Due autre considération devait encore venir à l'appui d'un parti si 
noble et si raisonnable. Un a vu en différents endroits de ces Mémoires 
quel était le crédit de madame de Soubise. Elle et son Trère se bais- 
saient parTailemciit , et il ne pouvait ignorer que le roi ne l'aimait 
pas mieux. Outre le courant de la vie ou il avait toujours essuyé des 
dégoûts, il ne pouvait pas oublier l'étrange déclaration du roi au cha- 
pitre de l'ordre de 1688, où les chevaliers de celte grande promotion 
furent nommés. Ia- roi, peiné de l'injustice qu'il Taisait aux ducs, en 
faveur de la maison de Lorraiur , mais dont l'engagement était pri» 
de longue main, et pour parvenir à ce qu'il souhaitait le .plus, connue 
on l'a vu, voulut bien ne pas dédaigner de Taire aux dur» une excuse 
publique des trois seuls d'entre eux ayant l'âge qu'il n'avait pas com- 
pris dans la promotion, et d'en dire les raisons. C'étaient MM. de 
Ventadour, de Brissac, mon beau Trère et frère de la maréchale de 
Villeroi, et M. de Rohan. Du premier, le roi dit qu'il n'avait pas 
voulu exposer son ordre dans les calurct* et les mauvais lieux de 
Paris ; du second , qu'il n'avait pu se résoudre à le prostituer codes 
lieux encore plus infinies, et cela eu plein chapitre de l'ordre ; de 
M. de Hohan enfin, que pour celui-là il n"\ avait rien à dire, sinon 
qu'il ne l'avait jamais aimé et qu'il Tallait au moins lui eu passer un. 
Cela fut net. Outre que le duc de Itohan était un homme d'un esprit 
et d'une humeur Tort désagréables, te roi qui vuulait qu'où rceardâl 
les charges, surtout celles qui l'approchaient de plus près, comme le 
souverain bonheur, ne lui avait jamais pardonné d'axoir rompu sou 
mariage avec la fille unique du duc de Créqui pour Taire relui de la 
fille unique de \ardcs. Le roi aimait Tort le duc de Créqui et lui 
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ticlle au roi , qui ne le lui pardonna jamais. Madame de Soubise de 
plus n'avait pas aidé à Taire revenir le roi pour son Trère. Elle était 
toute Hohan et enivrée du rang qu'elle avait procuré à son mari et à 
ses cnTants. Par toutes ces raisons, il n'était pas douteux qu'elle ne 
fût en celte occasion pour M. de Guéméné contre son frère, et que ce 
crédit de plus sur le roi aussi mal disposé qu'il élait, et sur les mi- 
nistres, qui tous la craignaient et la ménageaient infiniment , ne de- 
vint fort dangereux à la cause du duc de Itohan. 

Mais le temps des chimères était arrix'é ; il en était monté une dans 
la tète du duc de Itohan qui ne se découvrit que quelque temps après, 
comme il sera marqué en son lieu , qui , toute folle qu'elle pùt être, 
l'entraîna dans le soutien du nom el des armes de Itohan, pour ses 
enfants et leur .postérité. Piqué de n'avoir point été chevalier de 
l'ordre, il aurait voulu faire croire la fausseté de ce que madame de 
Soubise avait fait écrire sur les registres de l'ordre, au lieu de ce que 
le roi avait commandé qui y rùl mis, comme je l'ai remarqué, et per- 
suader qu'il avait suivi le sort des Hohan. De là avec les années, il 
te mit peu à peu dans la tète de prétendre le même rang dont ils 
jouissent, parce que sa mère lui en axait apporté tous les biens. Sa 
mère étant fille n'avait jamais été assise, et elle n'était l'ainée de la 
maison de Rohan que par les biens; avant la comédie de Georges 
Daudin, où M. et madame de Sotlenville prétendent que le ventre 
ennoblit, on n'en ax'ait jamais vu former la prétention. Mais comme 
l'expérience en plusieurs montre qu'en vieillissant les prétentions et 
les chimères avaient de nos jours fait fortune , M. de Hohan espéra 
le même succès de la sienne et ses enfants aussi, comme nous le ver- 
rons après lui. Jusqu'à présent elle n'a pas encore réussi. 



Quoi qu'il en soit de ce qui conduisit le duc de Hoban, il se mit 
aux hauts cris de l'injure qui lui était faite, el ne pensa qu'à la re- 
pousser rt à se maintenir dans le droit acquis par le contrat de ma- 
riage de son père. L'instance se lia avec le plus grand éclat et l'ai- 
greur la moins ménagée. Au commencement de la rupture, madame 
de Soubise conserva une sorte de pudeur. Le nom qu'elle avait pris 
dans son contrat de mariage el dans tous les actes où elle avait parlé 
depuis jusqu'alors, la fit nager un temps entre deux eaux. Son Trère 
ne se contentai! point de cette espèce de neutralité, qui, pour dire le 
vrai, n'en avait que l'apparence. Il se fâcha; les éloupes entre eut 
n'étaient pas difficiles à rallumer. Madame de Soubise fil semblant 
d'être entraînée par l'autorité de son mari et par l'intérêt de ses en- 
fants. Elle leva le masque, se mil à la tèle du conseil de M. de Gué- 
méné el lit ax'cc lui cause commune à découvert. Son crédit eugngea 
le roi à évoquer l'affaire à sa propre personne, qui déclara en même 
temps qu'il joindrait le conseil des finances à celui des dépêches pour 
la juger en sa présence; et il commit le bureau du conseil des parties 
de M. Dagucsscaii pour l'instruire, et être ensuite des juges dans «on 
cabinet avec les deux conseils Tout cela ne multipliait guère les 
juges que de ce bureau. Encore Daguciscau était-il du conseil des 
finances. Par là madame de Soubise n'avait affaire qu'aux quatre se- 



crétaires d'Etal pour le conseil de dépêches, an chancelier et au duc 
de Bcauvilliers qui étaient de tous, à Pelletier de Sonsi et à Dagues- 
seau pour le conseil de» nuances dont ils étaient conseillers, à Des- 
inarets et à Armenonvitte, qui y entraient comme directeurs des fi- 
nances , aux trois conseillers d'Èlal du bureau de M. Daguesseau, el 
au maître des requêtes rapporteur. Tout était donc la cour, son pays 
et sou règne, hors les trois derniers, desquels encore elle espérait 
bien qu'aucun ne voudrait déplaire au roi, dont l'inclination était 
assez publique, surtout le rapporteur, qui, comme tous les maîtres des 
requêtes, avait une fortune à faire, à obtenir une intendance, et par 
ce chemin à parvenirà une place de conseiller d'Etat, qui est le In) ton 
de maréchal de France du métier. .Monseigneur et monseigneur le 
duc de Bourgogne, qui eutraient dans tous les conseils , devaient 
aussi être juges. 

Les ci i ii volèrent donc de part el d'aulrc. Le public en fui avide 
el même les paxs étrangers. La maison de Itohan y perdit. Sans oser 
attaquer la maison de Chabot, elle voulut s'élever au-dessus de toute 
noblesse, en princes qui étaient d'une classe hors du niveau. Celte 
hauteur, destituée de toutes preuves, irrita et les véritables princes, 
et ceux qui ne l'étaient pas, el donna un grand cours et une grande 
faveur aux mémoires du duc de Hohan, qui, sans attaquer aussi la 
maison de Hohan, mit sa chimère en pièces, et sans aucune réponse 
qui cul la moindre apparence ni le plus légeT soutien. Il fallut avoir 
recours à des mensonges, à des contradictions qui étaient incontinent 
el cruollcmeul relevés, el qui augmentèrent la partialité et l'indignation 
publiques. Beaucoup de gens, paresseux jusqu'alors d'approfondir, el 
faciles à croire sur parole , virent clair sur celte priucerie. I^e plus 
fâcheux fut que monseigneur le duc de Bourgogne, qui lisait tout de 
part et d'autre, avec l'applicalion d'un homme qui veut .•'instruire 
pour faire justice, fut mis au fait de ce qu'il importait tant à l'état 
oii les Hohan s'étaient élevés île laisser ignorer à un prince qui de- 
vait régner et qui aimait l'ordre cl la vérité, et que le roi même ne 
laissa pas, dans le cours de l'affaire, d'être détrompé de bien des 
choses essentielles que madame de Soubise lui avait de longue main 
peu à peu inculquées. 

Cependant toute la faveur pendant l'instruction fut pour madame 
de Soubise. Il ne s'y fit pas un seul pas sans prendre l'ordre du roi , 
qui pressa ou qui retarda l'affaire à son gré. Enfin, loul élaul prêt, 
le roi donna une après-dinée eutière au jugement de celte cause, où 
Monseigneur ne voulut pas se donner la peine de se trouver. Le 
coadjulenr de Straslmurg , depuis cardinal de Hohan , louché de la 
faiblesse de leurs écrits, en donna , sur la fin, un de sa façon dont il 
espéra des merveilles. Il ne s'y trouva que du fiel peu mesuré, peu séanl 
et sans aucun nouvel appui , qui acheva de révolter le monde de 
tous étals, qui ne cachait plus sa partialité pour le duc de Itohan. 

La veille du jugement, la maréchale de la Mutin , grand'mère de la 
duchesse de Hohan , à la tète de toute cette famille, se trouva à la 
porte du cabinet du roi, au relourde sa messe, pour lui présenter un 
nouveau mémoire. Le coadjuteur se promenait, en attendant, par la 
galerie avec un grand air de confiance et de supériorité, en fils de la 
fortune et de l'amour, dans la maison maternelle. Il y débitait entre 
autres choses qu'un ne devait pas étrr surpris si ceux de sa maison, 
si fort relevés par leur naissance au-dessus de la noblesse du rojaume, 
étaient jaloux de leur nom et le soulVraienl impatiemment à d'aulres. 
La cour était fort grosse, l e marquis d'Ambres, qui l'écoutait avec 
•on silence ordinaire, n'v pul enfin résister, cl de son ton de fausset 
cl son air audacieux : « (îela s'appelle, lui dit-il, soutenir une odieuse 
cause par des propos encore plus odieux; « el lui tourna le dos. Celle 
sortie publique el si peu ménagée, que la contenance et l'air des 



nombreux assistants applaudirent , déconcerta tellement le jeune et 
beau prélat, qu'il ne répliqua pas une seule parole, et qu'il n'osa plus 
haranguer. 



I.C jeudi-main le même cortège se présenta à l'entrée des juges à la 
porte du cabinet du roi, et vis-à-vis le duc de Hohan. uniquement 
accompagné de la duchesse sa femme et de leur fils aîné. Le duc de 
Hohan avait supplié le roi que l'affaire au moins fût jugée sans milieu 
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el tant retour, et avait eu pour réponse lèche qu'on lui ferait justice. 
A la connaissance qu'on avait de tous Ici personnage» qui «levaient 
être juges, leurs opiuions étaient déjà conjecturées; on ne s'y trompa 
que ee qu'il fallut précisément pour former l'arrêt. On voyait encore 
que celles qui seraient pour le duc de llohan ne seraient que faible- 
ment énoncées par des gens conduits par leur conscience . mais ac- 
coutumés à se tenir daus le terme étroit du devoir, sans s'nffectinn- 
ner jamais , et moin» encore vouloir prévaloir. Le» jui;e> entré» , le 
roi alla à Chamillart , avec qui il avait la plus grande familiarité, et 
lui demanda tout bas pour qui il serait. Chamillart lui répondit a 
l'oreille pour madame de Sou bise ; car depuis quelque temps M. de 
(iuétnéné était effacé , el celle affaire ne s'appelait plus que celle du 
duc de Hohan el de madame de Sonbise. 

Des que tous furent en place, avant que le rapporteur eut ouvert 
la bouche : « Messieurs, dit le roi , je dois justice à tout le monde, 
je veut la rendre exactement dans l'affaire que je vais juger : je se- 
rais bien fâché d'y mincttre aucune injustice; mais pour de grief , 
je n'en dois a personne , et je vous avertis que je n'en veux faire au- 
cune au duc de Hohan. " Kl tout de suite, passant les jeux sur toute 
la séance, il commanda au rapporteur de commencer. (In peut juger 
de l'impression de ce préambule si peu usité, et quel aussi en put 
élre le dessein. L'affaire dura sis heures de suite. Le roi avait dîné 
exprès de fort l>oniie heure, pour donner tout le temps el n'avoir pas 
à y revenir. Le rapporteur parla deux heure» axee une netteté el nue 
précision dont il» lurent tous charmés. Il n'omit rien de part et 
d'autre, tout fut mis également dan» le plus grand jour el pesé de 
même. La eoitclusion surprit fort la compagnie , elle fut entièrement 
en fax r cur du dite de Hohan. Les quatre conseillers d'Etat du barreau 
parlèrent ensuite avec éloquence et véhémence. Il y eu eut d'accusés 
de cacher avec art ce qu'il y avait de faible dans leur raisonnement, 
qui ne laissa pas de balancer fort celui du rapporteur, el qui pensa 
enl rainer tous les autres. 

Dagiic**eati , doux, faible, non de capacité ni d'exprrssion , mais 
d'habitude, el naturellement fort timide et fort déliant de soi-même, 
avait une conscience tendre, épineuse, qui émoussail son savoir et 
arrêtait la force de son raisonnement. Son opinion était donc tou- 
jours roinmr mourante sur ses lèvre», cl peu capable d'en entraîner 
d'autres, quoique toujours parfaitement approfondie el judicieuse. On 
ne doutait doue pas qu'en celle occasion il ne se montrai plu» timide 
encore qu'il l'ordinaire La surprise fut grande de voir cet homme si 
modeste , sou\ent jusqu'à l'embarras , presse sans doute pur sa con- 
science et par la considération du danger du lieu pour ce qu'il croyait 
juste, s'énoncer avec un poids nouveau, cl saisir une autorité in- 
connue, avec Inquelle il soutint cinq quarts d'heure durant le droit 
du due de Hohan, même avec des raisons qui avaient échappé nu 
rapporteur. Il conclut par une péroraison qu'il adressa au roi sur ce 
que cette cause était la sienne , celle de la mémoire de la reine sa 
mère, relie de la religion: sur la part que le roi el la reine mère 
avaient eue au choix de M. dr Sainl-Aitlayc par mademoiselle de 
Hohan , el à leur contrat de mariage, el que, par cette raison, leur 
signature ne pouvait être considérée comme un simple honneur, 
ainsi qu'aux antres contrais de mariage, mais comme une autorisation 
formelle de toutes les clauses contenues en celui-ci , dont on ne pou- 
vait attaquer aucune sans eoulesler la validité de l'autorité royale. 
Il fit souvenir le roi des raisons d'Etal et de religion qui lui avaient 
fait prendre tant de pari en ce mariage, cl finit en interpellant le roi 
drs vérités qu'il nvaneait. 

Le roi convint à l'heure même de tant ce qu'il venait de dire sur 
ce mariage, et loua succinctement le beau discours de Daguesseau. 
Les autres juges opinèrent ensuite, entre autres Chamillarl, qui, à la 
grande surprise du roi, après ce qu'il lui avait dit entrant au conseil, 
fut pour le duc de Rohan, entraîné comme il l'avoua au roi au sortir 
de la séance par la force et le lorrent de Daguesseau. Le duc de 
BcaiiviUicrs opina succinctement pour le due de llohan , mais très- 
forlcmenl contre sa coutume. Jusque-ln tout se trouva tellement ba- 
lancé, que le duc de Hohan ne l'emportait que de deux voix, (les- 
taient ii parler M. le chancelier et Monseigneur le duc de Bourgogne, 
cl le roi après à prononcer. 

La vérité me force à en dire une que je voudrais taire , dont le 
fond put n'être pas mauvais par l'intime persuasion , mais dont l'é- 
coree au moins, et la façon de soutenir ce qu'on pense être juste, 
parut passer le but. Le chancelier était ami intime de madame de 
Sonbise. Il considéra qu'opinant pour M. de Ctiéméné, monseigneur 
le duc de Bmirgni'nr ferait l'arrêt; il résolut de l'emporter de vive 
force; au lieu d'opiner en peu de mois sur une affaire si longuement 
débattue, et »t fort disputée et éclaireie, il fil un long discours avec 
tout l'esprit, la force, la subtilité possible, qui parut moins d'un chan- 
celier que d'un avocat de réplique. Puis se rabattant peu à peu sur 
son dessein, il s'adressa par diverses questions au jeune prince, lui 
répétant souvent avec art : (Jiic peut-on objecter à ceci ? que peut-on 
répondre à cela? quelle sortie de cet antre:' pour étourdir sa con- 
science délicate, en essayant d'étouTrr ses lumières, au cas qu'il ne 
fùl pas de son avis, el pe'ut-èlre encore en le provoquant ainsi, l'ac- 
cabler de rembarrai de lui répondre . et le réduire par l'insuffisance 
d'entrer en lice contre lui : Il s'y trompa. 

Monseigneur le duc de B.mrgognc ax-ail étudié à fond les mémoires 
de pari ci' d'autre, écoulé attentivement le rapporteur, Daguesseau , 



el toutes les opinions. Il s'était surtout appliqué à celle du chance- 
lier, qui dura une grosse heure. Quand celui-ci eut fini, le prince 
prit la parole, d'alto ni avec sa retenue ordinaire, mais incontinent 
après avec une décision précise qui sentait l'indignation, et qui sem- 
blait asoir pénétré la poitrine du chancelier. Il suivit la roule qu'il 
lui avail tracée en -adressant à lui. ■ Ce que je vous répondrai, 
monsieur, lui dit-il tout à coup, à ce que vous venez de dire , c'est 
que jr ne trouve pas de questions en ee procès, et que je suis surpris 
de la hardiesse de la maison de Hohan à l'entreprendre. » Passant 
ensuite un regard sur toute la compagnie, il reprit toute l'affaire avec 
exactitude, justesse el précision , et appuya sur les principaux |»nints 
et les raisons principales de Daguesseau , du rapporteur et des autres 
rn les citant, qui avaient opiné pour le duc de Hohan. Fixant ensuite 
un rejjard perçant sur le chancelier, il discuta les raisons fondamen- 
tales de sou avis, dont il mil en é\ idence le captieux el les sophisme». 
Helombant après sur les nouvelles raisons que Daguesseau avail ap- 
portée», et sur l'autorisation du contrat de mariage, par la signature 
du roi, il soutint le» premières, mai» il combattit celle dernière, et 
déclara qu'il ne croyait point que l'autorité des roi» put s'étendre jus- 
que sur les lois des familles , qu'il ne tenait pour inviolables que 
lorsque d'un consentement mutuel elle» avaient été faites par elles- 
mêmes, comme il était arrivé en celles dont il s'agissait, et de pin» 
confirmées par une exécution aussi paisible cl aussi longue. Il jwrU 
une heure cl demie, et se fil admirer par la force et la sagesse de son 
discours, et par la profonde instruction qu'il y montra. Il le termina 
par les mêmes paroles qui Casaient commencé, par quelques- une* 
sur la naissanrr illustre et ancienne des Chabot, et parqurique chose 
de plus animé contre les llohan, qu'il ne s'était permis daus toute 
son opinion. Ile cette manière il fit l'arrêt. 

Mettait le roi a prononcer , qui , depuis ce peu de mots à Dagucs- 
scau sur son opinion, avait gardé un profond, mais très-attentif si- 
lence; personne n'avait que voix consultative en sa présence. Il avait 
donc le choix de deux partis: l'un de se rendre à la pluralité en deux 
mots, comme il avait coutume de faire , laquelle n'était que de deui 
voix; l'autre parti . qu'il n'a pris que trois ou quatrr fois au plus en 
sa vie. était d'user de sa pleine puissance, et de prononcer en faxeur 
du prince de Cuéméné. 

Il ne fil ni l'un ni l'attire, et en prit un troisième pour la première 
Toi». Au lieu de se tourner ver* le chancelier, pour lui déclarer sa 
volonté, il regarda un moment en silence toute la compagnie, et fit 
un discours -d'un quart d'heure, plein de dignité el de justesse. Il 
honora de son souxenir rt de ses louanges le précis de l'avis des deux 
différentes opinions de ceux qu'il lrouxi.il avoir le mieux parlé, sur- 
tout du rapporteur cl de Daguesseau. cl marqua de la complaisance 
pour le discours de son petit-fils. Opinant ensuite en juge ordinaire, 
il exposa sommairement les raisons qui l'avaient le plus louché, blâma, 
mais avec une modération qui sr sentait de son penchant, l'entre- 
prise de MM. de Rohan . insista sur la justice de la cause du dur de 
llohan, et fil sentir que lorsqu'il était question île justice, il était bien 
aise de la rendre. Lutin, se tournant ati chancelier, il lui commanda 
de dresser l'arrêt avec le duc de Hnlian. de ne lui refuser rien de ce 
qui putivait le rendre plus net , plus décisif, le plus hors d'atteinte 
d'aucun retour, en quelque sorte que ce put être, et qu'a l'as cuir il 
ne put jamais se trouver ni lieu ni prélrxtc de plus noir parler de la 
question. 

Celle action du roi surprit infiniment. Ou crul que voyant en effet 
la justice et la cause y tourner, instruit qu'il se disait tout haut que 
madame de .Sonbise, l'ayant pnur juge, il n'était pas possible qu'elle 
perdît, et avant promis implicitement le malin même au duc dr Ro- 
han que l'affaire sérail jugée tan» milieu cl sans retour, il avait été 
bien aise de montrer qu'il ne Taisait acception de personne en justice, 
que lui-même la croyait du côté du duc dr Rohan . qu'il lui axai, 
voulu tenir une parole si fraîchement donnée, épargner au rapporteur, 
qui naturellement devait dresser l'arrêt , tout ce qu'il aurait à y es- 
suyer de points el de virgules , et de pis encore de la pari des Rolian ; 
son parti pris, tenir le chancelier de court , après ee qu'il rn axait 
entendu en opinant, et se délit rer lui-même des demandes cl de l'im- 
portiinilé de madame de Soubise, sur un arrêt oii il ne voulait plus 
toucher. 

Pendant ce loin; conseil les Rohan séparément répandus faisaient 
des visite* daus \crsailles, tenaient les plaids chez la maréchale de 
la Mnllie, el le jeune cnndjutctir, pour marquer une pleine confiance, 
jouait tranquillement a l'Iuunbre clic», la chaticelière. Le duc de Rouan 
s'élail retiré fibfl lui à la ville, sa femme dans un cabinet de ma- 
dame d'O au château ; leur fils aine allait el xenait. Il était près de 
huit heures du soir quand le conseil leva. I.e duc de Hohan était re- 
venu chez le roi , résolu d'essnxcr l'événement ; aucun des Rohan n'y 
parut. Il* sentaient l'extrême révolte du public contre eux sur celui 
affaire, ils le craignirent. Lu effet tout l'appartement du roi n'était 
qu'une foule que la curiosité intéressée ) avait rassemblée. Jusqu'à 
la cour de marbre en était remplie pour savoir l'événement par le» 
fenêtres nui étaient ouverte», de ceux qui étaient dans les apparte- 
ments. Monseigneur le duc de Bourgogne sortit le premier. M. d« 
Rohm, qui était à la porte, lui demanda son sort. Comme il ne répon- 
dit rien, le duc lui demanda au moins s'il était jugé. ■' Oh! pou - cela 
oui, répondit le prince, el jugé sans milieu ui relotir. » Et loul aiu- 
sitol se tournant au chancelier qui le suivait, lui demanda si on ne 
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pouvait pas dire lr jugement. Le chancelier ayant répondu rfii'ïl n'y 
avait nulle difficulté à lr dire, le prince se retourna au dur de Kohan' 
« Puisqnr cela c«t, lui dit-il, monaieur, von, avez gagné entièrement, 
et je suis ravi de VMM l'apprendre, u l.e dne «'inclina fort , par rcs ■ 
pect. et en même temps monseigneur le duc de Bourgognr l'embrassa, 
et ajouta qu'il en était aussi aise que lui-même, et qu'il n'avait ja- 
mais vu un si méchant procès. 

Au premier mot de jugement rendu, l'antirliambrr, et lotit aussi- 
tôt le reste de l'appartement, retentit de cris de joie et de battements 
de mains, auquel la cour de marbre répondit jusqu'à l'indéccnrr, vu 
le respect des liruv On criait tout haut : « Nous avons gagné, ils ont 
perdu ; u et cria se répétn sans nombre. Le roi devait aller se prome- 
ner à pied dans ses jardins, et descendre par son petit degré dans la 
cour de marbre. A grand'pctne le duc de Kohan , «unique générale- 
ment peu aimé et considéré, put- il gagner ce petit degré à travrrs 
les embrassades, 1rs félicitations et les redoublements des cris de joie, 
à mesure qu'il était aperçu. 

Le roi reçut ses rrincrcunents avec tout l'accueil et les grâces qu'il 
s'était bien proposés, en opinant contre sa coutume, comme il avait 
fait. Le soir M. de I\ohan étant chci monseigneur le dur de Bour- 
gogne où il y avait grand monde , ce prince lui parla encore de son 
affaire. Il ne* feignit point de lui dire qu'il avait été pour lui de tout 
son cceur, et, baissant nn peu la vois, que c'était une chose indigne et 
odieuse. 

Lr lendemain au soir madamedcSoubise, supérieure mm événements 
et au cri public, vint attendre le roi peu accompagnée, comme il allait 
passer clie/ madame de Ma lu tenon. Elle lui demanda que l'arrêt fût 
communiqué à M. de Guéméné avant d'être signé, et l'obtint sur-le- 
champ, nonobstant les ordres qu'on vient de voir que le roi, en dé- 
cidant, avait donnés au chancelier. Il en résulta des discussions, nii 
à la lin le duc de Kohan ne perdit rien. 

Rien n'égala l'amertume des Rohan. Ils ne la purent si bien con- 
tenir qu'il ne leur échappât des plaintes aigres contre le duc de Beaii- 
villiers qui s'était, disairnt-ils , rendu maitre des voix de tousses 
amis au conseil , et qui avait instruit monseigneur le duc de Bour- 
gogne à y faire un plaidoyer contre eux. La chose était bien éloignée 
de l'austérité des merurs de M. de Bcauvilliers , mais la vérité était 
que ses amis, excepté IVsuiarets , avaient, par un hasard qui n'axait 
de source qu'en leur» seules lumières , tous été pour M. le duc de 
ltolian. Celle licence qui fui relevée mil M. et madame de Sun bise et 
leurs enfants dans une grande peine. Il fallut s'excuser, se dédire, eu 
venir aux justifications, aux déguisements, aux pardons avec le prince 
Cl le gouverneur. Le soulèvement général les loucha profondément, 
• surtout l'abandon des Bouillon leurs semblables , qui ne voulurent 
point participer avec eux au déchaînement publie, el les propos des 
Lorrains , qui , parent* des Chabot et toujours en dépit de similitude 
avec des seigneur* qui ne tout pas comme eux de mal*ou nouxeraine, 
ne 1rs épargnèrent pas en celle occasion. 

Il t'en présenta bientôt une autre, qui les jeta dans un cruel em- 
barras. Guéméné relevait en juveigiicur du dur de Roban, qui, pour 
les biens, représentait l'ainéde la maison. Le prince de Guéméné n'en 
avait point rendu de foi et hommage , et jusqu'alors M. de Ruban 
l'ax'ait souffert. A cet éclat il saisit féodalcmcnt cette terre, qui est de 
quinte mille livre* de rente. Nul moyen de s') opposer ni d'en em- 
pêcher l'effet, qui est la perle entière des fruits, e'est-a-dire de la 
totalité du revenu, qu'en rendant la foi et hommage. Pour la rendre, 
il fallait que le prince de Guéméné allai ru personne en Bretagne 
se mettre a genoux, sans épéc ni chapeau, devant le duc de Ruban, 
lui prêter foi et hommage en cet étal , et pour celte fois n'en pas 
axoir la main ehet lui. C'rst i quoi le duc de Roban le voulut ré- 
duire, et y tint ferme, quoi qu'on pût employer auprès de lui. 

Dans celle presse, le roi fui longtemps sollicité de les tirer de ce 
mauvais pas, et le roi longtemps a »'en défendre , sur ce qu'il ne se 
mêlait point d'affaire* particulières. Madame de Soubisc obtint pour- 
tant que le roi demandât quelques délais. Mais c'était toujours a 
recoititneurer, c'élait traîner le lien, il fallait une délivrance. A la fin. 
madame de Souhisr fil tant d'effort*, que le roi fit pour elle ce qu'il 
n'avait jamais fait. Il s'abaissa à demander grâce au duc de Roban pour 
le prince de Guéméné , lui expliquant qu'il ne lui commandait rien, 
qu'il n'exigeait même rien, mais qu'il la lui demandait comme ferait 
un particulier, et avec toutes sortes d'honnêtetés, coniiur un plaisir 
qui lui serait sensible. Le duc de Roban, après avoir bien expliqué 
au roi ce dout il s'agissait, et voyant qu'il insistait toujours, accorda 
enfin que l'hommage se rendrait pour cette fois par procureur au sien, 
et répéta bien «u roi. et aprèsa loul le monde, que c'était au roi, non 
au prince de Guéméné qju'il l'accordait. 

Madame de Soubisc, si heureuse et si accréditée en tout, ne l'était 
pa* sur le nom de Rohan. Elle aurait pu se souvenir de la Irron 
qu'elle avait reçue la-dessus en Brelagnejwur s'épargner celle qui lui 
fut donnée a Versailles. Il y avait en Bretagne une branche de la 
maison de Rohan sortie d'Eon, rinquième fils d'Alain VI, x icomle de 
Rohan, el de Thnmassc de la Rocbebcrnard, sa femme, connue sous 
le nom du Gué dc-l'Isle, dont Eon de Rohan avait épousé l'héritière, 

iiuis du PoiiMiic. depuis que Jean de Rohan, cinquième génération 
l'Eon, cul dissipé tous ses biens, dont les générations qui suivirent 
ne purent »e relever. Madame de Soubisc, mariée en ICH?, ne larda 
pas I plaire, et, comme on l'a vu. a faire par sa beauté son mari prince, 



dont la première femme n'avait jamais été a»si»e ni prétendu l'être. 
En faveur rt en puissance de plus en plu», cette branche de Poulduc 
lui déplut fnrt. Ni chute de biens et le médiocre état où clic se trou- 
vait réduite eu Bretagne par des alliance» proportion nées à sa déca- 
dence, ne permettaient pat à la nouvelle princc*sc de songera la 
pousser au rang que ses beaux yem avaient conquis. D'un autre Coté, 
il était bien fâcheux pour des" prince* dr »i nouvelle impression de 
voir trainer en Bretagne leur nom et leur* armes h des gen» qui n'a- 
vaient aucune distinction , et qui demeuraient un monument vivant 
de leur commune origine rien moins que souveraine, ni rien moins 
que supérieure aux premières maison* de leur pavs, quelque ancienne 
et illustre qu'elle fut. 

I*aac de Rohan , seigneur du Poulduc, dans la paroisse de Saint- 
Jean-de-Beverlay, diocèse de Vannes, quatrième descendant de celui 
qui s'était ruiné, el neuvième descendant d'Kon, puîné d'Alain VI, 
v icomte de Bobau, était, depuis ce père commun de toute la maison 
de Kohan, c'esl-à-dire depuis plus de trois ceut cinquante ans, eu 
possession paisible du nom et des armes de Rohan. IJ avait été re- 
connu jusqu'alors par tous ceux de crttr maison pour eu être , ainsi 
qu'eux-mêmes , salis nulle difficulté en aucun temps, avec toute la 
Brelagne pour témoin de leur naissance. Gela était extrêmement 
incommode. 

Isaac de Rohan, seigneur du Poulduc, fils d une Kcrbalot, mari 
d'une Kerpoétsou, se trouvait un» appui comme sans biens et saus 
alliances. On crut, avec de l'argent el du crédit, pouvoir lui enlever 
son élat cl le luire passer pour un bâtard nu pour un usurpateur. 
Dans celle confiante, il fui attaqué sur son nom et se* armes. On 
espéra qu'il u'nscruit se défendre, ou qu'avec des moyens on l'indui- 
rait ii céder. On se trompa sur ce» deux points, el ou ne »'abu»a pas 
moins sur un troisième, uni fut de s'être dallé de n'avoir affaire qu'à 
un homme sans secours, l e nom et le crédit de M. et de madame de 
Soubisc eurent beau paraître à découvert, ce fut un soulèvement gé- 
uéral dans toute la Bretagne. La vérité y excita tout le monde, l'op- 
pression allira l'indignation, tous les allié* de celle branche te déme- 
nèrent el attirèrent a eux tout le reste de la noblesse*. Du Poulduc 
produisit ses titre» devant le parlement de Bretagne, et y obtint , le 
ïl janvier 1109, un arrêt contradictoire qui le maintint dans la pos- 
session dr son état du nom, maison et armes de Rohan, arrêt depuis 
lequel celle branche n'y a plus été troublée, et y subsiste encore jouis- 
sant et usant de celle possession. 

(les aventures ne découragèrent point des gens qui, lion contents 
du rang qu'ils avaient obtenu, voulaient absolument être princes. Ils 
avaient lenlé une descendance chimérique d'un Couaii Mériadec qui 
n'exista jamais, prétendu roi de Bretagne dans les temp* fabuleux. Le 
nom cl les macles de llohan ne ressemblaient en rien au nom ni aux 
armes de Bretagne; aucun litre qui les en put approcher; nul 

yen de sortir de la dernière race des ducs, issus par inalcs de la 

branche de Dreux dr la maison de France. Celle de Holiau, si con- 
nue, si ancienne, si illustre en Bretagne, n'en était jamais sortie 
avant Louis XI, et nn a vu dans ce que j'en ai rapporté qu'elle n'y a 
jamais eu de distinction ni d'avantage* sur les autres grandes mai- 
sons du pays, ni par leurs aînés, ni par leurs cadets, que ceux du rang 
de la vicointé de Rohan aux étals, plus que balancé par relui de La- 
val, ou plutôt de V itré, c'est-à-dire rang de terre, non de naissance, 
quoique gendres et beaux-frères des ducs de Bretagne, et grandement 
établis en grands biens, en premiers emplois cl en hautes alliances. 

l u bénédictin, nommé l.obiueau, fit en ce temps-ci une Histoire 
de Brelagne. M. de Strasbourg y voulut foire insérer ce qu'il lui 
convenait, la- moine résista cl souffrit mie persécution violente et 
même publique, sans qu'il fût possible de le vaincre ; mais enfin, la» 
des tourments et menacé de pis encore, il vint à capitulation. Ce fut 
de retrancher tout ce qni pouvait déplaire el nuire aux prétentions. 
Crs retranchements ftirent infinis; il les disputa pourtant pied à pied 
avec eonrnge ; mais à la fin , il fallut céder et insérer faussement du 
Mériadec malgn 1 tout ce qu'il put dire et Taire pour s'en défendre. Il 
s'en plaignit h qni le voulut entendre; il fut bien aise, pour sa répu- 
tation, que la violence ouverte de ce* mutilation* el de ce* faussetés 
ajustée* par force ne fût pa* ignorée. Il en encourut pour toujours la 
disgrâce des Rohan, qui surent lui en faire sentir la pesanteur jua- 
que dans le fond de son cloître, el qui ne s'en sont jamais lassés. 

L'abbé de f .'a n mari in , mort évêipie de Rlois, à qui le moine disait 
tout, me l'a conté dans le temp*. outre que la chose devint publique. 

Avrr ce* mutilations . l'ouvrage parut fort défiguré, *ans quoi il 
n'eût jamais vu le jour. Ceux qui s'y connaissent trouvèrent que c'é- 
tait un grand dommage, parer qu'ils l'estimèrent excellent et fort 
exact d'ailleurs. Venons maintenant à l'antre oubli qui regarde 
MM. de Bouillon. 

CHAPITRE XXIV. 

Second oubli à réparer. — Chambre d* l'arsensl ronlre le» fantialre*. — Mil- 
»r>n de la Tour. — Uaifeimdirlk- de Omeull. — vlromie oc Turei ne U 
T'inr, «lit le maréchal de uoiiiilnn. — H-Hon. *nn élat, se* »• imn-i-i». — Se- 
dan acliclé |>ar fc»r*r<1 III de la Mardi. — Uoullloii arquk par Mil. de II 
Marri. — Fnl'e dVrlaraiiou du *- i>:m ur de la Marrk a Cbarle* (Juint. — 
yedau amusant «le Mouron. — Il nu persnnnrl <tu Une ahli nu par w m .ré- 
cita! de FlurenRe» U Marrk, seigneur de ><Mau cl IWIIon. — S»n fil* te 
donne le premier le titre de prince de Sedan. — Sebjneuri» de Bouillon , 
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«on état. — Ce n'était point un duché. — Rouillent montant de Liège , au- 
paravaol de Relen*. — li. île Itouiltou n'eu iti Mii;n«ur que trr. ..maire- 
ment. — I.» romtr de Mauletrlir préreile va île durant le marcrlial de 
Bouillon partout. — Conte de llralne. — Marquis de Mauny. — Seigneur* 
de Lumaln. — Comte de la Marrk. — Man'ehal itc Itonlllon la Tour. — Quel* 
tHr< a H |<rciid. — Sci deux Infructueuse* prétention». — Due de Bouillon. — 
Echange qu'il obtient du cardinal Slazarln. — M. de Tnrenne. — Ses arr- 
rieea. et réeoeapenaes qu'ils lui méritent. — Il rat fait maréchal Réitérai tic* 
camp» et armée» de traître. — Motif pour lequel II auRste alor» «on nom 
■an* aucun t ire. — Privilège» obtenu* pour la «IcomM de Turenue. — La 
malton de Bouillon cootli.ue a rccrto'r le mon-eiitneur Jan» la correspon- 
dance riet secrétaires d'Etat. — l e ro) défend que i'nn Inscrive la qualité de 
prince aur le tonneau de M. de Turenne. — Adjoitcilon du mot Amfrgnt 
an nom de la Tuur. — Carlulalrc de ISrlnuilc. — llaluzr. — Son hlitoire de 
la nui <m d'Auvergne. — Comment on fabrique une ce néalogie. — L'auteur 
do rare « aire traduit a la eh mbre de l'Araenal Instituée ronirr le* faussai' c*. 
— Embarra* île» Houlliun. — Indulgence do roi. — Le CarluUlrc déclaré 
taux , mai* la peine de mort épargnée a ton auteur. 

On a vu qu'eu 1*01 Mattignon avait gagné un terriltle procès au 
parlement de Boueii contre un va-uii-picds qui en fut pendu, après 
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lui avoir donne' des année» de» plus euisaule» peines; il se prétendait 
son i ■m , rl lui demandait tout sou bien sur des tilrrs de tous les 
Age», qui avaient paru incontestables, et dont i la fin la fausseté fut 
reconnue, et par lui-même avouée à la potence. M semble qu'il } ni) 
dans de certains temps des modes de crimes comme d'habits. Du 
temps de la Voysiu et de la llrinvilliers, ce n'étaient qu'empoison- 
neurs, contre lesquels on fit une chambre expresse qu'on appela 
ardente parce qu'elle les condamnait au feu. En celui dont je parle, 
ce fui une veiue de faussaires, qui devinrent si communs qu'il fut 
établi une chambre composée de conseiller» d'Etat, de maîtres des 
requêtes et de conseillers au parlrmenl , qui tint ses séances il l'Ar- 
senal, uniquement pour juger ces sortes d'accusations et de procès. 
Cela suffira jusqu'il ce que j'aie expliqué ce qui arriva à la maison de 
Bouillon, mais qu'il faut traiter de plus haut et expliquer avec l'é- 
tendue uniquement nécessaire pour l'entendre. 

I..i maison de la Tour, originaire de la prox inec d'Auvergne, bonne, 
ancienne, bien alliée, heureuse en grandes successions de traverse, 
et en quelques mariage» dont l'événement lui a donné un éclat de 
lu s.! ni, n'avait jamais ru ni prétendu aucune distinction particulière, 
et avait toujours roule d'égal avec les Monllioissier, les Montinorin, 
le» Saillant et les premières maisons de leur commune province On a 
VU, à propos du daupliiné d'Auvergne, que le roi empêcha Monsieur 
de vendre nu cardinal de llouilloii, ce que c'est que cette terre, cl ce 
que c'est aussi que le comté d'Auvergne qui a été plus d'une fois dans 
la maison de la Tour, cl y est encore : toutes deux terres toute» ordi- 
naires et Ires-distinctes de la province d'Auvergne. 

François III de la Tour, vicomte de Turenne. mort en 1657, ne 
pu li ml il pas plus que ses pères, quoique gendre du connétable 
Aune de Mouliuiircncv. Lui cl mademoiselle dr Limeuil étaient en- 
fant» des deux frères. Elle élail fille d'honneur de lu reine Catherine 

Pari*. Ty|*rjrjphie Henri 



de Médici», et est connue par le malheur qui lui arriva. Je la cite ici 
pour montrer par sou emploi combien il était nlor» peu question riiez 
Mil. de la Tour des prétentions que les troubles de l'Etal, où ils ont 
toujours figuré contre les trois roi» de la branche de llourbon , leur 
ont lait conduire à bien, après avoir pris uaissunce dans la faveur et 
la protection d'Henri IV. 

Henri de la Tour, vicomte de Turenue, fil» de François III el de 
la fille du connétable Anne de Montmorency, si connu sous le nom 
de maréchal de llouillou , est le premier qui ait eu des chimère». 
Henri 1\ , qu'il avait bien servi, le lit premier gentilhomme de sa 
chambre, charge dont il lit depuis sa cour à Marie de Médicis dans sa 
régence, en la vendant au maréchal d'Ancre cl en en tirant "des avan- 
tage». Henri IV, content de ses services de plus eu plus, voulut faire 
sa fortune el s'assurer en même temps d'une frontière jalouse eu la 
niella n I cuire les mains d'un de ses plus affilié» serviteur*. 11 ne 
réussit que trop pour ses intérêts, el fui cruellement trompe sur la 
suite qu'il en attendait. Il fil le vîcnmle de Turenue maréchal de 
France, pour épouser l'héritière de Sedan, Bouillon, Haucourt et 
Jainetz. Le mariage se lit eu octobre li9l. Elle mourut a Sedan, le 
14 mai tàm, en couches d'un fils mort en naissaut, et ne laissa au- 
cun enfant. Le maréchal de Bouillon prétendit garder loul ce que 
possédait sa femme, en vertu d'un testament fait par elle en sa fa- 
veur, pièce qu'il ne montra jamais parce qu'elle n'exista jamais. 
Henri l\ , par les mêmes raisons qui lui avaient fail faire ce mariage, 
soutint l'usurpation de l'héritage contre l'oncle paternel qui n'en put 
avilir justice. On voit dans tous les mémoires et les histoires de ces 
leups combien Henri l\ lui même cul ii s'en repentir, et su postérité 
après lui, cl que l'époque de la souveraineté du maréchal de Bouil- 
lon fui celle de sou ingratitude et de ses perfidies, desquelles ses 
enfants héritèrent avec ces mêmes biens. 




Kl tout aussitôt se tournant au chancelier qui le suivait, lut demanda 
il on ne pou tait pat dire le jugeaient. 



Il s'était fait hugucuol de bonne heure. Il se remaria en I :.».'. a une 
fille du fameux (iiiillaumc prince d'Orange, qui, fondateur de la 
république des l'rovinces-L nies, fui louché d'avoir un gendre puis- 
sant dans les Ardennes et dans le parti huguenot en France. Dan* 
celle posture, il se trouvait beau-frère de Frédéric IV, électeur pala- 
tin, qui avait épousé nue autre tille du même prince d'Orange eu 
iOt, dont il eut le malheureux roi de Bohême, rélectrice de Bran- 
debourg, cl nombre d'autres enfants. Tant de moyens et d'élévation 
a l'étranger, joints à loul l'esprit, la capacité, le courage el l'ambi- 
tion nécessaires à les faire valoir, lui firent trouver trop étroites les 
bornes de sujet et de particulier, el le jetèrent dans tous les com- 
plots dont 1rs histoires sont pleines. En même temps l'état de sei- 
gneur français, quant au rang, ne lui déplut pas moins, et il forma 
là-dessus des prétentions qui ne lui furent pas heureuses. Elles ne 
pouvaient porter sur sa naissance, qui n'avait jamais eu ni raiif; , ni 
distinction, ni préférence au-dessus des autres seigneurs sans dign:- 
lés, ni imaginé d'en prétendre, et lui-même n'en avait jamais pré- 
Pi m. rae Csnurirrr, X 



Digitized by Google 



MÉMOIRES DLi DUC DE SAI>T-SlMO>. 



6.. 



tendu avant qu'il lui parvenu à celte fortune. Il ne le* pouvait tirer 
de la maison de la Marck dont il n'était pas. et dont l'héritière ne lui 
avait point laiaté d'enfant*. 11 essaya donc de les établir iur m qua- 
lité de prince souverain de Sedan. Avant de voir combien peu elle* 
lui réuuirent , il e*t boa de voir quel Tut l'étal de ses prédécesseurs 
à Sedan. 

Adolphe, comte de la Marck, épousa en 1232 Marguerite de Clève», 
et devint par elle comte de Clève*. Il fit la branche ainée qui se 
divisa en deux : le» ainés lurent duc» de Clève» et de Julien, etc. ; 
le* cadet* t'établirent en France, y Turent ducs de ÎVevers et comte* 
d'Eu, et se fondirent par deui soeur* héritières dans les Gonzaguc, 
qui furent ducs de devers, et par la suite durent l'héritage de Man- 
toue à la fermeté et à la valeur personnelle de la protection de 
Louis XIII, et dans les Guise qui eurent Eu. 

Le frère cadet de cet Adolphe fut Evcrard 111 de la Marck , qui 
épousa en 1410 Marie . fille de Guillaume de Braquemont , seigneur 
de Sedan et de Florenville , et de madame de Cauiprcmy. Madame 
de Braquemont était veuve 
en premières noces de Lotus 
d'Argie», seigneur de Bel- 
tencourt. Elle avait iui frère 
duquel Everard 111 de la 
Marck «on mari acheta en 
Mit le* seigneuries de Se- 
dan et de Florenville , et 
fit commencer la forteresse 
de Sedan en 1 146. Jean son 
fils fit achever la forteresse 
de Sedan , dont il avait la 
seigneurie avec plusieurs 
autre», et fut un de* cham- 
bellans de Charles VII. Son 
frère, Louis de la Marck, 
seigneur de Florenville, fut 
conseiller de Kené d'Anjou, 
roi de Sicile. Jusqu'ici nul 
vestige de principauté ni de 
souveraineté dans les sei- 
gneuries de Sedan ni de 
Florenville , qualifiée* sim- 
plement de seigneuries , ni 
dans le» seigneurs de Bra- 
quemont , m dans ceui de 
la Marck qui l'achetèrent. 
Ou n'a jamais vu vendre 
ni acheter une souveraitielé 
entre des particuliers. Se- 
dan relevait constamment 
de Mouzon ; sa situation 
dans les Ardenucs et sur un 
bord jaloux de frontière . 
avec la forteresse qui y fut 
bâtie, min.nl se» seigneur* 
en état de nager entre la 
France et la maison d'Au- 
triche par le fait cl la com- 
modité du lieu , non par 
aucun droitd'indépendanre. 
Un souverain n'eut pas été 
uu de» chambellans de Char- 
les \ II, ni son frère un de» 
conseillers d'un roi en pein- 
ture tel que fut le bon roi 

René, duc d'Anjou, un moment de Lorraine, et comte de Provence. 

Jean de la Marck eut trois 61s qui curent postérité : Hoherl , »ei- 
gueur de Sedan , Florenges et Jameu ; Everard , qui fit la branche 
d'Arcmbcrg , éteinte dans son petit-fils , fondue dans la maisou de 
Ligne ; et le fameux Guillaume , dit le Sanglier d'Antenne , un des 
chambellans de Louis XI , qui fit soulever les Liégeois contre Charles, 
dernier duc de Bourgogne , et contre Louis de Bourbon , évéqiie de 
Liège , qu'il tua en I48J. Toules ces guerre», où il s'était rendu re- 
doutable , finirent l'année suivante 1483 par le traité de Tongrcs, 
fait avec Jean de Marnes, évéque de l.iége, et les états du pays, qui, 
pour les dépenses qu'il avait faite* à leur défense , lui donnèrent en 
payement le duché de Bouillon , nef mouvant de Liège. Guillaume 
s'en accommoda avec son frère ainé, Robert I" de la Marck , seigneur 
de Sedan. 11 tomba peu après entre les mains de Maximilicn d'Au- 
triche , depui» empereur et grand-père de Charles Y. Mavimilien lui 
fil faire son procès à Maastricht , où il eut la tète coupée en juin 
1 |R5. Ce Sanglier d'Ardenne portait le nom de Seigneur dr Lutnain, 
qu'il laissa a sa branche. C'est l'unique qui subsiste aujourd'hui de 
toute celte grande, ancienne cl illustre maison de la Marck. I .e comte 
de la Marck d'aujourd'hui , connu par ses ambassades et chevalier de 
l'ordre , est son sixième descendant en droite ligne. 

Après avoir vu l'acquisition de Sedan . le marche et la donation 
de Bouillon , revenons a Jean l" de la Marck , seigneur de Sedan, 
qui eut le duché de Bouillon de Guillaume , sou frère. Charles VIII 
Mi. 
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Vous «oyei la, loi dit l'évi'que, le bien dr» pauvres. 



le prit sou* m protection, lui, son fil» ainé et se» terres, contre 
Maximilicn I", archiduc d'Autriche, etc., par de* lettre» de li88, 
qui , tout honorable* qu'elles lui sont . n'ont pas le moindre trait à 
souveraineté ni principauté. Hubert II , son hl* , duc de Bouillon, 
seigneur de Sedan, rlorenges et Jamctx , fut chevalier de Saint- 
Michel cl compris dans les traité» de paix entre Charles Mil et 
Maximilien 1" , roi des Humains , fait» à Senli» en I «93 , et à Cam- 
brai en 1508 , mais comme un seigneur de frontière , sans rien qui 
sente la souveraineté. Depuis , ce Hubert , après avoir bien servi en 
France , se tourna pour la maison d'Autriche. Il eu fut plus mal 
content qu'il n'avait été de la Frauce. Il s'y raccommoda . puis s'ou- 
trecuida jusqu'à dénoucer la guerre à l'empereur par un héraut , en 
pleine diète a VYorms. Charles V en rit , prit toute» »es places, le 
ruina , et Sedan ne fut sauvé que par la guerre qui s'alluma entre la 
France et l'empereur. Une pareille déclaration de guerre ne se 
prendra jamais pour un litre de souveraineté , quand il est seul , le 
premier et fondé »ur aucun autre litre. Son fils et son petit-lils, tou» 

deux du nom de Hobcrl, 
tous deux ducs de Bouillon, 
seigneur» de Sedan , etc. , 
furent tous deux maréchaux 
de France. Le dernier de* 
deux achela Haucourt ,' en 
t >•'', de Charles de Luxem- 
bourg , vicomte de Marti- 
gues, et, l'année suivante, il 
alla ambassadeur de France 
à Home, auprès de Jules II. 
Ce n'était pas l'emploi d'uu 
souverain; aussi Bouillon 
étail-il Irès-constammrnt 
mouvant de Liège, et Sedan 
de Mouzon , comme on le 
voit par les lettre* patente* 
de Charles VII en 1454 , 
comme souverain de Mou- 
xon, d'où Sedan relevait, et 
par le jugement des jugeur* 
de Mouzon, rendu en 1 465, 
en conformité' de ces lettres. 

Ce dernier maréchal était 
connu sou* le nom de maré- 
chal de Florenges plus 'que 
sous celui de maréchal de 
Bouillon. Il avait épousé la 
fille ainée de la fameuse 
Diane de Poitiers et de son 
défunt mari Louis de Brezé, 
eomle de Maiilcvrier, grand 
sénéchal de Normandie. Il 
fut marié quatorze ans sans 
avoir aucun rang en France, 
non plus que ses pères. 
Henri II, dans le fort de se* 
amours et du crédilde Diane 
de Poitiers, la fit duchesse 
de Valentinois, en 1 548 ; et 
ce même crédit obtint quatre 
ans après le rang de duc , 
en France, au maréchal son 
gendre , duc de Bouillon , 
personnellement pour lui, et 
pour sa femme par consé- 
quent. Il mourut en l.Siti, lieuri II en 1550, et la maréchale de Flo- 
rence» , qui depuis ce rang ne s'appelait plus que la duchesse de 
Bouillon, en .671. Deux fils naquirent de ce mariage cl plusieurs 
fille* , dout l'ainéc fut la première femme du dernier connétable dr 
Montmorency, et mère des duchesse» de \ entadour et d'Angoulèmc; 
le» deux fils furent le duc de Bouillon et le comte de Maulevricr, tous 
deux sans aucun rang ni prétention». 

Ce duc de Bouillon est le premier des seigneurs de Sedan qui en 
ail chaugé le titre en celui de prince de son autorité particulière. Il 
fut capitaine des cent-suisscs de la garde du roi , céda , avec pro- 
testation et promesse du roi de récompense , le château de Bouillon 
a J'évcque de Liège avec quelques dépendances , conformément au 
traité du Caleau-Cambrésis , i559. Il épousa , en I5M , la fille ainée 
du premier duc de Montpensicr , sœur de cette abbesse de Jouart, 
défroquée et huguenole , en 157? , qui épousa , en 157 4 , le fameux 
prince d'Orange Guillaume, tué a Delft , 1584 , dont elle eut la se- 
conde femme du maréchal de Bouillon la Tour, veuf de l'héritière 
de Sedan. I e duc de Bouillon mourut en 1574 ; la princesse de Bour- 
bon Monlpcnsier, sa femme, en 15*7, dont il laissa deux fils et une 
fille. Ixi cadet mourut «ans alliance, en i587 , portant le nom de 
eomle de la Marck. L'ainé , dur de Bouillon et prince de Sedan, etc., 
mourut à Genève, sans alliance , le l** janvier 1588 , a vingt-six ans, 
ayant par son testament institué sa sreur unique son héritière uni- 
verselle , a laquelle il substitua le duc de Monlpcnsier, frerc de leur 
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mrrr , et ii relui ci 1c prince de Dnmbet , ton lll , leur cousin ger- 
m. .in ; ainsi Charlotte de la Marck eut Bouillon , Sedan , etc. C'est 
elle ii f|ni on fit épouser Henri de la Tour, vicomte de TlIflMM et 
ma i i tir France, si cotinii moi* le nom de maréchal de Bouillon. 
Elle él.iit lice h Sedan , a la fin de IY>4 , mariée à I» fin de t.SUl, 
et mourut en IMM . mu enfouis , comme il a été dit , à Sedan, dont 
flic n'était jamais «ortie. 

Dr cette cnnrtr analvte il résulte que de* huit génération* de la 
Marclr, qui ont possédé Sedan , dont le» six dernière* ont eu Bnuil- 
lon ans*i , aucune n'a en , ni prétendu aucun rang ni distinction à 
ces titres , ni à ceu\ de leur nai»*anee ; que le seul dernier maré- 
chal, grand-père de l'héritière, n eu le rang personnel de due par le 
crédit de sa bcllc-mèrr, et qu'ils ont eu des charges et des emplois 
que de* prince* un gens qui voudraient l'être n'auraient pas accep- 
tés ; que Sedan est un fief mouvant dn domaine de Mouron; que c'est 
le père de l'héritière qui le premier a rhiiiijfé , «an» litre aucun et 
de son autorité privée , le titre de seigneur de Sed,in , que ses pré- 
décesseurs avaient toujours pris . en celui de prince de Sedan , et 
que la folie qu'eut le père du premier maréchal de la Marck de dé- 
clarer la guerre à Charles Y nr leur donne aucun droit de souve- 
raineté , non plus que b protection accordée par lettres de nos rois, 
ni la mention faite d'eux dans les traité* <lc paix , comme de tous 
antres seigneurs particuliers des frontières qui touchent les domina- 
tions différentes; que Sedan relev ait df s archevêques de Iteims comme 
seigneurs de Moiiiou , sans aucune difficulté , avant que le roi se fut 
accommodé de ce domaine ; enfin que Sedan , possédé par la maison 

de hutte en R rainai , ensuite par celle de BarhanÇM, trig irs de 

Ho-.su , après par crllc de Braqueiunnt , fut enfin vendu à celle de 
la Mardi , comme on a vu plus haut. Voila pour Sedan. Raueoiirt, 
Jametz. etc. , n'eurent jamais rien de particulier. Ce n'est pas la peine 
de s'y arrétèr. 

Bouillon est une ancienne scigneurir démembrée du comté d'Ar- 
denne , que le célrhrr Godrfroy de Bouillon eut de ta mère l«lc. Il 
était lit* d'Eutlarhc , comte de Boulogne , et fut investi du duché de 
la basse Lorraine. Comme il était duc , ou l'appela le duc Godcfrny 
de Bouillon , parce qu'on était accoutumé auparavant a le nommer 
Godrfroy de Bouillon, selon la mode dn temps pour lea cadrts de leur 
partage ," et celte terre n'a pas eu d'autre litre de natter et d'être 
dite le duché de Bouillon, Godrfroy, allant à la terre sainte, où il 
devint si célèbre, vendit Bouillon à Albert, évèque de Liège; et 
Alhcron . depuis son successeur, acquit, en 1 1 7 , de Renaud, ar- 
chet cque de Reims , tout le fief que l'église de Keitn» avait à Bouil- 
lon. C'était apparemment la mouvance. Au moins ne prélcndra-l-nn 
pas qu'une terre tant titre et démembrée du comté d'Ardeuiic fut 
une souvrraiiielé. Ou a vu ci-devant mutinent elle a passé des évèques 
de LVgc dans la maison de la Marck. Mais relie église ni let étal* 
,', l.ié|fc n'ont jamais i édr . •..ni-sculi ment la mouvance, mais a 
propriété; et â travers les guerres et let traités jusqu'à celui de Rys- 
xvirh exclusivement . ils l'ont toujours revendiquée. 

M. de Bouillon , fils du maréchal et frère aîné de M. de lu renne, 
cl petit-Ail' maternel du grand Guillaume , prince d'Orange, te trou- 
vant gouverneur de Maèslricbt pour let Hollandait , te fit craindr« 
des Liégeois , avec qui il traita , en ifitl , tant prendre la qualité de 
duc de Bouillon dans l'acte qu'il passa avec eut , et renonça a toutes 

} «rétentions sur Bouillon et ses dépeiidancet pour cent cinquante mille 
Inrins, qu'il acheva de toucher , en 6SK , tant avoir pourtant cessé 
de porter le même nom ; et au traité des Pyrénées, il ne te parla plut 
de R millon , possédé par les Liégeois. Ils prirent parti pour l'empe- 
reur , eu l»7G , contre le mi. Les Français prirent Bouillon , que le 
roi donna , en l«:8 , au dur de Bouillon , fils de celui dont on vient 
de parler , qui , sans aucun titre de souveraineté possible , comme 
on vient de le voir . v établit une cour souveraine. Celte entreprise 
fil une grande difficulté à la paix de Mmèguc , mais a la fin les Lié- 
geois réderent et protestèrent ; et II fut dit que la possession demeu- 
rerait i» M. de Bouillon , et que la question de la propriété serait 
décidé par des arbitre*. Olirqurs depuis il n'en a été parlé. 

Ou voit donc combien Bouillon est éloigné de pouvoir être une 
souveraineté, et à quel étrange litre M. de Bouillon en jouit. Il n'e-t 
pas nécessaire de s'y étendre davantage. En aucun temps depuis, les 
évèques, le chapitre et les élut* de Liège n'auraient été bien reçus a 
disputer Bouillon, quoique pavé la m de fuis, et de plus leur ancien 
domaine , au fils de celui à qui il» l'avaient si bien payé la dernière, 
à qui Louis XI Y l'avait donné après l'avoir pris sur eux, et qui lui a 
toujours accordé sa protection pour le garder. La suite de ce qu'est 
devenu Bouillon, pour n'être pas interrompue, nous a conduit jusqu'à 
Louis \ I \ et a sou grand chambellan. Avant de parler de la maison 
de celui-ci . il faut achever ce qui regarde celle de la Marck. 

On a vu ei-dcvjul que l'héritière de Sedan et de Bouillon avait un 
oncle unique , Trère cadet de son père. Il portait le nom de comte de 
M.mlcvricr, et prit le nom de due de Bouillon après la mort de sa 
nièce, en 150t. Il n'eut jamais ni ne prétendit aucun rang, servit 
Charles IX et Henri III en leurs guerres, rut capitaine des eenl- 
suissesde la garde , et chevalier de l'ordre, le dernier décembre I57S, 

qui est la première prmnuli pli ail été fuite. 

Les ducs de 'V r v e r s-C o n 7 a g u c i Mereirur. frère de la reine femme 
tic Henri 111 , C/cs-Crtlssol et Aumale-I.orrainc étaient en ce rang 
de leurs duchés a la tète de la promotion. la? comte de Maiilexrirr X 



eut le vingt-quatrième rang , e'ett-à-dire le vingtième parmi !«• i 
tilflioiiimet, et u'en eut que troit après lui. 11 marcha entre M. d'Ea- 
Iréet , père du premier maréchal cl de la belle Gabrielle, et M. d'En- 
tragues, père de la maréchale do Yerneuil , e'est-è-dtre entre lea 
deux pèret dtt deut trop fameuses mailrcttet d'Henri IV» Il lutta 
longtemps contre le maréchal de Bouillon pour l'héritage de ta nièce. 
On a encore le» facturas et let écrits qu'il publia sur l'usuqnlion qui 
lui était faite et sur les incroyable* dénis de justice, et let violence» 
qu'il essuyait par l'autorité d Henri IV , et les arlificet du maréchal. 
De guerre lasse et désespérant de pouvoir obtenir de jugement en 
aucun tribunal, qui tout te trouvaient fermét pour lui par une tuita 
continuelle de violences, il transigea avec le maréchal de Bouillon, 
}& août 1801 ; et l'une de* condition* de la transaction confirmée par 
le roi fut qu'il précéderait en tout lieux le maréchal de Bouillon 
pendant sa vie, ce qui lui fut exactement tenu, et mien* que let ar- 
ticle* pécuniaire* après lesquels il courut longtemps tant succès. 
Avec cette préséance sur le maréchal de Bouillon , et le nom de due 
de Bouillon qu'il prit a la mort de sa nièce, il ne prélendit jamaia 
aucun rang, comme on l'a dit, il demeura parmi le* gcntilthonimc* 
dans les cérémonie» de l'ordre, comme il y avait été reçu, cl il mou- 
rut en septembre IBïi, à quatrc-viiigt-quujre an», ayant été aiusi 
quarante-quatre an» chevalier de l'ordre. 

D'une Avcrton , sa première femme, il n'eut qu'une fille mariée a 
CombUlT, fil* du secrétaire d'Etat Pinart. Sa seconde femme était 
tille de Cilles de la Tour, seigneur de Limeuil , et Marguerite de la 
Cropte , et steur de mademoiselle de Limeuil , fille d'honneur de Ca- 
therine de Médieis , qui la chassa pour être accouchée du fait dn 
prince de Coudé dans la garde-robe de cette reine à Lyon , et de la- 
quelle j'ai dit un mut plus haut. 1a* comte de Maulevrleren eut Henri 
Robert de la Marck, comte de Brème ; Louis de la Marck, marquia de 
Mauny ; Alexandre de la Marck, abbé de Braine et digny, qui ne 
figura point non plus qu'un quatrième mort tant enfant» d'une Hen- 
iiequin. 

Le enmte de Braine prit, à la mort de ton père, le nom de duc de 
Bouillon , et poursuivit tet droits mr la sucectsion de ta cousine aussi 
peu heureusement que ton père. Il fut aussi capitaine des eeiil-suisscs 
de la garde. Il trouva dan* le» deut puissants et célèbres fils du ma- 
réchal de Bouillon, mort un au après son père, de quoi être tenu 
dans l'obscurité. Il mourut depuis longtemps retiré en sa maison de 



Braiite, quelques moi» après l'autre duc de Bouillon la Tour, la même 
année n.iJ , à soixante-div-sept ans. De Marguerite d'Autun, sa pre- 
mière femme, il ne laissa que des filles qui finirent celle branche. 
L une épouta M. de Choisy-l'Hdpital . l'autre M. de la Boulaye-Echal- 
larl, dont let enfants héritèrent des birns de cette branche éteinte, 
en prirent le nom et let arme», et ont fini en la duchesse de Dura» , 
mère de la prineewe de Lambetc cl de la comtesse d'Egmont. Je ne 
parle point de la troisième femme du comte de Maulevrier, ni des 
deut dernière» de ce comte de Braine, qui n'ont point eu d'enfant». 

Le marqw.it de Mauny, frère puiné du comte de Braine, fut cheva- 
lier de l'ordre en Kl 9, le cinquante-unième de la promotion , c'ett- 
a-dire le trente-neuvième parmi le» gentilshommes. Huit antres le 
Suivirent, dont le quatrième fut le marquis de Marigny, depuis 
comte de Rochcfort, Alexandre de Rohan , frère cadet du duc de 
Montba/on , oncle paternel de la connétable de Luvnc», depuis la cé- 
lèbre duchcs&e de Chevrcuse. Le marquis de Mauny fut premier 
écuyer de la rriuc Anne d'Autriche, cl capitaine des garde» du corps 
de la dernière compagnie en Itiîl, après M. de la Force, jusqu'en 
i627 , que M. de Breré-Maillé lui succéda , qui était le beau-frère du 
cardinal de Richelieu et fut maréchal de France, à qui M. d'Aumont, 
aussi maréchal de France depuis, succéda en ■ 65 Le marquis de 
Mauny mourut capitaine de» garde* . tans enfants d'Isabelle Jouvcnel, 
fille du baron de Trayncl , chevalier de l'ordre. 

Toute celte branche éteinte, il ne resta plu» de tonte la maison de 
la Marck que celle de Humain plus haut expliquée, sortie du San 
glier d'Ardrnne ; elle demeura aux Pays-Ras de Liège et de YVcM- 
phalie, et s'allia dans ces provinces, excepté Guillaume de la Marck, 
second lil» de ce fameux Sanglier, qui fut un de» chambellans de 
Louis XII , rt capitaine des .-eut suisses de sa garde. Lui, son lll 
unique et se» deux filles se marièrent en France; et son fil», qui 
n'eut point d'enr.ints, finit cette courte branche. 

Ernest , cinquième descendant dirert du Sanglier, fut premier 
comte de l.niualii. Il eut un fils d'une llobeiitolleru , mort longtemps 
après lui sans postérité, niait Ernest épousa en seconde* noces Cathe- 
rine-Richard d'Esche ; je ne sais même si ce put être de la main 
gauche, comme ils parlent en Allemagne, tant la naissance était dis- 
proportionnée. 11 eu laissa deux fils et deux filles, l'une religieuse à 
LifgC, l'autre mariée en fille de mère de fort peu. Le cadet des deux 
fils mourut obscur sans alliance ; l'ainé redeviut baron de Lumain par 
le triste mariage dont il était sorti. Mai* l'empereur le réhabilita et 
le fil même comte de l'empire. Il mourut en |080 et laissa trois fils 
de Catherine-Charlotte, fille du comte de Wallenrodc , qqj *e rema- 
ria au comte de Furslcmherg , neveu du cardinal de Fursteiuberg. 
C'est celle comtesse de Fursteiuberg qui gouv erna et pilla le cardinal 
de Furstcmberg tant qu'il vécut, qui en fit après ta mort une longue 
et sérieuse pénitence , et de laquelle j'ai parlé a propos de la coadju- 
torerie de iMratbourg. Elle n'eut point d'enfant» de tou second mari. 
Venue cl fixée eu France avec le cardinal de Furstcmberg qu'elle ne 
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quitta jamais, elle amena deux de «es 61s et laissa le d< r r en Mie- 

mag ne où ile»l devenu lieutenant firld-maréchal de* armée* impériale*. 
L'aîné mourut de bonne heure à Pari* sans alliance, ayant un régi- 
ment qui fut donné an second, be.ui et bien fait, et qui ressemblait 
au cardinal de Furstemberg comme deux gouttes d'eau, (''est le rnmle 
de la Marck qni a épousé une fille du duc de Rohan , de la mort île 
laquelle j'ai parlé, qui était drlmiit à la cour sans nulle prétention, 
et qui a laisse un fils. Le comte de la Marck , fort employé aux négo- 
ciations, était ambassadeur de Franre auprès du funieuv roi de Suéde, 
et dans son camp lorsqu'il fut tué. Il est devenu lieutenant général et 
fut fait chevalier de l'ordre en I8J4 , le quarante-deuxième de la pro- 
motion, c'est-a-dirc le vingt-quatrième parmi les gentilshommes , 
dont il eut huit autres après lui. Il alla longtemps depuis ambassa- 
deur en Espagne, d'où il est revenu grand d'Espagne el chevalier du 
la Toison d'or, a l'occasion du mariage de Madame, tille aînée du roi, 
avec l'infant don Philippe, troisième fils du roi d'Espagne. 

En voila asset, ce semble, pour demeurer persuadé que Sedan ni 
Bouillon ne furent jamais principautés, duchés , encore moins sou- 
verainetés: que l'un et l'autre sont demeurés à MM. de Bouillon la 
Tour, très-précairement, pour ue pas dire fort étrangement ; qu'au- 
cun seigneur de ces deux terres n'a été ni «retendu être souverain, 
jusqu'au père de l'héritière ; et que pas un d'eux , ni avant ni depuis, 
n'a eu de rang en France, ni pas un de leur maison n'en ont pré- 
tendu, si on excepte le seul maréchal de Floreuges, qui par le i re- 
dit de la duchesse de Valenlinois, maîtresse d'Henri II , sa belle-mère, 
eut personnellement rang de dur. Tel a été l'état des chose* à cet 
égard jusqu'au vicomte de Turenne, Henri de la Tour, devenu ma- 
réchal de Bouillon. Aux pays étrangers, il n'en a pas été différem- 
t: eut ; ni Sedan ui Bouillon n'y ont jamais passé pour souverainetés 
ni principautés ; aucun de leurs seigneurs n a été reconnu en aucune 
cour de l'Europe pour souverain m même pour prince, el n'a pré- 
tendu aucun rang ni aucune distinction comme tels en pus une. 
A oyons maintenant ce qu'en a su faire le maréchal de Bouillon la 
Tour et sa postérité. 

Les étranges moyens par lesquels ils sont parvenus au rang et aux 
biens dont ils joiiis.riil , et aux grands établissements de toutes 1rs 
sortes qu'ils ont su se procurer, remplissent nombre de volumes qui 
sont entre les mains de tout le monde. Je me renferme ici a ce qui 
est de mon sujet, faits qu'ils ont pris cl prendront grand soin d'é- 
touffer autant qu'il leur sera possible. H n'y en a que deux du maré- 
chal de Bouillon en France. Gendre du fondateur des Provinces- 
Unies, comme à la tête du parti huguenot en France, beau-frère de 
l'électeur palatin , oncle de ses enfants, par conséquent de l'infortuné 
roi de Bohème et de l'éleclrice de Brandebourg, tranchant par voie 
de fait de souverain de Sedan et de bouillon , par l'urgent , la faveur 
cl loulc la protection de Henri IV, bientôt après |>ar ceux de srs en- 
nemis contre ce monarque el son fils, parmi des entreprises el des 
abolitions continuelles , il voulut essayer de se procurer nu rang qui 
répondit à tant de grande* choses. H n'en eut jamais aucun en France. 
Il n'y eut que les distinctions communes a Ions les maréchaux de 
Franre. Il se trouva à l'assemblée des notables à Boucu , où Henri I\ 
était présent et en fit l'ouverture. Le maréchal de Bouillon s'avisa de 
s'aller mettre dans le banc des ducs, qui l'en firent sortir; sa res- 
source fut de s'aller placer a la téle de celui des maréchaux de France, 
dout il se trouva l'ancien , tuai» il senlit toute la mortification d'une 
tentative si peu heureuse. 

L'autre fait arriva au baptême de Louis Xin . que Henri IV fit faire 
très-solcnnrllrmeul. H nomma le maréchal de Bouillon , quoique hu- 
guenot, pour porter un des honneurs, car il n'y a poinl de difficulté 
avec les huguenot» pour le baptême , lorsqu'il ne s'agit pas d'être par- 
rain. Le maréchal, qui se vit au rang de maréchal de France pour 
l'honneur qu'il était destiné à porter , se rabattit à supplier Henri IV 
de lui permettre de n'en porter aucun, ce qu'il obtint fort aisément. 
Il se contenu de cet deux tentatives, et n'osa p.s se commettre a eu 
entreprendre davantage, dans le» intervalles qu'il passa à la cour. Il 

Sril toujours dan» ses titres la quali é de prince souverain de Sedan, 
e duc souverain de Bouillon, et ne signa jamais ni actes ni lettres 
que simplement Henri de la Tour. Pour sa femme, elle passa toute sa 
vie à Sedan, où il mourut en mars tfi '3, et elle en septembre IU I, 
aussi ambitieuse el guère moins habile que «ou mari. 

Leurs enfant» furent les deux célèbres frères, le duc de Bouillon 
et le vicomte de Turenne, la duchesse de la Trémoille, la comtesse de 
Kouey, la Rochefoucauld, mère du comte de Royc, mort retiré en 
Angleterre, la marquise de Duras, mère des maréchaux de Duras et 
de Lorge, et du comte de Fcversham, madame de la Moussa yc-Coyon, 
dont la branche »'e*t éteinte, et dont le» fille» furent mesdames de 
AIonlgomraerT et du BoriUge, et mademoiselle de Bouillon, morte en 
llifil sans alliance. 

Le» deux fil» ne furent, ni moin» ambitieux, ni moins habiles, ui 
moins remuant* que leur père. Leur» vie», dont le» histoires de leur 
temp» «ont remplie», ne furent de même qu'un cercle d'entreprises 
Ct d'abolitions, et leur union, leur concert, leur mutuel appui, in- 
comparables. Ce qui devait coûter la lèle à M. de Bouillon lui pro- 
cura ce qu'il n'eût pa» eu en récompense s'il eût sauvé l'Etat. I i 
cardinal Mazarin voulut s'attacher deux frères de ce mérite; il eut 
peur de celui du cadet qu'il ne tenait pas, et de ses alliances étran- 
gère* »'il livrait l'ainé «u supplice. 11 changea ce supplice contre le* 



plus grands honneurs et les plus solides biens, et s'acquit les deux 
frères de prodigieux bienfaits qu'il sacrifia à l'appui qu'il eu espérait 
contre les puissants ennemis qui, sou» l'aven de Gaston el de M. le 
Prince, e voulaient chasser pour toujours du royaume. Il fit donc 
faire un échange de Sedan ct de Bouillon, dont M. de Bouillon se 
réserva l'utile, el ne céda que In souveraineté, qui n'exista jamais 
que de fait, et depuis si peu, et qu'il n'était plus en situation de sou- 
tenir, au lieu de laquelle il eut le comté d'Evreux avec les bois et les 
dépendance* , qui valaient pi»* de trois cent mille livres de rente, 
et les duchés d Albrcl et de Châtrait- Thierry, avec la dignité de duc 
et pair et le rang nouveau des princes étranger* en France. Il eut 
ainsi les apanages dr deux fils de France, et celui qu'avait Henri l\ 
avant d'être roi de France. Quelque ordinaire que fût la terre qui 
porte le nom de comté d' Au vergue, el quelque totalement distincte 
qu'elle ffll de la province d'Allemagne dan» laquelle elle est siluée, 
M. de Bouillon la voulut avoir, el le cardinal Mazarin eut la com- 
plaisanee de la retirer des mains ou elle était pour la comprendre dan» 
l'échange. 

Il rut fait en mars 1 0&f . lors des plus grands troubles, ct M. de 
Bouillon mourut à Ponlnise à la suite de la cour où il pouvait tout 
sur la reine et sur le cardinal Maurin, 9 août tri..;, étant dans le 
conseil le plus intime, ct sur le point d'êlre déclaré surintendant des 
finance*. Il n'avait pas encore cinquante ans; son père en avait vécu 
soixante-huit. Sa femme belle, vertueuse, courageuse, ambitieuse ct 
fort habile, ne le survécut que de cinq ans. C'est ce duc de Bouillon 
qui a commencé à être prince en Italie avant que de l'être devenu 
en France pur son échange. Il y commanda les troupes du pape, dont 
il obtint à llonie le traitement' de souverain, et cul un lal.ourrt de- 
vant lui. Il sut bien faire valoir depuis celte grande distinction ail- 
leurs où elle lui aplanit beaucoup de choses; mais toutefois le parle- 
ment de Paris épouvanté de l'immensité de l'échange, et qui d'ailleurs 
ne connaît de princes que ceux du sang, ne put se résoudre d'en faire 
l'enregistrement, qui n'est pas encore consommé aujourd'hui, mais 
en attendant, MM. de Bouillon ont toujours joui depuis des biens et 
des honneurs. 

M. dr Turenne, dont les actions, la réputation et les menées avaient 
tant contribué a porter su maison jusqu'où elle élftil à la mort de son 
frère aine, singulièrement modeste sur ses grandes qualités, jusqu'à 
l'affectation, suprêmement glorieux, délicat ct attentif sur sa préten- 
due qualité de prince, el Ta cachant toutefois sous une simplicité 
d'habits, de meubles et d'équipages, dont l'ombre faisait sortir 
davantage le tableau, n'oublia rien dans la suite de sa vie pour con- 
firmer de plus eu plus celle nouvelle principauté el augmenter les 
établissements de sa famille. Son frère avait laisté cinq fi 11 et quatre 
filles; c'étaient bien des princes et des prinecssrs pour l'être si nou- 
vellement. M. de 'Turenne, dont les services et lu capacité militaire 
el politique avaient porté la considération ct le crédit au comble, les 
sut bien pourvoir (mur la plupart. Il acheva le mariage prnjrlé dès 
le vivant du cardinal de Mazarin d'une des Mamiiii ses nié. -es avec 
le duc de Bouillon sou neveu. qu'il appuya ainsi du duc de \ codante, 
de la comtesse de Soissons, de chez qui le roi ne bougeait lor» et qui 
était le centre de la cour, de l'alliance si proche du prince de Conti, 
ct aux pays étrangers du duc de Modèuc ct du connétable Coloue, 
avec de grands biens. 

Le duc de Joyeuse, père du dernier duc de Guise, qui eul l'hon- 
neur d'épouser mademoiselle d'Alençon, était mort en l*>M< ne lais- 
sant que son fils Agé de quatre ans, et les charge* de grand cham- 
bellan cl de colonel générai de la cavalerie vacantes. C'était alors le 
fort de l'autorité de Si. de Turenne à la cour. II la veuait de sauver 
àRlé.iau des mains de M. le Prince, accouru secrètement de Guyenne, 
el qui enlevait subitement le roi. la reine et le cardinal Mazarin, sans 
la diligence et la profonde science militaire de M. de Tiireniic. Il 
chassa d'autour de Paris enfin, et de Paris même, M. le Prince par 
le romb.it du faubourg Saint- Antoine, qui fut réduit à se retirer eu 
Flandre, et dont le parti tomba tout à fait clans le royaume. Ta gloire 
de M. de Turenne s'accrut de nouveau eu If 5 t par la prise de Rbctel 
et de Mouzon. Enfin en mil, il força les lignes d'Arras on M. k 
Prince était en personne, qui eul graud'peinc à se retirer, et qui 
laissa toute l'artillerie, les munition» ct les bagages qu'il avait menés 
li ce siégp. Kn ce point de gloire et de nécessité qu'on se crut avoir 
de lui, il voulut la dépouille du duc de Joyeuse, et le cardinal Maurin 
la lui donna. Il prit pour soi la charge de colonel général de la cava- 
lerie, et pour le duc de Bouillon, qui u 'avait alors que treize an», celle 
de grand chambellan. 

On peut juger si M. de Turenne sut faire en entier sa charge dan» 
la cavalerie et s'y rendre le maître. Pour son neveu, outre la gran- 
deur de l'appui de l'office de la couronne qu'il lui procura, la place 
qu'elle donne partout, jusque dans les lits de justice auprès du roi, 
le tirait d'embarras partout avec son idée de prince souverain, dont 
il prenait toujour* la qualité. Quoique cédée au roi par l'échange, 
une charge si intime ct qui approche le roi de si pré* en tous lieux, et 
» toutes les heures les plus particulière», étail d'un grand usage à un 
homme de l'Age de M. de Bouillon, el qui n'avait que trois ans moins 
que le roi, el nous verrons bientôt qu'elle a *auvé M. de Bouiilou du 
naufrage. 

M. deTurennc, ai magnifiquement récompensé. continua ses exploita. 
U prit leQue»noy, Undrecies, Coudé, Saint Guillain en tuhi; l'an- 
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née IUSG parut encore plus savante, quoique avec 
El IG&7 le roi assiégeant Dunkcrque, et M. le Priuce cl don Juau 
d'Autriche ayant amené toutes leur» force» pour délivrer cette im- 
portante place, M. de Turenne le» défit à la bataille des Dune», dont 
la priie de Uunkcrque et d'autre» suite» encore furent le prit. 11 
fallut une nouvelle récompense à de nouveaux services, et si impor- 
tants. L'épée de connétable était bien le but du modeste bérns, mais 
la timidité du cardinal Maxarin ne put se résoudre à la mettre entre 
des mains si piiissaulc* et si babiles. Le souvenir de ce qu'avaient pu 
les derniers connétables de Montmorency et leurs prédécesseur», le 
souvenir même de M. de taadiguières faisaient encore peur à la cour. 
Elle en sortit en renouvelant en faveur de M. de Turenne la cliarpe 
de rnaréebal général des camp» et armée» de France imaginée et créée 
pour M. de tasdiguières, lorsque le duc de Luynes, abusant de la 
jeunesse de Louis VIII, qui n'avait alors que dii-sepl ans, et n'avait 
pu voir encore le jour, grâce à l'éducation qu'on lui avait donnée, que 
par le trou d'une liouteille, se fit connétable. Ce fut à Montpellier, le 
7 avril 1(160, que M. de Turenne reçut celle charge de la main du roi 
qui y était avec la reine sa mère, le cardinal cl toute sa cour, allant 
à Bordeaux pour son mariage. 

Alors M. de Turenne, supérieur aux maréchaux de France qu'il 
commandait tous, cessant de l'être lui-même, mai» n'étant pas con- 
nétable, et ne pouvant en porter les marque», ne voulut plu» de celles 
de maréchal de France, dont il quitta les bâtons à se» armes, et le 
titre de maréchal, qu'il avait toujours porté» depui» plus de Ah ICpl 
ans qu'il l'était, pour reprendre celui de vicomte de Turenne qu'il 
avait porté avant d'être maréchal de France. Il signa tout court Tu- 
renne, ou Henri de la Tour, dans tous les temps de sa vie; ainsi il 
n'y changea rien. Dans le» suites on prit le change, el MM. de 
Bouillon y ont donné cour» tant qu'il» ont pu. On se persuada qu'il 
avait toujour» méprisé l'office de maréchal de France, qu'il n'eu avait 
point pris ni le nom ni les marque» à ses armes, comme étant au- 
dessous du rang et de la qualité de prince. Il n'y avait pourtant qu'à 
se souvenir dn maréchal de Bouillon son père, souverain d'effet et 
de fait, sinon de droit, et de» deux maréchaux de la Marck el de Flo- 
renges, père cl fils, tous deux seigneurs de Sedan et de Bouillon. Mais 
le gros du monde ne va pas si loin, et pour peu qu'on ait lu quelques 
pages, on^est étonné des idées qu'on voit prendre pied 



de Turenne obtint pour la vicomte de Turenne, qui avait déjà 
de grands droits, de nouveaux privilèges qu'il lit augmenter par de- 
grés. Sous prétexte de l'inimitié ouverte qui élail entre lui el M. de 
tauvnis déjà fort puissant par lui-même, outre l'appui du chancelier 



son père, il délivra celle vieomté de tout logement et de tout passage 
de gens de guerre, et par la connivence de M. de CoIIntI, son ami, 
de tout le pouvoir des mallotiers, même des intendants. En un mot 
ce» droit» devinrent de» droits réguliers que sa mémoire a toujours 
maintenu», mais si à charge au dedans du royaume, et si voisins de 
la souveraineté, que le conseil de Louis XY, profilant du désordre 
des affaires de M. de Bouillon et de sou mécontentement de» princi- 
paux de sa vieomté, l'a achetée quatre millions de lui, el a cru avec 
raison qu'il faisait une mauvaise affaire et le roi une fort bonne. 

Parlant de M. de Louvois, voici une anecdote dont M. de Turenne 
sut profiter. Les secrétaires d'Etal avaient toujours écrit aux ducs 
monseigneur, et c'est aux soin» et à l'autorité de ceux de cette époque 
qu'est due l'adresse de l'avoir fait réformer dans 1rs lettres impri- 
mée». Le pur hasard a laissé en existence trois lettres des 3 novem- 
vembre 1U63, 13 septembre 1005, à février lOOO.de M. Cnlbrrt, alors 
ministre el contrôleur général des finances, qui avait le même céré- 
monial que les secrétaires d'Etat, et qui le fut en IflOB.à mon père à 
Blaye, où il lui écrit monseigneur dessus, dedans el au bas, en mar- 
quant «on nom. M. de Louvois, monté au comble de crédit et d'or- 
gueil, fit entendre au roi que ce style ne pouvait convenir à ceux 
qui par leurs charges donnaient ses ordres cl écrivaient en son nom. 
Il le changea donc, mais il n'osa toucher à la maison de lorraine, 
toute brillante du grand mariage de M. de Gui»e, de la mémoire toute 
récente du comte d'Harcourt, de la faveur de M. le Grand son fils, 
ni s'exposer aux cris de mademoiselle de Guise si hante el si consi- 
dérée, moins encore à ceux de Monsieur possédé par le chevalier de 



Lorraine. Ce fut un des fruits des quatorze érections de» durhévi 
ries de 1603, et de celles de 1605, et du peu de concert el de 
des ducs anciens et nouveaux. 
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M. de Turenne, averti à temps de cette entreprise, fut trouver le 
roi et cria si haut et avec tant d'autorité contre un complot fait |par 
•on ennemi pour l'humilier, et de l'exception de la maison de lor- 
raine à l'égalité du rang el des honneur» de laquelle il avait été élevé, 
qu'il obtint que sa maison conserverait le monseigneur des secrétaires 
d'Etat, ce que celle de Roban n'eut pas, quoiqu'en pareil rang que 
MM. de Bouillon; et quelque crédit qu'ait eu madame de Soubise, 
jamais dans la suite elle ne l'a pu emporter. 

Pour achever l'anecdote des secrétaires d'Etat, M. de Louvois n'en 
demeura pas en si beau chemin. Le même prétexte de flatterie, quel- 
que grossière qu'elle fut, lui fit obtenir du roi que tout ce qui ne 
serait m duc , ni prince, ni oBicier.de la couronne, lui écrirait 
monseigneur, ce qui de lui passa aux antres secrétaires d'Etat , et le 
rare fnl qu'il ne le prétendit que des gens de qualité el point du 
cierge m de la robe. Bcnieoup de gens distingués le refusèrent et 
■ M. de tau voit les pourtuivit partout , et le roi y ajouta 



toutes les marques de disgrâce. Cet exemple» qui n'en 
aucun soumirent enfin tout le monde, cl il n'y eut plus personne qui 
ne portât ce joug, auxquels le» secrétaires d'Etal ajoutèrent encore 
l'inégalité des suscriplions pour tout ce qui n'était pas titré. Cela a 
duré jusqu'à l'éclipsé des secrétaires d'Etat à la mort de tauis XIV. 

M. de lu renne maria le comte d'Auvergne, son neveu, à la fille 
unique et seule héritière du prince de lloheuiollern , marquis de 
Berg -op-Z,oom par sa femme. Celte grande terre en Hollande avec 
beaucoup d'autres biens, avec une alliance étrangère, entée sur celle 
dr la mère et de la grand'mère, parut au vicomte un établissement 
pour son neveu cadet, qui pouvait eu sou temps avoir de grands 
avantages. Il ne larda pas à lui faire accorder ses survivances de 
colonel général de la cavalerie el de son gouvernement de Limousin. 
On a vu avec quelle adresse lui el ton troisième neveu mirent le roi 
en situation de leur offrir pour lui ta nomination au cardinalat , et 
de t'en croire quitte à bon marché en la lui donnant, et la charge de 
grand aumônier deux ans après. C'est-à-dire qu'il fut cardinal a 
vingt-cinq ans cl grand aumônier à vingt-sept. Tels furent le* éta- 
blissements que M. de Turenne procura à sa maison, à ses trois ne- 
veux et à soi-même. Mais parmi laul de splendeurs, il reçut quelques 
déplaisirs. Ses deux derniers neveux , enflé* d'une situation si bril- 
lante, furent tous deux tués en duel; el il cul la douleur que, mariant 
leur sœur à M. d'Elbceuf, jamais messieurs de Lorraiuc ne voulurent 
passer à la future ni aux siens les qualité» de prince el de princesse, 
ta mariage en fut rompu, puis renoué, mais avec la même opiniâtreté 
de la pari des Lorrains. A la tin, M. de Turenne céda et conclut le 
mariage avec la douleur du bruit que cela fil dans le monde. Il trouva 
depuis le moyen de marier ton autre nièce, sieur de celle-ci , à un 
frère de l'électeur de Bavière , l'un el l'autre morts sans enfants. Je 
ne sais si la maison de Bavière eut la même délicatesse que la maison 
de tarraine, ni si celle-ci l'a soutenue au contrat de mariage de 
M. de Bouillon, père de celui-ci, avec sa troisième femme, fille du 
comte d'Harcourt, dit depuis le comte de Cuise. 

M. de Turenne acheva sa vie avec la même gloire et la même 
autorité auprès du roi , et la termina comme chacun tait, ta majesté 
de tet obsèques et de sa sépulture n'eut aucun rapport à sa naissance 
ni à tout ce qu'il avait acquis d'extérieur. Ce fut la récompense de 
ses vertus militaires el de la mort qui les couronna par un coup de 
canon à la tète de l'armée, ta roi défendit même très-expressément 
que la qualité de prince rùl employée nulle part à Saint-Denis , et 
c'est ce qui a fait que ses neveux qui lui ont fait faire dans celte église 
un superbe mausolée dans une chapelle magnifique n'y ont fait mettre 
aucune épilaphe ; en sorte qu'à voir ce tombeau , on ne peut conjec- 
turer que c'est celui de M. de Turrnnc que par ta figure qui res- 
semble à tous ses portraits , et par ses arme» qui n'ont d'autre 
que la couronne de duc et des trophées. Il n'y a même 
vers, aucune louange, parce qu'on n'a osé mettre cette pré- 
cieuse qualité de prince, et qu'on n'a pas voulu montrer qu'on 
l'évitait. 

C'est du temps de ces deux fameux frères que le nom d'Auvergne 
a peu à peu élé joint à celui de la Tour. Il y a en Limousin, en Dau- 
phiné et en d'autres provinces des maisons de la Tour , qui ne sont 
point de celle-ci, et qui toutes ont des armes différentes les une» des 
autres, et n'ont aucune parenté entre elles. Ce mot d'Auvergne s'a- 
jouta d'abord , comme pour distinction et pour montrer de laquelle 
on parlait , après cela devint équivoque , et l'attachement à ce mot 
pour s'en faire un nom découvrit le projet, ta cardinal de Bouillon 
se prétendit sorti par mâles des anciens comtes de la province d'Au- 
vergne, cadets des ducs de Guyenne, el n'omit rien pour trouver a 
Cluni, qui est de la fondation de ces prince», de quoi apnuver cette 
chimère. Elle lui venait sans doulc de plus loin. On a vu taftectation 
avec laquelle ils voulurent avoir par l'échange cette terre particulière, 
qui a élé ailleurs plus d'une fois expliquée , el qu'on appelle le comté 
d'Auvergne, ta second fils du duc de bouillon, qui fit l'échange, en 
porta le nom. Ils espérèrent la confusion dans l'esprit du gros monde 
du titre d'une terre médiocre ordinaire et tout à fait sans distinction, 
et particulière avec celui du titre de la province même, et persuader 
ainsi leur origine des anciens comtes de la province d'Auvergne, 
puisqu'ils en portaient le nom et le tilre. 

C'était donc non plus simplement déplaire , mais offenser le car- 
dinal de Bouillon et les siens que de parler de leur maison sous le 
seul nom de la Tour, comme leur» pères l'avaient toujours pris et 
signé uniquement partout; il fallut dire la Tour d'Auvergne, jouant 
sur le mot, et se garder surtout de l'expression trop claire de la Tonr 
en Auvergne, qui ne te pardonnait point. Ils avaient enfin compris 
le peu de sûreté d'nn rang qui te peut ôter comme il a pu être 
donné, avec la différence que le dernier est justice et raison; d'un 
rang sans prétexte de naissance, puisque leurt père» n'y avaient 
jamais prétendu et n'avaient jamais été distingué» de tous les autres 
seigneurs qui n'avaient ni dignité ni office de la couronne ; ils ne 
pouvaient se dissimuler à eux-mêmes que la possession même légitime 
de Sedan ni de Bouillon n'avait jamais donné ni fait prétendre aucun 
rang ni distinction en France, et nulle part en Europe; qu'ils ne 
sortaient pas même des possesseurs légitimes; enfin de quelle façon 
leur père et grand-père les avaient eus. Le grand parti du rang qu'ils 
en avaient su tirer leur paraissait donc mal assuré dans un temps ou 
dans un autre , et quoique ce rang , même ] 
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pour de» seigneur» f 
de titre ou plutôt de 
d'hui l'ainé de leur 



souveraine», fût inconnu en Franee jusqu'aux Cuite , à qui il fui lui 
Uni d'adresse, de puissance et de degrés pour l'établir, par consc- 
d'y tomber , c'en était tout un autre danger 
; particuliers distingués depuis si peu, et à si peu 
ilutôl de prétexte, et qui bien loin de voir encore aujour- 
de leur maison un véritable souverain depuis tant de 
comme est le duc de Lorraine, n'en pouvaient montrer la 
re apparence chez eut en aucun temps. 
Dans celte angoisse une fortune inespérable les vint trouver. Un 
vieux cartiilairc de l'église de Brioude , enterré dans l'obscurité de 

Cusieur* siècle», fut présenté, au cardinal de Bouillon. Ce litre avait 
s plus grandes marques de vétusté et contenait une preuve triom- 
phante de la descendance masculine de la maison de la Tour des 
anciens comtes d'Auvergne, cadets des ducs de Guyenne. Le cardinal 
de Bouillon Tut moins surpris que ravi d'aise d'avoir entre ses mains 
une pièce de si bonne mine, car c'était là le point plus que ce qu'elle 
témoignait. De longue main, pour sa réputation d'abord, après pour 
sa chimère, il s'était attiré tout ce qu'il avait pu de savants en anti- 
quités. De tous temps les jésuites lui étaient dévoués, comme lui à 
eux sans mesures et parmi tous le* démêlés que son abbaye de Cluni 
lui avait causés avec ses religieux, il avait eu grand soin de ménager 
trois congrégation* françaises de l'ordre de Sainl- 



bert. 



f. Col- 
les lettres et les sciences, 's'élait fait un 
grand nom en ce genre beaucoup d'amis, pour avoir été souvent 
l'introducteur des savants auprès de ce ministre el le canal des grâces. 
Il avait soutenu sa réputation depuis la mort de son inaitre par plu- 
sieurs ouvrage* qu'il avait donnés au public. U> cardinal de Bouillon 
se l'éuit attaché par des pensions et par des bénéfices. Son fort était 
de démêler l'antiquité historique el généalogique, et ses découvertes 
et sa critique étaient estimées. Ce n'était pas qu'on le crût à toute 
épreuve, sa complaisance pour cet autre maître le déshonora. Il ht 
une généalogie de la maison d'Auvergne, c'est-i-dirc de la Tour, 
dont le nom peu à peu se supprimait pour faire place au postiche, et 
il la fit descendre de maies en mâles des ancien» comte* d'Auvergne, 
cadets de* dues de Guyenne. 

La fausseté veut être bien concertée, mais il est dangereux qu'elle 
le toit trop. Il faut attraper un milieu avec adresse pour tromper avec 
un dehors de simplicité qui surprenne el qui impose. Ce fut l'écueil 
contre lequel toute cette belle invention se brisa. Bien de plus sem- 
blable au cartulaire que cette nouvelle généalogie par ses découvertes, 
ignorées jusqu'alors, et quoique cette pièce la dût être entièrement 
pendant la composition de l'ouvrage, lorsqu'elle ne devait pas encore 
être trouvée, l'un et l'autre se montra prêt en même temps. Néan- 
moins il fut jugé plus expédient de produire le carlulairc le premier 
el d'en attendre le succès avant de publier l'histoire de la maison 
d'Auvergne. 

Pour le mieux assurer, le cardinal de Bouillon joua le modeste , el 
fil difficulté d'ajouter foi à une pièce si décisive. 11 en parla en con- 
fiance à ce qu'il put de savants avec doute , en les priant de bien exa- 
miner et de ne le laisser pas prendre pour dupe, et toutefois il 
ajoutait avec un air de désir et de complaisance que cette descen- 
dance était de tout temps l'opinion el la tradition de sa maison, 
quoique (et voilà une belle contradiction) jusqu'au maréchal de 
Bouillon elle ne fût pas tombée dans la pensée d'aucun d'eux ; et si 
elle était liée pour la première fois dans celle de son père et de son 
oncle, comme il y a lieu de le soupçonner par leur affectation d'avoir 
celle terre appelée le comté d'Auvergne , el la jonction du mot d'Au- 
vergne au nom de la Tour, au moins n'avaieul-ils osé s'en laisser 
entendre avec toute la splendeur , la gloire, le crédit, l'autorité dont 
ils avaient joui. D'autres sortes de savants subalternes et merce- 
naires, aussi consultés pour avoir lieu de les foire admettre à l'examen 
de la pièce par les premiers et avec eux , furent bien endoctriné» par 
Battue à dire ce qu'il fallait à propos, el lui-même a découvert paya 
du poids de sa réputation et de toute l'adresse de son esprit dès long- 
temps préparée sur une matière si importante et si jalouse. 

Soit que le* véritable* examinateurs y fussent trompes, soit qu'ils 
se fussent laissé séduire, soit, comme il y a plus d'apparence, qu'ils 
vissent bien ce qui en était, mais qu'ils ne voulussent pas se faire 
un cruel ennemi du cardinal et de toute sa maison pour une chose 
qui, au sens de ces gens obscurs qui ne connaissent que leurs livres, 
ne blessait personne et n'importait à personne, ils prononcèrent en 
faveur du cartulaire, et le père Mabillon, ce bénédictin si connu 
dans toute l'Europe par sa science et par ta candeur, laissa eutruiucr 
son opinion par les autres. 

Avec de tels suffrages, que ce dernier couronnait, le cardinal de 
Bouillon ne feignit plus de parler à l'oreille de ses amis de sa pré- 
cieuse découverte, el surtout de bien étaler tout re qu'il avait fait 
et toutes le* précautions qu'il avait prises pour n'y èlrc pas trompé. 
Par ce récit, il comptait d'en constater entièrement la vérité , et de 
tes amis la nouvelle en gagna d'autres, et bientôt la ville et la cour, 
comme il se l'était bien proposé. Chacun lui fit des compliments 
d'une si heureuse découverte, la plupart pour se divertir de la mine 
qu'il leur ferait. Ce fut un chaos plutôt qu'un mélange de la vanité 
la plu* outrée, de U modestie la plus affectée et d'i 
rée qui éclatait malgré lui. Il fallait, , 



quelque interstice entre la publication de cette découverte et celle 
de l'histoire d'Auvergne pour en rompre la cadence autant qu'il se 
yeux du publie. 



qui avait, disait-on, 
au cardinal de Bouillon , 



pourrait aux yeux du public. 

Ll malheur voulut que de Bar, c« 
déterré ce cartulaire et qui l'avait . 
fût arrêté dans cel intervalle et mis en 
ordre de la chambre de l'Arsenal, (kl événement fit quelque bruit 
qui intrigua les Bouillon, mais qui rendit leur cartulaire fort suspect 
et fit mettre force lunettes pour l'examiner. Des savants sans liaison 
avec les Bouillon le contestèrent, et tant fut procédé, que de Bar, 
arrêté pour d'autres faussetés, fut poussé sur celle-ci. La Beyuie, si 
redoutable aux vrais criminels par tes lumières çt sa capacité, et par 
l'expérience des prisonnier* de la ilaatiile el de Vinccnne* dans sa 
charge de lieutenant de police si longtemps, mai» ai intègrement 
exercée, et en magistrat des anciens temps, présidait en chef à la 
chambre de l'Arsenal, et fit subir a de Bar divers interrogatoires sur 
le cartulaire de Brioude. 11 se défendit le mieux qu'il put, mais il 
laissa échapper des chose* délicate* qui le firent resserrer et presser 
de nouveau. 

Alors l'alarme se mit dan* la maison de Bouillon , près de voir 
éclater la fourberie. Il n'est rien qu'il» ne firent pour eu parer le 
coup, d'abord sourdement par la honte de paraître. Mais voyant que 
le tribunal ne relâchait rien de la rigueur de l'examen,' la douleur et 
le bruit des savants qu'ils avaient trompé* el le cri public, il» se 
mirent à solliciter ouvertement pour de Bar el y i 



leur crédit. A la fin, l'inflexibilité de la Beyuie el l'iudignaliou qui 
échappait aux autres magistrats de la chambre de l'Arsenal, les ré- 
duisit à un parli extrême. M. de Bouillon, que le roi aimait, lui 



avoua qu'il ne voudrait pas répondre que son frère le cardinal n'eût 
été capable, à leur insu à tous, d'essayer à constater des faits incer- 
tains; et, prenant le roi par ce qui le touchait le plus, qui était la 
confiance, il ajouta que, se mettant ainsi entre ses main* sur une chose 
si délicate, il le suppliait d'arrêter cette affaire par bonté pour ceux 
qui n'y avaient point trempé, qui n'élaient coupables que d'une cré- 
dulité trop confiante pour un frère, el de leur taire au moins la grâce 
de les sauver de la flétrissure d'y être nommés en rien. Le roi, avec 
plus d'amitié pour M. de Bouillon que de réflexion k ce qu'il devait 
de réparation à l'injure publique, voulut bien prendre ce parti. 

Cependant l'abbe d'Auvergne , longtemps depuis cardinal , au 
scandale public le plus éclutant et le plus éclaté, sollicitant de toute* 
ses forces, n'eut pas honte de dire aux juges, pour les toucher, à peu 
près ce que M. de Bouillon dit au roi. 

De Bar enfin, atteint et convaincu d'avoir fabriqué ce cartulaire 
de l'église de Brioude, ne lut point poussé par delà l'aveu qu'il eu 
fit en plein tribunal, pour éviter, par ordre du roi à U Beynie, qu'il 
ne parlât du cardinal et peut-être de quelques autre* Bouillon. Le 
cartulaire fut déclaré faux et fabriqué par ce faussaire, et par la raison 
susdite , de Bar, par le même arrêt, ne fut point condamué à mort , 
■nais à une prison perpétuelle, parce que les autre* faussetés sur les- 
quelles il fut d'abord arrêté n'étaient rien en comparaison de celle-ci. 
On peut comprendre que celle aventure fit un grand éclat; mais ce 
qui ne se comprend pas si aisément, c'est que MM. de Bouillon, qui 
en devaient être si embarrassés, osèrent quinxe mois après demander 
à M. le chancelier l'impression de l'histoire de la maison d'Auvergne, 
et que M. le chancelier l'accorda. Les réflexions seraient trop fortes 
et m'écarteraient de mon sujet. Il en est seulement de dire que le 
inonde eu fut étrangement scandalisé, et qu'un aussi gros ouvrage et 
si recherché, dont le fondement unique était ce cartulaire, qui parut 
aussi promptcuirnl aprè* l'éclat, ue sembla à personne avoir été fait 
el achevé qu'avec le cartulaire même, el par conséquent aussi faux 
que lui. C'est le jugement qui en fut universellement porté, qui 
déshonora Baluze jusqu'à faire rompre avec lui beaucoup de savants 
el plusieurs de ses amis, et qui mit le comble à la confusion de cette 
affaire. On verra en son temps ce que ce beau livre devint. 

Aprè* avoir réparé ces deux oubli», l'un sur la maison de Rouan, 
l'autre sur ccUe de Bouillon, revenons d'où nous sommes partis. 



CHAPITRE XXV. 
I*©». 



(le 



i enfant* de France. —I 
n perd une partie de sa pension. — Mort de C*trl**on. — Sur» 
secrétaire d'Eut accordée au flls de ciiamillart. — visites inutt- 
téct chez ChimllUrt. — Bassesse de du Bourg. — Mort du roi de Portugal. 
— Mort du prince loul» de Bade. — Sa famille. — Grandeur» de Marlbo- 
rough. — EiitretruesétranKe*. — Sacre de l'electexr de Cologne. — Nais- 
sance du second due de Bretagne. — Mort de .sainte-Hermine. — Mort de 
madame de Montgon. — Madame de la Valllere dame du palais. — Mariage 
de Goodrto avee une fille du maréchal de Noallles. — Mort do comte de 
t.rsmtnont. — Son caractère. — Plusieurs autre* mort*. — Mine* Inutile- 
ment cherchée* aux Pyrénées. — Madame de Quallui revient à la i 
Quel personnage elle y fait. 



fille* de 



, m pressée des affaires, qui avait fort augmenté le* dé- 
penses de la guerre par tout ce qu'on avait perdu de troupe» et de 
terrain, avait obligé le roi depui» deux ou troi» an» à diminuer, puis 
à retrancher le» élrcute* qu'il donnait aux fil» et 
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France, qui se maniaient fort liant . Le trésor royal lui apportait tout 
le» premier! jour* de l'an pour le «mues Ircnle-ciiiq raille bmis 
d'or, de quelque valeur qu'ils hissent, (cite année, |T>", il j'en rr— 
trancha dis mille. La cascade en tomba wr madame de M ou le* pan. 
Depuis qu'elle eut quitté la cour pour toujours , le roi lui donnait 
doute mille louis d'or (nus les ans, sur quelque pied qu'ils fussent. 
D'O était chargé de lui en porter trais mille tous les trois mais. 
Celte année, le roi lui manda pur le mètue qu'il ne pouvait plut 
lui en donner que buit mille. Madame de Moutespan n'en témoigna 
pas ta moindre peine; elle répondit qu'elle u'en était Cachée que pour 
les pauvres, à qui en e lV et elle donnait avec profusion. 

Il'Alègre eut de meilleures clrennes i ce fut une des trois lien te- 
nant»-* centrales du Languedoc . vacante par la mort aubite de Cal- 
visson, sans enfants, sortant de dmer ches M. le Grand à Versailles. 
J'ai parlé de lui lorsque M. du Maine lui fit donner cette charge. 

Cbamillart en eut enco.ro de, plus considérables. Ce fut la survi. 
vance de sa charge de secrétaire d'Etal pour son fils unique, âgé de 
dit-huit ans. Le prétexte fut d'épargner au |*re trnis ou quatre heure* 
de ti|pi.ii lires par jour, mais dan* le fait, le rui était aussi libéral îles 
survivances «le ces importantes charges qu'avare de toutes les antres. 
H ne voulait être servi par de fort jeune* gens nue dans se* princi- 
pales affaires , et eroyait montrer qu'il n'avait besoin que de soi- 
même pour 1rs gouverner. Cette même raison lui fit faire d'étrange* 
chois eu ce genre, indépendamment des survivance* dont le* snite* 
ont élé cruelle* pour l'Etat nu pour lui. Otle grirc fut un lurcrnil 
di* disgrâces pnnr le marérhal de \ illrrni. qui non-seulement n'avait 
pas voulu voir Chamillart a son retour et avait rompu hautement 
avec lui, mais avait défendu au duc de Villerol de le voir, dont Cha» 
millart avait élé peiné, et le roi l'avait trouvé fort mauvais. Dans 
l'esprit de lui plaire. Monseigneur et M. le duc de Berry allèrent 
l'après- 'linée voir madame Chamillart et faire compliment a toute la 
famille; et madame la duchesse d'Orléans , qui fort mal a propos, 
comme je l'ai remarqué ailleurs, ne faisait plus de visite, quitta cette 
morgue pour cette fois et alla aussi voir madame Chamillart. 

Rientiît après, le fil* île Chamillart alla visiter les place* frontière* 
de Klandre et d'Allemagne. Le comte du Bourg, longtemps depul» 
maréchal de France, n'eut pas honte de s'offrir et fut accepté pour 
lui servir de Mentor en ce voyage. On ne lui en pouvait choisir un 
meilleur; la merveille fut qne ton* le* honneurs pareils nu plus 
grands qne ceux qu'aurait reçu* un prince dn sang ne tournèrent 
point celte jeune cervelle, qui conter* » toute la raison, et cet éco- 
lier, pour le bien dire, revint dont, modeste, officieux et respectueux 
eomme s'il n'eût pas élé fils du ministre favori et secrétaire d'Etat 
lui-même. Il se fil aimer parfont. 

I.a mort du roi de Portugal fit tin deuil de six semaines. Il n'avait 
eu de sa première femme qu'nne fille, morte (ans alliance nvajif lui. 
L'histoire de leur mariage et de la catastrophe dn roi ton frère est si 
connue, que je n'eu dirai rien ici. Il laissa plusieurs enfants de sa 
seconde femme, su»ur de l'impératrice et fille de l'électeur palatin 
duc de Nenbonrg. 

Vn moindre prince, mais Je la pins grande réputation . mourut en 
même temps : le prince Louis de liane a cinquante-deux an*. Il était 
fils de Ferdirxand-Maximillen , marquis de rade, qui ne fil jamais 
parler de lui. el de la fille de la princesse de Carignan, dernière 

frineesge du sang de la branrhe de Bourbons-Soissons. Maximilirn- 
crdinand l'avait épousée a Paris en 1A.S3. et en eut dent ans après 
le prince Louis de Bade, dont le roi fut parrain. La princesse de Bade 
fut dame dn palais de la reine plusieurs années, sans prétention ni 
distinction d'avec les duchesses el le* prince**es établies en France, 
et n'en ent jamais, faisan! sa semaine et son service auprès de la 
reine comme les autres dame* du palais titrées, et roulant avec elle*. 
Elle fut a la fin chassée, arec la princesse de Carignan sa mère, pnnr 
des intrigues trop anciennes pnnr avoir place iei. Le prince de Bade, 
médiocrement content de sa femme, se retira dans ses Etats en ICIfl! 
y mena son fils, et y mourut l'année suivante d'un coup de fusil qui 
lui fracassa le bras eomme il s'appuyait dessns. Le prince Hermann 
de Bade, son frère cadet, s'était attaché à l'empereur. Il devint pre- 
mier commissaire impérial il la diète de Ilatisbnnne, gouverneur de 
Javarin, maréchal de camp général . président du conseil de guerre, 
la meilleure tèle el le plu* autorisé du conseil intime de l'empereur. 
Ce fut l'émule du fameux duc de Lorraine, qu'il barra et abaissa et 
tint éloigné en Tyrnl tant qu'il put. Il ne fut point marié et mourut 
eu iC'Ji . Ce fut lai qui prit soin de son neveu el rattacha à l'empe- 
reur. Il devint maréchal de camp général comme ion onele, et gagna 
sur le* Turcs, en Hongrie, le* importantes batailles de Jagndiiia,'ric 
Ni***, de Vidln et de Sal.inkemen , oh le grand vizir Koproli et plus 
de Vingt mille Turcs demeurèrent sur la place. Il commanda presque 
toujours depuis les armées impériales sur le Ithiu, et passa justement 
pour un de* plu* grands capitaine* de sou siècle. 

il avait épousé eu IC90 une des deux tille* du dernier duc de Saxc- 
Lavrenbonrg , saur de la veuve du dernier de* grands-duc* de Tos- 
cane Médias, qui, pour le dire en passant, était la première et la 
plus ancienne maison d'Allemagne. Il en laissa deux fils et une fille. 
L'aîné, accordé a notre reine et le mariage près d'être célébré, la 
princesse de Bade apprit la mort du fils du prince de Srh\v.trtr.-nberr', 
qui, par tin cas fort rare en Allemagne, laissait sa sœur uniouc hé- 
ritière de fort grand* Met». Notre reine fut congédiée après avoir 



demeuré quelque temps auprès de la princesse de Bade pour la former 
à ton gré comme sa future belle-fille; ion mariage fut rompu et 
celui de la fille de ScliWarUrnlicrg fait. Quelque tempe après sa cé- 
lébration, la princesse de Bade, qui était dévote, alla voir le prince 
de SrhwarUeuherg el fil ai birn auprès de lui, qu'elle lui fit reprendre 
sa femme , avec qui il était fort mal depuis longtemps et qui vivait 
hors de chez lui. lie ce raccommodement vint un fils qui réduisit la 
jeune princesse de Bade à l'état ordinaire, pour 1rs biens, de toute* 
les fille* de bonne* inuivins d'Allemagne , dont sa belle-mère eut 
grand mal an cour. Le cadet du jeune prince de Bade fut destiné à 
l'Eglise, et leur sœur épousa M. le duc d'Orléans, el est morte en 
couches de M. le duc de Chartres. Elle s'était extrêmement fait aimer 
el fut fort regrettée. Sa vie eu ce pay*-ci, malgré sa douceur, ton 
esprit et ta vertu , n'avait pal élé heureuse. 

Eu ce même commencement d'année le duc de Marlborongh, a qui 
l'empereur avait donné une belle et riche terre en Allemagne , et 
qu'il avait foit prince de l'empire, fut déclaré vicaire général de l'ar- 
chiduc aux Paya Bat. Cela surprit fort à cauae de la différence de s. 
religion, it de la part de la maison d'Autriche, qui te piqnr ai fort 
d'être catholique téléc. el qni cous re tant de dessein* el d'exécution* 
de ce manteau. Mais Muriboroiigli réfuta et ne voulut pa* donner 
eetlc prise sur lui en Angleterre pour un emploi si passager. 

On eut lieu d'être surpris bien davantage de l'entres ne qu'eut prêt 
de U-ipsiek le roi de Suède avec le roi de Pologne qu'il venait de for- 
cer a abdiquer et à reconnaitre le roi Slaiiisla* Lectintki à sa place, 
tandis que lui-même vivait eu souverain à se* yeux en Saxe dont il 
lirait des trésor*. Ce ne fut pas tout ; pour combler l'étonnement , il 
v eut incontinent après une autre entrevue entre ces deux rois de 
Pologne. 

L'électeur de (Pologne, qui n'avait aucuns ordres, voulut enfin les 
recevoir. L'archevêque de Cambrai le viut trouver à Lille, et en ci nrr 
jours de tuile lui donna les quatre moindre* , le tous-diaconat , le 
diaconat , le fil prêtre et le sacra évèqne. Il se plut fort âpre* aux; 
fonction* ecclésiastiques, surtout a dire la messe et à olcier ponti- 
firalement. 

.Madame la duchesse de Bourgogne accoucha d'un duc de Bretagne 
fort heureusement et fort promptement le samedi 8 janvier, un peu 
avant huit heures du matin, l-a joie fut grande , inait le roi , qui en 
avait déjà perdu un, défendit toute* le* dépenses qui avaient été 
faites a «a naissance , et qui avaient infiniment coûté. Il écrivit an 
dur de Savoie pour lui donner part de cet événement , malgré la 
guerre et l'excès de* mécontentement» , et il en recul une réponse de 
conjonissanee et de remercimcnl. 

Sainte-Hermine , frère de la comte*»e de Mailly, dame d'à tour de 
madame la duchesse de Bourgogne , mourut à \ ersaille» et Ait re- 
gretté. Il était bon officier, maréchal de caaip et inspecteur. Cela 
donna lieu . séparer la cavalerie de» dragons pour les intpectlont , 
comme le maréchal de 'l'esté et le duc de Gui CM l'avaient toujours) 
souhaité, tandis qu'il* étaient colonels générant det dragons. Coigny, 
en cela , fut pins heureux qu'eux. 

Madame de Montgnn , dame du palais de madame la duchesse de 
Dotirgraree , mourut en Auvergne, où elle était allée faire un tour 
dans la famille et les biens de son mari. Elle était fille de madame 
d'Heiidk-ottrl : j'ai astet parlé d'elles, lorsqu'on fit la maison de ina- 
d nie la duchesse de Bourgogne, pour n'avoir rien » y ajouter, sinon 
mie madame de Monlgon était flâneuse, insinuante, amusante, mé- 
chante cl moqnense, el qu'elle diverlisasit fort le roi, madame de 
Mainteuon el madame la duchesse de Bourgogne, qui furent fâchés 
de sa mort. Elle ne laissait pa» d'avoir ses amis, qui la regrettèrent. 
Sa place fui désirée de Inul ce qni J'en ernt à portée. Le» Nouilles 
enfin l'obtinrent pour leur fille, madame de la Va I Hère , qui avait 
seule plus d e*pril . de lête et d'intrigue que ton* le* .Noailles en- 
semble ; aimable quand elle voulait, mais pleine d'humeur, el natu- 
rellement brutale, beaucoup plus qne son père, qui ne l'élait pas peu. 

Ils firent, en ce même moi* de janvier, un sixième mariage qui eut 
de grandes suite* pour les deux familles, de leur sixième fille 
avec Condrin. fils aîné de d'Antin . qui lui donna Bcllegjrde pour 
div mille livres de rente, et madame de Monleipan cent mille francs 
en pierreries. Les Noailles donnèrent cent mille écus en diverse* 
choses et dix ans de nourriture. La eonduile de la duchesse de 
Noaille* les embarrassait fort. Ils la tenaient extrêmement reclate. 
Sa tête tenait fort de celle de son père : ** place était une occasion 
continuelle de chagrins entre la laisser aller quelquefois et l'en em- 
pêcher heaneonp plus souvent. Madame de Maiuteuon en était impor- 
tunée. Ils l'obligèrent donc de la céder h sa hellc-scrur. Qui efit dit 
au roi que cette belle dame épouserait un jonr M. le comte de Tou- 
louse, et qu'elle ferait , sons son sncct-stcnr, le personnage que nous 
vovons F 

l.e comte de Grammnnt mourut h Pari», nu II n'élall presque ja- 
mais, h la fin rte ce mois de janvier, s plus de quatre-vingt-six an» , 
ayant toujours eu , jusqu'à ffustrc-vlngl-cinq au*, une santé parfaite 
et la tête entière, et encore depuis. Il était îrère de père du maréchal 
de Grammonl, duquel la mère était fille du maréchal de Koquelaure, 
et celle du comte de Grammnnt était sortir de Boutteville, décapité 
a Paris pour duel , père du maréchal dnc de Luxembourg. Il t était 
attaché a M. le Prince, qu'il »dlvil en Flandre el alla »e promener 
après en Angleterre, oit il épousa mademoiselle Hamilion dont il 
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était amoureux avec quelque éclat ; te* frère», qui en furent scanda- 
lisé* , le forcèrent d'en faire sa feinmr, malgré qu'il en eut. C'était 
un homme de beaucoup d'esprit , mais de ces esprits de plaisanterie, 
de reparties . de finesse et de justesse à trouver le mauvais, le ridi- 
cule, le faible de chacun , de le peindre eu deux coups de langue 
irréparables et ineffaçable», d'une hardiesse à le faire en public, en 
présence et plutôt devant le roi qu'ailleurs , sans que mérite , gran- 
deur, faveur cl places en pussent garantir hommes ni femmes quel- 
conques. A ce métier il amusait et il instruisait le roi de mille choses 
cruelles, avec lequel il s'était acquis la liberté de tout dire jusque 
de ses ministres. C'était un chien enragé a qui rien n'échappait. Sa 
poltronnerie connue le mettait au-dessous de toutes suites de ses 
morsures; avec eela escroc avec impudence, et fripon an jeu à xi- 
sage découvert , et jouant gros toute sa vie. D'ailleurs . prenant à 
toutes mains et toujours gueui, sans que les bienfaits du roi , dont il 
tira beaucoup d'argent, aient pu le mettre Uni soit peu à son aise. Il 
en avait en pour rien le gouvernement de la Hochelle el pavs d'Au- 
nis a la mort de M. do Navailles , el l'avait vendu après fort cher a 
Gaeé , depuis maréchal de Matlignon. Il avait les premières entrées 
et ne bougeait de la cour, Nulle bassesse ne lui coûtait auprès des 
gens qu'il avait le plus déchirés lorsqu'il avait besoin d'eut , prêt à 
recommencer dès qu'il en aurait eu ce qu'il en voulait. Ni parole, ni 
honneur, ni quoi que ce fut, jusque-la qu'il faisait mille contes ni. i- 
sants de lui-même et qu'il tirait gloire de sa turpitude, si bien qu'il 
l'a laissée a la postérité par de* Mémoires sur sa vie , qui sont entre 
les mains de tout le monde, et que ses plus grands ennemis n'au- 
raient osé publier. Tout enhn lui était permis et il se permettait tout. 
Il a vieilli sur ce pied-là. 

J'ui parlé quelquefois de lui , et encore plus de sa femme . el j'ai 
raconté le compliment cruel dont il accabla le duc de Sainl-Aignan, 
lorsque h- duc de Reauvilliers, son 61s, fut chef du conseil royal des 
finances. Il ne dit pas un mot moins assommant à l'archevêque de 
Reims qu'il rencontra sortant du cabinet du roi, la tête fort basse, de 
son audience sur l'affaire du moine d'Auvillé que j'ai expliquée. 
« Monsieur l'archevêque, lui dit-il tout haut avec un air d'insulte . 
rerïa rolant. mais teripta mtinetd. Je suis votre serviteur. » L'arche- 
vêque brossa et ne répondit pas un mot. 

Une autre fois, le roi parlant d'un envoyé du \ord qui était venu 
faire un compliment el quelque autre chose encore, dont il s'étiiii 
fort mal acquitté , et qui venait de s'en retourner , ajouta qu'il nr 
comprenait pas comment on envoyait des gens comme celui-là.» Von* 
verres, sire, dit le comte de Grammont, que c'est quelque parent de 
ministre. » (I n'y avait guère de jour qu'il ne bombardât ainsi quel- 
qu'un. 

Etant fort mal à quatre-vingt-cinq ans , un an devant sa mort , sa 
femme lui parlait de Dieu. I.'oubli entier dans lequel il en avait été 
toute sa vie le jeta dans une étrange surprise îles mystères. A la fin. 
se tournant vers elle : « Mais, comtesse, me dis-tu là bien vrai 1 a 
Puis, lui entendant réciter le Pattr : « Comtesse, lui dil-il , cette 
prière est belle, qui est-ce qni a fait cela ? Il n'avait pas la moindre 
teinture d'aucune religion. De ses dits et de ses faits on en ferait des 
volumes, mais qxsl seraient déplorables si on en retranchait l'effron- 
terie , le» saillies et souvent la noirceur. Avec tons ces vices «ans 
mélange d'aucun vestige de venu, il avait débcllé la cour et la tenait 
en respect et en crainte. Aussi se sentit- elle délivrée d'un fléau que 
le roi favorisa et distingua tonte sa vie. 11 était chevalier de l'ordre, 
de la promotion de 188S. 

La Barre mourut en ce même temps, celui dont il a été tant parlé 
à propos de l'affaire qu'il eut avec Survillc et qui perdit ce dernier. 

Mourut aussi madame de Frontenac, dans un bel appartement que 
le feu duc du I.ude, qui était fort galant, lui avait donné à l'Arsenal, 
étant grand maitre de l'artillerie. Elle avait été belle , et ne l'avait 
pas ignoré. Elle et mademoiselle d'Outrelaise, qu'elle logeait avec elle, 
donnaient le ton à la meilleure compagnie de la ville et de la cour , 
sans v aller jamais. On les appelait les Divines. En effet, elles exi- 
Ceaie'nl l'encens comme déesses, el ce fut toute leur vie à qui leur 
en prodiguerait. Mademoiselle d'Outrelaise était morte il y avait 
longtemps. C'était une demoiselle de l'oitou, de parents pauvres et 

fieu connus, qui avait été asses aimable, et qui perça par son esprit 
leauroup plus doux que celui de son amie, qui était impérieux. Celle- 
ci étail fille d'un maitre des comptes qui s'appelait Lagrange-Trianon. 
Son mari, qui, comme elle, avait peu de bien, et, comme elle, aussi 
beaucoup d'esprit et de bonne compagnie, portait avec peine le poids 
de son autorité. Pour l'en dépêtrer et lui donner de quoi vivre, on 
lui procura, en 107Î , le gouvernement du Canada, où il fit si bien 
longues années, qu'il y fut renvoyé eu lf.81», et y mourut a Québec 
en 189*. Son grand-père était premier maitre d'hôtel el gouverneur 
de Saint-Germain. Il fut chevalier de l'ordre en IHIO. Il avait marié 
son fils à une fille de Raymond Phélypcaiix, secrétaire d'Etat après 
son père cl son frère . ayant été auparavant trésorier de l'épargne. 
Cela fit Frontenac père du gouverneur du Cauada beau-frère de' 
MM. d'Humières cl d'Huxelles. Il Mi.ii pourtant que ce ne fut pu* 
grafid'chose , car on trouve avec les mêmes nom cl armes un Roger 
de Ruade, huissier de l'ordre en ICO, seigneur de Cnssy, après l'uni 
Aubin. Ce Roger seigneur de Cussy mourut en IRAS, et Jean \nliin, 
fils de son prédécesseur, rentra dans la charge. Madame de Frnnle- 



compagnie. Elle n'avait point d'enfants et peu de bien que. par ami- 
tié, elle laissa à Beringhem , -premier éciiyer. 

Mademoiselle de Gorllo mourut peu de jours après , à plus de 
quatre-vingts ans, à l'hôtel de Soubise, où elle avait logé tonte sa 
vie. Elle était sn-ur de la mère de M. de Soubise , qui avait une 
grande confiance en elle, el qui en eut trois cent mille livres. «Tétait 
une créalure de têle el d'esprit. Elle était des hilards de Bretagne , 
so?ur du père du comte de Vertus d'aujourd'hui, dernier» de ers bâ- 
tards. Sa s«rur ainée, mère de M. de Soubise. était celte belle dn- 
ehesse de Mnntbaton qui figura tant dan» les troubles de la minorité 
de laiitis \l\ . belle-mère de la fameuse duchesse de Chev relise et 
du mari de cette belle et habile princesse de Gnéméné qui , à leur 
aide, accrocha le tabouret, comme je l'ai raconté; rt toutes trois 
commencèrent le rang dont jouit la maison de Rohan , que la beanté 
de madame de Soubise a si bien su achever. 

La mère de M. de Soubise el mademoiselle de Coello el plusieurs 
autres frères et srrurs curent pour mère la fille du fameux la \ a- 
rcrinc , marmiton , puis cuisinier , après portemanteau , ensuite le 
Mercure d'Henri IV, enfin employé par ce prince en affaires secrètes 
en Espagne et ailleurs, et par\enu à aller de pair avec ses ministres, 
à se faire compter par les plus grand» seigneurs, et à faire rappeler les 
jésuites et partager la Flèche avec eux. Sa fille fut donc grand'mèro 
de M. de Soubise , cl c'est ce quartier qui eut empêché son fils d'être 
admis dans le chapitre de Strasbourg . conséquent ment d'en devenir 
évéque , sans le change, qui fut donné dans les preuves que j'ai ex- 
pliquées, de supprimer le nom de Fouqnet , qui étail le nom de cet 
heureux aventurier, pour ne produire que relui île la Va renne qu'il 
portail, et de ce dernier nom en donner le change avec une an- 
cienne maison du l'oilon dr ce nom dr la Varcnne, avec qui MM. de 
Rohan n'ont jamais eu d'alliance, et dès lors éteinte depuis fort long- 
temps. 

Gacé , depuis maréchal de Mattignnn , avait un second fils, qui 
fut tué à Lille ver» ce temps-ei , chez une femme où il allait sou- 
vent, dont le mari s'enfuit aussitôt après. I > père obtint le régiment 
de cavalerie qu'avait ce cadet pour son troisième fils , qui était 

dans la marine. Cest aujourd'hui le marquis de M. , chexa- 

lier de l'ordre romme sou frère, de la façon de M. le Due, dont la 
femme a été dame du palais; el la fille, à qui elle a donné sa place, 
a épousé le duc de Filz-James. Celle fortune , qui n'a pus été loin 
d'étK poussée plus haut, ne s'est pas faite sans beaucoup de manèges 
cl d'intrigues dans sa propre famille el dans le monde; mais ces 
lemps dépassent ceux que je me suis proposés. 

\jl nécessité, qui fait chercher des ressources aux rois comme aux 
particulier», avait mis en besogne un chercheur de mines , nommé 
■Iodes , qui crut ou qui fit accroire qu'il avait trouvé beaucoup de 
vriiies d'or duus les Pyrénées. Il manda eu ce temps-ci a ( 'hamillart 
qu'elles étaient tellement abondantes que, moyennant dix-huit cents 
travailleurs qu'il lui demandait, il fournirai un million par semaine. 
Cinquante-deux millions par an étaient une belle augmentation ilo 
revenu. La flatterie des gens du pays confirma une si folle avance. 
On y prêla ses espérances qui ne durèrent pas longtemps. On en fut 
pour la dépense, on s'y opiuiàlra. Elle demeura enfin en pure perle, 
et on n'en parla plus. 

J'ai parlé plu» haut de l'exil à Paris de madame de Quailus. el de 
la pension qu'elle eut pour quitter la direction du père de la Tour. 
Tant qu'elle dura, ce fnt un ange qni ne se lassait point de prières, 
d'austérités, de tonte sorte de bonnes œuvres , d'une solitude qui lui 
faisait pleurer amèrement le temps qu'elle croyait perdu en des dé- 
lassements avec des personnes de la plus grande pieté , qui aurait pu 
passer pour uu temps bien employé, el auquel clic se laissait aller si 
raremenl. lorsqu'elle fut en d'autres mains, l'ennui succéda au gnùt 
de la prière, delà solitude et de» bonne» teuvres, Flic se laissa aller 
à îles rendez-vous en bonne fortune avec madame de Mainlcnnii « 
Versailles ou à Sainl-Cyr, mais sans découcher de Paris, qu'elle 
avait jusqu'alors constamment refusés, puis à aller passer quelque 
I temps à SainM jermain avec le duc et la duchesse de Nnaillcs. A la 
fin, madame de Maintenon, contente de son obéissance, la fil reve- 
nir. Elle l'avait toujours aimée ; elle fut ravie d'avoir lien de finir 
son élnignement. 

Elle eut un logement ; mais elle demeura enfermée cher madame 
de Maintenon ou chel madame d'Hcudieourt. Peu à peu elle s'élargit 
cher les Noailles à des heures solitaire», puis de même cher M. d'Ili'r- 
conrt , dont la femme el feu Quailus étaienl enfants des deux sien. s. 
Sa beauté, ses agrémenl», son enjouement revinrent. Karcourt, trou- 
vant en elle un instrument très-propre à l'aider auprès de madame 
de Maintenon. la servit auprès d'elle pour la faire nager en plus 
grande eau. Elle fut des Marly rt des particuliers du roi. Ce fui une 
grande complaisance de la pari du roi pour madame de Maintenon. 
Jamais il n'avait aimé madame de Ouailu» : Il avait cru s'apercevoir 
qu'elle s'étail moquée de lui. Quelque divertissante qu'elle fut , il 
n'éiait point à son aise avec elle ; et elle, qui avait senti cet cloignc- 
incnl. était aussi en brassièrr en sa présence. Néanmoins elle fui 'ad- 
mise à tout. Iji conduite de la duchesse de Noailles lui fol confiée, 
la compassion de sa captivité la lui fit adoucir, cl peu à peu la re- 
mettre snr le pied des antres femmes de la cour. Bientôt la cl. ambre 
| de madame de Qnailus devint un rendei-vous important. Les gens 
i considérables frappaient à cette porte et se trouvèrent heureux d'y 
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entrer quelquefois. I.* dévotion enfin nui,;,- devint la matière de» I 
plaisanlerirsde madame de Quailua. bile revit madame la Duchesse et 
tes anciennes connaissances, avec qui elle déplora la tristesse avec 
laquelle sa jeunesse s'était passée, dont elle faisait mille roule» mr 
elle-même, en se moquant de toute» ses pratique» de dévotion. 

Toujours attachée au dur de Villeroi et lui à elle, ils te voyaient 
sans que madame de Maintinau le trouvât mauvais, tant elle l'avait 
subjuguée, et à la fin elle se fit uue cour le» matins de généraux . 
de ministre» et de *• plupart de» important» de la cour, par ricochet 
de madame de Mainlenon. Au Tond, elle se moquait d'eux tous, ne 
pouvait rien , et si elle pouvait quelquefois insinuer à sa tante cer- 
taine» choses, elle se réservait loule pour M. d'IIarcourl et pour tous 
ses dessein*, auxquels elle demeura livrée saut réserve, privative- 
nient à tout le reste. Après ce qui lui était arrivé, elle n'osa rien ha- 
sarder eu faveur du Villeroi que plusieurs années après ce retour. 




Laamillarl , ministre srcrélalre d'Klal. 



CHAPITRE XXVI. 

l'nlon de r" Ecosse avec l'Angleterre. — MM. île Rraiteas et de llay. — I* port 
Malion repris pour riitllppe V. — Envol d'argent du Mexique pour le duc 
d'Albuqueiquc. — Prise considérable en tner par 1rs Aitulais. — l-c duc île 
Noallles luunmi- capitaine île» garile* sur la démission de Km pin-. — l'uy. 
lieux conseiller d'Ktat d'epie. — M ville de l'olssy et ses deux ahfoesses. — 
Mort de Roquette, évéque il'Auluu. — Sou raracière. — Original du Tar 
luft de Molière. — nais a la cour. — Corneilles a Sceaux. 

Ce fut en ce lemps-ci que les Anglais parvinrent à consommer la 
grande affaire qu'ils se proposaient depuis tnul d'années, à laquelle 
le prinre d'Orange avait échoué. Ce fut ce qu'ils appelèrent I «- 
rtiou de rKcattr , et ce que plu» exactement les Ecossais appelè- 
rent réduire l'Krosse eu prurinet. Sou indé|»ciidauec de l'Angleterre 
dura tant que durèrent ses parii-mcuts. A force de menées, d'argent 
et de persévérance, le parlement d'Ecosse consentit en ce com- 
mencement d'année a être abrogé et à ne faire plus qu'un seul parle- 
ment pnur les deux royaumes avec relui d'Angleterre , moyennant 
errlains privilège* particuliers maintenus , et que l'Ecosse serait re- 
présentée aux parlements d'Angleterre par douze pairs d'Ecosse, élu» 
par 1rs pairs de ce royaume, qui s'assembleraient, pour celte éjection 
seulement , à Edimbourg , sous la présidenre d'un pair écossais 
nommé par le roi, alors par la reine Anne. Ce nombre, si inférieur 
à celui de» pair* anglais et dans Londres, n'était pas en état de rien 
balancer de ce qui se proposerait dans Ir parlement. On les leurra 
de l'influence qu'ils auraient, comme les pairs anglais, sur ce qui re- 
gardait l'Angleterre même; et à la fiu cela passa sous la condition 
que Ir parlement désormais ne s'appellerait plus que le parlement de 
la Grande-Bretagne. Ainsi plus d'embarras du coté de l'Ecosse pour 
le commerce ni pour aucune partie du gouvernement, dont les An- 
glais devinrent entièrement les maîtres, sans qu'on puisse com- 
prendre comment une nation *i fière, ti ennemie de l'anglaise, si in- 
struite par re qu'elle en avait éprouvé dans tous les temps, si jalouse 
de sa liberté cl de son indépendance, put baisser la tète sous ce joug. 



l-r marquis de Branca», qui servait en Espagne, vint rendre compte 
au roi de l'état de» troupes et de* affaire» militaire* de ce pays-là, et 
recevoir ses ordre» sur la campagne prochaine. Il était destiné à ser- 
vir en (bastille, dans le corps séparé que le marquis de Bay y devait 
commander, lequel M. de Bay, pour le dire en passant, éuit un 
Franc-Comloit, fils d'un cabarrlier : c'était un homme d'esprit et de 
valeur, qui avait su profiter de la rareté des sujets militaires en Es- 
pagne pour s'y pousser promptement par son application et par de 
petit» succès. Il parvint jusqu'au grade de capitaine général, qui est 
le plus élevé de tous en Espagne dans le* armées , et, ce qui est 
énorme, à l'ordre de la Toison d'or. D'ailleurs il devint capable, bon 
général, et servit fort utilement. 

Tout à la fin de janvier, le frère du maréchal de Yillars entra au 
port Malion avec trois vaisseaux de guerre et neuf cents soldats , 
mil pied à terre tous un gros feu de canon qu'il essuya, prit cinq 
cents hommes qui étaient dans la place, et avec ces qualorte cents 
hommes en alla attaquer cinq mille, presque tous milices du pays, 
força plusieurs retranchements qu'il» avaient devant eux el leur tua 
cinq cents hommes. I>e reste s'enfuit dans les villages, d'où presque 
louo envoyèrent leurs armes. Il y avait plusieurs moines parmi eut 
qui se distinguèrent par leur opiniâtreté. Ceiu qu'on prit, on les fit 
lous passer par les armes, personne n'ayanl voulu servir de bour - 
reau pour 1rs pendre. Ainsi toute l'ilede Minorque rentra sons la do- 
mination du roi d'Espagne. Cent cinquante Castillans de la place 
firent merveilles contre les rebelles. Trois mois après, on y découvrit 
uue conspiration du major de la place qui la voulait livrer aui par- 
tisans de l'archiduc. Le gouverneur espagnol , qui s'y conduisit fort 
bien , aidé de deux batuillnns français qui étaient dans l'ile, marcha 
aux rebelles, les dissipa, fit pendre le major el plusieurs de ses com- 
plice», et prit plusieurs moines qui étaient du complot, dont il fit 
passer quelques-uns eu France. 

l'eu de jours après la réduction de l'ile de Minorque, il arriva a 
Brest un vaisseau du Mexique dépêché par le duc d'Albuquerque , 
vice-roi de ce pays, chargé de beaucoup d'argent pour le roi d'Es- 
pagne el pour les Espagnols. Il fil partir ce secours ayant appris la 
nouvelle que le roi d'Espagne était errant hors de Madrid, l'on trh.tr- 
Irain, qui en eut l'avis, annonça un million d'écus pour le roi d'Es- 
pagne el trois millions pour les particuliers. En même temps le 
conile de Toulouse eut avis de deux vaisseaux espagnols, au lieu 
d'un, chargés de t renie el un millions en argent dont un peu plus de 
Iroi* pour le roi d'Espagne, et quelque argent et force marchandises 
précieuses sur deux petits vaisseaux français qui le* convoyaient. On 
ne démêla point entre ces deux avis lequel était le vrai ; j'avoue 
aussi que je ne suivis pas fort curieusement celle nouvelle. Six se- 
maine* après Duqucsne , sorti de Brest avec son escadre , rencontra 
quinze bâtiments anglais escortés de deux vaisseaux de guerre qui 
s'enfuirent dès qu'ils l'aperçurent. Duqucsne coula un de ces bâti- 
ments, et envoya les quatorze autres à Brest. Ils étaient chargés de 
poudre, de fusils, de selles, de brides, en un mot de lous les besoins 
des troupes anglaises qui étaient en Espagne, qui manquaient de tout 
et ne pouvaient rien tirer de ces choses du Portugal ni des paya qu'ils 
avaient conquis ou qui s'élaieut donnés à l'archiduc en Espagne. 

I r maréchal de Noailles était malade dès le commencement de 
février; son énorme grosseur el les accidents de sa maladie firent 
peur à sa famille. Le roi était inexorable sur les survivances, excepté 
pour les secrétaires d'Etat. Toute la faveur des Noailles, celle même 
de madame de Mainlenon, n'avaient osé rien tenter là -dessus en fa- 
veur du duc de Noailles. ' ■ •> charge de capitaine des gardes du corps 
avait à cet égard l'inconvénient de plus que le roi n'y voulait que des 
maréchaux de France. I-j compagnie de Noailles était l'écossaise, la 
première, la distinguée, et le duc de Noailles n'avait que vingt-sept 
an*. Ils se mirent donc tous après le maréchal de Noailles, pour l'en- 
gager à donner sa démission et lâcher, en levant l'obstacle de la sur- 
vivance, de faire passer la charge à son fils. Ce ne fut pas chose fa- 
cile à persuader; mais à force d'y travailler, ils arrachèrent sa 
démission el uue lettre du roi en conséquence plutôt qu'ils ne l'ob- 
tinrent. Tout était de concert avec madame de Mainlenon. Le roi 
reçut l'une cl l'autre le 11 février, revenant de se promener à Marlv, 
et passa à sou ordinaire chez madame de Mainlenon. Un peu après 
qu'il y fut entré, il envoya quérir le dur de Noailles, et lui dit d'aller 
apprendre à son père que, suivant son désir, il lui donnait sa charge. 
Dès le lendemain matin, il prêta son serment, prit le bâton et acheva 
le quartier qui était le sien. Ce même jour, qui était un vendredi (et 
ces jours-là point de conseil) Puysieux , revenu de Suisse faire un 
un tour, eut une audience du roi, à la fin de laquelle il lui demanda 
une place de conseiller d'Etat d'épée qui n'était pas remplie depuis 
fort longtemps. I.e roi la lui donna sur-le-champ el lui dit qu'il la 
lui destinait depuis deux ans. On a vu plus haut quel était Ptiysieux 
el eu m mi nt il s'était mis sur le pied de ces retours de Suisse el de ces 
audiences, que nul autre ambassadeur n'obtenait , et combien il en 
sut profiter. 

Madame de Mailly, sœur de l'archevêque d'Arles, depuis cardinal 
de Mailly, eut en ce même temps le beau et riche prieuré ou abbaye 
de l'oissy, au bout de la forêt de Saint-Germain, dont elle était pro- 
fesse. Celle nomination avait été longtemps contestée; 1rs religieuses 
se prétendaient avoir droit d'élection, et pour eu dire le vrai, elles 
en avaient conservé la possc»*iou depui* le concordat. Le voisinage 
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de la cour qui demeurait à Saint-Germain la tenta de disposer d'une 
•i belle place. 

En dernier lieu, le roi y avait nommé une sœux du duc de Cbaulne* 
l'ambassadeur. Le pape ne s'y était pat opposé, mais les religieuses 
fermèrent les portes à la reine qui l'y avait conduite elle-même, tel- 
lement que les gardes le* enfoncèrent. Ce fut un vacarme horrible 
que cette installation : des cris, des protestations, des insultes i l'an- 
bestc, beaucoup de grands manque* de respect à la reine, force re- 
ligieuses chassées cl mises dans d'autres couvents. Malgré tout cela, 
madame de Chauine* fut bien de* année* sans être paisible. C'était 
autsi une grosse créature qui faisait peur, et qui ressemblait de taille 
et de visage à son frère comme deux gouttes d'eau, plus abbesse, plus 
glorieuse, plu* impertinente que toutes les abbesse» ensemble, et 
qui , à force d'avoir été tourmentée en arrivant , s'était mise à faire 
enrager ses religieuse*. Pour s'en faire plus respecter, elle s'était 
•visée de se faire annoncer par quelque tourière affectionnée tantôt 




Monsieur r archevêque, lui dit II tout haut arec un air d'itisulle, 
*rrb« votant, mais tcrlpia manrnt. Je suit votre serviteur. 



M. Colberi, tantôt M. de Louvois ou M. le Tellier tandis qu'elle était 
avec toute la coaimunauté ou la portière la venait avertir. Elle tai- 
sait la surprise, après l'importunée, car les visites étaient fréquente»; 
elle allait s'enfermer dans son parloir d'où pas une religieuse n'osait 
approcher pendant ce» important* entretiens qui duraient le temps 
qu'elle jugeait à propos, puis, toute fatiguée de consultation* et d'af- 
faire» de la cour et du monde qu'elle n'avait pas quitté, disait-elle, 
pour y perdre ton temps dans l'état qu'elle avait embrassé , elle re- 
venait se reposer avec ses religieuses de uni de soin* dont elle aurait 
voulu n'ouïr jamais parler, et n'être point distraite de» devoir» d'ab- 
beste. A la fin , cet ministre* revenaient si souvent et occupaient ti 
longtemps madame l'abbesae, que quelque religieuse, plu* avisée que 
le» autre*, commença a te douter du jeu. A la première viaile de ce» 
messieurs, trois ou quatre montèrent en lieu de voir dans le* cours 
et les dehors où elles n'aperçurent point de carrosse. Après cette 
épreuve le doute se fortifia, et se communiqua de plu* en plus par le 
redoublement de la même épreuve, et il demeura constant parmi 
toutes que jamais aucun de ces ministres n'avait mis le pied à Poiasy. 
A la lui , l'abbeste qui se vit découverte , également honteuse et fu- 
rieuse, n'osa plus continuer la tromperie; mais elle en lit payer «bè- 
reraent la découverte. Son règne fut également dur et loag. Sur la 
fin, elle prit en aversion et bientôt en persécution celle* qu'elle crut 
lui pouvoir succéder, madame de Mailly sur toutes, qui par ton mé- 
rite et sa parente semblait y avoir plut de part, et la réduisit à cher- 
cher ailleurs un repos qu'elle ne pouvait plus goûter à Poiasy. Elle 
te retira a Longctiamps, et elle y était lorsqu'elle fut nommée. 

Pour la faire entrer aprèt madame de Chaulue» aan» rancune et 
•ans dispute, le roi profita d'un accident qui était arrivé à ce beau 
monastère quelque temps avant la mort de madame de Chauine*. Le 
tounerre avait enfoncé la voûte du chœur et «i» le feu à l'église. La 
fonte du plomb qui la couvrait empêcha tout secourt, en sorte que 



ce dommage fut extrêmement grand, et à l'église, qui est magnifique, 
et aux lieux du monastère qui en étaient voisin». Dans l'impossibilité 
oh la maison se trouva de le réparer même en partie , le roi l'en 
chargea à condition que le* religieuses lui céderaient pour toujours 
se* prétentions d'élire, que le oape en ferait une abbaye, et qu'il en 
donnerait la collation au roi. OU fut fait ainsi an grand regret de* 
religieuse*, qui n'osèrent pas résister, et le pape accorda mm. Cepen- 
dant on ne se pressait pas de la part du roi de réparer le* désordre* 
du feu. On ne s'y mit que lorsque la »anté de madame de Chaulne* 
fit craindre des difficultés sur cette non-exéention ; aloes on l'entre- 
prit, et elle a coûté prè* d'nn million. Néanmoins, madame de Mailly 
trouva beaucoup d'opposition. Toute* l'aimaient et l'estimaient, pro- 
testaient qu'elles l'auraient préférée dans l'élection, mai* ne pou- 
vaient souffrir la nomination. La vertu, la patience, la douceur, 
l'esprit, l'art du gouvernement, parurent avec éclat et succès dana la 
nouvelle abbesse. Elle laissa sortir le* plu* opiniâtres . et gagna le* 
autres par aes talents, son grand exemple et sa bonté ; mais pour n'y 
pas revenir, dès que le roi fut mort, les protestations, jusque- là ca- 
chées, parurent, et H te forma un véritable procès entre madame de 
Mailly et le* prétendantes au droit d'élire, opprimées, disaient-elles, 
par l'autorité du feu roi. La plupart de celles qui étaient à Paissy, 
et qui avaient le plu* goûté le gouvernement de leur abbesse, s'y joi- 
gnirent. Elle demeura la même a leur égard. Nous jugeâmes ce pro- 
cès an conseil de régence; madame de Mailly le gagna. Il n'était pas 
possible qu'elle le pût perdre avec toutes les précaution* qui avaient 
été prise» ici et à Rome pour assurer cette nomination pour toujours. 
A la fin, les religieuse» vaincues par la douceur, le mérite et la con- 
duite de madame de Mailly envers tomes, l'ont aimée comme la 
meilleure mère, cl vivent là plu» heureuses . à ce qu'il en revient 
même de toutes parts par elles-mêmes, qu'aucunes religieuses du 
royaume. 




Dnquesnc, Hctitetiaat général de* armées natales. 



U mourut alors un vieil évêque, qui toute sa vie n'avait rien oublié 
pour faire fortune et être un personnage. C'était Hoquette, homme 
de fort peu , qui avait attrapé l'évêché d'Autua , et qui à la fin , ne 
pouvant mieux, gouvernail le* étala de Bourgogne à force de sou- 
plesses rt de manège autour de M. le Prince. Il avait été de toutes 
le» couleurs ; à madame de Longucville, à M. le prince de Conti son 
frère, au cardinal Maxarin, surtout abandonné aux jésuite». Tout 
sucre et tout Miel , lié aut femme» importantes de ce temps-lâ , et 
entrant dans toutes lea intrigues ; toutefois grand béat. C'est sur lui 
que Molière prit «on Tartufe , et personne ne t'y méprit. L'arche- 
vêque de Heimt, païaant à Autan avec la cour, et admirant ton ma- 
gnifique buffet : ■ V ou* voyea là, lui dit l'évêque, le bien des pauvre*. 
— Il me semble , lui répondit brutalement l'archevêque , que vous 
auriez pu leur en épargner la façon. • Il eroboursait accortement ce* 
sortes de bourrade* ; il n'en sourcillait pas, il n'en était que plua ob- 
séquieux envers ceux qui le* lui avaient données, mai» allait toujours 
à te» nn* tau» se détourner d'un pat. Malgré tout ce qu'il put faire , 
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il demeura .. Autuu, et ne put arriver à une plu* grande fortune. Sur 
la fin . il se mit à courtier le roi cl lu reine d'Angleterre. Tout lui 
était bon à espérer, à te fourrer, à se tortiller. M. de Bayeux-i\e*- 

tuoud le* courtisait d'une nuire i. Il ne les voyait guère, leur 

donnait dit mille écu« tous les ans, et fit ai bieu, qu'où ne l'a jamais 
tu qu'après sa mort. 

M. d'Autun, pour achever par ce dernier Irait, avait une fistule 
lacrymale. Peu après la mort du roi d'Angleterre, il s'en prétendit 
miraculeusement guéri par son intercession. Il l'ail» dire à la reine 
d'Angleterre, a madame de Maiuteuoit, au roi. En effet, ton oeil pa- 
raissait différent ; mais peu de jours après il reprit sa forme ordinaire, 
la fislulc ne put se cacher. 11 en fut si houtcut qu'il s'enfuit dans son 
diocèse, et qu'il n'a presque point paru depuis. Les restes de sou 
crédit cl de ses manèges t: ont perçut vilainement l'abbé Roquette sou 
neveu, qui s'était fourré dans le grand monde , qui prêchait et qui 
avait passé sa vie avec lui. L'évéque obtint sa coadjutorerie pour un 
attire neveu. L'abbé Hoquette, avec ses sermons, ses intrigues, ses 
cheveu* blancs et Uni d'espérances, n'a pu parvenir à l'épiscopal. il 
a fini chez madame la princesse de Conli, fille de M. le Priuce, doat 
il ne ht aumônier, et son frère son écuyer. 

11 y cul tout l'Iiiver force bals à Mari) ; le roi n'en donna point à 
Versailles, mai* madame la duebetse de Bourgnguc alla à plusieurs 
chez madame la Duchesse, ehes lu maréchale de Nouilles et chez 
d'antres personnes, la plupart en masques. Elle y fol aussi cites ma- 
dame du Maine, qui se mit de plus en plut a jouer des comédies avec 



se» domestiques et quelque* anciens comédiens. Toute la cour y allait ; 
ou ne comprenait pas la folie de la fatigue de s'habiller en corné, 
vienne , d'apprendre et de déclamer les plus grands rôles, et de se 
donner eu spectacle public sur un théâtre. .VI. du Maine, qui n'osait 
la contredire de peur que la tète ne lui tournât tout à fait, comme il 
s'en expliqua une fois nettement it madame la Princesse en présence 
de madame de Saint-Simon . était au coin d'une porte, qui en faisait 
les honneurs. Outre le ridicule, ce» plaisirs n'étaient pas à bon 
marché. 

CHAPITRE XXVII. 



Nomination de* iténéraux ans armées. — Teasé envoyé en Italie. —Ses démêles 
a»ec le narl<mmt dr Grennlile. — Villars envoyé sur le Rhin. — V.ndïnne 
en Flandre. — B< rwlck rrttr en i-pn ;ne sou» M. le rloc d'urtean*. — l.e 
duc de rxoaillr» en Houaslllon. — Le duc de Vlllerol n'obtient point dr ser- 
vice. — An, cdotr curl. use à ce «ijeL — Dépit qu'il en éprouve. — «■e» ani- 
fl. w . — Mon rlo Boctnrnl poor lu . — Sa correspondance avec le ml m'est 
i niquér. — RrOrilon* qu* Ne ne suggère. — Faibleue do roi pour le 
" de vdhri.i et poor srs raiulalre>. — < tuse Intime rie l'extrême 
: \ideroi pour ChaudUart. — Combien 11 manquai! de 




Cependant le roi régla le* généraux et les officiers de tes armées. 
Le maréchal de Tcssé fut déclaré dès le commencement de février 
pour le commandement de l'armée destinée a repasser en Italie. Il 
partit bientôt après pour le Daupbiné avec une patente de comman- 
dant en chef dans celte province. Il y prétendit du parlement les 
mêmes honneurs dont J jouit le gouverneur de la province, qui sont 
entre autre* d'être visité par une nombreuse députation du parle- 
ment, traité de monseigneur dans le compliment , et de s'asseoir au- 
dessus du premier président dans le coin du roi. Cela lui fut disputé; 
le parlement de Grenoble députa à la cour, où ses raisons furent si 
bien expliquées, qu'il gagna l'un et l'antre poinlet d'autres moindres, 
dont le maréchal de Tessé eut le dégoût entier. Le maréchal de \ il- 
lars fut destiné pouf l'armée du Hhin et M. de \ enddmr à celle de 
Flandre anus l'électeur de Bavière. Le maréchal de Bervrick était de- 
meuré en Espagne) M. le dur d'Orléans, qui ne voulait pas demeurer 
sur sa mauvaise bouche d'Italie et qui voyait peu d'apparence d'v 
faire rentrer une armée, désira d'aller en Espagne. Il n'aurait pu 
obéir a l'électeur de Bas ière, qu'on ne voulait pas mécontenter en lui 
proposant ce supérieur. Villars avait, comme on l'a vu, fait ses 
preuves de ne pas vouloir tervir sous ce prince; il était trop bien 
tout en u pour lui être sacrifié. 11 ne rrsta donc que l'Espagne aux dé- 
pens du duc de Berxxick , sur lequel l'expérience funeste de ce qui 
était arrivé avec le maréchal de Marchin fit donner an prince l'au- 
torité absolue. Ce fut une grande joie pour lui que dr continuer a 
commander une armée, et dtt la commander, non plus en figure, mais 
en effet. Il fil donc tes préparatifs. \* duc de Noaillcs fut en chef en 
Itaussillon avec trois maréchaux de camp tout loi. 

Parmi les officiera générai» nommé* pour let armées, le duo de 
Villeroi fut oublié, qui fut un rude coup de poignard pour lui el pour 
suit pore. C'est un fait qui mérita d'èlrc un peu plut expliqué pour 
réparer ce que j'ai trop croqué en parlant du retour et de la disgrâce 
du père ; el j'ai ealropié la curiosité en faveur de la brièveté. Il faut 
donc retourner un moment sur mes pas. 

le maréchal de \ il If roi. qui toujours frivole voulait faire le jeune 
et le galant, avait à l'a ris nnc petite maison écartée, mode assez nou- 
velle des jeune* gens. Ce fui là qu'il arriva tout droit de Flandre, 
avec défenses expresse* à la maréchale de Villiroi de l'y venir voir 
ol à tout se* amis de l'y venir chercher, et par ce bitarre procédé fit 
craindre quelque dessein plus bitarre a sa famille. Haliay, premier 
président, dont je n'ai eu que trop occasion de parier, était 'son parent 
et t'es honorait fort avec tout son orgueil m de tout temps son ami 
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intime. Il hasarda de forcer la barricade , il perça , après quoi il n'y 

eut pas nioxrn de refuser la maréchale de Villeroi. Il 
qu il avait dans sa poche let démissions de sa charge et « 
vcritcmeut , toutes tiguées, prèles à let envoyer au roi i 
luliou de ne le voir Jamais. Ce sont de ces extrémités 
emporte el contre lesquelles la volonté n 
celle pause ridicule dans uu lieu de Paris écarté qui n'éuil boa qu'à 
t'y faire chercher, il était tout court d'envoyer ses démissions, tout 
droit de sa dernière couchée , de traverser Paris sans s'y arrêter, et 
d'aller à Villeroi. C'était la être chex soi à la campagne, à portée d'y 
reeex oir qui il eut voulu , cl point d'autres , éloigné de dix lieues de 
Paris el de quatorze de la cour, dans la bienséance d'un homme outré 
qui s'éloigne , el dans la décence de ne se tenir pas tout auprès des 
lieux d'où il attendrait des nouvelles avec l'espérance que tes démis- 
sion* lui aéraient renvoyées. Mais c'était un homme à éclats et à rien 
de sage, de suivi, ni de solide. Il se lit donc beaucoup tirailler, puis 
jeta set démissions au feu el s'en alla à Versailles, où il fut reçu 
comme je l'ai raconté. 

Sa conduite sur Chamillart, que j'ai aussi rapportée, aigrit le roi 
de plus en plus. Le maréchal , de plua en plus enragé de voir sa dis- 
grâce s'approfondir, se mil à montrer au plus de gens qu'il put des 
morceaux de lettres du roi et de Chamillart, pour appuyer ce qu'il 
axait déjà répandu, savoir: qu'il n'avait rien fait que sur det ordres 
exprès , el qu'il était cruellement dur de porter l'infortune d'une ba- 
taille à laquelle il avait été excité, même d'une façon piquante, et 
qu'on lui eût encore moins pardonné de n'avoir pas donnée. Cet propos 
spécieux, soutenus de ces fragments de lettres qu'il ne montrait qu'a- 
vec uu apparent mystère pour leur donner plut de poids, commen- 
cèrent enfin à persuader que Chamillart, abattu de* mauvais succès, 
s'en prenait à qui n'en pouvait répondre, et qu'embarrassé d'avoir 
conseillé la bataille, il écrasait celui qui l'avait perdue, tous prétexte 
de l'avoir hasardée de sou chef, et abusait ainsi de sa toute-puissance 
de ministre favori, pour perdre un général qui avait en mains de 
quoi le confondre pour peu qu'il put être écoulé. 

Quelque ami que je fusse de la maréchale de Villeroi, jamais je 
n'avais pu m'arcorder des airs sudacicux de son mari, dont jusqu'aux 
caresses étaient insultante*. Il m'était quelquefois arrivé lei matins, 
au sortir de la galerie, de dire que j'allais chercher de l'air pour res- 
pirer, parce que le maréchal, qui y faisait la roue, en avait fait aussi 
une machine pneumatique. J'étais d'ailleurs ami intime de Chamil- 
lart, et je devais l'être pour les services qu'il m'avait rendus et la 
rontiance avec I. quelle il vivait avec moi. Alarme donc du progrès 
des discours du maréchal dr Villeroi, j'en parlai à l'Etang à Chamil- 
lart, quié, mu contre son ordinaire, me dit qu'il était bien étrange que 
le maréchal, non content d'avoir tant démérité de I F. ta t , du roi et 
dr soi-même, puisqu'il s'était perdu sans raison, voulut encore entre- 
prendre des justifications qu'il ne pouvait douter ne devoir lui tourner 
à crime, pour peu qu'elles fussent approfondies et qu'il osât le* 
pousser assis pour l'obliger d'en demander justice au roi. qui savait 
tout; qu'il voulait cependant être plus sage que le maréchal, mais 
qu'il me voulait faire voir, à moi', les pièces justificative* des faits 
dont il me drmandail le secret, cl qu'il me les montrerait dès que 
nous serions à Versailles. En effet, à peine y fûmes-nous de retour, 
que j'allai chez lui un soir qu'il soupait seul dans sa chambre, avec 
du monde familier autour de lui, comme il avait accoutumé. Dès 
qu'il me vit, il me pria de m'approchrr de lui , et me dit qu'il allait 
■ne tenir parole. Là-dessus il me donna la clef de son bureau, me dit 
où je trouverai* les dépèches dont il m'avait parlé et me pria de passer 
dans son cabinet el de les lire avec attention. 

J'en trouvai trois. Deux minntes du roi au maréchal , et une du 
maréchal au roi ; celle-là en original et signée de lui. La première du 
roi portait : « Ouc la prudence et la circonspection trop grande* 
dont le* maréchaux de se* armées avaient usé depuis quelque temps 
en Flandre avaient enflé le courage à ses ennemis, et leur avaient 
laissé croire qu'on craignait de se commettre avec eut; qu'il était 
temps de let faire apercevoir du contraire et de leur montrer rie la 
vigueur el de la résolution. 0«<e. pour cela, il avait mandé au maré- 
chal Marchin de se mettre en marche de l'Alsace avec le détachement 
de l'armée dtt maréchal de Villars fqni était là détaillé) et de le 
joindre. Qu'y lui ordonnait de l'attendre , et , après leur jonction , 
d'aller entemble faire le siège de Lèvre, de telle sorte qu'il frtt formé 
des Iroupet de Marchin, el, ti elle* ne suffisaient pas, d'un détache- 
ment des siennes , le tout commandé par le maréchal de Marchin; 
tandis qu'avec les siennes, il (le maréchal de Villeroi) observerait 1rs 
ennemis; que, pour peu qu'ils fissent mine de s'approcher trop du 
siège, il ne les marchandât pas , el que , s'il ne se trouvait pas assez 
fort pour les combattre, il ne laissât au siège que le nécessaire, et 
qu'avec le reste il donnât la bataille. » Voilà exactement le contenu 
de cette première lettre, que le maréchal montrait par morceaux , 
s'nvantageaut du commencement qu'il ajustait à sa mode snr ce qu'il 
s'y prétendait piqué d'honneur, incité vivement aux partis vigou- 
reux , mais il se gardait bien d'en montrer le reste qui faisait voir 
si clairement que celte vigueur ne lui était ni prescrite ni conseillée 
qu'au cas que les ennemis entreprissent de troubler le siège de Lewe, 
bien moins de leur prêter le collet sans cette raison, et 
avoir reçu le renfort du maréchal Marchin. 

La seconde lettre du rsi ne consistait qu'en 
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I ninj»'- , revenant en 
qu'il vient d'être evposc. 



■u projet susdit, qu'elle confirmait tel 



imlre. sans lequel ii ne 
Il le seulil «i bien lui- 



Iji lettre «lu maréchal de V illeroi était datée de U veille de la lut- 
tai Ile. Elle contenait le détail de s» marche et celle de» ennemi*, ne 
parlait d'aucun dessein de le» combattre et finissait en marquant seu- 
lement que tilt i approchaient ri fort lit lut . il aurait peint à te con ■ 
tenir. Ce mot ne marquait rien moins qu'un dessein formé de com- 
battre ; il mollirait seulement une e\cu»e prématurée de ce qui pouvait 
arriver, bien éloigné de l'exécution d'un ordre qu'il prétendait l'avoir 
dû pîqucr d'honneur. Ainsi bien luio d'avoir reçu celui de donner 
bataille dan* le temps et dans la circonstance qu'il livra celle de 
Hnmillies, quelque victoire qu'il y eût remportée ne l'eilt pas du [;»- 
ranlir du blême d'avoir hasardé le projet du si«T?e par un événement 
douteux, et de n'avoir attendu ni l'occasion seule où la bataille lui 
était prescrite, ni le renfort qui le devait 
lui était pas permis de rien enlreprendi 

même, que, dans le dessein qu'il avait conçu ne connaître, aam 
l'occasion du siège qui lui était ordonné , surtout sans le renfort que 
lui amenait Marcbin pour vaincre par ses seule* force*, même à l'iusu 
de l'électeur do Bavière , auquel il était subordonné en toute* ma- 
nières, comme au gouverneur général de* i'aya-H»*, au milieu des- 
qnel* il était. eV comme généralissime et en disant effectivement la 
fonction, il faisait d'avance des excuse* obscure», obscures , dis-je, 
pour ne pas découvrir son dessein arrêté, ewuses pour qu'elle» se 
trouvassent faites avant l'événement, mai» desquelles il n'aurait pas 
eu besoin, si, comme il voulut le prétendre depuis, il eut agi confor- 
mément aux ordres qu'il avait reçu*. Avec un peu de sens, il devait 
se contenter d'une désobéissance aussi formelle et devenue aussi fu- 
neste que tel fautes, et lors de la bataille, et dans toutes ses suites, 
la rendirent , et se contenir dans le silcuce , puisqu'il ne pouvait 
douter de ce qu'il avait à perdre par le plus facile éclaircissement. 

Je fus surpris jusqu'à l'indignation d'un procédé si peu droit'; je* 
rapportai les clefs à Chamillart et lui dis à l'oreille ce qu'il m'en 
sembla. Je lui en reparlai une autre fois plu* a mon aise, parce que 
ee fut tout haut , té te à tète , et alors je connus que le roi , tout piqué 
qu'il était contre lo maréchal , ou par son ancien goût d'habitude . ou 
par la constante protection de madame de Maintenon , ne voulait pas 
l'exposer a ce que méritait une si étrange conduite ; que. par cette 
a. il la voulait ignorer, el que Cuamillarl en était lui-même si 
dé, que, quelque désir qu'il eût de pousser le maréchal» bout 
tu, il n'osa l'eutreprendre. quoique l'ayant si belle, ou que, 
a'Il le hasard», ce fut sans succès, et qu'il cacha l'un ou l'autre 
aou* l'apparence du mépris , que je sentais bien n'être qu'un voile à 
l'impuissance. 

Dans cette «ituation, plus je les vis tous deui irréconciliable*, 
plu* je me mit en toin du duc de Yilleroi, devenu de met amis par 
sa femme , dont je l'étais depuis longtemps. Je soudai Chamillart , je 
leur parlai entuite, et ce fut alors que je sus d'eus que le père avait 
défendu au AI* de voir le ministre. Un homme de guerre , quel qu'il 
fût, en ne voyant pas le ministre, te rompait le cou tans ressource 
auprès du roi, quelques talents et quelques services qu'il eût, et ne 
pouvait espérer de continuer il servir, et encore moins les rérom- 
pentes ni le chemin militaire- II* me prièrent d'en parler il Chamil- 
lart, et de tacher f 1 lui faire passer cela le plut doucement qu'il me 
aérait pottible. Je le fis dent jours après, et j'y ml» tout ce qu'il me 
fut possible. Je trouvai un homme doutt, poli , sensible aut avances, 
mais, lut la visite, ministre, et qui me dit nettement que ti le due 
de Villeroi n'en franchissait le pas . il ne servirait point. J'eus hean 
représenter à Chamillart la situation du «ils avec le père, la déraison 
el l'autorité de ce père, la délicatesse du tilt qui n'en avait éprouvé 
que des duretés dam sa splendeur, à ne le pas choquer dan* ta dis- 
grâce j rien ne put vaincre Chamillart. Il me chargea pour le duc de 
Villeroi de tout les compliments du inonde, de toute* les offre* de 
services potsiblet , hor» «nr la guerre , et il n'y avait que sur la guerre 
•il il put lui en rendre. Faute de mieux, il me fallut contenter d'a- 
voir rapproché les chotea, dan» l'etpéranco qu'elles se pourraient 
raccommoder tout a fait. 

J'allai souper en tiers avec le dur et la duchesse de Villeroi , qui 
s'affligea amèrement d'une réponce si dure parmi tant de compliments. 
Son mari la «a •mit vivement. Je lui représentai ton êgr, ses services, 
ton grade de lieutenant généra] . et ce I quoi l'un el l'autre le de- 
vaient tout naturellement conduire. Je lui parlai du béton et du com- 
mandement des armée* ; je lui représentai qu'il rendrait douteux 
l'espèce de droit qu'il pouvait prétendre de tnreéder a la charge de 
capitaine det gardes de ton père, a laquelle l'exemple du duc de 
Noaillea lui frayait un chemin assuré ; que l'éclat qui avait fait chas- 
ser madame de ouai lu, avait fait une Impression qui n'était effarée 
que pour elle , et qui tubsittait contre lui en madame de Maintenon, 
comme il n'en pouvait douter, malgré ton amitié pour le maréchal 
de Villeroi : enfin, que son père avait travaillé trop peu solidement 
pour lui, et lut avait toute u vie trop durement appesanti le joug 
pour que teiemmentet volontairement il se perdit sur une chose inu- 
tile, vaine, de pur» travers- et de pure fantaisie, que son père même 
ne devait jamais exiger de lui. En un mot, je n'oubliai rien, ni sa 
femme non plus; mais tout fut inutile. 

I* due de Villeroi avait promis à ton père, qni avait exigé sa pa- 
role. Accoutumé h trembler devant lui, totuin. m enfant, tl n'osa I. 



refuser, il ne put se résoudre h en manquer, même en i 
Cbauiillart qu'eu secret , ré que je me faiaaia fort de faire passer au 
ministre. H fallut donc se réduire à etsayer qu'il se contentât d'un 
compliment du dm: de Villeroi , chei le roi , sur ce qu'il ne le voyait 
point chez lui. J'en parlai à (Chamillart de toute mon affection ; mait 
il me répondit que ce qui eût été bon d'aburd venait trop tard, après 
deux aïoit de retour. J'eus recourt à la maréchale de Villeroi, de la- 
quelle j'avais reçu cent fois de vives plaintes sur toute celte affaire ; 
je la reconnus si éloignée de l'adoucir, que je n'osai pousser mou 
projet. Toutefois la solide piété qui était en elle lui fil faire quelques 
réflexions. D'elle-même elle permit à ton fil» de lécher de fléchir ton 
père. Le fils n'y gagna rien. Il trouva sou père plut entêté et plus fu- 
rieux que jamais. 

Le vrai ii.de celte rage fut l'énoncé de la patente de M. de Ven- 
dôme pour aller commander l'armée de Flandre en sa place. Vérita- 
blement il appesantissait la honte du maréchal el tant nécessité , et 
la rendait immortelle. Ses amis en furent avertis à temps de l'arrêter, 
ce qui en augmenta le bruit, et M. le Grand, ami de Chamillart. ob- 
tint de lui que cet endroit de la patente serait reforme el changé. Elle 
était déjà scvllce lorsque Chamillart l'envoya retirer du chancelier 
sous prétexte que ses commit l'avaient mal dressée. Le chancelier, 
ami du maréchal, et scandalise pour lui, ne fit pas difficulté de ta. 
reudre , ni le commis de lui avouer que cel énoncé injurieux était 
l'ouvrage de son maitre, auquel un subalterne comme lui n'eût pas 
osé attenter. De celte sorte fut expédiée une autre patente, tane que 
l'injure de la précédente pùl s'effacer du cœur du maréchal, qui ne 
manqua pas de prétextes différents cl moins humiliants pour colorer 
sa lutine. 

S'il eût su céder au temps et embrasser de bonne grâce le sanve- 
l'iionnrur que nous avons vu le roi lui présenter avec tant de bonté 
et d'affection, après toutes ses fautes, il fut revenu à la cour plus 
puissant et pins en faveur que jamais. On a vu qu'au retour de sa pri- 
son de Grslt il ne tint qu'à lui d'entrer au conseil en quittant la 
guerre, et le salutaire conseil que lui "en donna son ami le chevalier 
de Lorraine , el avec quel travers insensé il le refusa. La maréchale 
de V illeroi me l'a avoué depuis avec une douleur amèrr. Le bon est 
qu'il rsl certain que, sans qu'il ait été depuis nulle mention de Ini 
communiquer aucune affaire étrangère, il voulut quitter la guerre 
l'hiver qui précéda la bataille de lUmillica. et c'était alors la quitter 
pour rien ; qu'il fil tont ce qu'il put pour engager le roi à disposer dn 
commandement de l'armée de Flandre, et lui permettre de demeurer 
auprès de loi, et qu'il ne put jamais l'obtenir. C'est ainsi qne la plus 
haute faveur montre ce que vaut relui qui la possède, et se trouve 
toujours inférieure au sent du favori, quelque peu qu'il en ait. La fin 
de tout ceci fut que le duc de \ illeroi ne servit plus, el que ('ha - 
tnillart te rabattit sur le fils, n'syant pu pousser à bout le père. Il en 
coûta dans la suite au duc de Villeroi le bâton de maréchal de France 
qu'il vit donner à de ses camarades qni ne l'avaient pat mieux mérité 
que lui , et qui n'en étaient pas plus capables , mais qui avaient tou- 
jours continué à servir. 

CHAPITRE XXV m. 



U santé de riuoilUart t'altère. — Il érrlt au ml pnar demander ta retraite. 

— Apostille que l« mi net à u lettre, — Ctiamillart d. meure au ministère. 

— Quelles p< momie* avalent Ir droit «le >'as»ciur au ronsclL. — Im .61* sur 
les ha,. tenus et mariages.' — Séill Ions en quelques lieux. — Mort de Du- 
chesne. — MartaRi- de Mcilères. — Livre du m .rrrh.il de Taubau sur la 
dlise rurale. — Mvre de nol. B .,llbtri sur la mén.t matière. — Uvti du pre- 
mier. — do second. - ortglne de l'Impôt du dltienK. 

Chamillart. sccablé du double travail de la guerre et des finances, 
n'avait le temps de manger ni de dormir. Det armées détruite! 
presque toutes les campagnes par des batailles perdues , det frontières 
immensément rapprochées tout » coup pur le lonmoicincnt de têle 
des généraux malheureux épuisaient tontes les ressources d'hommes 
et d'argent. Le ministre, à bout de temps a en chercher et a vaquer 
cependant an courant, avait plus d'une fois représenté son impuis- 
sance à suffire h deux emplois, qui dans des temps heureux auraient 
même fort occupé deux homme* tout entiers. Le roi , qui l'avait chargé 
de l'un el de l'attire pour se mettre à l'abri de* démêlé* entre la 

tin e el la guerre qui l'avaient ti longtemps fatigué . du temps de 

MM. Colbert et l^mvois, ne put se résoudre à décharger Chamillart 
des finances. Il fit donc de nécessité vertu . mais à la fin la machine 
succomba. Il lui prit des vapeurs, des ébieuisscinrnl*, des tournoie- 
tnents de tête. Tout s'y portait, il ne digérait pins. Il maigrit à vue 
d'o-il. Toutefois il fallait que lu roue marchai «ans interruption, et 
dans ces emplois il n'v avail que lui qui pfii la faire tourner. 

Il écrivit an roi nue lettre pathétique pour être déchargé. Il né Int 
dissimula rien de la triste situation de te* affaires et de l'Impossibi- 
lité oh leur difficulté le mettait d'y remédier, faute de temps el de 
santé. Il le faitait souvenir de plusieurs temps el de plusieurs occa- 
sion* oh il le* lui avait exposés an vrai par des étais abrégés : il le 
pressait par les cas urgents et multipliés qui se précipitaient les uns 
sur les antres , et qui chacun demandaient un travail long, appm- 
, assidu , auquel , quand sa sauté le lui permettrait, la 
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pas une heure à s'y appliquer. Il finissait que ce serait bien mal ré- 
pondre > ses bontés et à sa confiance, s'il ne lui disait franchement 
que tout allait périr, s'il n'y apportait ce remède. 

Il écrivait toujours au roi à mi-marge, cl le roi apostillait à côté 
de sa ra»in, et lui renvoyait ainsi se* lettres. Chamillart me montra 
celle-là, après qu'elle lui fut revenue. J'y vis avec grande surprise 
cette fin de la courte apostille de la main du roi : K* Iritn ! nous pé- 
rirons ensemble. 

Chamillart en fut également comblé et désolé ; mais cela ne lui 
rendit pas les forces. Il manqua des conseils, et surtout il se dispensa 
de ceux des dépêches lorsqu'il pouvait éviter d'y rapporter ; ou s'il y 
avait des affaires, le roi lui donnait d'abord la parole, qui d'ailleurs 
va par ancienneté entre les secrétaires d'Etat, et dès qn'il avait fait, 
il s'eu allait. 1-a raison était qu'il ne pouvait demeurer debout, et 
qu'au conseil des dépêches, tous les secrétaires d'Etat, même IIIIIIIV 
très, demeurent toujours debout, tant qu'il dure. Il n'y a que les 
princes qui en sont , c'est-à-dire, .Monseigneur, monseigneur le duc 
de Bourgogne , Mousicur , quand il vivait , le chancelier ; et , s'il y a 
des ducs, comme M. de Beauvilliers, qui en était, assis. Aux autres 
conseils, tous ceux qui en sont s'asseyent, excepté s'il y entre, comme 
il y entrait quelquefois, des maîtres des requêtes qui viennent rap- 
porter quelque procès au conseil des finances, où ils ne s'asseyent 
jamais, et y entrent en ces occasions avec les conseillers d'Etat du 
bureau où le rnaitre des requêtes avait auparavant rapporté la même 
affaire. Alors les conseillers d'Etat de ce bureau opinent immédiate- 
ment après lui, assis, et coupent par ancienneté de conseillers d'E- 
tat les ministres, les secrétaires d'Etat et le contrôleur général, et 
les uns et les autres cèdent en tout aux ducs et aux officiers de la 
couronne; lorsqu'il s'en trouve au conseil, comme M. de Beauvil- 
liers, qui était de tous, et les deux maréchaux de \ illcroi avant et 
après lui. 

La nécessité des affaires avait fait embrasser toutes sortes de moyens 
pour avoir de l'argent. Les traitant* eu profitèrent pour attenter à 
tout, et les parlements n'étaient plus en état, depuis longtemps, d'o- 
ser même faire des remontrances. On établit donc un impôt sur les 
baptêmes cl sur les mariages sans aucun respect pour la religion et 
pour les sacrements, et sans aucune considération pour ce qui esl le 
plus indispensable et le plus fréquent dans la société civile. Cet édit 
fut extrêmement onéreux et odieux. Les suites, et promptes, produi- 
sirent une étrange confusion. Les pauvre» et beaucoup d'autres petites 
gens baptisèrent eux-mêmes leurs enfants sans les porter à l'église, et 
se marièrent sous la cheminée par le consentement réciproque devant 
témoins, lorsqu'ils ne trouvaient point de prêtre qui voulût les ma- 
rier chex eux et sans formalités. Par là plus d'extraits baptistères, 
plus de certitude des baptêmes, par conséquent des naissances, plus 
d'état pour les enfants de ces sortes de mariages qui put être assuré. 
On redoubla donc de rigueurs et de recherches contre des abus si 
préjudiciables, c'est-à-dire qu'on redoubla de soins, d'inquisition et 
de dureté pour faire payer l'impôt. 

Du cri public et des murmures on passa à la sédition en quelques 
lieux. Elle alla si loin à Cahors, qu'à peine deux bataillons qui y 
étaient purent empêcher le* paysans armés de s'emparer de la ville, 
et qu'il y fallut envoyer des troupes destinées pour l'Espagne, cl 
retarder leur dépari et celui de M. le duc d'Orléans. Mais le temps 
pressait, et il en fallut venir à mander à le Gendre, intendant de I* 
province, de suspendre l'effet; on eut grand'peine à dissiper le mou- 
vement du Quercy et les paysans armés et attroupés et à les faire 
retirer dans leur* villages. Eu Pcriçord, ils se soulevèrent tous, pil- 
lèrent les bureaux, se rendirent maîtres d'une petite ville et de quel- 
ques petits châteaux , et forcèrent quelques gentilshommes de se 
mettre à leur tête. Ils n'étaient point mêlés de nouveaux convertis. 
Ils déclaraient tout haut qu'ils payeraient la taille et la capitation, la 
dime à leurs curés, les redevances à leur seigneur, mais qu'ils u'eu 
pouvaient payer davantage , ni plus ouir parler des autres impôts et 
vexations. A la fin, il fallut laisser tomber cet édil d'impôt sur les 
baptêmes et les mariages, au grand regret des traitants qui, par la 
multitude des cas et bien autant par le* vexation* , le* recherche* 
inutiles et les friponneries, s'y enrichissaient cruellement. 

Duchesne, fort bon médecin, charitable et homme de bien et d'hon- 
neur, qui avait succédé auprès des fils de France à Fagon , lorsque 
celui-ci devint premier médecin du roi, mourut à Versailles à quatre- 
vingt-onxe ans, sans avoir été marié ni avoir amassé grand bien. J'en 
fais la remarque, parce qu'il conserva jusqu'au bout une santé par- 
faite et sa téta entière , soupanl tous les soirs avec une salade et ne 
buvant que du vin de Champagne. Il conseillait ce régime. Il n'était 
ui gourmand ni ivrogne, mais aussi il n'avait pas la forfanterie de la 
plupart des médecins. 

Mexières, capitaine de la gendarmerie, estimé pour son courage et 
pour son application à la guerre, épousa une Anglaise dont il était 
amoureux qui était catholique. Elle s'appelait mademoiselle OglthOrp. 
Elle était bien demoiselle, mais sa mère avait été blanchisseuse de la 
reine, femme du roi Jacques 11, et M. de Lauxun m'a dit souvent 
l'avoir vue el connue dans cette fonction à Loudres. Elle avait beau- 
coup de frères et de saurs dans la dernière pauvreté. Elle avait beau- 
coup d'esprit insinuant, el se faisant toute à tous, méchante au der- 
nier point et intrigante , également infatigable et dangereuse. Elle a 
eu de* filles de ce mariage qui ne lui ont cédé sur aucun de ces cha- 



pitres, dont elles et leur mère ont rendu et rendent encore des preu- 
ve* conlinuelles avec une audace, une hardiesse, une effronterie qui 
se prend à tout et n'épargne rien , el qui a mené loin leur fortuuc. 

Minières était un homme de fort peu, du nom de Béthisy, dont on 
voit l'anoblissement assez récent. Il y a eu une maison de Béthisy avec 
qui il ne le faut pas confondre qui peut-être n'est pas encore éteinte. 
Avec celte naissance, sa figure était effroyable ; bossu devant et der- 
rière à l'excès, la tête dans la poitrine au-dessous de ses épaule*, fai- 
sant peine à voir respirer, avec cela squelette et un visage jaune qui 
ressemblait à une grenouille comme deux gouttes d'eau. 11 avait de 
l'esprit, encore plus de manège, une opinion de lui jusqu'à se regar- 
der an miroir avec complaisance, el à se croire fait pour la galante- 
rie. Il avait lu et retenu. Je pense que la conformité d'effronterie el 
de talent d'intrigue fit un mariage si bien assorti. Sa sreur était mère 
de M. de Levi, gendre de M. le duc de Chevreuse. 11 en sut tirer 
parti. Sa fortune, qui lui donna un gouvernement et le grade de lieu- 
tenant général, le rendit impertinent au point de prétendre à tout et 
de le montrer. Il en demeura là pourtant avec tous ses charmes, et se 
fit peu regretter des honnêtes gens. Sa femme, depuis, a bien fait des 

Crrsounagcs, et à force d'artifices a su marier ses fille* hautement, et 
ien faire repentir leurs maris de cette alliance. 
On a vu quel était Vauban à l'occasion de son élévation à l'office 
de maréchal de France. Maintenant nous l'allon» voir réduit au tom- 
beau par l'amertume de la douleur pour cela même qui le combla 
d'honneur, et qui , ailleurs qu'en France, lui eût tout mérité et ac- 
quis. Il faut se souvenir, pour entendre mieux la force de ce que j'ai 
à dire, du court portrait que j'en ai tracé, el savoir en même temps 
que tout ce que j'eu ai dit n'est que d'après ses actions, et une répu- 
tation contredite par personne, ni tant qu'il a vécu, ni depuis, el que 
jamais je n'ai eu avec lui, ni avec personne qui tint à lui , la liaison 
la plus légère. 

Patriote comme il l'était, il avait toute sa vie été touché de la mi- 
sère du peuple et de toutes les vexations qu'il souffrait. La connais- 
sance que se* emplois lui donnaient de la nécessité des dépenses, et 
du peu d'espérance que le roi fût pour retrancher celle* de «plendeur 
et d'amusements, le Taisait gémir de ne voir point de remède à un 
accablement qui augmentait son poids de jour en jour. 

Dans cet esprit, il ne fit point de voyage, et il traversait souvent 
le royaume de tous les biais, qu'il ne prit partout de* information* 
exacte* sur la valeur el le produit de* terres , sur la sorte de com- 
merce et d'industrie des provinces cl des villes, sur la nature et l'im- 
position des levées, sur la manière de les percevoir. Non content de 
ce qu'il pouvait voir el faire par lui-même, il envoya secrètement par- 
tout où il ne pouvait aller, et même où il avait été et où il devait 
aller, pour être instruit de tout , et comparer les rapports avec ce 
qu'il aurait connu par lui-même. Les vingt dernièrrs années de sa 
vie au moins furent employées à ces recherches, auxquelles il dépensa 
beaucoup. 11 les vérifia souvent avec toute l'exactitude et la justesse 
qn'il y put apporter, el il excellait en ces deux qualité*. Enfin il se 
convainquit que les terres étaient le seul bien solide, et il se mit à 
travailler à un nouveau système. 

Il était bien'avancé lorsqu'il parut divers petits livres du sieur de 
Bnisguilherl, lieutenant général au siège de Rouen, homme de beau- 
coup d'esprit, de détail et de travail, frère d'un conseiller au parle- 
ment de Normandie, qui, de longue main, louclié des mêmes vues 
que Vauban, y travaillait aussi depuis longtemps. Il y avait déjà fait 
des progrès avant que le chancelier eût quitté les finances. 11 vint 
exprès le trouver, et , comme son esprit vif avait du singulier, il lui 
demanda de l'écouter avec patience, el tout de suite lui dit que d'a- 
bord il le prendrait pour un fou, qu'ensuite il verrait qu'il méritait 
altentioii, et qu'à la fin il demeurerait content de son système. Pont- 
pnirtBaist, rebuté de tant de donneurs d'avis qui lui avaient passé par 
les mains, et qui était tout salpêtre, se mil à rire, lui répondit brus- 
quement qu'il s'eu tenait au premier et lui tourna le do*. Boisguil- 
bert, revenu à Roueu, ne se rebuta point du mauvais succès de son 
voyage. 11 n'en travailla que plus infatigablement à son projet, qui 
était à peu près le même que celui de \auban, sans se connaître l'un 
l'autre. De ce travail naquit un livre savant et profond sur la ma- 
tière , dont le système allait à une répartition exacte, à soulager le 
peuple de tous les frais qu'il supportait et de beaucoup d'impôts, qui 
faisait eutrer les levées directement dans la bourse du roi, el consé- 
quemiiient ruineux à l'exittence de» traitants, à la puissance des 
intendants, au souverain domaine des ministres des finances. Aussi 
déplut-il à tous ceux-là, autant qu'il fut applaudi de tous ceux qui 
n'avaient pas le* même» intérêts. Chamillart, qui avait succédé à 
Ponlchartrain , examina ce livre. Il en conçut de l'estime, il manda 
Roi&guilhert deux ou trois fois à l'Etang, et y travailla avec lui à 
plusieurs reprises, en ministre dont la probité ne cherche que le bien. 

En même temps, Vauban, toujours appliqué à son ouvrage, vit 
celui-ci avec attention, el quelques autres du même auteur qui le 
suivirent ; de là il voulut entretenir Boisguilbert. Peu attaché aux 
siens, mais ardent pour le soulagement des peuples, et pour le bieu 
de l'Etat, il les retoucha et les perfectionna sur ceux-ci, et y mil la 
dernière main. Ils convenaient sur les choses principales ; mais non 
en tout. 

Boisguilbert voulait laisser quelques impôt* sur le commerce étran- 
ger et sur les denrées, à la manière de Hollande, el s'attachait prui- 
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ripalemeut à nier les plus odieux, et surtout lu» frais immenses, qui, 
sans eulrcr dans les coffres du roi, ruinaient les peuples à la discré- 
tion des traitants et de leurs employés, qui s'y enrichissaient sans 
mesure, comme cela est encore aujourd'hui et n'a fait qu'augmenter, 
sans avoir jamais cessé depuis. 

Yauban , d'accord sur ces suppressions, passait jusqu'à celle des 
impôts mêmes. Il prétendait u'en laisser qu'une unique, et avec celte 
simplification remplir également leurs vues communes sans tomber 
en sucuu inconvénient. Il avait l'avantage sur Boisguilbert de tout 
ce qu'il avait examiné, pesé, comparé, et calculé lui-même en ses di- 
vers voyages depuis vingt ans ; de ce qu'il avait tiré du travail de 
ceux quê dans le même esprit il avait envoyés depuis plusieurs années 
BD diverses provinces ; tontes choses que Kuisguilbert , sédentaire à 
Rouen, n'avait pu se proposer, et l'avantage encore de se rectifier 
par les lumières et les ouvrages de celui-ci, par quoi il avait raison 
de se flatter de le surpasser eu exactitude et eu justesse, base fonda- 
mentale de pareille besogne. Yauban donc abolissait toutes sortes 
d'impôts, auxquels il en substituait un unique, divisé en deux 
branches, auxquelles il donnait le nom de dîme royale: l'une sur les 
terres par un dixième de leur produit, l'antre léger par estimation 
sur le commerce et l'industrie, qu'il rslimait devoir être encouragés 
l'un et l'autre, bien loin d'être accablés. U prescrivait des règles très- 
simplcs, très-sages et très-faciles pour la levée et la perception de 
ces deux droits, suivant la valeur de chaque terre, et par rapport au 
nombre d'hommes sur lequel on peut compter avre le plus d exacti- 
tude dans l'étendue du royaume. Il ajouta la comparaison de la répar- 
tition en usage avec celle qu'il proposait, les inconvénients de l'une 
et de l'antre , et réciproquement leurs avantages , et conclut par des 
preuves en faveur de la sienne, d'une netteté et d'une évidence à ne 
s'y pouvoir reruser ; aussi cet ouvrage reçut-il les applaudissements 
publics et l'approbation des personnes les plus capables dt ces cal- 
culs et de ces comparaisons, et les plus versées en toutes ces matières 
qui en admirèrent la profondeur, la justesse, l'exactitude et la clarté. 

Mais ce livre avait un grand défaut. Il donnait à la vérité au roi 
plus qu'il ne tirait par les voies jusqu'alors pratiquées; il sauvait 
aussi les peuples de ruines et de vexations, et les enrichissait en leur 
laissant tout ce qui n'entrait point dans les coffres du roi à peu de 
chose prés, mais il ruinait une armée de financiers, de commis, d'em- 
ployés de toute espèce; il les réduisait a chercher à vivre à leurs 



dépens, et non pl 



du publie, et il sapait par les fonde 



ments ces fortunes immenses qu'on voit naître en si peu de temps, 
(."«•t. vit déjà de quoi échouer. 

Mais le crime fut qu'avec cette nouvelle pratique tombait l'auto- 
rité du contrôleur général, sa favrur, sa fortune, sa loulc-puissance, 
et par proportion celle des intendants des provinces, de leurs secré 
" ■ leurs 



taires, de leurs commis, de leurs protégés qui ne pouvaient plus faire 
valoir lenr capacité et leur industrie, leurs lumières et leur crédit , 
et qui de plus tombaient du même coup dans l'impuissance de faire 
du bien ou du nul à personne. Il n'est donc pas surprenant que tant 
de gens si puissants en tout genre à qui ce livre arrachait tout des 
mains nr conspirassent contre un système si utile à l'Etat, si heureux 
pour le roi, si avantageux aux peuples du royaume, mais si ruineux 
pour eux. La robe entière en rugit pour son intérêt. Elle est la modé- 
ratrice des impôts par les places qui en regardent toutes les sortes 
d'administration, et qui leur sont affectées privativemenl à tous 
autres, et elle se le croit en corps avec plus d'éclat par la nécessité 
de l'enregistrement des édits bureaux. 

Les liens du sang fascinèrent les yeux aux deux gendres de M. Col- 
bert, de l'esprit et du gouvernement duquel ce livre s'écartait fort 
et ils furent trompés par les raisonnements vifs et captieux de Des- 
marets , dans la capacité duquel ils avaient toute confiance, comme 
■u disciple unique de Colbert sou oncle qui l'avait élevé et instruit. 
Chamillart si doux, si amoureux du bien, et qui n'avait pas, comme 
on l'a vu, négligé de travailler avec Roisguilbert, tomba sous la même 
séduction de Desmarets. Le chancelier, qui se sentait toujours d'avoir 
été, quoique malgré lui, contrôleur général des finances, s'emporta ; 
en un mot, il n'y eut que les impuissants et les désintéressés pour 
Vauban et Roisguilbert, je veux dire l'église et U noblesse; car pour 
les peuples qui y gagnaient tout, ils ignorèrent qu'ils avaient touché 
k leur salut que les bons bourgeois seuls déplorèrent. 

Ce ne fut donc pas merveille si le roi prévenu et investi de la 
sorte reçut très-mal le maréchal de Yauban lorsqu'il lui présenta son 
livre, qui s'adressait à lui dans tout le contenu de l'ouvrage. On peut 
juger ai les ministres à qui il le présenta lui firent un meilleur ac- 
cueil. T)e ce moment , ses services , sa capacité militaire nnique en 
son genre, ses vertus, l'affection que le roi y avait mise, jusqu'à 
croire se couronner de lauriers en l'élevant, tout disparut à l'instant 
à tes yeux. Il ne vit plus en lui qu'un insensé pour l'amour du public, 
et qu'un criminel qui attentait à l'autorité de ses ministres, par con- 
séquent à la sienne. Il s'en expliqua de la sorte sans ménagement. 

L'écho en retentit plus aigrement encore dans toute la nation of- 
fensée, qui abusa sans aucun ménagement de sa victoire; et le mal- 
heureux maréchal, porté dam tous les cirurs français , ne put survivre 
aux bonnes grâces de son maître pour qui il avait tout fait. Il mourut 
peu de mois «près, ne voyant plus personne, consumé de douleur et 
d une affliction que rien ne put adoucir, et à laquelle le roi fut insen- 
sible, jusqu'à ne pas faire semblant de s'apercevoir qu'il eût perdu 



un serviteur si utile et si illustre. 11 
toute l'Europe , et par les ennemis même 
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mes , ni moins regretté en 
iiippôl de financier, 
rendre sace, ne put se 



contenir. 1 ne des choses que Chamillart lui avait le plus fortement 
objectées était la difficulté de faire des changements au milieu d'une 
forte guerre. Il publia donc un livre fort court, par lequel il démon- 
tra que M. de Sully, couvaineii du désordre des finances que Henri IV 
lui avait commises , en avait changé tout l'ordre au milieu d'une 
guerre, autant ou plus fâcheuse que celle dans laquelle on se trouvait 
engagé, et en vain venu à bout avec un grand sucrés; puis, s'échap- 
pait! sur la fausseté de cette excuse par une autre tirade de : Faut-U 
attendre la paix pour..., il étala avec tant de feu et d'évidence un si 
grand nombre d'abus, sous lesquels il était impossible de ne succom- 
ber pas, qu'il acheva d'outrer les ministres déjà si piqués de la com- 
paraison du duc de Sully et si impatients d'entendre renouveler le 
nom d'un grand seigneur qui en a plus su en finances que toute la 
robe et la plume. 

La vengeance ne tarda pas. Boisgnilberl fut exilé au fond de l'Au- 
vergne '1 out son petit bien consistait en sa charge ; cessant de la taire, 
il tarissait. La Yrillière, qui avait la Normandie dans son départe- 
ment, avait expédié la lettre de cachet. Il l'en fit avertir . et la sus- 
pendit quelques jours comme il put. Roisguilbert en fut peu ému, 
plus sensible peut-être à l'honneur de l'exil pour avoir travaillé sans 
crainte au bien et au bonheur public qu'à ce qu'il lui en allait coûter. 
Sa famille en fut pins alarmée et s'emprrssa à parer le coup. La Yril- 
lière, de lui-même, s'employa avec générosité. Il obtint qu'il fît le 
voyage , seulement pour obéir à un ordre émané qui ne se pouvait 
plus retenir, et qu'aussitôt après qu'on serait informé de son arrivée 
au lieu prescrit, il serait rappelé. Il fallut donc partir; la Yrillière, 
averti de son arrivée, ne douta pas que le roi ne fût content, et vou- 
lut en prendre l'ordre pour son retour; mais la réponse fut que Cha- 
millart ne l'était pas encore. 

J'avais fort connu les deux frères Roisguilbert, lors de ce procès 
qui me fit aller à Rouen et que j'y gagnai, comme je l'ai dit en son 
temps. Je parlai donc à Chamillart' ce fut inutilement : on le tint là 
deux mois, au bout desquels enfin j'obtins son retour. Mais ce ne fut 
pas tout. Roisguilbert mandé, en revenant, essuya une dure mercu- 
riale, et pour le mortifier de tous points fut renvoyé à Rouen sus- 
pendu île ses fonctions, ce qui toutefois ne dura guère. Il en fut am- 
plement dédommagé par la foule de peuple et les acclamations avec 
lesquelles il fut reçu. 

Disons tout, et rendons justice à la droiture et aux bonnes intentions 
de Chamillart. Malgré sa colère, il voulut faire un essai de ces nou- 
veaux moyens. U choisit pour cela mie élection près de Chartres , 
dans l'intendance d'Orléans qu'avait Rouvillr. Ce Mou ville , qui est 
mort conseiller d'Etat, avait épousé la srrur de Desmarets. Rullion 
avait là une terre où sa femme fit soulager ses fermiers. Cela fit 
échouer toute l'opération si entièrement dépendante d'une répartition 
également et exactement proportionnelle. Il en résulta de plus que 
ce que Chamillart avait fait à bon dessein se tourna en poison, et 
donna de nouvelles forces aux ennemis dn système. 

Il fut doue abandonné, mais on n'oublia pas l'éveil qu'il donna de 
la dime; et quelque temps après, au lieu de s'en contenter pour tout 
impôt suivant le système du maréchal de Vauban, on l'imposa sur 
tous les biens de tout genre en sus de tous les autres impôts; on l'a 
renouvelée en toute occasion de guerre; et même en paix le roi l'a 
toujours retenue sur tous les appointements, les gages et les pensions. 
Voilà comment il se faut garder en France des pins justes et des plus 
Miles intentions , et comment on tarit toute source de bien. Qui au- 
rait dit au maréchal de Vauban que tous ses travaux pour le soula- 
gement de tout ce qui habite la France auraient uniquement servi et 
abouti à un nouvel impôt de surcroit , plu»' dur , plus permanent et 
plus cher que tous les autres ? ("est une terrible leçon pour arrêter 
les meilleures propositions en fait d'imp* 



CHAP1TRE XXIX. 

marquis de Lusignan. — Sa maison. — Sa famille. — Sa fortune. — 
— Son caractère. — Mort de Poinll*. — Mort d» cbeialter <f Aubelrrre. — 
Le comte d'Aabeterre son wveu. — Sa fortune. — Son caractère. — I 
extraction. — Rerlnghcin . premier éeuyer , enlevé entre Paris et ' 
par un parti ennemi. — 11 est délivré. — On lui prépare uae fete i 
délivrance. — Le roi s'y oppose. — Le chef de partisans prisonnier a son 
tour. — Son séjour k Paris. — Sa présentation au roi. — On fait une autre 
capture eu même genre à Saint Germain. 

H mourut un antre homme de plus bant parage assurément , et de 
bien loin , mais bien inférieur en iont le reste. Ce fut M. de Lusi- 
gnan, de la branche de Lezay, sortie d'Uugnes VII, sire de Lusignan 
par Simon, son quatrième fils, vers l'an 1 1 00. A cette époque c'é- 
taient déjà de fort grands seigneurs , mais dans la maison desquels 
les comtés de la Marche , d'Angonlême et d'Eu , ni les couronnes de 
Chypre et de Jérusalem n'étaient pas encore entrés. Otte branche 
de Lezay subsistait seule de toute cette grande maison , et cette 
branche même était restreinte en ce marquis de Lusignan , son frère 
révèque de Rhodez et ses deux fils. Il avait aussi une iœur mariée à 
M. de la Rochc-Ayinon. M. de Lusignan était un fort honnête homme, 
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et qui n'aurait pa» été sans talents si l'extrême mitèrc ne l'avait pas 
abattu. Il avait élé lieutenant des gendarmes faomifc Madame «le 
Mainlcnou, qui l'avait roiiiiu rn province lorsque madame de feuil- 
lant la relira chez elle arrivant des iles de l'Amérique, et qui depuis 
sa Corinne voulait avoir l'IioiHieur de lui appartenir, lui prueura quel- 

3 uc subsistance, mais petitement à sa manière. Il fut envoyé extraor- 
inaire à Vienne où on eu fut content, nuis a la cour de l.unebourg. 
Sa femme était Bicil. Son frère de Rhodcz fut un étrange évêqiic. 

M. de l.usignan mourut fort pauvre » soixanteHjuatorze ans, et 
laissa deux fils. I.e cadet, prêtre avec une petite alibayc, fut grand 
vicaire de son oncle, et ne valut pas mieux. I.'ainé, marié à une la 
Rochefoucauld de la branche d'Estissac, n'a jamais rien fait. S'il n'a 
point eu d'enfouis, toute cette maison de Lusignau est éteinte; car 
ceux qui en prennent le nom ne sauraient en montrer la jonction. lae* 
Suint-Gel.. i* aussi qu'il* s'en sont avisés n'en sont point et ne peu- 
vent le montrer. Le premier d'eux a qui cette imagination vint est 
Louis de Sainl-Oclais baron de la Mollir, Saintc-llcrayc , el par 
sa femme seigneur de Lansac, qui fut un personnage en sou temps, 
chevalier d'honneur de Catherine de Médicis, capitaine de la se- 
conde compagnie des cent gentilshommes de la maison du roi, ambas- 
sadeur à Home on i5M, chevalier du Saint- Esprit en la seconde pro- 
moliou 15:8, mort eu I.SS9, à soixante-seize ans, dont le pclil-hls 
fut M. de Lansac, gendre du maréchal de Souvré mari de la gouver- 
nante de Lottil XIV. 

Peu après mourut Point!» si connu par sa brave et heureuse expé- 
diliou de Carlbugènc , par d'autres actions et par beaucoup d'esprit, 
de valeur et de eapaeilé daus sou métier. C'était un homme a aller 
dignement à tout el utilement pour l'Elat dans la marine. Mais il n'é- 
tait plus jeune, et mourut pour s'être sondé lui-même et blessé. Il 
s'était puissamment enrichi el n'avait ni femme ni enfouis. 

Le chevalier d'.Vubelerrc le suivit de près. Il avait quatre-vingt- 
douze ans, dont il abusait pour dire loules sortes d'ordures el d'imper- 
tinences. 11 était le plus ancien lieutenant général de France. Il 
s'élait démis depuis peu du gouvernement de Collioure, et l'avait fait 
donner à son neveu, dont le plus graud mérite était ici d'être le com- 
plaisant et le courtisan des garçons bleus el de» principaux commis 
des ministres, qu'il régalait souvent chez lui, et à l'armée d'être le plus 
bas valet de M. de Vendôme qui le fit faire lieutenant général, et de 
M. de Vaiideuionl qui lui valut bien de l'argent qu'il frieassa en 
|uinier percé qu'il était. Ses bons manèges le firent chevalier de 
l'ordre en 17 24. Son mérite ne l'y aurait pas parlé ; pour sa DUtMBCC 
il n'y avait rien à dire, surtout dans une pareille promotion. Le pins 
triste état que j'aie guère connu était celui d'être sa femme ou son 
fils. Leur nom u'est point Aubeterre, c'est Esparbcs. I.e maréchal 
d'Aubeterre, mort en I C2 S cl maréchal de France en IGÎO, était gou- 
verneur de Ulayc. 11 épousa la fille unique el héritière de David 
Bouc ha ni , viroinle d'Aubeterre, chevalier du Saint-Espril , gouver- 
neur du Périgord, dout leurs enfants prirent le nom et les armes, 
mais sans quitter les leurs. Le chevalier d'Aubelerre dont je x iens de 
dire la mon était le cinquième fils de ce mariage, dont le second 
fils fut père du chevalier de l'ordre, duquel aussi je viens de parler. 
U commença extrêmement tard à servir. 

Cu événement aussi étrange que singulier mil le roi furt en peiue 
cl toute la cour cl la ville en rumeur. Le jeudi 7 mars, Beringhcm, 
premier écuyer du roi, l'ayant suivi à sa promenade à Marly, cl eu 
étaut revenu à sa suite à Versailles, eu partit à sept heures du soir 
pour aller coucher à Paris, seul daus sou carrosse, c'csl-à-dire un 
carrosse du roi , deux valels de pied du roi derrière, et uu garçon 
d'attelage portant le flambeau devant lui sur le septième chexal. 11 
fui arrêté dans la plaine de Bissancourt, eulre uue ferme qui est sur 
le chemin, assez près du bout du pont de Sèvres, et un cabaret dit 
le Poiul-du-Jour. Quinze ou seize hommes à cheval l'environnèrent 
el remmenèrent. Le cocher tourna bride, et ramena le carrosse el 
les deux valets de pied à Versailles où dans l'instant de leur arrivée 
le roi eu fut informé, qui envoya ordre aux qualre secrétaires d'Etal 
à Versailles, il l'Etang el à Paris où ils étaient, d'cnxoycr à l'instant 
des courriers partout sur Ici frontière* avertir les gouverneurs de 
garder les passages, sur ce qu'où avait su qu'un parti ennemi élait 
entré en Arloi», qu'il n'y axait commis aucun désordre, et qu'il n'é- 
tait point rentré. 

Ou eut peine d'abord à se persuader Jfuc ce fût uu parti; mais la 
réflexiou que M. le Premier n'avait point d'ennemis, que ce n'était 
point un homme en réputation d'argent bon à rançonner, et qu'il 
n'était arrivé d'accident de ce genre à pas un de ces gros financiers, 
fil qu'on rexinl à croire que ce pouvait être un parti. 

C'en était un en effet, l u nommé Guctcm, violon de l'électeur 
de Bavière, lors de la dernière guerre qu'il Taisait alors avec les 
alliés contre la France s'était mil dans leurs troupes, où passant par 
les degrés, il était dexenu très-bou et très-hardi partisan, et par là 
était monté au grade de colonel dans les troupes de Hollande. Cau- 
sant un suir avec ses camarades, il paria qu'il enlèverait quelqu'un 
de marque entre Paris el Versailles. Il oblinl un passe-port des géné- 
raux ennemis, el trente hommes choisis presque tous officiers. Ils pas- 
sèrent les rivières déguisé-, en mari hatids , ce qui leur sertit à poster 
leurs relais. Plusieurs d'eux étaient restés sept ou huit jours à Sèvres, 
à Saint-Cloud, à Boulogne, jl y eu eut même qui curent la hardiesse 
d'aller xoir souper le roi a Versailles. On eu prit uu de ceux-là le 



lendemain qui répondit assez insolemment à Chamillart qui l'Inter- 
rogea; el uu des gens de M. le Prince en pril un autre dans la forêl 
de Chaulilly, par qui on sut qu'ils avaient un relai et une chaise de 
poste à la Morlière pour y mettre le prisonnier qu'il* feraient, niais 
alors il axait déjà passé l'Oise. 

La faute qu'ils lirenl fut d'abord de n'avoir pas emmené le car- 
rosse, tout avec Beringhcm dedans, le plus loin et le plus vite qu'ils 
auraient pu à la fax pur de la nuit, tant pour éloigner l'axis de sa 
capture, que pour le ménager sur le chemin qu'on lui fil faire à che- 
val el se doi r pins de temps pour leur retraite. Au lieu d'en user 

de la sorte, ils le fatiguèrent au galop et au trot. Il» axaient laisse 
passer le chancelier qu'ils n'osèrent arrêter rn plein jour, et man- 
quèrent le soir M. le duc d'Orléans, dnnl ils méprisèrent la chaise de 
posle. Ijssés d'attendre el craignant d'être reconnus, ils se jetèrent 
sur ce carrosse, et crurent axoir trouvé merveilles quaud ils virent à 
la lueur du flambeau un carrosse du roi el ses livrées, el dedans un 
homme avec un cordon bleu par-dessus sou justaucorps comme le 
Premier le portait toujours. 

Il ne fut pas longtemps avec eux sans apprendre qui ils étaient, cl 
leur dire aussi qui il élait. Guetem lui marqua toutes sortes de respect 
rt de désir de lui épargner tout ce qu'il pourrait de fatigue. Il poussa 
même ses égards si loin, qu'ils le firent échouer. Ils le laissèrent repo- 
ser jusqu'à deux fois; ils lui permirent de mouler dan* la chaise de 
posle dont j'ai parlé, el manquèrent un de leurs relais, ce qui les re- 
tarda beaucoup. Outre les cuurrier» aux gouverneurs des frontières, ou 
axait dépêché à tous 1rs intendants et à toutes les troupes dans leurs 
quartiers; on axait détaché après eux plusieurs garde* du roi, du 
guet même; el toute la petite écurie, où M. le Premier était fort 
aimé, s'élait débandée de tous cédés. Quelque diligence qu'on eût 
faite pour garder tous les passages, il axait traversé la Somme, et U 
était à qualre lieues par delà Hum, gardé par trois officier» aur sa pu 
rôle de ne point foire de résistance, tandis que le* autre» «'étaient 
mis eu quête d'un de leur» relais, lorsqu'un maréchal des logis arriva 
sur eux, suivi à quelque distance d'un détachement du régiment de 
Lixry , puis d'un aulrr, de manière que Cuelem, ne se trouvant pat 
le plus fort, se reudil avec se» deux compagnons cl devint le prison- 
nier du sien. 

M. le premier écuyer, ravi d'aise de sa recousse, et fort recon- 
naissant d'axoirélé bien traité, les mena à Ham, où il se reposa le 
reste du jour, et à son lotir, les traita de son mieux. Il dépêcha à m 
femme el à Chamillart. Le roi , fort aise, lui à sou souper les lettrée 
qu'il leur écrivait. 

Le mardi It, M. le Premier arriva à V ersailles sur les huit heure» 
du soir, et alla tout droit chez madame de Mainleiiou , où le roi le 
fit entrer, qui le reçut à merveille cl lui fit couler toute son aveu- 
ion Quoiqu'il eut beaucoup d'amitié pour lui , il lie laissa pat de 
trouver mauvais que loul fût en fêle à la petite écurie, cl qu'il eût 
un feu d'artifice préparé. Il envoya défeudre toutes ces marques de 
réjouissance, cl le feu ne fut point tiré. 11 avait de ces petites jalou- 
sie:;, il voulait que tout lui fût consacré tans réserve et saus partage. 
Toute la cour pril part à ce retour, el le Premier eut loul lieu par 
l'accueil public de se consoler de ta fatigue. 

U avait enxové Guelem cl ses officier* chez lui à Paris attendre 
les ordres du roi, où ils furent Irailés forl an-de.su» de cas qu'ils 
étalent. Beriiighcra obtint pour GueU-m la permission de voir le roi 
et de le mener à la revue ordinaire que le roi faisait toujours de sa 
maison à Marly avant la campague. Le Premier fil plu», car il l'y 
présenta au roi, qui le loua d'avoir si bien traité le Premier, et ajouta 
qu'il fallait toujours faire la guerre honnêtement. Guetem, qui avait 
de l'esprit, répondit qu'il était si élouuéde us trouxer devant le plus 
grand roi du monde, et qui lui faisait l'honneur de lui parler, qu'il 
n'avait pas la force de lui répondre. 11 demeura dix ou douze jour* 
chez le Premier pour xoir Paris, l'Opéra el la comédie, dont il devint 
lui-même le spectacle. Parloul on le courait, el le» gens les plut dis- 
tingués n'en avaient pas honte . dont il reçut les applaudistemeuta 
d'un Irait de témérité qui pouvait passer pour insolent. Le Premier le 
régala toujours chez lui, lui fournit de* voilures et des gent pour 
l'accompagner partout, et en partant lui donna de l'argent el des 
présents considérables. Il s'en alla sur ta parole à Reims rejoindre toi 
camarades, en attendant qu'il» fussent échangé», ayant la ville pour 
prison. Presque tous les autres s'étaient sauvé». Leur projet n'était 
rien moins que d'eulever Monseigneur ou un des princes te» Bit. 

Celle ridirule aventure donna lieu à de» précaution* qui furent 
d'abord excetsive», cl qui rendirent le commerce fatigant aux pont* 
et aux passages. Elle fin cause aussi qu'assez de gens furent arrêté», 
la?» partie» de dits te de» prince* devinreul pendant quelque tetnpt 
plus contrainte* jusqu'à ce que peu a peu toute* ce* choses reprirent 
leur cours ordinaire. Mai» il ne fut pa« mal plaisant de voir pendant 
ce temps la frayeur de» dame», et même de quelque* homme* de la 
oour qui n'osaient plu» marcher qu'entre deux soleil», encore avec 
peu d'assurance, cl qui t'imaginaient de» facilites merveilleuse* pour 
être pris parloul. 

("Iierberl el six de ce.» prétendu» domestique* furent arrêté» et 
conduit» à la Batlille. C'était un colonel »ui*sraii service du roi, qui 
l'avait quitté pour celui de Bavière, où il était devenu lieutenant gé- 
néral. Le roi n'avait pa* voulu qu'il roulât avec les tien*. U était lutti- 
veuient reveuu, et il fut pri» à Saiut-Geruiaiu, où il »e croyait caché. 
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L'accommodement de M. de Bouillon avec «on Alt n'avait pat tenu, 
lit s'étaient rebrouillé*; il* allèrent plaider à Dijon. I.r cardinal de 
Bouillon s'y trouva, les rapatria et fit en »orte qu'ils plaidèrent bwt- 
nétement. Le père gagna non procès en plein en Part peu de séjour 
qu'il fil en Bon rgogue, où le cardinal demeura toujours avec eut. 

L'orgueil de celle maison céda immédiatement après au désir des 
richesses. Le comte d'Evreux, troiaième fils de M. de Bouillon, avait 
trouvé dans les grâces du roi, procurées par M. le comte de Toulouse, 
et dans la bonrse de ses amis, de quoi se revêtir de la charge de co- 
lonel général de la cavalerie, du comte d'Auvergne, ton oncle; mais 
il n'avait ni de quoi payer ni de quoi y vivre, et M. de Bouillon ni le 
cardinal n'étaient pas en état on en volonté de lai en donner. Il se 
résolut donc a sauter le Mton de ta mésalliance, et de faire princesse 
par la grâce dn roi la fille de Crotat, qui de bas commis, puis de 
petit financier, enfin de caissier du clergé, s'était mis aat aventures 
de la mer et des banquet, et pastait avec r 
riches hommes de Paris. 

Madame de Bouillon, qui vint nmit en donner part, nous pria in- 
stamment d'aller voir toute la parenté nombreuse et grotesque pour 
être assimilée aut descendants prétendus des anciens durs de 
Guyenne. Elle nous en donna la liste, cl nous fûmes chez tous que 
nous trouvâmes engoués de joie. 11 n'y eut que la mère de madame 
Crotat qui n'en perdit pat le bon sens Elle reçut les vltites avec un 
air fort respectueux, mais tranquille, répondit que c'était un honneur 
ti au-dessus d'eus, qu'elle ne savait comment remercier de la peine 
qu'on prenait, et ajouta a tons qu'elle croyait micui marquer son 
respect en ne retonrnant point remercier que d'importuner de» per- 
sonnes si différentes de ce qu'elle était, lesquelles ne l'étaient déjà 
que trop de l'honneur qu'elles lui voulaient bien faire; elle n'alla 
chez personne. Jamais elle n'approuva ce mariage, dont elle prévit et 
prédit 1rs promptes suites. 

Crotat fil chez lui une superbe noce, logea et nourrit les mariés. 
Madame de Bouillon appelait celte belle-fille son petit lingot d'or. 

CHAPITRE XXX. 

Hirlay quitte la plaça de premier président. — Sa visite a Versailles a cet 
efli-ï, — Son portrait. — ."on caractère. — Comment II rerc»all le* plai- 
deurs. — Sa réponse a de» personnes en rré >IL — Autre réponse a d- a 
Jésuites cl a «Ha «ralnrl us — Sou mépris des Injure». — Vengeance qu'il 
tire d'une grande il me. — Comment il traitait 1rs gens du emmun. — Il 
ne ménageait pas les coi sellier». — BaMM leç->n qu'il donne a qui 
d'eux. — sa auniere de traiter les aflaiies rtomrstiqncs. — Ses 
avre Arlequin cl Santeull sont connues de lonl h monde — i ami 
la p'are de prernhr piéstd-ol. — PelMur, premier président. — pu mil. 
président a mortier. — ». a»nesi général. — Mol rlilrute du pr. rah r 
pr.sidenl sur son Ois. — Hurlas/ d'Kstnr* avec sur flllr du doc de Nevcrs. 
— Mort du duc de Atxrra. — Ce quu c'était fut le partml» de Mcudon. 

On gémissait cependant sons le poids des impôts et de l'immensité 
des billets de monnaie, sur lesquels on perdait infiniment. Malgré cet 
accablement public, celui des nécessités de la guerre avait entassé 
un grand nombre de nouveaux édits bureaux pendant les vacances 
du parlement, qu'il svait été question d'enregistrer k sa rentrée. 
Harl.iv. premier président, parla en cette occasion avec éloquence; 
mais , déchu de toutes espérances du coté de la cour, il s'y expliqua 
avec une liberté dont il n'avait jamais usé jusqu'alors. Parlant de ce 
grand nombre d'édits bursaut qui se présentaient tous s enregistrer, 
il s'étendit sur la nécessité de le faire. Il ajouta qu'il n'en fallait rien 
craindre pour leur conscience ni pour leur honneur, puisque ce n'é- 
tait plus un temps où aucun examen ni aucune remontrance fut ad- 
mise; qu'il n'était doue point à propoi d'entrer dans aucuns détails 
sur ces édits, d'en discuter les motifs, les prétextes, l'équité, puis- 
que le parlement n'était plus chargé de rien de tout cela , mais seu- 
lement de les vérifier en baissant la tête, qui éuit la seule chose qui 
lui fût commandée. Un discours si peu usité ne manqna pas de faire 
grand bruil. Le premier président en fut averti. Il en écrivit aut mi- 
nistres, et peu de jours après il lâcha de se justifier auprès du roi. 
Partout il fut reçu à merveille , caressé des ministres, fort bien traité 
du roi. 11 s'en retourna fort content : mais peu après on commença à 
se dire il l'oreille que ce eyniqne ne demeurerait pas longtemps en 
place. Il dura pourtant encore quatre mois. Mais a la fin il fallut 
céder pour sortir par la belle porte, en faisant semblant de vouloir se 




l!l convenait k un hypocrite par excellence de sortir ile place 
il y avait toujours vécu. Il fut donc a Versailles demander 
miséricorde, comme font les généraux des chartreux a tous leurs cha- 
pitres généraux , mais qui seraient enragés d'être pris au mot, et qui 
ne manquent pas de prendre 1rs plus justes mesures pour que leur 
déposition ne soit pas reçue. Mais ici la chose était décidée sans re- 
tour. Ij vint donc a Versailles un dimanche, tO avril, débarquer dès 
le matin chet le chancelier, avec la rage qu'on peut imaginer dans 
nn homme de rette humeur et de cette ambition , qui avait eu la pa- 
role formelle de cet office de la couronne de la bouche du roi même 
i»lus d'une fois , comme je l'ai raconté k l'occasion de» bâtards, qui 
le voyait dans un autre par qui il Aillait patser même pour sa démis- 
sion, et qui svait le crève-cœur de ne pouvoir ignorer qu'il ne l'avait* 
-nanqiiéc que par la faveur et les cris de M. de la Rochefoucauld, le- 



quel ne s'en était pat radié, en jntte rétribution de tes iniquités h 
notre égard dans notre procès de préséance avec M. de Lnxembourg. 

Ilarlay, réduit k devenir le suppliant de celui qui jouissait, au lieu 
de lui, de celle grande place, mena snn fils en laisse dans le désir de 
le faite ton successeur. 11 étsit conseiller d'Etat, et j'aurai occasion 
de parler ailleurs de cet autre genre de cynique épicurien. De chet le 
chancelier il alla chet le roi, qu'il vit en particulier avant le conseil. 
Il avait préparé ton compliment pour taisir ce moment précieux de 
toucher le roi et d'obtenir sa place pour son fils; mais cet homme si 
adroit, ti artificieux , ti prompt et ti fécond à la répartir , si rompu 
à prendre ses tours et ses détours, se trouva ti touché de crtte es- 
pèce de funérailles, peut-être encore si piqué, si outré, si confus, 
qu'il n'en put proférer une parole et qu'il sortit du cabinet du roi plut 
mal content de toi que dr sa démission même. Il rut la faiblesse de 
revenir trouver le chancelier et de le conjurer de raccommoder ce 
qu'il venait d'omettre. Il ne vit à \crsailles que ceux de ses plus 
intimes amis qu'il ne put éviter, et qui eux-mêmes surent bien l'é- 
viter dans la suite , n'en ayanl plus rieu à craindre ni k espérer, et 
s'en retourna à Paris plongé dans l'amertume. 

llarlay était un petit homme , maigre, à visage en losange, le nez 
grand et aquilin, des yeux de vaulour qui semblaient dévorer les 
objets et percer les murailles; un rabat et une perruque noire mêlée 
de blanc, l'un et l'autre guère plu» longs que les ecclésiastiques les 
portent; une calotte , des manchettes plates comme les prêtres et le 
chancelier. Toujours en relie, mais étriquée, le dos courbé, une pa- 
role lente, pesée, prononcée, nue prononciation ancienne et gau- 
loise et -.loixi ni les mots de même, tout son extérieur gêné , con- 
traint, affecté; l'odeur hypocrite le maintint faux et cynique, des 
révérences lentes et profondes , allant toujours rasant les murailles , 
avec un air toujours respectueux, mais à traven lequel pelill.il l'au- 
dace et l'insolence, et des propos toujours composés, à tra\ers les- 
quels sortait toujours l'orgueil de toute espèce, et tant qu'il osait, le 
mépris et la dérision. 

Les sentences et les maximes étaient son langage ordinaire, même 
dans les propos communs; toujours laconique, jamais k son aise, ni 
personne avec Ini; beaucoup d'esprit naturel et fort étendu, beau- 
coup de pénétration, une grande connaissance du monde, surtout des 
gens avec qui il avait affaire, beaucoup de belles-lettres, profond 
dans la science du droit et. ce qui malheureusement est devenu si 
rare, du droit public; une grande lecture et une grande mémoire, 
et avec une lenteur dont il s'était fait ulie élude , une justesse, une 
promptitude, une vivacité de répartie surprenante et loujours pré- 
sente. Supérieur aux plus lins procureurs dans la science du palais, 
el avec talent incomparable de guuveniement par lequel il s'élail 
tellement rendu le maitre du parlement , qu'il u'y avait aucun de 
ce corps qui ne fut devant lui un écolier, et que la grand'chambrc et 
les enquêtes assemblées n'étaient que de petits garçons en sa pré- 
sence, qu'il dominait el qu'il tournait comme il voulait, souvent 
sans qu'ils s'en aperçussent et , quand ils le sentaient , sans qu'ils 
usassent branler devant lui; il n'avait jamais donué accès à au- 
cune liberté ni familiarité avec lui à personne sans exception ; ma- 
gnifique par vanité aux occasions , il était ordinairement frugal par 
le même orgueil , et modeste de même dans ses meubles et dans 
son équipage pour s'approcher des mœurs des anciens magistrats. 

C'est un dommage extrême que tant de qualités et de talent* na- 
turels et acquis se soient trouvé» destitués de toute vertu, et n'aient 
élé consacré» qu'au mal, à l'ambition , à l'avarice, au crime. Su- 
perbe, venimeux, malin, scélérat par nature, humble, bas, ram- 
pant devant ses besoins, faux et hypocrite en toutes ses actions, 
même les plus ordinaires et les plus communes , il était juste a\ec 
exactitude entre Pierre et Jacques pour sa réputation , avec Ubi- 
quité la plus consommée, la plu* artificieuse, suivant ses intérêts, sa 
passion, et le vent surtout de la cour et de la fortune. 

On en a vu d'étrange» preuves en faveur de M. de Luxembourg 
contre nous. Quelque temps après sa décision dont notre récusation 
l'avait exclus, le roi voulut savoir son avis de cette affaire. U répon- 
dit que les ducs avaient toute la justice et toute la raison pour eux , 
et qu'il l'avait toujours cru de la sorte. Tel est l'empire de la vérité, 
qu'elle tire les aveu» les plus infamants de la bouche même de cent 
qui la combattent. Après ce que ce juge avait fait dans ce procès, 
pouvait-il lui-même se déshonorer davantage ? On a vu avec quelle 
infamie il s'appropria le dépôt que Hnv iguy , son ami, lui avait 
confié. De ers traits publics on peut juger de ce qui est plus inconnu. 

UtM âme si perverse était bourrelée, non de remords qu'il ne con- 
nut jamais (ou du moins il n'a jamais laissé apercevoir qu'il eu eut 
senti aucun), mais d'une humeur qui se pouvajl dire enragée, qui ne 
le quittait point, et qui le rendait la terreur et presque toujours le 
fléau de tout ce qui avait affaire à lui. Comme elle ne l'épargnait pas, 
elle n'épa rgnail personne, et se» traits étaient les plus perçants el les 
plus continuels. Ce fut aussi une joie publique lorsqu'on en fut dé- 
livré, et le parlement, accablé sous la dureté de son joug, en disputa 
avec le reste du monde. C'est dommage qu'on n'ait pas fait un llaf- 
leana de tous te» dil», qui caractériseraient ce cynique et qui diver- 
tiraient en même temps, et qui le plus souvent se passaient chez lui, 
en publie et tout haut en pleine audience. Je ne puis in'cmpêcher 
d'en rapporter quelques échantillons. 

Monlatairc, perc de Lassay,' que madame la Duchesse fit faire Cln- 



Digitized by Google 



KO 



CHRONIQUES POPULAIRES. 



valier de l'onlre en I 7Ï4, avait époti»é rn secondes noces une fille de 
Bussy-Rabutin , »i roiiiHi par non Hittoirr ataoureuie det Oaulet, qui 
le perdit pour le reste de se» jour»: 1.4* mit i ■ el la femme, que j'ai 
connut tous deux, étaient Ion» deux grands parleurs, et on disait 
grandi chicaneur». Ils allèrent à l'audience du premier préitiilenl. 11 
vint à eu* à leur tour; le niari voulut prendre I» parole, la femme la 
■ ni coupa et se mil à ciplii|ttcr son affaire. Le premier président IV- 
coula quelque temps , puis l'interrompant : a Monsieur, dit-il au 
mari, est-ce là madame votre femme? — Oui, monsieur, répondit 
MouLataire fort étonné de la question. — Oue je vous plains, mon- 
•iettr! » répliqua le premier président haussant les épaules d'un air 
de compassion; et il leur tourna le do*. Tout ce qui l'entendit ne put 
s'empéi lier de rire, llf s'eu retournèrent outrés, confondus el sans 
avoir rien tiré du premier président que celte insulte. 




Troll ou quatre montèrent en lieu de voir dam les cours et Ici uehor», 
elle! o'» perçurent point de carrosse. 



Madame de I.i«lebonnc, qui outre son rang, sa considération et son 
crédit, s'appuvail aussi de celui de ses filles, alla un jour a\cc elles 
h cette audience. Ixs réponses furent si cruelles, qu'elles sortirent 
fondant en larmes de rnlère el de dépit. 

Les jésuites el les père» de l'Oratoire sur le point de plaider en- 
semble, le premier président les manda et les vonlnt accommoder. 
11 travailla un peu avec eux, puis les conduisant : ■ Me» père», dit-il 
aux jésuite», c'est un plaisir de vivre avec vou»; » et se tournant 
tout court aux pères de l'Oratoire : « et un honneur, mes pères , de 
mourir avec voui. » 

l.e duc de Mohan sortant mal content de son audience, \if et 
brusque comme il était, l'avait prié de ne le point conduire, el après 
quelques compliments crut avoir réussi. Dans cette opinion il des- 
cend le degré , disant rage et injure de lui à son intendant, qu'il 
avait mené arce lui. Chemin faisant, l'intendant tourne la tète et voit 
le premier président sur tes talons. II s'écrie poiir avertir son maître. 
Le duc de Hohan se retourne el se met à complimenter pour faire re- 
monter le premier président. « Oh ! monsieur, lui répond celui-ci, 
vous dites de si belles choses, qu'il n'y a pas moyen de vous quit- 
ter; » el en cfTet il ne le quitta point qu'il ne l'eût vu en carrosse el 
partir. 

la duchesse de la Ferlé alla lui demander audience, et comme 
tout le monde essuya ton humeur. En s'en allant elle s'en plaignit à 
«on homme d'affaires, cl traita le premier président de vieux singe. 
Il la suivait et ne dit mot. A la fin elle t'en aperçut, mais ellr es- 
péra qu'il uc l'avait pas entendue; el lui , sans en faire aucun sem- 
blant , la mil dans son carrosse. A peu de temps de là , sa cause fut 
appelée et tout de suite gagnée. Elle accourt chez le premier prési- 
dent et lui fait toutes sortes de reniercimenls. Lui , humble et mo- 
deste , se plonge en révérence» , puis, la regardant entre deux yeux : 
« Madame, lui dil-il lotit haut devant tout le monde, je suis bien 
aise qu'un vieux singe ait pu Taire quelque plaisir à une vieille gue- 
ftou. » Et de là tout humblement, sans plus dire mol , il ic met à la 
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conduire, car c'était ta façon de se défaire det gens , d'aller tou- 
jours et les laisser là d'une porte à l'autre. La duchesse de la Ferlé 
eut voulu le tuer ou être morte. Elle ne tut plu» ce qu'elle lui di- 
sait , et ne put jamai» s'en défaire , lui toujours en profond tilence , 
en respect , et let yeux baisses , jusqu'à ce qu'elle fût montée en 
carrosse. 

Le» gens du commun, il let traitait de haut en bat, el il ne se 
contraignait pas de dire à un procureur, à un homme d'affaires que 
det gens de eontidération amenaient à ton audience pour expliquer 
mieux qu'ils ne l'eussent pu eux-mème» : .• Taitex-vout, mon ami , 
vous êtes un bel homme pour me parler; je ne parle pas à vous. » On 
peut croire après ces sortes comme le rette se passait. 

Il ne traitait guère mieux certains conseillera. Les deux frères 
Doublet , tout deux conseiller» , el dont l'ainé avait du mérite, de la 
capacité et de l'estime , avaient acheté le» terre» de Pertau el de 
Croi, dont il» prirent le nom. lit allèrent à l'audience du premier 
président. U le» connaissait très-bien , tuais il ne laisaa pat de de- 
mander qui ils étaient. A leur nom le voilà courbé tout bat en révé- 
rences , puit, te relevant et let regardant comme let reconnaissant 
avec surprise : « Masques , leur dit-il , je vous connais ; « et il leur 
tourna le dot. 

Pendant les vacances , il était chez lui à Gros-Bois. Deux jeune* 
conseillers qui étaient dans le voisinage l'y allèreut voir. Ut étaient 
en habit gris de campagne , avec leurs cravate» tortillée» et passées 
dans une boutonnière, comme on les portail alors. Cela choqua l'hu- 
meur du cynique. 11 appela une manière d'écuyer, puis, regardaut un 
de ses laquais: • Chassez-moi, lui dit-il, ce coquiu-la tout à celle heure 
qui u la témérité de porter sa cravate comme mestieure. « Messieurs 

pensèrent eu lier eu défaillance, t'en allèreut le plut tôt qu'ils 

purent et se promircut bien de n'y pas retourner. 




Le président, après l'avoir écoulée, dit au mari : Est-ce U votre femme ï 



Le peu de ses pins familiers cl ta plut intime famille n'en souf- 
fraient pat moins que le reste du monde. U traitait ton fil» comme 
un nègre. C'était entre eux une comédie perpétuelle. Ils logeaient et 
mangeaient ensemble , el jamais ne te parlaient que de la pluie et 
du beau temps. S'il s'agissait d'affaires domestiques ou antres, ce qui 
arrivait continuellement, ils t'écrivaient, cl let billets cachetés avec 
le dessus couraient d'une chambre à l'autre. Ceux du père étaient 
impitoyables; ceux du fils, qui se rcbéquail volontiers, très-pi- 
quants. Jamais il n'allait chez son père qu'il ne lui envoyai demander 
s'il ne l'incommoderait point. Le père répondait comme il eût fait à 
un étranger. Dès que le fil» paraissait, le père te levait le chapeau à 
la main, disait qu'on apportât une chaise à monsieur, et ne se ras- 
scyait qu'en même temps que lui. Au départ, il te levait cl faisait la 
révérence. 

Madame de Moussy , sa sœur, ne le voyait guère plus aisément ni 
plus familièrement, quoique dans le même logis. H lui f«i»uil ton- 
.vrnl de telles sorties à table , qu'elle te réduisit a manger dans ta 
chambre. C'était une dévote de profession, dont le guindé, l'affecté, 
Pieu, rnc Caralicicrc, s. 



Digitized by Googl 



MEMOIRES DU DUC DE SAINT-SIMON. 



M 



le ton et le* manières étaient fort semblable» k celles de son frère. 
La belle-fille, 1res riche héritière de Bretagne, était, avec toute » 
douceur et ta vertu, la victime de tout le» trou. 

Le fil* avait tout le manvai» du pore et n'en avait pa» le bon. C'était 
un composé du petit maitre le plus écervelé et du président le plus 
grave, le plus austère et le plus compassé, une manière de Ton, 
étrangement dissipateur et débauché. Lui et son père s'étaient figuré 
être parents du comte d'Oxford, parce qu'il s'appelait Harley. Jamais 
race si glorieuse, et glorieuse en tout point, jamais tant de fausse hu- 
milité. Les aventures du premier président avec l'Arlequin de la co- 
médie italienne , et encore avec Santenil et avec bien d'autres , ont 
été sue* de tout le monde. Ce serait trop que de le» rapporter ici : il 
y en a pour des volumes. 

Tout ce qui dans la robe *e crut en p*ste brigua cette première 
place du parlement Argenson , cet inquisiteur suprême et qui avait 
tant enchéri en ce genre sur la Reynie, n'oublia rien pour faire valoir 
ses service» par les amis important» qu'il t'était fait». Il espéra sur- 
tout des jésuite» et de ceux 
qui leur faisaient leur cour, 
aax dépens de ce qu'on nom- 
mai t ou qu'on voulait perdre 
sous le nom de jansénistes, 
et qui de fait ou d'espérance 
se rendaient cette sorte de 
chasse si utile. Mai» il se 
méprit au bon cdté. Le roi, 
accoutumé à savoir par lui 
tout l'intérieur des familles 
et k lui confier beaucoup de 
petites affaires secrètes , ne 
put se résoudre à se pa*ser 
d'un homme si fin, si habile, 
si rompu dans un ministère 
si obscur et si intéressant. 
Voysin, appuyé de son 
adroite femme, que ma- 
dame de Mainlenon aimait 
beaucoup, approché d'elle 
par l'intendance de Saint- 
Cyr, qu'elle lui donna lors- 
que (.hamillart entra dan» 
le ministère , était le can- 
didat sur lequel on jetait 
les yeux depuis longtemps 
pour toutes les grandes pla- 
ce» de sa portée. De Mes- 
me», porté par M. du Maine 
et par quelques valets inté- 
rieurs, se nattait d'arriver. 
Mais l'heure de ce» troi» 
homme* n'était pa» venue. 

Celle d'un quatrième était 
encore plut éloignée , pour 
qui je délirai» cette place, 
sans avoir jamais en aucune 
liaison avec lui. C'était Da- 
guetteau , k qui ses conclu- 
sions dans notre procès de 
préséance contre M. de 
Lnxembonrg m'avaient dé- 
voué et dont la réputation 
■n'encourageait a prétendre. 
Il n'avait pour lui que cet 
appui de ta propre répu- 
tation, qui en tont genre effaçait tontes les autres du parlement, et 
celle de son père, devant laquelle toutes celle* du conseil dispa- 
raissaient. Je désirais passionnément le fils à cause de ses conclu- 
sion* , ■ son défaut au moins son père. Celui-ci était fort connu 
du roi, qui le voyait depuis longtemps dans son conseil des finances. 
MM. de Chevreuse et de Bcauvilliers l'aimaient et l'estimaient sin- 
gulièrement. Je le* attaquai tous deux à plu» d'une reprise; à mon 
grand étonneinent, je n'en espérai rien. Je les fis sonder d'ailleurs 
pour découvrir ce que ce pouvait être avec aussi peu de succès. Je 
m'avisai de dresser une batterie dan» l'intérieur par Maréchal, et par 
celui la d'y joindre Fagon , qui pouvait également et directement 
atteindre an roi et k madame de Maintenon. Fagon était heureuse- 
ment prévenu d'estime pour le procureur général , et plus heureuse- 
ment encore, c'était l'estime qui presque toujours le déterminait, et 
quand il faisait tant que de vouloir servir, il savait frapper à propos 
de grands coups. Mais il craignit que le soupçon de jansénisme, si 
aisé k donner et k prendre , et dont le père et le fils n'étaient pas 
exempts, ne fît leur exclusion , sans néanmoins se dégoûter de tra- 
vailler pour eux. J'agissais donc ainsi par les fentes, ne pouvant 
mieux. Mal» pour le chancelier avec qui j'étai» en toute portée, et 
que cette idée de jansénisme n'arrêtait point et qu'elle eût plutôt 
poussé, je ne m'y épargnai point ni lui aussi. 

Un mot que je lâchai de mon désir et de mon espérance à l'abbé 
5ML 




Je suis bien aise qu un vieux singe ail pu faire quelque plaltlr a uue 
vieille guenon. 



de Caumartin leur ami alla par lui jusqu'à eux. Le procureur général, 
surpris des vue» et de» démarches d'un homme avec qui il n'avait 
aucune liaison, me manda par l'abbé de Caumartin que, n'espérant 
rien, il srrail bien fâché d'être mis sur les rangs, avec force remer- 
cimcnls. Le pfcre m'en fit beaucoup par le» galerie», où je le rencon- 
trais souvent sans m'arrèter à lui , avec qui je n'avais aussi pas la 
moindre liaison , et par la même raison me conjura de laisser étein- 
dre, ce fut son expression, le feu que j'avais allumé. Il sejiigrail trop 
vieux et trop avantageusement plnrépourallcr entreprendre un métier 
pénible dans lequel il se trouverait tout neuf; et pour son fils, il me 
dit mille choses qui le barraient, nuire que, modeste comme était ce 
bonhomme, si semblable à ces vertueux magistrats des anciens temps, 
il le trouvait plus que très-bien placé dans la charge de procureur 
général. Tout cela ne me ralentit point : je continuai à pousser ma 
pointe, intérieurement satisfait de me sentir aussi vif que le jour 
même des conclusions. 

I Jimoignoii , porté par Chamillart, alors tout-puissant, et par un 

favori ardent à re qu'il vou- 
lait , tel que M. de la Ro- 
chefoucauld son intime ami, 
et qui avait roilté les sreaux 
au premier président, se 
pavanait par avance, tandis 
que sou camarade Pelletier, 
soutenu du crédit de son 
père , était iutroduil par la 
ehattière de la main des tul- 
pirien», M. de Chartres k 
leur tête, ayant pour ad- 
joints le» ducs de Chevreuse 
cl de Beauvillier». Celle 
protection, qui auprès du 
roi rl de madame de Main- 
tenon avait également le 
mérite anlijanseniste, l'em- 
porta sur relie des jésuite* 
pour Argenson. Pelletier ne 
trnail au roi par rien dont 
il eut peine à se passer com- 
me de l'autre. Il avait le 
même mérite à l'égard du 
jansénisme, et madame de 
Mainlenon y alla tèle baissée 
pour l'amour de M. de Char- 
Ires. Les deux ducs, chose 
rare depuis longtemps . la 
secondèrent en cette occa- 
sion. Ils étaient demeurés 
amis intimes de Pelletier, le 
ministre d'Etat retiré, et le 
roi, qui l'avait aussi tou- 
jour» aimé, ne ré»i»ta point 
au plaisi r de lui donner dans 
sa retraite la joie de voir 
son fils premier président, 
qui était tout ce qu'il aurait 
pu lui procurer de plus con- 
sidérable s'il était demeuré 
contrôleur général et dans 
tout le* conseils. Pelletier 
fut donc choisi. 

Sa charge de président à 
mortier, qui ne lui avait 
coûté que trois cent mille 
livres, fit un autre mouvement dans la robe. La réputation que 
Portail s'était acquise dans la charge d'avocat général lui aida 
beaucoup a l'emporter. Il en donna cinq cent mille livres qui rem- 
plirent le brevet de retenue de Harlay, etCourson, second fils du 
président Lamoignon, fut préféré pour la charge d'avocat général , 
afin d'apaiser M. de la Rochefoucauld et de donner quelque consola- 
tion au père de n'être pas premier président. Tous ces messieurs-là 
reviendront sous ma plume. En attendant , je donnerai une idée de 
ce nouveau premier président. 

Peu de mbis avant qu'il le fui , il vint un soir à Aeraaille» ehei 
M. Chamillart, oui, à son ordinaire, était seul à table avec quelque» 
familier», et se déshabillait devant enx en sortant de souper. Pelle- 
tier y vint tout k la fin du souper. Faute de mieux, quelqu'un lui 
parla de son fils, aujourd'hui premier président, et le lui loua. Tout 
de suite il répondit d'un air dédaigneux que « son fils avait trop de 
troi» choses, de biens, d'esprit et de santé, » et il répéta plus d'une foi» 
celte sentence en regardant la compagnie et cherchant un applaudis- 
sement que personne n'eut la complaisance de lui donner. V n moment 
•près, il s'en alla comme Chamillart achevait de te déshabiller, et 
laissa chacun dans un étonnement et dans un tileiiecqui ne fut rompu 
que par de* interprétation» peu obligeantes. Le premier écuyer et 
moi nous nous étions regardé* dan» le premier instant. Chamillart 
nous aperçut, nou» demeurâmes et nous nous en diiues notre pensée. 

• il 
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CIlHOMyl ES POPI LA 1RES. 



I i cardinal d'Estrces lil la mariage du duc d'Estrécs, mju pctil- 
licvt'ii , qui n'avait ni père ni mère, avec une fille du dur de ÎNrvcr», 
lequel ne sorvecul pus ce mai iage de huit jour». I.e cardinal Mazariu 
avait dcill sieur* : madame Marliunzzi, n'eut que dru\ filles, 
l'tUic mariée au duc de Modem- et mère de la reine d' \iiglclcrre, 
épouse du roi Jacques II, l'autre à M. le prime de (àiiili, bisaïeule 
de M. le priure de Cmili d'aujourd'hui, et madame Mauciui, qui eut 
cinq filles et trois fils, l-es fille» furent ; la duchesse de \cudiituc, 
mère du dernier due de Vendôme et du grand prieur, dont le père 
fut cardinal après la mort de ta femme; la comtesse de Soisams, mère 
du dernier comte de Soisions et du fameuv prince Eugène; la con- 
nétable Colunc , graud'iiicrc du connétable là.Jiuic d'aujourd'hui 
fee» deu» dernière» mit fait du bruit dan» le monde : ; la duchesse 
Mazariu, qui avec |e nom et |cs arme* de Maazarini Mauciui porta 
vingt-six million» eu mariage au fils ilu unin li.il de la Mi llcrayc, et 
qui est morte en Angleterre' aprè» j avoir demeuré longues année», 
et la duchesse de Kouillon, graud'uièrc du due de Bouillon d'aujour- 
d'hui. Des trois fils, l'ainé fut tué tout jeune au combat du faubourg 
Saint- Antoine vlt t;-,; Jl promrtlait tout. Le cardinal Mazariu l'ai- 
mait lelleuieiit, qu'il lui confiait à cet âge beaucoup de choses impur- 
tantes et ser rc I c» pour le former aux affaires où il avait dessein de le 
pousser. I.e troisième étant au collège des jésuites, fort envié des 
écoliers pour toute» les distinctions qu'il y recevait, se laissa aller à 
se mettre 4 sou tour dans une couverture et à se laisser berner; ils 
le bernèrent si bien, qu'il se cassa la tète à qualonc ans qu'il avait. 
I.C roi, qui était a Paris, lu vint vnir au collège, Cela fil grand bruit, 
mais n'empêcha pas le petit Maneiui de mourir. Resta seul le second, 
qui est M. de \cxer», dont il s'agit ici. 

C'était un Italien, Irèi-Ilalirn, de beaucoup dVsprjl, facile, extrê- 
mement orné, qui faisait les plus jolis vers du monde nui ne lui coû- 
taient rieu, et sur-le-champ, qui eu a donné aussi de* pièce* entières ; 
un homme de la meilleure compagnie du monde , qui 11c se souciait 
de quoi que ce fût, paresseux, voluptueux, avare a l'esté», qui allait 
très-souvent acheter lui-même a la halle et ailleurs ce qu'il voulait 
•uatqjer, et qui faisait d'ordinaire sou garde-manger de sa chambre. 
Jl voyait bonne compagnie dont il était recherché; il eu voyait aussi 
de mauvaise et d'obscure avec laquelle il se plaisait, e| ij était eu 
tout eslrèmenici t singulier. C'était un grand h qui inc. scr. , mais bien 
lait, et dont la physionomie disait tout ce qu'il était. 

Son oncle le laissa fort riche et grandement apparenté. Il ne tint 
qu'a lui de faire une grande fortune n l'ombre de |a mémoire du car- 
dinal Mazariu, à laquelle très-longtemps le roi accorda tout. M. de 
.Nuits fut capitaine de» mousquetaire», dont le roi s'amusait fort. Il 
eut le régi m eut d'infanterie du roi, auquel ce pliure s'affectionna 
toute sa vie, cl qu'il s'appropria comme un simple colonel pour 111 
faire immédiatement tout le détail par lui-même. Tout cela , au lieu 
de conduire M. de Never», l'importuna. || suivit le roi quelques 
campagues. troupes et la guerre lM»ieiil pas soit U't ni la cour 
encre davantage. Il quitta ces emplois pour la paresse pt ses plaisir*. 
Jl avait porte la queue du roi le lendemain de sou sacre, lorsqu'il 
reçut l'ordre du Sainl-I.surit de» mains de Simon le Gras, éxcipie de 
Soissons, qui, par le prixilége de son siège, l'avait sacré eu l'absence 
du cardinal Antoine Barbrriu, archevêque de Reins, qui était a 
Home. Kn conséquence. 11. de \rvm fut chevalier de l'ordre a la 
promotion de Hltti , qu'il n'avait que vingt ans. Il se défit du gouver- 
nement de la lioehelle et du paxs d'Auni», et il épousj eu 1070 la 
plus belle personne de la cour, tille ainée de madame de Tliiangcs, 
sa-ur de madame de Honlespan. Il eut en 16*8 un brevet de due , 
qu'il no tint qu'à lui , dis ans durant, de faire enregistrer. Il le né- 
gligea. Il y voulut revenir quand il n'en fut plus temps et ne put 
l'obtenir. Il fut souvent jaloux fort inutilement, mais jamais brouillé 
avec sa femme, qui était fort de la cour et du grand monde. 11 11e 
l'appelait jamais que Diane. Il lui est arrivé trois ou quatre fois d'en- 
trer le matin dans sa chambre, de la faire Iexer, et tout de suite de 
la faire mouler en carrosse sans qu'elle ui pas un de leurs gens se 
fussent douté de rien , et de partir da là pour Home sans le moindre 
préparatif ui que lui-même y eût songé trois jours auparavant. Il* y 
ont fait des séjours considérables. 

II en eut deux fils et deux filles. L'ainée était mariée depuis sept 
ou huit ans avec le prince de Chiuay. chevalier de la Toison d'or 

1 d'Espagne de Philippe V, lieutenant 



de Charles II, et 

de ses armées, qui n'eu eut point d'enfants, cl qui a depuis été mon 
gendre. L'autre fut la dut liesse d'Estrces, qui n'a point en d'enfants 
non plus. Les deux fils furent M. de Donxi, fort mal avec son pere, 
qui, par la duchesse Sfurzze, Mllf de sa mère, a été fait due et pair 

Î codant la dernière régence; el .M. Manrini.qui eut le* biens d'Italie, 
'aurai occasion de parler d'eus dBUS la suite. 
M. de Nevers mourut à soixsule-sis ans. Il s'était fort adonné à 
Sceaux, et sa femme encore davantage. Il avait conservé le gouver- 
nement du Nivernais, parce que loul ce pays était presque a lui. Sou 
fils, qui ne servit presque point, el dont d'ailleurs la conduite axail 
toujours déplu au roi. 11c put l'obtenir. Il hasarda de se faire appeler 
duc dr Dmizi. après la mort de son père, n'osant prendre le titre de 
jVevers. Le mi le trouva si mauvais, qu'il lui fit défendu- de conti- 
nuer a M faire appeler duc et d'eu prendre le titre ni aucune marque. 
Son père n'avait qu'un brevet, 1 est-a-dire de» lettre» non enregistrées 
qui ne pouvaient passer a »ou lils. 



Avant de rentrer dans des récit*, plut importants, je nt souvient 

que je n'ai point encore parlé de ce qu'on appelait à la epur les /< m - 
vu/o de Meudon , et il est nécessaire il expliquer cotte manière du 
> h. lin pour l'iululligcucu dr plusieurs choses que j'aurai à raconter. 
Ou a vu l'aventure dp madame, la princesse de Couli, pourquoi cl 
ruminent elle chassa mademoiselle Choin , qui elle cl»it, et quels 
étaient ses amis et l'attachement de Monseigneur pour elle. Ce gnut 
ne fil qu'augmenter par la difficulté de se voir. Madame de Lislcbonuc 
ut ses fille» en avuieut presque seules le secret, nonobstant tout te 
qu'elle» devaient à madame la princesse de Conti. Elles fomeutaicut 
ce goùl qui les cutrelenait dans une confidence dunl elle* se propo- 
saient de tirer de grands partis dans le» suite*. 

Mademoiselle Choin s'élail retirée à Pari» auprès du petit Saiul- 
Auioiue, chr* Ucroit, son parent, receveur général du» nuances, où 
elle vivail fort cachée. Elle était avertie de» jour» rare* que Monsei- 
gneur venail dîner seul a Meudon, saus y coucher, puur ses bâtiments 
cl pour se» plantage»; cjlc s'y rendait la veille à la UUU, dau* Ut- 
fiacre, passait les cours a pied, mal vêtue, comme une Ici» lue fuit du 
commun, qui va voir quelque officier de Meudon, et par le* derrière» 
entrait dans un rnlre-sol de l'appartement de Monseigneur , pi| il 
allait passer quelques heures avec clic. liai,, la suite, plie y fut de 
luèiue façon, mai» axee une femme de chambre, son paquet dans sa 
poche, la veille, à la nuit des jours que Muiiscigueur y venait cou- 
cher. Klle y demeurait sans voir qui que ce soit que lui, ooferuiéc 
axee sa femme de chambre, sans sortir de l'eulrc-sol, où un gareou 
du château seul dans la confidence lui portait a manger. 

Hienldl après, Duiunut eut la liberté de l'y voir, puis le* fille» de 
madame île Lislebnuiie, quand il allait de* dame» a Meudon. Peu a 
peu cela s'élargit; quelques courtisans intimes y fureut admis. Sainte- 
Maure, le comte de Roucy. Itiron après, puis un peu davatiUgc cl 
deux ou trois dames, el M", le prince de Coati tout à la fin de sa vie. 
Alors monseigneur le duc de Bourgogne, lliouieigneur le due de 
Kerrx, el fort peu de temps après madame la duchesse de Bourgogne, 
l'urrnl introduits dans l'enlre-sol, et cela ne dura pas longtemps sans 
devenir le secret de la comédie. Le duc de Ao.iillc» cl se* sa-ur* 
foreiil admis. Monseigneur y allait dîner souxcul axee le* fille» du 
madame, de |.islebonne, souvent après avec elles, el madame: la |)u- 
1 liesse, cl quelquefois quelques-uns des privilégiés en hommes et en 
femmes sans que ee|a s'élendil plus, rt toujours axee le même air de 
mystère quj dura toujours; el c'étaient rc« partie» secrètes, niais qui 
dexiureni assez fréquentes, qu'on appelait des parrulo. 

Alur» mademoiselle Choin n'était plus dans les eiilre-sol» que pour 
la comuioilllé île Monseigneur. I.lle couchait «Uns le lit el dans le 
grand appartement uù logeait madame la duchesse de Bourgogne 
quand le roi allait à Meudon, Elle était toujours dans 1111 fauteuil 
devant Monseigneur, madame la duchesse de Bourgngue sur un ta- 
bouret; mademoiselle Choin ne se levait pas pour elle; eu parlant 
d'elle, elle disait, el devant Monseigneur et la compagnie : la duchesse 
de Bourgogne; el xixail avec elle comme faisait madame de Mainlc- 
iiiiii, excepté qu'elle ne l'appelait pas mignonne, ni elle ma lanle, et 
que cette princesse n'était pas à beaucoup près si libre, ui si à sou 
aise là qu'avec le roi el madame de Maiutenou. Monseigneur le- dur 
de Bourgogne y élail fort en brassière. Ses nueurs el celles du ce 
monde-là se convenaient peu. Monseigneur le dut de Berry, qui le» 
axail plus libres, y était à merveille. Madame la Duchesse y tenait Je 
dé, el quelques-unes de ses favorites y étaient quelquefois reçues. 
Mais pour tout cela, jamais mademoiselle Choiu ue paraissait. Elle 
allait les fêles, a six heures du matin, entendre une messe dans la 
chapelle dans un coin tonte seule, bien empaquetée dans ses coiffes, 
mangeait seule quand Monseigneur ne mangeait pas eu haut avec 
elle, el il n'y mangeait jamais lorsqu'il couchait à Meudon que le 
jour qu'il y arrivait, parce qu'elle ne venait que sur le soir, el jamais 
ne niellait le pied hors de son appartement ou de l'cutrc-sol, que 
pour aller de l'un à l'autre . Tout était exactement visité el barricadé 
pour qu'elle ne fût pas rencontrée. 

On la considérait auprès de Monseigneur comme madame de Main- 
tenon auprès du roi. '1 ouïes les batteries pour le futur étaient dre»- 
sée* el pointées sur elle. On cahalait longtemps pour avoir la 
mission d'aller chez elle à Paris; on faisait la cour a ses amis an 
el particuliers. Monseigneur le duc de Bourgogne cl madame la du- 
che&se de Bourgogne cherchaient à lui plaire, étaient eu respect dev ant 
elle, en attention avec se» amis, et ne réussissaient pas toujours. Elle 
montrait à mouseigueur le duc de Bourgogne la considération d'une 
belle-mère, que toutefois elle 11 était pas, mais une cousidéralion 
sèche el importunée, el il lui arrivait quelquefois de parler avec au- 
torité el peu de ménagement â madame la duchesse de Bourgogne, cl 
de la faire pleurer. 

Le roi et madame de Maiiiteuou n'ignoraient rien de loul cela; 
niais il» s'eu laisaienl, cl toute la cour, qui le savait, n'en parlait 
qu'à l'oreille, (le tableau sunit pour le présent. Il »era la clef de 
plus d'une chose. M. de Neiidùnic et d'Autiu étaient des principaux 
initiés. 

CHAPITRE XXXI. 

I.c duc d'Orléans a un fauti-uil à Ravonnp. — Il a à Madrid le traitement d'Io- 
ta! I. — Oiigiiic du fauteuil . n Espagne pour le* Infants rt pour les cardi- 
nal». — Motifs qui drtfrauutiit la relue tftspagnu à le taire donner au dur 
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d'Orléaii*. — Baliont qui portent celui-ci a l'accepter. — Anecdote (tu fau- 
teuil accordé a madcinoltcllc de liraujolaif. — lU-flcxIon* a ce sujet. — 
Ktrange abua de ce» butiulk accorde*. — ( c que M. le l'rincr , le béret , 
pensait de ce* prétention* toute* moderne*. — Origine du droit pour les 
prince* du sang de Iraiener le parquet au parlement. — Fpoquc où le* 
prince*** » du un,; ont quitté lea bouue*. — Excellente leçon donnée a un 
bâtard d'Espagne, — Règlement contre le luic aux année* mal exécuté. 

Le* généraux de* armées partirent chacun pour la leur. M. le duc 
d'Orléans s'arrêta à Bayoune pour voir la reine veuve tic Charles 1", 
qui lui dauna un fauteuil. M. le dur d'Orléans, qui ne l'aurait psé 
prétendre, se i;anla bien de le refuser. 

Eu Espagne, les infants ont un fauteuil devant lu rai ci la ruine. 
Il leur est venu de celui des légats « latert, qui sont reçus partout 

presque comme le pape eu personne, et à qui rois ont été uu- 

devanl fort loin, hor* de leur ville. jusqu'à Loui* XIV exclusivement, 
mai* qui y envoya Monsieur, qui douna fa maiu au cardinal Chigi, 
lequel eut, comme je l'ai marqué a propu* de l'erreur d'une tapis- 
serie, un fauteuil à son audience du roi. Si les légats l'ont eu en 
France, on peut jugei M le» roi» particulier» des Etpagucs le leur 
disputaient. Us le donnèrent aussi aux cardinaux qui ont tant gagné 
par le grand rang des cardinaut légal», et par U fermeté de fa poli- 
tique romaine, à purler le leur au plus haut point qu'elle a pu. i'cr- 
dinand et Isabelle, ayant réuni les couronnes particulières d'Espagne, 
firent trop d'usai;c des pape» et de la cour de Home pour changer ce 
cérémonial. Philippe 1", dit le Beau, leur gendre, à qui ces eon- 
ronues devaient toute» arriver, n'eut que relies de Caslillc, parce 
que Ferdinand le Calhulique le survécut. Charles V sou fils, avant 
d'être empereur, recueillit toutes les couronnes de l'Espagne, à celle 
de Portugal près. Dé» lor» il pensait à 1 Empire, il avait François I" 
pour compétiteur. Il ménageait Hume et n'innova rien au cérémonial 
de sou grand-père et de »a grand'inèrc maternels. Philippe II sou lils, 
avec tous les partis qu'il sut tirer de nome, n'avait garde d'y rien 
changer non plus, et son exemple u passé eu règle à ses .successeur». 
Il est même arrive que plusieurs Miniers ministre» d'E»pagin*, avant 
Ct depuis Philippe 11, uni été cardinaux, ee qui n'a pas peu contribué 
a consolider leur rang eu Espagne. Je parlerai en un autre lieu de 
celui dont il» y jouissent aujourd'hui; mais ce que je viens d'eu «lice 
tuftil pour ce que j'ai à expliquer. 

Ce fauteuil des légats et des cardinaux est l'origine de celui «les 
infants. Mai* eu Espagne il» n'uni rien vu par delà ee degré que nous 
appelons ici fils de France. Les infants, qui sont nos lils de France, 
y ont été fort rare» depuis Charles V . A peine y en a-l-il eu d'autres 
tous chaque régne que l'héritier de la couronne, cl si on excepte le 
malheureux don Carlos ci un cardinal, le peu qu'il y en a eu a dis- 
paru presque aussitôt que né. Aucun héritier de la couronne n'a été 
marié du vivant du roi son père. Je ne compte pas Philippe II, que 
Charles \ fil roi. qui épousa la reine Marie d'Angleterre, et qui. avant 
d'être roi, fut presque toujours séparé de lieu de Charles \ . Ainsi, en 
Espagne, il c»t vrai de dire que, jusqu'il présent, ru que nous con- 
naissons ici sous le nom de pelit-fils de France et de prince du sang 
n'y a jamais existé. 

La reine douairière d'Eipagne , confinée à Bayonue pour ses intel- 
ligence» avec l'archiduc, mal aux deux cour» , peu comptée d'ailleurs 
ct mal payée . embarrassée d'un rang qu'elle savait bien n'êlrr pas 
de fils de France , mais en approcher fort et «'élever fort au-dessus 
de celui de» prince» du sang, crut pouvoir aider à la lettre pour obli- 
ger le neveu , et peut-être encore plus le neveu et le gendre du roi 
tout à la roi» , qui allait commander le» armées en Espagne , et qui 
apparent ment y prendrait un grand crédit , au moin» celui de la ser- 
vir ou de lui nuire. M. le duc d'Orléans, de sou côté, hasanla 
d'accepter ce qui lui fut offert , parce qu'on aime toujours à se 
rehausser. 

Il n'ignorait pas que le premier fil» de France qui ait eu nn fau- 
teuil devant une tête couronuée a été Gaston , qui , étant lieutenant 
général de l'Etat dans la minorité de Louis XIV , profita de l'indi- 
gence , de» malheurs ct de* besoins de la reine d'Angleterre sa so-ur 
pour ses enfant» et pour elle-même , réfugiés en France après l'étrange 
catastrophe du roi Charles 1", son mari. Cet exemple et nue raison 
semblable valurent le fauteuil à Monsieur et à Madame , père el mère 
de M- le duc d'Orléans , de la part du roi Jacques II et de la reine 
ta femme, réfugié» pareillement en France en I88S par l'invasion 
et l'usurpation du priuce d'Orange , depuis dit le roi Guillaume III. 
Mai» il savait aussi que lui-même lie l'avait pu obtenir. On lui avait 
seulement souffert aiusi qu'à madame la duchesse d'Orléans . à Ma- 
demoiselle, ta sœur , depuis duchesse de Lorraine , et aux trois fille» 
de Gatlon de ne voir le roi ct la reine d'Angleterre qu'avec Monsei- 
gneur , Mouticur ou Madame , devant qui ils ne prétendaient qu'un 
tabouret ; et connue tout s'étend en France tan» aulre droit que de 
Peser , le» deux aulre» fille» du roi , toujours blessées du rang si su- 
périeur au leur de leur sœur cadette , se mirent sur le même pied 
de ne voir la cour d'Angleterre qu'avec des fils ou des filles de France ; 
puis d'elles, qui étaient princesse* du sang par leurs maris , les autres 
princesses du tang en ont toujours usé de même. Le roi le souffrait, 
el le roi et la reiue d'Angleterre u'étaienl pas en situation de s'en 
plaindre. C'était donc un demi-droit , en M. le dur d'Orléans , que 
cette prétebtiou telle qu'elle put être ; et a l'égard de» pav» étranrers, 
il ne donnait pat la nain , et ne rendait P a» U virile qu'il recevait 



des ambassadeur* comme faisaient les prince» du sang. Les cardi- 
naux étrangers , même romains , lui écrivaient tuanieigm ur cl «I 
tcjtc ruuutt ; et lorsqu'il écrivait aux rois, excepté celui de France, 
il ne le» traitait point de rire, mais de moiueigneur . Toutes ces râl- 
ions lui parurent bonnes pour ne point faire de façons sur le fauteuil 
que la mue douairière d'Espague lui fit présenter. Le roi ne le trouva 
point mauxai», et eu Espagne on n'osa s'en plaindre. 

Ce qui en résulta au contraire fut qu'on s'y piqua de ne faire nas 
moins qu'à Bayoune , en sorte que don Gnspitr Giron , le premier 
de» quatre majordome* du roi , alla avec des carrosses et des équi- 
pages du roi au-devant de lui jusqu'à burgos , e'csi-à-dirc de Madrid 
comme qui irait d'ici nresqu'à Poitiers, et sur la roule, el partout, 
il fut reru en infant d'Espagne. Il en eut à la cour le traitement en- 
tier du roi , de la reine , des infant» , des grand» et de tout le monde, 
sans que cela y ait fait , ni ici , la moindre difficulté : mais voici ce 
que les excès deviennent- Ils en font naître sans lin , et il vaut mieux 
le dire ici tout de suite. 

Lnrsqur la reine , veuve du roi Louis P r d'Espagne , ûllc de M. le 
duc d'Orléans, par conséquent princesse du sang , passa à Bayouiir. 
la rriur douairière d'E»pa u nc trancha toute difficulté , cl la traita 
connue déjà mariée cl comme princesse des Aslurics. Elle s'appuyait 

sur l'exemple de madame la duchesse de Bourgogne, que , par m < 

raison de couper court à lout , II* roi traita connue si elle eût déjà 
été mariée , en fa faisant totalement jouir du même rang. Vint après 
mademoiselle de Beaujolais , aussi fille de M. le due d'Orléans , al- 
lant épouser l'autre infant. Sur l'exemple que je v iens de rapporter, 
elle fut traitée de même ; mais U duchesse de Duras , qui était char- 
gée dr sa conduite , et nui avait mené a\co elle la duchesse de FiU- 
Janics sa fille , depuis duchesse d'Aumolit , tic se trouva point . ni 
sa fille, à celle séance , parce qu'elle n'avait pas eu ordre de vivre 
autrement avec mademoiselle de Beaujolais qu'avec une princesse du 
sang, et laissa auprès d'elle sa gouvernante. A 1a rupture, made- 
moiselle dr Beaujolais fui renvoyée eu France avec sa tenir, veuve 
alors du roi Louis l ,r . l-a princesse de BiTghrs , veuve d'un grand 
d'Espagne ct la marquise de Confiait», furent envoyées avec les équi- 
page» du roi à Saint-Jcan-dc-Liu pour les ramener en France . l'une 
comme ra ma rera- major de 1a petite reine , l'autre choisie par ma- 
dame la il in- liesse d'Orléans pour cire gouvernante de mademoiselle 
de Beaujolais sa fille. M. le due d'Orléans n'était plus , el il élait 
régent au premier passage; mais M. le Due élait premier ministre, 
el quelque chose de plus, cl en même temps prime du sang. I.a 
reine douairière d'Espagne ne pouvait plus considérer mademoiselle 
de Beaujolais comme mariée cl eotwM .Outille, ainsi qu'elle axait 
fait ta première fois. Il n'y avail point eu de mariage, el elle était 
renvoyée ; elle n'était donc plus que princesse du .sang. 

Cela embarrassa la reine douairière . qui à la fin se résolut , pour 
obliger M. le Duc dans sa puissance (qui toutefois n'y avail pas scilr 
leuiciil pensé), M résolut , dis je, à donner un fauteuil a mademoi- 
selle de Beaujolais cl à fa traiter curante la première fois , tous prê- 
teur: que ses propres malheurs la rendaient sensible à celui de cette 
princesse , malheur qu'elle ne vuulait pa» aggraver par la ditlércnce 
du traitement de sou premier passage. 

Elle habitait une très petite maison de campagne à la porte de 
Bayoune . et elle y recevait le monde dau» un petit salon . où je l'ai 
aussi vue , de plaiii-picd à un graud el beau janlin. Après le» pre- 
mières embrassades de la reine douairière à la petite reiue et à ma- 
demoiselle de Beaujolais, la renie douairière proposa à 1a priucesse 
de Bcn'hcs d'aller voir son jardiu , el à la duchesse de l.inarci m 
cainarcra-niajor de l'y uicucr. Elles étaient averties ; elle» firent dau» 
l'instant la révérence el entrèrent dau» le jardin, après quoi la reine 
douairière fit apporter trois fauteuils. La marquise, de Confiai» y de- 
meura debout avec le» autre» dame» de la reiue douairière. La visite 
finie , ou fil appeler les deux daines qui élaieiit au jardiu ; elles ne 
trouvèrent plus de fauteuil eu reutr*nt. On éuit debout ct aux em- 
brassades pour preudre congé. 

Par le chemin , mademoiselle de Beaujolai» vécut en princesse du 
tang. Mai» arrivée» à Pari» , elle» trouvèrent que ce fauteuil y axait 
fait grand bruit , el que là-dessus le» princc»tct du sang le préten- 
daient chef la reiue d'Espagne. Madame la duchesse d'Orléans, dont 
le» , niants n'étaient plus pr tiU-fils de France , trouvait la préten- 
tion fort rai»onual. le , d'autant qu'elle en formait de plus étranges 
pour elle-même , jusqu'à ne pas vouloir que les gardes de la reine 
sa fille prissent la salle de se» garde» quand elle la venait voir au 
Palais-Boyal . tandis qu'a Versailles ou ne leur disputa pas d'être 
mêlés avec ceux du roi, cl la droite dans leur salle. Celte prétention 
du fauteuil . soutenue de l'autorité d'un prince du saug pleinement 
administrateur de l'Etat , suspendit le» virile*. On écrivit en Es- 
pagne , d'oi» il vint défense à la reine d'Espagne de donner de» fau- 
teuil» , même à madame la duchesse d'Orléans sa mère , qui depuis 
ne l'a plus vue qu'eu particulier . cl pas un prince ni priucesse du 
sang ue l'ont visitée, si ce n'est M. le duc d'Orléans el Mesdemoi- 
selles , se» swurs , mais eu dernier particulier. 

Voilà où conduisent des complaisances mal entendue». Madame 1a 
duchesse d'Orléans n'a jamais eu ni prétendu qu'un tabouret devant 
les filles dr France même cadettes, même devant madame 1a du- 
chesse de Berrv «a fille; les princesses filles de Gaston pareillement 
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devant Madame, ainsi que madame la duches«e d'Orléans, el Made- 
moiselle depuis duchesse de lorraine ; les princes el les princesses 
du une n'ont jamais eu ni prétendu qu'un siège à dos, sans bras, 
devant les filles de Cation, devant M. et madame la duclicsse d'Or- 
léans , et devant Mademoiselle drpui» duchesse de Lorraine ; et ils 
veulent un fauteuil devant les télés couronnées, et en particulier 
devant la petite reine d'Espagne , qui, sa ronronne mise à part, est 
veuve d'un inrant d'Espagne, c'est-à-dire d'un fils de France, puisque. 

3uand Philippe V n'aurait pas eu la couronne d'Espagne, il serait fils 
c France, conséqueinment son fils serait petit-fils de France, lequel 
remonte à la dignité , au rang, aux traitements de fils de France par 
la couronne de sou père (et ils ont été mis et reconnus sur ce pied- 
là par Louis \l\ , qui, dan* le moment de leur naissance, leur a en- 
voyé le cordon bleu qui ne se donne ainsi qu'aux seuls fils de France, 
et les a toujours regardés et traités en tout le reste comme fils de 
France). Comment ajuster cela avec ces prétrnlinns de fauteuil, si 
on ne veut dire que la couronne d'Espagne a dégradé les infants 
d'Espagne du rang et de la dignité qu'ils ont apportés en naissant, et 
«lui se trouveraient anéantis par la seconde couronne de l'Europe? 
\ oilà un paradoxe bien étrange et toutefois bien littéral. 

M. le Prince le héros, que les princes du sang n'accuseront pas 
d'avoir manqué de hauteur ni d'entreprises hardies en faveur de leur 
rang, témoin le traversement du parquet au parlement, qu'il hasarda 
à la suite de M. son père el malgré lui dans la minorité de Louis XI \ , 
et qui leur est depuis demeuré quoiqu'auparavaut réservé au seul 
premier prince du sang ; la tentative de la housse clouée a son re- 
tour de Bruxelles, qu'il ne put obtenir, d'où les princesses du sang 
ont quitté leurs housses qu'elles portaient et avaient toujours portées 
jusqu'ulors comme les duchesses, el sans prétention à cet égard ; el 
bien d'autres choses qui écarteraient trop; M. le l'riuce, dis-je, pen- 
sait bien autrement sur ces prétentions modernes avec les lélcs cou- 
ronnées. Il était à Bruxelles, ou, bien qu'à la merci et au service 
d'Espagne, il maintint, avec la dernière hauteur, son rang, sa pré- 
sence, ses distinctions sur don Juan , gouverneur général des Pays- 
Bas, bâtard d'Espagne, et qui commandait les armées avec une Man- 
ieur dans sa cour de fils légitime de roi. Charles 11, roi d'Angleterre, 
avait élé obligé de s'y retirer. Il y était aux dépens de l'Espagne, el 
don Juan en abusait" et le traitait fort cavalièrement. M. le Prince 
en fut si choqué, qu'il voulut apprendre à vivre à ce supcrlic 
bâtard. 

Il pria chex lui le roi d'Angleterre, don Juan, les principaux sei- 
gneurs espagnols et flamands, el ce qu'il y avait de plus considérable 
auprès de lui et parmi les chefs des troupes, et leur douna un ma- 
gnifique diner. I* repas servi, M. le Prince en avertit le roi d'Anglc- 
lerrc, qui , arrivant dans le lieu du festin avec toute la compagnie, 
vit une grande table couverte de mets, un seul rauleuil, un couvert 
unique et un cadena». Voilà don Juan bien étonné, et qui le fui en- 
core davantage quand il vit M. le Prince présenter la serviette au 
roi d'Angleterre pour laver el l'obliger de le faire. Le roi demanda à 
M. le Prince s'il ne se mettait pas a table, ainsi que ces messieurs. 
M. le Prince, au lieu de répondre, prit une serviette et se tint debout 
vers le dos du fauteuil où le roi d'Angleterre venait de s'asseoir. 
Aussitôt il se retourna à M. le Prince pour l'obliger à se mettre à 
Ulile cl a faire apporter des couverts. M. le Prince répondit que, 
quand il aurait eu l'honneur de le servir, il trouverait avec don Juan 
une table servie pour la compagnie el pour eux. Ce combat de civi- 
lités finit enfin par l'obéissance M. le Prince dit que le roi ordonnait 
qu'on apportât des couverts. Ils étaient tout prêts et force tabourets 
aussi, qu'on apporta en même temps. M. le Prince se mit sur le pre- 
mier, à la droite du roi d'Angleterre; don Juan, rageant de colère 
et de honte, sur le premier à la gauche, el la compagnie sur les autres. 
Voilà un Irait bien éloigné de la prétention du fauteuil. Il fit un hon- 
neur infini a M. le Prince, et procura depuis au roi d'Angleterre les 
respects que lui devait don Juan, et dont, après cet exemple si public 
et si fort parlant à lui, il n'osa plus s'écarter. 

A propos de tables, le luxe de la cour cl de 1* ville éuit passé avec 
tant d'excès dans les armées, qu'on y portait toutes les délicatesses 
inconnues autrefois dans les lieux du plus grand repos. Il ne se (var- 
iait plus que de halles chaudes dans les marches et dans les déta- 
chement*, et les repas qu'on portail à la tranchée pendant les siège» 
étaient non-seulement abondants dans tous leur» services, mais les 
fruits et les glaces qu'on y servait avaient l'air des fêles, avec une 
profusion de toutes sortes de liqueurs. La dépense ruinait le» officier», 
qui, les uns pour les autres, s'efforçaient à l'envi de parailre magni- 
fiques ; cl les choses nécessaires à porter et à faire quadruplaient 
leurs domestiques et les équipages de l'armée, et l'affamaient souvent. 
Il y avait longtemps qu'on s'en plaignait, ceux même qui faisaient ce» 
dépense* qui les ruinaient, sans qu'aucun osit les diminuer. A la lin, 
le roi fit ce printemps un règlement qui défendit aux lieutenants gé- 
néraux d'avoir plus de quarante chevaux d'équipage ; aux maréchaux 
de camp plus de trente ; aux brigadiers plus de vingt-cinq et aux co 
loncls plus de vingt. Il eut le sort de tant d'autres faits sur le même 
sujet. Il n'y a pays en Europe où il y ail Uni de si belles lois el de 
si bous règlements, ni ou l'observation en soit de si courte durée. 
On M lient la main à aucun, et il arrive que souvent, même des 
la première année, tout est enfreint, cl qu'on n'y pense plus dès la 
seconde. 



CHAPITBE XXXII. 

Bataille d'.xlmanx». — ClIJy apporte la nouvelle de U victoire. — Vatoose a 
Paris de la part du roi d'Espagne. — Borkley apporte un récit plus détaillé 
el est fait brigadier. — M. le duc d'Orléan» arrbe à Carnée victorieuse. — 
Origine de l'estime et de l'amitié dr M le duc d'Orléan» pour le duc de Ber- 
wick. — Différence de leur» caractère» militaire*. — Grand el rare éloge du 
duc de Berwick par M. le duc d'Orléans. — Conseils que Je donne à ce 
dernier. — Denûmcnl fatal de toute* chose» en Espagne. — Siège de l.e- 
rida. — \a ville prise d «saut et punie par le p'Ilagc. — Le château rendu 
par capitulation. — HlaiMiiterie du roi a M. le Prince au sujet de Lerida. 
a Cilly et » f 



On a vu que la révolte dr Cahors, qui avait obligé d'y faire mar- 
cher des troupes destinées pour l'Espagne, avait retardé le départ de 
M. le duc d'Orléans de huit jours. Ce délai lui conta cher. Le duc 
de Berwick, plus faible en infanterie que les ennemis, et engagé dans 
un pays de montagnes, se trouva dans la nécessité de reculer un peu 
devant eux pour regagner des plaines où il se put aider de sa cava- 
lerie. Hasreld, qui tout l'hiver avait commandé sur cette frontière, y 
avait heureusement, mais Irès-dimcilrment pourvu â la subsistance 
des troupes. Tout y était donc mangé par les apports qui y avaient été 
faits de tous les pays a portée d'en faire; et c'est ce qui avait obligé 
Berwick de chercher a vivre dans ces montagnes, où les ennemis, 
fort éloignés, mais assemblés de bonne hrure, firent force de marche» 
pour le venir chercher, et tacher de le prendre à leur avantage. Le 
iiiarqui» das Minas, Portugais, commandait Irur armée de concert 
avec Huvigny qu'on appelait milnrd Callnway, d'un titre d'Irlande 



nue le roi Cuillaumc lui avait donné, et qui commandait les Anglais. 
Enflés de ce mouvement en arrière, ils suivirent le maréchal de près, 
qui les attira ainsi dans les plaine» de la frontière du royaume de 
\ alenee. 

Alors Berwick les eût volontiers combattus ; mais il savait M. le 
duc d'Orléans parti de Madrid pour le venir joindre, qui n'avait fait 
qu'y passer et saluer le roi et la reine d'Espagne, el qui faisait toute 
la diligence possible pour arriver. Il lui était subordonné de nom rt 
d'effet. Le roi avait avoué son repentir de lui avoir donné en Italie 
un tuteur, qui l'avait perdue malgré ce prince. Berwick ne voulait 
pas d'entrée de jeu se brouiller avec un supérieur de cette élévation 
en lui souillant une bataille; ainsi il temporisait avec grand dépit de 
l'audace des ennemis à l'approcher et à le lâter. 

Elle leur crut tellement par la patience du maréchal qu'ils l'impu- 
tèrent tout à fail à faiblesse. Pour en profiter, ils vinrent le chercher 
jusque dans son camp. Ilasfeld, qui en eut le premier avis, l'envoya 
au duc de Berwick, avec qui il était fort bien, et pril sur soi dr faire 
ses dispositions de son côté, pour ne perdre pas un moment. Le ma- 
réchal fut aussi diligent du sien, il vint au galop voir celles d'Hasfeld, 
les approuva et ne songea plus qu'à combattre. Le début eu fut heu- 
reux. Bientôt après il se mit quelque désordre dans notre aile droite, 
qui souffrit un furieux feu. l>e maréchal y accourut, le rétablit, et la 
victoire ne fut pas longtemps après à se déclarer pour lui. L'action 
ne dura pas trois heures. Elle fut générale, elle fut complète. Elle 
commença tout de bon sur les trois heures a pi es-midi , le 34 avril. 
Les ennemis , en fuite el poursuivis jusqu'à la nuit , perdirent tout 
leur canon el tous leurs équipages avec beaucoup de monde. Il en 
coula peu à notre armée ; et de gens de marque : le fils i 



Puysieux, qui était brigadier d'infanterie et 
avec un esprit orné, et Polastron, colonel de la 



Tout étant fini, le comte Dhona, qui s'était retiré dans la montagne 
avec cinq bataillons, n'ayant ni vivres, ni eau, ni moyen de sortir 
de là, trop heureux d'être tous prisonniers de guerre, envoya au ma- 
réchal , qui chargea un officier général d'aller les chercher rt les 
amener à sou camp. Ainsi on eut en tout huit mille prisonniers, 
parmi lesquels deux lieutenant* généraux , six maréchaux de camp, 
six brigadiers, vingt colonels, force lieutenants-colonels cl majors, 
et huit cents autres officiers avec une grande quantité d'étendards et 
de drapeaux. Il y cul treize bataillons entiers. 

Cilly, des dragons, maréchal dr camp, arriva avec cette bonne 
nouvelle à l'Etang, où j'étais et où madame la duchesse de Bourgogne 
était venue de Mari), à qui Chamillarl donnait une grande collation. 
Ma surprise fut extrême lorsqu'en me retournant j'avisai Cilly. Je 
jugeai qu'il y avait ru une action heureuse en Espagne. Je lui de- 
mandai à l'instant des nouvelles de M. le dur d'Orléans . el je fus 
fort affligé d'apprendre qu'il n'était pas arrivé à l'armée. Chamillarl 
dit tout ha» la nouvelle à madame la duchesse de Bourgogne. 11 me 
la dit aussi à l'oreille, et aussitôt s'en alla avec Cilly la porter au 
roi. Madame accourut aussitôt chex madame de Maintenon el fut 
fort touchée d'apprendre que M. son fils n'avait pas joint l'armée, 
l ii musicien qui l'y crut, accourut le dire à madame la princesse de 
Conti, qui lui donna une belle montre d'or qu'elle portait à son côté. 
Tout ce qui était à Mark assiégea la porte de madame de Maintenon. 
Le roi , transporté de joie , y vint el y coula tout ce que Cilly lui 
venait d'apprendre. Le lendemain le duc d'Albc vint à la promenade 
du roi, a qui il en avait fait demander la permission, et qui le gra- 
cieusa fort. 

Le surlendemain , le même ambassadeur amena au roi Yalousc , 
qui, écuyer ici du duc d'Anjou , l'avait suivi en Espagne et y éuit 
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un de ses quatre majordome». Philippe V, averti de la victoire d'AI- 
manza par Ronquillo que le duc de Berwick lui avait envoyé du 
champ de bataille, avait dépêché Valouse pour venir remercier le roi 
de set accoure, et du général qui venait de t'en aervir avec tant de 
gloire. 

Bocklcv, frère de la duchesse de Berwick, arriva le lendemain de 
Valouse avec le détail , et eu fut fait brigadier. Cilly était parti le 
20 avril, à la pointe du jour, le lendemain de la bataille, et il était 
venu tout droit ici sans passer à Madrid. 

Ce même jour 16 , M. le duc d'Orléans joignit l'armée, qui mar 
ebait à \ alence par des paya faciles et qui n'étaient point trop dis- 
tants de nos magasins. On sut ce jour-là milnrd Gallovvay très-dan- 
gereusement blessé, nue las Minas l'était aussi, et toute leur armée 
dispersée. Le duc de Berwick , avec un gros détachement , alla fort 
loin recevoir M. le duc d'Orléans, bien en peine de la réception qu'il 
lui ferait, et du dépit qu'il aurait de trouver besogne Tailc. C'était, 
après le malheur de Turin , eu essuyer un nouveau bien fâcheux en 
un autre genre. Tout ce qui lui était attaché en fut touché , et le pu- 
blic même sembla y prendre part. L'air ouvert de M. le duc d'Or- 
léans , et ce qu'il dit d'abordée au maréchal sur ce qu'il était déjà 
informé qu'il avait fait tout ce qu'il avait pu pour l'attendre, le rassu- 
rèrent. Il y joignit de justes louanges ; mais il ne put s'empêcher de 
se montrer fort touché de ton malheur, qu'il avait tâché d'éviter par 
toute la diligence imaginable , et par ne t'étre pat même arrêté à 
Madrid autant que la plus légère bienséance l'aurait voulu. Enfin le 
prince, persuadé avec raison qu'il n'avait pu être attendu plus long- 
temps par l'attaque des ennemis dans le camp même du maréchal, et 
le maréchal à l'aise, ils ne furent poiut brouillés ; et cette campagne 
jeta entre eux les fondements d'une estime et d'une amitié qui ne 
t'est depuis jamais démentie. 

Ce n'etl pas qu'il» fussent tous deux souvent de même avi*. Le 

lâchement excessif à toutes les précautions arrache des mains beaucoup 
d'occasions glorieuse* et utiles ; le maréchal, au contraire, intrépide 
de ca-ur, mais timide d'esprit, accumulait toutes les précautions et 
les ressources , et en trouvait rarement «ssri. Ce n'était pas pour 
s'accorder. Mai» le prince avait le commandement effectif, et le ma- 
réchal une probilési exacte, que, content d'avoir contredit et disputé 
de toutes ses raisons et de toute sa force un avis qui passait malgré 
lui, il concourait à le faire réussir, non-seulement sans envie, mais 
avec chaleur et volonté , jusqu'à chercher des expédients nouveaux 
pour remédier aux inconvénients imprévus, et à mettre tout du sien, 
comme s'il eût été l'auteur du conseil qui s'exécutait nonobstant 
toute l'opposition qu'il y avait faite. 

C'est le témoignage que M. le dur d'Orléans m'a rendu de lui plus 
d'une fuit, et bien rare d'un homme nouvellement orné d'uue grande 
victoire, et naturellement opiniâtre et attaché à sou sens. Mais, 
comme ce prince me l'a souvent dépeint, il était doux, »ùr, fidèle , 
voulant surtout le bien de la chose, sans difficulté à vivre, vigilant, 
actif, et te donnant, niait quand il était à propos, des peines intimes. 
Aussi M. le duc d'Orléans m'a-t-ildil souvent que, encore que leurs 
génies se trouvassent souvent opposés à la guerre, Berwick était un 
des hommes qu'il eut jamais connus avec qui il aimerait mieux la 
faire : grande louange, à mon avis, pour tous les deux. 

J'avais un chiffre particulier que M. le duc d'Orléans m'avait 
douué en partant , et lui et moi nous chiffrious et nous déchiffrions 
nous-mêmes , et ne nous écrivions en chiffre que par des courriers. 
Je lui proposai de cueillir au moins de grauds fruits de cette grande 
défaite . cl le dessein de laitier Berwick en Aragon avec une mé- 
diocre armée , et de s'en aller avec le rctte joindre le marquis de la 
Floride sur la frontière de Portugal. Les ennemis n'y avaient ni ma- 
gasins ni Iroupct, et le roi de Po/tugal n'était pas en état de résister. 
Je pressai donc M. le duc d'Orléans de profiter d'une conjoncture 
qui ue te retrouverait plus pour s'illustrer par la conquête facile d'un 
royaume, pour délivrer l'Espagne de ce côlé-l* de guerre et d'enne- 
mi* en l'agrandissant d'un pays si utile, et pour le mettre en état de 
finir la guerre, en portant la campagne suivante toutes ses forces eu 
Aragon, tant avoir plut de jalousie par derrière. C'était en effet le 
moyen certain de terminer la guerre d'Espagne eu deux campagnes. 
On peut juger en passant quel eût été cet avantage, quelle» suites et 
quelle gloire pour le prince qui l'aurait exécuté. Le malheur fut 
que l'exécution était impossible. 

M. le duc d'Orléans me manda que ma proposition en elle-même 
était bonne et solide pour une armée de non mangeants et de non 
buvants; que, dans toute la longue route à travers le» province* 
d'Espagne, il n'y avait magasin ni provision de "quoi que ce fût , ni 
étapes réglée* , ni moyen aucun d'y *uppléer ; que s'il y avait quel- 
ques provisions eu Aragon pour la subsistance de» troupe», et encore 
successives , ce n'était qu'à force d'industrie ; que les chaleurs qui 
commençaient à se faire sentir , et qui allaient devenir excessives , 
ajoutaient une nouvelle difficulté à ce dessein que le manquement de 
toutes choses rendait impossible ; mai* qu'il allait travailler à faire 
en sorte que ces obstacles fussent levés'pour l'année suivante, et à si 
bien profiter de l'avantage que le duc de Berwick venait de rempor- 
ter, qu'on pût affaiblir assez l'armée d'Aragon, la campagne suivante, 

I r *e porter en nombre suffisant *ur la frontière de Portugal , et y 

exécuter, à la vérité plu* difficilement alor», par les précautions que 



le* ennemis pourraient avoir prises , ce que ce défaut de précautions 
aurait rendu aisé cette année. 

A rela il n'y avait point de réplique. En Aragon, la disette de tout 
était même telle qu'avec une armée victorieuse et en liberté d'agir 
ce fut un chef-d'amvre de l'industrie de pouvoir former le siège de 
Lerida , après avoir battu encore plusieurs fois les ennemis en détail 
et en petits corpt, et pris plusieurs petites placct. Achevons tout de 
suite cette campagne d'Espagne. Les difficultés en furent si grandes 
qu'il fallut, en attendant, s'amuser à nettoyer l'Aragon des petites 
place» et des postes, tandis que Bay prit Ciudad-Bodrigo et d'autres 
places vers le Portugal, amassa force drapeaux et étendard» , et eut 
enlin près de quatre mille prisonniers. Après des peines et des lon- 
gueurs infinies , la tranchée Tut ouverte devant Lerida la nuit du î 
au :t octobre. Hasfeld t'y chargea des vivre» et de* munitions, et 
M. le duc d'Orléans, qui m'a dit souvent que c'était le meilleur in- 
tendant d'armée qu'il fût possible de trouver, sans que ce pénible dé- 
tail l'empêchât de ses fonctions militaires, M. le duc d'Orléans. di»-jc, 
te chargea lui-même de tous les autre* détails du »iége , rebuté des 
difficultés qu'il rencontrait dans chacun. Il fut machiniste pour re- 
muer son artillerie, faire el refaire *on pont sur la Sègre , qui *e 
| rompit et qui ola la communication de se* quartiers. O fut un tra- 
vail immense. Son abord facile, la douceur avec laquelle il répondait 
à tout, la netteté de tes ordres, ton assiduité jour et nuit à tous le* 
travaux , surtout aux plus avancés de la tranchée , ton exactitude à 
tout voir par lui-même, sa justesse à prévoir, et l'argent qu'il répan- 
dit dans les troupes et qu'il fil donner du sien aux officiers qui se 
trouvaient dan» le hesoiii , le tirent adorer et donnèrent une volonté 
qui fut le talut d'une expédition que tout rendit si difficile. 

C'était après Barcelone le centre el le refuge des révoltés , qui te 
défendirent en gen» qui avaient tout à perdre cl rien à etpérer. Aussi 
la ville fut-elle prise d'assaut le 13 octobre, et entièrement aban- 
donnée au pillage pendant vingl-qualrc heures. Elle était remplie de 
tout ce que les lieux à sa portée y avaieut pu retirer. On n'y épargna 
pas les moines, qui animaient le plu» le» habitants. La garnison se 
relira au château, nii le* bourgeois entrèrent avec elle. Ce château 
tint encore longtemps ; enfin il capitula le 1 1 novembre , et le che- 
valier de Maulevrier en apporta la nouvelle au roi le iB. 

Chamillart l'amena sur le» huit heure», avant que le premier gen- 
tilhomme de la chambre fût entré. Le roi le» fit venir à l'instant à 
son lit ; il fut si rutilent de cette nouvelle, qu'il envoya éveiller Ma- 
dame cl madame la duchesse d'Orléans pour la leur apprendre. 

Ils sortirent cinq à six cents homme», et pouvaient tenir encore, 
quelque» jours; et tant devant la ville que devant le château, M. le 
duc d'Orléans n'eut pas plu» de sept a huit cents hommes tué» ou 
blessé». L'armée ennemie n'était qu'a deux lieues de Lerida, lorsque 
le château se rendit, faisant contenance de venir le secourir. La» Mi- 
nas , blessé à Almauta, eu avait repris le commandement ; Gallo- 
way, extrêmement blessé . était hors d'état d'agir. Apres une cam- 
pagne si longue et si difficile, il n'y eut plus moyen de rien 
enlreprendre; et quelque désir qu'eût M. le duc d'Orléans d'aller 
faire le siège de Tortosc, il fallut le remettre à l'année suivante. 

M. le Prince, mais surtout M. le Ihic , et un peu M. le prince de 
Conli, voyaient avec une grande jalousie la gloire de M. le duc d'Or- 
léans. Ils étaient surtout pique» de la conquête de Lerida, dont M. le 
Priuce, tout grand et hardi capitaine qu'il était, avait levé le siège, et 
une autre fois encore le comte d'Harcourt. M. le Duc et madame la 
Duchesse ne se contenaient pas, et M. le Prince s'échappait volontiers. 
J'eus le plaisir d'entendre le roi adresser la parole la-dessus à M. le 
Priuce à sou diuer . puis à M. le prince de Conti avec une joie ma- 
ligne qui jouissait de leur embarras. Il vanta l'importance de la con- 
quête, il en expliqua le» difficultés, il loua M. le duc d'Orléans , el 
leur dit tans ménagement que ce lui était une grande gloire d'avoir 
réussi où M. le Prince avait échoué. M. le Prince balbutia , lui qui 
tenait si aisémefat et si volontiers le dé. J'étais vis-à-vis de lui , et je 
voyais à plein qu'il rageait. M. le prince de Conli , auprès de qui 
j'étais, plu» doux et plut circonspect, ne prenait pus plus de plaisir 
à cette conversation, qui, de la part du roi, fut allongée. M. le 
prime de Conti ne dit que quelques mol* pour ne pat demeurer 
daus le silence, et laissa le poids à M. le Prince, qui, avec tout ton 
esprit et «e» grâce* (car il en avait beaucoup dan* la convention), 
te lira au plu» mal de celle-là. Elle ne put durer qu'une partie du 
dincr, étant aussi peu toutenue d'une part ; mais le roi qui ne voulut 
rien affecter, et qui se plaisait à le» mortifier, se tourna à la fin sur 
M. de Marsan , presque derrière ta chnise, et lui reparla du succès 
de M. d'Orléans qui avait été l'écueil du comte d'Harcourt. Marsan 
n'en était pas à cela près pourvu que le roi parlât , el qu'il pût lui 
barbouiller quelque chose. Il rhercha donc à faire sa cour et à parler, 
et renouvela le dépit el l'embarras de M. le Prince qui n'ouvrit pas 
la bouche, mais à qui l'impatience sortait par les yeux et de toute sa 
contenance. Celte scène, je l'avoue, me divertit beaucoup. Cela fit 
du bruit à la cour el dans le monde ; j'eus regret que M. le Hue ne 
t'y trouvât pa». 

Le roi fit Cilly lieutenant général en le renvoyant , el permit au 
due de Berwick 'd'accepter la grandesse que le roi d'Etpagiie lui ac- 
corda, tant pour lui que pour celui de ses fils qu'il lui terril libre de 
choisir. Elle fut de la première classe. Pour ajouter l'utile k l'hon- 
neur, le roi d'Etpagne établit celte grandeue conjointement sur les 
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xillcs cl territoires de l.iria et tir Acricn dans le royaume dr Valence, 
dont il lui fil présent. C'était un domaine tir quarante mille livres 
dr renie du domaine île la couronne, qui nvait fuit auli i-fitU l'apa- 
nage dci infant.* d'Aragon. 

Cette grâce Itcs-jiislenienl méritée riait «ans exemple. I.e roi d'Es- 
pagne crut que ce n'était pas eneorr a*&er, il le (il r lie va lier de la 
Toison d'or. 

CHAPITRE X X X 1 1 1 . 

Différence do gouremcinrnl de la Caslitle el de l'Aragon. — l.c premier eut 
plu» d>«pot>que qui* relui de Franre : \t l'cnuil moins que celui d A ■■(;!«> 
terre. — Kxplicatlon curieuse. — rhllippc V ahollt lr» lo's el Ir» privilège* 
de l'Aragon el de in dépendances. — Il soumet ces protinre* au» loi» ci nu 
goutrnit ment de ( aslilir. — Médavld proçosc rien» partis pour le» troupes 
restée» ave lui rn Italie. — loua deux sont boni, msls rejet*». — Traite 
pour le libre retour des troupes ru abandonnant l'Italie. — Le duc de Mau- 
loue dépouillé sans en être averti. — Il s« mire pttrlpltammeul a \cniae. 
— Contrôle étiance de la fortune de» alliés de l.cui. MU el de cem de 
Louis Xiv. — «.ndavid a Marly. — .«a ri'cumprn»». 

Le roi d'Espngnr profila de l'étal où In Im taille d'Almaïua et ses. 
suite* venaient île mettre le» nd'airrs d'Aragon, rt de In Ire on que 
ses peuples lui avaient donnée de l'inutilité de sa < niisidération el de 
srs lui 11 té s pour eux pour se lr« allai lier. Itirn de plus différent que 
le iiinn iTiinnnii dr la (bastille el que relui de i' \' <;on et des rovau- 
mes rt provinre* annexées à elitteune de ces ronronnes. Kn t.'nstille 
le gnuv ernerncul est despotique enrnrr plu» que nos derniers rois ne 
l'uni rendu en France. 

Ils ) onl dit moins ennservé quelques forme», et communiqué à 
d'autres le pouvoir de rendre des nrrets. qui sans aller plus loin s'evé- 
rutenl. Il est vrai que nos rois «ont 1rs seuls juge» de leurs siljel», 
qu'il ne se rend rte jugement «niivrntiti qu'en leur nom, que ceux qui 
*e pmnnnrenl peuvent être arrêté» el réformé* par eux , ,,,,'H, ,„.„;. 
vent évoquer aussi a eux Innle» les affaires qu'ils jugent à propos, 
pour le» juger eus seul», ou avec qui il leur plaît , ou 1rs rriivnxer a 
qui bon leur semble. Il est enrorp vrai que 1rs cnrrgislrrmcnls |,e_ 
ressaire» de iPnrs édils el déelaralinn» ne sont rien moins il leur 
é|;artl que l'emprunt de l'autorité îles parlement* qui enregistrent 
pour que l'exécution s'ensuive, mais uniquement une manifestation 
oblique de tes édils rt déclarations dont l'enregistrement terl , rt à 
a publier dans les juridictions inférieure», et h demeurer rn noie 
dm* les rejpstres du parlement, pour que les juges s'en sonvlennrnt, 
«afin que. lanl eut que Ips juges inférieur» , ronfnrnirnl leurs jiigc- 
menlsà celle volonté des mis dérlarér à rut. et parent, a tous leurs 
sujets par rel envol que l'enregistrement ordonne de faire aut tri- 
bunaux infl'rieurs des instruments qui In contiennent et qu'rnx-mêinr» 
viennent d'enrcgi«trer. Il e«t vrai encore que les rrmoniratiCct des 
parlement» ne mil rn rffel que des remontrances el non des empê- 
chements, parce qu'en France il n'x a qu'une autorité unique , une 
puissance unique, qui réside dans le roi, dr laqurlle et au nom du- 
quel émanent toutes les aiilrrs. C'rsl une antre vérité que 1rs étal» 
générant mêmes ne se peuvent assembler que par les rois, qu'il» n'ont 
dnn» leur assemblée aucune puissance législative, el qu'il l'égard des 
rois, ils n'onl que la voix rnnsiiltalive el la voie de représentation et 
de supplication. C e»t ce que toute» le» histoires et loulesles relations 
des élals générait montrent avec évidence, l a différence d'ent aut 
parlements est que le ror|>s représentatif dr Imit l'Lui mérite el oli- 
lient plus dé poids et plu» de considération de «es rois qu'une cour de 
justice, ou que idusieitr» ensemlile, qiielipie relevée qu'elle puisse 
être Ou'll est vrai que ee n'esl que depuis plusieurs siècles que le» 
états générant en sntit réduits en ees termes, surtout qitnnt aut im- 
position», et qu'il ne l'est pas moins que jamais les parlements n'ont 
eu plu» d'autorité que celle dont ils jouissent. Je m'étendrais trop si 
je voulais traiter Ici dr certaines formes nécessaires jiour le» affaires 
majeures qui regardent la couronne même , ou les premiers particu- 
liers de l'Etat. <> sont d'aiilrc» sortes de forme» majeure» « munir |p s 
affaire» majeure» qui Kl rtigrnt , et dont l.nui» MV même, qui a 
porté »0n autorité bien un delà de ré qu'ont f. il (mu «es prédéces- 
seurs . n'a pas rru se dcvnlr départir, ni de sut, aveu même pouvoir 
les (MtetlrH. Toujours drmritrr-l.il çnnsl.nil que l'autorité de uns rois 
a luissé subsister ce qui vient d'être rvposé. 

En Caslille. rien moins. Les t ories oll élnl» générant ne s'y assem- 
blent plus par ordre tic» mis que pour prêter le» «erments que le roi 
▼eut recevoir , on qu'il veut faire prêter au successeur de «a COli- 
mune. Il ne s'y agit de rien dp plus depuis tirs siècle». La cérémonie 
et In durée des cnrlès ne lient pas plus d'une matinée. Pour le reste 
Il V a un tribunal qui s'appelle le conseil de Caslille, dont la juridic- 
tion supérieure «'étend sur toute» le» prnvirircs soumises à cette cou- 
ronne, qui n'ont elle* elle» que des trlbunniit sulialtrnie» qui y res- 
aorlissrnt. avec une dépendance bien plu» soumise que n'en onl les 
nùtrc* h nus parlements. Ce con»cll de Castillc cm tout à la mis re 
que nous connaissons ici sou s le nom de parlement et de conseil des 
parties; et le chef de ce tribunal, qui n'a point de collègues comme 
le* présidents à mortier à l'égard des premiers présidents in, est tout 
il la Tnis re que noll* connaissons Ici vous le nom de cbaurelicr el de 
premier président, dn prodlgleut état duquel J'ai dit un mot en par- 
lant de* dignités de la couronne d'Espagne. C'est donc lui qui, aVee 
ée céniril, juge éli dertllcr reswrl tout ce qui dépeint de la couronne 



de I ustille, et qui de plu» est le supérieur immédiat rn de certaines 
choses avec le conseil, seul en plusiclir» antres, lie tous le» membre», 
non -seulement de ton» le» tribunaux inférieur» de la Castillc , outre 
qu'il l'est aver le conseil de ee» tribunaux chacun en corp», mai» 11 
IVsl de Ions le* régidor» et tle Ions les corrégidor*. qui ont à la fois 
Mute» le» font lion» de» intendants des province», lie» lieutenants ci- 
vil», criminels et de police et de prévôt» de* marchand», 
i ici. 



Mais irmlc cette puissance rt toute relie autorité disparaît chaque 
semaine devant celle du mi. Comme je l'ai déjà expliqué, toutes le» 
remailles le conseil de distille en corps rient ebe» le roi , «on rhef à 
■a télé, dam une pièce du palais destinée à cela, a jour et heure mar- 
quée. Le roi s'y rend peu nprè» et y entre seul. I.e chrrdu conseil a 
le* sentences a «es pieds, dan* mi "sac, el il rn explique sommaire- 
ment le fait , les rai*oii» tir» partie* , el celle» qui ont déterminé le 
jum-mrtil. I.e roi, qui les approuve d 'onl i lia ire, signe la sentence, qui 
ne devient arrêt qu'en ce moment; sinon il ordonne au conseil de la 
revoir et tle lui en rendre eoinplr une antre fois, ou il renvoie l'affaire 
à de» commissaires qu'il choisit , oit i un autre conseil, comme celui 
de» nuances, tle» Inde» nu antre pareil. (Juélqurfois il casse la «rn - 
lente, rarement, mal* il le peut . et cela e*t quelquefois arrivé; il 
rend de son «cul axi» un arrêt tout contraire , qui «'écrit la sur-le- 
champ, él qu'il signe. Il n'entre point dans loin ee qui fil procédure 
on interlneiilnirr, h moins qu'il n'ait reçu des plainte», el qu'il veuille 
en être iiifhrmé. mai» seulement dans ic* décision». .tin*i il est vrai 
de dire que ee conseil de Caslille. «i «nprême. n'a que voit consulta- 
tive, et de soi lie rend que des sentences, et que e'e»t le roi seul qui 
juge et déride Ions le* procès el lO.itl» 1rs questions. 

Ce conseil riiregUtrc le» même» chose* que fait ici le parlement , 
mais sans jamais v faire obstacle, el s'il y A quelque remonlrauce ou 
observation a laite il prend son temps lorsqu'il va au palais. Alor* 
il s'explique ou par le chef ml parmi dr» coiKeiller», quelquefois âpre» 
la séance par ee rbef tête ii tête CI de quelque façon que re soit; la 
volonté du roi entendue , il esl obéi *an« délai , el »an» plus lui en 
parler. Il consulte asscr «oiivenl le conseil avant de faire certaines 
choses, avec liberté d'en suivre âpre» l'avis ftu non. Il esl donc dif- 
ficile de pousser plus loin et l'effet et l'apparence du despotisme. 

Kn Arae-nn, c'est Imit le eonlralre pour celle ronronne cl pour toutes 
le* provinces qui en dépendent, l.c» lois qui y sont en vigueur ne 
peuvent recevoir d'alleinle. le roi ne peut toucher » aucun privilège 
publie ni particulier. I.e» étal» généraux y sont le» maître» de» impo- 
sitions dan» tnulc» leur» partie». Ils refusent presque toujours ce 
qu'on x voudrait nu innover ou allgllirilter, rt ils ont la même déli- 
catesse sur tout ce qui r*t édils et ordonnances , qui ne peuvent être 
exécuté» non-»eulemciil»ati» leur consentement, mal» «an» leur Ordre. 
Le tribunal suprême ré»idr h Sarar,o»*c, qui e»l pour l'Aragon et 
tout ce qiil eu dépend comme esl le conseil tle Caslill 
rovaume cl »c» dépendance». Le cher de ee tribunal, qui, 
GÙlille, e*l un grand, et peul nu*si être Un homme de robe, avec 
mollis de consblaltee alors, est tout lin autre personnage que le pré- 
sident on le gouverneur du conseil dr Castillc. Il se nomme , non 
le justicier, mai* le jtsiirr. comme étant Ihl-mêlne la «nnvtrniiie jus- 
tice. Il ne peut êlre ni déposé, ni suspendu, ut écorné en quoi que 
ce soit. Il préside également an tribunal «iiprème et a m états quand 
il» «ont a»«cmlilé»; el quelquefois Ils s'assemblent ou par lui ou d'eut- 
lliême», sans tpie le roi pui*se l'empêcher. C'est dan» ces état» assem- 
ble» que le nouveau roi péetc le serllinit entre le» maint du ju»lice, 
qui lui dit , étant assis et couvert, cette formulé mol à mot el lente- 
nipnl, tout haut , en sorte que tonte l'assemblée l'entcndé : Sam qni 
rWonr antnnt aiir mus , roni acer/tout pour nitlrf rui , à rnnditinn dn 
mtrintirn flr tutu rloj rf erlf f* , /nis el prrrngntim ; tinnn. Ou*. Noila un 
étrange rnmpliinent à reeetnir poiionne tête courunliér ; Pl. en Ara- 
gnn . Il» ont loniiun» H>na parole lanl qu'il» uni pu , et ils l'otii pu 
peeinllé Innjour». Ce justice, en absence de» étal», les représente seul, 
el Ta il, en partir seul, eu parfit' avec le conseil, ce que feraient les 
«tais »'il« étalent assemblé», aiivquel» il en doit compte, et leur est 
soumis en lotit. Il a. connue le» étal», une grMi.le jaloti*le dcinpi»- 
eheé que Ir ml n'étende «ou autorité au préjudice de la leur en quoi 
que ee soll , fl tle pari cl d'autre eu petit, il» ressemblent Ton. quoi- 
que dans tilie autre forme , nu roi et parlement d'Angleterre. C'é»l 
aussi ce qui a «1 SOUVeaj arlué l'Aragon, In Calalegnr. tir., contre se» 
princes , et c'est ce que le roi d'Espagne prit cl (te aimée »on temps 
d'abolir. 

Il éti i^nit la di.pillé t t lollte» les fonction» de ee ftlcheiit justice, Il 
abolil les états, il supprima ton» les droit» et prérogatives, il cassa 
tonte» le* loi», tl rhatineU le tribunal suprême, il asservi! l'Aragon et 
toute» les provint p* qui en dépendent , le» mil en mut Pt partout sur 
le pied de la Castillc, il V étendit le» luis dé ce nivailme, et il abrogea 
Imit ee qui pouvait y être contraire. Ce fol un grand el ulilr coup 
frappé Itirn a propos l't qui mit ttlute» ce» provinces nu dése»pnir et 
en furie. Le bonheur de l issul' «les milles a soutenu re qu'elle» avalent 
tMit aidé a établir. L'Aragon. I» Catalogne et Inities les provinces dé- 
pendante» de cettl! couronne ont foil l'impossible pour alléger au 
Burins ce lotte. Philippe \ e»l demeure avec grande rai»0fl inébrlin- 
lahle. rt les cliost s j «on» demeurée» jnsqu'à présent dans la rbrsneoH 
il le» mit dan» ce tcnips-lii. 

Le parti éult prl» dè* l'I.iveé de n'éssayer point de rentrer en Ifn* 
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lie. Médavid t ^tait resté avec les troupe» que M. le dm* d'Orléans 
marchant a ver son armée à Turin lui avait laissées en Lomhardic, et 
avec lesquelles il remporta une victoire ru même temps que se donna 
la bataille de Turin, qui en aurait réparé les malheurs, ai, comme 
M. le due d'Orléans te voulut, il avait mené son année en Italie, ait 
lieu de la ramener dans 1rs Alpes et dans le Itanphiné. Médavid se 
maintint aver ses troupes sans que les ennemis osassent l'attaquer; il 
tenait Matiloue et quantité d'autres places. 

Ne renvoyant pnint de troupe» en Italie, il restait deux partis à 
prendre, qui' Médavid proposa tons deux, et du succès de relui drs 
deux qu'on voudrait prendre il répondit. Le premier, et celui que 
Médavid appuyai! le plus, était relui de se cantonner en Lombardic, 
d'y abandonner à leurs propres forces les places qui nr s'y pourraient 
rouvrir, de ronserverles principales possibles, surtout Mantonc, de 
les bien munir toutes, et de se tenir sur la défensive en I.ombardic, 
où la subsistance ne pouvait manquer sans aucun autre secours, et 
fatiguer les ennemis par les courses de nos garnisons et par la néces- 
sité des sièges, Il s amuser en attendant les événements, et les rmpé- 
cher ainsi de songer a. venir nous attaquer chet nous, délivrés de 
toute guerre eh Italie. 

L'autre parti était de marcher aver sa petite armée, par les pays 
Vénitiens et ecclésiastique* très-neufs et très -abondants , droit au 
royaume de Naplex, qui se maintenait encore, mais qui né puuvait 
que tomber birntdl s'il n'était secouru ett lui-même, nu par la diver- 
sion d'Italie, si un était en état et en volonté d'y en tenter quel- 
qu'une. C'était au moins conserver » l'Espagne Xaples rt Sicile, cl 
■■C pas tout perdre a la mis eu tic prenant aurun dr rcs iléus partis, 
dont ebacilli était três-pratirahlr. Vais il était écrit que les ténèbres 
dont lions étions frappés s'épaissiraient de plus en plus , et que le 
nombre et l'éuoriuité de nos fautes entassées les unes sur les autres 
en Italie, la campagne dernière, seraient comblées par celle de soif 
rnlicr abandon. 

Pour ce dernier parti on eut peur d'offenser une république infi- 
dèle qui avait toujours favorisé ouvertement les Impériaux, cl un 
pape UUfe, qui . bien que de mauvaise grâce, n'avait n*é résister h 
leurs volontés. Ces deux si médiocres puissances sentaient bien alors 
la faute qu'il* avaient faite, el trouvaient les Impériaux devenus de 
beaucoup trop forts ; mais cette même raison les tenait eu cniintc. je 
n'oserais dire et nous avec ettv. Le trajet était court, facile, sans ob- 
stacle quelconque a appréhender, et toujours dans l'abondance, et 
Xaples et Sicile étaient sauvées. On en eut été quitte pour des cris 
de politique et pour des excuses de même sorte. On s'en lit des mons- 
tres; ou aima mieux regarder tout d'un coup Xaples et Sicile comme 
perdues. 

L'autre parti fut considéré comme trop hasardeux. 

On fil s l'égard de Médavid et «le ses troupes coupées d'avec la 
France, comme ces lucres tendres jusqu'à la sottise, qui ne veulent 
pas laisser aller leurs enfants faire ou rssaver fortune par des vovace» 
de long cours, dans la crainte de ne les revoir jamais. On oublia la 
conduite des grands rois et des grands capitaines qui, après les plus 
désespéré* revers, se sont midis à se soutenir enntre la fortune, el 
par uu léger levain sont parvenus à force de courage, d'art, de savoir 
«c priver, se cantonner, se maintenir, à changer la face dis affaires 
et n en sortir heureusement et glorieusement. 

Vaudemont avait le commandement d'honneur, et Médavid , qui 
portait Mut le poids, l'avait de fuit. Le Milanais, depuis le malheur 
de Turin, ne rapportait plus .1 Vaudemont l'autorité ni l'argent qui le 
rendaient grand. Il avait des sommes Immenses qu'il ne voulait pas 
hasarder. On a vu ici ses perfides manèges du temps de Cuttinal cl 
de Villeroi. Il avait mieux couvert son jeu pendant celui de \ cu- 
dume, eu qui toute la confiance el l'autorité étaient passées et avec 
lequel il avait principalement sonné à se lier. La mort de son fils 
unique semblait avoir rompu ses chaînes; M. le duc d'Orléans, qui 
avait eu les yeux Tort ouverts sur sa conduite dans le peu qu'il cul ù 
l'exnniiuer, me dit au retour ru avoir été fort mutent. 

Pour moi j'avais toujours sur le cu-ur ce chiffre fatal qu'il nia avoir, 
el qu'il m'a toujours paru impossible qu'il n'eâl pas, dont j'ai parié, 
el qui a été si funeste. Je ne sais si, quand il serait enfin devenu fi- 
dèle, un gouvernement si mutilé cl le commandement apparent de 
troupes abandonnée* ne lui parut pas une charge trop pesante, et 
supposé ses anciennes liaisons, s'il ne se défia pas de ses souplesses dans 
les conjonctures si délicates de celte décadence. Il sentait ta partie si 
bien raile en France, qu'il s'en promettait tout, el la suite a montré 
qu'il ne se trompait pas et qu'il n'y a manque que ries chimères in- 
soutenables. Il était dans la première considération du rui; ses nièces 
cl le maréchal de Villeroi, avant n chute, lui avaient acquis Cbu- 
luillarl sans mesure. Monseigneur, tel qu'il était, mené par ses nièces, 
étall à lui. Madame de Maiiitcnon, il la tenait par Villeroi avant sa 
disgrâce, qui n'y fui même jamais avec elle, par Chamillart, el par le 
ricochet de Vendôme, qui faisait agir M. du Maine auprès d'elle. Enfin 
il avait le gros du monde par ses cabales, par toute la maison de 
Lorraine, par tout ce qui avait servi eu Italie, comblé par lui de po- 
litesse, gorgé d'argent du Milanais, et rbarmé delà splendeur, car ce 
serait peu dire, de la magnificence, dans l.ujucHc il vivait. 

Il appuya donc si faiblemcul tous ces deux partis, qu'il les déeré- 
dila par cela même qu'il avait uu intérêt apparent de désirer qu'on 
prit celui de se soutenir en Lombardic, parti qui lui en conservait le | 



commandement el ce qui restait rie son gouvernement du Milanais; 
et suit bonheur, aidé rie sa en ha le, fut tel, que le roi lui stll le meil- 
leur gré du monde de cette faiblesse d'appuyer, comme élanl plu» 
sincère qu'intéressé. Enfin dans le besoin où l'on était de troupes, 
bonnes et vieilles, on ne considéra pas où elles srrairnt le plus utiles 
pour orcoprr l'ennemi el l'éloigner de nos frontières, on ne se frappa 
que de l'idée de sauver relles-ci el de les employer dans nos armées. 

\ audrmnnt fut donc chargé île négocier, de ronceri aver Médavid, 
le libre retour île un, troupes et de leur suite, leur retraite en Savoir, 
la route qu'elles tiendraient, rl trtut ce qui regardai! leur marche et 
leur subsistance en payant, et en abandonnant tout ce que nous te- 
nions en Italie. On peut juger s'il eut peine à être értiuté et a con- 
clure un traité si honteux pour h France, et si utile et si glorieux a 
ses ennemis. Ttlul rut donc arrêté rie la sorte, et le général l'atay fut 
livré pour olrgf h Médavid pour marcher avec lui jusqu'à ce que 
toutes nos troupes el leur suite fussent arrivées en Savoie. C'est ce 
que Médavid élit la douleur de rreevoir ordre d'exécuter. 

Tout t fut fail sxsH a la baie pour ne se donner pas le loisir d'en 
avertir le malheureux duc de Mnittouc à temps, dont les places, l'Etat 
et Mauloiie même furent remis aux troupes rie l'empereur. Le duc de 
Mautouc se relira eu diligence à \ cuise avec ce qu'il put .emporter de 
meilleur, rt envoya sa femme, dont il n'eut point d'enfants, ru Suisse, 
pour ne se revoir jamais. Le dessein était qu'elle allât en Lorraine; 
rien n'était plus naturel: mais M. de lairraiue était trop à l'empereur 
pour oser recevoir chez lui sans la permission de ce prince l'épouse 
d'un allié rie la France, dépouillé a ce litre, el pour avoir si long- 
temps mis l'caatMNHtr dans le plus grand embarras eu recevant les 
Français dans Mautouc. 

Louis XIII avait conservé cl deux fois rétabli à main armée, dans 
les Etals de Mantoue el rte Monlfern.t, le père et le grand-père rie ce 
duc de Manlutie, et lu première des deux en personne, où sa capacité 
militaire el sa valent- personnelle en le couvrant rie gloire, jointes à 
la fidélité de sa prnleclion dans des temps si difficiles, lui méritèrent 
loule celle des héros au célèbre pus de Su/c vis-à-vis du fameux 
Charles-Emmanuel rt de l'armée autrichienne , comme je l'ai déjà 
remarqué. Ce ne fut dotie pas nue satisfaction légère pour une maison 
aussi implacable que la maison d'Autriche s'est toujours piquée si 
utilement de l'être, dr se voir enfin maitresse du duché el de la ville 
de Mantmic et du MrJtltrerrnt, el de faire sentir au sou verdit! dépouillé 
tout le poids de sa v engeance , el à la France celui rie sa faiblesse , 
dont les alliés, chassés et proscrits par l'empereur en criminels, se 
trouvaient parlntll réduils îi chercher de lieu en lieu des asiles , et à 
subsister rie ce line la Fratire, qui n'axail pu 10 soutenir, leur pou- 
vait donner, contraste étrange entre Louis XIII et Louis \\\ . Cré- 
mone, Valence, en un mol tout ce que nous tenions en Italie fut livré 
aux Impériaux, qui furent si jaloux de cette gloire, qu'ils ne voulurent 
jamais souffrir que ce que lions tenions de places du due de Savoie 
lui fut immédiatement remis, tuai» qu'il» s'nplniàlrèrcnt a 1rs rece- 
voir eux-mêmes, pour que ce prince, qui en cria bien haut, ne lespùt 
recevoir que de leurs mains. 

Sur In fin d'avril. Vaudemont et Médavid arrivèrent à Su/e avec 
près de vingt mille hommes tant des troupes du roi que de celles du 
roi d'Espagne. Le II mai, c'est-à-dire le lendemain du détail de la ba- 
taille d'Almait/a apporté par Bucklcy , Médavid arriva à Marly, et 
vint saluer le roi dans ses jardins, dont il fut très-bien reçu, uprès 
quoi il le suiv it chez, madame de Maiiitcnon, où il demeura une heure 
à lui rendre compte d'un pa;s et d'un retour qu'il devait entendre 
av ec une grande peine. Le gouvernement de Nivernais venait de va- 
quer tout h propos ; le roi le lui donna sans qu'il le demandât, quoi- 
qu'il eût celui de Uulikerque , mais il l'avait acheté. On le fit repar- 
tir au boni d'un mois pour aller commander rn chef en Savoie el en 
itanphiné, avec deux lieutenants généraux et deux maréchaux de camp 
sous lui , et le traitement de général d'armée , quoique aux ordres du 
maréchal de Tessé qui y était déjà. Il eut de plus doute mille livre» 
rie pension. Le roi lui dit que c'était en iitlendaut mieux . parce qu'il 
avait cru le gouvernement de Nivernais de trente mille livres de 
rente, et qu'il se trouvait n'en valoir que doute mille. Ces grâces, 
contre l'ordinaire, ne furent enviées de personne, et chacun y ap- 
plaudit avec grande raison. 

CHAPITRE XXXIV. 

Arrlrte de Vaudemont à Pari» et a la coor. — HOtel *i Mayenne. — Cliim- 
bre appelée chambre rfe la Ligni. — Vaudeaiout et »e» nièces. — Leur 
union. — l>ur intérêt. — L'ur cabale. — Leur caraeicre. — Leur cou- 
dait*. — Etrange découverte faite par madame la rlurheise dr. Pour ,;ogne au 
sujet de madame d'I Upliioy. — Madame de Soubise. — Son canctrre. — Son 
esprit fécond en ressnurre». — Trait* curieux tnlre elle et madame de 
Malnirnon. — M. d> Sotihlse mari prudent M débonnaire. — Mot que laisse 
échapper M. le Grand dans un accN de colère, — M. et madame du Maine. 
— Leur caractère. — Leur conduite. — Le comte de Toulouse. — Son ca- 
ractère. 

Le prince de Aatidcmont ne tarda pas après Médavid. Il s'arrêta 
dans une maison a quelques lieues de Paris, qu'un fermier général 
lui prêta, où mademoiselle de Lislehoutic et madame d'Espinoy se» 
nièces l'allèrent attendre, d'où elles le menèrent loger cher madame 
de Lislebonne leur mère cl sa srrnr. près de* filles rie Sainte- Marie 
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de la rue Saint-Antoine, à l'hôtel de Mayenne, ... 
l orrain» pour «voir appartenu au fameux chef de la Ligue dont il» lui 
ont chèrement conservé le nom , les armes et l'iuscription au-dessus 
de la porte. C'est dans une chambre de cet hôtel que furent enfantées 
les dernière» horreurs de la Ligue, l'assassinat de Henri III et le pro- 
jet de l'élection solidaire de l'infante d'Espagne et du fils du duc de 
Mayenne pour roi et reine de France, en les mariant et en eicluant 
à jamais Henri IV et toute la maison de Bourbon. Cette chambre 
s'appelle encore aujourd'hui la chambre de la lÀgue, dont rien n'a été 
changé depuis, par le respect et l'amour qu'on lui porte. Ce fut U que, 
sous prétests de repos, M. de Yaudemont acheva de se concerter 
avec sa sœur et ses nièces. 

Il y reçut quelques familiers , s'en alla coucher à l'Etang une nuit, 
et le lendemain il salua le roi avant diner à Marly, passant de cheï 
madame de Maintenon cheï lui après sa messe. Le roi le fit entrer 
dans son cabinet et le reçut comme un homme qui avait rendu à lui 
et au roi son pclit-fils les plut grands services, et qui, en dernier 
lieu, lui avait sauvé vingt mille homme» par le traité qu'il avait fait 



précieuse aux nommer, ils 




Il ne se parlait plus que <le 
les détachements. 



avec le 
toute 



e prince Eugène , pou 
l'Italie. On lui avait 



en «ùrcté, en lui livrant 
, ( emcnt à .Marly et on lui 
prêta a \ ersailles celui du maréchal dcTcssé, lors abseut, comme je 
l'ai dit ailleurs. 

Il faut maintenant se souvenir de ce que j'ai dit en divers endroits 
de ce bâtard de Charles IV , duc de Lorrain* , dont il avait si parfai- 
tement hérité l'esprit, l'artifice, la fourberie et l'infidélité , cl en qui 
de plus ou ne douterait pas que l'àme du fameux I'rotée n'eftt passé, 
si on pouvait s'arrêter aiu fables et à la folie de la métempsycose. Il 
faut aussi avoir présent ce que j'ai dit de ses nièces et de leur posi- 
tion également solide et brillante à la cour, de leur union entre elles 
deux et leur habile mère, c'est peu dire, allons, ce n'est pas trop, jus- 
qu'à dire leur identité, en laquelle \audrmont fut en quart. Outre 
l'amitié soigneusement cultivée parle commerce de lettres, soutenue 
par les grandes vue», l'intérêt do celte union était ilouble , celui de 
r, du crédit, de la considération, et relui de l'intérêt de 



puis que, parla mort du fils de Vaudeinont, ses nièees étaient deve- 
nues se» uniques héritières. Ce fut donc a tant de grands objet» tout 
à U foi» qu'ils butèrent. 

J'ai expliqué comment ils se comptèrent trè*-as»urés de Charuillart, 
de M. du Maine , de madame de Maintenon , de Monseigneur. Ils pou- 
vaient aussi être certains de mademoiselle Cboin et de madame la 
Duchesse , et de ce qui , en hommes , approchait le plu» confidemment 
de Monseigneur. Tessé leur avait préparé les voies auprès de madame 
la duchesse de Bourgogne, et ne leur avait rien laissé ignorer de ce 
qui les pouvait instruire de ce côté-là. M. de Vendôme était a eui et 
le groupe de la maison de Lorraine. Le roi anciennement prévenu par 
le maréchal de Villeroi, du temps de sa grande faveur , et entretenu 
depuis dans la même opinion par les puissants appuis que je viens de 



de la nouveauté , et i 
jusqu'à l'ivresse, et qui le 



de plus la 
étranger dont le Françai» a'é" 
«il au delà de ce qu'ils p< 

I.f roi lit à Vaudemoiit le* honneur» de Marly comme il «'était plu 
à les faire à la princesse des Ursins. 11 avait affaire à un homme qui 
savait répondre, s'exclamer, admirer, tantôt grossièrement, tantôt 
avec délicatesse, par un même artifice. Il ordonna au premier écuyer 
une calèche et des relais pour que Vaudeinont le suivit à la chasse, 
et lui dit de l'y accompagner. 11 arrêta souvent sa calèche à la sienne 
pendant les chasses, en un mot, ce fut un second tome de madame 
des Ursins. Tout cela était beau, malt il en fallait taire usage pour 
le rang et pour le* biens. 

Madame de Lislebonne avait l'esprit habile, et tout tourné pour 
faire un grand personnage dans sa maison, li elle eût vécu au temps 
de la Ligue. Sa tille ainée , avec un air tranquille et indiflérent au 
dehort, avec beaucoup de petitesse, mais choisie et mesurée, et avec 
les pensées les plus hautes , le» plu» vastes et tout le discernement et 
la connaissance nécessaire pour ne le* rendre p«* châteaux en Es- 
pagne , avait naturellement une grande hauteur , de la droiture , lavait 
aimer et fiair , moins de mauége que de ménagements et de tuile, in- 
fatigable avec beaucoup d'esprit , sans bassesse , san» souplesse, mai* 
maîtresse d'elle-même pour te rabaisser quand il était a propos, et 
assez d'esprit pour le faire même avec dignité, et en faire tentir le 
prix à ceux dont elle avait besoin, tant let bletter, et te le* rendre 
favorables. 

Sa sœur, avec peu d'esprit, toupie et assez souvent batte, non 
faute de cœur et de hauteur, mait d'eiprit, l'avait tout tourné au ma- 
nège avec une politesse moins ménagée que sa sœur, et un air de 
bonté qui taisait aisément de» dupet. Elle savait servir et t'attacher 

de» amis. 

Leur vertu et leur figure étaient d'ailleurs imposantes ; l'ainée , 
très-simplement mite et sans beauté , inspirait du rrtpect ; la cadette, 
belle et gracieuse, attirait; toute* deux fort grandes et fort bien 
faites ; mais à qui avait du net , l'odeur de la Ligue leur sortait par 
let poret; toutes deui point méchante» pour l'être, et se conduisant 
au contraire de manière à en ôter le soupçon, mais lorsqu'il y allait 
de leurs vues et de leur intérêt, terribles. 

Outre ce» disposition» naturelle», elle» en avaient bien appris de 
deux personnes avec lesquelles elles furent intimement unies, les 
deux de l« cour le» plus propres à instruire par leur expérience et leur 
genre d'esprit. Mademoiselle de Lislebonne et le chevalier de Lor- 
raine étaient de toute leur vie tellement un, qu'on ne doutait pas 
qu'ils ne fussent mariés. On a vu en ton lieu quel homme était le 
chevalier de lorraine. Il était par conséquent dan» la même union 
avec madame d'Espinoy. C'est ce qui le» avait li fort liée* avec le 
maréchal de Villeroi, l'ami intime et très-humble du chevalier de 
Lorraine , et c'était par le maréchal de Villeroi que le roi, si jaloux de 
(ont ce qui approchait Monseigneur, non-seulement n'avait point de 
défiance contre ce* deux sœurs, mais avait pris confiance en elles, 
était bien aise de ce commerce si intime de son fils avec elle», et leur 
marquait en tout une considération ti distinguée, qui dura la même 
après la mort de Monseigneur ; d'où il faut conclure que les deux 
loeurs , au moint la cadette, firent toute leur vie auprèt de Monsei- 
gneur le même personnage secret à l'égard du roi, que le chevalier 
de Lorraiue *e trouva ti bien toute sa vie de faire auprès de Monsieur, 
qu'il gouverna loujour». C'était un exemple qu'il était à portée de 
leur confier, et elles de suivre, et dont le maréchal de Villeroi put 
être aussi quelquefois le canal. 

Il les avait mises de même dan* la confiance de madame de Main- 
tenon, dont j'avancerai ici un trait étrange qui n'arriva que depuis, 
que je tu» le lendemain du jour qu'il fut découvert , et qui montrera 
combien avant était cette confiance. Madame la duchesse de Bour- 
gogne s'était acquis une telle familiarité avec le roi et avec ma- 
dame de Maintenon , que tout en leur prétence elle furetait leurs pa- 
piers , le* lisait , cl ouvrait jusqu'à leurs lettres. Cela s'était tourné en 
badinage et en habitude. Un jour , se trouvant cheï madame de Main- 
tenon , et le roi n'y étant pas, elle se mit à paperatter sur un bureau, 
debout et à quelques pas d'où madame de Maintenon était assise, qui 
lui cria plus sérieusement qu'à l'ordinaire de laisser là ses papiers. 
Cela même aiguisa la curiosité de la princesse, qui, toujours bouflon- 
nant mais allant son train , trouva entre les papier» une lettre ouverte, 
mais ployée, où elle vit son nom. Surprise, elle lut une demi-ligne, 
tourna le* feuillet, et vit la signature de madame d'Espinoy. A celte 
demi-ligne, el plus encore à la signature, elle rougit et devint in- 
terdite. Madame de Maintenon, qui la voyait faire, et i 
ment ne l'en empêchait pas, comme elle l'aurait pn 
elle l'eût voulu, ne fut pas, il faut croire, fichée de la découverte. 
» Qu'avez-voti» donc , mignonne ? lui dit-elle , et comme vous voilà ! 
Qu'avex-vous donc vu? » Voilà la princesse encore plu* embarrassée. 
Comme elle ne répondait point , madame de Maintenon se leva et 
s'approcha d'elle comme pour voir ce qu'elle avait trouvé. Alors la 
princesse lui montra la signature. Madame de Maintenon lui dit : 
Eh bien ! c'est une lettre que madame d'Espinoy m'écrit. Voiîà ce 
que c'est que d'être si curieuse ; on trouve quelquefois ce qu'on ne 
voudrait pas ; » puis prenant un autre ton : « Puisque vous l'aves 
vue, madame, ajouta-l-eUe , voyet-la tout entière, et ti vous été* 
sage, probtet-en ; » et la força de la lire d'un bout à l'autre. C'était 
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un compte que madame d'Espinoy rendait à madame de Maintcnon 
de* quatre ou ciuq dernière* journée* de madame la duchesse de 
Bourgogne, mol a mot, lieu par lieu, heure par heure, au**i exact 

3ue *i elle , qui n'en approchait guère , ne l'eut pa* quittée de vue ; 
an* lequel il était fort qiietlion de Nangi* et de beaucoup de manège» 
et d'imprudence*. Tout y était nommé, et ce qui e*l plus surprenant 
qu'une telle instruction même, c'était de signer une lettre de celle 
nature, et pour madame de Maintenou de ue l'avoir pat brûlée sur- 
le-champ, ou du moius enfermée. La pauvre princesse pensa s'éva- 
nouir el devint de toute* le* couleur*. Madame de Maintcuon lui fit 
une forte veaperie, lui fit voir que ce qu'elle croyait cacher était vu 
par toute la cour, el lui en ni sentir les conséquences. Sans doute 
qu'elle lui en dit bien davantage, mais madame de Maintcnon lui 
avoua que lorsqu'elle lui avait parlé plusieurs fois , c'était par science, 
et qu'il était vrai que madame d'Espinoy et d'autres encurc étaient 
chargées par elle de suivre secrètement sa conduite, et de lui en 
rendre un compte etact el fréquent. 




Qu'arei-vous donc, mignonne? lui dit clic, et comme vous Tollà I 
Qu'at'ti-Yous donc tu? 



Au partir d'un lieu si flcheui, la princesse n'eut rien de plus 

R resté que de gagner ion cabinet et que d'y appeler madame de 
ogaret, qu'elle nommait toujours sa petite bonne et son puiu, cl de 
lui conter toute ta déconvenue, fondant en larmes, et daiis la furie 
qu'il est aisé d'imaginer contre madame d'Espinoy. Madame de >n- 
garet la laissa s'cihaler, puis lui remontra ce qu'elle jugea a propos 
iur le fond de la lettre; mais surtout elle lui conseilla très-fortement 
de »e garder sur toute* chose* de rien marquer »ur madame d'Es- 
pinoy , et lui représenta qu'elle se perdrait si elle lui témoignai 
moins de familiarité cl de considération qu'a l'ordinaire. Le conseil 
était infiniment salutaire, niais difficile a pratiquer. Cependant ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, qui avait coii&nnce en l'esprit et en 
la science du monde el de Ta cour de madame de \ ogaret, en quoi elle 
avait grande raison*, la crut et se conduisit toujours avec madame 
d'Espinoy de même qu'auparavant, en «orte que cette dernière ne 
soupçonna jamais qu'elle eût été découverte. Le lendemain madame 
de Nogaret, avec qui nout étions inlimcmcnl madame de Saint-Simon 
et moi, nous le conta à tous deux précisément comme je viens de 
l'écrire. 

Ce trait honteux et affreux , surtout pour une personne de cet état 
el de cette naissance , montre à découvert jusqu'à quel point et par 
quels intimes endroits les deux *œur», celle-ci surtout, tenaient di- 
rectement au roi et t madame de Mainlenon, et tout ce qu'elles 
a'en pouvaient promettre , surtout avec l'infatuation donl madaaie de 
Maintcnon ne se cachait pas pour les préférences el le rang de la 
maison de Lorraine. 

Du côté de Monseigneur, leur règne sur son esprit élail sans 
trouble. Mademoiselle Choin, sa Maintcnon de tous point* excepte 
le mariage, leur était dévouée sans réserve. Elle n'oubliai ljpa« que 
madame de Liilebonne et te* fille» devant tout, leur subsistance , 



leur introduction dan» l'amitié de Monseigneur, le commencement 
de leur considération à madame la princesse de Conti , elles n'avaient 
pas balancé de la lui sacrifier sans y avoir été conduite» par aucun 
mécontentement, mais par la seule connaissance du goût de Monsei- 
gneur cl par l'utilité d'avoir seules d'abord avec lui la confiance de 
leur commerce après la sortie de mademoiselle Choin de la cour. Elle 
avait été trop longtemps témoin aussi de celle confiant c el de celle 
amilié de Monseigneur pour ces deux scrurs, chex qui il allait prei- 
que tous les matins passer en tiers une heure ou deux axee elles, 
pour se heurter a elle» et ne leur pas demeurer intimement unie. 
D'un autre cdlé, madame la Duchesse, que son humeur égale el gaie, 
el sa sanlé constamment parfaite rcndil toujours la reine des plaisir», 
chez qui Monseigneur s'était réfugié , lorsque , après l'axeuturc de la 
Choin, d'abord le malaise, ensuite l'ennui, joint* à l'humeur de 
madame la princesse deCouli, le dérangèrent de chez celle dernière 
et le réduisirent avec elle aux simplet bienséance» , madame la Du- 
chesse, dis-je, qui n'avait ni humeur ni jalousie, el à qui celle 
habitude et cette familiarité de Monseigneur a venir chez elle n'était 



s indifférente pour le présent contre le* fougues et les sorties de 
. le Duc el de Si. le Prince i 



même, et moius encore pour le futur , 
n'avait garde de choquer ces trois personnes, les plus confidente» et 
le» plu» auciennes amies de Monseigneur. 

Toutes quatre étaient donc à l'égard de ce prince et de lieaucoup 
d'autres choses commune* entre elles , dans une intelligence qui ne 
se refroidit jamais en rien , s'aidaiil en tout avec un parfait concert 
le* unes les autres, quilles après la morl du roi, si Monseigneur eût 
survécu, a se supplanter réciproquement pour demeurer les maî- 
tresses sans dépendance de personne , mais en attendant unies au 
dernier point el tenant sous leur joug commun le peu d'Imnimcs en 
qui le goût de Monseigneur ou leur industrie auprès de lui pouvait 
avoir quelques suites, 




m. le èrand. 



L'autre perto me de* instructions de qui mademoiselle de Lislc- 
lionnc et madame d'Espinoy tirèrent de grands secours fut l'habile 
madame de Souhise. Elle élail sœur de la princesse d'Espinoy, belle- 
mère de celle-ci , et dans toute l'union possible; avec plus d'esprit 
qu'elle n'en paraissait, renforcé de loul ce que l'art du manège, de 
l'intrigue et de la beauté , aiguisé des besniu* de l'ambition la plus 
vaste el la plus cachée, et soutenu de tout ce que la politique, la 
fausseté , l'artifice, ont de plu* profond. Ses appas l'avaient initiée 
dans la connaissance la plus intime de l'intérieur du roi, dan* la- 
quelle elle élait sans cesse entretenue par le commerce qui s'élait 
conservé entre eux , el dont elle sut tirer de si utiles parti*. Livrée 
au roi par ambition, tant que la dévotion ne l'arrêta pa*, contente 
de la fax eut-, dès que celle dévotion la répudia , elle sut mettre le 
roi a son aise, el se servit de eett dévotion même pour maintenir 
son crédit, sous prétexte de ne ; s ouvrir le* yeux à son mari , qui 
les avait si volontairement fer m , par la différence qu'il en sentirait 



et par l'époque de cette diffère 

EH 



Ile tut gagner madame d- 1 "ainlenon, cl se servir jusque de sa 
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jalousie du gont que le roi lui conservait, en lui <> ïr.mi une capitu- 
lation (l.m« laquelle la nouvelle épouse se rrut heureuse d'entrer. 
Elle Tut de In part de madame île Soubisc de lie jamais voir le roi en 
piirliculier que pour affaires dont madame de Maiutenon aurait con- 
naissance; d'éviter même re* parliculiers , quand les billets pour- 
raient y suppléer; de le voir même à la porte de son eabinct, quand 
elle n'aurait qu'un mot court à lui dire ; de n'aller presque jamais a 
Marly , pour éviter toute occasion ; de choisir les voyage» les plus 



courts, cl de n'y aller qu'autant qu'il serait nécessaire pour cm pé- 
cher le monde d'en parler; de n'être Jamais d'aucune des partiel 
particulières du roi , ni même des fêtes de la cour que lorsque étant 
fort étendues ce serait line singularité de n'en être pas ; enfin, quoi- 
que demeurant souvent à Versailles cl à Fontainebleau , oii ses af- 
faires , sa famille, sa coutume qu'il ne fallait pas changer ans yeux 
de son mari, la demandaient , de n'y chercher jamais a rencontrer 
le roi , mais de se contenter, comme toutes les autres dames , de lui 
faire sa cour a son souper assc». souvent ( oii même elle trouvait Tort 
a prn|Mis que le roi ne lui parlât point, non plus qu'il avait accoutumé 
de parler ans. autres). De son enté, madame de Maiutenon lui pro- 
mit service sur, fidèle , ardent , etnet dans tout ce qu'elle pourrait 
sdiilutltcr du roi pour sa famille et pour elle-même ; et de part et 
d'autre elles se sout toutes deus. tenu parole avec la plus se ni pu- 
leuxe intégrité. 

Hien aussi ne convenait plus h l'une e( a l'autre. Madame de 
Muilitrlion se délivrait de toute inquiétude par eclle-là même qui lui 
en avait donné de continuelles et d'impossibles a parer, et il ne lui 
en mutait que de la servir en toutes choses qui n'allaient point à les 
renouveler, et qui d'ailleurs lui étaient parfaitement indifférentes et 
entièrement a part de tout ce qu'elle pouvait souhaiter. En même 
temps elle se donnait des occasions de plaire au roi, au lieu de l'im- 
portuner de jalousie , en se montrant amie et en servant celle qui lui 
en aurait pu donner , et pour qui le goût du roi, qui ne s'est jamais 
ralenti, s'était tourné en bonne amitié cl en considération du pre- 
mier ordre. Madame de Soubisc , par cette adresse , secondait la 
dévotion et les scrupules du roi , le incitait à l'aise avec elle et cul • 
ds/fit cette affection dan» l'autre tour qu'elle avait pris . qui n'en 
recevait que plus de forer. \ l'égSrd de madame de Maintenon , clic 
sentait bien qu'elle lui donnait des fiches pour de l'argent comptant 
qu'elle eu retirait; que sa lutte contre elle serait presque toujours 
inutile au point où en étaient 1rs choses entre le roi et elle , sûre- 
ment funeste enfui ; au lieu qu'avec celte conduite elle fortifiait son 
crédit direct auprès du roi de tout relui de madame de Maiutenon , 
qu'autrement elle eut eue contre elle i bannière levée. Les mêmes 
raisous les firent cnitVéhir encore dê ne se voir jamais sans une né- 
cessité à laquelle rien ne pourrait suppléer , cl les billets mouchaient 
entre elles comme «vec le rnl. Telle était la situation solide de ma- 
dame de Soubisc. qu'elle avait l'art, en saisissant l'occasion si délicate 
de la dévotion du roi et rit- la t-upturc qui y était si conséquente , de 
faire succéder à une situation très-hasardeuse. 

La conduite domestique était menée avec la même sagesse et la 
mi me adresse. M. de rxoiihisr n'avait ru de jalousie de sa femme que 
celle qu'il avait jugé Utile de U'uvoir tMIIttt. Il était né pour être un 
excellent intendant dé maison et un trel-bon maître d'hôtel; il avait 
encore la partie d'itll admirable éetlJrcK Etre a la cour et ne rien 
voir, il avait trop d'esprit pour le croit* praticable un yeux «lu 
monde; il avait donc pris le parti d'y aller rarement . de ne parler 
nu roi que île sa compagnie des gendarmés t dont il a ri» les vacances 
de charges et dans la manutention ordinaire il sut tirer des trésors, 
de servir longtemps et bien à la guerre, cl du reste se tenir enfermé 
dans sa maison à l'aris , u'y voir que peu de Mtnitde, tout appliqué a 
ses affaires et à son ménage , laissant sa femme » la cour se mêler 
du grand, des grâces et des établissements de sa famille. C'est le 
partage qui subsista entre eux toute leur vie. 

Madame de Souliisc, trop avisée pour ne pas sentir la fragilité du 
rang que sa beauté avait conquis , n'était occupée qu'à le consolider. 
Elle songea à l'appuyer de la maison de Lorraine, tout indignée 
qu'elle en fut , du moment que par le mariage du prince d'Espinoy, 
son neveu , elle vit jour à s'unir avec madame de Lislcbonne et ses 
filles. Madame d'Espinoy, sa srrur, qui lui était très-soumise ( car 
rien de plus impérieux dans sa famille que cette femme qui en faisait 
tout l'appui ), sa srrur, dis-jc , qui d'abord pour percer par le jeu 
s'était fort adonnée à la cour de Monsieur , avait si bien fait la sienne 
au chevalier de Lorraine , qu'elle était devenue son amie intime; et 
je me soin Ions que , tnut jeune encore, désirant une cure vacante 
auprès de la Ecrié qu'il nommait par son abbaye de Saint-Père-cn- 
V allêé, je l'eus dans l'instant par le prince d'Espinoy , avec qui j'étais 
continuellement alors. Madame de Soubisc, qui ne négligeait rien , 
avait tâché de s'accrocher par là au chevalier de Lorraine et par lui 
aux Lislchonnr. Ce fut tout autre chose quand le mariage de soti 
tieveit fut fait : leur esprit d'intrigue el d'ambition se rapportait, 
elles connaissaient réciproquement leurs allures, elles sentirent 
combien elles se pouvaient être réciproquement utiles ; elles se lièrent 
peu h peu, et bientôt l'union devint intime. Elle se resserra dans la 
suite par l'alliance et la communa lté d'intérêts; elle dura autant que 
leur Vie et passa aux enfants de madame de Soubisc , devenus de 
grands maîtres à son école, et desqi els le* deux sœurs tirèrent dans 
les suite» l'Usure de ce qite d'abord * les avaient mil 



mis dé leur part. 



Telles étaient ces liaisons et leurs puissant» appuis lors dè l'arri- 
vée de M. de Yaudeinont en France, dont «es nièces ne lui laissèrent 
rien ignorer, rl dans lesquelles elles l'initièrent le plus tdt qu'elles 
purent. Elles en axaient de grandes avec M. dr A rnriôme. On a vu 
ailleurs une le prince de Cnnti cl lui partageaient la faveur et la 
cour la plus particulière de Monseigneur. Mademoiselle Choiu avait 
fait assez d'efforts pour rendre entre eut U balanre du moin» égale. 
Ses deux amies, qui pour elle, ou plutôt pour l'intérêt qu'elles y 
trouvèrent, avaient abandonné la princesse de Cnnti en sauvant tou- 
jours le» apparences tant qu'elle» le purent, et toujours «sset pour 
éviter brnuillerir , étalent par là même entraînée» vers M. de Ven- 
dôme. D'ailleurs le sang de Urraine, si ce n'est par force, né fut 
jamais pour aimer la cour, cl moins pour s'attacher au sang de 
llnurhoti. 

Cela me fait souvenir d'une brutalité uni échappa k M. le Grand, 
et qui par cela même montre le fond de l'Aine. Il jouait au lansque- 
net dans le salon de Marly avec Monseigneur, et il était très-gros et 
Ircs-iuéehaiit joueur. Je ne sais par quelle occasion de compliment 
madame la grande-duchesse y était venue de son couvent , car elle 
y était encore, où elle ne devait retourner qu'après avoir soupe 
avec le roi. I.e hasard fit qu'elle coupait M. le Grand, et qu'elle lui 
donna un coupe-gorge. Lui aussitôt donna un coup de poing sur la 
i line et se baissant dessus , s'écria tout haut : « La maudite maison, 
nous scra-t-elle toujours funeste? » La grande-duchesse rougit, sourit 
el se tut. Monseigneur et tout ce qui était, hommes et femmes, à la 
table et autour 1'rnlendircnt clairement. Le grand écuyer se releva 
le nez de dessus la table, regard» toute la compagnie toujours bout- 
r.uit. Personne ne dil mot, mais à l'oreille après on ne s'en contrai- 
gnit pas. le ne «ais si lé roi le sut, mais ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il n'en fut autre chose -, el qu'il n'en Tut pn» moins bien traité. 

M. le prince de Cnnti de plus ne donnai! aux deux sortirs que ma- 
dame la Duchesse t dont elle» étaient bien assurées d'ailleurs; Ven- 
dôme leur donnait occasion de gagner M. du Maine, cl pour elles il 
n'y avait rien de trnj». Elles s'étaient dtflie lices tant qu'elles avaient 
pii à Vendôme, el tfalis cet esprit elle» avaient fort recommandé à 
leur cher nnele, car f'clt ainsi qu'elles l'appelaient et qu'elles en 
parlaient toujours, rie né rien Bublier pour engager Vendôme, lors- 
qu'il alla en Italie, il en revenir asser de ses amis pour qu'ils pussent 
compter sur lui. I t cher oncle profita bien de la leçon , Cl y réussit 
tellement, rju'à son retour, et toujours depuis, elles n'eurent rien k 
désirer là-dés»ilS, el que Vendôme, elles el \ audcninnt, M. dd Maine 
en quart, se lièrent le plus étroitement, mais le dernier) selon sa 
coutume, le plus secrètement. 

M. du M dm sentait que Monseigneur ne l'aimait point; nulle 
meilleure Volé dé l'en rapprocher peu à peu que ses plus confidentes 
amies; Vendôme n'était pas seul baslant. Le roi avançait en âge. et 
Monseigneur Vtri lé trèWI Mi du Maine en tremblait. Avec de l'es- 
prit, Je tte dirai pli ColllHlé Uh ange, mais comme un démon, auquel 
il ressembla» ni fort «I malignité, en noirceur, en perversité d'âme, 
en desserviecsà Ions, en services à personne, en inarrhes profon- 
des, en orgueil le plus superbe, en fausseté exquise, en artifices sans 
nombre, en simulations sans mesure, et encore en agréments, en 
l'art d'amuser , de divertir, de charmer quand il voulait plaire; 
l 'était un poltron accompli de cœur et d'esprit, el à force de l'êlrc , 
le poltron le plus dangereux et le plus propre, pourvu que ce fût 
par-dessous terre, à se porter aux plus terribles extrémités pour pa- 
rer re qu'il jugeait avoir à craindre, et se porter aussi à toutes les 
souplesses el les bassesses les plus rampantes auxquelles le diable ne 
perdait rien. 

11 était de plu» poussé par une lemme de même trempe, dont l'es- 
prit, et elle en axait aussi infiniment , axait achevé de se gâter et de 
se corrompre par la lecture des romans et des pièces de théâtre, 
passion à laquelle elle s'abandonnait tellement qu'elle a passé des) 
années a les apprendre par c«eur et à les jouer publiquement elle- 
même. Elle avait du courage A l'excès, entreprenante, audacieuse, 
furieuse, ne connaissant que la passion présente cl y pustposanl tout, 
indignée contre la prudence et le* mesures de son mari qu'elle appe- 
lait misères de faiblesse, à qui elle reprochait l'Uouucur qu'elle lui 
avilit fail de l'épouser, qu'elle rendit petit cl souple devant clic en 
le traitant comme un nègre, le ruinaul de rond en comble sans qu'il 
o.àl proférer une parole. Il souffrait tout d'elle, dans la frayeur qu'il 
en avait et dans la terreur que la tête achevât tout à fail de lui 
tourner. Ouoiqu'il lui radiât assez de choses , l'.is< eiulaut qu'elle 
avait sur fui était incroyable, et c'clait à coups de bilan qu'elle le 
puussail en avant. 

>nl concert aven le comte de Toulouse i c'était uu homme fort 
court, mais l'honneur, la vertu, la droiture, la vérité, l'équité même, 
avec uu accueil aussi gracieux qu'un froid naturel, mais glacial, le 
pouvait permettre; de la valeur cl de l'envie de faire, mais par les 
bonne* voies, cl en qui le sens droit et juste, pour le très-ordinaire, 
suppléait à l'esprit; Tort appliqué d'ailleurs à savoir sa marine de 
guerre et de commerce et l'entendant très-bien. L u homme de ce 
caractère n'était pas pour vivre intimement avec sou frère cl sa 
belle-sieur. M. du Maine le voyait aimé el estime parce qu'il méri- 
tait de l'être, il lui en portait enxie. Le comte de Toulouse, sage , 
silcncicua, mesuré, le sentait, mais n'en faisait aucun semblant. U 
ne pouvait souffrir les folies de sa twllc-scrur. Elle le voyait en plein, 
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elle en rayait, elle M le pouvait souffrir a ton tour: elle éloignait 
encore les déni frères l'un île l'autre. 

Celui-ci était fort bien avec Monseigneur el madame la duchesse I 
«le Bourgogne , qu'il avait toujours fort ménagés el rcspcrlé*. Il était 
tituiilc avec le roi, qui *'iunu*ait beaucoup plu* île M. ilu Maine, le I 
Benjamin île madame de Maintenou , sou ancienne gouvernante, k 
qui il Meriiia madame de Mnntespan, qui toutes deux ue l'oublièrent 
jamais. Il avait eu l'art de persuader au roi qu'avec beaucoup d'es- 
prit, qu'on ne pouvait lui méconnaître , il élait sans aucune* vues, 
sans nulle ambition, et un idiot de paresse, de solitude, d'applica- 
tion, et la plus grande dupe du momie Ml lout genre. Aussi passait-il 
sa vie dans le fond de son cabinet, maugréait seul, fuyait le monde, 
allait seul â lu citasse, et de cette vie sauvage s'en faisait un mérite 
auprès du roi . qu'il voyait tous les jours en toutes le* heures parli- 
ittlirc»; enfin, suprêmement hypocrite, k la grand'aiesse, aux vê- 
pres, au salut toutes les fêtes et dimanches avec apparat. Il était le 
cu-ttr, l'imc, l'oracle de madame de Maintenon. de laquelle il faisait 
lout ce qu'il voulait, et qui ne songeait qu'a tout ce qui lui pouvait 
être le plus agréable et le plus avantagent. , aux dépens de quoi que 
ce pùl être. 

Noila bien de la digression; mai* on verra dans la suite combien 
elle est nécessaire pour l'éclaircissement et le dévoilement île ce qui 
se présentera à raconter. Ces personnages remueront bien des choses 
qui ne se pourraient entendre sans celle elcf. Je l'ai donnée aux ap- 
proche* du besoin, et lorsque j'en ai trouvé l'occasion. Kevcnoiis 
maintenant n M. de Vaiidemout. 

CHAPITRE XXXV. 

SucrcMlon femelle aux duché* de Lorraine et rie bar. — Etat, famille, for- 
tune et rararlère de Vaudetnoi'.t. — Si * prétention* et ir» artifices. — Col- 
met.ero. — Sa trahlMin. — Rapport que H. rte Vauricmoi t avait avec M. de 
. VendOme au sujet de la sauté. — M. tir Vauilemnnt obtient déni cent quatre- 
sln|jl mille litre* de pension rie France et d'Eipaipte. — l.a duefaea*e de 
Mantoue le relire en *ul»te air. soixante mille litre» de pension de l'empe- 
reur. — Elle entre cmuite dan» un routent a Poot-k-xtnuuon. — Etat de la 
seigneurie d<- ("nmmerry. — Vaudrmont ne peut olilenîr Perdre, — Pour- 
quoi on le lui tenue. — Son x ijjrc a Marly. — Si» prétention». — Son 
Impotence supposée. — Si* artlfirc» déronrerté», sa rondulte. si t rcMourrc*. 
— Sa »oupics»e. — < ommerry érigé en tomrrraliicté. — M. de l-orniiie 
donne à M. de Vaudtnout la préséance après se» enfants sur toute la mai- 
son de Lorraine. — Vaudrmont renonce enfin à tr* chimères. — S>* jatnhet 
recouvrent leur viRUiur. — Le prince Camille se trouve mal de son séjour 
en Lorraine. — Scan. laie que f.ill naître la brillaiiie 6\ym- de Vaudcraont m 
traiter. — Il continue set traînions aidé de «es nlèrcs et de DarroU. — Me- 
sure» seertlc* du duc de Lorraine. — Courte réflixiuu. 

Ce que j'ai expliqué des deux nièces de \ andemont est si éloirné 
de l'endroit où nous sommes, que j'ai cru devoir les remettre ici de- 
vant le* yeux Sans craindre quelque sorte de répétition, par le* chose* 
si importantes où on les va voir figurer. La même raison me fait 
négliger la même crainte sur M. de Vattdeinonl, pour remettre ici 
sommairement snus le même coup d'reil ce qui te trouve épura eu 
trop de différents endroit*. C'est un éclaircissement nécessaire pour 
répandre la lumière *ur les prétention* par «a naissance, el sur les 
grâces prodigieuse» qu'il lira des cour* de France el d'Espagne, qu'il 
ne dut pas à ce qu'il en avait mérité. 

Charles second , ordinairement dit troisième, due de Urralhc-, si 
connu pour avoir eu l'honneur d'épouser . en lf.SH, la seconde Aile 
d'Henri II et de Catherine de Mcdirix, el plus encore par lout ce 
que cette reine mit en oruvre pour le faire succéder à la couronne 
après «es enfants, au préjudice d'Henri l\ , son autre gendre, et dé 
toute la brandie royale de Bourbon, eut, sans parler de* h lies, trois 
fils rie ce mariage. I.'aîné fui Henri , qu'il eut l'honnrur de marier, 
en 1699 , a la lieur d'Henri IV, si connu aussi par lout ce qu'il mit 
èh usage polir faire rompre ce mariage que le* belles lettres du car- 
dinal d'Ostal expliquent si bien , qui la perdit snns enfants éu iftni, 
cl qui se remaria en ll>OC à une fille du dlic Murent de Mantolie, 
ri'oh est venne * léur postérité la prétention du Monlferral. Il suc- 
céda à son pi re t?li l«ll*. et mourlil en 1BÎ4. ne laissant que lient fil» 
les: Nicole el Ciaude-Frailcoisc. Le second fut Charles, tardinal, 
évêrjue de Met» et de Strasbourg el le troisième; François, comte 
•le Vaudemont qui, d'une Saint, fut deux fils : Charles ci François; 
1 1 dent tille* : l'aînée, si connue, soit» le nom de princesse dé Phalt- 
bonrg, par se* intrigue» et pur tous ses étranges mariages '■ ét la ca- 
dette, que M. Gaston époux» de la toron que chacun sait, et qui n'en 
n laissé que trois fille* : mademoiselle dé Montpellsler, madame la 
grtiiidedliehisse de Toscane et madame de Cuise. 

Les duchés de Lorraine et de Bar , tres-cotitlammcnt féminins, et 
déjà une foi* passés dan* la maison d'Anjou, au bon roi llené par 
une héritière, et retournés par Une autre héritière d'Anjou dans la 
maison de Lorraine, vinrent de droit * Nicole, fille aînée du duc 
Henri, qui , pour le* conserver dan* sa malsob , la marlâ Huis ans 
avant sa mort à Charles, RI* aîné de soit troisième frère, qxii avait 
1er* vingt et un an*, et Nleole treltê, Cn 'présence du comté êl dé là 
eomtesse de VattdeadBt, père, el mère >tV Charles, qui «décéda en 
tell, trois ans après MU mariage, k son beau-père par le droit de sa 
femme. C'est celui qui, sous le nom Ht Charles IV, est *| crinttu p»r 
te* perfidie*, dont tonte sa Vie n'a été qtt'Uh tltto, qui 1*1 firent me- 



ner une vie si malheureuse avec beaucoup d'esprit et de valeur, et 
qui lui roulèrent ses Ktat* et ensuite mie longue prison en Espagne. 
Contint' il n'avait point tt'ellfn lit* dix ans après sou marl»gc, ils firent 
celui dr François snu frère «ver Claudc-I ranrnise, Heur de la du- 
chesse Mrolc , pour assurer les deux duchés dans leur maison. De ce 
mariage est venu le fameux Charles, duc de Lorraine et de Bar, 
bran-frère de l'empereur Lénpold, qui ne vit et ne posséda jamais se* 
Etats, qui s'est acquis un si grand nom k la têle rie* armées impé- 
riales, dont le fil* lot rétabli dans ses Elait ii la paix de nysxsich, 
lequel, d'une fille de Monsieur, frère de Louis XIV , a laissé deux 
fils, dont l'aiiié, devenu grand-duc de Toscane, a cédé pour toujours 
1rs duché* de Lorraine et de Har k la couronne, el a épousé la fille 
ainée de Charles > I, dernier empereur et dernier mille rie la maison 
d'Autriche. 

Charles IV, amoureux de Béatrix de Cu*anre. veuve du couile de 
Canlecroix, el retiré k Bruxelles, servant la maison d'Autriche, la fit 
Taire par l'empereur princesse de l'empire, se lit annoncer la mort 
de la duches*e Nicole, sa remllie, en arbora le plus grand deuil, en 
reçut tous les compliment* k Bruxelles, et en partit subitement pour 
Besancon, bit un valet déguisé en prètrr lé maria dans sa chambre 
avec madame de Cantccroiv, le 2 avril lfi-17. l.a fourbe dit eu peu de 
jours découverte : la duchesse Nicole n'avait pas seulement été ma 
Inde. Son mari eut rie mariante Canlecroix une fille en 1(1:19, qui a été 
madame dr Lislebonne, mère de mademoiselle de l.islehoiine cl de la 
princesse d'Espinny, et dix atts après un fils qui est te prince de Vau- 
déninnt. H faut remarquer que Charles IV II'» jamais attaqué la vali- 
dité de «on mariage nver la duchesse Nicole, cl qu'elle n'e*l morte 
qu'en lOM, c'est-h-dire plus de dix-sept ans après lauaisaanre de M. de 
\ andemont. Charles 1\ , sotl père, moilriil en 11174, sans enfants lé- 
gilimes; Fraliiois, «on nère. était mort dès l «" 0, Charlotte-Fran- 
çoise, sa femme, strur lie >lcole, dès 164», sans que François se soit 
remarié. Ainsi, le célèbre Charles, qui ilexiiil dans la «uile beau- 
rrerc de l'empereur l.éopolil el général de »cs armée*, succéda de 
droit k son oncle, Charles IV, «arts que ce droit qu'il tenait de sa 
mère lui ait été jamais contesté. Charles IV voulu! appuyer »cs bâ- 
tards de sa propre maison. H trouva M. de Lislebonne, frère du duc 

ri'Klh r, qui s'allarha à sa fortune et qui voulut bien épouser sa 

bâtarde en HlfiO , laquelle avait vingt et un ans, et neuf ans après le 
■urine dur ri'I Ihrrnf, qui ne se souciait point de son AI* le trembleur 
du premier lit, ii qui il fil céder son droit d'ainesse au duc d'Elbreuf 
d'aujourd'hui, fils rie son second lit, donna sa fille du premier lit k 
M. rie A andemont. Elle élail weur de mère de la femme du duc de 
la IWhefbueaiild , qui a été si bien avec Louis XIV. M. de Vaude- 
mont avait vingt ans, cl «a lent m r était du même 4ge. 

On a vu ailleurs tout le parti qu'il sut tirer de il figure, de «On 
esprit, de sa galanterie, et comme le maréchal de Vllleroy, épris de 
ses manière* et de le voir si k la mode en France, crut du bel air 
il'f'lre de ses amis, et se piqiia totlte sa vie d'en être. Vaudemont ne 
lard» pas k s'apercevoir que se* genlilleise* ne le mèneraient a rien de 
solide ici. 11 s'en alla aux Pavs-llas, entra au service de* entiertils de 
la France, fit ** rour au prime d'Orange el aux ministres de la 
maison d'Autriche. Il alla en Espagne, oh, appuyé de force patron» 
qu'il s'était ménagés, 11 obtint une grandessr k vie pour se donner un 
rang el un état de consistance, puis la Toison d'or polir »e décorer. 
C'était en l«;7, au ternit» de la plu* forte guerre de la France contre 
la maiwiti d'Autriche. (In a vu en «on lieu k quel point, k Rome , clt 
Il alla d'Espagne, il se déchaîna contre elle pour plaire, et avec tant 
d'insolence, nue le roi ne dédaigna pas de se montrer piqué sué le 
personnel qu'il avait nsé attaquer, el le fil sortir honteusement de 
Home par ordre du pape. H alla en Allemagne, oil il sut sé faire un 
mérite de cette aventure auprès dr l'empereur, qui le protégea tou- 
jours depuis et le fit prince de l'empire, et auprès du prince d'Oratige 
•i |M>rsnnnrllcn>cnt mal avec le roi. Il sut plaire à ce dernier par se* 
gniecs, par son esprit, par son adresse, par leur haine commune . au 
point ri'rnircr dans sa plus intime confiance, i|U'll accordait k si peu 
de gclts. On en a vu des marques k l'occasion de la dernière campa- 
ghe de Louis XIV en Flandre, et de son brusque retour k Versailles, 
en l«8!|. Cette affection du roi Guillaume le mit k ln tête de l'armée 
de Flandre, oit nous l'avons Vu échapper si belle, grâce k M. du 
Maine, dotit le maréchal de Villeroi sut si habilemeut faire sk cotlr 
au roi. Enfin, la protection du roi Guillaume el de l'cm-pereur lui 
valurent de Charles H le gouvernement général du Milanais. 

On a vu avec quelle dangereuse dextérité il s'y comporta, anrè» 
qu'il n'eut pas osé Me pas v faire proclamer Philippe V, et combien 
sa soumission Mt Ici portée, vantée et applaudie. L'aveuglement fut 
constant sur t ta l par" son adresse el la puissante cabale qtti le portail, 
el on vient de voir qu'après la mort île sou lils, foltl-niaréelial dea 
armées Impériales, et sfcrvahl en Italie, conletth d'ailleurs par Ven- 
dôme, dont il redouta les yeux et le poids auprès du rtl, il se rendit 
plus mesuré et se l'acquit* par ses souplesses. 

Enfin l'Italie perdue, il profil* du mérite d'en avoir sauvé êl ramené 
par un traité vingt mille homme* qui étaient restés après la Viétoirc 
dê Médavid des troupes de France et d'Espagne : ce qrti fut mettre 
le sceau k lh lionlr et au dommage etlrêmc d'avoir rendu l'Italie k 
l'empereur, lorsqu'on pouvait s'y soutenir et empêcher par Ik l'ennemi 
d'attaquer notre frontière et de pénétrer en France. 

En y arrivant, il ne tint enedw «ml dê hdoVtMtn k natte «mf d'où* 
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vrïr les yeux. Colinenero était l'officier général des troupe* du roi 
d'Espagne, servant en Italie, le plua intimement dans la confidence 
de M. de Vaudemont, qui l'avait avancé à tout et mis avec M. de 
Vendôme sut le pied d'avoir part à tout. Nus Français soupçonnaient 
fort ta fidélité, et croyaient avoir de* raisons d'être persuadés qu'ils 
ne t'y trompaient pas; mai» avec de tel» appuis il fallut se taire. 11 
avait rendu Alexandrie, comme on l'a vu en «on lenip», d'une ma- 
nière à augmenter tout à fait ce soupçon. M. de Vaudemont le sou- 
tint hautement; et M. de Vendôme, revenu d'Italie, intimement uni 
avec lui, et qui était souvent dupe de moins habiles en l'art de trom- 
per , prit hautement sa défense. Ils ne persuadèrent personne de 
ceux qui voyaient les choses de près, mai» bien notre cour accoutumée 
a les croire à l'aveugle. I~i surprise y rut donc grande lorsqu'au y 
apprit que, en même temps que Vaudemont y arriva, le prince Eu- 
gène, par ordre de l'archiduc, avait donné le gouvernement du châ- 
teau de Milan à Coluicnero, qui en même temps passa vers lui, et fut 
conservé chez les Impériaux dans le même grade qu'il avait dans nos 
armée*. Vaudemont s'en étonna fort, M. de V endôme aussi, de Mous 
où il était alors, et se sentit piqué de sa méprise; mais ce fut tout, et 
il n'entra pas seulement dan» la pensée de trouver mauvais que V au- 
deniout l'eut tant vauté. 

MM. de Vendôme et de Vaudemont avaient passé par la même 
étamine ; Vendôme y avait laissé presque tout son net, Vaudemont 
les ot des doigts de te* pieds et de ses maint, qui n'étaient plus 
qu'une chair informe sans consistance et qui se rabattaient l'un tur 
l'autre ; set maint faisaient peine à regarder. 11 en avait eu d'autres 
suites très-fâcheuses dont les médecins n'avaient pu venir à bout. Un 
empirique le guérit à Bruxelles autaut qu'il pouvait l'être , et le mit 
en éUl de te tenir à cheval et sur tes piedt. Ce fut son prétexte en 
Italie de paraître si peu dans les armées et d'y monter si rarement à 
cheval. Du reste, il avait conservé toute sa belle ligure à son âge, forl 
droit, grande mine et une fort boiine tanté. Ou va voir qu'il sut tirer 
parti d'un éUl dont la source est ti honteuse. 

M. de Vaudemont et tes niècet étaient Tort occupés de sa subsis- 
tance et de son rang. Il avait acquis à Milan des sommes immenses, 
et dans quelque splendeur qu'il y eût vécu, il lui en était resté beau- 
coup, comme on ne put s'empêcher d'eu être convaincu dans la suite. 
Mais il ne fallait pas le laisser apercevoir, et pour obtenir gros, et 
pour ne pas perdre le mérite d'un homme si grandement établi et 
qui revient tout nu. Cela ne leur parut pas le plus difficile , et, en 
effet, ils furent si bien servis, que tout eu arrivant le roi donna qua- 
tre-vingt-dix mille livres de pension à M. de Vaudemont, et qu'il 
écrivit aussi au roi d'Espagne pour lui recommander se» intérêts. Us 
se trouvèrent encore en meilleures mains auprès de madame des l r- 
sins, qui, nonobstant l'éUt fâcheux des finances et des affaire» d'Es- 

Cgnc, où tout manquait, comme on l'a vu à l'occasion des suites de la 
taille d'AJmanza , voulut montrer à madame de Maintcnon ce 
qu'elle pouvait tur elle, et fit donner tant à M. qu'à madame de 
V audemont cent quatre-vingt-dix mille livres de pension. Il avait 
fait sa révérence au roi le 10 mai ; le 15 juin la réponse d'Espagne 
était arrivée. On aurait pu croire que deux cent quatre-vingt mille 
livres de rente auraient dô suffire et let contenter. Ce ne fut pas tout, 
et il faut le dire tout de suite pour ne pas revenir au pécuniaire. 

M. de Vaudemont avait eu de l'empereur Eéopold une patente de 
prince de l'empire , qui lui avait fait changer ton litre de comte de 
Vaudemont en celui de prince. On a vu ses liaisons si longtemps 
intimes à Vienne, et depuis si peu encore, son fils unique mort en 
Italie feld-maréchal des armées impériales et la seconde personne de 
celle de Lombardie. Les inémet liaisons, il les avait conservées plus 
à découvert et avec plus de bienséance avec le* deux ducs de Lorraine 
père et fils. Il avait, en traitant avec le prince Eugène du retour de 
not troupes, demandé une pension pour le duc de Mantoue que l'em- 
pereur dépouillail totalement, et une pour madame de Mantoue. 11 
fut dureiucut refusé de la première ; il obtint la seconde, et le prince 
Eugène convint qu'elle serait de vingt mille écus. Madame de Mail- 
loue partit aussitôt pour aller attendre à Soleu re la permission d'aller 
en Lorraine se mettre aux filles de Sainte-Marie de Pont-à-Mousson ; 
et madame de Vaudemont , sa sœur de père , l'accompagna dans ce 
voyage tout prétexte d'amitié et de bienséance , mais en effet pour 
négocier de plus près auprès de M. de Lorraine ce qu'on avait en- 
gagé le roi de lui demander pour M. de Vaudemont. Par ce peu que 
tiuru une négociation qui coula tant à M. de Lorraine, et pour rien , 
on soupçonna la cour de Vienne d'y être entrée, laquelle pouvait 
tout sur lui. Quoi que ce fût, les dames ne séjournèrent pas longtemps 
a Soleure, et passèrent en Lorraine. Madame de Mantoue demeura à 
Pont-à-Mousson , et madame de V audemont t'en revint à Paris à 
l'hôtel de Mayenne. 

Charles IN , père de M. de Vaudemont, lui avait donné le comté 
de Vaudemont, dont son père portail le nom, et qui a été souvent 
apanage des puînés des ducs de Lorraine, quoique la terre ne toit pas 
Le même Charles IV avsit acquis du cardinal de Retz 



la terre de Commercy, qu'il avait eue de sa mère qui était Cilly, et 
il la donna aussi à M. de Vaudemont, lequel y succéda au cardinal 



de ReU , qui en avait retenu la jouissance sa vie durant , et qui s'y 
était retiré en revenant d'Italie pour payer ses dettes et dans la soli- 
tude y faire pénitence de ta vie passée. Dam le» suites, le duc Léo- 
pold de Lorraine, gendre de Monsieur, acquit Commercy de M. de 



Vaudemont, et le laissa jouir du revenu, qui n'est pas considérable. 
Cette seigneurie relevait constamment de l'évêché de Metz. Ils 
l'avaient donnée en fief à de» seigneurs, sous le nom de damoiseaux. 
Les comtes de Nassau-Surrebruck , qui l'ont longtemps possédée, en 
ont toujours reconnu le» évèques de Metx, et leur eu ont rendu leurs 
devoirs, et les officiers du roi du bailliage de Vitry ayant formé des 
prétentions sur la justice de quelques paroisses de celte terre, son 
M-igiieurcI le duc Antoine de lorraine firent lever, en tôiO, de la 
chambre de Vie, tous les actes qui démontrèrent que tout Commercy 
relevait de l'évêché de Meu, et non pas du roi en rien. Le cardinal 
de Ix-noncoiirt en reçut tous les devoirs comme évêqxie de Mets en 
IMI. Cependant cette seigneurie était peu a peu devenue une espèce 
de petite souveraineté. Il s'y forma une manière de chambre des 
grands jours où les procès se jugeaient en dernier ressort. Les Cilly 
la possédèrent en cet état; mais, en 1680, la chambre royale de 
Met* reconnut, nonobstant ces grands jours, et malgré les prétentions 
du bailliage de Vitry duquel quelque» paroisses relevaient, que le 
droit féodal et direct sur Commercy en entier appartenait a l'évêque 
de Metx, et il lui fui adjugé. Malgré des empêchements si dirimants, 
M. de V audemont se proposa de se faire donner, par le duc de lor- 
raine, la souveraiueté de (Commercy, à lui qui, de plut, avait vendu 
celte terre à ce prince qui le laittait jouir du revenu ; d'y faire 
joindre par le même des dépendancei nouvelles pour en grossir le 
revenu et en étendre la souveraineté , et de rendre le roi protec- 
teur de cette affaire. On verra bientôt qu'il y réussira et même à 
davantage. 

En attendant il songeait fort à s'établir un rang distingué. Il avait 
celui de grand d'Espagne, mais il n'avait garde de s'en contenter. 
Comme prince de l'empire il u'en pouvait espérer. Celui de ses grands 
emplois avait cessé avec eux , et ce groupe de tant de choses accu- 
mulées, et qui éblouissaient les sol», lui parut trop aisé .. désosser 
pour se pouvoir flatter d'en faire réussir quelque chose de solide. Il 
avait tenté au milieu de sa situation la plus brillaute et la plus accré- 
ditée en Italie d'être fait chevalier de l'ordre. 11 l'avait fait insinuer 
par te* amis, enfin il l'avait lui-même formellement demaudé. 11 
avait été refusé à plus d'une reprise, et on ne loi en avait pas cache 
la raison, avec force regrets de ne la pouvoir surmonter. Cette raison 
était un statut de l'ordre du Saint-Esprit qui en exclut tous les bâ- 
tards, sans aucune autre exception que ceux de» roi». 11 eut beau in- 
sister, piquer l'orgueil en représentant que le roi était maître des 
dispense», tout fut inutile. Dès le temps que le roi d'Espagne était en 
Italie, il y employa Louville auprès de Torcy et de M. de Keauvillier* 
qui me l'a conté, et depuis il y employa encore Testé, le maréchal 
de Villeroi et M. de Vendôme. Tout fut inutile, il n'y eut point de 
crédit ni de considération qui pût obtenir du roi d'assimiler un bâ- 
tard de lorraine aux siens en quoi que ce put être. Mais quoique le 



porlàl que sur cet intérêt si cher au roi, il ne laissait pas de 
montrer à V audemont que le roi ne le prendrait jamais que pour ce 
qu'il était, c'csl-a-dirc que pour un bâtard de lorraine, bâtardise qui, 
par la raison qui vient d'être expliquée, et que Vaudemont et ses 
nièces avaient trop d'esprit pour ne pas sentir, se trouverait toujours 
en obstacle à toutes ses prétentions. (> fut apparemment aussi ce qui 
lui fit imaginer cette souveraineté de Commercy, et entreprendre en- 
core au delà, comme on le verra, pour couvrir sa bâtardise de façon 
que la raison secrète du roi en put être détournée. 

Mais tout cela n'était pas fait, et en attendant il fallait être à la 
cour cl dans le monde. Â 'osant donc hasarder le refus d'y paraître 
pour demeurer entier en attendant que tout son fait de Commercy et 
de plus encore fût arrangé, il résolut d'usurper sans avoir l'air de 
prétendre ou de laisser douteux ; de se servir avec adresse des excès 
d'avances qu'il recevait de tout ce qu'il y avait à la cour de plus 
;;rand, de plus distingué, de plus accrédite, d'abuser de la sottise du 
gros du monde , et de cacher se* entreprise* «ous l'impotence de sa 
personne, afin que, ce qu'il aurait ainsi lénébreusement conquis et 
tourné adroitement en habitude, il pût le prétendre après dans le 
rang qui lui aurait été acquis. 

Il se fit donc porter en chaise à travers les petit» salons jusqu'à la 
porte du grand , comme très-rarement il arrivait aux fille* du roi de 
le faire, et ne se tenait debout que devant le roi. Il évita d'aller chez 
Monseigneur et chez Messeigneurs ses fils, sous prétexte de ses jam- 
bes, sinon, en arrivant, leur faire la révérence, et de même chez 
madame la duchesse de Bourgogne et chez Madame. Chez les autres, 
il se mit sur le premier siège qu'il y trouva , et il n'y avait que des 
tabouret» dans ces appartements de Marly, et dans le salon de même. 
Il t'y plaçait dans un coin. La plut brillante compagnie s'y rassem- 
blait autour de lui assise et debout, et là il tenait le dé. Monseigneur 
en approcha quelquefois; Vaudemont, avec adresse, l'accoutuma à ne 
se point lever pour lui, el tout aussitôt après, il en usa de même 
pour madame la duchesse de Bourgogne. 

Tous les ministres furent d'abord chez lui ; il vit seul madame de 
Mainteuon chez elle, mais cela se réitéra fort peu el il n'y vit j 
le roi, dont il n'eut presque point d'audience dans son cabii 
de si brillant que ce voyage, et le roi toujours occupé de lui. 11 lui fit 
donner une calèche à toutes ses chastes. Cne de se» nièce» y allait 
avec lui. Il était assez plaisant de les voir tous deux suivre celle du 
roi qui était seul dans la sienne avec madame la duchesse de Bour- 
, et figurer ainsi eu deux tèle à tête, sans autre calèche que 
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celle du capitaine des cardes, car Madame montait encore alors à 
cheval. Ce voyage de Marly, où il était arrivé et s'était compassé 
pour cela avec justesse, s'écoula de la sorte a y faire toute l'at- 
tention, a y être l'homme uniquement principal et à reconnaître son 

monde. 

Il partagea après son temps moins a Versailles qu'a Paris. Ver- 
sailles était plus public, moins ramassé, moins pêle-uièle, les milieux 
plus difficiles à garder. Il jugea sagement que, sou terrain bien sondé, 
il fallait disparaître pour réveiller le goût et l'empressement et ne les 
pas user par l'habitude. Au bout d'un mois, il prit congé et s'en alla 
à Commercy avec sa soeur, ses nièces et sa femme, qui sous prétexte 
de fatigue et de santé délicate n'avait vu le jour à Paris que par le 
trou d'une bouteille, mais en effet par l'embarras de ses prétentions, 
qu'elle ne voulait pas commettre, désirant savoir, avant de se pré- 
senter à la cour, sur quel pied elle s'y conduirait. Vaudcmont en 
partant s'assura , puis s'annonça pour le premier voyage de Marly. 
C'était une distinction qu'il lui importait de ne pa» "négliger. Trois 
semaines suffirent à celte course. La sauté était bonne quand il le 
fallait , et les jambes ne faisaient jamais rien manquer d'utile. 
Madame de Lislebonne et madame de Vaudemout demeurèrent à 
Paris; l'oncle et les nièces vinrent à Marly. Avant sou départ il y 
avait eu une négociation. Madame de Vaudeniont, qui ne savait encore 
sur quel pied danser, voulait éviter le cérémonial de Versailles et 
aller droit à Marly, comme son -mari avait fait. Le roi trouvait cela 
ridicule, et cela balança. Au retour de M. de Naudemont il insista 
si bien qu'il en résulta une distinction plus grande , parce que le roi 
la trouva inoindre que de recevoir de plein saut à Marly une femme 
qu'il n'avait jamais vue et qui se tortillait en prétentions. Naudemont 
et ses uièees arrivèrent le samedi à Marlv. 

Dans le dimanche, madame de Maintenon lit agréer au roi que, 
allant elle à Saiut-Cyr le mercredi comme elle y allait de Marly 
prcsqtie tous les jours, ce jour-là même madame de \atulemonl l'y 
viendrait voir de Paris ; cl que, sans que madame de Vaudcmont lui 
parlai de Marly, ce serai! elle qui lui proposerait de l'v meucr. I* 
roi y cousentit, puis «c ravisa, enfin il l'accorda, et ce qui avait été 
réglé pour le mercredi ue s'eiécuta que le vendredi. Le roi , entrant 
le soir chez madame de Maintenon, y trouva madame de Naudemont 
qui arrivait avec elle. L'accueil int gracieux nuis court; elle ne soupa 
point, à cause du maigre. Le lendemain elle fut présentée a madame 
la duchesse de Bourgogne comme elle allait partir pour la messe, cl 
vit un instant Monseigneur et monseigneur le duc de Bourgogne chex 
cm, puis les princesse» fort uniment, mais fart courtement. Elle 
fut l'après-dinée avec le roi et presque toutes les dames voir la rou- 
lette oii madame la duchesse de Bourgogne allait, puis à une grande 
collation dans' le jardin. Madame de v audcmont ne fut pas, à israu- 
coup près, si fêlée que sou mari. Elle demeura trois jours â Marlv, 
et s'en alla le mardi à Paris. Elle revint sept ou huit jours après à 
Marly passer quelques jours , et ne hâta ensuite de regagner Com- 
mercy, peu contente de n'y avoir pu rien usurper en rang et en pré- 
férences. 

C'était une personne tout occupée de sa grandeur, de ses chimères, 
dr sa chute du gouvernement du Milanais. Elle l'était aussi de sa 
santé, mais beaucoup moins en effet que comme chausse-pied ou cou- 
verture; tout empesée, toute composée, tout embarrassée, un esprit 
peu naturel, une dévotion affichée, pleine d'extérieur et de fa- 
çons, en deux mots, rien d'aimable, rien de sociable, rien de natu- 
rel ; grande , droite , ua air qui voulait imposer et néanmoins être 
doux, mais austère et tirant fort sur l'aigre-doui. Personne ne s'en 
accommoda, elle ne s'accommoda de rien ni de personne; elle fut 
ravie d'abréger et de s'en aller, et personne n'eut envie de la retenir. 

Son mari, pliant, insinuant, admirant avec les plus basses flat- 
teries, paraissant s'accommoder à tout, continua à Marly son manège. 
Il y avait dans le salon trois sièges à dos , qui de l'un à l'autre s'y 
étaient amassés , et de la même étoffe que les tabourets. Monsei- 
gneur, qui avait fait faire le premier, jouait dessus; en son absence 
madame la duchesse de Bourgogne s'y mit, puis sur un autre qu'on 
fit faire pour elle pour ses grossesses. Madame la duchesse hasard» 
de demander la permission à Monseigneur d'en faire cacher un sem- 
blable dans un coin et d'y jouer à l'abri d'un paravent. Vaademont, 
qui avisa que les trois n'étaient presque jamais occupés ensemble, en 
prit un d'abord les matins, entre le lever et la messe, où Monsei- 
gneur et les deux princesses n'étaient jamais dans le salon. 11 y tint 
a son coin ordinaire ses assises, l'exquis de la cour autour de lui sur 
des tabourets; et quand il y eut accoutumé le monde, qni en France 
trouve tout bon à condition que ce soient des entreprises, il se li- 
cencia de le garder le soir pendant le jeu. Cela dura deux voyages 
de la sorte, pendant le second desquels il fit rehausser les pieds de 
sa chaise, en apparence pour être plus à son aise parce qu'il était 
grand, en effet pour se l'approprier et s'établir ainsi la distinction 
que personne n'avait, et sans se couvrir d'un paravent comme faisait 
madame la Duchesse. Monseigneur venait quelquefois lui parler sur 
cette chaise, quelquefois aussi madame la duchesse de Bourgogne en 
voltigeant par le salon; il ne se levait point; sur la lin il n'en faisait 
pas même contenance ; il les y avait accoutumés. 

Après ces voyages , il voulut aller faire sa cour a madame la du- 
chesse de Bourgogne, comptant que, l'avant accoutumée à lui parler 
assis à Marly , il était temps de prétendre de l'être chci elle. Il eut 



la bouté de s'y contenter d'un tabouret et de n'y prétendre pas plua 
que les petits-fils de France. La duchesse du Lude, qui craignait 
tout le momie, éblouie du grand pied sur lequel il s'était mis, eut la 
faiblesse d'y consentir. Il fallut pourtant le dire à madame la duchesse 
de Bourgogne , à qui cela parut fort sauvage , et qui le dit à monsei- 
gneur le duc de Bourgogne. Ce prince le trouva fort mauvais. Voilà 
la duchesse du Lude dans un étrange embarras. L'affaire était en- 
gagée au lendemain, elle n'y avait fait aucune difficulté, la voilà dé- 
solée. Ponr la tirer de presse, monseigneur le duc de Bouiyoene 
consentit au tabouret pour cette fois, mais il voulut être présent et 
ne point s'asseoir lui-même. Cela s'eiécuta de la sorte, au grand 
soulagement de la duchesse du Lude, mais nu grand dépit de Vaude- 
niont, qui, ayant compté sur cet artifice pour s'établir un rang très- 
supérieur, se' vit réduit à eelui de cul-de-jalle, étant assis en pré- 
sence de monseigneur le duc de Bourgogne debout. Mais, de peur 
de récidive , ce prince jugea à propos de conter le fait au roi et de 
prendre ses ordres. En lui en rendant compte, la chaise à dos de 
Marly, et les circonstances d'y parler assis à Monseigneur, et sans se 
lever, et à madame la duchesse de Bourgogne, entrèrent dans le récit 
et mirent le roi en colère et en garde. Il lava la tète à la duchesse 
du Lude, et défendit que M. de Vaudcmont eut un traitement diffé- 
rent de tous les autres seigneurs ches madame la duchesse de Bour- 
gogne. 11 gronda Bloin de sa facilité sur le siège à dos rehaussé et 
approprié, puis s'informa si Vaudemout était effectivement grand 
d'Espagne. Iles qu'il en fut certain, et il le fut bientôt, il le fit aver- 
tir de ne prétendre rien au delà de ce rang, et qu'il était fort étonné 
du siège à dos qu'il avait pris à Maris , et de ce qu'il demeurait assit 
devant madame la duchesse de Bourgogne et devant Monseigneur, 
encore qu'il eût la bonté de le lui commander. 

Naudemont avala cet amer calice sans faire semblant de rien , et 
s'en alla à Commercy. Revenu à Marly , le salon fut surpris de l'y 
voir en sa même place, mais sur un tabouret dont les pieds étaient 
rehaussés , et de ce qu'il se levait dès que Monseigneur passait à sa 
portée, ou Messeigneurs ses fils et madame la duchesse de Bour- 
gogne. Il affecta même de leur aller parler au jeu, et d'y demeurer 
debout quelque temps avant de revenir à son coin sur son tabouret. 
Il jugea à propos de ne demander rien, de plier sur tout, et se nour- 
rit cependant de l'espérance de revenir avec avantage à ce qu'il s'é- 
tait proposé, quand ce qu'il se ménageait en lorraine lui aurait 
pleinement réussi. 

Je me suis étendu sur les manèges et les entreprises adroites du 
prince de Vaudemnnt, parce que toute la cour en a été témoin , et 
souvent sottement complice; parce qu'elles se sont passées sous mes 
yeux, qui les ont attentivement suivies; et beaucoup plus encore 
pour rappeler, d'après ce que chacun y a vu, la manière dont les rangs 
•les prince* étrangers se sont établis en France , sans autre titre que 
de savoir tirer sur le temps, et tourner en droit ce qu'Us ont d'abord 
introduit peu à peu dans les ténèbres avec adresse, et de monter 
ainsi par échelons. 11 faut achever de suite ceux dont V audemout s'é- 
chafauda, pour voir le tout d'une même vue et n'avoir plus à y re- 
venir. Ce récit ne préviendra son temps que de peu de mois. 

Il fallut à Naudemont tout le reste de celle aunée pour arriver au 
but qu'il s'était proposé, cl ce fut au commencement de janvier 1708 
qu'il y parvint. Il coula toute cette année 1707 comme il put sur ses 
prétentions. Comme elles n'avaient pas réussi, il laissa entendre qu'il 
ne songeait à déplaire à personne, qu'il était grand d'Espagne; et il 
en prit comme eux le manteau ducal partout à se» armes qui n'a- 
vaient aucune marque de bâtardise. Coulant avec adresse, sans s'ex- 
pliquer s'il se contentait de ce rang, il ajoutait que, comblé des 
bonté» du roi, il ne cherchait qu'à les mériter et à s'attirer la bien- 
veillance et la considération de tout le monde. Il ne fit guère que des 
apparitions a Marly depuis la soustraction de sa chaise à dos et ses 
autres mécomptes ; il fit l'impotent plus qxie jamais pour éviter d'al- 
ler nulle part, et surtout aux lieux de respect, excepté sur ce ta- 
bouret dans le salon de Marly ; il y voyait le roi sur ses pieds un 
peu à sou lever, qui ne le renvoyait jamais s'asseoir, mais qui lui 
parlait toujours avec distinction , et fallait voir passer pour aller et 
venir de la messe et de la promeuade. Il fit de fréquents voyages à 
Commcrcv sous prétexte de sa femme et de sou établissement en ce 
pays-là, J'y bâtir, d'y percer la rorèl pour la chasse en calèche, et 
avoir là-dessus de quoi entretenir le roi et fournir à la conversation ; 
mais au fond il alla souvent à Lunévillc, et il couvrait de bienséance 
cette assiduité, qui en effel n'était que pour ses desseins. 

Y élaut au commencement de janvier 1708 , tout à coup il y fut 
déclaré souverain de Commercy par le duc de Lorraine, dji consen- 
tement du roi, cl de toutes les dépendances de celte seigneurie, sans 
que l'évéque de Metz, qui en avait la directe et la suzeraineté , y fut 
appelé et y entrât pour rien, réversible, après la mort de M. de Vau- 
demout et de sa femme, au duc de Lorraine et aux ducs de Lorraine 
ses successeurs en même et pleine souveraineté. Incontinent après, 
M. de Naudemont abdiqua les chimères de prétention à la souverai- 
neté de la Lorraine, dont autrefois il avait tenté d'éblouir aux Pays- 
Bas sur rc beau mariage de sa mère ; e t le duc de Lorraine, je ne sais, 
non pas sur quel fondement, mais sur quelle apparence , le déclara 
l'aine après ses enfants et leur postérité de la maison de Lorraine, 
lui donna un rang immédiatement après ses eufauts el les leurs, cl 
| au-dessus du duc d'EIbceuf et de tous les prince* de la maison de 



Digitized by Google 



94 



CHROÎilQLES POPULAIRES. 



Lorraine. Avec cal avantage ut cctus souveraineté, M dt> Vaudcuonl, 
li bien ci..'. en France, ne douta plus du succès de tout ce qu'il »'é- 
tait proposé, cl qu'y procédant désormais lu iriaitoo de Lorraine sain 
difficulté, il n'eu trouverait puis . et par ce droit et par ta souverai- 
neté, à atteindre au rang le plut grandement distingué, bon affaire 
faite en Lorraiue , il y précéda If prince Camille , 61s de M. I« 
Grand , qui y était établi depuis quelques années avec une grosse 
pension de M. de Lorraine, et dés qu'il eut ainsi pris possession de 
ce rang, il acrourut eu France pour y en brusquer les fruits avant 
qu'où eut le temps de se reconnaître. 

Celle double élévation, si peu attendue dans le mondr, fit à la 
cour toute l'impression qu'il s'en était proposée, avec un grand bruit, 
al parmi les gens sensés mie grande surprise et beaucoup au delà. 
En effet, il n'y a qu'à voir ce qui vient d'être expliqué de la nais- 
sance de 31. de Vaiidemont d'une part, et de la consistance de la sci- 
gueurie de Commcrcy de l'autre , pour ne pouvoir comprendre ni la 
souveraineté ni le premier rang dans la maison de lorraine. Un seul 
aussi de celte maison le fil échouer sur l'un et l'autre point. 

Le grand écuyer en furie, et accoutumé à tout emporter du roi 
d'assaut, alla lui représenter l'injustice que M. de lorraine leur fai- 
sait, lui dit qu'ils venaient tous de lui en écrire, et ajouta, avec 
force cris et force flatteries sur la différence du roi au duc de Lor- 
raine, qu'il comptait bien que sou équité «I son autorité ne se sou- 
mettraient pas auv nouvelles lois qu'il plaisait à ce dernier de faire , 
et qu'il ne se figurerait jamais que, par complaisance pour M. de Lor- 
raine et M. de Vaudeinoul, il voulut leur plonger à tous le poignant 
dans le sein. Avec cette véhémence , le droit, la raison, la faveur 
personnelle, M. le Grand tira parole du roi que ni la souveraineté 
nouvelle ni le rang nouveau que M. de Lorraine venait de donner à 
.M. de Vaudemont ne changeraient rien ici au leur ni à son état. 
M. de Lorraine tint ferme dans sa réponse aui princes de sa maison 
à ce qu'il avait décidé; eut triomphèrent , M. le Grand surtout de ce 
qu'il avait obtenu du roi, et VI. de Vaudemont fut arrêté tout court dès 
son arrivée. M. di Lorraine avait écrit au roi qu'il avait donné à 
Vaudemont le premier raiu; dans sa maison et la préséance sur tous. 
Le roi lui répondit qu'il était le maître de régler chex lui tout ce qui 
lui plaisait. Il ne lui eu dit pas davantage; mais en même temps il 
fil bien entendre h \ aiidemnnl que ni sa nouvelle qualité de souve- 
rain ni sa nouvelle préséance sur la maison de Lorraine ne change- 
raient rien il sa coin , ou il avait le rang de grand d'Espagne, comme 
il l'était , et qu'il était a propos qu'il n'imaginât pas d'y eu avoir 
d'autre, ni aucune préférence au delà en rien. 

On peut juger de la rage, du dépit, de la houle, de la douleur de 
l'oncle el des nièces d'une pareille issue de tant d'habiles txeogita- 
li&u et de tant de soins , de peines et de menées pour parvenir a ce 
qui venait de s'exécuter. Mais l'art surpassa la nature. Ils compri- 
rent tout 4'un coup que le mal était sans remède, ils en avalèrent le 
satice tout d'un trait. Ils eurent auei de sens rassis pour comprendre 
qu'il ne restait plu* que la faveur el la considération première a sau- 
ver; que paraître piqué, mécontent, prétendant , ce serait eu vain 
montrer sa faiblesse , avec surclé non -seulement de ne pas réussir, 
mais encore de déplaire et de te livrer à découvert à beaucoup de 
choses fâcheuses, dès que les bouches, que leur faveur avait tenues 
eioses , oseraieul s'ouvrir; que d'une conduite contraire et soumise, 
ils tireraient un gré infini d'un roi qui se plaisait à se faire obéir 
sans réplique, et point du tout à être tracassé, conséquemmenl une 
continuation pour le moins du même brillant el de la même consi- 
dération. 

Pour cette fois ils ne se trompèrent pas. VI. de Vaudemont s'dta 
enfin tout à coup toutes chimères de la tête j ses jambes en même 
temps t'affermirent, il vit le roi plus assidûment el plu» longuement, 
il alla d'ailleurs un peu davantaj;e aux heures de cour. I..- roi , con- 
tent d'nne conduite qui l'affranchissait d'imporlunités, redoubla pour 
lui d'égards et d'attention , mais de celles qui tur les prétentions pos- 
sibles ne pouvaient pas être douteuses, et qui les exclurent toujours; 
et le monde fut étonné de voir presque tout a coup un cul dc-jatla 
ingambe, marchant au moins h peu près connue uu autre et sans se 
faire appuyer ni porter. Je vis cela avec plaisir et ne me contraignis 
pas d'en rire. 

Mais tout cela ne put upaiser les Lorrains , qui rompirent ouverte- 
ment avec lui , el qui tout, evreplé sa sieur, ses nièces et la duchesse 
d'K.lbreuf , sa belle-mère, c'csl-a-dire de sa femme, el qui demeura 
neutre , cessèrent tous de le voir et ue l'ont jamais revu depuis. Ses 
nièces en demeurèrent brouillées avec eut tous, et M. le Grand ne 
cesta de jeter feu et flammes. 

L'affront qu'il prétendait que son fils avait recueil Lorraine par la 
préséance de Vaudemont qu'il y avait essuyée l'outrait d'autant plu* 
que, brouillé lui-même avec M. de Lorraine, parla hauteur avec la- 
quelle il avait arrêté ici tout court les prétentions de Vaudemont et 
dont il s'était élevé contre sa préséance sur eux, il lui deveuuil Tort 
embarrassant de laisser son fils a la pelite cour de M. de Lorraine , 
et encore plus amer de lui faire perdre quarante mille livres de rente 
qu'il en percevait en le faisant revenir el ne voulant pas l'en dé- 
dommager. Vprès bien des fougues, madame d'Armagnac, bien moins 
indifférente que lui à se soulager du prince Camille au\ dépens d 'au- 
trui, fit en sorte qu'il demeura en Lorraine, mais avec le dégoût d'en 
disparaître toutes les fois que Vaudemout > \euail , el ce dernier y 



allait de tous se* voyage* de Cominercy, ce qui arrivait plusieurs fois 
l'année. Néanmoins cela subsista toujours depuis ainsi ; el < .a mi Ile 
qui n'était ni aimable ni aimé eu Lorraine, y fut sur le pied gauche 
plus que jamais le reste de sa vie. 

Oui que ce soit de sens et de raisonnement à la cour n'avait pu 
goûter la solide et brillante figure que Vaudemont y fil par les grâces 
pécuniaires et par les distinctions de considération ; niais les Espa- 
guols surtout et ce qui avait servi dan* leurs troupes en Italie en 
étaient indignés. Le duc d'Albe, moins que personne, ne pouvait 
comprendre comment ce citoyen de l'univers, affranchi des Hollan- 
dais , confident du roi Guillaume , créature de la maison d'Autriche, 
serviteur si attaché et si employé toute sa vie de tous les ennemis 
personnels du roi el île la France, et qui les avait peut-être plus 
utilement servis depuis que la conservation des grands emplois qu'il 
leur devait l'avait fait changer extérieurement de parti, comment, 
dis-je , ce Protée pouvait avoir enchanté si complètement le roi el 
toul ce qui avait le plus d'accès auprès de lui en tout genre. Ce 
scandale ne trompait pas le duc d'Albe ni ceuv qui pensaient ainsi 
que lui. 

Vaudemont , comblé au point qu'on vient de voir, et avec un in- 
térêt si capital de conserver tout ce qu'il venait d'obtenir et d'entre- 
tenir cette considération éclatante, ne put commencer enfin à devenir 
fidèle. Le succès de ses artifices lui donna la confiance de le» conti- 
nuer, et toul ce qu'il vit et reçut dé noire cour ne put le réconcilier 
avec elle et ne servi! qu'il la lui faire mépriser. Il resserra de plu* en 
plus ses anciennes el intimes liaisons avec ses ennemis, el logé dans 
l'aris au temple de la haine contre les floiirbous , avec des Lorrains 
si dignes des Guise, lui si digne aussi du trop fameux abbé de Saint - 
Nicaise, don ('lande de Cuise , ils y passaient leur vie en trahisons. 
Danois, depuis le rétablissement du duc de Lorraine, son envoyé 
ici , logeait avec eux. C'était un homme d'esprit, de léte et d'intri- 
gue , qui se fourrait beaucoup et qui a\uit l'art de se faire considérer, 
l'ont ec qu'ils pouvaient découvrir de plus secret sur 1rs affaires, 
soit par la confiance qu'on avait prise en Vaudemont , soit par l'a- 
dresse qu'il avait, lui, ses nièces el Harrnis par diverses voies, de 
sa\ oir beaucoup de choses importantes, ils le mandaient au duc tic Lor- 
raine, el ce qui était trop important pour le confier au papier se disait 
à Lunéville dans leurs courts el fréquents voyages, salis toutefois que 
Barrois Imugeat jamais de Paris ou de la cour, tant pour demeurer au 
fil de» affaires que pour paraître ne se mêler de rien et ne donner 
aucun soupçon par ses absences, lie Lunéville les courriers portaient 
ce* avis à Vienne. Le ministre que l'empereur avait auprès du duc 
de I-orrainc cuirait avec eux dans ce conseil qu'ils tenaient sur la 
manière de profiler de leurs découvertes, et de la conduite a suivre 
pour y mieux réussir. 

Je sus cette dangereuse menée par un ecclésiastique de l'église 
d'Osnahruck , domestique de l'évéqnc frère de VI. de Lorraine, cl 
chargé de ses affaires à Lunéville et à Paris. C'était un homme léger 
et imprudent, qui allait, quand il en avait le temps, passer quelque* 
jours en Itcaucc, c'csl-à-dirc un peu au delà d'Etampcs, chez un 
voisin de Louville, el son ami particulier. Là, il fit cou naissance 
avec louville; ils m- plurent, ils se conv inretil l'un à l'autre, et tant 
et si bien que cet ecclésiastique lui conta ce que je viens de rapporter. 
11 ajouta que M. de Lorraine faisait sous main drs amas de hlê el de 
toutes choses, entretenait, et sans qu'il y parût, un grand nombre 
d'officiers dans son petit Etat, pour être tout prêts à lever au pre- 
mier ordre des troupes qui se trouveraient en un instant sur pied, 
sitôt nue le» conjonctures le pourraient permettre. On vil plus lard, 
dans la négociation de VI. de Torcy, quelles furent les prétentions 
de ce duc île lorraine, el avec quelle ténacité elles furent soutenues 
par tous les alliés, la dissimulation el les artifircs de ce prince, jus- 
qu'à ce qu'il vil jour au »uccès par la décadence oii les malheurs de 
la guerre avaient jeté la France, et jusqu'à quel excès el sous quel 
odieux prétexte il porta cl fit appuyer ses demandes. 

Telle est la reconnaissance de la maison de Lorraine, si grande- 
ment et depuis si longtemps établie en France el vivant à ses dépens ; 
tels sont ces louveteaux que le cardinal d'Ossat a dépeints si au na- 
turel dans ses admirables lettre*; tel esl le peu de profit que pos rois 
ont tiré de la prophétie de François l ,r , en mourant, à Henri II. ton 
fil*, que, s'il n'abaissait la maison de Guise qu'il avait trop élevée, 
elle le mettrait en pourpoint et ses enfants en chemise. A quoi a-t-il 
tenu qu'elle n'ait été vérifiée à la lettre, et que n'onl-ils pas fait de 
puis, tant et toutes les fois qu'ils l'ont pu, sans que nos rois aient 
jamais voulu ouvrir le» yeux sur leur conduite, leur esprit, leur rn-ur, 
leur vœu le plu* exquis (et de» rois prodigues envers eux de toutes 
sortes de bien», de rangs, de charges, de gouvernements principaux 
el d'établissements de toute» les sorte», ? N'est-ce point là être frappé 
du plu» prodigieux aveuglement? 

CHAPITRE XXXVI. 

Procès que m'avait Intenté madame de Luttas. — Cornaient Htrlay m'avait 

*enl dans cnlc affaire. — n'autres collaléraui «'élèvent à leur tour contre 
madame de Luttait. — Keprochcs qu'elle m'adresse. — Je crois y devoir ré- 
pondre par un mémoire. — Je le fus connaître a plusieurs personnel. — 
yiaJame île l.usiati y fait une réponse. — Je Kiujiif \t pruic — < elle alfauc 
me brouille publiquement avec M. le Duc et uuuame la Dur liesse. — Kor- 
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tune, mérite et mort du marècusl d'Eslrces. — Vue» politique* 4e louvol». 
q««»e l»l»e » poursuivait le mérite. - Mort «le U marqui* de la 

Il «arriva au printemps de cette année une affaire qui ut un grand 
éclat U«ut, l'été. J'en supprimerais ici l'ennui inséparable de ce détail, 
li le» mile* de celle affaire d'il» le cour» de ma vie ne m'engageaient 
pa» nécessairement à In rappeler, par riulluciicc qu'elle» oui eue sur 
de plu» importante» que le* mienne». 

Pour entrer dan» celte explication, il foui »c wuvenir que le derr 
nier couuélablc de Mouliuorcucy avait épousé en seconde* noce» nue 
Budot , soeur du marqui» de Porte* , lue au siège de Priva* eu lit», 
étant chevalier de Tordre de ICI», et vice-amiral, pré* d'être fait 
maréchal de France et surintendant des nuance». Cette Iludo* eut le 
dernier duc dr Montmorency, qui eut la tète coupée eu I63Ï, et 
madame la Priuee»*c, uière de M. le Priuce le hérot, de M. le prince 
de Couti et de madame de Longucvillc. I.r marqui» de Porte» laissa 
de la soeur du duc U'L lè» deux tille» et point de garçons , le»i|ucllct 
par conséquent élaicul coukiuut germaines de madame la Princesse. 
Mon père, en première» noce», epou*a la cadette de» deus, belle et 
vertueuse, et ue voulut ppint de l'ainée pour *a laideur et »a mau- 
vaise humeur, qui était aussi Tort m relu u te et quiue le lui pardouua 
jauui». De ce premier mariage de mon père, il ue viul (qui ail vécu j 

Îu'uue tille mariée au duc de tiri»»ac, frère de la dernière maréchale 
e \ i lie roi qui, ctaiil moric tan* enfant*, me fit ton légataire uni- 
versel. Sa mère et sa tante ue liquidèrent jamais leur* partage*. L'ai- 
née, forl impéricutc, appuyée 4c sa mère remariée au frère aillé de 
mon père, qui n'a poiul eu d'enfoui», menaçait tau» ce**e sa 
d'uu tc*tauiriil bUarrc, et dan» l'eapérauce de »a »ucce»sioii . 
qu'elle avait renoncé au mariage, se lit donner en usufruit 
choses trc*-inju»lemcnl. Cette première duchesse de Saint-i 
mourut jeune, et uiademoitclle de Porte*, fort vieille, graud nom lire 
d'années aprè*. 

Elle lit un lettanienl ridicule, par lequel elle douna beaucoup plu» 
qu'elle n'avait, et ses terres de Languedoc à M. le prince de Conli, 
avec la folle condition que le» sceaux , le» litres, les bandoulières îles 
garde» de ses terres et les armoiries partout où il v en aurait 
seraient mi-partis en mèoie éru de Bourbon et île Budns*. 

La succession fut longtemps vacante. J'étais privilégie sur ses biens 
pour mes créances ; je les demandai. Elles étaient si claires, qu'aucun 
parent ne se présenta pour me le» contester, jusqu'à ce que madame 
de Lussan s'avisa de prétendre que ce que je demandais comme fai- 
sant partie du legs 4c ma sfeur elail un propre en sa personne, non 
un acquêt, et pareillcnieul en celle 4c mademoiselle 4c Portes, dont 



ni l'une ni l'autre n'avait pu disposer que d'un quint; que les quatre 
autres pari» appartenaient anv héritier* fie mademoiselle 4e Portes, 
morte longtemps après *a »u:qr et *M nièce, et que les héritiers avant 

il 



cela, et 



s triliunanv étaient partage» »ur la question et la jugeaient 
lent; mais pc ouf je *outcnai* élail fe 4roit le plu* commit 
elui en faveur duquel l'on prononçait pqiir I'ur4iuairc. 
: poinl 4e l'affaire. Ilarlay.,qui était encore en place de pre- 

■ A « ri * a.f mia s .* ...„..-_. • ..... . _ »T.. i __1 *a» 



autre» pari» l 
Ion 

renoncé à" la succession, elle «e parlait pqur héritière. Jamais il ne 
vint dan» l'esprit que celle femme n'eu! pas de qualité pour 
nous ne peusame» qu'a soutenir le droit de la nature 4c la 
rente. Les tribunaux étaient partagé» sur la question et la jugeaient 
différemment- - 
nément celui 
Dan» ce 

mier président , et qui n'iguqrait pas" que celle affaire se poursuivait 
à la graud'chambreoù il m. .m que j'allai* U gagner, prnposa à cette 
occasion une déclaration qui reniai la quesliuu, cl qui eu rendît par- 
tout le jugement mu in. un II lie ,.ui s'empêcher de proposer eu même 
temps qu'elle ne la dévidai eq j»*eur 4e ee une je soutenais ; mais 
comme il voulait unie je perdisse nia cause, il y inséra aitroitcmenl 
une clause particulière. fai|c puqr moi tout seul et qui n'eu pouvait 
regarder d'autre*, par laquelle, dan» l'espèce dont il s'agissait entre 
madame de Lussan et moi, mnl ' prucç* était perdq. Tout cela se fit 
si brusquement et tellement, sou* la cheminée ■ qqP je ne pus être 
averti à temps ; tout elail fait quand j'ep parlai «14 chancelier , qui , 
tout mon ami qu'il était, p'y voulul rieu émeudre, pour n'avoir pas 
li y retoucher et a disputer contre le premier préwdenl. plus profond 
que lui et avec lequel tout était uouveau. Cette déclaration, avec sa 
maligne clause, proposée, stressée et enregistrée, ne fut donc presque 
que la même chose, après quoi je n'eus plus qu'à m'avouer vaincu. 

La déclaration ne fut pas plutôt publique qu'elle réveilla d'autres 
parent» de mademoiselle de Portes, qui, n'ayant point renoncé à sa 
succession, se portèrent pour héritiers, et dirent juridiquement à 
madame de Lussan le tic rot non robù de V irgile. Madame de Lussau 
eu fut outrée et pour l'honneur et pour I» profil. Elle se voyait enle- 
ver le fruit de tes Iras au», et réduite, de plu», à prouver uue parenté 
qui emportait nécessairement celle de M- le Priuce, dont elle t'était 
toujours piquée et prévalue et qu'elle savait bien n 'exister point. 
C'était doue là un étrange affront. 

Son mari était un fort galant homme, de tout temps à M. le Prince 
père et fils, qu'une tré* belle action lit chevalier de l'ordre , action 
que j'ai racontée ici quelque pari , mais alor* fort v icuv e* tourd 
qu'on ne vqyait plu» cl qui laissait tout faire à *a femme. 

C'était u«c graude créature de peu de chose, dont le nom était 
Ilaimond, souple, line, hardie, audacieuse, eulrcprcnaulf , cl d'une 
intrigue de toutes les façon*, qui avait tiré tous le» meilleur* parti» 
de I hotel de Coude, et qui avait si \, tca C ourli»é madame du Maine 
gu elle avait marie s- fille unique au duc d'.Vlhiimarle, second bâtard 



du roi Jacques U, et qui ne bougeait de Sceau*. Elle passait pour 
rjchc, cl il *e trouva qu'ils n'avaient rien. Elle hasarda sou* celle 
protection 4e» manière» 4e princesse 4u sang , duul le duc de Iicr- 
w ii k ne lui avait pat douué l'exemple, et qui aussi ue durèrent pas 
longtemps. Elle dcviul bieuldt veuve et »aus enfant», et se remaria 
depui* à Mahoni. lieutenant général irlandais, qui »e signala tant à la 
»urpri»e et reprise de Crémone, ou j'en ai parlé. \x mariage fut tenu 
secret pour couserver son nom et sou rang de durhe**e ; et elle a 
vécu cl est morte il n'y a pas longtemps dan» une grande indigence 
et dan» la plu» profonde obscurité- 

Pour en rev enir à l'affaire, le bisaïeul de M. de Lussau avait épouse 
uue budot en ià»«, cl MM. de Disiuiiru. gen» de qualité de Dauphiuc, 
étaient fils d'uuc sreur 4e la liudos, femme du dernier connétable de 
Montmorency, et du marquis de Portes, ucnu-perc 4e mou père, par 
conséquent, comme la première duchesse de Saiul-Situuu , cousin* 
germai ir, de la mère de M. le Prince la hero*. C'était bien là une 
parenté réelle et proche, et non pas celle 4e Lussan. Ce fut aussi ce 
cruel soubresaut qui fit toute l'aigreur 4e l'affaire. L'aîné de ces deux 
Disimicu n'avait laissé qu'une fille , qui fut la comtesse de Verne , 
mère du comte de \ erue tué à ilochstet, dont la femme, fille du duc 
de l.uvnes. lui fut enlevée par le due de Savoie, ainsi que je l'ai rap- 
porté ailleurs, dont elle a eu madame 4e (àniguau et d'autre» enfanls. 
I.e cadet Disimicu avait eu l'abbaye 4e Sainl-Aphrodise de Béliers, 
HUM avoir jamais pris aucuns ordres. Il fut longtemps en commerce 
avec la tille d'un maître 4e ramp 4c cavalerie, du nom 4e Saline, 
jemeul établi députa plus 4e trois cept* ans eu Dauphiué. Il en 
plusieurs enfanls, l'épousa ensuite eu niellant le* enfanls sous le 



poêle, et cela publiquement, en présence des dru» parentés, çt ils ont 
toujours depuis hictf vécu ensemble Par |cs lui», ee* enfoui* devin- 
rent légitime*, et ju»qu'a madame de Lussau, personnelle t'élail avisé 
de le leur cqqlcsler. 

L'aîné de ce* enfanls, muni du pouvoir et du 4csi»|ciucllt de ma- 
dame de Vente et de* sien» en sa faveur, fut celui l|ui »C présenta 
contre madame de l ussan , el qui . ne connaissant pei suuiu à Paris, 
s'adretsa à nous pour avoir protection contre le* chicane» e' |c erc- 
4it de celte femme. Elle l'attaqua »ur sa naissance , elle se porta h 
des inscription» eu faut houleuses , et perdit suit pruept à la grand'- 
chambre avec iiifaïujc. l'.e qui l'irrita le plus fut que |li»imtcu lui 
rnnte»ta sa parenté. |l n'y eql détours ni tour» <|e pas»e Pa**C qu'elle 
ne mil eu usage pour éluder el faire perdre terre a IIM p.-wiicj»l in- 
cnunu cl peu pecuujpuv , el cela seul montrait la corde. .\ la lin, 
pnurtaul • il fallut prouver- Alors elle ne pq| apporter lllte ((es ex- 
traits mortuaires , de* extrait* baptismaux , lie* cputral* de mariage, 
|Hir lesqucl* elle montra bien l'alliance du (tisaicul de *ui| piari , que 
j'ai expliquée ci dessus , mais qui ue ptoqvaieql aiteilp» t Mlapls de 
ce mariage ; el comme ce bisaïeul »e remaria eq WPOpdc* uqecs , cl 
que les evlrail* baptismaux et mortuaire* de» eHf>«l* *e lro|ivèrent 
exprimer uuiuiicmenl le untn du père cl p..m. celui de lu mère , et 
que madame de Lussau n'apporta p,i m de C««lrat de mariage d eux, 
cette affectation (il justement conclure que ce» enfoui* étaient 4e la 
secon4e femme et point 4e la $udn» , ce qui faisait tomber tout 4roit 
à rien prétendre aux biens dr mademoiselle 4e Portes el à toute pa- 
renté avec M. le Prince. Outrée de rage , el n'ayant de ressource 
qu'à faire perdre terre à Disimicu , elle l'accabla des plu» atroces 
chicanes, jusqu'à s'inscrire en faux contre l'arrêt qu'il .,\ ait obtenu 
contre elle à la grand'chauihre ; el, après qu'elle ) eut houteu»euieut 
succombé , elle se pourvut au conseil eu cassation. 

Jusque-là tout s'était passé en procès ordinaire, 'l'oule la maitoti 
de Condé avait sollicité publiquement pour madame de Lussan sur 
sa périlleuse parole , et moi contre elle , sans que cela eut été plus 
loin; et c'est pour ce qui va suivre que j'ai été obligé de faire cet 
enuuyeuv narré. L'affaire s'iuttrnisit au couteil , taudi» qu'eu même 
lemp» madame de laissait prétenta au parlement une requête civile, 
pour n'omettre rieu d'étrange , dont elle fut austitdl déboutée. 

Cependant je fu» averti de toutes paris que cette femme »e déchaî- 
nait contre moi , disait partout que , de dépil d'avoir perdu un pro- 
cès contre elle, je lui suscitais le fil» d'un moine cl d'uue servante 

Kur la tourmenter , et cent autre» impertinence* que madame la 
ince**e et madame la Duche»»e voulurent bien croire , ou en foire 
le semblant . et répéter à demi d'aprè» elle , en *orlc que cela com- 
mençait à foire grand bruit. Je ne crus pa» devoir m'en tenir au* 
démentit avec elle. Je fis donc un mémoire fort court , qui exposait 
nettement le* faits, la supputation de la parenté, les infâme» chi- 
canes , et qui , sans ménagement aucun , peignit au naturel cette 
ardente et méchante aréalurc. Tout y était si clairemeul prouvé, qu'il 
n'y avait point de répuiiae possible à y foire. 

Avant que de le répandre , je demandai un quart d'heure à M. le 
Prince. Je lui expliquai les foils, je lui lus mon mémoire , je lui di» 
que je ne pouvait me justifier de» mentonge* qu'il plaisait à madame 
de Luisait de débiter contre moi qu'en prouvant se» artifice» el te* 
friponneries . et le» mettant au uel et au jour ; j'ajoutai que M. et 
madame de Liusan ayant ritouueur d'être à lui el à madame la 
Princesse , je ne le voulais pa» publier sali» lui eu demander la lier- 
mission. VI le Prince glissa sur madame de Lussan. me répondit qu'il 
était trèa-faché qu'elle se fnt adiré une si vive repartie ; que , «i l'af- 
faire était de nature à pouvoir s'accommoder . il »'y offrirai! à moi ; 
que , voyant la chose impossible , j'étais le maître de publier mou 
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mémoire , et qu'il m'était fort obligé de l'honnêteté que je lui témoi- 
gnait en celte occasion. Il m'en fit ettrèmement dans tonte cette vi- 
site , de laquelle je sorti» fort content. 

J'allai plusieurs foii chez M. le Duc pour en Taire autant a aon 
égard . et , ne le pouvant rencontrer chez lui ni aillcuri , je priai le 
duc de Coislin , son ami particulier , de le lui dire et de lui donner 
mon mémoire. Je le portai à Paris à madame la Princesse , qui me 
reçut poliment , mais froidement , et qui s'excusa de l'entendre. Je 
crus devoir Taire la même chose à l'égard de M le duc du Maine , à 
cause de ce que j'ai expliqué du mariage de madame d'Aibemarle, et 
par cette raison à l'égard de la reine d'Angleterre , qui me reçut le 
mieux du inonde, et M. du Maine plus poliment encore , s'il se peut, 
que n'avait (ait M. le Prince. Pour madame la Duchesse , je la cru* 
trop prévenue pour aller chez elle ; je lui lis dire que c'était par 
ménagement , en lui Taisant donner mon mémoire. Content de cet 
mesures , je le publiai , j'en donnai à tout le monde , et je l'accora- 




I.a maudite maltou nom) n ra-tdJe toujours funeste? 



I«v; n»i de tous les propos que madame de Lussan méritait. Je fus 
fort appuyé de beaucoup d'amis qui y firent dignement leur devoir. 
Ainsi l'éclat Tut grand. 

M. le Duc, poussé par madame la Princesse, madame la Duchesse, 
poussée, je crois, pard'Antin, qui n'avait pu me pardonner la préfé- 
rence sur lui de l'ambassade de Home , quoique je n'y eusse eu au- 
cune part et qu'elle n'eût point eu d'effet , ne se laissèrent persuader 
ni par mrs raisons , ni par mes honnêtetés pour eux , ni par l'exemple 
de M. le Prince , qui n'ouvrit jamais la bouche ni pour ni contre ; ils 
éclatèrent en propos. Madame la Duchesse même les voulut enta- 
mer par deux fois les soirs dans le cabinet du roi , et toutes les deux 
fois elle Tut arrêtée tout court par madame la duchesse d'Orléans, qui 
prit mon parti sans que je l'eusse Tait prévenir. Une autre fois et en 
même lieu , elle attaqua là-dessus M. du Maine , duquel elle n'eut 
pas lieu d'être contrnte , quoique alors en intimité ; et en effet , lui 
et madame du Maine imitèrent le silence de M. le Prince. Celte 
fougue m'engagea à prendre des mesures auprès de gens de mes amis 
à portée de Taire instruire le roi et madame de Maintenon , et Mon- 
seigneur , avec qui madame la Duchesse était parfaitement. 

L'affaire , en attendant , cheminait au conseil. Madame de Lussan 
voulut répondre vivraient, sinon solidement, à mon mémoire. M. le 
Prince . tans que je le tusse , le lui défendit , et de plus lui lava 
cruellement la tête. Elle se réduisit donc à Taire courir quelques 
lignes écrites à la main qui , sans entrer dans l'affaire ni dans aucun 
Tait , exprimaient en termes respectueux , mais artificieux , la sur- 
prise et la douleur de se voir si cruellement déchirée par un homme 
de mon mérite et avec si peu de mesu/c, dans uu temps (c'était celui 
de Piques) que j'avais accoutumé de consacrer tous les ans dans la 
plus sainte maison de France. Elle voulait dire la Trappe , dont je 
me cachais fort , et oii je passais d'ordinaire les jours saints , sous 
prétexte d'aller a la Ferlé pendant la quinzaine de Piquet , qui ctt 
un temps fort ordinaire d'aller à la campagne. 

Paris. Typographie Henri 



J'eus lieu de soupçonner que M. le Duc n'avait pas dédaigné de 
travailler à ce peu de lignes , et que c'était de lui que partait ce ri- 
dicule qu'on essayait de m'y donner Je prit donc le parti de le mé- 
priser. Je me contentai de dire qu'une vaine déclamation , qui n'osa i t 
entrer en rien , n'était pas une réponse à un mémoire où la conduite 
de madame de Lussan , et beaucoup plus les personnes dont elle avait 
surpris la protection , m'avait obligé d'expliquer des Tails fâcheux, 
et de mettre à nu beaucoup de choses honteuse* , a quoi il fallait 
manquer bien absolument de réponse pour n'avoir de ressource qu'en 
de si misérables pauvretés. Néanmoins , je voulus instruire monsei- 
gneur le duc de Bourgogne , duquel j'eus une très-favorable audience 
dans son cabinet , et à qui je lus mon mémoire. Madame la duchesse 
de Bourgogne Tut favorable aussi , et t'en expliqua comme je le pou- 
vais désirer. 

Enfin le procès , tant et plus allongé , prit fin au conseil. Tout le* 
juges , sans exception , n'y opinèrent que par des huées et de* cri* 
d'indignation , et , ce qui est rare au conseil , madame de Lussan y 
eut la bonté des dépens, de l'amende et de tous les plus injurieux 
assaisonnements. 

Celte femme en attendait l'événement chez madame la Duchesse. 
Les filles de Chamillart étaient en ce temps-là la fleur des pois , et 
ne bougeaient de chez madame la duchesse de Bourgogne et de chez 
madame la Duchesse. Ma belle-saur t'y trouva en ce même moment. 
On vint la demander , c'était son écuyer qu'elle avait envoyé à la 
porte du conseil attendre , et qui accourait lui apprendre le jugement. 

Elle rentra en sautant et riant , et , «'adressant à madame la Du- 
chesse , lui dit ce qui venait d'être décidé , en présence de madame 
de Lussan et de la compagnie. Madame la Duchesse en fut *i piquée, 
qu'elle lui répondit qu'elle se passerait bien de marquer tant de joie 
chez elle. La duchesse de l»rge répliqua qu'elle était ravie, et, avec 
une pirouette , ajouta qu'elle ne la reverrait que quand elle serait de 

Îilus belle humeur , et s'en vint me le conter. Madame la Duchesse 
a bouda vingt-qualre heure» et fut la première à *e vouloir raccom- 
moder. 




M. de Vaudcmonl 



Ce jugement fit grand bruit , mai» il ne put dégoûter madame de 
Lussan de ses chicane*. Elle présenta au parlement une seconde re- 
quête civile. Je ne continuerai pas le récit d'une affaire si criante et 
si infime , dont elle ne put jamii» venir à bout. Je ne l'ai rap- 
portée que pour expliquer ce qui me brouilla avec M le Duc et ma- 
dame la Duchesse. ' 

Après ce qui s'était passé , nous ne crûmes pas devoir rien rendre 
davantage à l'un ni à l'autre , et nous cessâmes de le* voir l'un et 
l'autre , même aux occasion» marquée*. Madame la Duchesse , qui 
t'en aperçut bientôt , se plaignit modestement. Elle dit qu'elle ne 
«avait ce qu'elle nons avait l'ait ; qu'il étiit vrai qu'elle avait eHc 
pour madame de Lussan , que cela était libre , qu'elle n'avait rien 
dit là-dessus qui pût nous faire peine ; que d'ailleurs madame de 
Lussan éuit à madame la Princesse , et qu'elle lui avait des obliga- 
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lions qu'elle n'oublierait jamais. Je ne sais pas de quelle nature elles 

Rtmvaient être , ni ai elles faisaient beaucoup d'honneur à l'une et à 
autre. Ces plaintes se firent en sorte qu'elles nous revinssent. Ma- 
dame la Duchesse y ajouta toutes les prévenances possibles à Marly 
à madame de Saint-Simon , qui les reçut avec un froid respectueux, 
des réponses courtes , sans jamais lui parler la première ni s'appro- 
cher d'elle , sinon à la table du roi , quand elle s'y trouvait placée 
auprès d'elle. Elle redoubla ses plaintes à Fontainebleau, sur ce que 
la voyant entrer chez madame de lilaiisuc , qui était malade , j'en 
sortis aussitôt ; et elle fit indirectement tout ce qu'elle put pour rac- 
commoder les choses. Ce n'était pas qu'elle se souciât de nous , mais 
ces princesses voudraient dire et faire sur chacun tout ce qui leur 
liait, et leur orgueil est blessé quand on cesse de les voir, l'our 
if. le Duc , qui a toujours mené une vie particulière , jusqu'à l'ob- 
scurité , et qu'une férocité naturelle, que son rang appesantissait en- 
core , renfermait dans un très-petit nombre de gens asset étranges 
pour la plupart , je n'en reçus ni malhonnêtetés ni agaceries ; il me 
salua seulement lorsqu'il me 
rencontra depuis d'une façon 
plu* marquée et plus polie. 
A l'égard de M. le prince 
de Conti que je voyais, il 
ne fallut aucune précaution 
avec lui. Il connaissait la 
pèlerine et ne se contraignit 
pas d'en dire son avis. Je 
le répète, on trouvera dans 
la suite qu'il était néces- 
saire d'expliquer toute cette 
espèce de démêlé. 

Le maréchal d'Eslrées 
mourut au mois de mai , a 
Paris, à quatre- vingt trois 
ans passés , doyen des ma- 
réchaux de France, comme 
sou père et son fils , singu- 
larité sans exemple , et de 
trois générations de sujtede 
maréchaux de France, et 
loua trois doyens , et tous 
trois dignes du bâton , tous 
trois aussi • chevaliers de 
l'ordre. Celui-ci jouissait 
depuis près de quatre ans 
de la joie de voir son fils 
maréchal de France. Il IV- 
vait élé fait srul au prin- 
temps de 1081 , onze ans 
après la mort de son père, 
avec l'applaudissement pu- 
blic, e( son impatience de- 
puis longtemps de l'en voir 
décoré. Il était estropié 
d'une main de sa première 
campagne, colonel d'infan- 
terie au siège deGravelines 
en 1014. Dès I6&4 , il fui 
fait lieutenant général. Il 
s'était distingué en beau- 
coup d'occasions a la tète 
du régiment de Navarre. 

L'ordre du tableau était 
encore alors heureusement 
inconnu. On éprouvait les 

gens qui moulraient de la volonté et des talents ; on les mettait à 
portée de les employer par des commandements plus ou moins con- 
sidérable* ; on laissait ceux en qui on voyait les espérances qu'on 
en avait conçues trompées ; on avançait ceux qui réussissaient; et 
quoique la faveur, la naissance, les établissements aient loujour* eu 
quelques droits, la réputation était pesée, le cri de l'armée, l'opinion 
des troupes, le sentiment des généraux d'armée étaient écoutés; on 
ne passait par-dessus que bien rarement , en bien et en mal. 

M. de Louvois , dès lors méditant le projet de se rendre le mnitre 
de la conduite de la guerre et des fortune* , et de changer par sa 
puissance toute manière de faire l'une et l'autre , songeait aussi à se 
défaire des gens qui pointaient , et dont le mérite l'eût embarrassé, 
comme à la longue il en vint à bout. Il gémissait sous le poids de 
M. le Prince, de M. de Turennc et de leurs élèves; il ne voulait plus 
qu'il s'en pût faire de nouveau; il en voulait tarir la source, pour 
que tout, jusqu'au mérite, vint de sa main, et que l'ignorance, par- 
venue de sa grâce , ne put se maintenir que par elle. 

M. d'Eslrées fut un de ceux qui l'embarrassèrent le plus. Lors de 
l'ouverture de la guerre en 1GU7 , il se trouvait lieulenant général 
depuis douze ans par mérite et à force de service* et d'actions à qua- 
rante-trois ans: c'était pour arriver bientôt. Colbert , émule de l.mi- 
vois , en prit occasion d'exécuter l'utile projet qu'il avait formé de- 
puis longtemps de rétablir la marine. Il l'avait MM. son département 
1*7. 




D'An'.m , a qui on a\alt rnvové un courrier, arriva comme elle approchait 
de sa On, 



de secrétaire d'Etat; il en avait le* moyens par sa place de contrô- 
leur général de* finances , dont avec Fouquet il avait détruit la sur- 
intendance. I .nu\ m s n'en ax ait aucun d'empêcher ce rétablissement 
dans un royaume flanqué de* deux mers. Il dégoûta d'Estréei: il *e 
brouilla de propos délibéré avec lui ; il le réduisit à se jeter à Cnl- 
bert , qui , ravi de pouvoir faire une si bonne acquisition pour la 
marine , qu'il s'agissait de créer plutôt que de rétablir , le proposa 
au roi pour lui en donner le commandement. 

Quoique ce savant métier en soit un tout autre que celui de la 
guerre par terre, d'Eslrées s'y montra d'abord tout aussi propre. Il 
lit une campagne aux iles de .l'Amérique qui y répara tout le désordre 
que les Auglais y avaient fait. Il en fut fait vire-amiral. Il battit et 
força les corsaire* d'Alger, de Tunis et de Salé de demander la paix 
en 1610, et ne cessa depuis de se distinguer à la mer par de grandes 
actions. 

Quelque soulagé que fût Louvois de s'être défait d'un homme si 
capable, il était outré de ses succès ; il était venu à le haïr après 

s'être brouillé avec lui uni- 
quement pour s'en défaire. 
Sa gloire, unie à celle de la 
marine, lui était odieuse; 
c'était pour lui la prospérité 
de Colbert , qui effaçait à 
son égard celle.de l'Elat. 
Colbert voulait que la ma- 
rine eût un maréchal de 
France, d'Eslrées méritait 
de l'être depuis longtemps; 
Louvois eut le crédit de 
l'empêcher de passer avec 
rein qu'où fil à la mort de 
M. de Turennc en IR7S. 
Estrécs et l^olbert furent 
outrés, mais ils ne se rebu- 
tèrent point, l'un de conti- 
nuer à mériter par de* ac- 
tions nom elles, l'autre de 
représenter se* services, ses 
actions, l'importance de ne 
pas dégoûter la marine dont 
on lirait tant d'avantages , 
et le découragement où la 
jetait l'exclusion de son gé- 
néral. Enfin, Louvois n'eut 
pas le crédil de l'arrêter 
plus longtemps , et en mars 
1 GR I le roi le fit maréchal 
de France seul. Quelques 
aimées après, il lui donna 
le vain litre de vice-roi de 
l'Amérique sans fonctions 
cl sans appointements, enfin 
le gouvernement de Nantes 
et cette lieutenance générale 
de Bretagne que son fil* eut 
à sa mort. 

Le maréchal d'Eslrées na- 
quit, vécut et mourut pau- 
vre, fort honnête homme et 
fort considéré, et loujour* 
dans la plus étroite union 
avec ses frère* le duc et le 
cardinal d'Estrée». Il vit 
aussi ton fils grand d'Espa- 
gne et son autre fils dans les négociations du dehors, mais sans avoir 
pu , ni M ni «on frère , vaincre la répugnance que quelque trait de 
jeunesse de ce fil* avait donnée au roi de le Taire évèque. 

Peu de jour* après la mort du maréchal d'Eslrées mourut la mar- 
quise de la Vallière, veuve du frère de la maîtresse du roi , que sa 
faveur avait faile dame du palais de la reine. Son nom était Clé, et 
fort peu de chose, ce qui n'était pas surprenant; mais c'était une 
femme de beaucoup d'esprit, gaie, extrêmement aimable, qui avait 
de l'intrigue et beaucoup d'amis, et qui par là sut se soutenir k la 
cour et dans le monde avec beaucoup de considération après la 
retraite de sa bcllc-sœur. Elle était devenue infirme et dévole et ne 
venait presque plus à la cour, mais toujours fort recherchée quand 
elle y paraissait. Le roi , qui s'était fort amusé de sa gaielé et de son 
esprit, la distinguait toute* le» foi* qu'il la voyait et conserva tou- 
jours de l'amitié pour elle. 

CHAPITRE XXXVII. 

Mort de madame de Montripan. — Sa retraite. — Elle fait choix d'un oralo- 
rlen pour confesseur. — Qud wpolr elle nourrissait en secret. — Se* rap- 
ports a»cc se* eofanU. — son confesseur obtient d'elle on grand acte de 
pénitence. — Conduite de son mari en celle circonstance. — Mie M »oue 
i une »le austère, a dea macération». — Sa crainte de la mort — EUe eon. 
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■malt »«o estérleur de rente. — Cliquette rte ion appartement. — Si cha- 
rité extrême. — Son désintéressement. — Politique cl, s Noailles. — Ju»qui 
quiri polut lia regardaient comme possible aa rentrée en faveur. — berniez 
momcoU de madame de Mnnt>apan. — LLTit qiK produit celte mort sur la 
personnes nléressi es. — Caracièrc et cnuduilc de d'Antin. — Sou avarice. 
— Il supprime le testament de madame de ilonle»pan. 
« 

Eue autre mort fit bien plus do l>ruit , quoique d'une personne 
depuis longtemps retirée de tout, et qui n'avait conservé aucun reste 
du crédit dominant qu'elle avait ni longtemps c\ercé. Ce fut la mort 
de madame de Mnntrspn , arrivée fort brusquement au\ eaux de 
Bourbon, a soixante-six an», le vendredi Jl mai , à trois heures du 
matin. 

Je ne remonterai pas au delà de mon temps a parler de celui de 
son règue. Je dirai seulement, parce que c'est une anecdote assez 
peu connue, que ce fut la faute de son mari plus que l.i sienne: elle 
l'avertit du soupçon de l'amour du roi pour elle; elle ne lui taifaa 
(Ma ignorer qu'elle n'eu pouvait plus douter. Klle l'assura qu'une fè|«- 
que le roi donnait était pour elle; elle le pressa, elle le conjura avec 
les plus fortes instances de la mener dans ses terres de Cuvciinc et de 
l'y laisser jusqu'à ce que le roi l'eût oubliée et se [Vit engagé ailleurs. 
Rien n'y put déterminer Mon tes pan , qui ne fut pas longtemps sans 
r.'en repentir, et qui, pour son tourment, vécut toute sa vie et mourut 
amoureux d'elle, sans toutefois l'avoir jamais voulu revoir depuis le 
premier éclat. Je ne parlerai point non plus des divers degrés que l.i 
peur du diable mit à reprises à sa séparation de la cour, et je par- 
lerai ailleurs de madame de Maintenoii , qui lui dut tout , qui prit 
peu à peu sa place, qui moula plus haut, qui la nourrit des plus 
cruelles coulruvres, et qui enfin la relégua de la cour. Ce que per- 
sonne n'osa . ce dont le roi fut bien en peine , M. du Maine, comme 
]C l'ai dit ailleurs, s'en chargea , M. de Meanx acheva, elle partit eu 
larmes et en furie, et ne l'a jamais pardonné a M. du Maine, qui par 
cet étrange service se dévoua pour toujours le cteur et la loule-piiis- 
snnec de madame de Mainteiion. 

I.a maîtresse, retirée à la communauté de Saint-Joseph qu'elle, 
avait bâtie, fut longtemps à s'y accoutumer. Klle promena mu loisir 
et ses inquiétudes a Bourbon , à Fontrvraiill , aux terrrs de d'Autiu, 
et fut des années sans pouvoir se rendre a elle-même. \ la fin Dieu 
la toucha. Son péché n'avait jamais été accompagné de l'oubli , elle 
quittait souvent le roi pour aller prier Dieu dans son cabinet, rien 
ne lui aurait fait rompre aucun jeune ni un jour maierc. elle fit tous 
les carêmes , et avec austérité quant aux jeunes dans tous les teui| s 
de son désordre, Des aumônes , estime des gens de bien, jamais rien 
qui approchât du doute ni rie l'impiété; mais impérieuse, altièrc, 
dominante, moqueuse, et tout ce que la beauté et la toute-puissance 
qu'elle eu tirait entraîne après soi. Résolue rnhn de «lettre a profil 
nu temps qui ne lui avait été donné que malgré elle, elle chercha 
quelqu'un de sage et d'éclairé el se mit cnlre les mains du père de 
la Tour, ce général de l'Oratoire si connu par se» sermons, par ses 
directions , par ses amis et par la prudence el les talents du gouver- 
nement. Depuis ce moment jusqu'à sa mort, sa conversion ne 
démentit point el sa pénitence augmenta toujours. Il fallut d'abord 
renoncer à l'attachement secret qui lui était demeuré pour la cour, 
et aux espérance* qui. toutes chimériques qu'elles fussent, l'avaient 
toujours Hallée. Klle se persuadait que la peur du diable seule axait 
forcé le roi à la quitter; que celle même peur dont madame de Main- 
tenon s'était habilement servie pour la faire renvoyer tout à fait 
l'avait mise au comble de grandeur ou elle était parvenue; que sou 
âge el sa mauvaise santé qu'elle se figurait l'en pourraient délivrer; 
qu'alors le roi se trouvant veuf, rieu ne s'opposerait a rallumer lui 
feu autrefois si aelir, dont la tendresse et le désir de la grandeur de 
leurs enfants communs pouvaient aisément ra\ iver les étincelles, el qui 
n'ayant plus de scrupules à combattre , pouvait la faire succéder ii 
tous les droits de son ennemie. 

Ses enfants eux-mêmes s'en dallaient et lui rendaient de grands 
devoirs el fort assidus. Klle les aimait avec passion, excepté M. du 
Maine, qui fut longtemps sans la voir, et qui ne la vit depuis que par 
bienséance. C'était peu dire qu'elle eût du crédit sur les trois autres, 
c'était de l'autorité, et elle en usait sans contrainte. Klle leur don- 
nait sans cesse, et par amitié et pour conserver leur attachement, ci 
pour se réserver re lien avec le roi , qui n'avait avec elle aucune 
sorte de commerce, même par leurs enfants. Leur assiduité fut 
retranchée; ils ne la voyaient plus que rarement et après le lui avoir 
fait demander. Klle devint la mère de d'Antin. dont elle n'avait été 
jusqu'alors que la marâtre : elle s'occupa de l'enrichir. 

Le père de la Tour tira d'elle un fameux acte de pénitence, ce fut 
de demander pardon à son mari el de se remettre entre ses mains. 
Elle l ii écrivit elle-même dans les termes les plus soumit, et lui 
ofTrit de retourner ajee lui s'il daignait la recevoir, ou de se rendre 
en quelque lieu qu'il voulût lui ordonner. A qui a connu madame de 
Montespan, c'était le sacrifice le plus héroïque. Klle en cul le mérite 
mus en essuyer l'épreuve; M. de Monlcspan lui fit dire qu'il ne 
voulait ni la recevoir, ni lui prescrire rien , ni ouïr parler d'elle de 
■a vie. A sa morl. elle en pril le deuil comme une xeuve ordinaire- 
mais il est vrai que, devant et depuis, elle ne reprit jamais ses 
livrées ni ses armes, qu'elle avail quittées, et porta toujours les 
siennes seules el pleines. 

Peu n peu elle en vint à donner presque tout ce quelle avail aux 



pauvres. Klle travaillait pour eux plusieurs heures par jour k de* ou- 
vrages lias et grossiers, comme des chemises et d'autres besoins se m 
Mnliles, el y faisait travailler re qui l'euvironnail. Sa table, qu'elle 
avail aimée avec excès, devint la plus frugale, ses jeunet fort multi- 
pliés; sa prière interrompait sa compagnie et le plus petit jeu auquel 
elle s'amusait, et a toutes les heures du jour elle quittait tout pour 

rhemivs et ses draps étaient de toile jaune la plus dure el la plus 
grossière, mais cachés sous des draps et une chemise ordinaires. 
Klle portait sans cesse des bracelets, des jarretières el une ceiuture a 
pointes de fer, qui lui faisaient souvent des plaies, et sa langue, au- 
trefois si à craindre, avait aussi sa pénitence. Klle était de plu» telle- 
ment tourmentée des affres de la mort, qu'elle payait plusieurs 
femmes dont l'emploi unique était de la veiller. Klle couchait tous 
ses rideaux ouverts avec beaucoup de bougie* dans sa chambre, se* 
veilleuses autour d'elle, qu'à tontes les fois qu'elle se réveillait elle 
voulait trouver causant, joliant on iiiaiTgeant. pour se rassurer contre 
leur assoupissement. 

Parmi tout cela, elle ne put jamais se défaire de l'exlérieur de reine 
qu'elle avait usurpé dans sa faveur et qui la suivit dans sa retraite. 
Il n'y avait personne qui n'y hit si accoutume de ce temps-là qu'où 
n'en easwervâl l'habitude sans murmure. Son fauteuil avail le dot 
joignant le pied de sou lit; il n'en fallait point chercher d'autre dans 
la chambre, non pas même pour ses enfants naturels, madame la 
duchesse d'Orléans pas plus que les autres. Monsieur el la grande 
Mademoiselle l'avaient toujours aimée et l'iillaient xoir asscx souvent. 
A rcux-la on apportait des fauteuils ainsi qu'à madame la Princesse; 
mais elle ne songeait pas a se déranger du sien ni à les conduire. 
Madame n'y allait presque jamais cl trouvait cela fort étrange. On 

peut juger pr la eo le elle recevait tout le monde. Il y avait de 

petites chaises à dos. lardées de ployants de part et d'autre, depuis 
sou fauteuil, vis-a-vis les uns îles autres, pour la compagnie qui ve- 
nait cl pour celle qui logeait cher elle, nièces, pauvres demoiselles, 
filles et femmes qu'elle entretenait el qui faisaient les honneurs. 

Toute la France > allait. Je ne sais pr quelle fantaisie cela s'était 
ton rué de temps eu temps en devoir; les femmes de la cour en fai- 
saient la leur a ses tilles; d'hommes il y en allait peu sans îles raisons 
particulières , ou îles occasions. Klle parlait à chacun connue une 
reine qui lient sa cour et qui honore en adressant la parole. C'était 
toujours avec un air de grand respect, qui que ce fiit qui cutr.it cher 
elle; et de visites elle n'eu faisait jamais, non pas même à Monsieur, 
ni à Madame , ni a la grande Mademoiselle , ni à l'hôtel de Coudé. 
Klle envoyait aux occasions aux gens qu'elle voulait favoriser, et 
point à tout ce qui la x oyait. I u air de grandeur répandu partout 
cliox elle, et de nombreux équipages toujours en désarroi. 

Belle comme le jour jusqu'au dernier moment de sa vie, sans être 
malade ; elle croyait toujours l'être el aller mourir. Cette inquiétude 
.l'entretenait dans le goût de voyager, et dana ses voyages elle me- 
nait toujours sept on huit personnes de compaguie. Klle en fut tou- 
jours de la meilleure, avec de» grâces qui faisaient passer ses hau- 
teur» et qui leur étaient adaptées. Il n'était pas pos»ilde d'avoir plus 
d'esprit, de fine politesse, d'expressions singulière», d'éloquence, de 
justesse naturelle qui lui formait comme un langage particulier, niai» 
qui était délicieux et qu'elle communiquait si bien par l'habitude que 
ses nièce* elles personnes assidues auprès d'elle , ses femmes, el 
celles qui sans l'avoir été avaient été élevées ehes elle , le prenaient 
toutes, el qu'on le seul el qu'on le reconnaît encore aujourd'hui dans 
le peu de personnes qui en restent. C'était le langage naturel de la 
famille, rie son frère el de ses sieurs. Sa dévotion ou peut-être sa fan- 
taisie était de marier les gens , surtout les jeunes filles; et comme 
elle avail peu ii donner après toutes ses aumônes , c'était souvent la 
faim cl la soif qu'elle mariait. Jamais, depuis sa sortie de la eour, 
elle ne s'abaissa à rien demander pour soi ni pour autrui. Ket minis- 
tres, les intendants, les juges, n'entendaient jamais parler d'elle. Ka 
dernière fois qu'elle alla à Bourbon, cl sans besoin, comme elle fai- 
sait souvent, elle paya deux ans d'avuucede toutes les pensions cha- 
ritables qu'elle faisait eu grand nombre, presque toutes à de pauvre 
noblesse, et doubla toutes ses aumônes. (Quoique en pleine sanlé, et 
de son aveu, elle disait qu'elle croyait qu'elle ne reviendrait pas de 
ce vovage , et que tous ces pauvres gens auraient, avec eet avances, 
le temps de chercher leur subsistance ailleurs. En effet , elle avait 
toujours la mort présente : dans une fort bonne sanlé, elle en parlait 
comme prochaine, et avec toute» ses frayeurs, ses veilleuse» el une 
préparation continuelle, elle n'avait jamais ni médecin ni même de 
chien rgirti. 

Otte conduite concilie avec ces pensées de sa tin les idées éloi- 
gnées de pouvoir succéder à madame de Mainteiion , quaad le roi, 
par la mort , deviendrait libre. Se» enfants s'en flattaient, excepté 
M. du Maine, qui n'y aurait pas gagné. I » cour intérieure regardait 
les événements les pins étranges comme si peu impossibles, qu'on a 
cru que celle posée n'avait pas pu contribué à l'empressement des 
Noailles pour le mariage d une île leurs filles avec le fils ainé de 
d'Antin. Ils s'étaienl fort accrochés à mademoiselle Clioin; il» culti- 
vaient soigneusement madame la Duchesse; et pur ne laisser Mon- 
seigneur libre d'eux par aucun cdlé. ils s'étaient saisis de madame la 
princesse de Conti en donnant une de leurs fille» à la \ alliera, 
étiit son cousin germain, et qui puvait tout sur elle. Liéac 
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à madame de Maintenon par le mariage de leur fil* avec sa 
p. qui lui tenait lieu de fille, il semblait que l'allianee de madame 
4e Montespan ne dAt pas leur convenir par la jalousie cl la haine 
extrême que lui portait madame de Maintenon , et qui se marquait 
partout avec une auite qu'elle n'eut jamais pour aucun autre objet. 
Une considération si forte et ti délicate ne put les retenir ni les em- 
pêcher de profiler de cette alliance pour faire leur cour à madame 
de Montespan comme à quelqu'un dont ils attendaient. 

La maréchale de Ceruvres n'avait point d'enfants. Ils prirent l'oc- 
casion de ce voyage de Bourbon pour lui donner leur fille a y mener 
comme la sienne, c'est-à-dire allant avec elle, et n'ayant de maison, 
de table, ni d'équipage que ceux de madame de Montespan. Elle fil sa 
cour aux personne* de la compagnie, tontes subalterne* qu'elle* fus- 
sent; et pour madame de Montespan, elle lui rendit beaucoup plu* 
de respects qu'a madame la duchesse de Bourgogne, ni à madame de 
Maintenon. Elle ne fut occupée que d'elle, de lui plaire , de la li- 
gner et de gagner toutes celle» de sa maison. Madame de Montespan 
la traitait en reine, s'en «musait comme d'une poupée, la renvoyait 
quand elle l'importunait, et lui parlait ettrêmement français. La ma- 
réchale avalait tout, et n'en était que plu» flatteuse et plus ram- 
pante. 

Madame de Saint-Simon et madame de l.auiun étaient à Bourbon 
lorsque madame de Montespan y arriva. J'ai remarqué ailleurs qu'elle 
était cousine issue de germain de ma mère (petits-enfant» du frère et 
de la mi m : que madame de Montespan la fil faire dame du palais île 
la reine lorsqu'on choisit le» première* ; que mon père refusa , et que 
madame de Montespan voyait toujours ma mère en tout temps et à 
toute» heure», et s'est toujours piquée de la distinguer. Ma mère la 
voyait donc de temps en temps a Saint-Joseph, ainsi que madame de 
Saint-Simon : aussi à Bourbon lui fit-elle toutes sortes d'amitiés et 
de caresses, on n'oserait dire de distinctions, avec, cet air de grandeur 
qui lui élail demeuré. lai maréchale de Ceeiivre» en était mortifiée de 
jalousie jn qu'a le montrer et l'avouer, et on s'en divertissait. Je rap- 
porte ce* rien* pour montrer qne l'idée de remplacer madame de 
Maintenon. tonte chimérique qu'elle fut, élail entrée dan» la lèleHes 
courtisans les plu» intérieurs 



Parmi ces bagatelles, et madame de Moulespan dans une très- 
santé , elle se trouva tout à coup si mal une nuit, que «es vcil- 



envoyèrent éveiller ce qui était cher elle. La maréchale île 
Ceeuvres accourut des première» , qui, la trouvant prèle à suffoquer 
et la tète fort embarrassée , lui fit à l'instant donner de l'éméliqur «le 
ion autorité, mais une dose si forte qne l'opération leur en fit une 
telle peur, qu'on se résolut à l'arrêter, ce qui peut-être lui coûta la vie. 

Elle profila d'une courte tranquillité pour se confesser et recevoir 
les sacrements. Elle fit auparavant entrer tous ses domestiques jus- 
qu'aux plus bas, ht une confession publique de ses péchés publics, et 
demanda pardon du scandale qu'elle avait si longtemps donné, même 
de ses humeurs, avec une humilité} si sage, *i profonde, si pénilente 
que rien ne put être plus édifiant. Elle recul ensuite les derniers sa- 
crements avec une piété ardente. Les frayeurs de la mort qui, toute 
sa vie, l'avaient si continuellement tronblée, se dissipèrent subite- 
ment et ne l'inquiétèrent plus. Elle remercia Dieu en présence de 
tout le monde de ce qu'il permettait qu'elle mourut dans un lieu oii 
elle élait éloignée des enfants de son péché , et n'en parla dnranl sa 
maladie que cette seule rois. Elle ne s'occrrpn plus que de l'éternité , 
quelque espérance de guérison dont on la voulut flatter, et de l'état 
d'une pécheresse dont la crainte étail tempérée par une sage confiance 
en la miséricorde de Dieu, sans regrets et uniquement attentive à lui 
rendre son sacrifice plus agréable, avec une douceur et une paix qui 
accompagna toutes ses actions. 

D'Antin, à qui on avait envové un courrier, arriva comme elle ap- 

Sroehait de sa fin. Elle le regarda, et lui dit seulement qu'il la voyait 
an* nn état bien différent de celni oii il l'avait vue à Bellegarde. 
Dès qu'elle fut expirée, pen d'heures après l'arrivée de d'Anlîn, il 
partit pour Pari», ayant donné ses ordres, qui furent étrangrs ou 
étrangement exécuté*. Ce t'orp*, autrefois «j parfait , devint la proie 
de la maladresse et de l'ignorance du chirurgien de la femme de le 
Gendre, intendant de Montauban, qui était venue prendre les eanx , 
et qui mourut bientôt aprè» elle-même, la?» obsèques furent à la dis- 
crétion des moindres valets, tout le reste de la maison ayant subite- 
ment désrrtc. La maréchale de Oeuvres se retira sur-le-champ à 
l'abbaye de Saint-Mcnou à quelques lieue» de Bourbon , dont une 



nièce du père kl Chaise élait abbesac , avec quelques-unes de la c 
pagnie de madame de Montespan , les autres ailleurs. Le corps de- 
meura longtemps sur la porte de la maison, tandis que le* chanoine* 
de la Sainte-Chapelle et les prêtre* de la paroisse disputaient de leur 
rang jusqu'à plus que de l'indécence. Il fut mis en dépôt dans la pa- 
roisse comme y eût pu être celui de la moindre bourgeoise du lieu, 
et longtemps après porté a Poitiers dans le tombeau de ta maison à 
elle, avec une parcimonie indigne. Elle fut amèrement pleurée de 
tous les pauvre* de la province . sur qui elle répandait une infinité 
d'aumônes, et d'autre» sans nombre de tontes les sortes a qui elle eu 
distribuait cotitinnelleraent. 

D'Antin était à Livry, où Monseigneur était allé chasser et concher 
une nuit, lorsqu'il reçut le courrier de Bourbon. Kn partant pour s'y 
rendre, il envoya avertir a Marly le* enfant* naturels Je sa mère. Le 
comte de Toulouse l'alla dire au roi , et lui demander la permission 



d aller trouver sa mère. 11 l'obtint, et il partit aussitôt, mais il ne lut 
que jusqu'à Montargis, où il trouva un courrier qui apportait la nou- 
velle de sa mort, ce qui fil aussi rebrousser les médecins et les autre* 
secours qui l'allaient trouver à Bourbon. Bien n'est pareil à la dou- 
leur que madame la duche»»e d'Orléans, madame la Duchesse et M. le 
comte de Toulouse en témoignèrent. (> dernier l'était allé cacher 
de Montargis à Bambouillrt. M. du Maine eut peine à contenir sa 
joie; il se trouvait délivré de tout reste d'embarras. Il n'osa rester k 
Marly, mai* au bout de deux jours qu'il fut resté à Sceaux, il re- 
tourna à Marly et y fit mander son frère. Leurs deux soeurs, qui s'é- 
taient aussi retirées à 'Versailles , eurent le même ordre de retour. 
I.a douleur de madame la Duchesse fut étonnante, elle qui s'était 
piquée tonte sa vie de n'aimer rien , et k qui l'amour même , ou ce 
que l'on croyait tel, n'avait jamais pu donner de regrets. Ce qui le 
fut davantage, c'est celle de M. le Duc, qui fut extrême, lui si pen ac- 
cessible à l'amitié, et dont l'orgueil était honteux d'une telle lielle- 
mère. Ola put confirmer dans l'opinion que j'ai expliquée plus haut 
de leurs espérance* auxquelles cette mort mit fin. 

Madame de Maintenon , délivrée d'une ancienne maîtres** dont elle 
avait pris la place, qu'elle avait chassée de la cour , et sur laquelle 
elle n'avait pu se défaire de jalousie et d'inquiétude», semblait devoir 
se trouver affranchie. Il en fut autrement: les remords de tout ce 
qu'elle lui avait dû, et de la façon dont elle l'en avait payée, l'acca- 
blèrent tout à coup à celte nouvelle. Les larme» la gagnèrent, et faute 
de meilleur asile, elle le* fut cacher à «a chaise percée; madame la 
duchesse de Bourgogne, qui l'y poursuivit, en demeura sans parole 
d'étonnement. Elle ne fut pas moins surprise de la parfaite insensi- 
bilité du roi aprè* un amour si passionné de tant d'années; elle ne 
put se contenir de le lui témoigner. Il lui répondit tranquillement 
que, depuis qu'il l'avait congédiée, il avait compté ne la revoir jamais, 
qu'ainsi elle était dès lors morte pour lui. 11 est aisé de juger que la 
douleur des enfants qu'il en avait ne lui plut pas. Ouoique redouté 
au dernier point, elle eut son cour», et il fut long. Toute la cour 1rs 
fut voir sans leur rien dire , et le spcctaelc ne laissa pas d'en être 
curieux. I n contraste entre eux et la princesse de Conti ne le fut ->a* 
moins, et les humilia beaucoup. Celle-ci élait en deuil de sa Unie, 
madame de la Vallière, qui venait de mourir. Us enfant» du roi et 
de madame de Montespan n'osèrent porter aucun deuil d'une mère 
non reconnue. Il n'y parut qu'au négligé, au retranchement de toute 
parure et de tout divertissement, et même du jeu qu'elles s'interdi- 
rent pour longtemps, ainsi qne le comte de Toulouse. I.* vie e| la 
conduite d'une si fameuse maîtresse depuis ta retraite forcée m'ont 
paru êlrc une chose assez curieuse pour s'y étendre, et l'effet de sa 
mort propre à caractériser la cour. 

D'Antin , délivré des devoirs à rendre à une mère impérieuse-, fut 
plus sensible à ce soulagement qu'à la cessation de tout ce qu'il tirait 
d'elle depuis sa dévotion. Cette raison et celles de ses sa-ort hâtantes 
et du comte de Toulouse à qui il vonlait plaire, et qui aimaient et 
honoraient lant leur mère, l'y rendait plus attentif. La pénitence la 
rendait plus libérale pour lui; mai* son eœnr n'avait jamais pu s'ou- 
vrir sur le fils qu'elle avait eu de son mari , toute la place en était 
prise par ses autre* enfants. La contrainte qu'elle se donnait sur 
cenx-ei augmentait sa peine à l'égard de l'antre, pour qui tout était 
par effort. Sa conduite lâchait la bride à l'humeur, et un autre que 
d'Antin aurait encore eu le motif de se voir débarrassé d'une mère 
devenue sa honte et celle de sa maison Mai» tel n'était pas «on ca- 
ractère : né avec beaneoup d'esprit naturel, il tenait de ce langage 
charmant de «a mère et du gascon de ton père , mai* avec un tour et 
des grâces natnrelles qui prévenaient toujours. Bran comme le jour 
étant jeune, il en conserva de grands reste* jusqu'à la fin de sa vie, 
mais une beauté mâle et une physionomie d'e»pril. Personne n'avait 
pins d'agréments, de mémoire, de lumière, de connaissance des 
nommes et de chacun , d'art et de ménagements pour savoir le» 
prendre, plaire, s'insinuer, et parler toutes sorte* de langage» ; bean- 
eoup de connaissances et de» talents sans nombre, qui le rendirent 
propre à tout, avec quelque lecture. Un corps robuste et qui sans 
peine fournissait à tout répondait an génie, et quoique pen à peu de- 
venu fort gros , il ne loi réfutait ni veille» ni fatigue*. Brutal par 
tempérament, dont, poli par jugement, accueillant, empressé à plaire, 
jamais il ne lui arrivait de dire mal de personne. Il sacrifia (ont 
l'ambition et aux richesse», quoique prodigue, et fut le plus habile et 
le plus raffiné courtisan de son temps , comme le plu» incompréhrn- 
«ihlcment assidu. Application «an» relâche, btàgnes incrayi 
à la foi*, assiduité prodigieuse en tons 



se trouver partout 

férents, soin* «un» nombre, vue* en tout, et ceal à la foi», 
sotrpleases, flatteries san» me»nre, attention continuelle et à laquelle 
rien n'échappait, bassesse» infinie*, rien »e lui cofita, rien ne le re- 
buta vingt ans dnrant , tan» auexm autre soccê* que la familiarité 
qu'usurpait sa gasconne impudence, avec de* gens qne tout lui per- 
suadait avec raison qu'il fallait violer quand on élait à portée de le 
pouvoir. Aussi n'y avait-il pu* manqué avec Monseigneur, dont il 
était mrnin et duquel son mariage l'avait fort approché. Il avait 
épousé la fille aînée du duc d'U'iè» et de la fille unique dn due dr 
Montausicr . dont la conduite obscure et peu régulière ne l'empêcha 
jamai» de vivre avec elle et avec tout le» sien* avec une con*idéra- 
tton très-marquée, et prenant une grande part à eux tous, ainsi qu'à 
ceux de la maison de ta mère. Sa table , set équi-iage» , tonte s* dé- 

7. 
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pense était prodigieuse <*( la fut dans tous les temps. Son jru furieux 
ir fil subsister longtemps; il y était prompt, omet en compte* , Itou 
payeur sans incident*, jouait tous le* jeux fort bien , heureux à ceux 
de hasard, et avec tout cela, fort accusé d'aider la fortune. 

Sa servitude fut extrême à l'égard des enfants de sa mère, sa pa- 
tience infinie aux reluit*. On a vu celui qu'ils essuyèrent pour lui, 
lorsqu'à la mort de son père ils demandèrent tous au roi de le faire 
duc; cl si le déiinûmenl qui se verra bientôt n'eût découxertee qui 
avait rendu tant d'années et de ressorts inutile», on ne pourrait le 
concevoir. On a vu comment sa mère lui fit quitter solennellement 
le jeu en lui assurant une pension de dix mille écus, et combien le 
roi trouva ridicule l'éclat de la profession qu'il en fit, et comment 
peu à peu il le reprit, deux ans après, tout aussi gros qu'auparavant. 
Une autre disparate qu'il Al pendant cette abstinence de jeu lui 
réussit tout aussi mal. Il se mit dans la dévotion, dans les jeûnes 
qu'il ne laissait pas ignorer, et qui durent coûter à sa gourmandise 
et à son furieux appétit ; il affecta d'aller tous les jours a la messe, et 
une régularité extérieure. Il soutint cette tentative près île deux ans. 
A la lin, la voyant sans succès, il s'en lassa, et peu à peu, avec le 
jeu , il reprit son premier genre de vie. Avec de tels défauts si re- 
connus, il en eut un plus malheureux que coupable, puisqu'il ne dé- 
pendait pas de lui, dont il souffrit plus que pas un. C'était une pol- 
tronnerie, mais telle qu'il est incroyable ce qu'il faut qu'il ait pris 
sur lui pour avoir servi si longtemps. Il eu a reçu en sa vie force 
affront* avec une dissimulation sans exemple. M. le Duc, méchant 
jusqu'à la barbarie, étant de jour au bombardement de Bruxelles , le 
vit venir à la tranchée pour diner avec lui. Aussitôt il donna le mot, 
mil toute la tranchée dans la confidence, et un peu après s'être mis 
à table, voilà une vive alarme, une grande sortie des ennemis et tout 
l'appareil d'un combat chaud et imminent, truand M. le Duc s'en fut 
assez diverli. il regarda d'Antïn : - Remettons-nous à table, lui 
dit-il ; la sortie n'était que pour loi. « D'Antin s'y remit sans s'émou- 
voir, el il n'y parut j«s. 

Une autre fois, M. le prince de Conti , qui ne l'aimait pas à cause 
de M. du Maine et de M. de Vendôme, visitait des postes à je ne sais 
plus quel siège, et trouva d'Antin dans un assez avancé. l.c voilà 
à faire ses grands rires, et à lui crier : « Comment , d'Antin , le voilà 
ici, el tu n'es pas mort encore ! » Cela fut avalé avec tranquillité et 
sans changer de conduite avec ces deux prinres, qu'il voyait très-fa- 
milièrement. I .. Fcuillade, Tort envieux et fort avantageux, lui lit 
une incartade aussi gratuite que ces deux-là. 11 était à Meudon , a deux 
pas de Monseigneur, dans la même pièce. Je ne sais sur quoi on vint 
à parler de grenadiers, ni ce que dit d'Antin , qui forma une dispute 
fort légère, et plutôt matière de conversation. Tout d'un coup : 
* C'est bien à vous, lui dit la Fcuillade en élevant le Icm , à parler 
de grenadiers, el où en aurict-voiis vu ? » D'Antin voulut répondre. 
» ht moi , interrompit la Fcuillade , j'en ai vu souvent en des cudroils 
dont vous n'auriez osé approcher de bien loin. ■ D'Antin se lut et la 
compagnie resta stupéfaite. Monseigneur, qui l'entendit, n'en lit pas 
semblant et dit aprè* que, s'il avait témoigné l'avoir ouï, il n'avait 
plus de parti à prendrr que celui de faire jeter In Fcuillade par les 
fenêtres pour un si grand manque de respect en sa présence. Cela 
passa doux comme lait, et il n'eu fut autre chose. F.n un mol, il était 
devenu honteux d'insulter d'Antin. 

Il faut convenir que c'était grand dommage qu'il eût un défaut si 
infamant , sans lequel on eût peut-être difficilement trouvé un homme 
plus propre que lui à eommauder les armées. 11 avait les vues vastes, 
justes, exactes, de grandes parties de géuéral, un talent singulier 
pour les marches, les détails de troupes, de fourrages, de subsistances, 
pour tout ce qui fait le meilleur intendant d'armée, pour la discipline, 
sans pédanterie, et allant droit au but et au fait, une soif d'être in- 
struit de tout qui lui donnait une peine infinie et lui coûtait cher en 
espions. Ces qualités le rendaient extrêmement commode à un géné- 
ral d'armée ; le maréchal de Villcroi et M. de Vendôme s'en sont 
très-utilement servis. Il avait toujours un dessinateur ou deux qui 
prenaient tant qu'ils pouvaient les plans du pays, des marches, des 
camps, des fourrages et de ce qu'ils pouvaient de l'armée des enne- 
mis. Avec tant de vues, de soins, d'applications différentes à la cour 
et à la guerre, toujours à soi , toujours la tête libre el fraîche, des- 
potique sur son corps et sur son esprit, d'une société charmante, sans 
tracasserie, sans embarras, avec de la gaieté et un agrément tout 
particulier, affable aux officiers, aimable aux troupes, a qui il était 
prodigue avec art et avec goût, naturellement éloquent et parlant à 
chacun sa propre langue, aisé à tout, aplanissant tout, fécond en 
expédients et capable à fond de toutes sortes d'affaires. C'était un 
homme certainement très-rare. Celte raison m'a fait étendre sur lui, 
et il est bon de faire connaître d'avance ce courtisan jusqu'ici si dé- 
laissé, qui va devenir un personnage pour le reste de sa vie. Fait et 
demeuré comme il était, il n'est pas surprenant qu'il ait eu autant 
d'envie de s'accrorher aux Noaille*. Le surprenant est que sa mère y 
ait non-seulement consenti, mais qu'elle l'ait désiré plus que lui en- 
core, avec sa retraite et sa dévotion véritable, pour se rapprocher de 
madame de Mainlcnon. qu'elle avait tant de raisons de haïr et de se la 
croire irréconciliable. Elle lui écrivit plusieurs lettres Oalleiises à 
l'occasion de ce mariage ; elle n'en reçut que des réponses sèches, cl 
m'aiiuiuius fil Unit pour le conclure, dans le dessein de lui plaire, 
tant sont fortes les chaiue» du monde , auquel trop souvent on croil 



POPULAIRES. 



de bonne foi avoir entièrement renoncé, et auquel cependant, mal- 
gré tout ce qu'on a éprouvé, il se trouve qu'on tient encore. 

D'Antin , qui avait bien plus de sens que de valeur et d'honneur, 
n'avait jamais espéré ni désiré de voir sa mère succéder à madame 
de Maintenait, (domine sou intérêt là-dessus n'aveuglait point son es- 
prit , il en avait trop pour n'en pas sentir la chimère ; el si, par im- 
possible, la chimère eût réussi, il voyait trop clair dans sa plus 
étroite ramille pour ignorer que ce ne serait pour lui qu'un resserre- 
ment et un appesantissemenl de chaînes qui le rendraient plus esclave 
des enfants de sa mère, qui tireraient tout le fruit de ce retour , sans 
qui il ne pouvait rien espérer d'une femme qui n'avait jamais eu pour 
lui d'amitié ni d'estime, et dont le civur n'était occupé que des fruits 
de son péché, quelque violence que la dévotion lui fit a son égard el 
au leur. Il comprenait donc qu'avec le roi de plus dans la balance, 
et la dissipation que la dévotion trouverait en ce retour, il ne ferait 
que ramasser à peine les miettes qui tomberaient de dessus leur table. 
Il sentait encore avec justesse , et ne s'y trompa pas, la cause de l'i- 
nutilité de tous ses soins jusqu'alors : que madame de Maintenon était 
un obstacle implacable et invincible à toute fortune du fils légitime 
de son ancienne dame el maîtresse ; laquelle n'étant plus, il se flat- 
tait d'arriver enfin, sans que cette ennemie régnante s'y opposât plus, 
et de voler enfin de ses propres ailes, sans être obligé à un vil em- 
prunt des enfants de sa mère , dont il sentait toute la houle , mais 
dont jusqu'alors il éprouvait la nécessité. Le deuil épouvantable dont 
il affecta de s'envelopper pour leur plaire el pour dissimuler l'aise et 
le soulagement qu'il ressentait ne les put cacher ni à eux ni au 
monde. Il ne voulait pas, d'autre part, avoir le démérite de l'afflic- 
tion devant l'insensibilité du roi , ni devant l'ennemie de sa mère. 
La difficulté d'ajuster deux choses si peu alliables le trahit , et le 
monde, follement accoutumé à la vénération de madame de Montes - 
pan, ne pardonna pas à son fils, qui en lirait si gros, de s'èlre remis 
sitôt au jeu , sous prétexte de la partir de Monseigneur, de laquelle 
il élait. L'indécence des obsèques, el le peu qui fut distribué à ce 
nombreux domestique , qui perdait tout , fil beaucoup crier contre lui. 
Il crut l'apaiser par quelques largesses de Gascon à quelques-uns des 
plus attachés. Il porta inèmr à M. du Maine un diamaut de grand 
prix, lui dit qu'il savait qu'il avait toujours aimé ce diamant, et qu'il 
ne pouvait ignorer qu'il ne lui eût été destiné. M. du Maine le prit, 
mais vingt-quatre heures après le lui renvoya par un ordre supé- 
rieur. Tout cela ne fut rien en comparaison de l'affaire du testament. 

On savait que madame de Montespan en avait fait un il y avait 
longtemps; elle ne s'en était pas cachée, elle le dit même en mou- 
rant, mais sans ajouter où on le trouverait, parce qu'il était apparem- 
ment dans ses cassettes avec elle ; ou peut-être, comme on n'en dou- 
tait guerr, le père de la Tour l'avait-: I entre les mains. Cependant 
le testament ne se trouva point, et le père de la Tour, qui élait alors 
dans ses visites des maisons de l'Oratoire, déclara en arrivant qu'il 
ne l'avait point, mais sans ajouter qu'il n'en avait point de connais- 
sance. Cela acheva de persuader qu'il y en avait un , et qu'il était 
enlevé ou supprimé pour toujours. Le vacarme fui épouvantable, les 
domestiques tirent de grands cris, ainsi que les personnes subalternes 
attachées a madame de Montespan, qui y perdirent tout, jusqu'à celte 
ressource. Ses enfants s'indignèrent de tant d'étranges procédés et s'en 
expliquèrent à d'Antin lui-même. Il ne fit que glisser et secouer les 
oreilles sur ce à quoi il s'était bien attendu ; il avait été au solide, el 
il se promettait bien que la colère passerait avec la douleur rt ne lui 
nuirait pas en choses considérable*. La perte commune réunit pour 
un temps madame la duchesse d'Orléans et madame la Duchesse. 
Madame de Saint-Simon it son retour , ni moi en l'attendant, n'allâmes 
ni ne finies rien dire à M. le Duc ni à madame la Duchesse. Iji ma- 
réchale de Couvres, qui pendant son vovage avait perdu son beau- 
père el avait pris le nom de maréchale d'Estrée», arriva bien dolente 
d'avoir perdu son voyage. Elle essaya d'en profiler au moins auprès 
des filles de madame de Montespan. Leur douleur dura assez long- 
temps ; avec elle finit la réunion des deux sœurs, el celle qu'elle avait 
produite aussi entre madame la Duchesse et madame la princesse de 
Conti, et toutes reprirent à l'égard les unes des autres leur conduite 
ordinaire peu à peu , et à l'égard du inonde leur train de vie accou- 
tumé. D'Anlin n'en fut pas quitte sitôt ni si à bon marché qu'il s'en 
était flatté avec les enfants de sa mère, mais à la fin tout se sécha , 
passa et disparut. Ainsi va le cours du monde. 

CHAPITRE XXXVIII. 

Mort de la duchesse de Nemours. — Sa famille. — Branche de Nemours de la 
mabon de Satiile. — Caractère de madame de Nemours. — Origine de l'or- 
dre du Calvaire. — Prétendants a la principauté de Neufchitel. — Leur» 
droits. — Conduite de la France. — l'mrntiom de l'élertcur de Brande- 
bourg sur NeufchâteL — Son ministre veut y précéder le prlnee de Conti. 
— Neufchàtel adjugé et remis jusqu'à la paix à l'électeur de Brandebourg 

I.a mort de la duchesse de Nemours, qui suivit relie de madame 
de Montespan de fort près, fil encore plus de bruit dans le monde . 
mais dans un autre genre. Elle était fille du premier lit du dernier duc 
de Longiifvillc, qui ail figuré, et de la fille du comte de Soissons, qui 
fil el perdit ce procès fameux contre le prince de Condé. fils de son 
frère uiué et père du héros. L'autre fille du même priuce épousa le 
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prince de Carignan, si connu tous le nom tic prince Thomas, dernier 
ni* du célèbre duc de Savoie , Charles-Kmmanuel , vaincu par l'épée 
de Loui» \lll nu barricade* de Suie. Madame de Carignan mourut 
à Paris à quatre-vingt-six ans en 169?. mère du fameux iniirt et du 
comte de Soissous, mari de la trop ei'lébre comtesse de Soissous, 
nièce du cardinal Maiarin. .Madame de Carignan et sa sœur aime, 
duchesse de Longue ville, étaient sœurs du dernier comte de Soissous, 
prince du sang, tué à la bataille de Maffée. dite de Sedan, qu'il ve- 
nait de gagner contre l'armée du roi, où Sa Majesté n'élail pa», en 
1641, sans avoir été marié, père de ce bâtard obscur reconnu si long- 
temps après sa mort, à qui madame de Neu r» donl nous parlons 

fit de si grands bien», lequel, d'une fille du maréchal de Luxembourg, 
laissa une fille devenue unique, infiniment riche, qui épousa le duc 
de Luynrs, mère du duc de Chevreuse d'aujourd'hui. Ainsi ce bâtard 
était cousin germain de madame de Nemours, fils du frère de sa mère et 
de la princesse de Carignan. M. de Longuevillr, devenu veuf et n'ayant 
que madame de Nemours non encore mariée , épousa en secondes 
noces la sieur de M. le Prince le héros , qui sous le nom de madame 
de Longueville a fait tant de bruit dans le monde et a tant figuré 
dans la minorité de Louis XIY. Madame de Nemours fut mariée en 
Util, qu'elle avait trente-deux ans , et devint veuve deux ans après, 
sans enfant*, du dernier de cette branche de Nemours. Elle sortait 
de Philippe, comte de Genevois, fils puiué de Philippe II, duc de 
Savoie. Le comte de Genevois était frère de père de Philippe II, dur 
de Savoie , et de la mère du roi François I", cl de père et de mère 
de Charles III, duc de Savoie. \je comte de Tende et \ illars si connu, 
lui et sa courte mais brillante postérité en France, était leur frère 
bâtard. François I" fit le comte de Genevois duc de Nemours, vérifié 
san» pairie. Le due de Savoie, Charles III, son frère, fut grand-père 
du fameux duc Charles-Emmanuel donl je viens de parler, et ce 
Charles Emmanuel était grand-père d'autre Charlrs-Emmanuel, père 
du premier roi de Snrdaignr. On voit ainsi en quelle distance celle 
branche de Nemours était tombée du chef de sa maison. 

Ce premier duc de Nemours épousa une laingtirville dont la mère 
était Bade, de la branche d'Hochlicrg, héritière par la sienne de 
Ncufrliâlel, cl c'est par là que cette espèce de souveraineté , à faille 
de Longueville mâle*, est tombée à madame de Nemours. De ce pre- 
mier duc de Nemours et de celte héritière vint un fils unique, Jac- 
ques, duc de Nemours, si connu en son temps par son esprit, ses 
grâces, ses galanteries, sa bravoure, qui fit cet enfant a mademoiselle 
de la Garuache, dont j'ai parlé à l'occasion des Hoban, et qui épousa 
la fameuse Anne d'Esle. petite-fille, de laïui» XII par sa mère, et 
veuve du duc de Guise, tué par Poltrol au siège d'Orléans, et mère 
des duc et cardinal de Guise, tués à Blois en 16B8, du duc de Mayenne, 
chef de la Ligue, du cardinal de Guise et de cette fameuse duchesse 
de Montpensier. Ainsi les deux fils de ce second duc de Nemours 
étaient frère» utérins des Guise que je viens de nommer. Tort liés 
avec eux, aussi grands ligueurs qu'eux, mais brouillés à la fin avec 
le duc de Mayenne, qui voulait tout le royaume pour son fils en lui 
faisant épouser l'infante d'Espagne , parce qu'il les convainquit de 
vouloir livrer au due de Savoie leur gouvernement de Lyon, la Pro- 
vence et le Uauphiné. L'ainé mourut sans alliauce, le cadet épousa 
la fille ainéc et héritière du duc d'Aumale, le seul des chefs de la 
Ligue qu'on ne put trouver moyen de comprendre dans l'amnistie à 
la paix, et qui, pour l'assassinat de Henri III fut tiré à quatre chevaux 
en efligie , en Grève, par arrêt du parlement, et mourut fort vieux, 
fort gueux et fort délaissé à Bruxelles. De ce mariage sortirent trois 
fils, tous trois duc» de Nemours l'un après l'autre. L'ainé mourut 
jeune sans alliance; le second épousa la fille du duc de Vendôme, 
bâtard de Henri IV, suivit le parti de M. le Prince , el fui tué en 
duel par le duc de Bcaufort, frère de sa femme, qui avait embrassé 
le même parti. La jalousie s'était mise entre eux sur lou* chapitres, 
et c'est ce duel qui commença la fortune du père du maréchal de 
Villars dont j'ai parlé. Ce duc de Nemours laissa deux fille» : ruinée 
fut duchesse de Savoie et mère du premier roi de Sardaignc: l'autre, 
reine de Portugal, célèbre pour avoir répudié, détrôné et confiné son 
mari, et épousé son beau-frère, qui, après sa mort, eut d'une Neu- 
bourg le roi de Portugal d'aujourd'hui. I.e troisième frère, nommé à 
l'archevêché de Keim» sans avoir pris aucun* ordres , quitta ses hé 
néfice» en I65i à la mort de son frère, el quatre ou cinq ans après 
épousa madame de Nemours, dont il s'agit ici, qu'il laissa veuve 
san* enfants deux ans après, à laquelle il faut maintenant revenir. 
Il faut seulement remarquer auparavant que son père, mort eu h;i i. 
avait laissé deux fils de son second mariage avec la sœur de M. le 
Prince et de M. le prince de Couti. L'ainé , à qui la tête tourna de 
bonne heure, qu'on envoya à Rome chex les jésuites, où il pril le 
petit collet en 1066 a vingt ans, ayant renoncé à tout en faveur de 
son frère, fut rail prêtre par le pape même en I6«9. C'est sur cette 
tutelle que M. le Prince père et fils eurent tant de disputes et de pro- 
cédés avec madame de Aemours, qui la perdit contre eux. Le cadet, 
qui portait le nom de comte de Saint-Paul , fut tué au passage du 
Rhin, sans alliance, allant être élu roi de Pologne, en IC7Î. Michel 
Wiesnowieski le fut en sa place sur la nouvelle de sa mort. Son frère, 
revenu en France, passa le reste de ses jours hoiinètemeut, enfermé 
dans l'abbaye de Saint-Georges , près de Rouen , où il est mort le 
dernier de celle longue et illustrée bâtardise eu 1094. 

Madame de Nemours avait une figure fort singulière, une façon 



de se mettre eu toiirièrc qui ne l'était pas moins, de gros yeux qui ne 
voyaient goulte et un tic qui lui faisait toujours aller une épaule, 
avec des cheveux blancs qui lui traînaient partout; elle avait l'air 
du monde le plus imposant. Aussi était-elle allière au dernier point, 
et avait-elle infiniment d'esprit avec une langue éloquente et animée , 
à qui elle ne refusait rien. Elle avait la moitié de l'hôtel de Soissous 
et madame de Carignan l'autre, avec qui elle avait souvent des dé- 
mêlé», quoique sn>ur de sa mère et princesse du sang. Elle joignait 
à la haine maternelle de la branche de Coudé celle qu'inspirent sou- 
vent les secondes femmes aux enfants du premier lit. Elle ne par- 
donnait point à madame de Longueville les mauvais traitements 
qu'elle prétendait en avoir reçu», el moins encore aux deux princes 
de Condé de lui avoir cmblé la lulelle et le bien de sou frère, et 
au prince de Conli d'en avoir gagné contre elle la succession el le 
testament fait en sa faveur. Le» propos les plus forts, les plus salés 
et souvent très-plaisants ne tarissaient point »ur ce* chapitres, où 
elle ne ménageait point du tout la qualité de prince» du sang. Elle 
n'aimait pas mieux ses héritiers naturels, les Gondi et les Mattignon. 
Elle vivait pourtant honnêtement avec la duchesse douairière de 
Lesdiguières el avec le maréchal el la maréchale de Villeroi; mai* 
pour 1rs Mattignon, elle n'en voulait pas ouïr parler. 

Les deux sœurs de son père avaient épousé, l'ainée le fils aîné du 
maréchal duc de Retz, la cadette le fils puîné du maréchal de Matli- 
guou. Celle aînée perdit sou mari avant son lieau-[»èrc, et est devenue 
célèbre sous le nom de madame de Bcllisle par quantité de bonne* 
œuvres, s'être faite feuillantine, avoir obstinément refusé l'abbaxe 
de Fnntevraull. enfin pour avoir conçu el enfanté le nouvel ordre 
du Calvaire, dans lequel elle mourut a Poitiers en IG2S. Le duc de 
Retz, son fils unique, ne laissa que deux filles. L'ainée épousa Pierre 
Gondi, cousin germain de sou père, qui, en faveur de ce mariage, 
eut de nouvelles letlres de duc el pair de Rcti el le rang de leur 
date. Il élail fils du célèbre père de l'Oratoire, qui avait été cheva- 
lier de l'ordre et général des galères, et il était frère du fameux 
roadjtileur de Pari» ou cardinal de Relu. Il ne laissa qu'une fille, 
mariée au duc de Lesdiguières. qui n'eut qu'un (ils, gendre du ma- 
réchal de Duras, que nous avons vu mourir fort jeune sans enfants. 
L'autre fille épousa le duc de Brissac, dont il n'eut que mou beau- 
frère, mort sans enfants, el la maréchale de Villeroi. L'autre tante 
de M. de longueville, père de madame de Nemours, épousa par 
amour le second fils du maréchal de Mattignon, donl l'ainé n'avait 
point d'enfants, deux frères de grand mérite, en grands emplois et 
tous deux chevalier» de l'ordre. Celte l/uigueville fut mère du père 
du comte el du dernier maréchal de Mattignon, vivant à la mort de 
madame de Nemours cl bien longtemps depuis, et qui étaient se* 
héritiers, ainsi «pie la maréchale de \ illeroi. U marquise de Bcllisle 
axait été mariée par sa famille et en sa présence; sa sœur s'était ma- 
riée à son gré à leur insu, el toute la maison de Longueville ne put 
se résoudre a lui pardonner et à les voir qu'après un grand nombre 
d'années, et jamais depuis aucun des Longueville n'a aimé les Mat- 
tignon. 

Madame de Nemours était U-dessus si entière, que, parlant au roi 
dans une fenêtre de son cabinet, avec se» yeux qui ne voyaient guère, 
elle ne laissa pas d'aperrrvoir Mattignon qui passait dans la cour. 
Aussitôt elle se mit à cracher cinq ou six fois tout de suite, puis dit 
au roi qu'elle lui en demandait pardon, mais qu'elle ne pouvait voir 
un Mattignon sans cracher de la sorte. Elle était evtraordinaireiucut 
riche, et vivait dans une grande splendeur et avec beaucoup de di- 
gnité; maïs ses procès lui avaient tellement aigri l'esprit, qu'elle ne 
pouvait pardonner. Elle ne finissait point là-dessus; et quand quel- 
quefois on lui demandait si elle disait le Palrr, elle répondait que 
oui, mais qu'elle passait l'article du pardon des ennemis sans le dire. 
Ou peut juger que la dévotion ne l'incommodait pa». Elle faisait elle- 
même le conte qu'étant entrée dans un confessionnal sans être suix ie 
dans l'église, sa mine n'avait pas imposé au confesseur, ni son accou- 
trement. Elle parla de ses grands biens, et beaucoup de» princes de 
Condé et de Conti. Le confesseur lui dit de passer cela. Elle, qui 
sentait son cas grave, insista pour l'expliquer, el fit mention de 
grandes terre» et de millions. I* bonhomme la crul folle et lui dit 
de se calmer, que c'étaient des idées qu'il fallait éloigner, qu'il lui 
conseillait de n'y plus penser, et surtout de manger de bons potages, 
si elle en avait le moyeu, lai colère lui prit, el le confesseur à fermer 
le volet. Elle »c leva et prit le chemin de la porle. Le confesseur, la 
voyant aller, eut curiosité de ce qu'elle devenait, et la suivit à la porle. 
truand il vit cette bonne femme qu'il croyait folle reçue par de* 
écuyers, des demoiselles, et ce grand équipage avec lequel elle mar- 
chait toujours, il pensa tomber à la renverse, puis accourut à sa por- 
tière lui demander pardon. Elle, à son tour.se moqua de lui, et gagna 
pour ce jour de ne point aller à confesse. Quelques semaines avant 
sa mort elle fut si mal, qu'on la pressa île penser à elle. Enfin elle 
pril sa résolution. Elle envoya son confesseur avec un de se» gentils- 
hommes à M. le Prince, à M. le prince de Conti el à MM. de Mat- 
tignon, leur demander pardon de sa pari. Tous allèrent la voir et 
en furent bien reçus; mais ce fut tout : pas un n'en eut rien. File 
avait quatre-vingt-six ans et acheva de donner ce qu'elle put aux 
deux fille* de ce liàlard qu'elle avait fuit héritier, dont l'une mourut 
jeune, sans être mariée; l'autre épousa le duc de Luynes, comme je 
l'ai déjà dit. 
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CHRONIQUES POPLLAIRES. 



Celle mort mil promptcnicnt liirn des gen» ni campagne. Le duc 
de \ illcroi i l Matlignnu partirent auisildl pitur Ai-nlchaU I, et M. le 
prime de Conli pour l'onUriirr, parer que le roi ne voulut pa» qu'il 
te ronituil. eouimeen non premier voyage, au manque de respect qu'il 
usait éprouve a Ncufrhatet. De l'<intarlier il était a portée d'y donner 
de* ordre» pour «es affaire*) et d'en savoir dea nouvelle* à tau* mo- 
ment». Il y envoya Saintraillcs, que M. le Due lui prêta, et qui était 
un homme d'eiiprït sage et eapable, mail qui, pour avoir été gàlé par 
la lionne compagnie et par ees prince», était devenu très-suffisant et 
passablement impertinent, d'ailleurs un très-simple gentilhomme, et 
rien moins que l'otou, dont était le fameux Sainlraillc», qui, par ses 
actions, a rendu M nom célèbre dam noi histoire*. La vieille Mailly, 
belle-mère de la damcd'atonr de madame la duchesse de Bourgogne, 
s'était mise sur le» rangs pour la succession ii la principauté d'Orange, 
sur une alliance tirée par les cheveui de la maison de (pliions, moins 
dans l'espérance d'un droit aussi chimérique que pour faire \aloir le 
marquis de N celle, son pclit-fil», par des prétention* si hautes. La 
même raison la lit se présenter avec aussi peu de fondement pour 
\mivli.'. ici Elle se flattait qu'avec la protection de madame de Main- 
Icuon elle en pourrait tirer d'autres partis pins solides. Madame de 
M.iinteiinn n'y prit pas la moindre pari, et on se moqua à Paris 
comme en Suisse de ses chimères. Celle de M. le prince de Conti 
était fondée sur le testament du dernier due de Longucville , mort 
enfermé, qui l'avait appelé a tnu* ses biens, après le comte de Sainl- 
l'aul', son frère et sa postérité. Il avait gagné ce procès contre madame 
de \cinours. H estait à savoir si une souveraineté se pouvait donner 
comme d'autre* biens-, et si MM. de Ni-ufchàlcl différeraient à un 
arrêt du parlement de Paris. Outre qu'ils n'étaient pa. soumis a au- 
> juridiction du royaume, le» héritiers prétendaient que Neuf- 



que 

rhâtel, par la qualité souveraine, ou plutôt indépendante de ce petit 

sang, et cela 
qui il devait ap- 

enir, de Mattignnn ou de la duchesse douairière de Lesdiguièrcs, 



indépe 

Etal , ne pouvait se donner ni être été aux héritiers du 
Ml vrai en France des duchés. Pestait dune à voir à qui 



pour laquelle le duc de \ il le roi était allé comme son héritier par 
sa mère. 

Mattignnn se prétendait préférable par la proiimité du sani;. parce 
qu'il avait un degré sur la duchesse , et celle-ci par l'aînesse. Son 
droit contre Mattignnn ne paraissait pas douleui. Les fiefs de dignité 
et tous le* grands fiefs ont toujours suivi l'ainesse ; la loi et la pra- 
tique s'y sont toujours accordées; à plu* forte raison un lie f indépen- 
dant , étendu et considéré comme souverain. Mai* de pareil* procès 
ne se décident guère par les règles , et Mallignno avait beau jeu. 
Cliamillart, comme je l'ai remarqué, était son ami intime, et il était 
devenu ennemi déclaré du maréchal de \illcroi, à l'occasion de la 
bataille de Hamillies, comme je l'ai raconté en ion lieu. Par cette 
même occasion, comme on l'a vu là même, ce maréchal était tombé 
dans l'entière disgrâce du roi. Restait le prince de Conti qu'il n'ai- 
mait point, et a qui il n'avait jamais pu pardonner sincèrement son 
voyage de flânerie, rt peut-être encore moins son mérite cl sa répu- 
tation. Cliamillart, dan» le fort de sa faveur, n'eut dnnr pas de peine 
d'obtenir du roi de se déclarer neutre. Ce ministre, sùr de ce côté-là 
» l'égard d'un prince du sang, ne balança pas à se déclarer ouverte- 
ment pour Mattignon. Il le combla d'argent cl de tout ce que son 
crédit lui put donner. Puysicux , ambassadeur en Suisse , était frère 
de Sillery, éeuyer depuis longues années du prince de Conti, auquel 
il» étaient tous rilrèmeinent attachés. Quelque désir qu'il eut de le 
servir dan» cette affaire, la neutralité déclarée du roi lui en ota tons 
les moyens par son caractère ; el l'autorité et la vigilance de Cha- 
tnillart tous rem qui lui pouvaient rester comme particulier qui s'était 
fail des amis dans le pays. La veuve de ce billard du dernier comte 
de Soissons v était comme les autres, et. fondée par la donation de 
madame de Nemours, elle et son mari avaient dès leur mariage pris 
le nom de prince et de princesse de Neufehalel. Lor* de l'arrêt du 
parlement de Paris qui jugea le te»lamcnt de M. de Longneville bon 
au profit du prince de Conti , et lorsqu'il alla à Neufchatel en consé- 
quence, et les autres héritiers pour le lui disputer, il avait e*»uvéun 
préjugé fâcheux. Madame de Nemours, qui y était aussi allée, 'y fui 
reçue et reconnue comme souveraine , comme strur du dernier pos- 
sesseur, qui n'avait pu disposer de NeurrhAlel comme de ses autres 
biens. Le prince de (>>nli en essuya une récidive confirmative de ce 
premier préjugé. Cent de NeiifchAtcl s'indignèrenl contre la veuve 
de ce hâlard, contre la donation de Neufchàtcl faite à son mari el à 
leurs enfants, contre le nom qu'elle en osait usurper. Ils la chas- 
sèrent comme n'ayant auruii droit, et la firent honteusement sortir 
de leur ville el de tout leur petit Klat. C'était bien déclarer à M. le 
prince de Conli le peu d'état qu'ils faisaient d'un droit lur eux, à 
titre de donation, égale |>nur madame de NcufchAtel et pour lui. 

f .es fier* bourgeois, pendant ces disputes, voyaient les prétendants 
briguer à leurs pied* leur* suffrages, lorsqu'il parut au milieu d'eux 
un ministre de l'électeur de Brandebourg, qui commença par oser 
disputer le rang au prince de Conti. Cette impudence est remar- 
rtuable a ce même prince de Conli, à qui et à M. »nn frère, lorsqu'ils 
étaient volontaires en Hongrie, l'électeur de Bavière, non par un 
ministre, mais en propre peraonne et a la tète de *e» troupe» auxi- 
liaires dans l'armée de l'empereur, ne l'avait pai disputé. Cet élec- 
teur avait vécu avec eux également el tans forons, et avait presque 
toujours marqué attention à |»asscr partout après eux ; et le fai 



dur de Lorraine, beau-frère de l'empereur, généralissime de ses ar- 
mées rt de celles de l'empire, et qui commandait cellr-la eu chef, 
leur avait toujours cédé partout sans milieu el «an* balancer. Et voilà 
le premier fruit du changement de cérémonial de nu* dac» et de nos 
généraux d'armée avec le même électeur de Bavière, par méprise 
d'«bord , pui» suivie , que j'ai racontée en sou lieu ! D'alléguer que 
l'élerleur de Brandebourg, qui comme tel passait sans difficulté après 
l'électeur de Bavière, était reconnu roi de Prusse partout, excepté en 
France, eu Espagne et à Borne, de laquelle comme protestant il ne 
se souriait point , c'aurait pu être une raison valable pour sa per- 
sonne, mais non pour son ministre. On n'a jamais vu de nonce, à 
qui ton* le* ambassadeurs des rois , même prolestants , et celui de 
l'empereur, cèdent partout sans difficulté , disputer rien en lieu tiers 
a un prince du sang, ni l'ambassadeur de l'empereur non plus, qui a 
la pré»éance partout sur ceux de tou* le* roi» ,.dont aucun ne la lui 
conteste. L'électeur de Brandebourg tirait sa prétention de la maison 
de Chalon*. Elle était encore plu* éloignée , plu» enchevêtrée , s'il 
était possible, que celle de madame de Mailly ; aussi ne s'en avan- 
tagea-t-il que comme d'un prétexte. Je l'ai déjà dit, ces sortes de 
procès ne se dérident ni par droit ni par justice. 

Ses raison* étaient sa religion conforme à celle du pays ; l'appui 
des cantons protesta lit» voisin», alliés, protecteurs de Neufchitel; la 
pressante réflexion que. la principauté d'Orange étant tombée par la 
mort du roi Guillaume III au même prince de Conti, le roi lui en 
axait donné récompense et *e l'était appropriée , ce que le voisinage 
de la France lui donnerait la facilité de faire pour .Neufchàtcl , s'il 
tombait à un de se* sujets , qui . dans d'autre temps el dans un état 
fort différent de celui oit la maison de Longucville l'avait possédé , 
ne se trouverait pas en situation de reruser le roi de s'en accommo- 
der; enfin unlrailé produit en bonne forme, par lequel , le cas avenant 
de la mort de madame de Nemours. l'Angleterre el la Hollande s'en- 
gageaient à se déclarer pour lui , et a l'assister à vives forces pour 
lui procurer ce petit Etat. Ce ministre de Brandebourg était de con- 
errl avec les caillons protestant*, qui, sur la déclaration, prireut 
aussitôt l'affirmative, et qui. par l'argent répandu , la conformité de 
religion, la puissance de l'électeur, la réflexiou de ce qui était arrivé 
à Orange , trouvèrent presque tous les suffrages favorables. Ainsi, à 
la chaude, ils firent rendre par ceux de Neufcbàlel un jugement pro- 
visionnel qui adjugea leur Etat à l'électeur jusqu'à la pail, en con- 
séquence duquel son ministre fut mis en possession actuelle ; el M. le 
prince de Conli, qui depuis la prétention de ee ministre sur le rang 
n'avait pas cru convenable de faire des tours de Pontarlier à Neuf- 
ehalel. se vit contraint de revenir plus honteusement que la dernière 
rois , el bientôt après fut suivi de deux autres prétendants. Madame 
de Mailly, qui se donnait toujours pour telle , ni si bien les hauts 
cri» à la nouvelle de celle intrusion , qu'à la fin la considération de 
son alliance avec madame de Mainlenou réveilla nos ministres. Ils 
l'éeontèreul. Ils trouvèrent après elle qu'il était de la réputation du 
roi de ne pas laisser enlever ce morceau à sel mjet», et qu'il y avait 
du danger de le laisser entre les mains d'un aussi puissant prince 
proleslunl, en état de faire une place d'armes en lieu si voisin de la 
Bourgogne , el dan* une frontière aussi peu couverte. Là-dessus, le 
roi fil dépêcher nu courrier » Puysirux, avec ordre à lui d'aller à 
Nciifrhatel, et d'y employer tout, même jusqu'aux menaces, pour 
exclure l'électeur , laissant d'ailleurs la liberté du choix parmi ses 
sujets à l'égard desquels, pourvu que c'en fût un, la neutralité de- 
meurait entière. C'était s'en aviser trnp tard. L'affaire en était faite, 
le» rnnfon» engagé» sans moyens de se dédire, cl de plus piqué» 
d'honneur par le ministre électoral, sur les menace» de Puysieux, au 
mémoiie duquel Ir» ministres d'Angleterre et de Hollande, qui 
étaient là , firent imprimer une réponse fort violente. Le jugement 
provisionnel ne recul aucune atteinte ; on en cul la honte, on en 
témoigna du ressentiment pendant six semaine»; après quoi, faute de 
mieux pouvoir, on s'apaisa de soi-même. On peut juger quelle espé- 
rance il resta aux prétendant» de revenir, à la paix , de ce jugement 
provisionnel , el de lutter avec succès contre un prince aussi puis- 
»ant et aussi solidement appuyé. Aussi n'en fut-il pas mentinu de- 
puis , el NcufchtHcl est pleinement el paisiblement demeuré à ce 
prince; qui fut même expressément confirmé dans sa possession par 
la paix de la pari de la France. Le roi, ni Monseigneur, ni par con- 
séquent lu cour, ne prirent point le deuil de madame de Nemours , 
quoique fille d'une prince sse du sang ; mais Monseigneur et madame 
la duchesse de Bourgogne le prirent à cause de la maison de Savoie. 

CHAPITRE XXXIX. 

Mort du cardinal d'Arqnlro. — Sa famille et ia fortune. — Vérile qui étonne, 

— La relue de Pologne ennemie de la r'ranre. — Cau-e de »a lialue. — Car- 
clinal qui n'a jamais pris aurun ordre et n'a Jamais dit de bréviaire. — Mort 
de ta cluehose de la T remaille. — Malheur de» famille» — Caractère de la 
maréchale de Créqni — Mort de Valllac. — Se» lalem» et «a crapule. — On 
le marie bre-mortà une gueuse. —Sou éionnemtnt en reprenant se» ciprita. 

- Son exlraction. - Le magUitrat de Ml* le régale a titre de grand bu- 
veur. - Il boit le vin de I 




Le cardinal d'Arquicn mourut à Borne presque en même temps 

•tt Nemours La singularité 
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de m fortune mérite qu'on s'arrête un moment à lui. Son nom était 
la Grange; il naquit en 1 0 1 8 , fut homme d'esprit, de bonne compa- 
gnie, et fort dan» le monde, on il fut fort aidé par le duc deSaint- 



Aii;n:ui et par la comtesse de Bélhune, «a soeur, dame d'atotir de la 
reine Marie-Thérèse, de In mère de laquelle, Aile du maréchal de 
Monligny, il était cousin germain. Il eut le régiment de cavalerie de 
de Monsieur, et fut capitaine des cent-suisses. Il avait épuisé une 
I» Châtre, qu'il perdit en iU7i, qui lui laissa un fil* et cinq filles dont 
deux se firent religieuses. Embarrassé de marier les autres , il se 
laissa persuader par un ambassadeur de Pologne, avec qui il avait 
lié grande amitié, de les établir en ce pays-là. Il quitta Monsieur 
pour faire ce voyage avec l'ambassadeur qui s'en retournait, qui, peu 
après leur arrivée , fit si bien, qu'il en fit épouser une à Jacob fla- 
dzixvil , prince de Zamoski, palatin de Sandoinir. Elle le perdit peu 
•près sans enfants, et demeura assez riche pour que Jean Sobicski 
eut envie de l'épouser. Ce mariage se fit en 1605. 

Sobicski, qui avait l'inclination française, étuit Ion grand maré- 
chal et gouverneur général de Pologne, et le premier homme de la 
république par ses victoires et set grandes actions, qui le portèrent 
sur le trône de Pologne par une élection unanime, le 30 mai 167*. 
La sortir aînée n'avait point voulu d'établissement étranger. La 
liaison intime et la parenté qui était entre son père et la marquise de 
Béthune, dame d'atour de la reine, firent en IIS89 son mariage avec 
le marquis de Béthune, son fils, en faveur duquel elle eut la survi- 
vance de la charge de sa belle-mère. Sa sreur étant devenue reine, 
son mari fut aussitôt envoyé ettranrdinairement en Pologne, pour 
complimenter le nouveau roi. Il revint immédiatement après, fut fuit 
seul rxtraordinaircnient chevalier de l'ordre en 10T.S, et repartit pour 
Varsovie avec sa femme, chargé de porter le collier du Saint-Esprit 
au roi son beau-frère, qu'il lui donna a Zolkiew, en novembre sui- 
vant, et y demeura ambassadeur extraordinaire. Sa femme v avait 
mené son autre soeur, qu'elle maria, en l'ITR, au rotule YS'icillo- 
polski, grand chancelier de Pologne, avec lequel elle vint ici pen- 
dant son ambassade en I68C, et le perdit deux ans après. M. et ma- 
dame de Béthune eurent deuv fils et deux tilles. I.e roi de Polornc 
maria l'ainée, en 1(11)0, au prince Kadiiu il Kleski, sou neveu, grand 
maréchal de Uthuanie , et en secondes noces au prince Sapieha, 
oclit maréchal de Lithuanie; l'autre tille épousa, en IC!):j, le comte 
Jaulonowski , grand enseigne de Pologne, palatin de Wolhvnie, et 
l'année suivante, de Russie, frère de la comtesse Bnin Opalinska, 
mère du roi Stanislas, père de U reine épouse de Louis XV. 

M. de Béthune demeura toujours en Pologne jusqu'en IG91, où 
il était extrêmement aimé et considéré, et y acquit beaucoup de ré- 

Sutation. U en partit celte année-là pour aller ambassadeur extraor- 
inaire en Suède, cl y mourut l'année suivante, lt;!)2. C'était un 
homme d'esprit avec beaucoup d'agréments, fait pour la société, e' 
fort capable d'à IT ires. Il avait conclu et signé avec l'électeur palatin 
le contrat de mariage de Monsieur et de Madame. Il avait aussi servi, 
été gouverneur de Clcvcs et commandait eu chef dans ce pavs-là. Il 
vivait fort magnifiquement; sa manie était de se mettre entre deux 
draps à quelque heure qu'il voulût faire ses dépêches, cl ne se rele- 
vait point qu'elles ne fussent achevées. Ses deux fils refusèrent avec 
une Tulle opiniâtreté le cardinalat à la nomination du roi de Pologne. 
Ils vinrent dans la suite mourir de faioi en France. L'ainé fut tué 
sans alliance à la bataille d'IIochstct, l'autre a vécu obscur toute sa 
vie. Madame de Béthune est morte à Paris à quatre-vingt-ueur ou 
dis ans. 

Le roi Jean Dl Sobicski, signalé par ses victoires sans nombre 
contre les Turcs et les Tartares avant et depuis son élection, cou- 
ronna ses triomphes par le salut de l'Allemagne. Il vint en personne 
livrer bataille aux Turcs, qui assiégeaient Vienne et qu'ils étaient sur 
le point de prendre. Leur défaite fut complète , et Vienne sauvée 
avec une partie de la Hongrie, dont le héros reçut peu de gré. C'é- 
tait en 1083; son énorme grosseur et la conjoncture des temps l'em- 
pêcha depuis de beaucoup faire parler de lui a la guerre. Il mourut à 
Varsovie le l* juin ICU6, à soixante-douze ans. Les enfants qu'il a 
laissés et toute cette postérité est trop connu pour eu faire mention 
ici. J'en dirai seulement une vérité très-certaine, et en même temps 
rien moius que vraisemblable. C'est que si l'électeur de Bavière ne 
s'était pas trouvé par sa mère cousin issu de germain de madame de 
Bcllisle. il serait demeuré avec ce qu'il axait hérité de son père, et 
ne serait parvenu a aucun des degrés de celle prodigieuse grandeur 
oii il est monté tout « coup. Cette singulière anecdote sera peut-être 
expliquée par sa curiosité, quoiqu'elle dépasse beaucoup le terme 
que je me suis proposé. 

La reine de Pologne ne fut pas ù beaucoup près aussi Française que 
le roi sou mari. Transportée de se v oir une couronne sur la tète, elle 
eut une passion ardente de ln venir montrer en sou pays, d'où elle 
était partie si petite particulière. La France avait eu tant de part à 
celle élection, que ce fui en reconnaissance de l'avoir procurée ntir 
le roi de Pologne donna sa nnininalinn au cardinal de Jansou, qui >- 
était ambassadeur de F rauce. Il u'v avail donc nul obstacle au voyajM* 
qui fut prétexté des eaux de Bourbon. Tout annoncé, tout préparé, 
elle fut avertie que la reine ne lui donnerait point la main, chose 
qu'il était étruugc qu'elle pût ignorer. M. Gmilague, marié à Paris 
par procureur en présence de toute la cour, ne l'avait ni eue ni pré- 
tendue, et plus nouvellement le roi Casimir, qui a passé les dernières 



années de sa singulière vie en France. I es rois ne l'avaient pas an- 
ciennement chez le* mitres, et les électifs n'y ont songé en aucun 
temps. Le dépit en fut néanmoins aussi grand que si elle eût reçu 
un affront. Elle rompit son voyage, elle se lia avec la cour de Vienne 
et tous le» ennemis de la France, eut grande part à la ligne d'Angs- 
bnnrg Contre elle, cl mit tout son crédit, qui était grand sur le roi 
son mari, a lui Taire épouser depuis tous les intérêts contraires il lu 
France. Le désir cxlrèmrqu'clle eut de faire son père due et pair l'en 
rapprocha depuis, mais les niéconlenietnentsrssenliclsnu'on avait reçus 

à-dire 



d'elle l'en firent constamment refuser. Longtemps après, e'e 
en lfl9l. elle nbtiul pour lui un collier de l'ordre que le roi son gen- 
dre lui donna à 'Anlkiew par permission du roi, et l'année suivante, 
IK9S, il reçut le chapeau auquel le rni son gendre l'nvait enfin 
nommé au refus persévérant de ses deux petits-fils, étant veuf pour 
la seconde fois dès Iftuî, et sans enfants de ce mariage. 

Il nvait quatre-x ingl deuv ans quand il fut cardinal, ne prit jamais 
aucuns ordres, et n'eut jamais aucun bénéfice, en sorte qu'il ne dit 
jamais de bréviaire, et qu'il s'en x .•niait. Il fut gaillard el eut des de- 
moiselles fort au delà de cet âge, ce que la reine sa tille trouvait fort 
mauvais. Personne n'a ignoré la conduite sordide qu'elle inspira au 
roi son mari dans ses dernières années, qui l'empêcha d'être re- 
gretté, ce qui fut un nlislacle invincible a l'élection de pas un de se* 
enfants, nonobstant l'amour des Polonais pour le sang de leurs rois, 
et leur coutume de leur donner leur couronne. Tout ce qui se passa 
après la mort de ce prince de sa part, el avec l'abbé de Polignae, am- 
bassadeur île France, se trouvera dans toutes les histoires. Enfin, 
délestée en Pologne jusque de ses créature* et de ses propres enfants, 
elle emporta ses trésors et se retira à Home avec son père, et ils y 
demeurèrent dans le même p.«lais. Les inortilica lions l'y suivirent; 
elle prétendit y être traitée comme l'avait été la reine Christine de 
Suède. On lui répondit, comme autrefois on axait Tait en France, 
qu'il n'y avait point île parité entre une relue héréditaire et une reine 
élective , el on en usa avec elle en conformité de celle différence. 
Cela contraignit toute *a manière de vie, et lui donna tant d'embar- 
ras et de dépit qu'elle n'attendait que la mort de son père pour sortir 
d'un lieu si désagréable. Celte mort arriva le M mai, à quatre-vingt- 
seize ans, par uur Irès-rourlc maladie, ayant continuellement joui 
jusqu'alors de la plut parfaite santé de corps et d'esprit. Sa fille 
lie tarda guère «près à exécuter ce qu'elle s'était proposé , comme 
nous le verrou* bientôt, 

l.a duchesse de la Trémoille inotirul bientôt après n'ayant guère 
pi U*de Cinquante ans. C'était une grande, grosse et maîtresse femme, 
qui, sans beaucoup d'esprit, sentait fort sa grande dame, cl qui te- 
nait de Tort court «a mi re el son mari. Elle était plus que très-ména- 
gère, venait fort peu à In cour, et ne voyait presque personne. Elle 
était fille unique el très-riche du duc de Créqui , qui, en la mariant, 
avait eu la survivance de sa charge de premier gentilhomme île la 
chambre pour son gendre. Madame de la Trémoille avait pensé 
épouser le duc d'York, depuis roi d'Angleterre, Jacques II, lorsqu'il 
s'étail retiré en France après la catastrophe du roi son |m i re. Ce grand 
mariage manqué, le duc cl le maréchal de Créqui avaient fort envie 
de marier leurs enfants ensemble pour conserver ces grands biens 
dans leur maison, cl les âges étaient Taits exprès pour cela; mais les 
frères ne furent pas les maîtres. Quoique ce lut la fortune du mar- 
quis de Créqui que nous avons vu tué au combat de Luzzara et que 
la faveur de son oncle eût pu lui faire lotit espérer du côté du roi, ja- 
mais la maréchale de f Iréqui n'y voulut entendre. C'était une créature 
allière, méchante, qui menait son mari, tout fier et tout Tieliciu 
qu'il était, et qui n'osait la conlredirc. L'éclat dont brillèrent long- 
temps le due el la duchesse de Créqui avail donné une telle jalousie 
à leur belle-sceur, qu'elle ne les pouvait souffrir. Elle avail beaucoup 
d'esprit et poussa tellement la duchesse de Créqui a bout, qui n'en 
avail point, qu'avec toute sa douceur elle ne put s'empêcher de lui 
rendre haine pour haine, et de s'opposer autant qu'elle au mariage 
si sage de leurs enfants. C'est ainsi que les femmes perdent ou ré- 
tablissent les maisons par Irur humeur ou par leur bonne conduite. 

Vaillae mourut en ce même temps. C'était un des bons officiers 
généraux que le roi eût pour la cavalerie, el lieutenant général qui 
aurait été loin, si le vin. la crapule et l'obscurité, qui en sont les sui- 
tes, n'eussent rendu ses talents el ses serv ices inutiles. Il tenait beau- 
coup de vin, enivrait sa compagnie et s'enivrait après. Des coquins 
le marièrent ivre-mort, en garnison, h une gueuse, sans qu'il sût rien 
de ce qu'il faisait, sans ban, sans contrat, salis promesse. Quant il eut 
cuvé son vin et qu'il fut bien éveillé, il se trouva bien étonné de 
trouver cette créature couçbéc avec lui. Il lui demanda ax ee surprise 
qui l'avait mise là, el ce qu'elle y faisait, l.a gueuse s'étonne encore 
plus, dit qu'elle est sa femme, et prend le haut ton. Voilà un homme 
éperdu, qui se croit fou, qui nr sait ce rni'on lui veut dire cl qui 
appelle an secours. Ll partie élail bien liée, il n'entend que le même 
langage, et ne voit que témoin* de son mariage du soir précédent. Il 
maintient qu'il* en ont menti, qu'il n'en a pas le moindre souvenir, 
el aussi qu'il lui soit jamais entré dans l'esprit de se déshonorer par 
un pareil mariage. Grande rumeur. A ln fin ils virent qu'il faudrait 
se battre ou essuyer des coups de bâlon, et l'aventure prit fin sans 
qu'il eu ait été question depuis. 

Ou a donné pour véritable qu'ayant été fort régalé par le magis- 
trat de Bile , à titre de grand buveur , et les «vaut tous vaincus à 
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boire, il leur proposa, étant moulé à cheval pour s'en aller, de boire 
le vin «le l'élrier °. qu'il» firent apporter «les bouteilles pt lui présen- 
tèrent un verre; qu'il leur «lit «|ue et n'était pas ainsi qu'il buvait le 
vin de l'étrier, et que, jetant sa botte, il l'avait fait remplir et l'avait 
vidée; mais eYst un eontc fait à plaisir, qu'on a brodé au poiut de 
dire que ces magistrats l'avaient fait peindre en cette attitude dans leur 
lidteldc ville. Son unni était Bicard ; je ne tais pourquoi ils aimaient 
mieux les noms de Gourdon cl de Ceuouillac, qui étaient des lerrrs. 
Jl venail de père en fils du frère ainé de deux maîtres de l'arlillcrie, 
dont le secoud, neveu du premier. Tut sénéchal clvrinagnac, gouver- 
neur de Languedoc, grand cciiycrdc France sous François l",et rendit 
son nom célèbre sous celui de seigneur d'Acier, dont ia Aile héritière 
porta le» biens à Charles de Crussol , vicomte d'Uxè», dont les ducs 
d'Uics éearlellenl deux fois leurs armes, \uilluc dont on parle ici 
avait un père ami du mien, qui élait un de» hommes de France les 
mieux faits et de la meilleure mine, brave et fort galant homme, que 
Monsieur fil faire chevalier de l'ordre en Ifltll. Il avait toujours été 
à reculons dans sa maison. Aussi n'était-ce pas un homme ii élre en 




Le maréchal d'Etirées. 



la main du chevalier «le Lorraine. Il était premier éciiyer de Mon- 
sieur, fut après capitaine de se» gardes, enfin chevalier d'honneur de 
Madame, et mourut dan» «-elle charge en janvier IGSl. Je me sou- 
viens encore d'avoir été chez lui au Paluis-Boyal , ivee mon père et 
ma lucre. Je le peindrais encore et l'appartement en bas, au fond «le 
la seconde cour, à droite en entrant. Il laissa d'une Voisins une 
quantité d'enfants tous mal établis, el n'eu eut point de m leeOBde 
femme, la N crgnr-Tressan , qui vient de mourir, à près de renl ans, 
venve du comte de la Molle, drs«|iiels je n'aurai que trop à dire. Le 
fils ainé de Vaillac ne parut point. D'une Cambon il laissa «m fils 
marié richement à une héritière de Suint-Gélai», dont il a des en- 
fants, sans avoir paru plus que ion père. 

L'intrigue de la singulière nomination de l'archevêque de Bourges 
au cardinalat mérite d'être rapportée. On • vu, eu parlant du duc de 
Gesvrcs. son père, qu'il avait été uni crier d'honneur d'Innocent XI, 
et si goûté de ce pape, qu'il n'était pas éloigné de la pourpre, lorsque 
l'éclat arrivé entre le roi cl Home sur les franchises des am bas .a- 
deurs en lit rappeler tous les Français el perdre toute espérance à 
l'abbé de Gesvrc*, qui en fut fait archevêque de Bourge* en arrivant. 
Le devenir sans avoir été évêque était une chose tout à rail inusitée, 
et une compensation de ce que l'obéissance lui avait fait abandon- 
ner. Mais celle compensation n'était rien moins qu'égale dans l'es- 
prit el les espérances du nouvel archevêque. Son but avait toujours 
été le chapeau : il avait lié un grand commerce avec Torry, qu'il avait 
fort entretenu par lettres, étant à Rome. A son retour il ie cultiva de 
plus en plus, et parvint à devenir son ami particulier. Depui» la 
mort d'Innocent XI el l'élection d'Ottnbon.à qui on se ha ta de sacri- 
fier tout . et dont on ne tira pas la moindre chose, le roi vivail en 
bonne intelligence avec Rome, et l'archevêque de Bourges v avait 
repris se» auciens errements avec 1rs amit qu'il »'v était bits*. »ans 
avoir «le risques pur su liaison avec Torcy. Dan» cette situation, il 



avait imaginé de pousser le roi d'Angleterre à tirer au moins la noini- 
I nation d'un chapeau des disgrâces qu'il essuvait pour la religion . et 
de le persuader de la lui donner. Le roi le découvrit , et soit qu'il 
eût de* raisniih pour ne vouloir pas pour lors que le roi d'Angleterre 
s'embarquât dans celle prétention, soit qu'il fut piqué que l'archevê- 
que eut lié cette intrigue sans sa participation, il le trouva si mau- 
vais que la chose fui arrêtée tout court. On le sut, et on ne douta 
pa» d'une longue disgrâce. 

L'archevêque fil quelques lours dan* son diocèse, où il n'a jamais 
guère été qu'à regret, ni longtemps, ni souvent. Il l'était fort italia- 
nisé à Rome , non pas à la vérité sur l'honneur, mai» pour la politi- 
que, les manèges et les démarches sourdes et profondes, quoique avec 
peu d'esprit, mais un esprit tout lourué à cela et aux agréments du 
monde. 11 arriva, quelque temps après celle aventure, que Stanislas 
reconnu partout pour le roi de Pologne, hors à Borne , en considéra- 
tion de la conversion du roi Auguste lorsqu'il se fil élire, voulut 
essayer de s'y fairr reconnaître par sa nomination au cardinalat, et 
d'en fairr une affaire de couronne cl de nation qui forcit le pape. On 
sait que les évéques sont en Pologne les premiers sénateurs, qu'ils 
ne cèdent poiut aut cardinaux, qu'ils ne »onl point euvieui de l'être, 
et qu'à moins d'èlre en même temps cardinal et archevêque de 
Gncine, qui est le primat, à qui tout cède, un cardinal est fort em- 
barrassé ru Pologne : c'est ce qui rend cette nomination si aisée à 
obtenir aux étrangers, dont nos «'ardinaux Bonii el Jan»on ont su pro- 
fiter pour y avoir élé ambassadeurs. Stanislas chercha donc un sujet 
qui, par lui-même, pût aplanir le» difficulté*. Libre d'embarras do 
côté des Polonais , il choisit un Français pour avoir l'appui de la 
France, qui ménageait fort le roi de Sucde, el un Français supérieur 
des missions de Pologne , en réputation d'un grand savoir et d'une 
haute piété, afin que sou mérite lui servit encore. Mais il arriva un 
prodige en ce genre. Ia* sujet se trouva en effet si bon et si digne 
qu'il rrfusa la nomination, et si déterminémenl qu'il fallut songer à 
un autre. Dan» l'embarras du nouveau choix qui répondit à se» vue» 
de faire passer sa nomination, Stanislas s'en remit au roi pour le gra- 
tifier, cl s'assurer rtar là d'autant plus de succès. Le rare est qu'à son 
lour le roi se trouva embarrassé de le faire. Torcy, par qui l'affaire 
il passa, songea .t ses deuv .nuis. Bourges i t Poligiiac, pressait le roi 
de te déterminer de peurquc l'affaire ne s'éventât el ne mil des com- 
pétiteurs sur les rangs, et profitant de l'indifférence du roi, lui repré- 
senta les services de l'abbé de Poligiiac et la considération de l'ar- 
chevêque de Bourges à II ; qu'il pouvait se souvenir que, dans la 

répugnance que témoigna si longtemps le pape de faire le cardinal de 
la Trémoille, il avait de lui-même insisté plu*ieurs fois qu'on lui 
demandai l'archevêque, et qu'il le ferait à l'instant. 

L'éloigncmcnl du roi pour l'abbé de Polignac prévalut sur le mé- 
contentement de l'affaire de Suinl-Germain que je viens de raconter. 
Ne «'avisant d'aucun troisième, entre ce» deux il préféra l'archevêque 
de Bourge». Il le proposa à Stanislas, qui l'accepta, et le pape, pres- 
senti en conséquence, l'agréa. Dès qu'on rut réponse, non que la 
nomination passerait, mais que celui dont il s'agissait était agréable, 
on lu déclara pour engager l'affaire, et Tore» fui bien aise en même 
temps de mettre par la son ami à l'abri des retours. L'élonnenicnt de 
la cour fut extrême. On ne pouvait comprendre par quels souterrains 
un homme sans nul commerce avec le Nord el qui s'était mit mal avec 
le roi, il n'y avait pas longtemps, pour l'être ménagé la nomination 
du roi Jacques, obtenait celle du roi Stanislas avec le gré et la par- 
ticipation du roi, et Torcy y acquit beaucoup d'honneur de savoir ti 
lestement servir ses amis el se donner un cardinal. Celte espérance, 
néanmoins, s'en alla en fumée avec le règne de Stanislas. Nous ver- 
rons l'archevêque lutter encore bien de* année* contre la fortune, et 
n'obtenir le prix de tant de désirs, de soins et de veille*, car il ne le 
perdit jamais de vue un seul instant, qu'en 1*19, après en avoir tant 
vu passer devant lui : dès 1713, Polignac, à qui il avait été préféré, 
el pur le détour d'Angleterre qui lui avait rompu au moins seize ou 
div sept ans avant qui d'arriver, un Bissy qu'il avait si longtemps 
regarde, pour parler avec M. de Noyon, comme un évêque du second 
ordre, promu pourtant quatre ans devanl lui, et tant d'autres, comme 
Dubois, Fleury, qu'il ne regardait pas. 

CHAPITRE XL. 

Le duc de Marlborough visite plusieurs cours d'Allemagne. — Le duc de Ven- 
dôme prend du lait i Mon». — ouverture de It campagne de Haiidre. — 
Paresse Incurable de Vendôme. — La campagne est sans résultais. — Ven- 
dôme a la cour. — Belle campagne du Rhin. — Hlllagct de Vlllir*. — Son 
audace. — Ragolxi proclame prince de Transylvanie. — L'empereur humilié 
par le roi de Suéde. — Oncl entre l'envoyé de Suède et le conte de IrUbor. 
— Ce dernier est accusé d'avoir assassiné ion adversaire. — Hibutin fait 
lever aux mécontents de Hongrie le siège de Dcta. — L'empereur fait offrir 
de nouvelles propositions de pilx à Ragotii, qui les refuse. — Succès sur 
mer. — Prise» de torbin sur le* Anglais. — Tempête eu Hollande. — lia- 
vages de la Loire débordée. — D'un provient celle inondation. 

Le duc de Marlborough, arrivé à la Haye d'assez bonne heure, ru 
était reparti pour aller visiter les électeurs de Saxe el de Brande- 
iHiuq; el le duc d'Hanovre. Pendant ce temps le duc de Vendôme 
élait à Mon», qui prenait du lait. Ver» la fin «le mai les armées l'as- 
semblèrent et la campagne commença. Vendôme, en apparruce sous 
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l 'électeur de Bavière . mais en effet à peine sous le roi même , vou- 
lait les jours sur sa chaise percée, au jeu, à table, comme je l'ai re- 
présenté; et comme il s'était rendu incapable désormais de pouvoir 
faire autrement , il ne songeait qu'à jouir d'une gloire qu'il n'avait 
jamais acquise, et d'honneurs qu'il arrachait comme que ce pat être, 
laissant à l'électeur la permissiou de jouer le plus gros jeu, et a 
Puységur tout le faix de l'armée, dont il n'entendait jamais parler. 
Ainsi se passa toute cette campagne, dont il pensa payer la mollesse 
chèrement. Paresseux de décamper à son ordinaire et n'en voulant 
croire personne, il cul tout à coup l'armée ennemie sur les bras. 
Puységur le lui avait prédit sans avoir jamais pu rien gagner sur lui. 
L'affaire pressa, elle devenait instante; il alla l'avertir, mais les va- 
lets avaient défense de laisser entrer pour quelque chose que ce fùl. 
Puységur fut à l'électeur, qui passa la nuit debout et qui , lassé de 
l'inutilité des messages dont pas un ne put aborder, alla lui-même 
forcer les portes, éveiller Vendôme et lui dire le péril de son retar- 
dement. \endome l'écouta en baillant, et pour toute réponse lui dit 




Elle quittait souvent le roi pour aller prier (Uni son cabinet. 



que cela était le mieux du monde, mais qu'il fallait qu'il dormit encore 
ileui heures, et tout de suite se tourna de l'autre côté. 

L'électeur, outré , sortit et n'osa donner aucun ordre. Cependant 
les avis redoublant de toutes parts de l'arrivée imminente des enne- 
mis sur l'armée , Puységur prit sur lui de faire sonner le boule-selle, 
détendre et charger, puis avertir le due de Vendôme, qui persista à 
ne vouloir rien croire, mais qui , sachant l'année prête à marcher, 
s'habilla enfin cl monta à cheval , comme elle était déjà ébranlée. Il 
eu était temps. L'arrière-garde fut incontinent harcelée par l'avant- 
garde des ennemis, et toute l'armée se fùl mal tirée d une si pro- 
fonde négligence si le bonheur n'eut voulu que cette tète des enne- 
mis se fui perdue la nuit par la faute de ses guides, et n'eût, de plus, 
été inalhnliilement menée par ce déserteur de prince d'Auvergne qui 
la commandait. Quelque temps après, dans la même campagne, 
M. de Vendôme peina être enlevé, disputant contre toute évidence, 
et se voulant croire en sûreté partout où il se trouvait logé à son gré. 
Marlhorough fit coutenance de le vouloir combattre, lui eut la li- 
berté de s'y présenter ; toul se passa en propos et en subsistances. 
Après les tristes succès qui avaient précédé en Flandre, on n'avait 
pas dessein de s'y commettre sans nécessité , et Marlborough , con- 
tent des fruits en Italie, eu attendait de si grands de ceux des alliés 
et si promplcment , qu'il ne jugea pas à propos de rien risquer en 
Flandre dans les moments oii il comptait que le royaume allait être 
pris à revers sans aucun moyen de défense. I.a campagne se passa 
donc de la sorte en Flandre. l-a fin ennuya M. de Ncndômc; il la 
voulut hâter et il sépara son armée. Celle des ennemis demeura en- 
semble plus de huit jours après cl causa par là une grande inquié- 
tude. Mais loin était bon à M. de Vendôme, loul permis. Il arriva à 
la cour et il y fui reçu à merveille. 

ï_r maréchal de Villars passa le Hhin de bonne heure. Il cul af 
faire cette année au marquis de Bayreuih, qui commanda l'armée de 



l'empereur jusque vers la fin de septembre, que le duc d'Hanovre, 
depuis roi (l'Angleterre, en vint prendre le commandement, el trouva 
le marquis parti, qui ne voulut pas l'attendre. Villars fit passer en 
même temps que lui l'eri par l'ile du Marquisat, Vivans par Lauier- 
bourg, et Broglio plus bas, à Neubnurg. Il n'y eut d'opposition nulle 
part, el cependant le maréchal marcha aux ligues de Hihcl el de 
Stolhofeu. Il n'y trouva personne. Tout avait fui à sou approche. 
Leur., tentes étaient demeurées tendues, el ils avaient abandonné 
presque loul leur bagage cl beauroup de canons sur les relranche- 
mculs. Cela se passa le 23 mai, et Beaujeu en vint apporter la nou- 
velle. Le roi eu fut fort aise, jusqu'à une sorte d'cngouemenl. Dans 
la suite de la canipague Villars se rendit maître du château d'Ileidcl- 
berg el de celle capitale de l'électeur palatin, de Manliciiu et de tout 
le l'alalinal. Profitant de la faiblesse des Impériaux, il se hala de 
pénétrer eu Allemagne avant qu'on se put opposer à lui. H entra en 
Fraucuuie, se fit rendre par la ville d'L'Im d'Argelot , brigadier, cl 
grand nombre d'autres prisonniers retenus la de la bataille d'Hochstel, 
puis tira d'ailleurs avec une facilité merveilleuse huit cents autres 
prisonniers d'Ilochstet, trrnle-cinq pièces de canon el grande abon- 
dance de vivres et de munitions de guerre. En même temps il n'ou- 
blia pns les contributions. Outre les sommes* immenses qu'il avait 
Urées du Palatinat cl des pays de Bade et de Wirlcmberg, il poussa 
Broglio par la Franconie, Imécourl el la\a|]ière par l'antre côté du 
Danube. Il en eul des trésors par delà toute espérance. Gorgé ainsi 
au conspect de toute l'Allemagne et de toute son armée , il n'espéra 
pas qu'un si prodigieux brigandage demeurât inconnu. Il paya d'ef- 
fronterie et demanda au roi qu'il avait fait eu sorte que son armée 
ne lui coûterait rieu de toute la campagne, mais qu'il espérait aussi 
qu'il lie trouverait pas mauvais qu'elle aidât à le défaire d'une pe- 
tite montagne qui lui déplaisait à \ illars. Un autre que lui aurait 
été déshonoré d'une part , perdu de l'autre. Cela ne fil pas le plus 




Puis accourut à sa portière lui demander pardon. 



petit effet contre lui, sinon du public, dont il ne se mit guère en 
peine. Ses raltlcs railes, il ue sotigea plus qu'à se tirer du pays en- 
nemi et à repasser le Rhin. 

Le duc d'Hanovre, en joignant » la fin de septembre l'armée impé- 
riale, qui l'étaitgrossie, trouva Ions ces pays dans le dernier désespoir. 
Il essaya donc d'embarrasser Villars dans son retour pour tacher à 
l'écorner cl à lui faire rendre gorge. Vivaiis, liculeuant général , se 
trouva campé près d'Offeultourg avec quinze escadrons; Mercy prit 
par derrière les montagnes avec trois mille chevaux, fit plus de 
trente lieue* en quatre jours, et par un grand brouillard tomba à la 
pointe du jour sur Villars. oui n'en avait eu nul avis. Il monta à 
cheval, rassembla à peine huil cents chevaux, mil la pelile rivière 
entre le» ennemis el lui, et fil ferme. Ils ne l'attaquèrent poinl et se 
contentèrent de piller le camp , les chevaux el les bagages, cl Vi- 
vant, avec ce qui l'avait pu rejoindre, s'alla mettre sous kehl. Vil- 
lars eut à bricoler pour regagner le Rhin; à la fin il y réussi! sans 
nicsavcuturc. Il le passa trunquilleuicnt avec son armée et sou un- 
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mente bulin, et dèt qu'il fut en deçà ne songea plan qu'a terminer 
I* campagne en repos. Ainsi finit une campagne astet belle, si le gain 
sordide el prodigieux du général ne l'avait aouillér, qui ù son retour 
n'eu fut pas moins bien reçu du roi. 

Au commencement de l'été , Ragotii avait été proclamé prince de 
Transylvanie, et avait fait en cette qualité une magnifique entrée 
dans la cnpiule. Bientôt après l'empereur essuya un autre grand 
dégoût. 

(.'envoyé de Suéde, dans la brillante posture où nous avons vu na- 
guère le roi son maitre en Saie , demandait avec hauteur la restitu- 
tion de quantité d'églises de Silésie que l'empereur avait ôtées aux 
protestants, et un grand nombre de Moscovites qui s'y étaient sauvés, 
qu'on avait envoyés vers le Rliin pour les dépayser. I)es demandes si 
nouvelles k la hauteur de la cour de Vienne éprouvèrent force len- 
teurs. L'envoyé de Suède parlait avec audace , on chercha à le mor- 
tifier: on lui fit des chicanes sur l'audience des archiduchesses, el le 
comte de Zabor, grand chambellan de l'empereur, lui refusa le salut 
dans l'antichambre de ce prince. L'envoyé se plaignit de l'insulte ; 
la réponse fut que le respect du lieu défendait de rendre le salut à 
personne. Le roi de Suède ne lAta point de ce subterfuge; il éclata et 
ordonna à son envoyé de partir sans prendre congé, s'il ne recevait 
la satisfaction qu'il avait prescrite; la cour de Vienne alors craignit 
qu'il ne se jetât ouvertement à la France et céda. Tout cela fut long à 
terminer; mais à la fin l'envoyé eut l'audience contestée en la manière 
qu'il l'avait prétendue, la restitution des Moscovites et des églises de 
Silésie accordée , et la comte de &ahor destitué, arrêté et envoyé en 
Saxe au roi de Suède, sans stipulation, pour faire de lui tout ce qu'il 
lui plairait. 11 tint le comte dans une rude prison et le renvoya après 
à \ ienne, lui faisant fort valoir, et plus encore à l'empereur, de lui 
avoir fait grâce de la vie et de la liberté. En arrivant à Vienne, sa 
charge, qui n'avait pas été remplie, lui fut rendue; mais s'élant 
trouvé quelque temps après en même lieu que cet envoyé de 
Suède, qui s'appelait le luron île Slralcuhcim (c'est-à-dire à Ilrcslau, 
où Zabor l'alla chercher'!, lui Zalwr demanda raison de ce qu'il avait 
souffert à cette occasion, et de ne l'avoir pu avoir du soufflet qu'il 
avait reçu de lui. Ils se battirent, mais on a prétendu que sans avoir 
rien dit, ni demandé aucune raison. Zabor assassina Stralcnhcin. qui 
était là en fonctions îmur le roi de Suède son maitre. Quant à la res- 
titution des Moscovites el à celle des églises de Silésie , qui avait si 
longtemps traîné, le roi de Suède partit pour la Pologne, el tout de 
suite pour sa malheureuse expédition de Moscovie avant qu'elle fût 
exécutée. IV* qu'il fut Uors de Save, l'empereur ne le craignit plus, 
et les restitutions ne furent jamais faites. 

Tout de suite Rabulin rentra eu Transylvanie, fit lever aux mécon- 
tents le blocus de IWva, et l'empereur, profilant de ce succès, fil 
faire à Ragotxi de nouvelles propositions d'accommodement par les 
ministres de Hollande et d'Angleterre , mais le nouveau prince de 
Transylvanie répondit que les Hongrois avaient déclaré leur troue 
vacant, et qu'il ne pouvait plus traiter avec l'empereur. Ce prince 
en même temps rendit ses bonne» grâces au prince de Salm, qui s'é- 
tait retiré mécontent, qui avait été gouverneur du roi des Romains 
cl avait fait ton mariage avec la princesse de Hanovre , dont la mère 
était sœur de madame la Princesse et de sa défunte femme. Il élail 
très-bien avec eux ; une intrigue de coin l'avait dépnslé. L'empereur 
lui rendit la présidence du conseil cl sa charge de graud maitre de la 
cour du roi des Romains. 

Forbin se signala à la mer cette année. Avec des vaisseaux plus 
faibles que les.quatrc anglais de soixante dix pièces de canon, qui con- 
vii» . lient une flotte de dix-huit vaisseaux chargés de iiiunitiuus de 
guerre et de bouche, rt qu'il trouva sur les côte* d'Angleterre 
comme il sortait de Duiikerque, il prit deux vaisseaux de guerre qu'il 
amena à Dunkcrque , ainsi que les dix-huit vaisseaux marchands, 
âpre» quatre heures de combat , cl mit le feu k un des deux autres 
vaisseaux de guerre. Trois mois après il prit à l'embouchure de la 
Dvina dix-sept vaisseaux marchands hollandais richement chargés 
pour la Moscovie. Il en prit et coula à fond plus de cinquante peu ■ 
liant cette campagne. Depuis ce calcul, il prit encore trois gros vais- 
seaux de guerre anglais qu'il amena à Rresl , coula n fond un autre 
de cent pièces de canon de cinq qu'ils étaient à convoyer une flotte 
marchande en Portugal, sur laquelle il lâcha nos armateurs, qui y 
firent bien lenrs affaires et celles de M. le romtr de Toulouse. Les 
Anglais de la ÎNouvelle-Angletcrre el de la Xoiivelle-York ne furent 
pas plus heureux à l'Acadie : ils attaquèrent notre colonie dôme 
jours durant uns succès , rt furent obligés de se retirer avec beau- 
coup de perte. 

L'année marine finit par une tempête terrible sur les cotes de Hol- 
lande, qui fit périr beaucoup de vaissraux au Texel et submergea 
brnucoup de pays et de village*. I ai France eut aussi «a pari du fléau 
des eaux : la Loire se déborda d'une manière jusqu'alors inouïe , 
rompit les levées , inonda et ensabla beaucoup de pays, entraîna des 
villages, noya beaucoup de monde et une infinité ile bétail et fit 
pour plus de huit millicnt it dommages. C'est une obligation de plus 
qu'on eut h M. de la Fenlllade, qui du plu* au moins s'est perpétuée 
depuis. La nature, plus sage que les hommes, ou pour parler plus 
juste son auteur, avait posé des rochers au-dessus de Roanne dans la 
Loire , qui en empêchaient la navigation jusqu'à ce Heu, qui est le 
principal du duché de M. de la FeuiUade. Son père, tenté du profit 



de cette navigation, Ici avait voulu faire sauter. Orléans, Blois, 
Tours, en un mot tout ce qui est sur le cours de la Loire s'y opposa. 
Ils représentèrent le danger des inondation! , ils furent écoulés; et, 
quoique M. de la FeuiUade alora fïlt un favori et fort bien avec 
M.Colbcrl , il fui réglé qu'il ne serait rien innové el qu'on ne touclie- 
rail poinl a ces rochers. Son fils, par Chamillart son beau-père, eut 
plus de crédit. Sans écouler personne , il y fut procédé par voie de 
Tait; on fit sauter les rochers rt oïi rendit la navigation libre en fa- 
veur de M. de la FeuiUade ; les inondations qu'ils arrêtaient se sont 
débordées depuis avec une perte immense pour le roi et les particu- 
lier». 1-e cause en a été bien reconnue après , niait elle s'est trouvée 
irréparable. 

CHAPITRE XXI. 

i.spédition du due de Savoie en Provence. — Ses vue* sur Toulon. — Il arrive 
à I rrjus. — Conduite de l'évèque de Fréjut en celle occasion. — Il chante 
le Te Dtum. — Colère du roi. — Curieuse digmtton sur ce prélat , devenu 
depuis cardinal de Heury el maître du rotaune. — Son élévation a la pla e 
de premier ministre. — ses liaisons avec Rohrrt el Horace Waljwmle. — 11 
csi leur dupe. — Je lui dis mon trottaient sur ces Anglais. — Les Walpoole 
se moquent de lui en pleiu parlement. — liage du cardinal. — Il te livre a 
M. de Lorraine et par lui à l'empereur. — f'.e que Je lui dit de celle nou- 
velle alliance. — Mesure, pour la défi nie de la l'mvenre. — Testé accourt 
dans ce pays. — 11. de Savoie met le siège devant Toulon. — Sou entreprise 
est manquer. — Il te retire, moUenent poursuivi par Testé. 

Le peu d'effort que les ennemis avaient fait en Flandre et en 
Aliénant avail une cause qui commença d'être aperçue vers la mi- 
juillet. Le prince Eugène, qui avait eu la gloire de nous chasser 
totalement d'Italie, y était demeuré et entra dans le comté de Nice. 
Sailly, lieutenant général . qui y commandai! quelques troupes, se 
I retira en deçà du \ar, qui sépare la Provence de ce comté, et qui se 
I trouva lors débordé, et Parai, maréchal de camp, qui avait commandé 
l'hiver à Nice, se retira à Aulihet. Le duc de Savoie entra dans 
ÎSii'c n'ayant encore que ait ou sept mille hommes de troupes avec 
lui, et la flotte ennemie, de quarante vaisseaux de guerre, commença 
à y débarquer de l'artillerie. Alors le duc de Marlburough ne cacha 
plùs la cause de son inaction. Il s'expliqua sur l'entreprise comme 
immanquable el devant entraîner les plus grandes suites, et annonça 
qu'il attendrait pour agir offensivement que l'entreprise sur Toulon 
•■lit réussi. Ce projet n'étail pat conçu depuis peu par M. de Savoie, 
il l'avait rormé lors de la guerre précédente qui fut terminée à Rys- 
WÎck. Il dit aux principaux de la flotte qui l'altèrent saluer à ISice 
qu'il était bien aise de les voir, mais qu'il y avait quatorze ans qu'il 
les avail alleudut au même lieu. Il arriva le 18 à Fréjut. 

I.'évêquc qui nous gouverne aujourd'hui si fort en plein et sans 
voile sous le nom du cardinal de Fleury le reçut dant sa maisou 
cpiscopale , comme il ne pouvait s'en empêcher. Il en fut comblé 
d'honneurs el de caresses, el le duc de Savoie l'enivra si parfaitement 
par ses civilités que le pauvre homme, également fait pour tromper 
et pou r être trompé, prit set habits pontificaux, présenta l'eau bénite 
et l'encens à la porte de ta cathédrale k M. de Savoie, et y entonna 
le Te beum pour l'occupation de Fréjut. 11 y jouit quelques jours des 
caresses moqueuses de la reconnaissance de ce prince pour une action 
tellement contraire à son devoir et à son serment, qu'il n'aurait osé 
l'eviger. Le roi en fut dans une telle rolère que Torcy , ami intime 
du prélat, cul toutes les peines imaginables de le détourner d'éclater. 
Fréjus, qui le sut cl qui après coup sentit sa faute et quelle peine il 
aurait d'en revenir auprès du roi, Irouva fort mauvais que Torcy ne 
la lui eut pas cachée, comme s'il eiil été possible qu'une démarche si 
étrange et si publique, et dont M. de Savoie s'applaudissait, ne fût 
pas revenue de mille endroits; et ce que Fréjut pardonna le moins 
au ministre fut la franchise avec laquelle il lui en parla, comme s'il 
t'Ai pu s'en dispenser el en sa qualité d'ami el tenant la place qu'il 
occupait. L'évèque, flatté au dernier point des traitements personnels 
de M. de Savoie, le cultiva toujours depuis, et ce prince, par qui les 
choses les plus en apparence inutiles ne laissaient pas d'être ramas- 
sées, répondit toujours de manière k daller la sottise d'un cvêque 
frontière, duquel il pouvait peut-être espérer de tirer quelque parti 
dans une autre occasion. Tout cela entre eux se passa toujours fort 
en secret, mais dévoua l'évèque au prince. Tout cela, joint à l'éloi- 
gnement du roi marqué pour lui , rt la peine extrême qu'il avait 
montrée k le faire évêque, n'était pas le chemin pour être choisi par 
lui pour précepteur de son successeur. 

Devenu premier ministre au point d'autorité sans partage avec 
laquelle il règne seul et en chef publiquement depuis seiic ans, il 
n'oublia ni sa rancune contre Torcy, à qui il l'avait si soigneusement 
cachée depuis ses premières plaintes, ni son attachement à M. de Sa- 
voie. Dès auparavant il lui rendait un compte assidu de tout ce qui 
regardait l'éducation du roi; il me l'a dit à moi-même en s'écria ni 
que c'était un devoir, que M. de Savoie élail son grand-père, qu'il 
n'avait de parents que lui. Premier ministre, il le consulta sur les 
affaire*, il s'ouvrit de loul avec lui pendant deux ans. H me le fil 
entendre encore mais sans s'en expliquer aussi nettement qu'il avail 
fait sur l'éducation. « C'est son grand-père, nie dit-il encore; le roi 
est lout jeune; on est en paix; M. de Savoie est le plus habile prince 
de l'Europe; il esl mon ami intime; il m'a voulu faire précepteur de 
son fils , j'ai sa confiance depuis longtemps; il ne peut que prendre 



Digitized by Google 



MÉMOIRES DU DUC DE SAINT-SIMON. 



107 



grand intérêt au roi. <,'n i pourrait-jc consulter plus utilemcnl rt plus 
raisonnablement en Europe.' ■ A la lin pourtant il s'aperçut que 
«'riait M. Ut* Savoie qui avait sa connaître, niais qu'il n'avait pan la 
sienne i qu'il vu abusait cl qu'il le trompait cruellement. I . .un. im- 
propre Tut longtemps à se convaincre, mais a la tin il le fut, et vit 
tout il'un coup «l'tril le précipice qu'il s'était creuse. Il se tut pour ne 
pas taire éc later une si lourde duperie , mais il rompit et ne le lui 
pardonna jamais. Il le lui reudil bien à son emprisonnement par sou 
fils. Jamais il ne souffrit que le roi lit la moindre démarc he, le 
moindre office même, pour ce grand-père, jiour ce jurent unique. 11 
ne put dissimuler sa joie de se voir vengé. Ce n'est pas ici le lieu de 
dire comment il lit de même le tour de l'Europe, et comment ni jus- 
qu'à quel point l'Angleterre très-longtemps, l'empereur ensuite, 
AI. de Lorraine, enfiu la Hollande ont utilement pour eut entretenu 
sa plus aveugle confiance et cruellement abusé de sa crédulité. J'en 
rapporterai seulement ici quelques traits, parce que ces temps dé- 
passent celui où je me suis proposé de me taire, et qu'ils sont trop 
curieux pour le» omettre, puisqu'il» peuvent trouver place si naturel- 
lement ici. 

Il faut se souvenir de la fameuse aventure qui pensa culbuter 
M. de Fréjus. Il était toujours préseul au travail particulier de M. le 
Duc, qu'il avait fait premier ministre à la mort de M. le duc d'Or- 
léans, pour lui eu donner l'écorce et en retenir la réalité pour soi. 
M. le Duc, poussé par sa fameuse maîtresse madame de Prie, voulut 
le déposter et travailler »cul avec le roi. Il venait de faire sou ma- 
riage et pouvait tout sur la reine, qui ni que le roi vint cher, elle un 
peu avant l'heure de son travail. M. le Duc s'y rendit as ce son por- 
tefeuille, un. lis que Al. de Fréjus attendait dans le cabinet du roi. 
Lassé d'y avoir croqué le marmot une heurt-, il envoya voir chci la 
reine ce' qui y pouvait retenir le roi si longtemps, li apprit qu'il y 
travaillait seul avec elle dans son cabinet, et M. le Une, où elle 
n'avait pourtant été qu'un peu en tiers. M. de Fréjus, qui connais- 
sait ce qu'il pouvait sur le roi, s'en alla chez lui, et dés le soir même 
s'en alla à Issy, d'où il envoya une lettre au roi, qui eut l'effet et fit 
le bruit que chacun a su. Hubert Walnoolc gouvernait alors l'Angle- 
terre comme il la gouverne encore, cl Horace, son frère, ci.. il ambas- 
sadeur ici, qui l'a été si longtemps. Des le lendemain il alla voir 
M. de Fréjus à lssy, dan» le temps qu'on ignorait encore s'il était 
perdu sant retour et chassé , ou si le roi , malgré M le line, le rap- 
pellerait et se servirait de lui à l'ordinaire. M. de Fréjus fut si touché 
de la démarche de ce rusé Anglais dan» cette rrisr, qu'il le crut sou 
ami intime. L'ambassadeur n'y risquait rien et n'avait point h compter 
avec M. le Duc si M. de Frcjus demeurait exclus: tandis que si re 
dernier revenait en place , c'était un trait à lui Taire valoir et à en 
tirer parti. Aussi fit-il, et plusieurs années. 

Devenu premier ministre après avoir renversé M. le Duc et ma- 
dame de Prie, auxquels il ne pardonna jamais, non plus qu'a la reine, 
la peur qu'ils lui avaient faite, il s'abandonna entièrement auv Anglais, 
avec une duperie qui sautait un yeux de tout le monde. Je résolus 
eiiliu de lui en parler, et on verra dans sou temps combien j'en étuis 
à portée, et pourquoi j'en suis demeuré là. Je lut dis doue un jour ce 
que je pensai» là-de»su», les inconvénients solides dans lesquels il se 
laissait entraîner, et beaucoup de choses sur les affaire» qui seraient 
ici déplacées. Sur le» affaires il entra eu matière, mais sur sa con- 
fiance en Walpoole, eu sou frère et au» Anglais dominants, il se mil 
à sourire. « Vous ne »«vei pa» tout, me répondit-il ; savex-vou» bieu 
ce qu'Horace a fait pour moi J » et il me lit valoir cette visite comme 
un trait héroïque d'attachement et d'amitié, qui levait pour toujours 
lotit scrupule. Pui» continuant : - Sa v ci- vou», me dit-il, qu'il me 
montre toutes 
que ce que 
veux bie 

fiance en moi ; niai» ji 
me rend compte de toul ; il n'c»l qu'un avec Hubert, qui v»l un des 
plu» habile» hommes de l'Europe, et qui gouverne tout en Angleterre. 
.Nous nou» concertons, nous faisons tout ensemble et nous laissons 
dire. » Je demeurai stupéfait, moin», encore de la chose que de l'air 
de complaisance et de repos, et de conjouissaiice en lui-même avec 
lequel il me la disait. Je ne laissai pa» d'insister cl de lui demander 
qui l'assurait qu'Horace ne reçût et n'écrivit pa» double» dépêche», 
et ne le t rompit ainsi bien aisément ? Autre sourire d'applaudisse- 
ment en lui ; a Je le connais bien, me répondit-il, c'est un des plu» 
honnête» hommes, des plus francs et de» plu* incapable* de tromper 
qu'il y ait peut-être au inonde. » Et de la à battre la campagne eu 
exemples el eu fait» dont Horace l'amuiait. Le déuoilnieiit de la pièce 
fut qu'après «'être aervi» de la France contre l'Espagne cl contre elle- 
même, pour leur commerce et pour leur grandeur, et l'avoir amusée 
jusqu'au moment de la déclaration de celle courte gurrre de 17 33 , 
le» Walpoole, tes confidents, set cher* ami», qui n'agissaient que par 
•es ordre» el *e» mouvement», te moquèrent de lui en plein parle- 
ment, l'y traitèrent avec cruauté; et de point en point manifestèrent 
toute la duperie, et l'enchaînement de lourd itet où, à leur profit et à 
notre grand dommage, il* avaient fait tomber six ans durant notre 
premier mini tire , qui en conçut une rage difficile à exprimer, mai* 
qui ne le corrigea pa». 

H >e jeta à M. de Lorraine, l'ennemi- ne de la France, et par lui à 
l'empereur. Ce prince, esclave de »» grandeur el de »a gravité, ne te 




prêtait pas autant que le voulait M? de Lorraine, qui, plu» prè» de 
notre cour, el par les gens à lui qu'il y avait, la connaissait à rêvera. 
Leehereu , par mille intrigues de tous les pays, s'était assuré d'un 
chapeau du roi Auguste, et l'avait comme perdu par le dérèglement 
de sa conduite. H le vendit au comte de Ziiuendorf pour sou fils , 
qui n'avait que vingt-trois ou vingt-quatre ans, el qui, appuyé de 
l'empereur et du prétexte de la nomination de Pologne, l'attrapa. 
Leehereu en eut beaucoup d'argent comptant, l'evetlié de .\amur, 
promesse de ni MB, et toute entrée d'affaires auprès de l'empereur, 
que Ziuxendorf gouvernail alors. H connaissait notre terrain 



bieu que M. de Lorraine ; il fut à sou secours, et fil tant auprès < 
l'empereur, qu'il le persuada enfui d'écrire de sa main au cardinal de 
Fleury, de lui faire des caresses, de l'accabler de louanges el de con- 
fiance, de lui témoigner qu'il se voulait conduire par lui, pour la 
grande estime qu'il avait conçue de »a probité cl de sa capacité. Le 
eardiual se sentit transporté de joie ; il n'avait peut-être jamais su 
le manège pareil de Charles V, et avec le cardinal Wolsey. H t'en- 
têta de l'empereur et de M. de Lorraine de plu» en plu», a qui il crul 
devoir toute sa confiance, fit tout pour ce dernier, et ce fut par lui 
désormais que le commerce de lettres passa de lui à l'empereur el de 
l'empereur à lui , de leur main el n l'iiitu de nos ministre» et de* 
plus intimes secrétaire» du cardinal qui ne voyaient que le» dos de 
ces lettre». 

J eu» encore la sottise de l'avertir qu'il était trompé. H me conta, 
avec ce même air de complaisance et de confiance, ce commerce de 
lettres ; • Et sans façon, m'ajouta-t-il, je lui écris rondement, fran- 
chement ce que je pense. Il me répoud,avcc une amitié, une familia- 
rité, uue déférence. pour cela la plus grande du monde; » puis il se 
mil à entrer eu affaires, mais moins solidement qu'il n'avait fait sur 
l'Angleterre , et ballil un peu de campague. Celte courte guerre ne 
put lui dessiller les yeuv. Il crul avoir Tait la paix à son mot par sa 
considération pertouncllc. H me le coula à Ksy, comme je revenais 
de la Ferlé. « Et la Lorraine, lui dis-je, est-ce que vous ne la sti- 
pulez pas ? » Mou homme *'emliarra»ta,et rac dit que Cauiprcdon s'était 
trop avancé, el avait signé contre set ordres. « Mai» la Lorraine? 
ajoutai- je : — Mai» la lorraine ' me dil-il, ils n'ont jamais voulu la 
céder, Cauipredon a signé, nous n'nvou» pat voulu le désavouer, 
c'était chose faile. » Alor» je lui reprétenlai avec force la mite de la 
Pragmatique qu'il garantissait , l'étrange danger d'un empereur, duc 
de Lorraine, qui fortifierait cet Etal, y entretiendrait des troupe», 
couperait l'Alsace et la Franche-Comté, noua obligerait de faire à neuf 
une frontière aux évêché» et en Champagne , ai nous voulions éviter 
de le voir dans Paris quand il voudrait ; que si on se contentait de 
promesses, il avait l'exemple de Ferdinand le Catholique avec 
Louis XH elde Charles \ avec François I", avec l'extrême diffé- 
rence qu'en se départant de» prétention» d'Italie, ce» prince» demeu- 
raient en repos el en sûreté de ce cùlé-la, avec le» Alpe» elle» Etats 
de Savoie entre deux, au lieu que la position de la Lorraine nout te- 
nait dan» un danger imminent et continuel. Ce discourt plus étendu 
et Tort appuyé, qu'il écoula faut que je voulus le pousser sans m'in- 
terrompre, avec grande alleiilion, le jeta dans une rêverie profonde 
qui, après que j'eus achevé, nous tint tous deux astez longtemps en 
silence. 11 le rompit le premier pour parier d'autre chose. Ln mois 
•près, je su» qu'un nous cédait la Lorraine en plein el pour toujours ; 
j'en fus ravi, et j'avoue que je cru» eu être cause, nitii je me fardai 
bien de dire un seul mot qui le put faire soupçonner. L'admirable ait 
que, depuis, jamais le cardinal el moi ne nous sommes parlé de la 



On a vu à la mort de l'empereur, duquel jusqu'alor» le cardinal fut 
tonjour» pleiuemrnt la dupe, tout les traité» fait* et signés par lui 
contre nous, el la même guerre au moment d'éclorc, tout lirqucllc 
Loui» XJ\ avait été au moment de succomber. Les batteuses de Zin- 
zrudurfà Soitsons, le consentement de l'rmpereur pour ton chapeau, 
avant 1» promotion des couronnes, avait préparé le» voir», dont Le- 
ehereu et M. de Lorraine surent ai dangereusement profiler un mois 
avant la mort de l'empereur, laquelle fil avorter en même temps que 
découvrir celle ligue loulc dressée, et à l'instant d'agir. Schmerling, 
qui faisait tout ici pour l'empereur, tandis que le prince de Lichlen- 
stein y était ambassadeur de splendeur rt de parade, donna dan» l'an- 
tichambre du cardinal, et publiquement devant toul le monde, une 
riche chaîne d'or avec la médaille de l'empereur de sa pari à Harjac, 
valet de chambre principal du cardinal, et que tout le monde a connu 
pour sa familiarité et son crédit avec lui, et lui fil les remerciments 
do ce prince des soins qn'il prenait de la sauté de son maître, disant 
que c'était pour l'eu remercier et l'exhorter à continuer que l'em- 
pereur lui faisait ce présent. Barjac le recul, le cardinal fut charmé, 
M toute la cour en silcure et bien étonnée. Pour conclusion, Vanhoev, 
ambassadeur de Hollande, s'était insinué Tort avanl dan» son etpr'il 
par tes cajolerie». 11 le goûtait fort, il t'abandonna à lui à celte époque 
de la mort de l'empereur. Il crut ditpoaer de la Hollande , cl il fut 
conitamnient entretenu dan» celle erreur, jusqu'au moment que la 
dernière révolution de Hutsir en faveur d'Elisabeth a manifesté la 
quadruple alliance de l'Angleterre, de la cour de Vienne, du Dane- 
mark et de la Hussie, où le courrier qui en portail les ratifications à 
Pélertbourg v trouva toute la face changée, ceux à qui il la portail 
lombes du troue et prisonniers, et Elisabeth, jusqu'alors honnêtement 
pruouniere, portée a leur place sur ce même trône En voila i 
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et peut-être trop, pour la curiosité qui m'a entraîné en celte digres- | 
tion ; retournons en Provence. 

'Fessé y était accouru de Dauphiné , où il avait laissé Médavid. Il 
avait rassemblé vingt-neuf bataillons. Saint-Paler comtnalidiiil dans 
Toulon, où il n'avait que deux bataillons, et quatre formés des troupes 
de la marine. On y travailla à force , et surtout à un |;raiid retran- 
chement tout a fait au dehors , à la faveur des précipices , où Goes- 
briant fut destiné avec les cinq bataillons qu'avait eus Sailly dans 
Nice. Il est certain que tout ce qui se trouva là d'officiers généraux 
et particuliers , jusqu'aux soldats , firent des prodiges à avancer ce 
vaste retranchement sur les hauteurs de Sainte-Catherine, pour éloi- 
gner les attaques à la ville le plus qu'il se pourrait, et fondèrent 
toutes leurs espérances sur sa défense. Toulon ne valait rien , el jus- 
qu'alors on n'y avait rien Tait. I* l-anguedoe n'était pas paisible, 
toute* ces provinces étant ouvertes sans aucune place. Tessé prési- 
dait médiocrement à ces travaux , il voltigeait de coté et d'autre pour 
donner ordre à tout ; il laissait agir, et se réservait le droit de ré- 
soudre les difficultés qui lui étaient suggérées. Rien de plus dissent- j 
blable à Anne de Montmorency , en cas à peu prés pareil , et sur le ; 
même théâtre. Les disputes ralentirent les ouvrages , et Tessé les | 
décidait peu. l-a marine , qui y fit merveille des mains el de la léle, 
désarma tous les bâtiments , en enfonça à l'entrée du port pour Ir 
boucher ; puis , prévoyant qu'il n'était pas possible de garantir les 
navires d'être brûlés, on en mit dix-sepl sous l'eau, qui, bien que 
relevés dans la suite , furent une grande perle. 

M. de Savoie avait visité la flotte devant Nice , et demanda l'ar- 
gent qui lui était promis. I <* Auglais craignirent d'en manquer, et 
disputèrent une journée entière au delà du temps fixé pour le départ. 
A la fin , voyant ce prince butté à ne bouger de là qu'il ne fût payé, 
ils lui comptèrent un million qu'il reçut lui-même. Cette journée de 
retardement fut le salut de Toulon , cl on peut dire de lu France. 
Elle donna le temps à vingt et un bataillons d'arriver à Toulon. Ils 
y eutrèrcnl le 13 . le ît et le 1b. Tessé les y vit lui-même , et de là 
s'en fut à Ait. Cela fit le nombre de quarante bataillons , dont on 
mit trente-quatre au retranchement de Sainte-Catherine. Le chevalier 
de Scbevilles , chef d'escadre , y périt dans un précipice en voulant 
monter par un chemin trop difficile , el ce fut grand dommage sur 
mer et sur terre. A la sécurité parfaite sur ces provinces éloignées 
succédèrent toutes les affres de voir prendre le royaume à revers. 
Cha maraude eut ordre de ne laisser qu'une faible garnison dansSuze, 
el de mener en Provence toutes les troupes qu'il avait. Cependant 
M. de Savoie avec le prince Eugène étaient arrivés à \ alette le 26 à 
une lieue de Toulon , et ils commencèrent le 30 à attaquer des postes. 
Le vent contraire empêchait toujours le débarquement des vivres 
et de l'artillerie. Cela retardait les attaques , et mettait la cherté et 
la désertion dans leur armée. On tâchait à se mettre en état de pro- 
fiter du temps par de gros détachement* des armées de Flandre, 
d'Allemagne et d'Espagne; mais aux plus éloignés , il y avait pour 
plus de cinquante jours de marche. Tessé eut encore vingt bataillons 
qu'il fit camper aux portes de Toulon , et finalement le 13 août le 
roi déclara dans son cabinet , après son souper, que monseigneur le 
duc de Rourgogne allait en Provence pour en chasser le duc de Sa- 
voie , s'il s'opiniâtrait à y demeurer, et que M. le duc de Rerry y 
accompagnerait M. son frère sans emploi. Monseigneur et ces deux 
princes avaient demandé d'y aller. On comptait que tous les déta- 
chements des diverses armées arrivées en Provence formeraient à 
monseigneur le duc de Rourgogne une armée aussi forte que celle du 
duc de Savoie, el le duc de Berwiek fui mandé d'Espagne pour la 
venir commander sous lui. 

Le canon des ennemis débarqua à la fin , dont ils battirent le Tort 
Saint-Louis , dérendu par quatre-vingts pièces de canon , sur un gros 
vaisseau approché tout contre terre. \ iscouti el le comte de Non ar- 
rivèrent avec de nouvelles troupes de Piémont , et Médavid en amena 
aussi du Dauphiné , et se tint à Saiiit-Maximin avec toute la cava- 
lerie. Le l& août le maréchal de Tessé attaqua à la poiute du jour 
les retranchement* que les ennemis avaient vis-à-vis les noires de 
Sainte-Catherine sur d'autres hauteurs. Le maréchal était à la droite, 
Gocsbriant au centre, Dilon à la gauche. Ils les emportèrent en trois 
quarts d'heure et n'y perdirent que quatre-vingts hommes. Ils leur 
en tuèrent quatorze cents , et les princes de Saxe-Gotha el de W ir- 
temberg seulement blessés. Ils prirent un colonel el soixante officiers 
et trois cents soldats , euclouèrent tout leur canon , rasèrent leurs 
retranchements , et y demeurèrent quatorze heures sans que les en- 
nemis fissent contenance de les venir attaquer. Le fort .Saint-Louis 
fut enfin pris faute d'eau , mais le bombardement fit peu de mal à la 
ville. Des galiotes bombardèrent le port pendant vingt-quatre heures, 
el y brûlèrent deux vaisseaux de cinquante pièces de canon. 

Après ces essais infructueux , l'arrivée de Uni de troupes, el les 
nouvelles qu'il en accourait Uni d'autres de toutes parts , le* enne- 
mis jugèrent leur projet impossible à exécuter. Le retranchement de 
Sainte-Catherine ne leur parut pas pouvoir être forcé ; ils furent 
effrayés des travaux qui avaient été faits entre ces retranchements el 
la ville. 1* maladie , la désertion , la disette même diminuaient con- 
sidérablement leurs troupes de jour en jour ; enfin ils se résolurent 
à la retraite. Ils l' exécutèrent la nuit du 22 au 21 août , après avoir 
rembarqué presque tout leur canon , mais ils laissèrent beaucoup de 
bombes. M. de Savoie se retira en grand ordre . mais fort diligem- 



ment Il fit lui-même l'arrière^arde de tout en repassant le \ ar , se 
mit en bataille derrière, et fit rompre tous les ponts , puis marcha 
vers Cnni. Tessé le suivit mollement , tardivement , avec peu de 
troupes, et Médavid de fort loin, pane qu'il était parti d'une grande 
distance. Les paysans assommèrent tout ce qu'ils trouvèrent de trai- 
neurs et de maraudeurs : ils étaient enragés de se voir trompés dans 
leur espérance. On ne put jamais tirer aucune sorte de secours des 
peuples de Provence pour disputer le passage du \ ar à l'arrivée de 
M. de Savoie. Ils refusèrent argent . vivres , milices , el dirent tout 
haut qu'il ne leur importait à qui ils fussent , et que M. de Savoie, 
quoi qu'il fit , ne pouvait les tourmenter plu* qu'ils l'étaient. 

Ce prinre , qui en fut averti , répandit partout des plaeards , par 
lesquels il marquait qu'il venait connue ami les délivrer d'esclavage, 
qu'il ne voulait ni contributions trop forte* ni de vivres même qu'en 
payant; qne c'était à eux à répondre par leur bonne volonté à la 
sienne, et par leur courage à secouer le joug. Il tint exactement 
parole pendant lout le mois qu'il fut en Provence ; mais Fréjus pour- 
tant fut bel et bien pillé , malgré tous les bons traitements faits a 
l'évèque, à qui tout ce qu'il avait à la ville ou à la campagne fut soi- 
gneusement conservé : il fallait bien le payer de sou Te /h nui. En 
retournant, et même du moment qu'ils commencèrent à rembarquer, 
le besoin d'attirer les peuples cessant, la politique et le sage traite- 
ment cessa aussi. Il y eut force pillage, qui, joint à la retraite qui 
«lait toute espérance de changer de maître , mit le* paysans au dé- 
sespoir aux trousses de cette armée, dont ils tuèrent tout ce qu'ils en 
purent attraper. Tes*é occupa ."Nice de nouveau , où il laissa Monl- 
georges pour y commander; il alla de là donner des ordres à Ville- 
franche. On craignit pour cette place el pour Monaco; mais le* 
ennemis ne songèrent ni à l'une ni à l'autre. 

CHAPITRE XLII. 

Scandaleux éclat entre rhimillarl et Pontchartrain en apprenant la retraite du 
duc de Savoie. — l.e 01* de Tessé fait maréchal de camp. — Extravagance 
de Teste et de Ponirli .riralu. — Dans quel style le premier écrivait se* dé- 
pêches. — M. de Savoie prend Suze. — Tessé a la cour. — Naissance do 
prince dr* asturie*. — Perte du royaume de Naplr*. — Utile défente du 
vlce-rol Villena dan» Gaêtr. — Il est pri* et traité indignement par le* Im- 
périaux. —Ou découvre une «aspiration à Genève, traitée par H. de Sa- 
voie. — Je «als prendre le* eaux 1 Forge». — Nouvelle entreprise de* prince* 
du sang- — Lt service de la roomiunlon du roi e*t oté aux duc*. — Mon 
peu d'empressement de relourncr à la cour. — Madame de Saint-Simon me 
décide à venir saluer le roi à Fonlalnehleau. 

L'importante nouvelle d'une délivrance si désirée arriva le malin 
du vendredi 28 août à Murly par un courrier de Langeron , qui com- 
mandait là la marine , à Pontchartrain . qui aussitôt la fut porter au 
roi et le combla de joie ainsi que loute la cour. Ce courrier avait été 
dépêché à l'insu de Tessé qui envoya ton fils, lequel ne partit que 
huit heures après le courrier de Langeron, et arriva à l'Etang ou 
Chamillart était, qui l'amena à Marly dans le cabinet du roi , comme 
il élail près de sortir de son souper , bien honteux tous deux «l'avoir 
été prévenus. Le courrier ne sut du tout rien de ce qu'il conta au 
roi et ensuite à tout le inonde , et se fit fort moquer de lui. Il n'eu 
fut pas inoins fait maréchal de camp; il n'y avait pas un mois qu'il 
élait brigadier. Chamillart, piqué à l'excès, fit un étrange vacarme 
contre Pontchartrain , comme d'une entreprise formelle sur sa charge, 
dont justice lui était due; que la nouvelle n'étant point maritime, il 
n'en devait pas avoir eu de courrier, beaucoup moins ne la pas tenir 
secrète, et avoir osé la porter au roi; el il prétendit qu'au moinv 
aurait-il dû la lui mander » lui, se taire et lui laisser faire sa fonc- 
tion, et l'apprendre au roi. Jamais on ne vit mieux qu'en cette occa- 
sion la folie universelle , et qu'on ne juge jamais des choses par ce 
qu'elles sont , mais par les personnes qu'elles regardent. 11 ne faut 
point dire qne la cour se parlialisa là-dessus entre les deux secrétaires 
d'Etat; Ponlchartrain n'eut pas une seule voix pour lui, et Chamil- 
lart, qui dans ce fait méritait pis que d'être sifflé, les eut toutes. 
Ami des deux, mais ami de la personne «le Chamillart par mille 
raisons les plus fortes, ami de l'autre à cause de son père, de sa 
mère et de sa femme, mais le trouvant d'ailleurs tel qu'il était, et 
souffrant de la nécessité de son commerce , j'étais affligé de l'étrange 
I déraison de celui que j'aimais pour lui-même, épouvanté de l'un 
ipiité publique exercée sur celui avec qui je n'étais ami que par ri- 
cochet. Ce ne fut pas seulemeut blâme contre ce dernier, ce fut un 
cri public, violent, redoublé en tous lieux par toutes personnes, 
comme d'un attentat qui méritait punition. Malgré les offres où l'on 
était, on ne put supporter d'en avoir été délivré plu* tôt presque 
d'une journée entière, parce qu'on ne l'avait été que par Pontchar- 
train. el on lie s'en avisa que lorsque Chamillart osa s'en plaindre 
Monseigneur si réservé éclata, et Pontchartrain fut traité comme un 
usurpateur avide, parce qu'il était délesté; Chamillart, au contraire, 
comme celui à qui il arrachait ton bien, parce qu'il était aimé et qu'il 
était dans une faveur déclarée. Personne n'eut le sens de faire ré- 
flexion sur la juste colère où un maitre entrerait contre un valet qui 
aurait de quoi le tirer d'une inquiétude extrême , qui l'y laisserait 
tranquillement ainsi pendant huit ou dix heure», et qui s'en excuse- 
rait froidement apri* sur ce que cela était du devoir d'un autre valet 
qu'il avait attendu. 
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Le plut rire est que le roi, que cela regardait île plu» près, et pour 
l'inquiétude dont il avait été délivre huit ou dit heures plus tùl , et 
pour des cas semblables si aisés à se retrouver en drs occasions dif- 
férentes d'une guerre allumée partout et de tous côlés , n'eut pus la 
force de se déclarer entre les deux ni de dire une seule parole. Le 
torrent fut si impétueux que l'onti hartrain n'eut qu'à baisser la lèle, 
se taire et le laisser passer. Telle était la faiblesse du roi pour ses 
ministres. On avait déjà vu eu 1*02 le dur de \ illeroi apporter à 
Marly l'importante nouvelle de la bataille de ira, s'y cacher, 

parce que Chamillart n'y était pas , laisser le rni et toule la cour dans 
l'inquiétude sans oser aborder, aller chercher le ministre et ne venir 
avec lui que longtemps après que la nouvelle de son arrivée s'était 
répandue et avait mis tout le monde eu l'air, sans que le roi l'eut 
trouvé mauvais, ni seulement témoigné là-dessus la moindre chose, 
et fit au contraire le duc de \ illeroi lieutenant général avant de le 
renvoyer. Par cette heureuse délivrance, le voyage des princes fut 
rompu. Us étaient prêts à partir, ils ne devaient avoir que six che- 
vaux de main et n'être accompagnés que de Raxilly et Denonvile, qui 
avaient été leurs sous-gouverneurs, et d'O et de Gamaehes que le 
roi avait attachés à monseigneur le duc de Bourgogne, et du lils de 
Chamillart. Le duc de Rerwirk reçut ordre par un courrier de re- 
brousser chemin vers M. le duc d'( Irléans. 

Mais voici une autre sorte d'extravagance qu'il faut que je raconte 
avant de quitter l'affaire de Provrnce. Tessé s'en trouvait chargé : 
c'était la plus capitale de l'Etat dans un pays où rien n'était préparé, 
et où on manquait de tout, parce qu'on ne s'y était pas attendu. Des 
secours en tout genre fort éloignés, la flotte des ennemis et une 
armée sur les bras commandée par les deuv plus habiles capitaines, 
les plus audacieux, les plus grands ennemis du roi , et s'ils réussis- 
saient le royaume pris à revers dans des provinces mécontentes, tout 
ouvert de lit jusque dans Paris et les armées ennemies à toutes les fron- 
tières qui n'attendaient que le signal, ton! cela formait une situation 



le, et un général chargé de parer un si grand coup a bien des soins 
et peu d'envie de rire. Ce ne fut pas le sentiment de Tessé. Il n'en 
vil pas apparemment ces grandes suites si palpables, sansdoute il ne 
voyait pas qu'avec Toulon la marine du Levant et son commerce 
étaient perdus, que la Provence ne Tétait pas moins, qu'Arles était 
tin passage sur le Rhône et une ville ouverte, où M. de Savoie pou- 
vait faire sa place d'armes en l'accommodant , et se porter de là en 
Languedoc fumant encore de fanatiques, à Lyon, et dans les entrailles 
de la France; ou s'il le vit, comme toutes ces suites-là sautaient aux 
yeux, en grand homme supérieur à tout, il y trouva le mot pour 
rire, et ce qui est incomparable, apparemment Ponlcharlraiii aussi. 
Gardant pour soi la clef des champs pour y être plus libre que dans 
les retranchements de Toulon, où il ne fit que |Kisscr et où il ne 
«'arrêta que pour emporter , comme je l'ai dit , ceux de M. de Savoie, 
il trouvait le temps d'écrire à Pontchartrain tous les ordinaires jus- 
qu'aux plus petits détails des nouvelles des ennemis , et de tout re 
qui arrivait et se passait parmi nous dans le stj le de don Quichotte , 
dont il se disait le triste écuyer et le Sancho , et tout ce qu'il man- 
dait , il l'adaptait aux aventures de ce roman. Pontchartrain me 
montrait ses lettres, il mourait de rire, il les admirait, et il faut dire 
en effet qu'elles étaient très-plaisantes, et qu'il rendait un compte 
exact en termes, en style et en aventures de ce roman avec une suite 
et plus d'esprit que je ne lui en aurais cru. Moi cependant j'admirais 
comment un homme farci de ces fadaises en faisait son capital pour 
rendre compte à un secrétaire d'Etat de l'affaire la plus importante 
pl la plus délicate de l'Etat, dans la position si critique oii il se trou- 
vait; l'admiratiou même de re secrétaire d'Etat qui trouvait cela 
admirable ne me surprenait pas moins. La prosopopée fut soutenue 
jusqu'à la fin de l'affaire. Cela me paraîtrait incroyable si je ne l'avais 
pas vu. 

Les détachements des différentes armées pour la Provence retour- 
nèrent les joindre presque aussitôt qu'ils en furent partis. Marlbo- 
rougb ne pouvait ajouter foi au mauvais succès de M. de Savoie. Il 
avait biti sur ce projet les plus grauds desseins, qui tombèrent d'eux- 
mêmes. M. de Savoie ne songea plus qu'à rétablir ses troupes fort 
diminuées et qui avaient beaucoup souffert , et au mois d'octobre il 
prit Sure, abandonné à une très-faible garnison qu'il eut prisonnière 
de guerre. Ce fut à quoi se terminèrent tous ses exploits. Un mois 
après le maréchal de Tessé arriva à la cour. Sa réception y fut au- 
dessous du médiocre. Nous étions à table à Meudon avec Monseigneur 
lorsqu'il vint lui faire sa révérence. Je ne vis jamais si maigre accueil, 
mais ses souterrains ne mirent guère à le rejeter en selle. Médavid 
demeura seul en chef à sa place. 

La joie de la naissance du prince des Asturies vint en cadence 
augmenter celle de la délivrance de la Provence. Le marquis de 
Brancas, qui servait lors en Espagne, eut la commission de faire à 
ce sujet les compliments du roi. Le duc d' Alite , à celte occasion , 
donna chez lui à Paris une superbe fête qui dura trois jours de suite 
et toujours variée. 

Cette joie dut être tempérée par la perte du royaume de >'aple* et 
de Sicile. Le marquis de Bcduiar, vice-roi de cette île, sentant peut- 
être l'impossibilité de la conserver, avait obtenu son rappel, et le 
marquis de los Balbazè* avait été nommé en sa place. Le marquis de 
Villena, autrement le duc d'Escalone , qui avait été vice-roi de Ca- 
talogne et que nous y avons vu battu par M. de >oailles père, puis 



i par M. de Vendôme , était vice-roi de flapies et y avait magnifique- 
! ment reçu le roi d'Espagne. 11 ne put soutenir cette ville contre les 
| troupes impériales, qui, n'ayant plus d'occupation dans toute l'Italie, 
étaient venues à la facile conquête de ce royaume . qui manquait de 
| troupes et de tout , et dont les habitants, seigneurs et autres, ne res- 
pirent continuellement que les changements de maîtres. Ces troupes 
ue trouvèrent donc aucune résistance à entrer dans flapies, où elles 
eurent le plaisir de voir briser aussitôt après la statue de Philippe V 

rr les mêmes mains qui l'y avaient élevée. Le duc de Turti mena 
vice-roi sur son escadre à Gaële et le ramena après avec celle de 
flapies à Livourne. Le siège de Gaèle fut formé bientôt après. C'était 
la seule pinte du royaume de flapies qui tint pour le roi d'Espagne. 
Escalone, dénué de tout, y fit des prodiges de patience, de capacité 
et de valeur, et mit les Impériaux en état d'en recevoir l'affront. La 
trahison suppléa à la force; les habitants, lassés de si longs travaux, 
entrèrent en intelligence avec le comte de Thaun , qui commandait 
au siège. Ils lui livrèrent la place. Escalone ou \ illena , car il était 
connu sous les deux noms, ne s'étonna point. Il se barricada et se 
défendit de rue en rue avec tout ce qu'il put ramasser autour de lui 
et ne se voulut jamais rendre. Succombant enfin dans un dernier ré- 
duit au nombre et à la force, il fut pris. Le procédé des Impériaux 
fut indigne. Au lieu d'admirer une si magnanime défense, ils n'érou- 
ti a ot que le dépit de ce qu'elle leur avait coûté; ils envoyèrent 
contre toutes les lois de la guerre et de l'humanité le généreux vice- 
roi prisonnier, 1rs fers aux pieds, à Piziighelouc, où il demeura très- 
longtemps cruellement resserré. Martiniz, d'abord nommé vice-roi 
par l'empereur, fut rappelé à Vienne, le comte de Thaun, fait vice- 
roi par intérim, et le général \ automne, qui avait tant fait parler de 
lui à la guerre, grand et hardi partisan, fut du nombre de ceux qui 
moururent des blessures reçues à ce siège. Ce fut un ingénieur qui 
ouvrit une porte aux Impériaux, lesquels allèrent d'altord égorger 
tout ce qu'ils purent trouver d'officiers et de soldats espagnols, de- 
meurés en petit nombre de trois mille qu'ils y étaient. I.es galères 
n'étaient point dans le port; elles étaient allées chercher en Sicile 
des vivres pour la place. 

On découvrit en septembre une conspiration dans Genève, que 
M. de Savoie v avait tramée pour s'en rendre maître. Plusieurs ma- 
gistrats de celle petite république y trempèrent. Beaucoup furent 
exécutés. Il y en eut d'assez ennemi» de leur patrie pour encourager 
les conjurés de dessus l'échafaud et leur crier de ue rien craindre, 
qu'ils n'avaient rien avoué ni nommé personne et qu'ils poussassent 
hardiment leur pointe. Ce n'était pas la première tentative que ce 
prince eût faite pour s'emparer de Genève, imitateur en cela de ses 
pères, qui en ont toujours considéré l'acquisition comme une des 
plus importantes qu'ils pussent faire. 

J'allai ci l clé à Forges, qui esl la saisou de ces eaux, pour m'y dé- 
faire d une ficxrc tierce que le quinquina ne faisait que suspendre. 
Je dirai pour une curiosité de médecine que madame de Pontchartrain 
y était aussi pour une perte continuelle de sang, puis d'eau, qui durait 
depuis longtemps malgré tous 1rs remèdes. Fagon , à bout, voulut 
tenter un essai jusqu'alors sans exemple : ce fut de la faire baigner 
dans l'eau de la fontaine la plus forte cl la plus xitriolér des trois 
qui y sont, dont on boit le moins, et qui du cardinal de Richelieu, 
qui en a pris , en a retenu le nom de cardinale. Jamais personne ne 
s'était baigné dans l'eau d'aucune, et madame de Pontchartrain n'y 
trouva rien moins que du soulagement. Ce fut là que j'appris une 
nouvelle entreprise des princes du sang, qui, dans l'impuissance et 
le discrédit où le roi les tenait, profitaient sans mesure de son désir 
de la grandeur de ses bâtards, qu'il leur avait assimilés, pour s'ac- 
quérir de nouveaux avantages qui leur étaient soufferts afin de les 
partager avec eux. La supériorité et les différences de rang, si mar- 
quées au-dessus d'eux des petits-fils de France, leur était toujours 
fâcheux à supporter. Une de e<" 



On poussait après l'élévation de la messe un pliant au bas de 
l'autel au lieu où le prêtre la commence, on le couvrait d'une étoffe, 
puis d'une grande nappe qui traînait devant et derrière. Au Pater, 
l'aumônier de jour se levait et nommait au roi à l'oreille tous les ducs 
qui se trouvaient dans la chapelle. Le roi lui en nommait deux, qui 
étaient toujours les deux plus anciens , à chacun desquels aussitôt 
après le même aumônier s'avançant allait faire une révérence. La 
communion du prêtre se faisant, le mi se levait et s'allait mettre à 
genoux sans tapis ni carreau derrière ce pliant et y prenait la nappe; 
alors les deux ducs avertis, qui seuls avec le capitaine des gardes 
en quartier s'étaient levés de dessus leurs carreaux et l'avaient suivi , 
l'ancien par la droite, l'autre par la gauche, prenaient en même 
temps que lui chacun un coin de la nappe qu'ils soutenaient à côté 
de lui à peu de dislance, tandis que les deux aumôniers de quartier 
soutenaient les deux autres coins de la même nappe du côté de l'autel, 
itre à genoux et le capitaine des gardes aussi , seul derrière 



tous quatre à genoux et le capitaine ucs garacs aussi , seul a 
le roi. Iji communion reçue et l'ablution prise quelques m 
après, le roi demeurait encore un peu en même place, puis retour- 
nait à la sienne, suivi du capitaine des gardes et des deux dues qui 
reprenaient les leurs. Si un fils de France s'y trouvait seul, lui seul 
tenait le coin droit de la nappe et personne de l'autre côté, el quand 
M. le duc d'Orléans s'y rencontrait sans fils de France, c'était la 
même chose. Un prince dn sang présent n'y servait pas avec lui ; 
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mais s'il n'y avait rftt'mi prince du sauf; , un duc au lieu de deux 
était averti a l'ordinaire, et il serrait à la gauche comme le prince 
du sang à la droite. Le roi nommait les duc» pour montrer qu'il était 
maître du choix entre eut. sans Aire astreint à l'ancienneté; mais il 
ne lui est cependant jamais arrivé de préférer de moins ancien», et 
je me souviens que, marchant devant lui un jour de communion qu'il 
allait h la chapelle, jeter le» jeux sur le duc de la Force, puis parler 
bas au maréchal de Nouilles , et un moment après le maréchal vint 
demander qui était l'ancien de M. de la Force ou de moi. Il ne 
l'avait pu dire avec certitude, et le roi le voulut savoir pour ne s'y 
pas méprendre. 

Les princes du sang, blessés de cette distinction de M. le duc 
d'Orléans, qu'ils avaient essuyée assez peu encore avant qu'il allât en 
Espagne, s'en voulurent di ; d"omm*ger en uiflirpanl sur le» ducs I» 
même distinction. Ils firent leur affaire dans les ténèbre», et à l'As- 
somption de celte année M. le Duc servit seul à la communion du 
roi sans qu'aucun dur lui averti. Je l'appris à Forces ; je sus que la 
surprise avait élé grande, et que le duc de la Force, qui aurait dù 
servir, et le maréchal de BouSIers étaient à lu chapelle. J'écrivis a. 
ce dernier que cela n'était jamais arrivé, que moi-même j'avais servi 
avec les prinres du sang et avec M. le Duc lui-même , et 11 n'y avait 
pas même longtemps ; que cela était aisé à vérifier sur les registres 
de Dcsgraiigcs , niailre des cérémonies; j'ajoutai enfin ce que je crus 
qu'il fallait faire pour ne pas essuyer celle perte nouvelle. On vérifia 
le registre cl on le trouva écrit et chargé de ce que j'avais mandé et 
de quantité d'autres pareils exemples. Mais la mollesse et la misère 
des dues n'osa branler. Je m'en étais doulé, et j'avais en même temps 
écrit a M. le duc d'Orléans en Espagne lotit ce que je crus de plus 
propre à le piquer, et par rapport I la conservation de sa dislitu lion 
sur les princes du sang , à ne pas souffrir cette usurpation sur les 
duc* pour s'égaler par lit à lui en ce qu'il était possible. A son retour 
je fis qu'il en parla au roi; le roi s'excusa, M. te Duc dit qu'il n'y 
avait point eu de part. M. le duc d'Orléans pressa, lotit timide qu'il 
étail avec le roi, qui répondit que c'étaient les dues qui d'cux-mciiic» 
ne s'y élaicnt pas présenlés. Mais coinmcul l'eusseut-ils Ml sans être 
avertis, et comment le roi lui-même l'eiil-il trouvé.' Bref, il n'en 
fut autre chose, et cela est demeuré ainsi. 

Piqué, cl peu pressé de retourner à la cour, je m'en allai de Forces 
à la Ferlé , oii madame de Saint-Simon me vint trouver de Baiu- 
hooillct , où madame la duchesse d'Orléans l'avait engagée d'aller 
avec elle et quelques autres dames. Nous demeurâmes trois semaines 
à la Ferlé. La cour étail à Fontainebleau, où je ne voulais point aller. 
Plus sage que moi, madame île Saint-Simon m'y entraîna. Je n'allai 
faire ma révérence au roi que le surlendemain île mon arrivée , et 
dius l'instant je me retirai et sortis. Apparemment il remarqua 
l'un et l'autre. C'était l'homme du monde qui était le plus attentif a 
toutes ces petites choses , el il était exactement informé chaque jour 
des gens de la cour qui arrivaient à Fontainebleau , oii il aimait sur- 
tout à l'avoir grosse et distinguée. Le jour suivant, passant par sou 
antichambre, allant ailleurs raprès-diner, je le rencontrai qui passait 
chez madame de Maintenon. A l'instant il me demanda de mes nou- 
velles. Je n pondis axec respect el brièveté, cl, sans le suivre, je 
continuai mou chemin. Aussitôt je m'entendis rappeler. C'était le roi 
qui me parlai! encore. A celte fois , je u'nsai plus quitter, el je le 
suivis jusqu'où il allait. Il sentait quand il avait fait peine ou injus- 
tice , el quelquefois même assez souvent il cherchait à faire dislinc- 
tiou , et ce qui dans un particulier supérieur s'appellerait honnêteté. 
Ce narré m'a conduit à Fontainebleau plus tôt que de raison, il faut 
retourner un peu en arrière. Mais auparavant je dirai que quoique 
pressé souvent de me trouver aux communions du rui depuis, et en 
des temps où il n'y avait point de prinres du sang i la cour, car les 
bâtards ne s'y étaient pas encore présenté», je ue pus jamais m'y ré- 
* s, el jamais je n'y al été depuis. 



CHAPITRE \ LUI. 

Aventure a Marly qui fait grand bruit. — L'apres-dlaéc du roi chea madame 
de Maintenon. — Le* princesse» du mur ci k» dame» privilégiée» y élakol 
admises. — Colère du roi sur madame de Torcy. — Il d'roule la Ktnéalojdc 
de Pomponne el de Cnlherl. — l'rélrnlion de ce dernier de descendre du 
roi d'Eco*»». — »» litre* vainement cherché» dansée pu». — Ce que le roi 
dit rte» ftmme» de» secrétaire» d'Klat. — Il fait l'éloge de madame de Pont- 
eharlralii. — Il déplore 1rs mésalliance». — Apre» un ton»; discours le roi 
»ort tooj«Mr» evlrememcnl en colère. — Le lendemain II ne p. ut encore 
parler «l'autre chose riiez madame de Malnienott. — rabarra* de Torcy et 
de ta Femme. — Ce dernier écrit au roi une lettre dVsctme*. — lai roi •» 
montre satufall. — Le» brame» de la robe la plu* distinguée ne mangent 
point avec Ira fille» de France et le» servent. — Le* princesse* du sang tres- 
rarcmcnl admise» au graml couvert. 

Il arriva une ax/rnlure à Marly, peu avant Fontainebleau , qui fit 
grand bruit par la longue scèue qui lu suivit, plus étonnante qu'on 
ne se le peut imaginer a qui a connu le roi. Toutes les dames du 
voyage avaient alors l'honneur de manger soir et matin , à lu même 
heure, «lans le petit salou qui séparait l'appartement du roi et celui 
de madame de Maintenon. Le roi tenait nue lublc ou tous les fils de 
France el toutes les princesses du sang se (Mitaient, excepté M. le 



due de Berry. M. le dur d'Orléans et madame la princesse de Conli, 
qui se mettaient toujours à celle de Monseigneur , même quand il 
était à la chasse. Il y en avait une troisième plus petite où se met- 
taient tantôt les unes, lanlol les autres; et tonte» trois étaient 
rondes , et liberté à toute» de se mettre à celle que bon leur sem- 
blait. Les princesses du sang se plaçaient a droite et a gauche en leur 
rang; 1rs duchesses et les autres princesses comme elle» se trou- 
vaient ensemble, mais joignant les princesses du sang et sans mé- 
lange entre elles d'aucunes autre» ; puis les dames non lilrée» «elie- 
vaient le tour de la table, et madame de Maintenon parmi elles vers 
le milieu ; mais elle n'y mangeait plus depuis assez longtemps. On 
lui servait chez elle une table particulière où quelques dames , ses 
familières, deux ou trois, mangeaient avec elle, et pres«iiie toujours 
le» mêmes Au sortir de dîner le roi entrait eh«-z madame de Main- 
tenon, se mettait dans un fauteuil près d'elle dans sa niche, qui était 
un canapé fermé de trois côtés, les princesse» du sang »ur des 
tabourets auprès d'eux , el dan» l'éloignement les dames privi- 
hSgiées , ce qui pour cette cnlréc-là était assez étendu. On était 
auprès de plusieurs cabarets dr thé et de café; en prenait qui vou- 
lait. Le roi demeurait là plus ou moins, selon que la conversation 
des princesses l'amusait, ou qu'il avait affaire; puis il passait devant 
toutes ces dames, allait chez lui, et toutes sortaient, excepté quel- 
ques familières de madame de Maintenon. Dans l'après-dinée , à la 
suite de madame la duchesse de Bourgogne, personne n'entrait où 
étaient le roi et madame de Maintenon que madame la dnehesse de 
Bourgogne et le ministre qui venait travailler. La porte était fermée, 
el les daines qui étaient dan* l'autre pièce n'y voyaient le roi que 
passer pour souper , el elles l'j suivaient ; après souprr , chez lui , 
avec le» princesses comme à Versailles. Il fallait cet ripoté pour en- 
tendre ce qui va être raronlé. 

\ un dîner, je ne sais continent il arriva que madame de Torcy se 
trouva auprès de Madame, au-dessus de la duchesse de Duras , qui 
arriva un moment après. Madame de Torcy, à la vérité, lui offrit sa 
place ; mais ou n'en était déjà plus à les prendre . cela se passa en 
compliments; mais la nouveauté du f.iil surprit Madame et toute l'as- 
sislaurc qui était debout el Madame aussi. Le roi arrive et se met 
ii table. Chacun s'allait asseoir, lorsque le roi, regardant du rôte de 
Madame , pril un serien\ cl un air de surprise qui embarrassa telle- 
ment madame de Torcy, qu'elle pressa la duchesse de Dxtras de 
prendre sa place, qui n'en voulut rien faire encore une fois; et pour 
cell«s-là, elle aurait bien voulu qu'elle l'eût prise, tant elle se trouva 
embarrassée. Il faut remarquer que le hasard fil qu'il n'y avait que 
la duchesse de Duras de titrée de ce même coté de la table; le* 
autres, apparemment par préférence ou par hasard, s'étaient trou- 
v« l es du côté de madame ta duchesse de Bourgiigne et de mailame la 
Duchesse, les deux princes étant ce jour-là à fa chasse avec Monsei- 
gneur. Tant que dura le dîner le roi nVita presque point le» yeux de 
dessus les deux Voisines de Madame, el ne dit presque pas un mol , 
avec un air dr colère qui rendit tout le monde fort attentif, et dont 
la duchesse de Duras même fut fort en peine. 

Au sortir de table, on passa à l'ordinaire chez madame de Mainte- 
non. A peine le roi y fui établi dans sa chaise, qu'il dit à madame de 
Maintenon qu'il venait d'être témoin d'une insolence (ce fut le terme 
dont il se servit) incroyable et qui l'avait mis dans une telle colère , 
qu'elle l'avait empêché de manger, el raconta ce qu'il avait vu de 
ces deux place» ; qu'une telle entreprise aurait été insupportable 
d'une femme de qualité , de quelque haute naissance qu'elle fut ; 
mais que d'une petite bourgeoise, fille de Pomponne, qui s'appelait 
Arnauld, mariée a un Colbert , il avouait qu'il avait élé «lix fois sur 
le poiut de la faire sortir dr table , et qu'il ne s'en était retenu que 
par la considération de sou mari. Enfilant là-dessus la généalogie des 
Arnauld qu'il eut bientôt épuisée, il passa à celle des Col bert qu'il 
déchiffra de même , s'étendit sur leur folie d'avoir voulu descendre 
d'un roi d'Ecosse | que M. Colbert l'avait tant tourmenté de lui en 
faire chercher le» titres par le roi d'Angleterre, qu'il avait eu la fai- 
blesse de lui en écrire ; que la réponse ne venant point, et Colbert 
ne lui donnant sur cela aucun repos, il avait écrit une seconde rois ; 
sur quoi enfin le roi d'Angleterre lui avait mandé que, par politesse, 
il n'avail pas voulu lui répondre, mais que puisqu'il le voulait, qu'il 
sût donc que, par pure complaisance, il avait fait chercher soigneu- 
sement en Ecosse, sans avoir ricu trouvé, sinon quelque nom appris- 
chant de celui de Colbert dans le plus petit peuple, qu'il l'assurait 
«lue son ministre élait trompé par son orgueil, et qu'il n'y donnai pas 
davantage. Ce récit, fail en colère, fut accompagné de fâcheuses « 4 pi- 
thètes, jusqu'il s'en donner à lui-même sur sa facilité d'avoir ainsi 
écrit ; après quoi il passa tout de suite à un autre discours plus sur- 
prenant encore à qui Ta connu. Il se mil à dire qu'il trouvait liirii 
sot à madame de Duras (car ce fut son terme) de n'avoir pas fuit 
sortir «le rette place madame de Torcy par le bras , et s'échauffa si 
bien là-dessus, que madame la duchesse de Bourgogne et les prin- 
cesse» à son exemple , avant peur qu'il ne lui en fit une sortie . se 
prirent à l'excuser sur sa jeunesse, et à dire qu'il seyait toujours bien 
a une personne de s<m âge d'être douce el facile, et" d'éviter de faire 
peine à personne I J» dessus le roi reprit qu'il fallait qu'elle fût donc 
bien douce et bien facile en effet de l'avoir souffert de qui que «e fût 
sans litre, plus encore de celle petite bourgeoise, et que toutes deux 
ignorassent bien fort, Tune ce qui lui était dû. l'autre le respect ce 
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fui encore «on terme) qu'elle devait porter a la dignité et a la nais- 
sance ; qu'elle devait te sentir bien honorée d'être admise a u table 
et soufferte parmi le* femmes de qualité ; qu'il avait vu lea secré- 
Uire» d'Etat bien éloigné* d'une confusion «emblable : que sa bonté 
et la toltite de* gent de qualité les avait laiisés mêler parmi eu\ ; 
que ce honteu\ mélange devait bien leur suffire a ne pa» entreprendre 
ce que la femme de la plu* haute naissance n'eut pas osé songer 
d'attenter (ce fut encore l'expression dont il se servit), mai* encore 
ponr respecter 1rs femmes de qualité satin titre, et ne pa« abuicr de 
l'honneur étrange et *i nouveau de *e trouver comme l'une d'elles, 
et se bien souvenir toujours de l'extrême différence qu'il y avait, et 
qui y «erait toujours ; qu'on voyait bien à rette impertinence (ce fui 
le mut dont il se servit) le peu d'où elle était sortie, et que les remnirs 
de secrétaire* d'Etat qui avaient de la naissance se gardaient bien 
de sortir de leur* borne*, comme par exemple, madame de Ponlchar- 
train qui , par sa naissance m- pouvant mêler davantage avec les 
femmes de qualité , prenait tellement le* dernières place* , et cela «i 
naturellement et avec tant de politesse , que cette conduite ajoutait 
infiniment a sa considération , el lui procurait aussi drs honnêteté» 
qui, depuis son mariage, étaient bien loin de lui être due*. 

Après ce panégyrique de madame de Pontrharlrain , sur lequel le 
roi prit plaisir à s'étendre, il acheva de combler l'assistance d'étnn- 
nement; car reprenant sa première colère que le long discours sem- 
blait avoir amortie, il se mit à exalter la dignité des ducs et fit con- 
naître pour la première fois de sa vie qu'il n'en ignorait ni la grandeur 
ni la connexilé de cette grandeur a celle de sa couronne el de sa propre 
majesté. Il dil que cette dignité était la première de l'Rtat, la plus 
grande qu'il put donner à son propre sang, le comble de l'honneur 
et de la récompense de la plus haute noblesse. Il s'abaissa jusqu'à 
avouer que si la nécessité de ses affaires et de grandrs raisons l'avaient 
quelquefois obligé d'élever à ce faite de grandeur (ce fut encore sa 
propre expression) quelque* personnes d'une naissance peu propor- 
tionnée, c'avait été avec regret; mais que la dignité en soi n'en était 
point aviiie ni en rien diminuée de tout re qu'elle était, qu'elle de- 
meurait toujours la même, et tout aussi respectable à chacun, aussi 
entière dans tous ses rangs, ses distinctions, ses privilèges, ses hon- 
neurs en toutes sortes de duc», considérables et vénérables à tous. de* 
là qu'ils étaient durs, connue ceux de la plus grande naissance, pois- 
' que leur dignité était la Même, le soutien de la couronne, re qui la 
louchait dr plus près, et j la tète de toute la haute noblesse, île la- 
quelle elle était eu tout séparée et infiniment distinguée et relevée; 
et qu'il winlait bien que l'on sût que leur refuser les honneurs et les 
respects qui leur étaient dus, c'était lui en manquer à lui-même. O 
sont là exactement les termes de son discourt. De la passant a la 
noblesse de la maison de liounionville , dont était la duchesse de 
Duras, et à celle de la maison de son mari, sur lesquelles il s'étendit 
à plaisir, il vint à déplorer le malheur des temps qui avait réduit 
tant de durs à la mésalliance, et se mit à nommer toutes les duchesses 
de peu; puis renouvelant de plus belle en ta colère, il dit qu'il ne 
fallait pas que les femme» de la plus haute qualité par leurs maris et 
par elles-mêmes prissent occasion de la naissance de ces duchesses 
de leur rendre quoi que ce fût moins qu'a celles dont la condition 
répondait à leur dignité, laquelle méritait eu toutes, qui qu'elles fus- 
sent par elles-mêmes, le même respect (ce fut encore son terme , 
puisque leur rang était le même; et que ce qui leur était du ne leur 
étant dù que par leur dignité, qui ne pouvait être avilie par leurs 
personnes, rien ne pouvait excuser aucun manquement qu'on pouvait 
faire à leur égard; et cela avec des terme* si fort* et *i injurieux, 
qu'il semblait que le roi ne fût pas le même, et encore par la véhé- 
mence dont il parlait. Cour conclusion, le roi demanda qui des prin- 
cesses se voulait charger de dire à madame de Torcy k quel point il 
l'avait trouvée impertinente. Toutes se regardèrent et pat une ne se 
proposa; sur quoi le roi, se fichant davantage, dit que si fallait-il 
pourtant qu'elle le sut, et la-dessus s'en alla chea lui. 

Alors le» dames, qui avaient bien vu de loin qu'il y avait eu beau- 
coup de colère dans la conversation, et qui pour cela même s'étaient 
tenues encore plus soigneusement a l'écart, t'approchèrent un peu 
par curiosité, qui augmenta fort en voyant l'espère de trouble des 
princesses qui t'ébraulaient pour s'en aller, lesquelles, après quelque 
peu de discours entre elle», se séparèrent el coulèrent le fait cha- 
cune à ses amie*, madame de Maintenon à ses favorites, madame la 
duchesse de Bourgogne à ses dames et à la duchesse de Duras, en 
sorte que la chose se répandit bientôt à l'oreille et courut après par- 
tout. On crut que cela était fini; mais sitôt que le roi eut passé, le 
même jour, de son souper dans son cabinet, la vespérie recommença 
encore avec plus d'aigreur, tellement que madame la Duchesse, crai- 
gnant enfin pis, conta tout en sortant k madame de Boutol* pour 
qu'elle en avertit Torcy son frère, et qui* sa femme pril bien garde à 
elle. Mais la surprise fut extrême quand le lendemain, au sortir du 
diner, le roi ne put, chea madame de Maintenon, parler d'antre 
chose, et encore San* aucun adoucissement dans le* termes; si bien 
que, pour l'apaiser un peu, madame la duchesse de Bourgogne lui dit 
qu'elle avait averti madame de Bouxols, n'osant le dire à madame de 
Torcy elle-même; sur quoi le roi. comme soulagé, se hâta de lui ré- 
pondre qu'elle lui avait fait grand plaisir, parce que cela lui épargnait 
la peine de bien laver la tête à Torcy, qu'il avait résolu de le faire 
plutôt que sa femme ne manquât de recevoir ce qu'elle méritait. Il ne 



laissa pas de poursuivre encore les même* propos el de même façon 
jusqu'à ce qu'il repassât chci lui. 

Tony el sa femme outrés furent quelques jours à ne paraître 
presque point. Ils firent l'un et l'autre de grandes excuses el force 
complitueuts à la duchesse de Duras, qui elle-même était, surtout 
devant le roi, fort embarrassée , lequel quatre jour» durant ne cessa 
de parler toujours sur ce même ton dans ses particuliers. Torcy, crai- 
gnant une sortir, écrivit une letlre an roi de plainte el de douleur 
respectueuse d'une tempête, dont la sourre n'était qu'un hasard qu'il 
n'avait pas tenu à sa femme de corriger, mais ii la duchesse de Duras, 
qui poliment, quoi qu'elle cul pu faire, n'avait pas voulu prendre sa 
place. Toutes sortes d'aveux de ce qui était dù , el dont sa fcmuie 
n'avait jamais songé à s'écarter, el toutes sortes de respects et de 
traits délicats de modestie étaient adroitement glissés dans celle 
lettre. I je roi lui témoigna en être content à son égard ; il ménagea 
les termes sur sa femme, mais il lui fil entendre qu'elle ferait bien 
d'être atleiilive et mesurée dans sa conduite, tellement que cela fui 
t'a ri ï de manière que Torcy ne sorlil pas trop mécontent de la con- 
versation. On peut imaginer le bruit que lit celle aventure, et jus- 
qu'il quel point le* secrétaires d'Etat et les ministres si haut montés 
la sentirent. Le rare fut qu'il y eut des femmes de qualité qui se 
sentirent piquées de re qui avait été dit sur elles. Toutes affectèrent 
une grande attention à rendre aux femmes titrées. Le roi, qui le re- 
marqua, le loua, mais avec aigreur sur le contraire, el s'esl toujours 
montre depuis le même à cet égard des femmes lilrées cl non titrées, 
cl des hommes pareillement, l'our ce qui est d'ailleurs du rang el de 
la dignité des ducs, sou règne entier , avant el depuis, s'esl passé à 
y donner les plus grandes atteintes, l'appris l'affaire en gros par ce 
qu'on m'en écrivit; je la sus à mon retour dans le dernier détail , 
et te plus précis, par plusieurs personnes instruites des les premiers 
moments, surtout par les dames de madame la duchesse de Bourgo- 
gne, à qui celle priuerssc l'avait contée à mesure et à la chaude, et 
qui, n'étant pas duchesse», me furent encore moins suspectes de ne 
rien grossir. 

Madame la duchesse de Bourgogne, huit jours avant d'aller à Fmi- 
taiiielile.iu, fit avec monseigneur le duc de Bourgogne el beaucoup de 
daines une graude cavalcade au bois de Boulogne, où il se trouva une 
infinité de carrosses de Paris pour la voir. A la nuit elle mil pied ii 
lerre à la Muette, où Armenonville donna un souper magnifique. Les 
dames de la cavalcade sonnèrent avec .Monseigneur et madame la 
duchesse de Bourgogne, laquelle pendant tout le repas fut servir par 
madame d'Armenonv Ule debout derrière elle. Au sortir de table, il 
parut tout a coup une illumination très-galante; ou entendit des 
violons el des instruments de toutes sortes, on dansa ou on se pro- 
mena ju*qu'à deux heures après minuit. Madame de Fourcy, femme 
d'un conseiller d'Etat, lors prévôt des marchands, et fille de Bou- 
cherai, chancelier de France, avait servi de même madame la Dau- 
phine de Bavière au diner que le roi fil à l'hotcl de ville, avec beau 
coup de dames à ta table, au sortir du Te /tara» qu'il avait été 
entendre à .Noire-Dame, lorsqu'il fut guéri de sa grande opération. 
Il voulut lémoiguer à Paris qu'il lui savait gré du zèle que la ville 
avait témoigné eu celle occasion, et il fut fort remarqué que, pour 
l'unique fois de sa v ie, il demanda ce repas à l'Initi-l de ville, auquel 
il ne voulut pas qu'aucun de ses officiers travaillât, ni que pas un de 
ses g.irdes entrât dans l'hôtel de ville. Il n'y fut pas question que 
madame de Fourcy se mil à table, non plus que madame d'Arinenou- 
ville a la Muette, (l'est un honneur auquel la robe la plus distinguée 
n'a jamais osé prétendre. 

Deux jour* après, le roi Al souper avec lui Mademoiselle, fille de 
M. le duc d'Orléans, à son grand couvert à Versailles, et entrer après 
avec lui dans son cabinet. Celle distinction fit du hruil; les prin- 
cesses du *ang ne mangent point au grand couvert, c'e*t un honneur 
réservé aux fils, fille», petits-fils et petitrs-filles de France, excepté 
des festins de noces dans la maison royale, et dans des cérémonies 
fort rares. Il est pourtant arrivé quelquefois que, entre la mort de la 
Dauphiue de Bavière et le mariage de celle de Savoie, le* enfants de 
Monseigneur trop jeunes pour souper avec le roi , el Monsieur el 
Madame à Paris ou à Saint-Cloud, le roi, pour ne pas souper seul ou 
tète à tête avec Monseigneur, fit quelquefois venir an grand couvert 
madame la Duchesse et madame la princesse de Conti, ses filles, mai* 
nulle autre princesse du suig, et cela sans suite el sans conséquence; 
mais j'ai vu quelquefois ers mêmes' princesses j manger avec Madame 
à Fontainebleau, quelquefois la cour d'Angleterre y étant, et quel- 
quefois aussi, mais très-peu. madame la Prinressc et madame la prin- 
cesse de Conti , sa fille aussi , à Fontainebleau , avec la même cour 
d'Anglrterre, le soir au rjrand couvert, jamais à Aersailles. (Vêtait 
une faveur que le roi faisait quelquefois à ses filles, qni fil crier M. le 
Prince fort haut, madame la Princesse étant à Fontainebleau, qui n'y 
était pas admise, tandis que madame la Duchesse, sa hellc-nllc , et 
madame du Maine, sa fille, l'étaient. Le roi ne voulut pas pnnssrr ce 
dégoût, et y fit manger quelque peu madame ta Princesse et madame 
la princesse de( jinli, puis n'y en fit plus manger, pas une, el se res- 
treignit au droit; apparemment que, ce* princesses ayant ntangé au 
grand couvert quelquefois, il voulut faire la même grâce h celle-ci 
uni était sa petitc-ftile, pour que cela n'eût pas plus de suite ni de 
droit que pour 1rs autres, 
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CHAPITRE XLIV. 

Le comte de Tonnerre tue à li chine le fécond tV* d'Ain dut. — Il entre pour 
on an a la Bastille, et donne dix rallie livre» aux pauvre*. — Duel de deux 
capitaine* aux garde*. — Silnt-l'aul tue rl Séranrourt rasât. — Le roi allant 
a Kontaincbkaa pane a Pclil-liourg pour la première foi*.— D'Antin, enOn 
coortlun, fait de* prodige* pour recevoir le roi. — Alite de marronnier* qui 
disparaît en une nuit. — l'Iai anlcrlc amere de madame de Mainlenon t 
d'An Un. — Le roi lui donne le gouvernement de l'Orléanais virant par la 
mort de Sourdi*. — Barlct. — Sa mon. — Sa fortune. — Son c >r ancre. — 
Le cardinal le t'.amu* meurt a Grenoble. — Sa conduite et ta fortune. — 
Mon du comte d'K«inont a Kraip. — Il e*t le di-rnler de *a maison. — A 
qui pa»*e *a *ucce**ion. — l a romtcuc ■ Soltsoiii chassée par H. de Sa- 
voie de *e* Mat*. — Retour de Fontainebleau par Pclit-Bourn. — Mort de 
Revel et de la marècliale de Tounllle. — Le* grenier* a *el de Picardie et 
de Boulonnait pille» par de> bande* de dragons et de *oldalt. — Eacroquetie 
d'une nouvelle aorte que fait un gendre a sa belle-mère. 

I.c fils aine du feu comle de Tonnerre, étant a lu chasse à la plaine 
Sainl-Deni* avec If second fils d'Amelot, conseiller «l'Etat, Ion am- 
bassadeur ru Espagne, le tua d'un coup de fusil, le fi septembre. 
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Madame de Tonnerre fit prendre le large a son fils, el vint demander 
sa grâce au roi , l'assurant que le fusil était parti sans que son fils y 
pcnsAt, et que le jeune Amrlot était fort sou ami. En même temps, 
madame de Yaubccourl, strur d'Amelot, vint demander au roi de ne 
point donner grâce à l'assassin de son neveu, qui l'avait couché en 
joue, et assura qu'il l'avait tué de propos délibéré. Ce jeune Arnelot 
était toute l'espérance de mi famille, avant le corps el l'esprit aussi 
bien fait* que son aîné les avait disgraciés, qui devint pourtant pré- 
sident à mortier. Tonnerre était une manière d'hébété fort obscur et 
fort étrange, Il eut sa grâce un mois après, il entra pour un an à la 
Bastille, donna dix mille livres aux pauvres, distribuâmes par le car- 
dinal de Noailles, et eut défense sous de grandes peines de se trouver 
jamais en nul lieu public ni particulier où M. Araelot serait, et oblige 
de sortir de tous ceux où Amclol le trouverait. Il a peu servi, quoi- 
que avec de La valeur, a épousé une fille de Dlausac, et passe sa vie 
tout seul dau* sa chambre, ou à la campagne, en sorte qu'on ue le 
voit jamais. 

Ce malheur me fait souvenir que Saint-Paul el Scrancourl se bat- 
tirent en duel à l'armée de Flandre, à la i.'ie du camp , sans autre 
façon , allant tous deux à pied diner chez le dur de Guiche. Ils étaient 
tous deux capitaines aux gardes el ancien*. Saint-Paul fui tué, Séran- 
courl se relira au quartier de l'électeur de Bavière. Il fut cassé aus- 
sitôt après, el il fallut ne plus se montrer en France. Son ferre, au- 
trefois intendant de Bourges, employa auprès du roi loul ce qu'il put 
inutilement. 11 vit encore, à près de cent ans, dans une santé par- 
faite de corps et d'esprit et dans la société des hommes, mangeant , 
marchant et vivant comme ii soixante ou soixaiile-dix ans. 

La di.Hgrire du marérhal de Villcroi, par chez lequel le roi passait 
souvent pour aller el venir de Fontainebleau , et la mort de madame 
de Monlespan, produisirent une nouveauté qui eut de grandes suites. 
Madame de Maintenait ne craignit plus son 61s; elle cessa dès ce 

Paris. lTpoçriiiliic llcuri 



moment de le haïr comme le 61s d'une ennemie dont elle craignait 
les retours , el à qui elle ne pouvait pardonner ce qu'elle lui avait 
été , ce qu'elle lui devait , et le salaire dont elle l'avait payé. Elle 
commença à vouloir du bien a ce 61s comme au frère de ces bâtards 
qui lui étaient si chers, et avec qui il avait toujours vécu dans une si 
parfaite dépendance. Otle raison le rendit, des qu'il eut perdu sa 
mère, un homme, dans l'esprit de madame de Mamtenon, à appro- 
cher du roi, qu'on tiendrait toujours par ses vices, de la bassesse des- 
quels rien n'était à craindre et tout au contraire à profiter. 11 fut 
donc déclaré que le roi irait coucher chez d'Anlin à Petit- Bourg le 
1 3 septembre. 

Cest un prodige que les détails jusqu'uù d'Anlin porta ses soins 
pour faire sa cour de ce passage, et pour la faire jusqu'aux derniers 
valets. Il gagna ceux de madame de Mainlenon pendant qu'elle était 
à Saint-Cyr pour entrer chex elle. Il y prit un plan de la disposition 
de sa chambre, de ses meubles, jusqu'à ses livres, jusqu'à l'inégalité 
dans laquelle ils se trouvaient rangés ou jetés sur sa table, jusqu'aux 
endroit* des livres qui se trouvèrent marques. Tout se trouva chex 
elle à Pelil-Hourg précisément comme à \ entailles, el ce raffinement 
fut fort remarqué. Ses attentions pour tout ce qui était considérable 
en crédit, mailres ou valets, rl valets principaux de ceui-là, furent 
à proportion, et pareillement les soins, la politesse, la propreté pour 
tous les autres. Meubles, commodités de toutes les sorte*, abondance 
el délicatesse dans un grand nombre de tables , profusion de toute 
espèce de rafraîchissements , service prompt et à la main sitôt que 
quelqu'un tournait la lète, prévenance, prévoyance, magnificence en 
tout, singularités différentes, musique excellente, jeux, bidets et ca- 
lèches nombreuses el galantes pour la promenade , en un mot tout 
ce que peut étaler la profusion la plus rechrrcliée el la mieui enten- 
due. H trouva moyen de voir tout ce qui élail dans Petit-Bourg, cha- 
cun dans sa rhamhre, souvent jusqu'aux valets, et de faire à tous les 
honneurs de chez lui, comme s'il n'y eût eu que la personne à qui il les 
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faisait actuellement. Le roi arriva de bonne heure, se promena fort 
et loua beaucoup. 11 6t après entrer d'Anlin chei madame de Main- 
lenon avec lui, qui lui montra le plan de toul Petit-Bourg. Tout en 
fut approuvé, excepté une allée de marronniers qui faisait merveilles 
au jardin et à loul le reste, mais qui ùtait la vue de la chambre du 
roi. D'Anlin ne dit mot, mais le lendemain malin le roi , à son ré- 
veil, ayant porté la vue a ses fenêtres, trouva la plus belle vue du 
monde, et non plus d'allée ni de traces que s'il n'y en eût jamais eu 
où elle était la veille; ni plus de trace* de travail ou de passage dan* 
toute celle longueur, ni nulle pari auprès, que si elle n'eut jamais 
existé. Personne ne t'était aperçu d'aucun bruit , d'aucun embarras; 
le* arbres éuient disparus, le terrain uni au point qu'il semblait que 
ce ne pouvait être que l'opération de la baguette de quelque fée bien- 
faisante du chàleau enchanté. Ie> applaudissements récompensèrent 
la galanterie. On remarqua fort aussi le motet de la messe du roi, 
qui convenait à un bon courtisan. 

Avec toul cela il en fit tant que madame de Maiulenon ne put 
Plu», rut CarmciMC, 8. 
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s'empêcher de lui (aire une plaisanterie un peu amère, en parlant le 
lendemain pour Fontainebleau. Aprè» avoir fait le tour des jardin» 
en calèche, elle lui dit, et devant le inonde, qu'elle se trouvait bien 
benreuse de n'avoir pat déplu au roi le soir, chez lui, parce qu'elle 
était très-assurée par tout ce qu'il venait de faire qu'en ce cas-là il 
l'eût envoyée couc-her sur le pavé du grand chemin. Il répoudit en 
homme d'esprit, et n'en augura pas plus mal de sa fortune , d'autant 
qu'il vovait par ce passage chez lui pointer ce qu'il avait toujours es- 
péré de la mort de sa mère. (Quinze jours après il en fut certain. 
Sourdis, dont j'ai assez parlé pour n'avoir plus rien à en dire, mourut 
dans sa retraite en Guyenne. Il était le dernier Kscoubleau, et ne 
laissait qu'une fille mariée au fils de Saint-l'nuengc , et il avait le 
gouvernement d'Orléanais, qui est fort étendu el oit d'Antin avait 
plusieurs terres. Il le demanda et l'obtint aussitôt. Il en fut si trans- 
porté qu'il s'écria qu'il était dégelé; que le sort était levé; el que, 
puisque le roi commençait à lui donner, il n'était plus en peine de 
sa fortune. Sa femme, plus bêle et plus sotte qu'on n'en vil jamais, 
se mil à bavarder partout 
que son mari désormais al- 
lait cheminer beau Irain. 
Ces enthousiasmes édifiè- 
rent d'autant moins la eour, 

Îu'cllc commença à en crain- 
re le pronostic, qui par la 
tuile eut un accomplisse- 
ment entier. 

En même temps mourut 
Hartet à cent rinq ans, sans 
avoir jamais été marié. C'é- 
tait un homme de peu, qui 
avait de l'esprit, de l'ardeur 
el beaucoup d'audace , et 
qui avait été fort dans le 
grand monde, et longtemps 
en beauroup d'intriguet el 
de manèges avec le cardinal 
Ma tarin, qui l'avait fait se- 
crétaire du cabinet du roi, 
dont il était fort counu et 
de la reine mère. Il avait 
été fort gilé comme sont ces 
sortes de gens qui peuvent 
beaucoup servir et nuire. II 
en était devenu fort insolent 
et s'était rendu redoutable. 
Des impertinences qui lui 
échappèrent sou, eut sur M. 
de Caudale lui attirèrent 
enfin de sa part une rude 
bastonnade qu'il lui fit don- 
ner, rt qu'il avoua haute- 
ment. Rarlrl, outré au point 
qu'on le peut jugera ce por- 
trait, lit les hauts cris, el 
ce qui mit le comble à son 
désespoir, c'eM qu'il n'en fut 
antre chose. Là commrura 
son déclin, qui fut rapide cl 
court. Dès qu'on ne le rrai- 
gnit plus, il senlit combien 
ses insolences a\ aient ré- 
volté tout le monde; on fut 
ravi de son aventure , on 
trouva qu'il l'avait bien mé- 
ritée; les ministres, les courtisans du haut paragr, furent ravis d'en 
être délivrés ; chacun , au lieu de le protéger, contribua à sa chute; 
el quand de dépit il te fut retiré, ils se gardèrent bien de le faire re- 
venir. Accoutumé à nager dans le grand, il n'avait fait aucuns retours 
sur lui-même , ne doutant pas d'une fortune proportionné.- à l'impor- 
tance de ce qui lui passait par les mains. Tout a coup il se trouva 
tombé de tout, et sans autre bien que la rage dans le «eur. I.e vieil» 
maréchal de Villeroi , grand courtisan du cardinal Mazarin, et qui 
avait fort pratiqué Bartel chez lui, en eut plus de pitié que ce minis- 
tre qui iiirvécul M. de Candale deux ans. Ouand Bartet ne sut plus 
ou donner la lèle , il le relira chez lui auprès de Lyon dans nu bran 
lieu, sur le bord de la Saône , qu'ils avaient arhelé et appelé Neu- 
ville, et lui l'on mil là quelque subsistance, que l'archevêque de Lyon 
ti *fJ :0D<1 maréchal de Villeroi lui continuèrent jusqu'à sa mort. 
Il eut la tout loisir, pendant plus de quarante ans, de réflexion eldc 
pénitence. 

En ce même mois de septembre mourut à Grenoble le cardinal le 
(•amus à soixante-seize ans, également connu par son esprit, set dé- 
bauche», son impiété, sa pénitence, la fortune qui en résulta, l'coi- 
bition avec laquelle il la reçut et en usa , el le châtiment qu'il en 
noria jusqu'au dernier jour de sa vie. Il n'est guère de problème qui 

Îirésentc plus de choses opposées que la conduite de ce prélat, depuis 
v commencement jusqu'à la fin. Il était bien fait, galant, avait mille 
588. 




La elle tenait le dé et disputait, el souvent aigrement, contre le roi. qui 
aimait à l'agacer. 



grâces dans l'esprit, d'une compagnie charmante. Il était savant, gai, 
amusant jusque dans ta pénitence. Il acheta une charge d'auin6nicr 
du roi pour se fourrer à la cour, et se frayer un chemin à l'épiscopat. 
Ses débauches et ses impiétés éclatèrent. Il te crut perdu et s'enfuit 
dans une retraite profonde, où il se mit à vivre dans toutes les aus- 
térités de la plus dure pénitence. Sa famille avait des amis et des pro- 
tecteurs. Celle pénitence fut vantée ; elle avait dnré des années, elle 
durait encore, elle fut couronnée de l'évêclié de Grenoble 11 s'en 
crut indigne cl eu! grand'peine à l'accepter. Il s'y confina et s'y donna 
tout entier au gouvernement de son diocèse, sans quitter ce qu'il put 
retenir de sa pénitence. Il s'était condamné aux légnmes pour Ir reste 
de sa vie. Il les continua et mangeait chez lui en réfectoire avec tous 
ses domestiques, sa livrée même, et la lecture s'y faisait pendant tout 
le repas. 

Innocent XI, qui aimait la vertu, fut touché de la tienne, et le fit 
de sou propre mouvement cardinal dans la promotion de septembre 
1686, de vingt-sept cardinaux, qui fut aussi pour les couronnes et les 

nonces. I* courrier qui ap- 
porta la nouvelle et les ca- 
lottes au célèbre évêque de 
Strasbourg , Furslemberg , 
nommé par le roi, et à i\a- 
n tirai , nonce en France , 
passa par Grenoble pour le 
Camus. Sa joie fut telle . 
qu'il en oublia son devoir. 
Il se mit sur la tête la ca- 
lotte rouge que le courrier 
lui présenta , puis écrivit au 
roi une lettre fort respec- 
tueuse, au lieu d'envoyer sa 
calotte au roi par ce même 
courrier , de lui mander 
qu'étant son sujet il ne vou- 
lait rien tenir que de sa 
main, et qu'il attendait ses 
ordres sur la conduite qu'il 
lui plairait de lui prescrire. 
S'il en . ut usé ainsi, il n'est 
pas doutent que le roi lui 
aurait mandé de la venir 
recevoir dr sa main, ou la 
lui aurait renvoyée avec la 
permission dr la porter cl 
d'accepter; mais, piqué de 
ce qu'il l'avait prise de lui- 
même , rt d'un pape avec 
qui il était brouille, il fut 
sur le point de lui défendre 
de la porter rt d'accepter, 
cl de se porter aux exlré- 
mités s'il n'obéissait pas. 
Néanmoins, réflexion faite 
sur les suites de cet engagt-- 
m . ut . il se contenta pour 
toute réponse de lui défeu- 
dre de sortir de son diocèse. 
Il n'est rien que le cardin«l 
n'ait fartalors et depuis pour 
se raccommoder, et pour 
qu'il lui fut permis de venir 
montrer sa calotte à Pari» cl 
à la cour. Mais Ir roi lint 
ferme jusqu'à sa mort. Il ue 
lui permit pas même d'aller à Home pour le conclave qui suivit la 
mort d'Innocent XI; il obtint d'aller aux deux suivants, mai» a con- 
dition de ne s'arrêter nulle part, et de revenir sitôt que le pape serait 
élu el couronné. 11 ne laissa pas de s'y conduire extrêmement bien, 
et tout à Tait à la satisfaction des cardinaux français. 

On a vu, à l'occasion du passage des princes à Grenoble, a quel 
point il fut toute ta vie enivré de sa dignité. Elle lui attira de» re- 
montrances sur sa santé et sur se» légumes : » Oh ! mes cher» Irgumes, 
s'écria-t-il , je vous ai trop d'obligation pour vous alwndonner ja- 
mais. . En effet, il leur fut fidèle jusqu'au bout el a son réfectoire, 
oii il faisait servir à tes dome»tiques de la viande et des nourritures 
ordinaires. Il fut jusqu'à ta mort bourrelé de sa disgrâce, et toujours 
d'excellente compagnie. Il voulait savoir toutes les petite» intrigue» 
de sa ville; il en parlait fort plaitamnirnl. Il embarrassait souvent 
les intéressés. On lui reprochait ta langue, il avouai! qu elle était 
plut forte que lui ; et en effet, il lui refusait peu de choses. (Quoiqu'il 
n'eût presque de bénéfices que son évêché. qui n'e«t pas gros, et cent 
mille cens de patrimoine, quoiqu'il donnât beaucoup aux pauvre» et 
qu'il eût tail de bon» établissements à ses dépens, l'énormilc de son 
testament surprit et scandalisa à sa mort. Il donna fort gros en bonne» 
œuvres, et laissa plus de rinq cent mille livres à sa famille. Il était 
frère du premier président de la cour de» aide» de Pans el du lieu- 
i< h. mu civil de la même ville. 
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Le roule d'Egmont mourat a Fraga, ni Catalogne, au moi» de 
septembre 1707, à trcntc-huii ans, mi enfants de la nièce «le l'arche- 
vêque d'Aix, Cotnac, élevée ehe» la duchesse de Brarciano, k Paris, 
comme m iiicec. depuia priiicr»*r dra Ursin», desquels j'ai tant parle. 
Il hit le dernier de cet liment Kguiont , et le dernier mile de relie 
grande maison. 11 avait la Toison , ainsi que ses pères, et il était gé- 
néral de la cavalerie et des dragons d'E*pa|;ue et brigadier de cava- 
lerie en France. C'était un homme fort laid, de peu d'esprit, de 
beaucoup de valeur, d'honneur et de probité, et qui s'appliquait for! 
à la guerre. Son trisaïeul était frère de ce célèbre (.amoral, comte 
d'Egmont. à qui le duc d'Albe fit couper la tèle. Celui-ci avait suc- 
cédé* son frère ainé.mort sans enfants d'une Arembrrg, veuve du mar- 
quis rie Gratta, gouverneur des Pays-Ba». Il fit peu de jours avant sa 
mort un testament, par lequel il lé.jua au roi d'Espagne toutes ses 
prétentions et se* droits sur les duchés de Giielrirr» et de .luliers. sur 
le* «nuveraincté* de Meurs. Hnrnes, le* seigneuries ri'AIckmaer. Pur- 
merend, etc., et tous tes biens à sa steur, qui avait épousé Nicolas 
Pignatrlli, duc de llisaccia , gouverneur de* armes du royaume de 
iNaplea, retiré à Pari», dont le fils ainé a épouse la seconde fille du 
feu duc de Dur», fils et frère ainé des marerhauv ducs de Duras. Ce 
comte d'Egmont avait une srrnr, cadette de celle-là, mariée au vi- 
comte de Trasigliic* ; mais tous 1rs biens avec la grauriesse ont passé 
an Alt de 1* dnchetsc de Blsaccia dont je viens de parler, et qui porte 
le non) de comte 'l Tentant cl les armes. 

La comtesse de Soifttont, veuve de celui qui Tut lue devant I jinri.iii, 
frère ainé du prince Eugène, était dans un couvent k Turin, Elle liul 
«1rs propos, je ne sais sur quoi, qui la firent chasser par M. de Savoie 
de set Etats. Arrivée k Grenoble, clic écrivit à madame de Main- 
teoon pour la prier de lui accorder Saiut-Cyr pour retraite. Cha- 
millart lui manda par ordre du roi dr n'entrer pas plus avant dans 
le royaume, l'.lle n'en dit mot et arriva à Nemours, tout auprès 
de Fontainebleau, oh le roi était. Il envoya lui commander d'en 
|iartir sur-le-champ, et de s'aller mettre dans un couvent à Lyon, oh 

I.» cour de Saint-Germain tinta Fontainebleau le 1» septembre cl 
y demeura jusqu'au 6 octobre. Le roi y demeura jusqu'au JA octobre, 
qu'il t'en retourna à Versailles |iar l'élit llnurg, comme il «vait fait 
en venant. 

Hevel , que la surprise et la reprise de Crémone avaient fait che- 
valier de l'ordre, mourut en ce même temps. Il avail épousé, au rnni- 
menccmrnl de juillet dernier, nue sn*ur du duc de Trcsincs, dnnl il 
ne laissa point d'enfants et fort peu dr biens. Il était Mn «le Hro- 
BlIoV, que M. le Une fil de sa grâce eu son temps maréchal de 
France, par la raison que le Houle cil devenu faubourg; de l'aris. 
Sa dernière rampagur de guerre avait été celle nii le maréchal de 
Créqui avait été battu à Cniisarbruck. Il y était maréchal dr camp 
cl n'avait pas servi depuis. Nous voyons son second fils maréchal de 
France il meilleur titre. Puységur cul le gouvernement rie Coudé 
qu'avait Bcvrl. 

l-n maréchale de Tnurville mourut aussi k peu près en ce même 
temps. Klle n'était rien, veuve de la Popclinière, homme d'affaires et 
riche. Quoiqu'elle en eut des en faits, elle était aiseï riche pour que 
J oui ville rut envie de l'épouser. Langroi», homme d'affaires, fort 
riche, donna beaucoup k sa fille (mur ce maria|je et les logea. Cela 
ne dura guère, le mariage ne fui pat heurcuv II en resta uu fils, 
tué des sa première campagne, et une fille fort belle, qui a épousé 
M. de Bmssac, et que la petite vérole, sans la défigurer, ■ rendue 
méconnaissable. Elle a été dame de madame la duchesse de Berry. 

I* faut saunage continua à rauscr force désordres. Des cavaliers, 
des dragons, des soldats, par bandes de deuv ou trois cents hommes, 
le firent à force ouverte, pillèrent les greniers à sel de Picardie cl 
de Boulonnait, ,.| te mirent à le vendre publiquement. Il y fallut 
envoyer de» troupes et on délMha deux cents hommes du régiment 
des gardes, qu'on y fit marcher sous des sergents sages et entendus. 
Il y eut de grands détordret eu Anjou et en Orléanais. On résolut 
de décimer ces faut tatiniert, et on envoya k leurt régiment* let co- 
lonel» qui avaient des gens de ce métier dans leurt troupe». 

Listcnois, qui était un fou sérieux, aussi fou quat ceux qu'on en- 
ferme, et dont le frère, Bcauffremonl. ne l'etl pas moius, imagina un 
moyen d'escroquer donie centt pistolet k la comtesse de MaUlj, sa 
belle-mère , qui fit grand bruit par le tour rie l'invention. Il ligna 
«ne lelire écrite d'une main inconnue à «on homme d'affaire», en 
rranehe-Comté, par laquelle il lui mandait que, revenant de I' année 
«lu Mliin, il axait élé pris entre Benfeldcn et Strasbourg; qu'il ne 
peut avertir du lieu ni des mains entre lesquelles il est: mai* qu'en 
payant comptant doute cenls pistoles k un homme qu'il enverra le» 
recevoir à Besancon , il sera mit en liberté. Madame de Mailly, qui 
apprit celte nouvelle par cet homme d'affaires, fit remettre la somme, 
«I, avec une sage dél'uincc, n'en dit mot. Mail le bruil qu'rn avait 
tait l'honnur d'affaires s'était répandu dana celle province, et de la 
•était parvenu k l*ari» et k la cour. La date de cette capture était an- 
térieure au départ de Strasbourg du maréchal rie \illari, qui n'en 
avait pas ouï parler, ni depuis ton arrivée. Aucune lettre Je la fron- 
tière depuis n'en faisait mention. L'aventure parut de» plus extraor- 
dinaires. Qniurc jour* après, un valel de chambre de Listcnoi» arriva 
a Versailles pour chercher l'argent demandé, qu'il se déliait d'avoir 
éJé rendu ■< Besançon. Il dit avoir été toujours avec lui depuis sa 



i prise. Il assura que, dès qu'il aurait touehé l'argent, ton mlltre aérait 
mis en liberté. On voulut le faire suivre, mais il s'écria qu'on s'en 
gardât bien , parce qu'au moindre soupçon qu'auraient ceux qui le 
trnaient d'être découverts, ils le tueraient. Ce voyage et ce propos 
mirent l'affaire au net. et madame de Mailly en fut pour ton argent. 
Autres quinne jours après, on apprit que Listcnois était chei lui en 
fort bonne santé k Besancon. Huit jours ensuite, il arriva k l'Etang. 
Il dil li Chamillarl qu'il avait été pris par de* officiers ennemis; que 
tous les bruits qui avaient conru depuis sur lui étaient faux : qu'il lui 
donnerait par écrit le récit de tonte son aventure: qu'il le priait d'en 
1 faire examiner la vérité : que. quand II en serait suffisamment érlalrei, 
; il le priait d'en rendre compte an roi, et que, l'il »'y trouvait la 
moindre fausseté, il méritait d'être rigoureusement puni. On enlcnriit 
bien ce que lonl cela voulait dire. Il n'en contait rien an roi: il n'y 
axait que madame de Maillv d'altrapée. qui aimait mieux perdre son 
argent que son gendre. Elle était nièce de madame de Maintennn, 
elle était en place et r»rl amie de Chamillart; l.iilenoi» reparut k la 
cour, et il n'en fut pas parlé davantage; mai» personne ne s'y mé- 
prit, et l.istenois n'y perdit rien, parce qu'il n'avait H en k perdre. 

CHAPITRE XLV. 

'lame de la brouille de Caltinat el rie Cliamlilirt. — l.e roi let réconcilie. — 
Le roi d'Kspagae fait chevalier de la Toison le marquis rie Ray. — Quel 
était le père de ce marquis. — l.e comte ri'Au«rrgne meurt k Paris. — .son 
caractère. — Sa dépouille. — IWpll du conte ri'Evreux. — Mariage do 
prince de Talmont. — Il surprend un talmuret de grâce. — Digression histo- 
rique tur la prétention de la roalton de la Triiiaollle sur Na|ile*. — Le* 
trois nia-tni» de Laval. — Origine dr» distinctions dont Jouissent le» duc* 
de la Tréiaollle. 

On a vu ce qui te passa entre le roi, Caltinat et Chamillart, quand 
le roi voulut te resservir de Caltinat. après l'avoir fait honteusement 
revenir d'Italie pour v envoyer son maréchal de Villeroi réparer le* 
loris d'un général si riill'éreiil de lui. L'anecdote en est extrêmement 
rurieitsc. Quelque sagesse au-dessus de l'homme que Catlinal en! fait 
paraitre eu celle occasion, ou il eut tant d'avantage en résistant au 
roi, qui le pressait rie nommer el rie lui parler k eieur ouvert sur 
l'Italie, Chamillarl, qui avail ru toute la frayeur d'être chassé, et 
Testé d'être perdu sans ressource, ne purent la lui pardonner ni se 
résoudre k retomber une autre fois sous ta rnupe, quelque génèrent 
el chrétien qu'il se fut montré alors. Testé, valet k tout faire de Cha- 
millarl tant qu'il fui en faveur, n'omit rien pour l'engager k perdre 
Catlinal et le mettre hort de toute portée d'inquiéter leur fortune. 
( le n'était pas qu'il ne dut la sienne tout entière k Caltinat, qui l'avait 
toujours distingué dans la guerre de IGHB en Italie, el qui le produisit 
pour être chargé de la négociation rie la paix particulière ne Savoie 
et du mariage de madame la duchesse de Bourgogne. Son patron I.ou- 
vois élail mort alors; Barhésieux, k peine en fonction, n'axait pas en- 
core les reint atsrz fort» pour porter bien haul personne, et ce fut le 
seul Catlinal, k qui Tessé dut la confiance de ce traité, qui lui valut 
sa charge, le poussa rapidement au grand et acheva »a fortune. On a 
vu qu'il la trouva trop lente, el de quelle ingratitude il paya son 
bienfaiteur en celle même llalie. sans aucune autre cause que de 
l'accélérera ses dépens , combien il v fui trompé cl Vauilcmonl austi, 
dont il axait fait son nouveau maître par l'envoi du maréchal de Vil- 
leroi , el toute» ses souplesses avec celui-ci , qui ne furent pas capa- 
ble* rie l'empêcher rie l'arrêter sur ses excès k l'égard de Catlinal. Je 
l'ai ilit plus d'une fois et je le répèle, parce que c'est une expérience 
infaillible : les injures que l'on a faite» se pardonnent infiniment 
munis que celles qu'on a reçue», et c'est ce qui engagea Tessé k ne 
garder aucune mesure avec Caltinat, qui en avait gardé avec lui de 
si difficiles, et qui . ayant de quoi le perdre et pressé par le roi de 
parler, ne l'avait pas voulu, (le risque commun d'alors dr lui et de 
Chamillarl, qui l'avait échappé si belle, excita Tessé, afin de t'en 
mettre à l'abri pour toujours, de pousser Chamillarl k mettre Caltinat 
bon de portée, rl c'est ce que ce ministre exécuta si bien en dépouil- 
lant ce n< lierai de toute* te» troupes sur le Rhin, pour Ir faire 
tomber dan» le néant en élevant \ illar* sur le pavois. On s va de- 
puit Catlinal cnx'elnppé rie u gloire , de sa sagesse , de son mérite, 
retiré en silence k Sainl-Gratien , refuser l'ordre rl se tenir dan» le 
silence et l'éloigncment. 

L'affaire de Provence effraya intérieurement le roi ail point de 
sortir de «on caractère pour chercher du rrmède partout. Il fit secrè- 
tement consulter Caltinat. qui fil un mémoire Ik-rirssus, qu'il envoya 
au roi. U roi le goûta. Je ne tais si l'envie lui rrpnl de se servir en- 
core de Caltinat, qui n'en eut aurnne, mais il lui fil dire de venir k 
\ criailles. Il n'avait |ia» vu Chamillarl depuis sou dernier retnnr du 
Rhin dont je vien» de parler, qui était en I7llî , cl quoique M. de 
Beaux iliirrs fut forl ami de Chamillart, il l'était beaurnup Aussi de 
Caltinat, dont il connaissait et respectait la vertu. C'élail par lui 
qu'avait passé celte dernière consultation et l'ordre de venir a Ver- 
taille». Il s'y présenta. C'était k la fin de novembre . comme le roi 
achevait de «.'habiller. Dès que le roi l'apcrrnt . il lui dil qu'il lui 

I voulait parler et le fit entrer dans son cabinet. Il lui loua son mé- 
moire, en raisonna avec lui el lui lit beaucoup d'honnêtetés. C'était 
un giiet-apens. La conclusion fut de lui dire en propres termes qu'il 

I avuil une prière a lui faire, qu'il e«|iér»it qu'il ne lui refuserait pas. 
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Le maréchal »c ronfoudit, le roi reprit In parole et lui ilit : « Mon- [ 
sieur le maréchal, votre mésintelligence avec Chamlllart m'cniliar- I 
ra»e, je voudrai» von* voir raccommodé*. '.'est un homme que j'aime 
et qui m'est nécessaire , je vou* aime et vou» etiilme fort aussi. ■ l.e 
maréchal répondit qu'il n'en ill.ni à l'heure même chr» lui. » f>oii. 
lui dit le roi. Cela n'est pu» nécessaire; il e«t Ik derrière, je val» 
l'appeler. » Il l'appela aussitôt, et lu réconciliation devant le roi rut 
bientôt hltc. DèsqucChamillart hit retourné chet lui, Cattlnat Mil 
lui rendre visite. Kn sortant, Chamillart le reconduisit, comme il le 
devait, jusqu'au dernier hout de son appartement lot»); et vaste, sans 
qucCattinat l'en pAt empêcher. Kn »r séparant, le maréchal lui dit : 
« Vous aveu voulu, monsieur, Taire cette rarnn; mais je vous supplie 
que Ce soit pour la dernière fois. «An que vous nie regarxlies comme 
ttn ami et un serviteur particulier, et que le public le sache. » C'clit 
été la pour un autre un trait de courtisan. En Cattinat , qui n'en 
voulait ri ire aucun usage , c'en fut un d'une rare modestie et d'une 
parfaite soumission pour ce que le roi désira de lui , et fort an delà 
de ce qu'il lui avait demandé. Telle était la faiblesse du roi pour In 
ministres. Très-pcn de jours «prés celte réconciliation, le roi fat 
•ht* longtemps le soir chef madame de Maintenou arec Chamillart 
et Testé. On sut peu «prés que ce maréchal ne sertirait plus : il se 
dit en soupçon d'avoir besoin de la grande opération. On n'ajouta pas 
grande foi a une incommodité si subite et si cachée. 

I* roi d'Espagne montra une autre sorte de faiblesse qui scandalisa 
étrangement tous les grand» seigneurs. t> fui de donner la Toison nu 
marquis de Bav, qu'il n'avait point encore avilie, mais qu'il avilit 
couvent depuis. f> prétendu marquis de Bav était AU d'un eabarctier 
de Gray, en Franche-Comté, qui s'était poussé a la guerre, et qui en 
effet la At fort heureusement et Tort utilement , cette campagne , en 
Estramadure. 

Le rnmtr d'Auvergne mourut enfin a Paris, le M novembre, d'une 
longue et fort singulière maladie, oh les médecins ne connurent rien 
peut-être pour y connaître trnp. Il vil avant de mourir l'abbé d' »tu- 
vergue son fils, aujourd'hui cardinal, qu'il avait chassé de chr» lui, 
et avec qui il était horriblement brouillé. C'était un fort gros homme, 
qui vint k rien avant qu'être arrêté dans sa chambre. H ne rrssem 
blail pas mal a un sanglier, cl toujours amoureux C'était le meilleur 
homme du monde à qui n'avait que faire à lui, le plus difficile quand 
on y avait affaire. Il était pointilleux même dans le rnmnirrre, aisé 
à blesser, difficile a revenir; honnélr homme pourtant, mais père qui 
eut bien du tracas dans sa famille avec ses enfants pour le bien de 
leur mère; glorieut a l'excès, et toujours embarrassé de s.i prineeric. 

Il ne jouit pis longtemps du plaisir de savoir le prince d'Auvergne 
[celui qui avait déserté et qui axait pris le service de Hollande) 
marié „ la sreur du duc d'Arrmherg. Lt rnmle ri'Exrr-.ix, qui avec sa 
charge de colonel général de la cavalerie qu'il avait rue de lui. se 
crut tonte sa dépouille due, n'eut point son logement ii Versailles, 
qui fut donné au maréchal de Villars. ni snn gniivcriienirnl de Li- 
mousin, qui fut donné au duc de Bcrxvirk. Il ne le pardonna a l'un 
ni à l'autre , se plaignit d'eux amèrement, surtout du dernier, et n'a 
jamais vécu depuis avec lui qu'en froideur tout à fait marquée. C'est 
ainsi qu'on essaye de tourner les grlces en patrimoine. 

Le mariage du prince de Talmont , frère du duc de la Trémoillc, 
malgré la mésalliance et les cris de Madame, étendit personnellement 
pour lui les commencements d'avantages que leur grand'mèrr axait 
habilement saisis , qui donneront lieu Ici a une curiosité historique 
pour en expliquer le rare prétexte; niais il faut reprendre la chose 
d'un peu loin. 

Sans entrer dan* une digression trop longue de* drnits et des 
guerres des deux branches d'Anjou et de la maison d'Aragon légi- 
time, prtls bâtarde, pour les royaumes de Naplrs et de Sicile, il suffit 
de te rappeler que Jeanne reine de Nsplr* et de Sicile, mit le 
Teu. par ses diverses adoptions, entre le* deux branches d'\njou. 
Cette conronne tomba a Jeanne 11 , après diverse» cascades et de 
grande* guerre*. Celle-ci ne Tut ni plu* chaste ni plus heureuse que 
la première Jeanne, ni plus avisée en mariages et en adoption*. Celle 
qu'elle fit en faveur d'Alphonse V, roi d'Aragon , combla tous se. 
malheurs, et. par le» événements, éta le* royaumes de Naplcs et de 
Sicile à la maison de France, qui demeurèrent , après maintes réxn- 
lutions, a la maison d'Espagne. 

Pierre le Cruel , tué et vaincu par son frère bâtard , Henri, comte 
de Transtamarr , aidé par le célèbre du Gursclin et par la France, 
fut roi de Castille en ta plare, et laissa cette couronne h Jean, son 
fils, gendre de Pierre IV, roi d'Aragon. Jean, roi de Castille, laissa 
deux Als, Henri le Valétudinaire et Jean. Le Valétudinaire mourut à 
vingt-sept ans, et laissa son fils, Jean II, âgé de vingt-deux moi*. La 
couronne de Castille fut déférée à Jean , sou oncle paternel , qui la 
refusa constamment, et servit de père a son neveu. Ce neveu . qui 
devint un grand roi, fut le père de Henri III, dit l'Impuissant , et de 
la fameuse Isabelle , après son frère, reine de Caslille, qui , par son 
mariage avec Ferdinand le Catholique , roi d'Adgon , réunit toute* 
les Espagne*, excepté le Portugal, qu'ils firent passer a leur postérité 
asses connue. 

Ce généreux Jean , qui refusa et conserva la couronne de Castille 
ï ton neveu, en Tut tôt après récompensé. Jean I» et Martin , frère 
de ta mère , et l'un après l'autre rois d'Aragon , moururent , le pre- 
mier sans enfants , le second sans postérité masculine ; ses Aile* 



[ furent méprisée* , et ce généreux Jean de (distille , leur cousin ger- 
main, fut élu roi d'Aragon par le* état*. Il régna paisiblement , et 
laissa sa couronne a snn fil», AlpbonaeV. qui fut adopté par Jeanne H, 
reine de ÏNapIr» et de Sicile, Cet Alphonse \ n'eut point d'enfants 
légitimes. Il fit roi de .Naplcs et de Sicile . par son abdication et par 
le consentement de son parti, Ferdinand son bâtard. Jean II , son 
frère, lui snceéda a la conronne d'Aragon, et fut père de Ferdinand 
le Catholique, qui, par son mariage avec Isabelle, reine de Castille , 
réunit toutes le» Espagne» romtne Je viens de le dire ; et, comme on 
le voit, Isabelle et Ferdinand étaient itsu» rie germains et de même 
maisons , c'est-à-dire que le comte de Tratistamare était également 
de mâle en maie leur trisaïeul. 

Alphonse, bâtard d'autre Alphonse susdit roi d'Aragon, par l'ab- 
dication duquel il devint roi de Naples et de Sicile, comme on vient 
de le dire, y régna trente-sept ans. toujours en guerre on en troubles, 
et laissa sa conronne a Alphonse VI , son fils , qui ne la posséda pas 
plus tranquillement. Celui-ci l'abdiqua en faveur de Jean II son fils, 
qui mourut à la fleur de son Age sans enfants. Frédéric II, aon oncle 
paternel, lui succéda. Ferdinand le Catholique, dont son père était, 
par bâtardise, cousin germain, ne laissa pas de le dépouiller de con- 
cert avec I «ui s Ml , qu'il trompa ensuite cruellement , et aconit 
ainsi ii (oi et h sa postérité les royatinie* de Naplcs et de Sicile, rré- 
déric II vint mourir de chagrin en France. Ainsi Anit ; à INaples et 
en Sicile , le règne de ces bâtards d'Aragon. 

Ce Frédéric II, dépouillée! mort en h rance en I509, avait épousé 
une fille d'Amédée IX , dnc de Savoie , puis Isabelle des Baux , fille 
du prince d'Altamura. Il laissa trois fils et trois fille*. Je ne m'ar- 
rêterai point aux trois fil», parce qu'ils moururent tous trois san» en- 
fants , et finirent ainsi ces célèbres bâtards d'Aragon. La seconde 
des tilles mourut jeune, sans avoir été mariée; la cadette épousa 
J. Georges, marquis de Montferrat: l'aînée, dont il est question ici, 
le comte de Laval , et fut mère de la dame de la Trémoillc. Après 
avoir expliqué ces droits et cette bâtarde descendance d'Aragon , 
éclairelvions un peu ces comtes de Montrer! , oii cette race bâtarde 
se fondit avec ses prétentions, et de la dans ta maison de la Tré- 
moillc. 

Trois maisons de I «val, qu'il ne faut pas confondre : celle de I ji- 
val proprement dite s'est fondue par l'héritière dan» la maison de 
Montmorency ; le second connétable Mathieu II de Montmorency 
l'épousa en seconde» noces , ayant des Als de sa première femme , 
Gerlrnde de Soissons; il en eut deux de la seconde, dont l'ainè. dix, 
prit le nom de Ijival , et brisa la croix de Montmorency de cinq co- 
quilles. Il fut cher de la branche de Montmorency-Laval , qui dure 
encore depuis cinq cents ans ; c'est elle qu'on cannait sous le nom 
impropre de la seconde maison de Laval, l.e cinquième petit-fils de 
ce chef de la branche de Montmorcucv-Laval , d ainé en aiué , ne 
laissa qu'un fils et une fille. Le fils , déjà fiancé avec une tille de 
Pierre II comte d'Alcncon , tomba dans un puits découvert de la 
grand'nic de Uval où il jouait à la paume en 141 S, et en mourut 
huit jours «près, et sa snnir fut son héritière. 

Elle axait épousé en 140», en présente de J. . duc de Bretagne , 
Jean de Moutfort, Als ainé de Raoul , sire de Montfort en Bretagne , 
de Lnheae et de la Bochebernard et de Jeanne dame de Rergorlay. 
Par un des article* du contrat de mariage, J. de Montfort fut obligé 
a prendre les noms, arme* et cri dr Uval, -et de céder lt» siennes à 
Ch. dr Muntfbrt, son frère puiné. J. de Montfort et toute sa postérité 1 
t fnrent si fidèles , que tous le» frère* de sa femme, depuis le puiné 
du connétable , avant eu pour nom de baptême Guy. tous les Laval» 
Montfort, à cet exemple de» Ijival-Montmorency, prirent tons le nom 
de baptême de Guy, jusqu'à changer le leur quand dr cadets ils de- 
vinrent ainé» . et prirent le nom de Guy en même temps que celui 
de comte» de 1-aval. Cest cette maison de Montfort, en Bretagne, 
qui a fait la troisième maison de Ijival. Avant ce mariage, elle por- 
tait d'argent il la croix de gueules . givrée d'or. Il ne faut pas la con- 
fondre avec les Montrort l'Amant? de la croisade de» Albigeois . qui 
étaient bâtard» de France. Ceux-ci étaient originaires de Bretagne . 
où on ne voit pas même qu'ils aient figuré avant celte riche alliance; 
mais depuis, bien que tort inférieurs en tout à la maison de Morit- 
mnrencT, il» l'égalèrent bientôt en bien* et en établissements . et 
la surpassèrent de beaucoup en rang et en alliances , et figurèrent 
très-gtandement jusqu'à leur extinction. Cette grandeur des Mont 
fort a continuellement été prise par les gens peu instmits, qui Tout 
la multitude , pour des grandeurs des l.aval-Montmorcnry, dont 
pendant la régence du duc d'Orléans, le comte de Laval, qui fat mis 
a la Bastille , chercha a a'avantager avec aussi peu de bonne foi que 
aie succès. 

Trois générations de ce» I .aval-Montfbrt , depuis ce mariage de 
l'héritière : la première fut de troi* frèce» ! l'ainé épou*a Isabelle 
fille de J. VI , duc de Bretagne , et* de Jeanne de France . fille de 
Charles M cl »ieur de Charles VIL Les due» de Bretagne Fran- 
çois I" et Pierre H étaient le» frère» de cette comtesse de Laval. 
I .aval fut érigé en comté pour son mari ; les Montmorency ne l'avaient 
eu que baronnie. Le maréchal de Uheac et le seigneur de Châtillon 
furent ses frères. Le dernier eut successivement les gouvernements 
de Dauphiné , Gennes , Pari» , Champagne et Brie, fut chevalier de 
.Saint-Michel et grand maître des eaux et forêt* de France. D'une de 
leur» saurs, mariée il Loul» de Bourbon, est issue la branche q l 
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règne depuis Henri I\ . Jean M, duc de Bretagne, avait accordé 
n fille «ver Unis IH , depuis due d'Anjou, el roi de Sicile ; il pré. 
réra le comte de Laval, el rompit un si grand mariage el si avancé. 
Le scigueur de Cbâtraubriaul, amiral de Bretagne, qui donna tant de 
biens au connétable Anne de Montmorency, éuit petit-fils de ce 
comte de Laval el de sa seconde femme, héritière de binan, dont le 
père était grand bouteiller de France. Ce seigneur de Chatrauhriaiit 
éuit beau-frère sans enfants du fameux Lautrec, maréchal de France, 
dit le maréchal de Foix ; et c'est la dame de Cbàteaubrianl , sa 
femme, dont, malgré l'anachronisme du temps de sa mort très-avéré, 
on a conté le roiiiau des amours tragiques de François 1" cl d'elle. 

La seconde génération fut entre autres de deux frères, car je laisse 
de grandes alliaures el beaucoup d'autres illustrations , pour abréger 
dans toutes les trois; Guy XV , couile de Laval, et le seigneur de la 
Rocbcbcrnard , et une sceur eutre autres qui fut la seconde femme du 
bon René, roi titulaire de Maplcs et de Sicile, mais en effet duc 
d'Anjou et comte de Provence , dont elle n'eut point d'enfants. 
Guy XV , comte de lavai, Tut grand mailre de France, après le Cha- 
bannes, comte de Dammarliu. Le fameux seigneur de Cbaumonl-Am- 
boise lui succéda. Il mourut sans enfants de la tille de Jean II, el 
sœur de Orné , ducs d' Alençon , si connus par leurs procès criminels, 
et Unie paternelle de Charles, dernier duc d'Aleuçon, et qui finit 
celle branche royale. 

La troisième génération fut du fils unique du seigneur de la Roche- 
bernard , mort longtemps avant son frère ainé, le comte de Laval, 
dont je viens de parler. Le fils du cadet hériu de son oncle, el c'est 
Guy XIV , gouverneur el amiral de Bretagne, en qui finit cette mai- 
son troisième de Laval-Moutfort , si brillante. 11 mourut en lait , et 
laissa des enfants de ses trois femmes, dont aucun des maies n'eut de 
postérité ni ue figura. 

Sa première femme fut Charlotte d'Aragon, Aile ainée de ce Fré- 
déric, mort en Franre, dépouillé des royaumes de Naplrs et de Si- 
cile par Louis MI et Ferdinand le Catholique. La mère de celte 
Charlotte d'Aragon était fille d'Amédée IX, duc de Sa voie , comme 
nous venons de le voir, et ses frères, morts sans enfants, furent 1rs 
derniers mâles de cette bâtardise couronnée d'Aragon. Ce mariage 
apporta au comte de Monlforl- Laval et aux enfauts qu'il en eut les 
chimériques droits M le» prétentions, sur rSaples et Sicile tels que je 
viens de les expliquer, avec le vain nom de prince de Tareule, litre 
affecté aux héritiers présomptifs de la couronne de >aple*. Je ne 
parle point des fils, parce que, outre qu'il n'y eu eut qu'un de celle 
Aragonaisc, qui fut tué en liîî au combat de la liicoque, aucune 
des autres femmes n'eut postérité ; ainsi je ne parlerai que des deux 
filles de celles -ci. L'ainée, mariée ■< Claude de Rieux, comte d'Ilar- 
court , dont la fille unique Renée de Rieux succéda a sou oncle ma- 
ternel, et au père de sa mère, fut comtesse de lavai el marquise de 
Nelle ; elle quitta même son nom de baptême de Renée, pour prendre 
celui de Guyonne. Elle mourut sans enfants, en tiC* , de Louis de 
Sainte-Maure (Prérigny) , marquis de Nelle, en qui finit cette branche 
de Suinte-Maure , parce que les deux fils qu'il eul de sa seconde 
femme , fille du chancelier Olivier, ne vécurent pas. Madame de la 
Trémoillé hériu de tous les biens de Moutfort-Laval de sa sceur 
ainée, el des chimères de Xaples en même temps : elles se trouvent 
assex expliquées en la page précédente pour n'avoir plus à y revenir. 

Du mariage de François de la Trémoillé , v iront t* de Thouars, avec 
Anne de Moiilfort-Laval , héritière par accident de sa maison, long- 
temps après son mariage, vinrent entre autres enfants trois filles. 
Unis JU de la Trémoillé qui fui l'ainé, et premier dur de Thouars , 
par l'érection sans pairie qu'il en obtint de Charles IX, et les deux 
chefs des branches de Royan el de Xoiruioustier. Ce premier duc de 
la T rémoille , gendre du connéuble Anne de Montmorency , fut pen- 
du second duc de la Trémoillé, qui se fil huguenot, dont bien lui 
valut pour ce monde ; cela lui fit épouser une fille du fameux Guil- 
laume de .Nassau, prince d'Orange et fondateur de la république îles 
Provinces-Unies, et marier sa sceur au prince de Condé , chef des 
huguenots, après son père, tué à la bataille de Jarnac. La mère de 
la duchesse de la Trémoillé était Roiirbon-Montpensier, cette fameuse 
abbesse de Jouars qui en sauta les murs. Henri IV fil pair de France 
ce second duc delà Trémoillé. Son fils , troisième duc de la Trémoillé, 
épousa mademoiselle de la Tour, sa cousine germaine; ilséuienl en- 
fants des deux sœurs ; elle éUit fille du maréchal de Bouillon et sœur 
de M. de Bouillon , el de M. de Turenne, de la comtesse de Roye, 
delà marquise de Duras, mère des maréchaux de Duras et de Lorgc, 
et de la marquise de la Moussaye-Goyon. Ce duc de la Trémoillé, ou 
touche de la grâce , ou frappé de la décadence du parti huguenot, dans 
lequel il n'y avait plus guère à gagner avec les chefs qui lui restaient, 
prit habilement pour abjurer le temps du siège de la Rochelle , et le 
cardinal de Richelieu pour son apôlre. (> premier ministre , qui se 
piquait de savoir tout, el qui erf eflel savait beaucoup, avait beau- 
coup écrit sur la controverse dans les temps de sa vie où il n'avait 
pas en mieux à faire. Il se trouva flatté de la confiance du duc de la 
Trémoillé en ce genre, el il ne fui pas insensible à trouver du temps, 
au milieu des soins de ce grand siège et de toutes le* autres affaires, 
pour 1 instruire et recevoir publiquement sou abjuration. la récom- 
pense en fut prompte : il le fit ma i lte , Jtf vamp ,,,; UPrll | |„ «v*. 
lerie, et lui donna son amitié pour toujours. Sa femme élail digue 
fille de sou père, el digne sœur de ses frères ; elle se garda bien de 



laisser Taire son fils catholique : le père l'était, e'éuit assex. Il porta 
le nom de prince de Tarente , dont aucun ne s'était avisé depuis celle 
Charlotte d'Aragon, comtesse de Laval-Moiitfort ; sa mère eut se* 
raisons , et le mil au service de Hollande, que nous protégious alors 
ouvertement, dans lequel il devint général de la cavalerie, gouver- 
neur de Rois-le-Dnc, el chevalier de la Jarretière. Son habile mère, 
par ses frères et par elle-même , leurs alliances, leurs intelligences, 
leur religion, trouva moyen de lui faire épouser Emilie, fille du feu 
landgrave Guillaume \ de Hcssc-4àsscl et d'Amélir-Elisa d'Hanau , 
cette célèbre héroïne du siècle passe ai attachée à la France. La sœur 
de la princesse de Tarente épousa l'électeur palatin , et fut mère de 
Madame. Lfttftf frère Guillaume \ I , grand-père du roi de Suède d'au- 
jourd'hui, maria ses filles, l'une au feu roi de Danemark Chris- 
tiern \ , grand-père de celui d'aujourd'hui , l'autre à l'électeur de 
Brandebourg Frédéric III; et celle princesse de Tarente était mère 
du duc de la Trémoillé, gendre du duc de Créqui et du prince de 
Talniont, sur le mariage duquel se fait toute cette digression. 

M. de la Trémoillé, quoique catholique, s'éuil mêlé dans les 
troubles de la minorité de Unis XIV à l'appui de ses bcaux-.rères, 
mais sans y figurer comme sa femme l'eut bien voulu. Ils avaient été 
continuellement nourris par ses frères ; ils avaient su eu tirer tout le 
fruit. I .i frayeur que le cardinal Maxarin conçut de leur capacité po- 
litique et militaire . de leurs alliances au dedans , surtout au dehors, 
lui inspira une passion extrême de se les réconcilier, de se les atta- 
cher, et de pouvoir compter personnellement sur eux. Il y parvint 
enfin, et eux u tout ce qu'ils voulurent, et enfin à leur prodigieux 
échange qui ne se fil qu'en Ifi.Sl , en mars ; mais longtemps aupara- 
vant l'union se négociait du cardinal avec eux , et ils savaient eu tirer 
1rs partis les plus avantageux , en attendant qu'elle fût scellée, la 
durhrsse de la Trémoillé, leur sieur, qui était de tout avec eux, éUit 
ravir de les voir si proches de ce qu'ils s'étaient toujours proposé eu 
agitant si contiuuelleuirut la France ; mais, parmi la joie des avan- 
tages si immenses que ses frères étaient sur le point d'obtenir pour eux 
et pour leur maison, elle ne laissait pas d'être peiuée de voir son 
mari dcmruré eu arrière, et ne pas devenir prince comme eux. Elle 
se jeta, faille de mieux, sur la prétention de Xaplcs, qu'il se peul 
dire qu'elle enfanta, parce qu'aucun des Laval-Moiilfort n'y avait ja- 
mais peusé, ni leur héritière, ni sa fille, d'où elle était tombée, 
comme on l'a vu, à la grand'inère de son mari, dont la maison n'y 
«vait jamais songé non plus jusqu'à elle. Elle fit faire des écrits sur 
cette chimère, el s'appuya de la naissance de sa Itcllc-fillc el des ser- 
vices de la landgrave sa mère, dont l'importance el la fidélité de- 
vaient toucher, el qui ne mourut qu'en août 1 1 après l'échange. 
Elle mit son espérance dans le crédit où étaient ses frères , qui, dans 
l'opinion où élail le cardinal Maxarin que son salut, dans la situation 
où il se trous. lit alors, était attaché à leur réconciliation sincère et 
entière avec lui , étaient en effet à même de toutes les conditions 
qu'ils lui voudraient prescrire. Elle était bien informée ; les choses en 
étaient là en effet , mais elle se trompa sur ses frères, dont l'amitié 
ne put surmonter l'orgueil. 

(a* même orgueil, qui depuis le mariage de l'héritière de Sedan 
par la protection d'Henri IV n'avait cessé de bouleverser la France 
par le père et par les deux fils contre Henri IV , leur bienfaiteur , 
contre Louis XIII et contre Louis Xl\ j usqu'alors , ne leur permit pas 
de communiquer à leur beau-frère le principal fruit qu'ils en allaient 
tirer; mais il exigea d'eux de faire parade de leur puissance jusque 
hors de leur maison, ru procurant au duc de la Trémoillé des avan- 
tages qui n'égalassent pas les leurs. Ils ne voulurent donc pas que 
comme eux il devint prince, mais ils exigèrent qu'il aurait des dis- 
tinctions. Ils firent valoir combien il serait dur de laisser debout la 
fille de la landgrave de liesse et la sœur de rélectrice palatine ; de 
là ils obtinrent non-seulement qu'elle serait assise , mais que tous les 
fils ainés seulement des ducs de la Trémoillé à l'avenir auraient le 
même rang, el que mademoiselle de la Trémoillé, qui épousa depuis 
un sixième cadet de Saxc-Weymar , s'asseyerait aussi, avec la même 
extension pour toutes les filles aînées seulement des ducs de la Tré- 
moillé, ce qui leur esl demeuré depuis. Ils exigèrent, outre ce so- 
lide, deux bagatelles qu'ils donnèrent à leur sœur pour pierre d'at- 
tente, le pour aux ducs cl duchesses de la Trénioille seulement. J'ai 
expliqué ce que c'est , et la permission d'envoyer réclamer le droit 
de ÎNaples aux traités de paix , ce que MM. de la Trémoillé n'ont pas 
manqué de pratiquer depuis, non plus que les plénipotentiaires de 
s'en moquer, rt de ne point reconnaître ni admettre ceux qu'ils y 
ont envoyés. Telles sont les distinctions de MM. de la Trémoillé, et 
telle leur origine. Revenons maintenant au mariage du prince de 
Talmont. 

Il avait quitté ses lu'néfiees el le petit collet assez tard , ennuyé de 
n'en avoir pas de plus riches. Grand et parfaitement bien fait, mais 
avec l'air allemand au possible ; san peu de bien l'avait rendu avare ; 
il en chercha et en trouva avec la tille de Bullion. L'embarras fut 
Madame, qui traitait M. le duc de la Trémoillé el lui avec grande 
amitié , el ne les appelait jamais que Mon cousin, el ils étaient ger- 
mains. Elle el Monsieur même avaient vécu avec toutes sortes d'é- 
gards les plus marqués pour la princesse deTarciilc, leur mère, dans 
les courts intervalles qu'elle avait passés à Paris, où elle avait parti 
a la cour sans prétention aucune , el parmi les femmes, assise comme 
l'une d'entre elles. Monsieur el Madame lui obtinrent la permission 
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tri-s singulière . à la révocation de l'édit de Nantes, non-seulement 
de demeurer librement à Pari», à la cour, dans «es terres el partout 
en France , mais d'avoir un ministre à elle et avec elle partout à sa 
suite, pour elle et pour sa suite , et de faire dans sa inaisou partout, 
mais à porte fermée, l'exercice de sa religion. Son mari, qui n'avait 
presque jamais demeuré en France, s'était retiré à Thouars chez son 
père en 1689, s'y lit catholique un an après, ne vécut que deux ans 
depuis, sans sorti'r de Thouars, et mourut quinte mois avant son père. 
Sa veuve mourut a Francfort en février tait, à soixante-huit ans, 
où elle s'était enfin retirée depuis quelques années. Au premier mot 
du mariage du prince de Talmont, Madame entra en furie. Rullion 
était petit-fils du surintendant des fiuancr*, rt 61s d'un président à 
mortier qui s'était laissé prendre sa charge pour celle de greffier de 
l'ordre, et qui n'avait pas laissé, pour ses grands biens, d'épouser 
mademoiselle de Prie, serur aînée de la maréchale de la Mothe. 

Madame n'avait pas oublié la peine qu'elle avait eur à laisser ga- 
gner deux mille pistoles a madame de Venladour pour admettre une 
seule fois madame de Rullion dans son carrosse, qui espéra par là 
entrer après en ceux de madame la duchesse de Rourgogne , manger 
et aller à Marly, à aucune desquelles distinctions elle ne put parve- 
nir. Madame ht tout ce qu'elle put pour détourner le prince de Tal- 
mont d'une alliance si disproportionnée de celles que sa maison avait; 
elle déclara qu'elle ne verrait jamais ni lui ni sa femme, et défen- 
dit à M. et a madame la duchesse d'Orléans de signer le contrat de 
mariage. Elle et Monsieur avaient été aux noces du duc de la Tré- 
moille. à l'hôtel de Créqui ; elle n'oublia rien pour l'engager à rom- 
pre avec son frère. Lui tira sur le temps, tant il est vrai qu'un grand 
intérêt donne de l'esprit pour ce qui le regarde. Il tenait au roi par 
l'estime, par une conduite décente et par une grande assiduité, qui 
était la chose que le roi aimait le plus, même dans les gens sans 
charge et le moins à portée de lui. Il lui refusait obstinément sa sur- 
vivance pour son fils, par la loi qu'il s'était faite ou cru faire. Il ne 
laissait pas d'en être peiné. M. de la Trémoille le sentait; il profita 
de tout, cl de la colère même de Madame. Il représenta au roi son 
embarras avec elle, lui insinua que le tabouret de sa belle-fille ainée 
et de sa fille aînée devait s'étendre jusqu'à l'ainé de ses frères ; qu'il 
n'avait pas voulu importuner le roi là-dessus jusqu'alors, espérant 
que le seul frère qu'il avait ne se marierait point; qu'il n'avait pas 



voulu le tenter par un tatiouret , parce que , n'ayant que peu 
de bien, il ne pouvait que faire une alliance désagréable; mais que , 
venant à la faire, il ne pouvait s'empêcher de demander le tabouret, 
ou comme justice, ou comme grâce, qui de plus serait le moyen d'a- 
doucir Madame, s'il en pouvait rester quelqu'un. Le roi le lui ac- 
corda , mais uniquement pour sa vie , et non pour ses enfants, et il 
s'en expliqua même publiquement. Cette nouveauté fit du hntil et 
déplut à bien des gens. Mais l'estime , la considération , l'amitié que 
M. de la Trémoille s'était conciliées à force d'honneur, de probité et 
de bienséance fil passer la chose avec moins de scandale. Madame 
n'en fut point apaisée, mais le mariage se fit avec le tabouret, et 
après bien des années, Madame s'est laissée fléchir. Ce commence- 
ment de succès a fait en ces derniers temps le mariage du fils unique 
du prince de Talmont, uniquement pour obtenir en se mariant un 
brevet de duc ; et, k la mort de son père, la chimère et le désir de N 
faire surnager lui ont fait quitter le nom de duc de Châtellerault 
pour prendre celui de prince de Talmont. Il n'a en aucun bien de sa 
femme, ni aucune autre protection que ce brevet pour la parenté de la 
reine; les humeurs, qui d'avance se pouvaient soupçonner, n'ont pas 
été concordantes. Il se peut dire que ce brevet de duc lui coilte fort 



, et en plus d'une manière 



CHAPITRE XLVI. 

Moreau premier valet de chambre de monseigneur le duc de Bour^oRiie — 
Son caractère. — Sa mort. — Piété de son maître. — Mort de l'archevêque 
de Rouen Colbert. — Sa dépouille. — Epoque de la conservation du rang el 
de* honneurs d'eveque-pair ans prélat» appelés k on autre siège. — Cotnac , 
archevêque d'Aïs , meurt dans ton diocèse. — Mort du chevalier de l.autw>. 

— Son caractère. — Madame d'Armagnac meurt k Versailles peu regrettée. 

— Epoque de visiter en manteau long les princes du sang pour les deuils de 
famille. — M. le Grand veut épouser madame de Châtraulhier*. — Il en 
etl refusé. — Caractère de la dame. — i>'0 et Ponicharlraln te raccommo- 
dent. — Entremise du roi dans une affaire ridicule. — Portrait du prince 
de Léon. — Chute d'un plancher. — Le premier président et tes coovivet 
tombés dans la cave. — Retour du duc de Noaillei. — Vlllart va k Strat- 

, — Le due de Tresmet obtient un brevet de retenue de quatre cent 
. — M. le due d'Orléans revenu d'Espagne. 



Moreau, premier valet de chambre de monseigneur le duc de bour- 
gogne , mourut à Versailles. Il était un des quatre premiers valets de 
garde-robe du roi, qui ne mit auprès de ce jeune prince que lui seul, 
el laissa la disposition de tout le reste an duc de Reauvilliers. Mo- 
reau avait été un des hommes les mieux faits de son temps ; de l'air 
le pins noble , d'un visage agréable. 11 était encore tel k toixaute- 
dix-sept ans. A le voir, il n'est personne qui ne le prit pour un sei- 
gneur. Il avait été en subalterne des ballets du roi et de ses plaisirs 
dans sa jeunette, qui l'aima beaucoup depuis avec estime et considé- 
ration marquée. Il avait été galant, il le fut très-longtemps; il eut 
des bonnes fortunes distinguées, et quantité, que ta figure et sa dis- 



crétion lui procurèrent. Il eut beaucoup d'amis, el plusieurs considé- 
rables , et toujours fort instruit de tout. Avec de l'esprit , beaucoup 
de sens, c'était un vrai répertoire de cour, et un homme gai, el 
quoique sage, naturellement libre avec un grand usage du meilleur 
monde qui l'avait mis an-dessus de son étal et rendu d'excellente 
compagnie. Avec tant de choses si propres k gâter un homme de 
cette sorte, jamais aucun ne demeura plus en sa place, et ne fut plus 
modeste, plu» mesuré, plu» respectueux. Il était plein d'honneur, de 
probité et de désintéressement, el vivait uniment et mnralrmciit 
bien. Il axait entièrement l'estime et la confiance de monseigneur le 
duc de Rourgngtie et du duc de Reaux illiers. Il n'aimai! ni les dé- 
vots ni les jésuites, cl il tachait quelquefois au jeune prince des 
traits libres et salés, justes et plaidants sur sa dévotion, et surtout 
sur ses longues couférences avec son confesseur. Quand il se vit près 
de sa fin , il se sentit si touché de tout ce iju'il avait vu de si près 
dans monseigneur le duc de Rourgogne, qu'il envoya le supplier de 
lui accorder ses prières et une communion dès qu'il serait mort , rt 
déclara en même temps qu'il ne connaissait personne de si saint que 
ce prince, ("'était un homme entièrement éloigné de tonte flatterie , 
qui n'avait jamais pu s'y ployer ni la souffrir dans les autres. 

Monscignrur le duc de Rourgogne, sur ce message, moula chez lui 
el fit tes dévotions pour lui dès qu'il fut morl..Ce témoignage d'un 
homme de ce caractère et dans crt emploi fit grand bruit à la cour. 
Aussi jamais prince de cet Age et de ce rang n'a peut-être reçu d'é- 
loges si complets ni si exempts de flatterie. Moreau fut regretté de 
tout le monde, el ne fut jamais marié. Le roi laissa le choix d'un 
autre premier \alrt de rhambrr à monseigneur le duc de fourgognr. 
Il choisit Iluehesne, premier valet de chambre de M. le due de Rerry. 
C'était un homme fort modeste* et fort pieux, qui ne manquait ni de 
sens ni de monde, discret et fidèle , mais qui ne fit pas souvenir de 
Moreau. 

I>eux grands prélats fort différents l'un de l'autre le suivirent de 
fort près. L'un fut l'archevêque de Rouen, Colbert, frère des du- 
chesses de Chevreuse et de Reauvilliers, qui en furent fort affligée». 
C'était un prélat très aimablr , bien fait . de bonne compagnie , qui 
avait toujours vécu en grand seigneur, et qui en avait naturellement 
toutes les manières el les inclinations. Avec cela savant , très-appli- 
qué a son diocèse, où il fut toujours respecté et encore plus aimé, 
el le plus judicieux el le plus heureux au choix des sujets pour le 
gouvernement. Doux , poli, accessible , obligeant , souvent en bulte 
aux jésuites . par conséquent au roi . sans s'en embarrasser et tans 
donner prise, mais ne passant rien. Il vivait à Paris avec la meilleure 
compagnie , et relie de son état la plus choisie; souvent et longtemps 
dans son diocèse , où il vivait de même, niait assidu au gouverne 
nient , aux visites, aux fonctions. C'est lui qui a mis ce lu-an lieu de 
Gaillon, bâti par le fameux cardinal d'Amboise, au degré de beauté 
et de magnificence où il est parvenu; la meilleure compagnie de la 
cour l'y allait voir. Sa dépouille ne tarda guère. à être donnée. M. de 
la Rochefoucauld, dont la famille regorgeait de biens d'Eglise, rut 
sur-le-champ pour son petit-fils, qui avait dix-neuf ans, la riche ah - 
baye de Rec , dont il se repentit bien dans la tuile; et d'Aubigné, ce 
parent factice de madame de Maintenon, dont j'ai suffisamment parlé 
quand il fut évéque de Noynn, fut transféré à Rouen, avec une 
grâce sans exemple. Ce fut un brevet pour lui conserver le rang et 
le* honneurs d'évèque, comte et pair de France de Noyon, exemple 
dont on a bien abusé depuis. 

L'autre prélat fut l'archevêque d'Aix, Cotnac, mort fort vieux dans 
son diocèse , mais la tête entière el toujours le même. J'ai assez parlé 
de cet homme, qui peut passer pour illustre, pour n'avoir plus rien à 
y ajouter. 

M. de Lauzun perdit aussi le chevalier de Lauzun , son frère , k 
qui il donnait de quoi vivre , et presque toujours mal ensemble. C'é- 
tait un homme de beaucoup d'esprit et de lecture, avec de la valeur; 
aussi méchant et aussi extraordinaire que son frère , mais qui n'en 
avait pas le bon; obsenr, farouche, débauché, et qui avait achevé de 
se perdre k la cour par son voyage avec let princes de Conli en 
Hongrie. C'était un homme qu'on ne rencontrait jamais nulle part; 
pas même chez ton frère, qui en fut fort consolé. 

Valsemé, lieutenant général , mourut aussi en Provence, où on 
l'avait envoyé commander sons M. de Grignan. Il était pauvre, es- 
timé et fort honnête homme. Je pense qu'il serait un peu surpris, s'il 
revenait au monde, de trouver ton fils marié à la comtesse de Claire, 
fille du Teu comte de Chamilly, et faisant l'important au Palais 
Royal soin le nom de Graville, en rejeton de cet amiral. 

Madame d'Armagnac mourut à la grande écurie à Versailles le jour 
de Noél, et laissa peu de regrets. C'était, avec une vilaine taille grosse 
et courte , la plut belle femme de France jusqu'à sa mort k soixante- 
huit ans: tans rouge, tans rubans, sans denlellet, utns or, ni argent, 
ni aucune sorte d'ajustement, vêtue en noir ou de gris en tout temps, 
en babil trousté comme une espèce de sage-femme , une cornette 
ronde, tes cheveux couché! tans poudre ni frisure , un collet de taf- 
fetas noir et une coiffe courte et plate chez elle comme chez le roi, et 
en tout temps. Elle était sœur du maréchal de Yilleroi, avait été dame 
du palais de la reine, avait été exilée pour s'être trouvée dans l'affaire 
qui fit chasser la comtesse de Soittons, Vardes et le comte de Guiche, 
dont j'ai parlé ailleurs; et la faveur de son mari n'avait jamais pu la 
raccommoder avec le roi , qui ne la souffrit qu'avec peine et qui , 
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I.hiI que Mark demeura un peu réserve, ft même quelque lemps 
après, ne I') mena puinr. C'était une fei ■ haute, allure, entrepre- 
nante , avec peu desprit ton lefnis el de iiiauégc, i|ui de mi vie n'a 
duuut' la main ni un fauteuil elieï elle il pas uue (Vmme de qualité, qui 
menait liaut à la main le* ministre» et leur* femme», qui passait sa 
vie elie* elle à tenir le plu» grand état de la eour, qui la faisait a Mes 
peu et qui ne visitait presque jamais personne qu'au* occasions. Tuut 
oeeupée de ton domestique, également avare el magnifique, elle me- 
nait son mari roui me elle voulait, qui ne se mêlait ni d'affaires, ni 
de dépenses , ui de la grande écurie que pour le serviee , et rllc de 
tout despotiquemriit. Impérieuse el dure, elle lirait la quintessence 
de sa charge, du |;ouvernemcnl el des biens de sou mari, traitait ses 
enfants comme des nègres et leur refusait tout, evtepté ses filles, doul 
la beauté l'axait apprivoisée, sur laquelle elle lie les tint pas de fort 
pré», avant conservé et mérité toute sa v ie elle-même uue répulatiun 
sans ombre sur la vertu. Tout ce qui avait affaire à elle la redoutait. 
Elle nova son fils l'abbé de Lorraine, parce qu'il voulut partager au 
moins avec elle les revenus de ses bénéfices , et en avant de gros, ne 
■va* les lui laisser toucher eu entier, et dépendre d élie connue uu 
enfant. || avait la nomination de Portugal que le due de Cadaval lui 
avait procurée; elle avait eu l'agrément du roi cl de Home. Celle 
considération n'arrêta point sa mère; elle s'en prit à ses m leurs, qui 
eu effet n'étaient pas bonnes; elle força M. le Grand a demander au 
roi de l'enfermer à Sainl-l-aiarc Le roi x résista par boulé. Il y re- 
présenta a M. le Grand que sou 61» étant déjà piètre , il le perdrait 
sans ressource par cet éclat. M. le Grand, poussé par sa feiunir, in- 
sista. L'abbé de Lorraine fut mis à Saint l-a/arc el demeura perdu 
sans qu'il fut plus question de sa nomination, dont Koine ne voulut 
plu» ouïr parler, et que le Portugal relira. Il fut assi t longtemps « 
Saiut-I.aiare cl n'en sortit qu'en capitulant avec sa mère sur le re- 
venu de ses bénéfices. Il vécut depuis obscurci bien des années sans 
oser parnitre. C'est lui qui est tuurt evêque de Uaycux qu'il eut pen- 
dant la régeuce. 

Celle mort donna lieu à une nouvelle usurpation des princes du 
sang. Une des distinctions des pclils-fils de France el d'eux était qua 
les personnes qui, il l'occasion des grand» deuil» de famille, saluaient 
le roi eu manteau long pour les hommes, et pour les femme* en 
limite, visitaient dans le même habit les petits-fil» et les pclitcs-fillcs 
de France, mais uon les princes ni le» princesses du sang. Ceux-ci, 
toujours blessés de cette différence, s'attirèrent peu à peu de» visites 
en mante et eu manteau des personnes de qualité qui par attachement 
voulurent bien avoir celle complaisance, bientôt après laissèrent en- 
tendre qu'ils ne trouvaient pas bon qu'on y manquât, cm. a l'établi- 
rent en prétention el y soumirent beaucoup de gens. Dès qu'ils s'y 
crurent affermis , ils se mirent à prétendre la même déférence de» 
maréchaux de France, el peu a peu les y amenèrent comme ils avaicut 
fait les gens de qualité. Une des choses qui y contribua le plus fui la 
prostitution où tombèrent les mantes et les manteaux. La protection 
Publiquement donnée à la confusion en tout par l'intérêt, le crédit el 
l'adresse des ministres, les étendit à chaque occasion douteuse par 
des permissions expresses, puis par exemple» ; enfui y alla qui voulut. 
Beaucoup de gens de qualité, plusieurs titrés, choqué» d'un mélange 
qui ne laissait plus de distinction , crurent en repreudre en faisant 
demander permission au roi de paraître devant lui sans manteau et 
sans mante. Ceux qui usurpaient d'eu porter n'étaient pas en état de 
disputer rieu aux princes du sang. Tnul est exemple el mode : tels et 
tels Tout fait, il faut doue le faire aussi ; c'est eu qui aida le plus aux 
succès des prim es du sang. Quand après les gcus considérables, titrés 
et non titrés, se mirent à se faire dispenser de saluer le roi en ma li- 
teau et en mante, plusieurs firent dire aux princes du sang, comme 
aux fils et petits-fils de France, que le roi le» avait dispensé*. C'est 
une honuèleté, disaient-ils, qui ne coûte rien, uous n'irous point en 
manteau et en manie cbei les princes du sang; qu'importe de ne leur 
pas faire cette civilité ? De l'un à l'autre elle l'introduisit. Les prince» 
du sang la reçurent , et comme un devoir el comme uue reconnais- 
sance de l'obligation de les visiter eu manteau et eu mante quand ou 
avait visité le roi ainsi , puisque les visitant sans cet habillement on 
les avertissait que le roi eu avait dispensé pour Jui, comme il était 
vrai qu'eu ce cas il le fa II il Taire dire aux 61s et petits-fil* de France. 
Ainsi peu à peu les prim e* du sang le préleudireut de tous les gens 
titrés, mais toutefois sans oser se Tacher lorsqu'ils y manquaient, 
comme il arrivait souvent a plusieurs duc* el duehcMes. cl surtout 
aux princes étrangers et à ceux qui en ont le rang , toujours si at- 
tentifs a l'accroitre avec qui il» peuvent, et à le conserver au moins 
a faute de mieux. 

J'ai vu tout cela uailre, et a la inorl de mon père je me souviens 
qu'ayant vu le roi presque sur-le-champ et sa us deuil , et Monsieur 
qui se trouva presque daus ce moment-là avec lui par le hasard que 
j'ai raconté, en parlant de la perte de mou père, je ne fis rien dire a 
personne, parce que la vue de Monsieur lui avait tout dit pour lui et 
pour les siens, sinon a madame la grande-duchesse cl à madame de 
Cuise, filles de Gastuu. \ | a mort de madame d'Armagnac, M. le 
Due, eu curée de l'usurpation du service seul de la communion du 
roi, crul le lemps favorable pour emporter celle-ci ; l'intérêt de Cae- 
similalion des bâtards du roi avec les priuces du sang cul pour oelle- 
ei le même ascendant qu'il avait eu pour l'autre, quoiqu'il s'agit de 
M. le (a. mi Le roi , après quelque répugnance, lui ordouua daller 



%VCC ses entants eu manteau clic» 1rs princes et le» princesse» du 
sang, cl d'j faire aller ses tilles eu uiaulc. M. le Grand résista, repré- 
senta , loul fui inutile : il eu sauta le bâton par force; et c'esl l'épo- 
que de l'établissement de ce nouveau droit. Il a fait que presque tout 
le monde s'est fait dispenser depuis de voir Ir roi eu manteau et eu 
mante, mais en le faisaul dire après aux princes cl aux priucesses du 
sang, ce qui a présent revient au même el n'affranchit plu» que de 
l'iiiiporluuité du vêlement. 

Le grand écuxer, qui n'aimait que lui daus le monde, n'eut pas 
plutôt perdu sa femme qui avait si bieu vécu avec lui, et si utilement 
pour sa famille, qu'il songea a se remarier. La ligure cl la conduite 
de madame de Cbàleauthicrs , dame d'alour de Madame, lui avaient 
toujours plu Quoique éloiguéc de l'âge de la beauté, elle eu avait en- 
core, el grand air par sa taille el sou maintien, el toujours une vertu 
sans soupçon daus le ceulre de la corruption; la probité était pareille 
dans un lieu qui n'y était pas moins opposé , toul cela au moin* du 
temps de la cour de Monsieur, qui éun celui de sa jeunesse el de sa 
beauté ; avec cela beaucoup d'esprit el de grâce», aimable au possible 
dans la conversation , quand elle le voulait bien cl que l'humeur ue 
s'y opposait pas. M. le Grand, un mui» après être veuf, lui fil parler. 
C'était une tres-boiiue demoiselle toute simple, doul le nom était 
Fondras. Il» étaient d'Anjou et avaient des bailli» dans l'ordre de 
Mallu. Elle n'avait rieu vaillaut que ce que lui donnait Madame , cl 
n'en savait pas même tirer, parce qu'elle était tout à fait noble et 
désintéressée. AI. le Grand lui lit sentir le rang et les biens qu'elle 
trouverait avec lui, el le soin qu'il prendrait en l'épousant de lui 
assurer après lui mu* subsistance ronxcuabtc au nom qu'elle porte- 
rait. Elle résista el répondit couiuie elle devait sur une proposition 
aussi flatteuse ; mais elle ajuuta qu'elle ue voulait puilil faire celle 
peine aux enfants de M. le Grand. Eux qui virent l'empressement de 
leur père et qui craignirent qu'éconduil de celle-là il u'cu épousât 
quelque autre, furent trouver madame de Châlcaulhicrs et la conju- 
rèrent de consentir au mariage. Ils l'en firent presser par leur» ami*. 
M. le Grand ue se rubuta point. Mais la sage et modeste résistance 
de madame de Cbàleauthicrs M la plus forte; jamais elle n'y voulut 
consentir. Toute la France l'admira el ue l'eu estima que davantage, 
M. le Grand lui-même el toute sa famille. Elle préféra sou repos; et 
sa modestie fut telle qu'elle n'en prit aucun avantage cl qu'elle évi- 
tait même depuis de s'en laisser parler. M. le duc d'Orléans dans sa 
régence lui donna plus qu'elle ne voulut , avec quoi elle te retira, 
après la mort de Madame, daus une maison qu'elle loua daus Paris, 
d où elle ue sortit que pour aller a l'église, el n'y reçut qu'uu tres- 
I ■ i . : i nombre d'amis. D'une sage retraite elle s'ru fil une de piélé, 
elle s'y donna loul enlière el elle y esl morte depuis deux ou trois 
aus, ue voyant plus presque personne, à soixautc-dix-scpl ou soixaute- 
dix-huit ans. 

\ iletlc, lieutenant généra) des armées navale», mourut en ce même 
temps. Il était cousin germain de madame de Ma m tenon, traité d'elle 
comme tel, rl père de Murcé et de Quailu* dont j'si parlé plus d'une 
foi». 5a mort ht une promotion dau» la uariur; au lieu d'un lieute- 
uaul général, il y eu eut deux. Le mérite fil duCa»»e, la faveur fil 
d'O, qui, de capitaine lout uouxeau el toul au plus lorsqu'il fut "»»» 

auprès du comte de Toulouse , a ce grade si rare et si réservé 

dans 1s marine sans être sorti de \crsaillesni s'en être absenté qu'a- 
vec M. le comte de Toulouse. On a vu oc qu'il en coûta de ne pas 
donner une seconde bataille sûrement gagnée, et Gibraltar repris, 
malgré la volonté de l'amiral et de toute la Hotte. C'esl ainsi que la 
protection puissante lient lieu de toul à la cour. Poiitvhartraiu qui la 
craignait, remis auprès du comte de Toulouse par la considéra non 
du mérite de sa femme, el raccommodé après avec le maréchal d'Es- 
Irées , n'axait pu se rapprocher celui-ci. Il essaya la conjoncture et 
lui manda, au sortir du travail avec lu rul, qu'il était lieutenant gé- 
néral, las joie de l'être et l'orgueil dallé du message d'un ministre 
ennemi le disposa à «'en oter l'épine. Un moment aprè» il vint le 
remerrier. et ils se raccommodèrent comme on se raccommode d'or- 
dinaire dans les cours. 

L'urgueil de madame de Suubise fit mêler le roi, eoulre sa coutume, 
d'une affaire particulière assci ridicule, entre des gens qu'il n'aimait 
point, el avec qui il n'avait aucune familiarité. I.e due de Hohan , 
qui allernail avec le duc de la Trémoille la présideuee de la uobleuc 
aux états de Hretagne . avait rédé Is sienne depuis quelque temps , 
avec l' a grément du rai, à son fils ai né que, pour accoutumer le monde 
peu à peu ii quelque chimère dont j'ai expliqué la moderne vue, il 
faisait appeler le prim e de Léon, faisant en outre arborer le manteau 
ducal a tous ses enfants avec d'autant plus de facilité que , n'axant 
point Contre, leurs carrosses passaient pour être les siens. Le prince 
de l>on était un grand garçon élance, laid el vilain au possible, qui 
avait fait une campagne eu paresseux, et qui, «ou» prétexte de santé, 
avait quitté le service pour n'en pas faire davantage. Ou ne pouvail 
I d'ailleurs avoir plus d'esprit, de tournant, d'iutri|{iie, ni plus l'air el 
] le langage du grand monde oit d'abord il était eutré à souhait. Gros 
i joueur, grand dépensier pour tous ses goùl», d'ailleurs avare; cl tout 
| aimable qu'il était, et avec un don particulier de prriuasiou , d'in- 
trigurs , de souterrain* et de ressources de toute espèce , plein d'hu- 
meur, de caprices et de fantaisie», opiniâtre comme son père, el ne 
compta ni eu effet que soi dans le monde, 
j 11 était devenu fort amoureux de Florence, coiucd tenue que M. In 
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dac d'Orléans avait longtemps entretenue, doul il rut l'archevêque de 
Cambrai d'aujourd'hui, et la femme du Ségur, lieutenant général, dis 
de celui dont j'ai parlé avec l'abbesse de la Joye, sœur de M. de 
Beauvilliers. M. de Léon dépendait fort avec celle créature, en avait 
de* eufauts , l'avait menée avec lui en Bretagne, mai* non pas dans 
biuau même où il avait préaidé aux état*, et il arrivait avec elle eu 
carrosse à six ebevaux avec un scandale ridicule. Sou père mourait 
de peur qu'il ue l'épousât. Il lui offrit d'aaaurer cinq mille livres de 
pension à celte créature et d'avoir soin de leur» rufauls s'il voulait 
l i quitter, à quoi il ne voulait point eutendre. (Quelque mal qu'il eût 
été toute sa vie avec madame de Soubise, qui de son cdté ue l'aimait 
pas mieut, et qu'on a vue prendre si amèrement le parti des Roban 
contre lui dans ce procès du nom cl des armes que j'ai raconté, et 
qu'il gagna malgré ses charmes, elle était fart peinée de voir son 
propre neveu, et qui devait être si riche, dans de pareils liens. Elle 
fit donc en sorte , avec ces billels dout j'ai parlé qui couraient ai or- 
dinairement entre le roi et elle, qu'il parlât au fil», puis au père, à 
qui séparément il donua des audiences et longues dans son cabinet. 
Le fils prit le roi par cet deux faibles, les respects et l'amour, et avee 
i.i m ; d'esprit, de grâces el de souplesse, que le roi en fil l'éloge, plai- 
gnit son cceur épris et le malheur du père, qu'il entrcliut après aussi 
fort longtemps dans son cabinet. La Floreuce fut pourtant enlevée 
atu Tenues, joli, maison dans les allées du Koulle où le prince de 
l-éon la tenait, cl mise dans un couvent. Il devint furieux, ne voulut 
plus voir ni ouïr parler de père ni de mère; el ce fut pour consommer 
la séparation d'avec Florence et raccommoder le fils avec ses parents 
el le rendre Imitable a un mariage que le roi manda le prince de 
Léon, puis le duc de Rohau. Cela se passa à la lin de décembre. 

Le 18 du même mois, le premier président étant à dîner ehei lui 
au Palais avec sa famille el quelques conseillers, le plancher fondit 
tout à coup, et tous tombèrent dans une cave où il se trouva des fa- 
gots qui le» empêchèrent de tomber tout eu 1ms. et même de se hles- 
ser. Il u'y eut que le précepteur des enfants qui le fût. l-a première 
présidente se trouva placée de manière qu'elle l'ut la seule qui ne 
tomba point. L'effroi fut grand, el lel dans le premier président, que 
depuis il n'a jamais été ce qu'il était auparavant. 

Le duc de .Nouilles, qui pour consolider son état de commandant 
et de petit général d'armée s'était tenu tant qu'il avait pu en Rous- 
sillou, arriva pour servir son quartier de capitaine des gardes, el le 
maréchal de Villart prit congé pour aller passer le reste de l'hiver a 
Strasbourg avec sa femme, qu'il ne quittait pas volontiers. En ce même 
temps, le duc de T résines, qui n'avait point encore de brevel de re- 
teuue sur sa charge depuis qu'il l'avait en litre par la mort de son 
père, en obtint un de quatre cent mille livres. 

M. le duc d'Orléans arriva d'Fspagne le 30 décembre au lever du 
roi, après lequel il demeura longtemps seul avec lui dans son cabi- 
net. L» réception du roi el du monde fut telle que méritait son heu- 
reuse el agréable campagne. Comme il devait retourner bientôt en ce 
pays-la, il y avait laissé presque tous ses équipage*. Il en était fort 
eeuteul, et on l'y élail fort de lui. Le due de Bcrwirk eut ordre de 
l'y attendre. 

CHAPITRE XLVII. 
■ •Ma 

Année 1708. — CUnillart obtient cent cinquante mille livres de brevel de 
retenue sur la charge de l'ordre. — Deux cent mille lim» accordées au ma- 
réchal de Testé. — M. de Vendôme procure trois mille livre» de pcntioii à 
Alheronl. — Ereque de Marseille qui passe a r*relie»êché d'Alx. — La file 
deiRol» a Versailles. — Bals a la cour. — Comédies de madame do Maine. 
— Le duc de Villerol esl nommé capitaine des n arde» sur la démission de 
•on père. — Vaudemout obtient la souveraineté de Cotnmerey. — Mort du 
marqul» de Thlauget. — Sou raraclère. — Quelle «fiait s» mère. — Se lune 
lay épouse mademoiselle de Furslimberg.— Ce qu'il en coulait pour prêter 
serment chez le roi. — Cliami tari, épuisé de travaux , sun.i- a marier ton 
lit. — Let Noaillct briguent l'alliance du ministre. — Chamillarl el m 
femme J. itent les yeux tur mademoiselle de Mortemart. — Ce que pensent 
de celle union marlame de Mortemirt et ta Bile. — Madame de Mortemart 
qulét>.te et baie comme telle par madame de Malolenon. - Ce que le roi 
dit de ce mariage, - U noce »e fait a l'KUug. 

L'année nos commença par le* grâces, le» fêle» et les plaisirs. On 
ne verra que ttop têt qu'elle ne continua pas longtemps de même. 
Chamillarl obtint sur sa charge de l'ordre cent cinquante mille li- 
vres de brevel de retenue, el le maréchal Testé sur la tienne, de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, un aulre de dent cent mille livres. 
Al. de Vendôme procura trois mille livres de pension a son Albcroni, 
h qui nout verrons faire dans quelque temps une fortune el une li- 
gure si prodigieuse». Lévèque de Marseille, frère du comte du Lue, 
passa a I archevêché d'Aix. Je le remarque parce qu'il devint, longue» 
■ nuée» après, le triste successeur à Paria du cardinal de \oaille*. 
Le roi al à Versailles de magnifiques Roit a ver beaucoup de dames, où 
la cour de Saiut-Ccrmain te trouva. Il y eut après le festin un grand 
bal cbei le roi, qui en donna plusieurs paré* el masqués tout l'hiver 
à Marly el à Versailles, où il y en eut aussi rhex Monseigneur et 
dan* l'appartement de madame la ducheue de Bourgogne. Us mi- 
nistre* lui en donnèrent, madame la due|ie*ae du Maine encore, In- 
quelle a« donna en spectacle tout l'hiver, «l jowa de» comédies à 



Claguy en présence de toute la cour el de toute la ville. Madame la 
duchesse de Bourgogne le* alla voir souvent, el M. du Maine, qui en 
senlail tout le parfait ridicule el le poids de l'evlrènie dépense , ue 
laissait p..s d'être assis au coin de la porte et d'en faite le» honneur». 

Le maréchal de Viileroi, fatigué de* dégoût* d'une cour où il avait 
tant brillé et où il n'espérait plu* de se pouvoir reprendre, doltait de- 
puis quelque temps dans l'incertitude sur ta charge entre le dépit jour- 
nalier de la faire avec de» désagrément» continuel*, accoutumé de lon- 
gue main à trouver des distinction* partout , et la crainte du vide et 
de l'ennui. Il y avait longtemps que le duc el la duchesse de \ illeroi 
m'avaient dit qu'il leur eu avait parlé. Ils ne laissaient pas de s'en- 
nuyer de la lenteur de sa résolution, el ils «'eu v! nul, dans la 

crainte d'un refus qui deviendrail une exclusion. L'espérance, fondée, 
sur un reste de bonté pour le maréchal, était légère après tout ce qui 
s'était passé. Le dur de V iileroi , dan* toute la faveur de ton père, 
n'avait jamais cessé de sentir que ce* lettre* en Hongrie n'étaient 
point effacée*; il ne s'apercevait pa» moins que madame de Main- 
tenon n'élail jamais bien revenue pour lui depuis l'affaire de madame 
de Ouailus. Parmi ces angoisses, le maréchal de Viileroi, qui depuis 
quelque temps ne leur parlait pin-» de rien, prit enfin sa résolution, et 
la veille des Rois, au retour de la messe du roi , il s'approcha de lui 
dans son cabinet pour lui demander à se démettre de sa charge en 
faveur de sou fils. A peine en eut- il commencé la proposition, que lu 
roi, qui vit d'abord où elle tendait, l'interrompit et se lutta de lui 
accorder sa demande, lanl il *e sentit soulagé de se défaire de lui 
comme que ce lut, dans une fonction si intime et si continuelle pen- 
dant k quartier, cl néanmoins si fréquente encore dans le* aulre» 
quartiers par mille détails. Ainsi, ce que la faveur du maréchal la 
plus déclarée n'avait pu obtenir de lui-même, ce qu'elle n'eut peut- 
êlre pas arraché du roi avec ton goiit pour le père el se» anciennes 
répugnances pour le fils, que les nouvelle» n'avaient pas raccommo- 
dées , tout céda à la disgrâce du maréchal de \ illeroi et a la peine 
que le roi avait à le supporter. 

Ijc duc de Viileroi était ce jour-là avec Monseigneur, qui courait le 
daim an boit de Boulogne. La nouvelle lui fut portée sans qu'il vou- 
lut la croire avant d'eu avoir reçu des avis redoublé*. Je ne vis ja- 
mais de gens si aises que la duchesse de V illeroi et lui, et nous non» 
rappelâmes avec plaisir ce souper si plein de larmes de la duchesse, 
el des soupirs de son mari, nui crut ses peines, ses services el sa for- 
tune perdus par le eaprire de ton père a persévérer de lui défendre 
de voir Chamillarl. I.a maréchale de Viileroi, avee son Ikmi el sage 
esprit, fui ravie; mai* le maréchal, aprè» avoir joui vingt-quatre 
heures des compliments de la cour , sentit avec horreur tout son 
vide, et qu'il ne tenait plus à rien. Celte situation lui devint insup- 
portable. Jusqu'alors il avait été le roi de Lyon, il se voulut rejeter 
sur cette partie d'existence el y aller régner, mai* ce gouvernement 
était dans le département de Chamillarl. lien craignit tout, il cher- 
cha à s'en délivrer. Torcy était de tes amis, qui avait le Dauphiné 
dans le sien ; il lui proposa de troquer avec Chamillarl, qui n'aurait 
pat bonne grâce de refuser le gouvernement de son gendre, pour se 
conserver les occasion» de tourmenter le maréchal dans le sien. 
Torcy y consentit, Chamillart aussi, et le roi y donna son approba- 
tion pour éviter les querelles sur Lyon, et les importuiiités qu'il eu 
aurait essuyées. Voilà doue le maréchal en repos; niais quand de là 
il voulut profiler du troc pour s'en aller à Lyon, la permission lui eu 
fui refusée , ce qui renouvela et combla ses désespoirs. 

Ce fut en ec temps -ci que M. de V audeinont obtint la souveraineté 
sur Commères , cl la préséance en Lorraiue »ur tous ceux de celle 
maison, qui le brouilla avee eux comme je l'ai raconté d'avance ; il 
eut en mène temps à V crsaille* le petit logement que la mort du 
marquis de Tbiangc» laissa vacant. 

Thianges était Damas et de grande naissance, fort brave, avee de 
l espril et des lettres, beaucoup d'honneur et de probité, mais si par- 
ticulier, si singulier, qu'il vécut toujours à pa 1 1 , et ne lira aucun 
parti de te trouver fils de la suiurde madame de Monlespan, cl d'une 
s<eur par elle-même si bien avec le roi, el ai grandement distinguée 
Uni qu'elle a véen. File n'était morte qu'eu l«93, dan» un magnifi- 
que logement de plain -pied et contigu à celui de Monseigneur, où les 
enfant» du roi et de sa sceur, qui l'aimaient cl la craignaient, la vj*i- 
taient continuellement, ainsi que tout ce qui était de plu* distingué 
à la cour. Monsieur y allait souvent, el il n'y avait point de ministre 
qui ne comptât avee elle. Tout jeune aue j'étais alors, j'étais admis 
chex elle avee bouté, par la parenté et l'amitié de ma mère. Je me 
souvient qu'elle était au fond de son rabinel , d'où elle ne parlait 
pour personne, et même ne te levait guère. Elle avait le» yeu\ fort 
chassieux, avec du taffetas vert dessus, et une grande havelle de linre 
qui lui prenait sous le menton. Klle bavait sans cesse cl fort abon- 
damment. Dans cet équipage, elle semblait à ton air et à tes manières 
la reine du monde ; el tout les soirs, avec sa bavette et son t»ft>ias 
vert, elle se faisait porter en chaise au haut du petit escalier du roi, 
entrai! dan» te* cabinets, et y était avec lui et sa famille assise dans 
un fauteuil, depuis la fin du souper jusqu'au coucher du roi. On pré- 
tendait qu'elle avait encore plut d'esprit que madame de Montespan, 
el plus méchanle. Là elle tenait le dé et disputait, et souvent aigre- 
ment, contre le roi, qui aimait à l'agacer. Avec de* choies fort plai- 
sante*, elle était impérieuse cl glorieuse au dernier point. Elle van- 
lait toujours sa maison au mi, en effet, grande et ancienne, el le roi, 
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pour la piquer, la rabaissait toujour*. Quelquefois de NièN elle lui 
disait de* injure* , et plut le roi en riait, plu> ta furie augmen- 
tait. Un jour étant là-dcssua , le roi lui dit qu'avec loutea >e> gran- 
deurs elle n'eu avait aucune de celles de la maison de Montmo- 
rency, ui connétable», ni grands maître*, etc. ■ Cela est plaisant, 
répondit-elle, c'est que ces messieurs-là d'auprès de Paria étaient 
" trop bcureui d'être à vous autres rois; tandis que nous, rois dans nos 
provinces, nous avions aussi nos grands officiers, comme eus des gen- 
tilshommes d'autour de nous. » C'était la personne du monde qui 
demeurait le moins court , qui t'embarrassait le moins, et qui Irès- 
souveul rmltarrastait le plut la compagnie. Elle ne sortait presque 
jamais de Versailles, si ce n'était pour aller voir madame de Mon- 
t -tpan. 

M de la HochcCoucauld était ton ami intime, et Mademoiselle aussi. 
Toutes deux étaient fort propres pour leur manger. I.r roi prrnait 
plaisir à leur faire mettre de* cheveux daim <lu beurra et dans des 
tourtes, et à leur faire d'autres vilenies pareilles. Elle» se mettaient 




Il rappela aussitôt , et la réconciliation devaul It roi fui bientôt faite. 



à crier, à vomir, et lui à rire de tout son cœur. Madame de Thiangc» 
voulait s'en aller, chantait potiillc au roi, mais sans mesure, et qurl- 

Ïticfoit à travers la table faisait mine de lui jeter ces «alelét au nez. 
Ille fui de toute* les partie* el de Um* le* voyagea , tant qu'elle le 
voulut bien, et le roi l'en pressa souvent depuis que sa santé l'eul 
rendue plus sédentaire. Elle parlait a in enfants de sa sceur avec 
un Ion et une autorité de plus que lante, et eux avec elle dans les 
recherches et le* respect*. Elle avail été belle, mai* non comme *es 
Meurs. Son fil*, le marquis de Thiauget, duquel elle ne fil jamais grand 
cas, était tneuiii de Monseigneur, lieutenaut général depuis longtemps 
et fort homme de bien. Il ne laissa point d'enfant* de la nièce de 
l'archevêque de l'aris llarlay , personne fort extraordinaire, qui avec 
de la beauté ne lit jamais parier d'elle, et qui avail passé longues 
année* fille d'hounrur de Mademoiselle, avec qui elle se querellait 
souvent. 

Scignclay épousa une fille de la princesse de Furslemberg avec peu 
de bien , mait trop pour une si grande alliance. A la mort de «on 
père, minisire et secrétaire d'Etat, il avait eu en payant gros la sur- 
vivance de la charge de maître de U gante-robe du roi, jle la Salle, 
qui n'était point marié et qui avail Ires-peu ou point de bien. 

l e comte d'Evreui, qui n'avait pas encore prêté son serment de 
colonel général de la cavalerie , le prêta les premier* jours de cette 
aimée, et encourut l'indignation de* valet* de la chambre. Le mono- 
pole des serment* était toujour* allé croissant. D'une libéralité légère 
n ceux qui prennent et reudenl l'épée el le chapeau, cela t'était tourné 
en droit par l'usage, el le droit avait toujour* grossi par la toltitedei. 
un» et l'intérêt des autre*. Ilepui» plutieur* année* , il y en avail 
quantité munies à sept un huit mille livret. 11 ne fallait pat te brouil- 
ler avec det valet* que le roi croyait et aimait mieux que personne, 
tans exception d'aucun», »i ce n était de ses bâtard», et qui par la 
fréquence det heure* rompues qu'ilt pa»taienl seuls avec le roi Uni* 



ht jours, pouvaient quelquefois servir, mait incomparablement plut 
nuire, et qui ont bien rompu de* fortune*. Le comte d'Evreui paya 
en argent blanc. Ht t'offensèrent,'!!* dirent qu'ilt ne recevaient qu'en 
or, et firent grand vacarme 

On a vu ci-devant , en plu* d'un endroit, combien Chamillart , 
accablé sons le poids des affaire*, dé*irail d'être déchargé de* finan- 
ce», qui de jour en jour devenaient plu* difficile». A la fin »a »anté y 
succomba. Les vapeur* lui firent traîner une vie languissante qui 
re**emblail à une longue mort, l'ne petite fièvre fréquente, un abat- 
tement universel , presque aucun* aliment* indifférent* , le travail 
infiniment pénible, det besoin» de lit el de sommeil à des heures 
liixarrct, en un mot, c'était un homme à bout , et qui te consumait 
peu n peu. ilaus ce Iritle état, qui le forçait souvent à manquer det 
conseils, et quelquefois son travail avec le roi, il se senti i pressé de 
se décharger du détail du trésor royal. Ce ne pouvait être qu'en les 
mains d'un drs deux directeur* des financet. Armenonville , avec de 
l'esprit, de la douceur, de la eapaeilé el de l'expérience , même avec du 
nioinle, ne «'était pu défaire d'une fatuité qu'une fortune prématurée 
donne aux gens de pctt, el il avail quelquefois hasardé jusqu'à de» 
air» d'indépendance dont Chamillart l'avait tait repentir. Le choix 
tomba donc tur I lesma rets. Quoique cette nouvelle confiance ne fût 
rien en effet qu'une augmentation de travail, comme il t'en expliqua 
lui-même, on pressenti! dès lors ton élévation , et on «'empressa chez 
lui, comme si déjà il eût été déclaré contrôleur général. 

Chamillart, instruit par l'affaiblissement de sa tanlé, songeait en 
même temps à consolider son fils dant sa charge par une alliance qui 
pût l'y soutenir. Le» Noailles, ancré» partout par leur» fille», en vou- 
laient mettre une dans celte maiion toute-puissanlc pour tenir tout; 
ilt y travaillaient, el madame de Mainlenon te laissait persuader que 
ce mariage lui serait fort agréable. Mait la famille Chamillart y répu- 
gnait. Il s'élait mit dans la cour de madame la ducheste de Bourgo- 
gne une jalousie entre les filles de Chamillart et les Noaille», qui de 
la part de* premières allait jusqu'à l'antipathie. Gâtée* comme elle* 
l'étaient par une prodigieuse fortune, et non moins encore par père 
et mère , elle* ne se contraignaient pas , et te croyaient tout per- 
mit. La duchesse de I-orge était fort au gré de madame la ducheste 
de Bourgogne; elle était souvent admise en det confidence!. C'était 
moissonner le champ de la maréchale d'Estrért, et un peu dant celui 
de ses jeunes sertir». Cen était plus qu'il ne fallait pour qu'elles ne 
pussent te souffrir. Madame Chamillart, ardente à conserver l'air de 
gouverner chez elle, quelque peu el quelque mal qu'elle y gouvernai, 
craignait le joug de* Noaille*. Son mari, qui l'éprouvait souvent . le 
redoutait bien plut encore. 11 t'éloignait donc beaucoup de leur don- 
ner toutes sortes de droits chez lui en prenant leur fitlr pour ton filt. 
I -e roi même , qui les appréhendait sous en t , n'avait pas paru goûter 
cette affaire. Pour moi, qui voyait tout ce qu'il y avail à voir tur la 
santé de ce miuistre, sur le* calamité* de ton adminittralion, tur let 
cabales naissantes, sur son peu de précaution fondée sur une exces- 
sive confiance , je ne cessais d'inculquer à te» fille» l'alliance de» 
Noaille», qui, par elle-même infiniment honorable aux Chamillart, 
était la seule qui embrassât toutes let cours cl tout les âges et qui par 
conséquent fût un soutien pour tout let lempt. Elle fixait madame 
de Mainlenon par la considération du duc de Noaillet , elle dont let 
changement* de goût avaient été si funestes à des gens avec qui elle 
avail été autant ou plus intimement unie et plut longuement qu'avec 
Chamillarl : Monseigneur, pour d'autres temps, leur était assuré par 
tous ses riilours. Mademoiselle Choin, à qui les Noaille» faisaient une 
cour servi le. les ménageait à cause de madame de Mainlenon, dont 
ils étaient le canal de coiumiinicalion avec elle; madame la Duchesse 
déjà leur amie, et d'Autiii d'un autre côté; d'un troisième la Yal- 
lièrr cl madame la princesse de Conli , quelque peu considérable 
qu'elle fût devenue. Enfin let lient secrets qui attachaient ensemble 
madame la duchesse de Bourgogne el les jeunes Noailles, set dames 
du palais, répondairul de cette princesse pour le présent et pour le 
futur; et par eux-mêmes auprès de monseigneur le duc de Bourgogne 
ilt étaient sûrs des du» de Chevreusc et de bcauvilliert. Ht y ga- 
gnaient encore la duchesse de Guicbc, dont l'esprit, le manège et la 
conduite avaient tant de poids dant sa famille, chez madame de Main- 
tenon, el auprès du roi mèuie, el qui imposait tant à la cour et au 
monde. Je n'avais avec aucun des Noailles nulle tarte de liaison , 
sinon assez superficiellement avec la maréchale, qui ne m'en avail 
jamais parlé. Mait je croyait voir tout là pour let Chamillarl, el c'é- 
tait ce qui m'engageait à y exhorter Ici h Iles, et ceux de leur plut 
intime famille qui pouvaient être consultés. 

Le duc de Bcauvilliert était intime de Chamillart. Il pouvait beau- 
coup sur lui , niait non atseï pour le ramener tur det chose* qu'il 
estimait capitale* au bien de l'Etat. 11 espéra vaincre cette opiniâ- 
treté en te l'attachant de plut en plut par let lient d'une proche 
alliance. Je n'entreprendrai pat de justifier la justesse de la peu*ée, 
mai* la ponte de l'intention , parce qu'elle m'a été parfaitement 
.munie. Lui el la duchesse sa femme , qui ne pensaient jamais diffé- 
remmrul l'un de l'autre, prirent donc le desiein de Caire le mariage 
■le la fille dr la duchesse de Mortemarl, qui n'avait aucun bien , qui 
était auprès de sa mère et ne voulait point être religieuse. Au pre- 
mier mot qu'ilt en touchèrent à la duchesse de Mortemarl, elle bon- 
dit de colère, et ta fille y tentit tant d'aversion , que plut d'une 
année avant qu'il se fit, la marquise de Charott, fort initiée avec eux, 
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lui «vaut demandé ta protection en riant lorsqu'elle serait dans la 
faveur, pour la souder là -dessus : « Et moi la votre , lui répoudit- 
elle, lorsque par t|ueli|ue rêver» je aérai redevenue bourgeoise de 
Paria. » M. et madame de Chevreuae , quoique *i iuliineuient un 
avec M. et madame de Beauvilliers, car unis est trop peu. dire, reje- 
tèrent tellement cette idée, qu'ils ne furent plus consultés. J'ai su 
d'eux-mêmes et de la duchesse de Morlemart que, si sa nllc l'eut 
voulu croire, jamais ce mariage ne se serait fait. 

De tout cela je compris que M. et madame de Beauvilliers, résolus 
d'en venir à bout, graduèrent cnuii leur nièce , et que, sûrs de leur 
autorité sur madame de Morlemart et sur le duc et la duchesse de 
Chevreuse , ils poiisscreul leur pointe sur les Cliamillart, qui , peu 
enclins aux Moailles, ne trouvant pnint ailleurs de quoi se satisfaire, 
saisirent avidement les suggestions qui leur furent faites. Une haute 
naissance avec des alliances si proches de gens si grandement établis 
flatta leur vanité. Lu goût naturel d'union qu'ils voyaient si grande 
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dans toute celle parenté les toucha fort aussi. Une raison secrète fut 
peut-être la plus puissante a déterminer Chamillart ; eu effet, elle 
était très- spécieuse à qui n'envisageait point les contredit». Personne 
ne sentait mieux que lui-même l'essentielle incompatibilité de se* 
deuv charges et l'impossibilité de le» conserver toutes deux. Il péris- 
sait tous le faix, et avec lui toutes les affaire». Il ne voulait ni ne 
pouvait quitter celle de la guerre ; mais, étant redevable du soin met 
de sou élévation aux nuances , il comprenait mieux que personne 
qu'elles emporteraient avec elles toute la faveur et la connaître, et 
combien il lui importait en les quittant de se faire de sou successeur 
une créature reconnaissante qui l'aidât , non un ennemi qui cher- 
chat à le perdre, et qui en aurait bientôt tout le crédit. Le comble de 
la politique lui parut donc consister dans la justesse de ce choix , et 
il crut faire un chef-d'œuvre en faisant tomber les finances sur un 
sujet de toi-même peu agréable au mi, et par là peu à portée de lui 
nuire de longtemps, qu'il lierait encore par des chaîne» si fortes, qu'il 
lui en .lierait le vouloir et le pouvoir. 

La personne de Detmarets lui parut faite exprès pour remplir 
loulcs ses vues. Proscrit avec ignominie à la mort de Colbcrt ton 
oncle, revenu à Paris à grand'peine après vingt ans d'exil, suspect 
jusque : par sa capacité et tes lumières, le silence avait été imposé 
sur lui a Pontchartrain , contrôleur général, qui n'obtint qu'à peine 
de t'en servir tacitement dans l'obscurité et comme sans aveu ni 



permission. La bouche avait été fermée sur loi à tous tes parents en 
place qui l'aimaient. Poussé à force de brat et de besoins par Cha- 
millart, mais par degré», jusqu'à la place de directeur des finances, 
maj reçu même alors ches le roi , qui ne put s'accoutumer à lui tant 
qu'il fut dans cette place, redevable de tout à Cbamillart, c'était bien 
l'homme tout tel que Chamillart pouvait désirer. Restait de 
l'enchaîner à lui par d'autres liens encore que ceux de la recon- 
naissance, ai souvent trop faibles pour de» hommes, et c'est ce 
qu'opérait le mariage de mademoiselle de Mortemarl, qui rettdrail 



encore les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers témoins et modéra- 
teurs de la conduite de Desmaret», si proche de tout le» trois et ti 
étroitement uni et attaché aux deux ducs. Tant de vues si sages cl si 
difficiles à concilier, remplies avec tant de justesse, parurent à Cha- 
millart un coup de maître; mais il en fallait peser les contredit* et 
comparer le tout ensemble. 

Il ne tint pas à moi de le» faire tous sentir, et je prévit aisément 
par la connaissance de la cour et des personnages le mécompte du 
due de Beauvilliers et de Chamillart. Olui-ci était trop prévenu de 
soi, trop plein de ses lumières, trop attaché à son sens, trop confiant 
pour être capable de prendre en rien les impressions d'autrui. Je ne 
crus donc pas que l'alliance acquit sur lui au dur de Beauvilliers le 
plus petit grain de déférence ni d'autorité nouvelle; je ne cru» pa» 
un instant que madame de Maintcnou, indépendamment même de 
son désir pour les Noaillcs, put jamais s'accommoder de ce mariage. 
Su haine pour M. de Cambrai était aussi vive que dans le fort de son 
affaire. Son esprit et ses appuis le faisaient tellement redouter à ceux 
qui l'avaient renversé et qui possédaient madame de Maintenon tout, 
entière, que dans la frayeur d'un retour ils tenaient sans cesse sa 
haine en haleine. Maulcvricr, aumônier du roi, perdu pour sou com- 
merce axer lui, avait eu besoin de» longs efforts du père de la Chaise, 
son ami intime , ponr obtenir une audience du roi, afin de s'en jus- 
tifier, il n'y avait que peu de jour». Ln duchesse de Morlemart était, 
après la duchesse de liétlniiie, la grande Ame du petit troupeau, et 
avec qui. uniquement pour cela , on avait forré la duchesse dcGui- 
che, sa meilleure et plus ancienne amie, de rompre entièrement et 
tout d'un coup. I.a duchesse de Mortemarl, franche, droite, retirée, 
ne gardait aucun ménagement sur son attachement pour M. «le Cam- 
brai. Elle allait à Cambrai et y avait passé souvent plusieurs mois de 
suite. C'était donc une frmme que madame de Maintcnnn ne haïssait 
guère moins que l'archevêque; on ne le pouvait même ignorer. 
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J'élais de plut effrayé du dépit certain qu'elle concevrait de voir 
Chamillart, sa créature et son favori , lui déserter pour ainsi dire rt 
passer du côté de »e» ennemi», comme il lui échappait quelquefois 
de les appeler, je veux dire dans la famille des ducs de Chevreuse 
et de Deauvillier* , qu'elle rugissait encore rn secret de n'avoir pu 
réussir à perdre. Je n'était pas inoiii» alarmé sur son intérêt que sur 
son goût. Elle en avait un puissant d'avoir un des ministres au moins 
dan* ton entière dépendance, et sur le dévouement sans réserve du- 
quel elle put s'assurer. On voit comme elle était avec le*, duc* de 
Chevreuse et de Beauvilliers. Elle n'aimait guère mieux Torcy, el 
par lui-même et comme leur cousin germaiu, qui s'était toujours 
dexlremcnl soustrait à sa dépendance et ne t'en maintenait pat moins 
bien avec le roi. Elle était trllement mal avec le chancelier dès le 
temps qu'il avait le» nuances, qu'elle contribua pour s'en défaire 
dans cette place à lui faire donner les sceaux, el depuis qu'il les eut, 
se» démêlés avec M. de Chartres, rt par lui avec le* évêques pour 
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leur» imprestiona et leur* prétentions à cet égard, avaieul de pins en 
plus aigri madame de Mainlenon contre lui. 

Son Jila était un homme tout de travers, tout insupportable, duquel 
elle ne pouvait ni ne te voulait aider. Chamillart , l'unique de ton* 
enlièrement à elle, lui manquant entièrement aussi à son sens par ec 
mariage , il ne lui en demeurerait plus aucun. Je prévis bien que le 
fruit, et prorapt, de ce mariage, serait de donuer les finances ., Des- 
marcls, qu'elle n'en pourrait parer le coup ; qu'il en résulterait qu'elle 
se résoudrait à défaire son propre ouvrage, désormais subsistant sans 
■ Ile et lié à ses ennemis, et que , son intérêt etciunt sa vengeance, 
elle entreprendrait tout pour le chasser, et par ce moyen mettre en sa 
place une créature entièrement «Aidée dont elle put entièrement dis- 
poser. Croire madame de Mainlenon toute- puissante , on avait rn- 
xiii ; mais la croire telle sans art et sans contours, ce n'était pas ron- 
naitrr le roi ni la cour. Jamais prince ne fut plus jaloui que lui de 
sou indépendance et de n'être pas gouverné, et jamais pas un ne le 
fut davantage. Mais pour le gouverner il ne fallait pas qu'il pût le 
soupçonner, et c'est pour cela que madame de Mainlenon avait be- 
soin d'un ministre dans un entier abandon à elle et auquel elle se put 
parfaitement fier. Par lui, elle faisait tout ce que le roi croyait faire, 
et qu'il aurait refusé par jalousie d'être gouverné si elle y eût paru. 
Ce rurieut détail . qui mènerait trop loin ici, pourra se développer 
ailleurs; il suffit de le marquer ici en gros pour faire comprendre 
comment madame de Mainlenon était toute-puissante et l'cttrérae 
besoin d'un ministre tout à elle pour l'être. Elle en trouva toujours, 
parce que c'était le moyen sur de primer tous les autres eu faveur, 
eu autorité, en confiance, et que le loul-puissaiit l,ouvois, qu'elle 
avait tué à terre et qui allait à la Bastille, s'il n'était mort la veille 
de celte etéculion résolue, était une formidable leçon; et pour le 
duc de Bcauvillicrs, contre lequel ses poursuites n'étaient pas finies, 
on verra ailleurs ce qui l'y déroba. 

Ni lui ni Chamillart n'envisagèrent donc pas assez ce que je prévis 
de ce mariage. Ils aimèrent mieuv se croire que ces frayeurs. Dès 
qu'ils l'eurent conclu entre eut, Chamillart en parla à madame de 
Mainlenon, qui d'abord se hérissa et qui en éloigna le roi. Le mi- 
nistre s'en aperçut bien lorsqu'il ru parla. Mais malheureusement 
accoutumé à marier ses enfants contre Je i;ré de la puissance souve- 
raine , comme on l'a vu de U Feuitlade . il retourna à la charge. Il 
obtint donc un consente nient dépité de mi liirnfaitrice et forcé du roi , 
à qui, contre sa coutume , il échappa de dire que puisque Chamil- 
lart voulait absolument nne quiétistc. au bout du compte cela ne lui 
faisait rien. De cette façon s'accomplit le mariage, au cuisant dé- 
plaisir de toute la famille des Mortemarl, qu'ils ne prirent pas soin 
de trop cacher. Les bâtards , qui se sont toujours piqués de prendre 
narl en em tous, ne se cachèrent pas non plus d'entrer sur cela dans 
leur sentiment , et cette conduite put confirmer ce qui vient d'être 
expliqué du dépit qu'en conçut madame de Mainlenon, leur ancienne 
gouvernante, qui tenait si tendrement à eut, cl eut à rlle avec tant 
de dépendance. Iji noce te fil a l'Etang avec joie et magnificence, 
mais sans rien d'outré, et la nouvelle marquise de Cani jouit environ 
sit semaines de toute la splendeur de ton beau-père. Mais sa santé 
devenant tout let jours plut mauvaise et ton crédit plus tombé, faute 
d'avoir pu tenir tous les engagements nue 1a nécessité des affaires 
lui avait fait contracter, et que cette même nécessité l'empêchait de 
remplir, il songea tout de bon h tirer de ce mariage le principal 
avantage qu'il t'en était proposé. 

CHAPITRE XLVIII. 

Mesures de Chamillart sur la place drt flnancc*. — Quelle pari je prends a celle 
affaire. — Dcsmareis nommé contrôleur général. — Ma conversation avec 
lui. — Grands personnages de la r<nr enrichit dans let affaires. — Les di- 
recteurs généraux des Nuance* snnt abolit. — Chule d'Arnenonsllte. — Pool- 
lier Intendant des finances. — Sa place au conseil. — Colère du chancelier. 

— Ma r4|>ont* à tes emportements. — Crlt contre le due de Reautilllcrs. — 
Mon du elievaller «le Nagent. — Son etiractlon et ton caractère. — Languie, 

— Oropeta. — Mont brou. — Fortune de ce dernier. — Sa dépouille. 

I le longue main Chamillart avait préparé sa besogne en faisant 
valoir celle de Dcsmareis en toute occasion, et eu se déchargeant 
sur lui des affaires les plus importante* que sa santé ne lui permettait 
pas de suivre d'assez près. Il avait de plus commencé à sentir que la 
nécessité des affaires t'était enfin montrée au roi de manière à le 
laisser abdiquer, et il connaissait trop madame de Mainlenon pour 
n'avoir pas remarqué du changement eu elle depuis la proposition 
du mariage de ton fils. Il en jugea , mais trop tard, qu'il était telle- 
ment temps de remettre Ici finances, qu'elles lui seraient arrachées 
pour peu qu'il différât à lui en donner la satisfaction. Celle décou- 
verte le dégoûta de telle sorte, qu'il fut eitrêmemcnl tenté de se dé- 
faire de tout à la fois et d'en laisser démêler la fusée a son fils. Il le 
fui au puiiil qu'il n'en put être détourné qu'à peine par toute l'auto- 
rité de la famille a laquelle il venait de s'allier et par let détespoirs 
de ta femme. Cet! un secret que je ans dès lors par la duchesse de 
Morleutart, que cela ne consola pat du mariage auquel elle s'était 
laissé . m ranu r malgré elle. Le roi élalt alon il Marly. Il était piqué 
de ce que madame de Saint-Simon et moi avions quitté la danse qu'il 
noua avait fait continuer d'autorité jusqu'à cette année. Je ne crus 
pat qu'a treutc-qualre ans que j'avaia lors elle me parât du ridicule 



de la pousser si loin. On dansait à Marly, et nous ne fûmes point du 
voyage. J'étais à l'Etang, oh Chamillart, presque toujours au lit et 
presque point au travail, s'amusait avec ta famille. M'étanl trouvé 
seul avec lui, il me confia ce qu'il allait faire, mais sans aller jus- 
qu'à me dire set desseins sur un tuccetteur. Le mariage était fait; U 
haine en était encourue; en cette situation, il fallait au motus pro- 
filer de ce qu'il te pouvait. 

J'éuis ami de Dcsmareis , je connaissait les détirt des duet de 
Chevreute rt de Beauvilliers ; je voyais l'intérêt de Chamillart. 
Quoique je me doutasse bien que son choit tombât sur lui, je craignis 
la défaillance des moribonds qui leur fait ti souvent changer leur 
testament. Sans lui nommer Detmarelt pour ne le poinl mettre en 
garde , et ne l'irriter poinl aussi d'avoir pénétré ses vues, je lui re- 
présentai son ettrême intérêt d'avoir un successeur k lui qu'il eût le 
crédit de faire ; que ce successeur ne pût douter qu'il ne tint son 
élévation de lui seul, et s'il était possible encore, qu'il fût lel que 
d'autres engagements , outre crut de la reconnaissance, l'unissent 
étroitement à lui. Je le fortifiai surtout à n'être pas, dans une affaire 
pour lui si capitale, la dupe des complaisances et des respects, mais 
à nommer et à faire, s'il en était besoin, un effort de crédit pour que 
sou choit l'emportât. J'appuyai fortement sur ce dernier article, parce 
que je craignis les ruses de madame de Maiutenon, la faiblesse et 
l'indécision du roi , et plus que tout, la confiance de Chamillart qui 
s'y pourrait trouver trompée. Le soir même j'allai à Paris, j'y vis en 
arrivant Desmarrts chei lui , à qui je parlai franchement et qui me 
parla de même. Je trouvai un homme qui voyait les cicut un ver u, et 
qui, bien informé de toutes les démarches , bien appuyé des duct de 
Chcvreusc et de Beauvilliert, comptait pour le lendemain le change- 
ment de sa fortune. 

M. le duc d'Orléans, qui était sur son départ pour l'Espagne, 
m'avait donné rendez-vous pour le lendemain malin au Palais-Koyal. 
Nous y fûmes enfermés longtemps tète à tête à discuter ses affaires, 
après quoi je le mis en propos de celles des finances. 11 savait tout 
par madame de Mainlenon, avec qui il était bien alors. Il me la dit 
embarrassée et ti peiuée de l'état des choies, qu'elle l'avait assuré 
que tout homme lui serait bon, pourvu que ce fût le plus habile, et 
que l'ayant pressée par curiosité sur Detmarett, elle ne lui en avait 
point dit de mal, mais il l'avait trouvée froide, et avait su d'elle que 
le roi y avait un grand élnigneinent, tant quoi sa déclaration eût été 
déjà faite. Je voulus pénétrer davantage sur let prétendants, mais je 
n'en vis aucun de formel, sinon Voytin porté par madame de Main- 
leuun, roait faiblement, parce qu'à ce coup elle ne te trouvait plus la 
plus foi te ; qu'elle tentait que Chamillart obtiendrait qui il voudrait, 
auquel elle ne t'ouvrait plus, rt qu'elle s'attendait bien qu'il ferait 
tout pour Desmarets. Là-dessus, je retournai du Palais-Iloyal chez lui, 
cl lui donnai une vive alarme. Il m'assura cependant qu'il avait des 
lettres de Marly de ce même malin, et il était lors midi, qui l'assu- 
raient que les mesures étaient si bien prises qu'il n'était pas possible 
qu'elles manquassent. Nous raisonnâmes sur ce qui se pouvait faire. 
Je l'ethortai à presser vivement les deut ducs de faire terminer la 
chose, l'un qui élail à Paris en poussant son beau-frère, l'autre par 
lui-même pour ne pas donner le temps à madame de Mainlenon de 
gagner du terrain, et au roi de s'affermir trop dans sa répugnance. Je 
lui recommandai de se garder bien de faire part de ce que je venais 
de découvrir au duc de Beauvilliert, de peur de la ralentir sur la 
chose même en armant sa faiblesse naturelle, surtout de bien con- 
firmer Chamillart à le nommer nettement et fortement sans se cacher 
snus des ambages, ni laisser au roi à le deviner, ni la liberté de lui 
résister en face, ni de différer la noiuinatiou à une autre fois. 

Je laissais Desmarets dans ces agitations , quoique pleines d'espé- 
rance". J'y étais moi-même pour lui, et pour l'intérêt de Chamillart. 
C'était le dimanche gra*. Je devais souper .i l'hôtel de Cbevreuse. On 
y fut gai en apparence, inquiet en effet de n'avoir point de nouvelles 
que nous nous promimes de nous envoyer dès que nout en aurions. 
Le lundi malin je fus chet le chancelier sur le raidi, qui était à Paris, 
qui m'apprit que Desmarets était contrôleur général. Je le mandai à 
l'iuslant à l'hôtel de Chevreute ou Goesbriant arrivait dans le même 
moment de la part de ton beau-père, lequel était à Marly, et en vint 
descendre le soir ches le chancelier, auprès duquel il logeait, et avec 
qui il avait toujours conservé une grande liaison. Lorsqu'il fut em- 
ployé a ut financet, il demeura plusieurs jours sans en être directeur, 
sur quoi le chancelier lui dil plaisamment que l'enfant était baptisé 
et en sûreté, mais non encore nommé. Il avait beaucoup de traits 
comme celui-là, tout plaisants et fort justes. 

Le mardi gras, lendemain de celle déclaration, j'allai le matin rhei 
Desmarets. Je le trouvai dans son cabinet, au milieu des compliments, 
et déjà des affaires. U quitta tout dès qu'il me vit, et commença son 
remerciment par des etcutes de n'avoir pu venir lui-même chef moi 
me donner part de sa nouvelle fortune . lesquelles il assaisonna de 
tout ce qu'il put de miens ; puis me tirant à pari dans une fenêtre, il 
me raconta pendant plus d'une grosse demi-heure tout ce qui s'était 
passé. Il me dil que Chamillart, qui n'avait pu tortir de l'Etang le 
samedi, était allé à Marly le dimanche et avait parlé au roi, qui, 
ayant accepté sa démission des finances tan* y faire de difficulté, avait 
longtemps raisonné avec lui sur ic successeur, sans témoigner de goût 
particulier pour personne; que ce ministre, pressé à diverses reprises 
de proposer qui il croyait le plus capable de bien remplir ces pénible* 
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fonctions, prouonça enfin uni nom, après avoir vainement wi;r. par 
beaucoup de contours cl de propos vagues, de le designer el d'y faire 
venir le mi ; M le roi u'y lit encore nulle difficulté, et l'accepta auv 
sitôt . et lui ordonna de le lui amener le lendemain mutin lundi ; 
qu'étant retourne' tard h l'Etang, il ne loi put mander que Tort la ni 
aussi de se rendre de bon matin le lendemain lundi à I Etang, , sans 
ajouter rien de plus ; qu'arrivé à sept heures, Chamiltarl lui apprit 
lui-meme l'heureux changement de sa fortune ; qu'aussitôt après il 
le mena a \aucrcssou, petite maison de i ain pagne du due de Ucau- 
v illiers assez proche, un, après avoir confère a»scz. longtemps , ils 
n'en allèrent tous trois ensemble à Marly pour arriver a l'issue de la 
messe du rni. Chaioillarl et Desiuurcu entrèrent dan* «ou cabinet, où 
il consomma l'aiTaire, et prévint Ik'smarcl» eu lui expliquant lui- 
même l'état déplorable de ses finances, tant pour lui faire voir qu'il 
savait tout , que pour lui é|>ur);uer peut-être l'embarras de lui en 
rendre uu compte evael, comme cela ne se pouvait éviter à l'entrée 
d'une administration; le roi ajouta que, les choses en cet élat, il se- 
rait obligé à Dcsinarcl* s'il y pouvait trouver quelque remède, et 
point du tout surpris si tout continuait d'aller de mal eu pis, ce qu'il 
assaisonna de toutes les grâces dont il avait coutume de flatter se» 
nouveaux ministres ru les installant. Dcsmarcts alla ensuite rendre 
tes hommages à madame de Maiiilcuoii , qui le reçut honnêtement, 
sans rien de plus. Il revint de lu a Paris par oit il eu était venu. Il 
me dit que le roi l'avait infiniment surpris et soulagé, eu lui disant 
si nettement l'étal de ses nuances, surpris pan c qu'il n'imaginait pas 
qu'il en sût le quart, soulagé eu lui otaut la peine indispensable de 
lui rendre uu compte affligeant, et qui élail désagréable pour sou pré- 
décesseur, duquel il tenait sou retour et sa place. 

Il me lit ensuite un plan abrégé de la conduite qu'il prétendait 
garder, qui me parut très-bonne. Il se proposait de ne se puiul en- 
gager comme Chamillart eu des paroles impossibles à tenir, de ré- 
tablir la bonne foi, qui est l'Ame de la confiance et du commerce, de 
rendre au roi uu compte si net cl si journalier, que, profitant des 
connaissances qu'il lui avait montrées, il ne lui en laissât pas perdre 
le souvenir, soit pour être disculpé des impossibilités qui se trouve- 
raient dans le» affaires, soil aussi pour profiter auprès de lui des res- 
sources qu'il pourrait trouver. Comme il me parla avec beaucoup de 
confiance, et qu'il ne laissa pas de me laisser entrevoir qu'il n'esti- 
mait pas tout ce qu'avait fait Chamillart, je me licenciai a lui bien 
représculcr les obligations qu'il lui avait, cl sur oc qu'il en voulut 
mettre quelque chose sur le compte du chancelier, je ne le marchan- 
dai pas, et je lui remis bien expressément devant les ycut que celui- 
là n'avait que désiré, niais que l'autre avait effectué ; que du niant 
d'une digrâce obscure et douloureuse par son prétexte cl sa longueur, 
il l'avait a force de bras ramené sur l'eau pour l'honneur et pour la 
fortune, cl lui avait enfin donné sa propre place. Je m'échappai même 
jusqu'aux considérations de reconnaissance et d'ingratitude. Demis rets 
les reçut bien. A ce pnqios il me dit que, s'il se trompait désormais 
en amis, ce serait bien sa faute, puisque xiugt ans de disgrâce lui 
avaient appris a les bien démêler. J'en pris occasion de lui toucher uu 
mut de quelques personnes considérable* sur lesquelles je lui trouvai 
une mémoire uelle cl présente. 

Je lui dis en même temps que, depuis qu'il éuil reuln- dans les 
finances, il devait savoir les gens qui y faisaient des affaires ; que 
j'étais bien assuré qu'il y trouverait madame de Saint-Simon et moi 
pour rien ; que nous avions toujours abhorré ces sortes île moyens 
d'avoir, et que, du temps de l'oulchartrain et de celui de Chamillart, 
nous n'avions jamais voulu nous salir les mains d'aucune; que tout 
ce que je lui demanderais serait accès facile, payement de mes ap- 
pointements et marques de considération et d'ancienne amitié dans 
les affaires qu'on ne pouvait éviter d'avoir avec la finance, depuis 
que tout l'était devenu , et qu'il n'y avait patrimoine qui ne passât 
souvent devant messieurs des finances, à raison des taxes, des im- 
positions, des droits qui s'iiuagiuaicut tous les jours, tellement qu'il 
fallait leur étrr redevable du peu qui eu demeurait aux propriétaires 
de plusieurs siècles, il ne se peut rien ajouter à tout ce qu'il me ré- 
pondit la-dessus. Il me dil qu'il n'était pas à savoir combien nous 
élious éloignés, madame de Saint-Simon et moi, de faire des affaires, 
et île là se lâcha sur les prostitutions en ce genre de geus du plus 
haut parage, sur les trésors que MM. de Marsan el de Ma Mignon, unis 
ensemble, avaient amassés sans nombre et sans mesure, et sur tout 
ce que la maréchale de Noaillcs el sa fille la duchesse de C niche ne 
cessaient de tirer, qui tous les quatre entre autres avaient fait grand 
tort à Chamillart. Je l'arrêtai sur les dernières, el lui contai que ma- 
dame de Saiut-Simon, fatiguée u la fui de tout ce qu'elle entendait 
contre Chamillart, à l'occasion do ces deux dames, l'en ayant averti, 
il s'était mis a sourire en avouant les chose* en leur entier, et lui 
nppril qu'il avait uu ordre du roi pour leur donner part, a toutes les 
deux, dans toutes les affaires qui se faisaieut et se feraient, ce qui 
surprit extrêmement Iksmarcts. Il le fut bien plus encore de ce que 
Chamillart se lavait les mains des autre» qui faisaient leurs affaires 
par le canal d'Arraeuouville à son insu, mais avec certitude qu'il ne 
le trouverait pas mauvais, bivu qu'il ignorât le nombre prodigieux et 
les détails de ces exactions. 

Ces propos lui ouvrirent le champ sur Armenonville, indigne sur- 
tout que son premier retour n'eût abouti qu'à le faire, pour son ar- 
gent, coufrère cadet d'un homme dont la comparaison lui était odieuse. | 



Il s'en éuit souvent ouvert à moi dans ees Icuips-là. Jamais il n'avait 
été bien aveu lui qu'à l'extérieur. J'étais content d'Armeuonville dans 
tout ce qui s'élail présenté a juger devant lui pour des taxe* de terres 
cl d'autres semblable» misères qui ne soûl que Irop euiilinuellcs. U 
aimait naturellement a obliger, surtout 1rs personnes de qualité. Il 
me contait souvent aussi ses griefs sur HesmareU, dont il me lavait 
ami, et plus d'une fois, taudis qu'ils furent directeurs des finances, 
je fus arbitre de leurs poiulilleries. IVcsmsrrt* n'était pas de meil- 
leure condition qu'Armenonville. Si l'un élail neveu de Colbert, 
l'autre était beau-frère de Pelletier le ministre. Mais le cruel com- 
pliment de ce dernier eu congédiant llcsinarcts , que j'ai rapporté, 
elail sans doute le germe de cette haine qu'il ne put retenir avec 
moi dans ce muni eut de prospérité , quoiqu'il ne put ignorer que je 
lusse de ses amis, el de la joie de pouvoir l'humilier et s'en défaire. 
Je quittai Desmarcls l'esprit rempli de réflexious sur les étranges mu- 
tations de ce monde, et de doute d'une grande et indissoluble union 
enlrc Chamillart et Desmarels. 

L'instant de l'élévation d'un contrôleur général, libre de tout autre 
emploi, fui celui de la suppression des deux directeurs des finances 
qui n'avaient élé fails que pour le soulagement de Chamillart. Le roi 
voulut que lleamarcl* fut remboursé de sa charge; et pour Arme- 
nonville, ou chercha quelqu'un qui voulût acheter bien cher une nou- 
velle place d'intendant drs finances. Le roi acheva le payement par 
l'érection d'une capitainerie nouvelle du bois de lloiilogne, avec la 
jouissance du château de la Murlte, el la surxivance pour son fils, et 
une pension dr douze mille livres. Il lui conserva aussi son logement 
au château de \ crsailles ; mais eu même temps il le priva de l'entrée 
au conseil des nuances, el le réduisit à la sèche fonction de simple 
conseiller d'Ktal : encore lui danua-t-il uu dégoût inusité. La moitié 
des conseillers d l i.it est ordinaire , l'autre moitié semestre. Cette 
différence est plutôt tu nom qu'une chose, el le roi avait toujours 
coutume de faire mouler l'ancien. Armenonville l'était t Fourey 
mourut, il demanda à mouler; Noysiu, son cadet, fut préféré. Ce. 
pauvre homme, si eutèté du mondc'rt de la cour, vil disparaitre en 
un moment celle qui remplissait ses antichambres, congédia ses bu- 
reaux, el nettoya son cabinet de papier de finances pour y faire place 
aux faclums des plaideurs. Il était à l'Klang pour son travail ordi- 
naire, uu jour avant que Ocsmarcls y fûl mandé pour devenir son 
maître. Il y éuil encore le malin qu'il y arriva ; il l'y vil arriver de 
'•Lu v contrôleur général. Hieu ne le surprit davantage, tant on aime 
à se flatter. 11 était fort répandu dans le monde, il y avait des amis, 
il voyait que les finances allaient changer de main, il connaissait les 
appuis de I leama rets, il devait être averti. 11 ne put désespérer de sa 
fortune, il ne crut pas te coup de foudre si imminent. Tout étourdi 
qu'il en fût, il le supporta en galant homme, et il fut regretté. Je 

I allai voir, et je me fis toujours un plaisir de lui marquer la même 
considération et la même amitié. 

Le nouvel intendant des finances fut l'oulletier , très-riche finan- 
cier, qui avait passa' sa vie dans les partis. Chamillart, à qui il était 
fort attaché , lui voulut faire celte fortune inouïe pour un. financier 
qu'aucune magistrature n'avait enenrr décrassé Ce l'ut ce que le chan- 
celier appela le testament de Chamillart, la bonté de ces charges, la 
flétrissure du conseil oh ce* intendants s'asseyrut , jugent , ont rang 
de conseillers d'Etal , et quand ils le deviennent , en tuent l'ancien- 
neté h leur date d'intendants des finances. Cela fil grand bruil. Le 
chancelier cria bien haut , le conseil députa pour faire des opposi- 
tions, puis de ires-terribles remontrances; ce n'en était plus le temps l 
rien ne fut écoulé. Ileainarrla se tint neutre pour plus d'une raison. 
Cliamillart tint ferme , et le rni maintint le changement d'un finan- 
cier en juge de la finance et des autres procès. Lii jour que , dans la 
chaleur de celle lutte , le chancelier s'emportait sur cette tache seul 
avec moi , qu'il disait si livide et qui déshonorait loul un corps il- 
lustre , je me mis à sourire et à lui demander froidement si ees 
charges d'intendants des finances étaient héréditaires : il fut surpris 
dr la question. Je lui demandai ensuite s'il les comparait à nos di- 
gnité* , et le corps du conseil à noire collège; il fut encore plus 
élonné. Après qu'il m'eut répoudu à ces deux questions : • Ne vous 
émerveilles donc pas, lui dis-je , si vous m'avex vu si outré lorsque 
ce pied-plat de \ illars , sorti du greffe de Coindrirux , est devenu 
due héréditaire. » A cela le chancelier n'eut pas un mol à répliquer. 

II baissa la tête , il m'avoua que j'avais grande raison , et il se lâcha 
avec moi sur cet avilissement increvable oh , avec uni de soin, on 
prend plaisir à tout confondre. Jamais depuis je ne l'ouïs dire un 
mot du conseil et de Poullelicr. Je me suis un peu étendu sur ce 
mariage du fils de Chamillart , sur le changement du contrôleur 
général et sur ce qui se passa alors entre lVsmarets et moi. L'appli- 
cation de toutes ces choses trouvera ta place en son temps. 

U n'est pas croyable combien ou en prit occasion de crier contre 
le duc de Heavtllirm. Avec ta dévotion . sa modestie , sa retraite, 
il sacrifiait , disait -on , sa nièce , d'un sang illustre . k la passion de 
dominer dans le conseil et de se rendre l'arbitre des affaires par 
Chamillarl , dont le fils devenait son neveu par LVsmarrU et par 
Torcy , ses cousins germains, la pureté de ses intentions n'était pas 
à portée d'une cour si ambitieuse , où les envieux de ses places et de 
sa faveur ne pouvaient comprendre qu'elles fussent si parfaitement 
soumises eu lui à la plus sévère vertu. Madame de M-uuu m* . en- 
ragée de n'avoir pu le perdre , y donnait secrètement le ton par ses 
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confidente* ; Harcourt et m cabale , qui dévoraient ses emplois , dé- 
ployèrent une éloquence agréable à leur protectrice ; les Noaillr», ni 
outré» d'avoir manqué leur coup , ne se ménagèrent pas , et c'était 
Une tribu qui entraînait bien des gens; M. de ta Rochefoucauld , qui 
ne Ira aimait pas ni madame de Maiiitciion , mais envieux-né jusque 
d'une cure de village , ne clabaudn pas moins. Il n'y avait pas moyen 
d'expliquer à celle multitude des raisons secrètes et qu'ils étaient si j 
peu capables de croire et de goûter. Il fallut donc se taire et laisser 
écouler le torrent , qui passa aussi vite qu'il s'était formé . et dont j 
la sage tranquillité du duc de Reauvilliers lie put être seulement émur. 

Le contrat de mariage de Cani (c'est le nom que prit le fils «le 
Chamillart en se mariant fit naître une difficulté qui eut des suites 
dont il n'est pas temps de parler. Mademoiselle de Bourbon le signa 
au-dessous de madame la Duchesse sa mère; madame la diicliesse du 
Maine s'en scandalisa et refusa de signer : pour lor» il n'en fut autre 

Le chevalier de Mogenl mourut fort vieux et ne laissa point d'en- 
fants ; il s'était marié par unr ancienne inclination , il n'y avait pas 
longtemps , à une madame de la Jnnchèrr à qui et à ses enfanta il 
avait donné tout son bien. C'était une manière de cheval de carrosse, 
qui était de tout temps ami intime de Saiul-I'oueiige et favori de 
M. de I.ouvo'ik. Cela l'avait fait aide de camp du roi en toutes ses 
campagnes , et lui avait donné une sorte de considération. Pendant 
une de celles-là , M. de Louvois , qui était magnifique pour ses amis, 
lui fit bâtir et meubler la plus jolie maison du monde sous la terrasse 
de Meudon , avec des jardin < fort agréablrii qu'il trouva prêts à ha- 
biter h son retour. On peut juger du plaisir de la surprise ; c'est la 
même que madame de \ crue a eue depuis et qu'elle a tant embellie. 
Le chevalier de Nogenl était assez familièrement avec le roi , mais 
depuis longtemps Tort peu a la cour et dans le inonde. Tout son nie- 
nie était son attachement à M. de Louvois. Il était frère de .\ngeiit, 
tué au passage du Rhin , mailre de la garde-robe , beau-frère de 
M. de Lausun , de \aubrun , tué lieutenant général au combat d'AI- 
leuheini , cette admirable retraite que fil M. de Lorge à la mort de 
M. de Turrnne et de la princesse de Monlauban. Leur père était 
cipiuine de la porte , qui par son esprit s'était bien mis à la cour, 
et fort familièrement avec le cardinal Mazarin et la reine mère. 1-cur 
nom était Hcautru , de la plus légère bourgeoisie de Tours. 

Langléc mourut aussi en même temps sans avoir jamais été marié. 
J'ai suffisamment parlé de ce bizarre personnage. Le monde y perdit 
du jeu , des fêtes cl des modes , et les femmes beaucoup d'ordures. 
Il laissa plus de quarante mille livres de rente, sa belle maison meu- 
blée et d autres effets à mademoiselle de Guiscard , fille unique de sa 
scur. 

En même temps mourut encore le comte d'Oropesa , retiré auprès 
de l'archiduc à Barcelone , duquel aussi j'ai suffisamment parlé. 

Fort peu après mourut Montbron , que le servage a Louvois avait 
élevé et porté même dans la familiarité du roi par la petitesse des 
déuils. C'était un petit homme, de mine ebétive, d'esprit médiocre, 
mais tout tourné à faire , grand vanleur , parleur impitoyable, tou- 
tefois point malhonnête homme , assez bon officier et brave , que le 
roi eût volontiers fait maréchal de France , s'il eût osé par la com- 
paraison de Montai, du duc de Choiseul et d'autres qu'il ne voulu! 
pas faire. Montbron portail en plein le nom et les armes de cette 
grande et ancienne maison fort tombée depuis longtemps , et qui le 
laissa faire, parce qu'on fait là-dessus tout ce qu'on veut en France. 
Il venait de père en fils d'un chevalier de Moutbernn , général des 
finances en iV! .1, qui était son trisaïeul , et qui portail de Moulbe- 
ron brisé d'un filet en barre. Otlc marque , qui est d'un bitard , et 
son emploi , sont parlant dans un homme de ce nom. Sa postérité 
ne fit guère plus de figure en biens ni en emplois. Le père de celui 
dont il s'agit ici fit ériger son méchant petit fief de Sourdun eu vi- 
comlésousle nom de Monthrron eu I Gis 1 , servit eu île petits emplois, 
fut gouverneur de Bray-sur-Srine , et parvint à faire dcu\ de ses fils 
chevaliers de Malte. L'ainé , dont on parle ici , se fourra dans la con- 
naître de M. de Louvois , qui lui fit donner la seconde compagnie 
«les mousquetaires , dont le roi s'amusait fort alors. Il devint lieute- 
nant général et successivement gouverneur d'Arras, (iand , Tournai 
et Cambrai , el seul lieutenant général de Flandre , où il demeurait 
toujours. M. de Louvois le fit chevalier de l'ordre à la promotion de 
1688 , où il mit tant de militaires el tant de gens de bas aloi. Mont- 
bron conserva toute sa vie ses cheveu» vert» , avec une grande cu- 
lotte qui figurait fort mal avec son cordon bleu par-dessus. Il venait 
voir le roi Ion» les ans , et en était toujours bien traité et distingué. 
Il s'avisa d'être médecin el chimiste ; il mit un remède à la mode, 
qui tua la plupart de cent qui en usèrent , tous par des cancers. Il 
lui en vint un à la main dont il mourut aussi. Un peu auparavant il 
se démit de sa lieutenance générale de Flandre , dont le roi lui fit 
donner cent cinquante mille livres par le chevalier de Luxembourg, 
et , à sa mort , il donna Cambrai a Bétons , et Craveliucs , qu'avait 
celui-ci , à Cbemcrault , favori de M. de Vendôme. 

CHAPITRE XLIX. 

Oran pris par les Maures. — Mort de Ténit. — Sa charge donnée à son frère 
à l'eielodon de l'abbé Dubois. — M. le dac «TOrléani se prépare à partir 
pour r Es partir. — Il veut emmener [tancre avec lui. — le rot s'y oppose. 



— Plaisante anecdote sur Fontpertuis. — Projet sur l'Ecosse. — Le due de 
Cbetreiuv ministre d'Etat Incognito. — HouRti d'abord ministre anglican , 
put* espion du roi Jacques. — Il est l'auteur du projet sur l'Erosse. — Autre 
projet pour faire révolter le* Pats Bas espagnols. — Soupçon* Injuste* de 
Cbamlllart sur Bersbrycl. — Bouliers le* détruit entièrement. — Herghexek 
el Vendôme disputent devant le roi sur le cour* de la Meuse. — ignorance 
el-oplnlltrett du seeond. — La carte décide en faveur de Bergbeyck. — 11 
retourne eu Flandre pour hâter l'exécution du projet sur le* Pays-Bas. 

M. le duc d'Orléaus n'avait voulu partir que mains garnie*. 11 sa- 
vait ce qu'il en avail coûté à ta gloire el aux succès de la guerre, la 
ciiuipaguc précédente, du dénfiment extrême de l'Espagne. Lorsqu'il 
arrangeait tout pour sou départ, on apprit que les Maures avaient 
pris (Iran et accordé une honnête capitulation à la garnison, qui s'était 
relirér à Muzalquii ir. Tésut , fils d'un conseiller au parlement de 
Bourgogne, de» «mi* de mon père, et qui prenait soin de sa provi- 
sion de vin, mourut subitement. Il était secrétaire des commande- 
ment» de M. le duc d'Orléans. C'était un garçon de beaucoup d'esprit 
el de connaissances, fort singulier et fort atrabilaire, et cependant 
assez répandu dans le monde , où il était estimé et considéré au- 
dessus de sou étal. Il avail été en même qualité à Monsieur, et quoi- 
que bien avec loul ce qui le gouvernail, il ne laissait pas d'être fort 
honnête homme. L'abbé Dubois, que nom verrons cardinal et mailre 
du royaume, brigua fort la charge de Tésut, et M. le duc d'Orléans, 
avec ce faible qu'il a toujours eu pour lui, et qui semble devenu une 
plaie fatale aux princes pour leurs précepteurs, mourait d'envie de la 
lui donner. Madame la duchesse d'Orléans, dont pourtant il avait 
achevé le mariage, ne craignait rien davantage, parce qu'elle le con- 
naissait, cl le roi, qui le connaissait encore bien mieux, s'y opposa 
si décisi veinent, que sou neveu n'osa passer outre. Il donna donc la 
charge à l'abbé de Tésut , frère de celui qui venait de mourir, tout 
aussi honnête homme que lui, mais tout aussi atrabilaire, et qui avail 
élé employé en Hollande , en Allemagne et à Borne pour 1rs affaire* 
de la succession palatine entre Madame et l'électeur palatin. L'abbé 
Dubois ne put digérer rette exclusion. INc pouvant s'en prendre au 
roi ni guère à madame la duchesse d'Orléans, ton désespoir se tourna 
contre l'émule qui l'avait emporte sur lui. Jamais il ne lui par- 
donna, non pas même après que la fortune aveugle l'eût élevé sur 
le plus haut pinacle. Il n'est pas temps de s'étendre sur cet étrange 
compagnon. 

1-c roi voulut savoir les gens qui devaient suivre M. le duc d'Or- 
léans en Espagne, et ne voulut pas permettre que Sanrré en fût. Le 
voyage de sa belle-mère avec madame d'Argentan l'avait gâté auprès 
du roi. Il avait obtenu une audience pour s'en justifier à son retour 
de Dauphiné , comme je l'ai dil alors; il crut v avoir réussi et se 
trouva bien étonné de ce coup de cavecon. Il plia les épaules, mais 
eu compère adroit, plein d'esprit, de fausseté el de maueges, à qui 
les moyens quels qu'ils fussent ne coûtaient rien, il espéra bien de se 
relever. 

Parmi ceux qui devaient être de la suite du voyage, M. le duc 
d'Orléans nomma Fontpertuis. A ce nom, voilà le roi qui prend un 
air austère : .. Comment, mon neveu, lui dit le roi, Fontpertuis, le 
fils de cette jainxéuistc, de cette Toile qui a couru M. Arnaud partout ! 
je ne veux point de cet homme-là avec vous. — Ma foi , sire, lui ré- 
pondit M. le duc d'Orléans, je ne tais pat ce qu'a fait la mère; mais 
pour le fils, il n'a garde d'être janséniste, et je vous en réponds, car 
il ne croit pas en Dieu. — Est-il possible, mon neveu? répliqua le 
roi en se radoucissant. — Bien de plus certain, sire, reprit M. d'Or- 
léans; je puis vous en assurer. — Puisque cela est, dil le roi, il n'y a 
point de mal, vous pouvez le mener. * Celte scène, car on ne peut 
lui donner d'autre nom , se passa le matin; et l'après-dinée même 
M. le duc d'Orléans me la rendit pâmant de rire, mot pour mol, telle 
que je l'écris. Après en avoir bien ri tout deux, nous admirâmes la pro- 
fonde instruction d'un roi dévot et religieux, et la solidité des leçont 
qu'il avait prises de trouver sans comparaison meilleur de ne pas 
croire en Dieu que d'être ce qu'on lui donnait pour janséniste, ce— 
lui-ci dangereux à suivre un jeune prince à la guerre, l'autre sans 
inconvénient par son impiété. M. le duc d'Orléani ne se put tenir 
d'en faire le conte, el il n'en parlait jamais tans en rire aux larmes. 
Le conte courut la cour el puis la ville; le merveilleux fut que le 
roi n'en fut point fiché. C'était un témoignage de son attachement à 
la bonne doctrine, qui, pour ne lui pas déplaire, éloignait de plus en 
plus du jansénisme. La plupart en rirent de tout leur cteur; il s'en 
trouva de plus sages qui en eurent plus d'envie de pleurer que de 
rire, en considérant jusqu'à quel excès d'aveuglement le roi était 
conduit. (> Fontpertuis était uu grand drôle, bien fait, ami de dé- 
bauche de M. de Donzi , depuis duc de Nevers, grand joueur de 
paume. M. le duc d'Orléans aimait aussi à y jouer, et de tout temps 
aimait M. Donzi, qu'il avait vu d'enfance avec nous au Palais-Royal 
et beaucoup plus en débauche lorsqu'il t'y fut livré. Donzi lui pro- 
duisit ce Fontpertuis pour qui il prit de la bonté. Longtemps après, 
dans ta régence, il lui donna moyen de gagner des trésors au trop 
fameux Missistipi, toujours tous la protection de M. de i\ever». Mais 
quand ils furent gorgés de millions, Fontpertuis tans proportion plus 
que l'autre, ilt se brouillèrent, dirent rage l'un de l'autre, et ne se 
sont jamais revus. 

Depuis longtemps un projet des plus importants frappait secrète- 
ment ii toutes les portas pour se faire écouter. Son heure arriva enfin 
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au dernier voyage «le Fontainebleau ou il fut résolu, où les promo- 
teurs que je d'rvinai à leurs démarches me l'avouèrent sous le der- 
nier secret "oh j'en dérouvris un qui n'a été su que de bien peu de 
personnes intimes : c'est que le duc de Chevrcuse était en effet mi- 
nistre d'Etat sans en avoir l'apparence et sans entrer au conseil. A 
la An je m'eu doutai; ses conférences si fréquentes à Fontainebleau 
avec Pnntcharlrain , l'aveu qu'ils me lin ni l'un et l'autre de rc qui 
s'y traitait, les suites de cettc-afïairc dans ce même voyage achevèrent 
de me persuader que je ne me trompais pas en croyant le duc de 
Cbevrruse ministre. Je me hasardai de le dire nettement au duc de 
Bcauvilliers, qui dans sa surprise me demanda avec trouble d'où je 
le savais, et qui enfin me l'avoua sous le plus profond secret. Dès le 
jour même, je me donnai le plaisir de le dire au duc de Chevrcuse. 
Il rougil jusqu'au blanc des yeuv. il s'embarrassa, il balbutia, il finit 
par me conjurer de garder sur cela un secret impénétrable, qu'il ne 
put me dissimuler plus longtemps. 

Je sus enfin par en v -mêmes qu'il y avait plus de trois ans, même 
quatre, que les ministres des affaires étrangères, de la guerre, de la 
marine et des finances avaieul ordre de ne lui rien cacher, les deux 
premiers de lui communiquer Ions les projets et toutes les dépêches, 
et tous quatre de conférer de tout avec lui. Il entrait très-souvent 
chez le roi par les derrières, souvent aux heures ordinaires. Il avait 
des andiences du roi longues dans son cabinet, tantôt retenu par le 
roi, tantôt y restaut de lui-même quand tous en sortaient. Quelque- 
fois au diuer, mais presque tous 1rs soirs au milieu du souper, il 
venait au coin du fauteuil du roi. On se rangeait alors pour les sei- 
gneurs. Le roi, qui entendait Ir mouvement, ne manquait guère de 
se tourner |»our voir qui arrivait, et quand c'était M. île Chevrcuse 
la convcrsaliuii se liait bientôt, puis se faisait à l'oreille, ou par M. de 
Chevreusr de lui-même, ou par le roi qui l'appelait et lui parlait bas. 
J'en fus longtemps la dupe avec toute la cour, qui admirait qu'un 
détail des chevau- légers pût fournir à des conversations si longues, 
si fréquentes et si fort à l'oreille, et qui s'en étonna bien plus quand 
ce prétevte eut cessé par la démission de celle compagnie à sou fils. 
A la fin je me doutai d'antre chose, et j'en découvris tout le mystère 
à Fontainebleau. C'était d'affaires d'Etat qu'il s'agissait dans ces con- 
versations, et d'affaires d'Etat que le due de Clievreuse s'orcu- 
pait'si assidûment dans sou cabinet , où personne ne pouvait com- 
prendre que ses affaires domestiques ni celles des chevaii-légcrs le 

r lissent tenir si habituellement. Il avait toujours clé au goût du roi. 
Tétait peut-être le seul homme d'esprit et savant qu'il ne craignit 
point. Il était rassuré par sa douceur, sa mesure, sa modestie, et par 
ce tremblement devant lui qui fil toujours son grand mérite et celui 
du duc de Hcauvillicrs. Personne lie parlai! plus juste, plus nette- 
ment, plus facilement, plus couséquemmeut, ni avec plus de lumière, 
avec une douceur et un tour aise en tout. le roi l'aurait volontiers 
mis dans le conseil, mais madame île Mainteiion, Uarcourt , jusqu'à 
M. de la Rochefoucauld qu'il craignait là-dessus, l'en empêchèrent. 
Il prit donc le parti de cet incognito, que je rrois avoir été unique 
en ce genre, et dont personne peut-être, hors le duc de Chevrcuse. 
ne se serait accommodé, surtout avec la certilude que l'obstacle qui 
le réduisait à cette sorte de ténèbres subsisterait toujours, et toujours 
lui fermerait la porte du conseil. Il était un avec le duc de Bcauvil- 
liers, et ils passaient presque tout leur loisir ensemble; ils éuient eu 
liaison et cousins germains de Torcy, et maintenant de Desmarets, 
et amis intimes de Chamillart dès son entrée au ministère, Quoique 
le chancelier fût ennemi de Bcauvillicrs , il aimait le due de Che- 
vrcuse, et celui-ci en avait été si content lors de ses divers échange* 
avec Saint-Cyr, qu'il en était demeuré de ses amis. Par conséquent 
Pontchartraiu, quoiqu'il n'aimAt pas les amis de son père, n'osait, avec 
les ordres qu'il avait, n'être pas en grande mesure av'ec lui; et de 
cette façon , les commerces continuels d'affaires des ministres avec 
lui, cl. de lui avec eu», étaient couverts des liaisons de pareille , d'a- 
mitié rl de société. 

Ce fut par lui que le projet fut admis. Hmigh , gentilhomme an- 
glais, plein d'esprit et de savoir, et qui surtout possédait 1rs lois de 
son pav s. y avait fait divers personnages. Ministre de profession el 
furieut contre le roi Jacques , puis catholique et son espiou, il avait 
été livré au roi Guillaume, qui lui nardonna. Il n'en profila que pour 
continuer ses services à Jacques. Il fut pris plusieurs fois , et s'é- 
chappa toujours de la tour de Londres el d'autres prisons. Ne pou- 
vant plus demeurer en Angleterre , il vint en France, où, vivant en 
officier, il s'occupa toujours d'affaires el fut payé pour cela par le 
roi el par le roi Jacques , au rétablissement duquel il pensait sans 
cesse. L'union de l'Ecosse avec l'Angleterre lui parut une conjonc- 
ture favorable par le désespoir de cet ancien royaume de se voir ré- 
duit en province sous le joug des Anglais. Le parti jacobite s'y éuil 
conservé ; le dépit de celte union forcée l'accrut dans le désir de la 
rompre par un roi qu'ils auraient rétabli, llougli, qui conservait par- 
tout des intelligences , fut averti de celle fermentation ; il y fit des 
voyages secrets, cl, après avoir frappé longtemps ici à diverses portes 
de ministres , Caillières, à qui il s'ouvrit , en parla au duc de Cbe- 
vreuse, puis au duc de Ileauvilliers, qui y trouvèrent de la solidité. 
C'était un moyen sûr de faire une diversion puissante , de priver les 
alliés du secours des Anglais occupés chez eu» , et les mettre dans 
l'impuissance de soutenir l'archiduc en Espagne , et dans l'embarras 
partout ailleurs dénués des forces Anglaises. Les deux ducs gagnèrent 



Chamillart, puis I lésina rets tout à la fin, dès qu'il fut en place. Mai» 
le roi était si rebuté des mauvais succès qu'il avait si souvent éprou- 
vés de ces sortes d'entreprises, que pas un d'eus n'osa la lui propo- 
ser. Chamillart ne faisait qu'y consentir. Epuisé de corps et d'esprit, 
accablé d'affaires, il n'était pas en situation de devenir le promo- 
teur de celle-ci. Cbevreusc en parla au chancelier pour voir s'il la 
goûterai! et s'il voudrait persuader son fils, dont le ministère deve- 
nait principal eu ce genre. Le chancelier y rnlra. Ponlchartrain n'osa 
rebuter, niais il essaya de profiter de la lenteur naturelle de M. de 
Clievreuse et de sa facilité a raisonner sans fin pour allonger el le 
rebuter à force de difficulté*. C'est ce qui me fil découvrir l'affaire à 
Fontainebleau. J'y logeais dm Pontchartrain au chaleau , el j'étais 
forl souvent chez M. de Clievreuse. I.e :>s visites continuelles, leurs 
longues conférences me mirent eu curiosité, et je sus enfin, dès Fon- 
tainebleau, de quoi il s'agissait entre eut. ( Uillière» après me mit au 
net à mesure du progrès. 

Celait cependant à qui attacherait le grclol. Le duc de Vailles 
leur parut propre à gaguer madame de Maiiiteuon. qui en était coiffée 
et qui lui parlait de tout. M. de Chevrcuse , nonobstant tout ce que 
le maréchal avait fait el tenté contre eut dans l'affaire de M. de Cam- 
brai , élail toujours en liaison avec eux, parce que tantôt par ordre 
du roi , el quelquefois à la prière des parties , il avait essayé de les 
accommoder avec les Bouillon dans l'affaire de la vassalité de Tu- 
reune, qui avait été poussée extrêmement loin entre eux el qui n'était 
rien moins que finie ni qu'amortie. Ils attendirent donc le retour du 
duc de \oailles de Houssillon, et s'ouvrirent à lui du projet d'E- 
cosse. Flatté de la couhauce, du besoin de sou secours et d'une oc- 
casion d'entrer de plus en plus avec madame de Maintenou en 
affaires importantes, il se chargea volontiers de lui parler de celle- 
ci el de La lui faire approuver. Elle était alors pour le duc de 
Nouilles en admiration continuelle ; elle n'eut donc pas de peine « 
approuver ce qu'il lui présenta comme faisable. Ces mesures prises , 
il ne fui plus question que d'y amener le roi. Il ne fallait pas moins 
pour y réussir que madame de Mainlenon avec tous les ministres. 
Encore était-il si dégoûté de toutes ces sortes d'entreprises, dont pas 
une n'avail réussi, qu'il ne donna dans celle-ci que par complaisance 
et sans avoir pu la goûter. Dès qu'il cul consenti, ou mit tout de bon 
la main à Ouvre ; mais en même temps on se proposa une autre 
entreprise de cadence et de suite à celle-ci. 

On crut pouvoir profiter du désespoir dans lequel les traitements 
des Impériaux avaient jeté les Pays-Bas espagnols, tombé* entre leurs 
mains après la bataille de Ramillies , el les faire révolter dans le 
temps que l'affaire d'Ecosse étourdirait les alliés , les priverait de 
tout secours d'Angleterre, et les engagerait peut-être à y eu envoyer. 
Bcrghcvek, dont j'ai eu assez souvent occasion de |Mirler |>our n'avoir 
plus à le faire connaître . fut mandé romme l'homme le plus instruit 
de l'état de ces pays, par les amis et les intelligences qu'il y avait 
toujours conservés, et dont la imparité, le graud sens et la connais- 
sance des personnes et des lieux seraient les plus capables d'éclairer, 
tant pour la résolution à prendre que pour la manière d'exécuter. Il 
arriva donc chez Chamillart. Ce ministre , séduit dans tous les com- 
mencements par ceux dont il se servait à Bruxelles, qui pour conser- 
ver cl accroitre leur anlorilé voulurent ruiner celle de Bergheyck, 
avait conçu des soupçons auxquels il donna Irop d'essor. Boufflcrs, qui 
commandait alors à Bruxelles et dans tous les Pav»- Bas français et 
même espagnols , par son union avec le marquis de Bcdmar , suivit 
de près Bergheyck, el à force de s'en informer el de l'éclairer, il re- 
connut qu'il n'y avait point d'homme plus capable , plus fidèle , plus 
désintéressé. Sa conduite avec nos généraux , nos officiers, nos inten- 
dants, confirma si pleinement le témoignage que Boufflers ne cessa 
d'en rendre, que Chamillart, n'osant plus attaquer son autorité, entra 
enfin en concert avec lui de toutes choses, et s'en trouva si excellem- 
ment bien qu'il lui donna toute sa confiance et devint pour toujours 
son ami particulier. On confia donc a Bergheyck le projet résolu 
d'Ecosse , et on lui proposa celui des Pays-Bas ; il ne le jugea pas 
impossible. L'embarras élail que les Espagnols se trouvaient les moins 
forts dans toute* les places. Mais Bergheyck, après y avoir bien pensé, 
crut pouvoir pratiquerai bien le* principaux de* ville* que tout réu»- 
sirait sans peine dans ce premier étonnement de l'entreprise d'E- 
cosse, avec l'appui de la combustion de l'Angleterre , de nos années 
en Flandre , et en même temps de quelque expédition sur le Rhin , 
pour tenir partout les ennemis eu incertitude el en haleine. 

Avant de congédier Bergheyck, il fallut examiner, dans la suppo- 
sition du succès, le* mouvements à faire faire aux armées de Flandre, 
selon les diverses cas et les diverses ouvertures qui se pourraient 
présenter. Pour cela il fallut raisonner avec celui qui le* devait com- 
mander. C'était le due de Vendôme , que le goût du roi mettait 
volontiers dan» ce secret. Lui et Bergheyck en raisonnèrent devant 
le roi , (Chamillart présent. Parcourant les différentes choses qui se 
pourraient exécuter, selon que la facilité s'en présenterait par un côlé 
ou par un autre, il fut question de Maastricht. \ endôme, ne doutant 
de rien, expliquait comment il prétendait s'y prendre; Bergheyck 
contestait. \ endôme , indigné qu'un homme de plume osai disputer 
de mouvements de guerre el d'entreprises sur des places avec lui, 
s'échauffa ; l'autre, froid et respectueux , demeura ferme. A la fia ils 
comprirent que le cours de la Meuse formait la dispute. Vendôme se 
moqua de Bergheyck. comme d'un ignorant qui ne savait pas la posi- 
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lion de» Meut. Herghryck, toujours modftlr. »e rabattit a ne se point 
mêler des disposition» que Vendôme prétendait faire , mai» « main- 
tenir qu'elle» seraient Inutile», parce qu'il niellait la Men»c entre lui 
cl IHaestricht. \ cnddmc plu» érh»nfré soutint que c'était le Contraire, 
que la Men»r ne coulait point la , tuai» d'un autre rôlé , et qu'elle 
n'était point entre lui rt Maêstrirht de la manière qu'il proposait de 
*e mettre. De eellc façon il pouvait avoir raison ; de l'anirc en *e 
plaçant cnMntC il voulait, l'entreprise était non-seulement impos- 
sible, mai» ne %<• pouvait imaginer. Dans ce rnnlraste de facilité nu 
d'impossibilité physique , le Tait en décidait. Vendôme eut lirait 
répondre qu'il était sur de ee qu'il avançait , et t rier en inailre de 
l'art avec mépris de cet homme de plume qui voulait savoir mie ni 
que lui la situation de» lient , le roi . lassé d'une pure question de 
fait, prit des eartes. On chercha relie oit était Maêstrirht, et elle 
prouva que Berjrheyrk avait raison, l u autre que le roi eut senti à «*e 
Irait quel était ee général de tutu |;oùl. de son en>ur. de sa confiance; 
un autre que Vendôme eut été confondu; mais ce fut Rorglicyck qui 
le demeura de cette scène, et qui ne cessa depuis de Ireiulilcr'de plu» 
en plu» de voir les armées en de telles mains, et l'aveuglement du 
roi pour elles. Il fut rrnvové très-prnmptement en Flandre pour tra- 
vailler au projet de révolte, et il le fil si utilement qu'on put compter 
bientôt après sur un solide sucres; mais ce sucées était si dépendant 
de celui d'Ecosse, par lequel il fallait commencer avant que de re- 
muer rien en Flandre, que le premier avant avorté, ce ne fut que 
par la spéculation qu'on put juger de ce qui serait résulté des intel- 
ligences et de» pratiques de Rerghejck. 

CHAPITRE L. 

Préparatifs pour la descente du roi d'Amjl-l-rre en Kcowr. — Principaux prr- 
MHinagvs qui l'arcouipa-inruL — Middleton et ta femme. — l eur lorluor H 
Irur cmtlère. - OILcteri francali qui fout paille de l'expédition. — Garé 
désigné maréchal de France. — Le roi d'Amjrierre part de Saint l.riiiialn. 

— 1-1 rougrolr l'arrête i Dunkriquc. — Il met a la voile. — 11. Ile artlon du 
ïkux lord i - r- 1 ■ m 1 1 . — Espion» li Dunkerque. — La flotte du rnl battue par La 
tempête. — Attente et vœux des Hross.il». — ErCçate séparée de l'escadre 
Ii .i ;.,..u« . |e rnl d'Ang'rlerre poursuhl par la flotte Jmjda »r. — C mliat 
natal. — I- roi d'Aïutlcttrre reilrntà Dunkerque. — Epoque de» noms li- 
chen aller de Saint-George et de Prétendant, qui tonl realéa a Jacques III. 

— Entrevue de L' uis XIV et du roi d'Angleterre s son reloue a Harlr. — 
Sage conduite de <a relue Aime. — l i t Uni, de la grande alliance resaerréi. 

On avait cache dans le village de Motilrougc, pri s Paris, des dé- 
putés écossais, chargés de» pouvoirs des priueipanx seigneur» du 
pays el d'une Infinité d'autres signatures. Ils prmsaienl fortement 
l'expédition. I.e roi en donna tous 1rs ordre». On arma trente vais- 
seau» à Dunkerque et dans les ports voisins, en comptant les lwili- 
inents de transport. I.e chevalier de Forliin, qui s'était signalé, 
comme on l'a vu en son temps, dans la mer Adriatique, dan» celle 
du IVord et sur les côtes d'Angleterre et d'Ecosse, fut choisi pour 
commander l'escadre destinée pour l'Ecosse. On envoya quatre mil- 
lions en Flandre pour le payement îles troupe», dont on fil avancer 
six mille hommes sur les côtes vers Dunkerque. Ce qui s'y passait 
fut donné pour armements de particulier», cl le mouvement de» 
troupes pour changement.» de garnisons. Ijc secret fut observé très- 
entier jusqu'au liout ; mais le mal fut que tout marcha lentement. 
I.i marine ne fut pas prête à temps; ce qui déiH'tidit de Chaniillart 
tarda encore plus. Lui et Ponlcharlraiu , de longue main aigris l'un 
contre l'autre, se rejetèrent mutuellement la faute avec beaucoup 
d'aigreur. I.* vérité est que tons deu» ) étaient, mais que Ponlchar- 
train fut plu» qu'accusé d'y avoir été par mauvaise volonté, cl l'autre 
par impuissance. On eut grand soin qu'il ne parut aucun mouvement à 
Saint-Germain. On couvrit le peu (['équipages qu'on tint prêts au roi 
d'Angleterre d'un voyage à Auct pour des parties de chasse. Il ne 
devait être suivi , comme eu effet il ne le fut , que du duc de Perth 
qui avail été »ou gouverneur, de Srhcldun qui avait élé son sous- 
gouverucur, des deux Hamilton. de Middleton el de forl peu d'autres. 

Perth était Ecossais; il avait été long! ps chancelier d'Ecosse, 

qui est la première dignité et la plus autorisée du pays, cl qui est 
aussi militaire, toujours remplie par les premiers seigneurs. Ses gen- 
dre» , »e» neveu», ses plus proches, y occupaient encore les premiers 
emplois, y avaient le principal crédit et étaient tous dans le secret 
et le» plus ardents promoteurs de l'entreprise. I,e sous-gouverneur 
était un des plus beaux, de* meilleurs et des plus étendus esprit» de 
toute l'Angleterre , brave, picut, sage, savant, excellent otliticr et 
d'une fidélité à toute épreuve. Les Hamillnu étaient frères de la 
comtesse de Graiumoiit , des premier» seigneurs d'Ecosse, braves el 
pleins d'esprit, fidèles. Ceux-là , par leur sœur, étaient fort mêlé» 
dans la meilleure compagnie de notre cour; ils étaient pauvre» el 
avaient leur bon coin de singularité. Middleton était le seul secrétaire 
d'Etat, pane qu'il avait coulé à fond le duc de Mclford. frère du 
duc de Perth, qui était l'autre, qui n'en avail plus que le nom dc- 
jmi» le» exils où fort injustement , h ce que les Anglais de Saint- 
Germain prétendirent, Middleton l'avait fait chasser. Il n'habitait 
plus même Sainl-Gcrruain. La fcuiuir de Middleton était gouvernante 
de la princesse d'Angleterre el avait toute la confiance de la reine. 
C'était une grande [cuiine, bieii faite, maigre , à mine dévote el 
austère. Elle cl sou mari avaient du l'esprit el de l'intrigue comme 



deux démon»; et Middleton, qui était de Tort bonne compagnie, 
vovail familièrement la meilleure de Versailles. Sa femipc était ca- 
tholique , lui protestant, ton» deux de fort peu de eho»e, et le» seuls 
de tout ce qui était a Saint- Germain qui touchassent ton» leur» re- 
venu» d'Angleterre. I.e Teu roi Jacques en mourant l'avait fort 
exhorté k se faire catholique, l'.'étall nu athée de profession et d'effet, 
s'il peut y en avoir, au moins un franc déiste: il s'en cachait même 
fort peu* (quelques moi» après la mort dp Jacques, il fui un malin 
trouver la reine, et comme éperdu lui enlila que ce prince lui axait 
appacii la nuit , lui déclara axer grande elTtision de eirur qu'il devait 
sou salut a ses prières, et protesta qu'il était catholique, l a reine fut 
assejt crédule pour s'abandonner au transport de «a joie. Middleton 
lit une retraite qu'il termina par son abjuration, ae mit dans la 
grande dévotion et h fréquenter les sacrements. I.a confiance de la 
reine en lui n'eut plus de borne, il gouverna tout il Saint-Germain. 
I -i Jarretière lui fut offerte, qu'il refusa par modestie : mais pour tout 
cela se» revenus d'Angleterre ne lui étaicut pa* moin» fidèlement 
remis. Plu» d'une foi» le projet d'Ecosse, proposé d'abord h Saint» 
Germain , avait été rejeté par lui rt méprisé par In rrllic qu'il gou- 
vernait. Quand il le vit pleinement ancré, il quitta peu a peu la 
dévotion et peu à peu reprit son premier getire de vie sans que *oli 
crédit en recul de diminution. Cette foi», comme le» précédente», il 
fut de loul le secret. Comme notre rnnr y entrait avec efficacité, Il 
n'osa le contredire, mai» il s'v rendit mollement. Tel fut le seul et 
véritable Mentor que la reine donna au rni *nn fil» pour l'expédition 
d'Ecosse. 

L'affaire était au point qu'elle ne pnuvait plu» être retardée ; le 
secret commençait H transpirer. On avail embarqué une prodigieuse 
quantité d'arme» et d'hahits pour les Ecossais; le» mouvement» de 
terre et de mer étaient nécessairement devenus Irnp visible» sur la 
rôle. Chamillart lit nommer pour lieutenants généraux Gacé , frère 
de Maltignnii . et Vihnivr : le premier bon et honnête homme, mai» 
sau» esprit, sali» capacité . sans réputation quelconque | la guerre ; 
\ibraye. brave el forl débauché , t'était tout. M. de Chevrciise vou- 
lut que I e\ i , sou gendre , fi'il l'ancien des deux maréchaux de Camp; 
Hutte, tunrt sous •gouverneur du roi. fut l'autre. Chaniillart. intime 
île» Maltignnu , saisit cette occasion pour faire Gacé maréchal île 
France. Le roi eut la complaisance pour son ministre de faire expédier 
par Torcy des patentes à Garé d'ambassadeur extraordinaire auprès 
du roi d'Angleterre, et de trouver bon que Chaniillart rrmit au roi 
d'Angleterre un paquet cacheté, qui contenait le» provision» de 
maréchal de France pour le même Gacé. à qui ce prince le devait 
remettre lorsqu'il aurait mi* pied à terre en Ecosse. 

Enfin, le mercredi C m.;rs. le roi d'Angleterre partit de Saint 
Germain. Tant de lenteur» ne permirent pas de douter qu'on ne fût 
enfin instruit en Angleterre. On comptait que le» Anglais n'auraient 
pa» de quoi s'y opposer, parce que le chevalier I.rark avail emmené 
presque tout ce qui leur rrslait de vaisseaux de guerre a l'escorte 
d'un grand convoi pour le Portugal. Du fut surpris de voir nrriver, le 
dimanche 11 mars, le chevalier de Frettcville a Versailles avec la 
nouvelle que l.eack , repoussé par le» vent» contraire* à Torhay ( oit 
ou sut depuisqu'il s'était tenu caché', était venu bloquer Dunkerque, 
sur quoi on avait débarqué nos troupes. Il apportait une lettre du rni 
d*Aj|glCterre , qui criait fort contre ce débarquement, el qui voulait 
loul forcer et . a quelque priv que ce ffit , tenter de passer el de se 
rendre en Ecosse. Il en lit tant de bruit a Dunkerque, que le chevalier 
de Forbin ne put s'empêcher d'envoyer reconnaître celle flotte jiar 
le» chevalier» de Touroiivre et de !Salu»i», sur le rapport desquels ou 
espéra de pouvoir passer , et tout de suite on fit rembarquer le» 
troupes. Mais voici le contre-temps | supposé que l'entreprise ne lut 
pas déjà échouée longtemps avant le départ de Saint-Gcrmalii }. La 
princesse d'Angleterre avait eu la rougeole; elle commençait a peine 
à entrer en convalescence lors du départ du roi son frère.' On l'avait 
empêché de la voir, de peur qu'il ne gagnât ce mal sur le point de 
l'entreprise. Il *e déclara à Dunkerque, sur la fin de l'embarquement 
des troupe». Voilà un homme au désespoir, qui veut qu'on l'enve- 
loppe dan» des couverture» et qu'on le porte au vaisseau. Les méde- 
cins crièrent que c'était le tuer avec certitude; il fallut demeurer. 
Deux de» cinq députés écossais, cachés che» le bailli à Montrouge , 
avaient élé renvoyé», il y avait plu* de quinze jours , pour annoncer 
en Ecosse l'arrivée imminente de leur rot avec de* armes el de» 
troupes, l e mouvement que cela devait produire donnait encore 
plus d'impatience du départ. Enfin le roi d'Angleterre, à demi guéri 
et fort fiiinle , se voulut déterminément embarquer le samedi I ti mars, 
malgré les médecins el la plupart de ses domestiques. Les vaisseaux 
ennemis s'étaient retirés: à six heures, ils mirent à la voile par un 
bon vent et par une brume qui le» fil perdre de vue sur le» sept 
heure». 

Il y axait à Saint-Germain un vieux milord Greflin, Tort borné , 
fort protestant , mais fort fidèle , que la passion de la chasse et sa 
bonté avaieul attaché à M. le comte de Toulouse, à M. de la Roche- 
foucauld et aux chasseurs de la cour, qui Uni» l'aimaient. Il n'avait 
rien su du tout que par le départ du rni d'Angleterre; il fut sur Ic- 
i lia inp trouver la reine. Avec la liberté anglaise, il lui reprocha son 
peu de confiance en lui, malgré ses service» et sa constante fidélité} 
celle qu'elle témoignait à d'autres qui, sans les nommer, ne le va- 
laient en rien , le peu de bonté qu'elle lui avait montré en tous le* 
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temps , et finit p*r l'assurer que ton âge , s* religion «i U douleur de 
te voir ni maltraité ne l'empêcheraient pa* de suivre le roi et de le 
tervir jusqu'au dernier moment de sa vie , de manière à faire hnnlr 
a la reine. De ee pat , il vint a Versailles demander un cheval et 
eent louis a M. le eomte de Toulouse, et tout de suite piqua à 
Dunkerque, où il s'embarqua avec les autres. 

On arrêta en divers endroits de Dunkerque onze hommes que le 
gouverneur d'Ostcnde y avait envoyés pour être eiactement informes 
de tout. Il y en avait un douzième qui se rarha si hlcn dans la ville 
qu'on ne le put trouver; mais lors de cette capture , le roi d'Anglc- 
lerre était à la voile. Il essuya le soir même une furieuse lempelc, 
après laquelle il mouilla derrière les bancs d'Ostcnde. 

Dr ul fois vingt-qualre heures après le départ de notre escadrr, 
vingt-sept vaisseaux de (pierre anglais parurent devant Ihiiikerqur. 
beaucoup de troupes anglaises marchèrent vers Ostendc, et des hol- 
landaises vers la Hriellc pour se mettre en état de passer la mer. 
Kamburc , lieutenant de vaisseau , qui commandait une (régale , Tut 
séparé de l'escadre par la tempête. Il fut obligé de relâcher aux rotes 
de Picardie , d'où , dès qu'il le put , il se remit après l'escadre qu'il 
crut déjà en Ecosse. Il fit donc route sur Edimbourg et ne trouva 
ancun vaisseau dans toute sa traversée. Comme il approrhah de l'em- 
bouchure de la rivière , il vit la mer couverte de barques el de petits 
bâtiment* qu'il ne crut pas pouvoir éviter, et dont il aima mieux 
s'approcher de lionne grâce. Les patrons lui dirent que leur roi devait 
être arrivé, qu'ils n'en avaient point de nouvelles, qu'il était ni tendu 
avec impatience , que ce grand nombre de bâtiments venait an-devant 
de lui et à sa découverte, qu'ils lui amenaient des pilotes pour le 
faire entrer dans la rivière et le conduire a Edimbourg , où tout était 
dans l'espérance et la joie. Kambure, également surpris que l'rtradre 
qui portait le roi d'Angleterre n'eut point encore paru, et de la pu- 
blicité de son arrivée prochaine, remonta vers Edimbourg toujours 
de plus en plus environné de barques qui lui tenaient le même lan- 
gage. LU gentilhomme du pays passa d'un de ces bâtiments sur la 
frégate. 11 lui apprit la signature des seigneurs principaux qu'il lui 
nomma; que ces seigneurs étaient assurés de plus de vingt mille 
hommes du pays prêts à prendre les armes, et de toute la ville qui 
n'atteudait que son arrivée pour la proclamer. Ramburr se mit en- 
suite » descendre la rivière pour chercher à rejoindre l'escadre, dont 
il était d'autant plus en peine que ce qu'il venait de voir et d'ap 
prendre était plus satisfaisant. Approchant de l'rmliourliiirr , il en- 
tendit un grand bruit de canon à la mer, et peu après il aperçut 
beaucoup de vaisseaux de guerre. Approchant de pin* en plus, et 
sortant de la rivière, il distingua l'escadre de Korbiu poursuivie par 
vingt-six gros navires de gurrre et quantité d'autres bâtiments, et il 
perdit bientôt de vue tant noire escadrr que l'avant-farde des en- 
nemis. Il continua de hâter sa route pour joindre, mais il ne put 
arriver que tout n'eût dépassé l'embourhiire. Alors, après avoir 
évité les plus reculés de l'arrière -garde anglaise , il remarqua que 
leur flotte donnait une rude chasse au roi d'Angleterre , qui longeait 
cependant la cdle parmi le feu du cannn et souvent de la mousque- 
terie. Kambure essaya longtemps de profiter de la légèreté de sa 
frégate pour gagner la tête, mais toujours coupé par des vaisseaux 
ennemis et toujours en dangrr d'être pris, il prit le parti de revenir 
a Dunkerque, d'où il fol aussitôt dépêché a la cour pour y porter ces 
tristes et inquiétantes nouvelles. Elles forent suivies cinq ou six jours 
après du retour du roi d'Angleterre, qui rentra le 7 avril k Dunker- 
que avec peu de set vaisseaux fort maltraités. 

Ce prince, après la tempête qu'il essuya d'tbord, avant repris sa 
route avec son escadre rassemblée, se perdit de son chemin deux fois 
vingt-quatre heures, ce qui, sans U violon, c des vents qui était ces- 
sée, n'est pas aisé à comprendre dans la traversée de la bailleur des 
bancs d'Ostcnde, oii le* vaisseaux s'étaient jelés pcndaul la tempête, 
a la rivière d'Edimbourg. Celle méprise donna le temps aux Anglais 
de les joindre, sur quoi le roi d'Angleterre tint conseil sans y appe- 
ler personne des autres vaisseaux. On perdit beaucoup de temps el 
fort précieux en délibération. Middleton, qui avait seul toute la con- 
fiance, y prévalut. Ils perdirent le temps d'entrer dans la rivière. Les 
Anglais étaient si proches qu'il n'y avait pas moyen de prendre le 
tour pour entrer el d'éviter le combat, ou en entrant, ou dans la ri- 
vière même, tout au plus d'être suivis d'assez près pour être brilles 
au débarquement. On résolut donc de dépasser la rivière d'Edimbourg, 
de longer la côte et de gagner le port d'Invcrness a quinze ou vingt 
Heties plus loin. Mais Middleton cria si haut que le roi n'était attendu 
qu'à Edimbourg, et qu'ils ue trouveraient aucune disposition ailleurs, 
et le chevalier de Korbin le seconda si puissamment, et d'une manière 
si équivoque que, malgré le duc de Penh, malgré les deux llamiltou, 
malgré tous les officiers principaux du vaisseau, et sans v en appeler 
des autres navires, il fut décidé qu'on reprendrait la 'route de la 
France. Ils ne longèrent donc presque point la côle et revlrèrent. 

Dans ce mouvement, la flotte ennemie, forçant de voiles, joignit 
p»r son avant-garde l'arrière-garde de l'escadre, avec qui elle riiga- 
gea un combat fort opiniâtre. Le ehevalier de Touroiivre s'v distingua 
beaucoup et avec son vaisseau couvrit toujours celui du roi d'Angle- 
terre, du salut duquel il fut uniquement cause. Les Anglais prirent 
deux raisseatrx de guerre et quelques bâtiments. Sur l'un de ces deux 
vaisseau! étaient le marquis de Levi, | p lord Grefrin el 1rs deux fils 
de Middleton. qui. tons, .iprès divers mauvais traitement*, foreiil 



conduits à Londres. Greffin, condamné promplement â mort, insulta 
ses juges, demeura ferme â ne jamais répondre un mot qui pût in- 
téresser personne , méprisa la mort, el fil tant de honle a ses juges 
qu'ils suspendirent l'evériilion. l a reine lui envoya un répil. puis un 
autre, sans que jamais il eu demandât, el finalement il demeura li- 
bre dans Londres sur sa parole. Il eut toujours de nouveaux répits, el 
bien reçu partout, vécut là comme dans sa patrie; averti enfin que 
■ les répits ne cesseraient point, il y vécut ainsi plusieurs années, déjà 
I fort vieux, et il j mourut de sa mort naturelle. I es deux fil* de Mid- 
dleton ne forent ni arrêté* ni poursuivis, mais partout fort arrurillis. 
M. de Lévi fut envoyé à Noltinghain pour tenir compagnie au maré- 
chal Ta I lard et aux autre* prisonniers; le reste de ce vaisseau fut 
renvoyé en France sur leur parole. Le parti pris de revirer de bord 
sur Dunkerque dan» le vaisseau du roi d'Angleterre, ce prince ou- 
vrit le paquet que Chamillart lui avait remis cacheté. Il en savait le 
contenu, et très-apparemment Gacé aussi. Il lui remit sa patente et 
le déclara maréchal de France. Il était difficile de l'être à meilleur 
marché. Il prit sur-le-champ le nom de maréchal de Mattignon , en 
mémoire de son bisaïeul, qui a fait l'honneur de leur maison. Lévi fut 
en même temps déclaré lieutenant général-, c'était pour cela que 
son beau-père l'avait fait embarquer. 

Ce fol la première fois que le roi d'Angleterre prit pour être in- 
cognito le nom de chevalier de Saint-Georges, cl que ses ennemis 
lui donnèrent celui de Prétendant, noms qui lui sont demeures tous 
deux. 11 montra beaucoup de volonté el de fermeté, qu'il gâla par 
uue docilité qui fut le fruit d'une mauvaise éducation, austère et res- 
serrée, que la dévotion mal cuteudiic eu partie, en partie le désir de 
le maintenir dans la crainte cl la dépendance, lui fit donner par la 
reine, sa mère, qui voulut toujours dominer avec toute sa sainteté. 
Il écrivit de Dunkerque pour demeurer en quelque ville voisine, en 
attendant l'ouverture de la campagne qu'il demanda h faire en Flan- 
dre. Celte dernière partie fut accordée, mais on le fit revenir à Saiul- 
Gcrmain. Ilough le précéda avec les journaux du voyage et celui de 
Forbin, à qui le roi donna mille écus de pension et dix mille francs 
de gratification, que lui valut Pnntrliartrain qu'il avait bien servi a sa 
mode. Ilough avait été fait pair d'Irlande avant le départ. 

Le roi d'Angleterre arriva à Saint-Germain le vendredi ïti avril, 
el vint avec la reine le dimanche suivant a Marly, où le roi était. 
Je fus curieux de l'entrevue. Il faisait fort beau, l e roi, suivi de 
tout le inonde, sortit au-devant. Comme il allait descendre le* de- 
grés de la terrasse, el que nous voyions au boni de celte allée de la 
perspective la cour de Saint -(ïerinain qui s'avançait lentement, 
Sliddleloii seul s'approcha du roi d'un air fort remarquable el lui 
embrassa In misse. Le roi le reçut gracieusement , lui parla h trois 
ou quatre reprises, le regardant a chaque fois fixement, n en embar- 
rasser un autre, puis s'avança dans l'allée. En approchant 1rs uns des 
autres, ils se saluèrent , puis les deux rois se détachèrent rit même 
temps, chacun de sa cour, doublèrent un peu le pas assez également 
l'un et l'autre, el avec la même égalité s'embrassèrent étroitement 
plusieurs fois. I a doulrur était peinte sur les visages de tous ers 
pauvres gens. Le duc de Pcrth fit après sa révérence au roi , qui le 
reçut honnêtement, mais seulement comme un grand seigneur. On 
s'avança après vers le château avec quelques mots indifférents qui 
mouraient sur 1rs lèvres. La reine avec les deux rois entrèrent dlCÏ 
madame de Maintenon, lu princesse demeura dans le salon avec ma- 
dame la duchesse de Bourgogne ci toute la cour. M. le prince de 
Conli, saisi de sa curiosité naturelle, s'empara de Middlrlnn; le duc 
de Pcrth prit le duc de llrauvillicrs et Torcy. Le peu d'autres An- 
glais, plus recueillit que d'ordinaire pour les faire causer, te disper- 
sèrent parmi les courtisans, nui ne tirèrent rien de leur réserve 
qu'une ignorance affectée qui disait beaucoup, el des plaintes géné- 
rales du sort et des contre-temps. I es deux rois furent longtemps léle 
à lètc, pendant que madame de Maiulcuon entretenait la reine. Ils 
sortirent au bout d'une heure; use courte et triste promenade suivit, 
qui termina la visite. 

Middletou fut violemment soupçonné d'avoir bien averti les An- 
glais. Us ne firent pas semblant de se douter de rien; mai* Ils prirent 
sans bruit toutes leurs précautions, cachèrent leurs forces navales, 
firent semblant d'en envoyer la plus grande partie escorter un convoi 
en Portugal, tinrent prêtes le peu de troupes qu'ils axaient en An- 
gleterre, qu'ils firent approcher de l'Ecosse, où Ils envoyèrent des 
gens affiliés en allendant mieux; et la reine, sous prétexte de con- 
fiance el d'amitié, retint à Londres le dur d'Ilamilton, le plus ucerc- 
dllé seigneur d'Ecosse, sur le poinl d'y retourner, ci qui était l'ami 
et le chef de toute celle affaire. Elle n'en douna part â son parlement 
que lorsqu'elle fui devenue publique: et après qu'elle dil avortée, 
elle ne voulut rechercher personne, et elle évita sagement de jeter 
l'Ecosse dans le désespoir. Toute cette conduite augmenta fort son 
niitorité chez elle, lui attacha les errur* el ôla Inutr envie de re- 
muer dnvanlngc en enlevant tonte espérance de succès. Ainsi avorta 
un projet si bien el si secrètement conduit jusqu'à l'cxécutioa, qui 
fut pitoyable, et avec ce projet celui de la révolte des Pays-Bas, au- 
quel il ne fut plus permis de penser. 

l-cs alliés firent sonner bien haut cette tentative d'une puissance 
qu'on avait lieu de croire aux abois, qui ne le dissimulait pas même 
ponr les mieux tromper, et qui, ne cessant de faire des uéuiarehes 
hnmili.intc* polir obtenir lu paix, par drs émissaires obscurs qu'elle 
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envoyait de tous le» côté» avec de» proposition» spécieuse», ne lon- 
geait * rien moins qu'a envahir la Grande -Bret»|fne et par contre- 
coup à pousser «e* conquête* partout. L'effet en fut grand pour res- 
serrer et irriter de plus en plu» rette formidable allumer, ileinsiiis, 
pensionnaire de Hollande, plus accrédité qu'aucun autre dans cette 
grande place ne l'avait été dans sa république, axait hérité de tout 
l'esprit, de toutes les vue» et de toute la haine du priuce d'Orange. 
On verra ailleurs que le prince Eugène, Marlhnrnugb cl lui n'étaient 
qu'un, et que ce formidable triumvirat menait tout. Ia-s deux géné- 
raux étaient déjà en conférence avec le pensionnaire à la Haye. l.e 
prince Eugène avait refusé d'aller en Espagne , ce que l'archiduc ne 
lui pardonna jamais, et il l'accusa toujours d'avoir empêché la cour 
de Vienne de le secourir aillant et aussi à temps qu'il aurait fallu 
pour assurer ses succès. Slarcinbcrg alla commander l'armée d'Espa- 
gne. J'ai voulu raconter de suite toute cette expédition manquer 
d'Ecosse; retournons maintenant un peu eu arrière. 




La Florence fut pourtant eidexcc aux Tenues , jolie maison dans le* 
ailée* du Itoulle. 



CHAPITRE LI. 

Plusieurs mariage*. — ni thune épouse une unir du duc d'IlarcourL — Le 
chancelier refuse un riche legs de Théxenln. — Mort du » (eux Mailly. — Sub- 
stitution de *c* bien*. — Brlssac , major rie* garde* du corps, se relire de la 
cour. — Son caractère singulier. — Détnlion des dames de la cour. — Etrange 
tour qu'il Joue aux daines drvote*. — Le cardinal de Bouillon et le* mollir» 
de Clunl. — Le cardinal perd son procès devant le rot. — Mariage et gran- 
de**e de M. de Nerers. — Jane. — Son extraction. — Son caractère. — Il 
«urcède a Puyskux dan* l'ambassade de Suii.se. — Capitaine de «aisseau qui 
prend le nom et les armes de Rouxroy. — Il lente d'être reconnu de ma mai- 
uni. — Quelle fut I'Imuc de celte prétention. 

Il se fil plusieurs mariages. Bélhunc, neveu de la reine de Pologne, 
qui n'avait presque rien vaillant, plus touché de l'alliance que du 
bien, épousa une sreur du duc d'Harcotirl, qui n'eut que quatre- 
singl mille livres. C'est dommage que le bout du projet de ces Mé- 
moires n'atteigne pas le temps de la mort du dernier prince de la 
maison d'Autriche. On verrait dans ce mariage, si indifférent en ap- 
parence et si fort ignore des puissances de l'Europe , le germe dont 
la Providence avait destiné la faiblesse à les remuer toutes, a anéan- 
tir celle fameuse Pragmatique qui avait enrôlé toute l'Europe pour 
son soutien, et à mettre sur la tête d'un prince de Bavière le diadème 
impérial et la ronronne de Bohème, et à lui faire partager encore d'au- 
tres provinces avec d'autres princes aux ilépeus de l'héritière qui se 
le» croyait toutes si assurée» , avec l'empire pour son époux , et qui 
avait de si puissants défenseurs, dont les intérêts et les sien* étaient 
1rs mêmes. A qui considère les événements que racontent les histoi- 
re» dans leur origine réelle et première, dans leurs degrés, dans leur» 
progrès, il n'y a peut-être aucun livre de piété (après le* divins cl 
après le grand livre toujours ouvert du spectacle de la nature) qui 
élève tant à Dieu, qui en nourrisse plu» l'admiration continuelle et 
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qui montre avec plus d'évidence notre néant et nos ténèbres. Celle 
réflexion m'échappe à cette occaiion qui aurait la même application 
sons de bous yeux à une infinité d'autres, mais non pas avec la inèiur 
évidence et la même clarté, pour qui a connu de source le ressort 
unique de ce grand événement et le* jeux diH'ércul* de ce ressort 
unique. 

Fervaques , fils de Biilliuu , épousa la fille de la marquise de Bel - 
lefouds, et Cassion une fille d'Armenonville. Il était petit-fils du 
frère aillé du maréchal de Cassion , il sert actuellement de lieu- 
tenant général avec réputation. Monastrrol , envoyé de l'électeur de 
Bavière , tout à Tait dan» sa confiance, qui recevait ici ses subsides , 
gros joueur, grand dépensier et fort dans les belles compagnies , de- 
vint amoureux de la veuve de la Chélardir , gouverneur de Béfort , 
frère de ce curé de Saint-Sulpicc directeur de madame de Mainle- 
non. Cette veuve avait des enfants, dont l'aiué a été ambassadeur en 
Prusse, où il a fort bien servi, cl l'est maintenant à Pélersbourg, oii 
il a eu part à la révolution qui a mis la rxarinc Elisabeth, fille de ce 
célèbre czar Pierre 1", sur le trône. .Madame de la Chétardic était 
faite à peindre et grande , fort belle , sans esprit , mais très-galante 
et fort décriée , grande dépensière et fort impérieuse; elle subjugua 
Monasterol , qui fit la folie de l'épouser, et qui fut après bien hon- 
teux de le déclarer. 

Thévenin , riche partisan, mourut sans eulanls. 11 devait sa for- 
tune au chancelier, tandis qu'il était contrôleur général. 11 avait une 
fort belle maison joignant la sienne, magnifiquement meublée, qu'il 
lui donna avec les meubles par son testament, la chancelier ne vou- 
lut point prendrr Ir Irgs, quoique le roi lui conseillât de l'accepter. 
Ottc action de désintéressement fut fort approuvée, d'autant qu'a- 
près que le roi lui en eut parlé il n'en parla plus pendant six se- 
maines, en sorte qu'on croyait qu'il l'accepterait. An bout de ce 
temps il représenta au roi se* raisons et fit après sa renonciation. 




Puis, me tirant à part dans une fenêtre ... 



I* vieux marquis de Mailly mourut à quatre-vingt-dix-huit ans 
dam la belle maison qu'il avait bâtie au boni du pont Royal , et 
laissa plus de soixante mille écu* de rente en fonds de terre. Sa 
femme , qui avait lors quatre-vingts an» et qui le survécut encore 
longtemps , était dcveuue héritière de tous les bien* de sa maison , 
qui était Montcavrel , par la mort du fils de son frère , jeune garçon 
de douze ou quatorze ans , dont elle prenait soin depuis la mort de 
son frère cl de sa belle-sœur qu'elle avait plaidé* toute sa vie. Ce* 
Montcavrel étaient la branche aînée de la maison de Monchy, dont 
était cadet le maréchal d'Iiocquincourl, frère du grand-père de ma- 
dame de Mailly. Sa tante paternelle avait épousé le frère ainé de son 
mari. Oc ce mariage naquit une fille mariée à Montcavrel, frère uni- 
que de madame de Mailly. A force de procès et d'épargne», de mariés 
qu'il» étaient chacun avec fort peu de bien , et avec l'héritage de la 
branche de Montcavrel, ils parvinrent a former une opulente maison, 
à quoi toute leur longue vie avait été employée. Le mariage de leur 
secoud fils avec la parente de madame de Mainlenon, qu'elle fit 
flmi , rue Caraockrc , 8. 
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dame d'atour dr madame U duchesse de Bourgogne, leur fit obtenir 
en 1101 de» lettre» patente» dérogeant en leur laveur à toi» édils, 
déclarations et coutume» , qui autorisèrent la substitution qu'il» fin ut 
du marquisat de iVeelle et d'autres terre» pour pins de quarante 
Mille ecu» de rrute en faveur des mile» à perpétuité. A tout ce qui 
eit arrivé depuis au manpiis de "Scelle, leur petit-fil», qui leur a im- 
médiatement succède, il u'a paa paru que Dieu ail béni ou l'acqui- 
sition de ce» biens , ou la vanité d'avoir laissé sans aucune sorte de 
portiou, mène viagère , le» nllcs et les cadets mit cette substitution. 

Le duc d'Uzès perdit aussi sa grand' nière paternelle, depuis bien 
longtemps retirée, fort vieille. Célait une femme de grand mérite et 
de bcauconp de piété. Elle était d'Apchicr, c'est-à-dire de la brandie 
ainée de la maison de Joyeuse, grande et fort ancienne, dont la di- 
versité du nom et des arme» que portent ses diverses branche» le* 
font souvent méconnaître pour sortir inasculinrmeut de la même 
lige. Le nom de la maison rst ChJlcauncuf , seigneur de lUndon. 

Brissac, major des garde» du corp», quitte se prétendait rien moins 
que des Go»sé, mais uu fort 
simple gentilhomme tout au 
plus, se retira dans ce temps- 
ci de la cour ches lui a la 
eampague , oii U mourut 
bientôt après d'ennui et de 
vieillesse à plus de quatre- 
vingts ans. C'était, de figure 
et d'ellei, une manière de 
sanglier qui faisait trembler 
les quatre compagnies des 
gardes du corps, et comp- 
ter avec lui les capitaines, 
tout grands seigneurs et gé- 
néraux d'armée qu'il» fus- 
sent. Le roi n'était servi de 
lui pour mettre ses garde» 
sur ce grand pied militaire 
où il* soûl parvenus, et 
pour tous les deuils inté- 
rieurs de dépen»c, de règle, 
de service et de disci- 
pline ; et il s'était acquis 
toute la confiance du rai 
par son inexorable exacti- 
tude , par la netteté de ses 
mains, par son aptitude sin- 
gulière en ce geure de ser- 
vice. Avec tout l'extérieur, 
d'un méchant homme , il 
n'était rien moins, mais scr- 
xiablc sans vouloir qu'on le 
sût, et il a souvent parc bien 
des chose» fâcheuses, niais 
tout cela avec des manières 
dures el désagréables. 11 
avait de la valeur; mais ses 
fonction», qui l'attachaient 
auprès du roi , ne le lais- 
saient jamais sortir de la 
cour, où il devint lieutenant 
général et gouverneur de 
Guise. Le roi , parlant un 
jour du service des majors 
dans les troupes, qui pour 
être bons majors les en fai- 
sait hair : « Vil faut être parfaitement haï pour être bon major, ré- 
pondit M. de Duras, qui avait le bâton derrière le roi , voilà , sire , 
le meilleur qui soit eu France, » tirant Hrissac par le bras, qui en 
fut confondu ; et le roi à rire, qui l'eût trouvé fort mauvais de toul 
autre; mais M. de Duras s'était mis sur un tel pied de liberté qu'il 
ne se contraignait sur rien ni «Ut personne devant le roi , ce qui 
le faisait fort redouter, et il en disait souvent de fort salées. Ce 
major avait une santé très-robuste , et se moquait toujours drs mé- 
decins et très-souvent, en face devant le roi, de Fagon que per- 
sonne n'eut osé attaquer. Fagon payait de mépris, souvent de colère, 
et avec tout son esprit en était embarrassé. Ces courtes scènes étaient 
quelquefois très-plaisantes. 

Brissac, peu d'années avant sa retraite, fit uu étrange tour aux 
dames. L'était uu homme droit qui ne pouvait souffrir le faux. 11 
voyait avec impatience toutes les tribunes bordées de «lunes l'hiver 
au salut les jeudis et les dimanches où le roi ne mauquait guère 
d'assister, cl presque aucune ne s'y trouvait quaud ou savait de 
bonne heure qu'il n'y viendrait pas ; el sous prétexte de lire dans 
leurs Heures, elles avaient imites de petites bougies devant elles pour 
les faire connaître et remarquer. Un soir que le roi devait aller au 
SaJul, et qu'on faisait à la chapelle la prière de tous les soirs qui 
était suivie du salut , quand il y en avait , tous les gardes postés el 
toutes les dames placées, arrive le major vers la lin de la prière, qui, 
paraissant à la tribune vide du roi, lève son bàlou et crie tout haut : 
58». 
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• Gardes du roi, retirez-vous, rentrez dans vos saUes , le roi ne 
viendra pas. .. Aussitôt les gaules obéissent , murmure» toul bas 
entre les femmes , les petites bougies s'éteignent, el les voilà toutes 
parties, excepté la duchesse de Guiche, madame de Dangeau et une 
ou deux autres qui demeurèrent. Brissac avait poste «les brigadiers 
aux débouché» de la chapelle pour arrêter le» gardes, cl qui les 
tirent reprendre leur» po»les sitôt que le» dames furent assez loin 
pour ne pouvoir pas s'en douter. Iav-des*us arrive le roi, qui , bien 
étonné de ne point voir 1rs dames remplir les tribunes, «le mande par 
quelle aventure il u'y avait personne. An sortir du salut, Brissac lui 
conta ce qu'il avait fait, uon sans s'espacer sur la piété îles dames de 
la cour. Le roi eu rit beaucoup el tout ce qui l'accompagnait. L'his- 
toire s'en répandit incontinent après; Imites ces fenuues auraient 
voulu l'élraiigler. 

Le cardinal de Bouillon, dans sou exil vide d'orrupalinus meil- 
leures, travaillait à s'assujettir les moines réformés de la congrégation 
de Cluni. (kminie cardinal et abbé général, il avait assujetti les non 

réformés, parce que les car- 
dinaux ont usurpé tous les 
droits d'abbés réguliers , et 
par celte raison il les vou- 
lait étendre sur les réfor- 
més. Ceux-ci disaient que 
cet abus des cardinaux ne 
se pouvait tolérer qu'à l'é- 
gard de moi tics qui n'avaient 
point d'autre supérieur gé- 
néra] , mais que pour eux , 
qui dépendaient du général 
particulier de leur réforme 
et du régime de leur con- 
grégation , ils u'avaient qnc 
des honneurs et des rcs|iects 
à rendre au cardinal de 
«Souillon , dont l'autorité 
bouleversait tout chez eut , 
et n'y avait jamais été re- 
connue depuis qu'ils étaient 
réformés et rassemblés en 
epngriigation subsistante. 
Cela lit un procès lu grand 
conseil, oh leseausesde l'or- 
dre de Cluni sont « 'oui mises, 
«lui Tut soutenu de part et 
d'autre avec graude chaleur, 
la? cardinal le perdit en en- 
tier, et entra en furie. Sa 
famille renouvela les cla- 
meurs qu'on a vu ailleurs 
uu'iis tirent sur la manière 
dont fut dressé l'arrêt de la 
roadjutorcrie de Cluni pour 
l'abbé d'Auvergne; les plain- 
tes furent portées au roi , 
qui fut pressé de manière 
que, «■outre toute règle, il 
voulut bien que l'a Ha ire fut 
portée devant lui pour y 
être jugée de nouveau. Elle 
fut examinée par un bureau 
de trois conseillers d'Etat , 
devant qui elle fut rappor- 
tée par un maître des re- 
quètes , el tons quatre vinrent uu samedi l'après-diuéc chez le roi, 
oii le conseil de nuances se trouva , pour avoir des magistrats. Le 
cardinal de Bouillon n'eut que trois voix pour lui. L'afTaire dura 
quatre heures, rt l'an et du grand conseil fut confirmé en tous points. 
Il est difficile «l'exprimer la rage qu'il eu conçut lorsqu'il apprit cette 
nouvelle, qui lui tourna tellement la tète, qu'elle cul une part prin- 
cipale à re qu'il exécuta depuis. 

>l. de Douai, hors d'espérance d'être duc, avait cherché à y sup- 
pléer par un mariagr. Il le trouva dans la fille ainée de J.-B. Spiuola, 
gouverneur d'Atk et lieutenant général des années de Charles II , 
roi d'Espagne, qui en 1677 le fit faire priucc de l'empire, et le fit 
enfin grand d'Espagne de la première classe pour un gros argent qu'il 
paya- il n'eut point de fils, il n'eut qnc deux filles, dont l'aînée eut 
sa graudessc «près lui , et une Dotizi épousa ; il prit d'elle en se ma- 
riant le nom de Vcrgagnc. Il fallait craindre, à la vie qu'il menait, de 
se méprendre el de dire Vergogne. L'autre fille épousa le frère de Sei- 
gnclay. Ni Tune ni l'autre ne furent heureuses. «Le prince de Gri- 
ma}, beau-frère alors de Vcrgagne, fut fait en ce temps-ci grand 
aussi de première classe. 

Piiysicux, lieutenant général, gouverneur d'tluninguc, à qui l'am- 
bassade de Suisse avait valu l'or, Ire. comme on l'a vu, el une des 
trois places de conseiller d'Etat d'épée, se lassa d'un emploi qui ne 
pouiail plus le conduire it rien . et où il «î'eiiiiuj ait malgré l'estime, 
l'aflccliou, la considération qu'il s'y éuil universellement acquises. 



fol à peu de distance , on s'arrêta , et on le laissa la joindre. 
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CHRONIQUES POPULAIRES. 



On chercha qui y envoyer, et on trouva peu de gens qui s'y offrissent. 
Il fallait lu singularité de l'éducation de Puxsicux avec le roi, relie 
de sa grand'mcrc, l'alliance de sa mère, pour en tirer avec tout son 
esprit tout le parti qu'il en tira. Faute de mieux , Jarzé fut nomme 
a fa surprise rte tout le monde. C'élail un gentilhomme d'Anjou Tort 
riche et fort avare, avec de l'esprit , de la lecture et quelques amis, 
mais fort peu répandu, et tout appliqué à ses suaires et il amasser, 
quoique iuiiis enfants, il avait perdu un bras il y avait plus de trente 
ans à la guerre , et n'avait pas servi depuis ni presque vu la cour. 
Apparemment qu'il s'ennuya et qu'il voulut enfin tenter quelque for- 
tune. Il n'était connu que par son père, nui est ce Jaraé qui, par l'a- 
venture det capitaines des fardes aux Feuillants, fut un moment 
capitaine des gardrs du corps à la place du vieux Charost, à qui la 
charge fut rendue tôt après. Celte aventure entre autre» est très-hiru 
détaillée dans les Mémoire» de madame de Motlevillc , et celle en- 
core des folles amours du même Jarié pour la reine mère, qui le 
chassa et dont il perdit sa fortune. 

La promotion des deux lieutenants généraux des armées navales en 
fit quelque temps après faire une autre eu descendant, dont Rouvroy 
ne fut pat rontrnt. C'était uu capitaine de vaisseau bon officier et 
brave homme, qui serait vire-amiral il y a longtemps, si son humeur 
incompatible, ses folles hauteurs et son audace à piller ne l'avaient 
fait honnêtement chasser près de loucher au but. Je dis honnêtement, 
mais toutefois malgré Ses plaintes et se» cris sans aucune récompense, 
frétait un homme dont le père ou le grand-père obscur axait appa- 
remment teonvé Ir nom et les armes de Hooxroy meilleures.* prendre 
dans le choix qu'il «'en proposait , puisqu'il les pril sans en être. I-e 
peu qu'ils étaient le fit longtemps ignorer. Ce Rouvroy-ri avait deux 
«<rnrs. Iji beauté de l'une a fait longtemps du bruit.' Elle avait été 
tille d'honneur de Madame, et Sainl-\ allier, capitaine de la porte 
du roi alors, l'épousa. L'autre suppléa par l'intrigue à la beauté. 
Elle fut aussi fille d'honneur de Madame; elle épousa un riche gen- 
tilhomme d'auprès de Cambrai qui avait la terre d'Oisy, dont il portait 
le nom. Tontes deux ont eu des enfants. Elles l'étaient données à 
Monsieur et h .Madame pour être île même maison que nous. Leur 
frère se maria mal à leur gré; elles firent ce qu'elles purent pour 
l'eu empêcher. Ne sachant plus qu'y faire, elles s'avisèrent de venir 
trouver mon père, dans l'espérance qu'il ne le» désavouerait pas en 
face, qu'elles en tireraient protection pour empêcher ce mariage tout 
près de se célébrer. Elles lui dirent qu'elles avaient recours à lui 
pour se plaindre de leur frère, et pour lui demander s'il souffrirait 
qu'un homme qui avait l'honneur d'être de sa maison se mariât de la 
sorte. 

Mon père, qui n'avait jamais eu aucnii commerce avec pas un 
d'eux, et qui était vif, prit feu , leur repondit tout net qu'ils ne re- 
connaissait ni lui ni elles; que jamais il n'avait ouï parler de celte pa- 
renté; qu'il les défiait de la prouver, et que parlant il ne se mêlerait 
point de leurs affaires. Il ajouta que c'était bien assci qu'il ne dil 
mol au nom de Houvroy et à la croix de ses armes qu'ils portaient, 
«an» lui venir parler impudemment d'une fausse parenté, line abon- 
dance de larmes Tut toute leur réponse, et elles s'en allèrent inler- 
ditc», confuses et enragée» de Tariront qu'elles se venaient d'attirer. 
La «cène «c passa dans la chambre de ma mère, qui ne dit mol; j'y 
étais, et cela me frappa tellement, que je m'en souxiens comme 
d'hier maintenant que je l'écris. Madame de Saint-\ allier était lort 
mariée, dans la force de «a beauté, fort du grand monde, fort ga- 
lanlisée, el elle avait tout l'esprit et le tour a profiler de tant d'a- 
vantages. Sa sœur était fille de Madame. Elle» s'allèrent plaindre à 
Monsieur, qui se trouva à Pari», el firent grand bruit de leur avrn- 
ture, que mon père méprisa parfaitement. Monsieur l'envoya prier 
de passer an Palais-Royal. Il y raconta à lui cl à Madame le fail. cl 
ce qui s'était passé entre lui et ces femmes, de manière que l'un cl 
l'autre demeurèrent satisfaits, et leur conseillèrent de se lairc dès 
qu'elles n'avaient point de preuves à montrer. Cela finit tout court 
de la «orte , el leur frère se maria. 

Ce serait ici le lieu d'expliij pier mon nom et me* armes, et comment 
• vec un nom que je ne porte point et la moitié des armes que j'écartellc, 
c'était prétendre en effet être de ma maison; mais la parenthèse eu 
serai! trop longue. Bien des années se passèrent .ans plus en enten- 
dre parler. La personne que Houvroy avait épousée était fille de la 
sous-gouvernante des filles de Monsieur et de feu Madame, sa pre- 
mière femme. Elle se trouva une personne d'esprit, de vertu, de 
doureur et d'un véritable mérite, extrêmement bien avec madame la 
princesse de Conti el ne bougeant de chez elle, sur un pied d'ami- 
tié , d'estime cl de confiance , et tout aussi'aimée et comptée de ma- 
demoiselle de Lislebonne, de madame d'Espinny el de madame 
d'I'rfé, et Irès-bien avec mesdames de Yillequier, puis d'Aumout et 
de ChAtillon , sa srrur. Monseigneur même , qui dans ce temps-là ne 
bougeait de chei madame la princesse de Conti, prit de la boulé pour 
elle, et elle fut toujours de tout avec eux. A la fin le mari ou la 
femme s'ennuyèrent d'un état agréable il Versailles cl à Fontaine- 
bleau , mais non à la cour. Pour en être, c'est-à-dire de» fêles el 
des voyages de Marly, il bttl*Jl poi voir être admise à table et dans 
les carrosses , comme les femmes de qualité; c'e<t re qui manquait 
a l'agrément solide de sa vie, et c'est ce qui eut été de plain-pied , 
«nu mari étant de ma maison. Il se mit donc à me f.iire sa cour dans 
les galeries, puis à venir quelquefois chez moi le» matin», en 



homme qui me faisait sa cour comme à un ami de M. de l'ontchar- 
train, pour son avancement dan» la marine. Je le recevais civile- 
ment; je lui fis même plaisir utilement et autant que je le pus, 
néanmoins toujours attentif a ses propos et a se» démarche», dans le 
souvenir très présent de ce qui s'était passé de »e» sxcur* avec mon 
père. Cette conduite dura ainsi quelques année* sans aucune men- 
tion que d'avancement, et moi toujours poli et serviable, mai» tou- 
teftiis en garde de l'allirer chei moi. 

Enfin cette année, sur la fin du carême, piqué de la promotion de 
marine dont j'ai parlé, il me vint faire «es plaintes avec vivacité, 
s'applaudit d'avoir tiré son fils de la marine pour le mettre dans le 
régiment des gardes, et ajouta que, par tout ce qui lui en revenait 
du duc de Cuichc et de tous les officiers, il espérait qu'il ne me fe- 
rait pas déshonneur ni au nom qu'il portail. J'entendis ce français. 
Nous descendions le degré, moi pour aller diner a Paris et lui m'ac- 
compagnant. Pour toute réponse, je lui demandai »'il n'y voulait 
rien mander, el me séparai de lui à la galerie, qui me parut fort em- 
barrassé. Avant de monter en carrosse, j'allai cher madame d'I'rfé, 
à qui je contai ce qui venait de m'arriver, l'aventure de mon père, 
et la priai de vouloir bien dire à Rouvroy et à »a femme que, tant 
que les politesses n'avaient été que douteuse» , je les avaii reçue» 
avec la civilité qu'ils pouvaient désirer, mais qu'au propos qui me 
venait d'être tenu, je ne pouvais dissimuler que je ne connaissais 
nulle pai enté avec eux ; que je n'en avais jamais ouï parler autrement 
à mon père et aux trois autres branches de notre maison, dont je ne 
suis que la quatrième; que je croyais Houvroy tout aussi bon qu'il le 
pouvait souhaiter, mais nullement de ma maison: que ces choses-là 
consistaient en preuves; que je serais ravi qu'il m'en montrai qui me 
le fessent reconin.il rc, mais que jusque-là je n'en ferais rien, et que 
lui-même, »'ll n'en avait point . aurait mauvaise grâce de le vouloir 
prétendre et le prétendrait inutilement. J'ajoutai que je la priai d'en 
rendre compte ii madame la princesse de Conti, et de lui dire que, 
sans l'amitié qu'elle avait pour sa femme, je n'aurais pas entendu le 
propos de parenté si patiemment, el qu'il se devait contenter de ce 
que je lui laissais faire ce que bon lui semblait sur le nom et les 
armes qu'il prenait, «ans vouloir encore èlre reconnu pour être ce 
qu'i n'était ■ ■ 1 ce qu'il ne pouvait prouver qu'il fut, puisqu'il 
u'ax .iil pas encore tenté de le r.iirc. 

Revenu a \ei-nlle», je trouvai le duc d'Aumnnt »ortant de chez 
le chancelier comme j'y entrais. Il m'arrêta dans l'antichambre et 
me fil un grand préambule du désespoir de Houvroy, et qu'il n'était 
pas permis d'attaquer les gens sur leur naissance et du bruit que cela 
faisait. Je me mis à rire el à lui dire que j'attaquais si peu cet homme 
sur sa naissance , que je ne m'étais pas seulement donné la peine de 
«avoir qui il était et de quel droit il prenait le nom et les armes qu'il 
portail; mais de penser qu'à force de bruit, de plaintes el de langa- 
ges, il me ferait ou l'avouer ou consentir tacitement qu'on le crût 
de ma maison, il pouvait être bien persuadé que je n'en ferais rien. 
M. d'Aiimont me répondit que ce» sorte» d'affaires étaient toujours 
délicates cl désagréables; que c'était par amitié et par intérêt pour 
moi qu'il me parlait; qu'il ne fallait pas avoir toujours tant de déli- 
catesse sur les parenté»; que Rouvroy était enragé el résolu de porter 
ta plaintes au roi. Je repondis encore avec le même sang-froid que 
si Houvroy était a «tes fou pour se plaindre au roi de ce que je lie le 
voulais pas reconnaitre, j'aurais l'honneur de lui en dire les raisons, 
qu'il goûterait, je crojais, autant que celles de Rouvroy; qu'en un 
mot, ce n'était point la une affaire de crierie, mais de preuves, à 
quoi je reviendrais toujours; que tout ce bruit ne m'émouvrait pas le 
moins du monde, mais que je me persuadais qu'il nuirait fort à qui 
y avait recours, faute de preuves si aisées à montrer s'il en avait, et 
si ridicules à prétendre s'il n'en avait pas. Je laissai ainsi M. d'Au- 
mont peu content de la commission qu'il avait apparemment prise 
par amitié pour madame de Houvroy et de l'effet de son éloquence. 
Je ne laissai pas de prendre mes précautions du côté de Monseigneur 
et du roi : après quoi , je me mis peu en peine des clabauderies que 
je ne payai que de mépris. 

Je sus que Rouvroy avait élé à nos autres branrhes , donl il lie 
fut pas plus content que de moi. Il fut à divers généalogistes qui 
ne le satisfirent pas mieux, Clercmhault entre autres qui l'assura 
qu'il ne trouverait jamais ombre de la moindre preuve ni même 
de remonter bien haut. A ma grande surprise, mademoiselle de Lis- 
lebonne et madame d'Espinoy lui conseillèrent de se taire, par le 
lort irréparable que lui faisait une prétention rejetée qu'il ne pouvait 
prouver. Sa femme pleurait sans cesse une folie qu'elle faisait tout ce 
qu'elle pouvait pour arrêter. Enfin , las de crier el d'aboyer à la 
lune, sans toutefois qu'il lui échappât que des plaintes et des cris, 
dont rien ne pouvait me blesser, il prit le parti de »e taire, el je 
n'en ai pas nui parler depuis. 

Je n'ai pas rru devoir omettre cette aventure, pour ne pas laisser 
dans l'erreur ceux que le nom et les armes que ces gens-là on! pri» y 
pourraient induire. Je l'ai déjà dil à propos de Mauprrtui» el de la 
maison de Meluii, ou fait en France loul ce que l'on veut là-dessus, 
nulle voie de l'empèchcr. nulle justice à attendre. Un garde-marine, 
qui n'était point Hochcehouarl, en prit le nom et les armes. Il trouva 
M. de \ ivniiue prêt à s'embarquer pour la révolte de Sicile. Ce der- 
nier le sut, el ne le pouvant empêcher, il l'appela devant tout le 
monde, cl le remercia de la bonne opinion qu'il avait de sa maison. 
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dont il ne pouvait donner une plu* sûre marque que de l'avoir prrfé- 
i ée à uni d'autres pour en choisir pour lui le nom cl lea arme*. \ c- 



palicitci 
de* ut rsi 



CHAPITRE LU. 

Gros<use de madame la duchette de Bourgogne. — le roi veut aller a Fon- 
tainebleau. — Anecdote qui *ert k Faire connaître le caractère de I oui» XIV. 

— Comment il traitait *c* maîtresse» durant leur grii*tet»c. — Madame la 
duché»*- de Bourgogne e>; blessée. — Moi étrange du roi tur ta nclitc-fllle. 

— Voyage de Cliamlllart en Flandre aupet* de l'éieeleur de Bail re. — l.'ar- 
mte de Flandre e*t deiilnce aeertlemenl I monseigneur le d«e de Bourgo- 
gne. — Vendôme doit y commander anua lui. — l.'ele-leur quitte la Flandre 

peine. — J'ai k Marly aven M. de ItasuxDujers une longue con«erastli>n 
Muet — Ce que Je nente de celte deMliiallon. — Je pousse k b<iut la 
■ de M. de Beamlllier*. — Long* el curkux deuil» aur U «llualiun 
personne* et de* aJTdre*. 

Madame la duchesse de Bourgogne riait grotte ; elle était fort in- 
commodée. Le roi voulait aller k Fontainebleau contre ta coutume, 
dt* le commencement de la belle saison , et l'avait déclaré. Il vou- 
lait «es voyage* de Marly en attendant. Sa peliie-fille l'amusait fnrt, 
il ne pouvait se passer d'elle, el tant de mouvement ne «'accommodait 
pal avec sou étal. Madame de Mainlermn en était inquiète , Fagon en 
glissait doucement aon avis. Cela importunait le roi, arcoutnmé à tic 
*e contraindre pour rien , et pi té ponr avoir vu voyager tes maîtresse* 
grosses, ou k peine relevées rie couches, et toujours alors eu grand 
habit. I/C» représentations sur les Marly le chicanèrent sans les pou- 
voir rompre. Il différa seulement k deux reprises celui du lendemain 
de la Quasimodo, et n'y alla que le mercredi de la semaine suivante, 
malgré tout ce qu'on put dire el faire pour l'en empêcher, ou pour 
obtenir que la princesse demeurât à Versailles. 

Le samedi suivant , le roi *e promenant après sa messe, et s'amu- 
sanl an bassin des carpes entre le château et la perspective, non* 
vîmes venir k pied la duchesse du Lnde toute seule, sans qu'il y eût 
aucune dame avec le roi, ce qui arrivait raremcnl le matin. Il rom- 

Sl qu'elle avait quelque chose de pressé k lui dire; il fut au-devant 
Ile, et quand il en fui à peu de distance, on s'arrêta, et on le 
laissa seul la joindre. Le tétc-k-tèle ne fut pas long. Elle s'en re- 
tourna, et le roi revint vers nous, el jusque près des carpes sans mol 
dire. Chacun .vit bien de quoi II était question, et personne ne se 
pressai! de parler. A In fin le roi, arrivant tout nuprès du bassin, re- 
garda ce qui était Ik de plus principal, et sans adresser la parole à 
personne , dit d'un air de dépit ces seules parole* : ■ La duelicssc dê 
bourgogne est blessée. » Voilk M. de la Rochefoucauld à s'exclamer, 
M. de Iktuillon, le duc de Tresme* el le maréchal de Boufflcrs à ré- 
péter k basse note, puis M. de la Rochefoucauld k *c récrier plus fort 
que c'était le plus grand malheur du monde, et que s'étant déjà bles- 
sée d'autre* fois elle n'en aurait peut-être plus. * Eh ! quand cela 
scrail, interrompit le roi, tout d'un coup avec colère, qui jusque-là 
n'avait dit mot , qu'est ce que cela me ferait ? Est-ce qu'elle n'a pas 
déjk on fil»? el quand il mourrait , est-ce que le duc de Berry n'est 
pas en âge de se marier et d'en avoir ? cl que m'importe qui me suc- 
cède des uns ou des autres ? Ne sonl-ce pas également mes pclils- 
fils ?» El tout de «uilcavec impétuosité : « Dieu merci, elle est bles- 
sée, puisqu'elle avait k l'être, et je ne serai plus contrarié dans mes 
voyages et dans tout ce que j'ai envie de faire par les représrulalinns 
de* médecins et les raisonnements des matrones. J'irai et reviendrai 
k ma fantaisie et on me laissera eu repos, u Un silence k entendre 
une fourmi marcher succéda à celle espèce de sortie. On baissait les 
yeux , k peine osait-on respirer. Chacun demeura stupéfait. Jusqu'aux 
gent des bâtiments el ant jardiniers demeurèrent immobiles. Ce si- 
lence dura plus d'un quart d'heure. 

Le roi le rompit, appuyé sur la balustrade, pour parler d'une carpe. 
Personne ne répondit. Il adressa après la parole sur ces carpes k Ara 
gens des bâtiments, qui ne soutinrent pas la conversation k l'or- 
dinaire ; il ne fut question que de carpes avec eux. Tout fut languis- 
sant , et le roi s'en alla quelque lemp» après. Dès que nous osâmes 
nous regarder hors de sa vue, nos yetu te rencontrant se dirent tout. 
Tout ce qui se trouva Ik de gen» furent pour ce moment les confi- 
dent* le* un» des autres. On admira, on s'étonna, on s'affligea, on 
haussa les épaules. Quelque éloignée que soil maintenant cette' scène, 
elle m'e»t toujours également présente. M. de la Rochefoucauld était 
en furie , et pour cette foi» n'avait pat tort. l.e premier écuyer en pâ- 
mait d'effroi ; j'examinais, mol, tous les personnages des yeux el de» 
oreilles, et je me su* gré d'avoir jugé drpuis jongtemps que le roi 
n'aimait el ne comptait que lui, et était k soi-même *a fin dernière. 
Cet étrange propos retentit bien loin au delà de Marly. 

Le ha*ard apprend souvent par le» valet* de» choses qu'on croit 
bien cachées. Il »'en trouva des miens , amis d'un sellier à Paris, qui 
travaillait secrètement anx équipages de Monseigneur le duc de Bour- 
gogne pour la guerre , et qui eut l'indiscrétion de le leur dire et de 
les leur montrer , en leur recommandant fort le secret que lui-même 
ne gardait pas. Ils me le contèrent : cela m'ouvrit les veux sur un 
voyage fort bizarre que Cbamillart était allé faire en Flandre avec 
Cliamelay et Puységur. Il partit de Versailles le toir même du jour 
de Pâques-, et il arriva k Marly le toir du Jo avril, et fut douze jour* 
en ce voyage. Sa santé trèt-languissaine le rendit remarquable et 



plut encore le temps où il partit. On était lors dan* la plut grande 
inquiétude de l'entreprise d'Ecotte, et le roi d'Angleterre arriva k 
Sainl-Germain le même soir que Qiamillart revint k Marly de Flandre. 
Ce jour élait le vendredi, veille de celui oii la duchette du Lude 
si nt apprendre an roi k sa promenade que madame la duchette de 
Bourgogne élait blessée , et oti se passa ce que j'en ai raconté. 
Klle accoucha le lundi suivant. 'Joutes ces époque* méritent d'èlre 
marquée*. 

Je fis mes réflexion* sur la destination de monseigneur le doc de 
Bourgogne ; je ne vis pour lui que le Hhin ou la Flandre , et ce vovage 
de Chamillart me décida pour la Flandre. Il y élait allé en enet , 
comme je le sus depuis, pour disposer l'électeur de Bavière k sller 
sur le Rhin , pour laisser à monseigneur le duc de Bourgogne l'armée 
de Flandre dan* une conjoncture où on espérait la révolte des Pays- 
Bas espagnols, de la révolution d'Ecosse; en quoi on faisait la faute 
de se priver du secours qu'on se devait promettre de l'affection de 
ces provinces pour l'éleeleur, qui les avait *i longtemps gouvernée», 
qui en élait adoré, et qui eût été l'instrument le plus propre k don- 
ner vigueur k celte révolte une fois commencée. Chamillart rencontra 
llougli en chemin, qui lui apprit le» contre temps de la traversée du 
roi d'Angleterre, et le peu d espérance d'aucun succès, dont le mi- 
nistre fut tellement touché qu'il eu demeura une partie de la nuit au r 
son lit immobile ssns pouvoir se remuer. U dépêcha au roi, et con- 
tinua son voyage, mais avec d'autres pensées que celles qu'il avait 
eues jusqu'alors. Mais ce changement de face des affaires n'en pro- 
duisit aucun dans la destination de* généraux. 

L'électeur eut grand'peine k quitter la Flandre : il y étall avec 
décence dans les restes de son gouvernement, et pur Ik même il y com- 
mandai! avec décence l'armée française. Là, il n'agissait directement 
que contre la Hollande et l'Angleterre, le» Impériaux n'y étaient 
qu'auxiliaires. Sur le Rhin il étaïl dépaysé , hors de son gouverne- 
ment aux mains directement avec l'empereur el l'empire, qu'il élait 
de son intérêt, dans la situation si personnrllemenl fâcheuse où il se 
trouvait , de n'aigrir pas , dans la perspective d'une paix tôt ou tard k 
faire, (rétait de général naturel dans son gouvernement devenir géné- 
ral à gages et mercenaire , allant où on l'envoyait , et avilir sa dignité, 
que, dans ses disgrâces, il avait si fort rehaussée. Dsntre pari, 
c'était avilir encore plus celle de l'héritier nécessaire de la couronne, 
en montrant par le déplacement de l'électeur que ce prince ne vou- 
drait pas lui obéir. Après bien des représentations d'un prince tans 
ressources, Chamillart eut recours à l'argent, quelque court qu'il eu 
fût , el l'électeur , faute de pouvoir mieux , en prit pour sauter le bâton 
de l'année du Bhin. Il eut hnit cent mille livres payée» rnmptnnt de 
gratification extraordinaire, outre ses pensions, ses subsides, et tout 
ce qu'il tirait du roi ; encore te repcnlil-il d'avoir cédé. Il dépécha 
un courrier après Chamillart pour se rétracter , qui , dans l'embarras 
où cela le jela , le lui renvoya avec promesse d'autres quatre cent 
mille livre» qui firent les huit, parce qu'il n'en avait donné d'abord 
nue quatre , et cette augmentation fixa enfin la résolution forcée de 
l'électeur. 

Rersviek élait de retour et publiquement destiné k l'armée de Dan- 
phiné, oUTessé commandait et pressnil forl ton retour. Villart était 
à Strasbourg, méditant le siège de Philisbourg, si l'affaire d'Ecosse 
eût réussi, pour favoriser celle des Pays-Bas. On a vu k quel point 
il s'était brouillé en Bavière avec l'électeur. Il en éuit demeuré en 
ces termes depuis , nul moyen par conséquent de le» remettre en- 
semble ; aiusi Chamillart avait eu ordre de lui proposer Berwirk qu'il 
accepta, et de lui promettre qu'on allait faire revenir tout présente- 
mcnl Villar», k qui on donnerait l'armée de Dauphiné. J'explique ce» 
chose» un peu k l'avance ; je les »ns bientôt avant leur déclaration, 
el je les préviens ici pour n'en pas embarrasser le récil que je vai» 
faire, dans lequel il aurait fallu mettre ces destinations que j'y sus. 
Pour le marche d'argent de l'électeur, je ne l'appris qu'après. 

Un de» premiers soirs que nous filmes arrivés à Marly, el qu'il fai- 
sait fort beau , M. de Bcauvilliers , qui avait envie de causer avec 
moi , me mena dans le bas du jardin , vers l'abreuvoir, où tout est à 
découvert et ou on ne peut être entendu de personne. J'avais résolu 
de lui parler de la destination de monseigneur le duc de Bourgogne, 
et ce fut là où je l'exécutai. U fut étonné que je le susse, je lui en 
dis le comment ; il me l'avoua et me demanda si je ne trouvais pas 
cela fort à propos, cl toul de suite m'en fit l'éloge en gros comme de 
la seule bonne résolution à prendre. Ce fut alor» que j'appris par lui 
l'objet du voyage de Chainillarl en Flandre , et la disposition des gé- 
néraux telle que je l'ai racontée, et lii aussi où je lui fis les objec- 
tion» »ur l'électeur de Bavière que j'ai expliquée»; sur quoi II nie ré- 
pondit qu'il avait fallu tout faire céder à la nécessité d'envoyer 
monseigneur le duc de Bourgogne en Flandre. De Ik il se mit à en- 
filer les raisons en détail. Il me dit que, dans le découragement des 
affaires , il était important de 1rs remonter et de donner une nouvelle 
vigueur aux troupes par la présence de l'Léritier nécessaire ; qu'il 
élait indécent qu'il lunguil dans l'oisiveté à son âge, tandis que sa 
maison brûlait de toutes parts ; que le roi d'Angleterre allait k la 
guerre ; qu'il était plus que temps que M. le duc de Berry la connût, 
et qu'il ne serait pas soulenablr de l'y envoyer, en même lemps de 
retenir *on frère; que la licence était montée en Flandre, et par 
ceux-là même qui le devaient le plu* empêcher , k un point qu'il n'y 
avait plus de remède à y espérer que de l'autorité de ce prince ; que 
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celle licence « mil 1» cause principale do ton» le» malheurs, puisque 
la discipline el la fjflthnieo sont l'âme des armée» ; qu'il riait iiitini- 
PMl utile de profiter de tout ee que ce prince avait montré en se» 
deux uuique» campagnes de r;uût et de talent pour la guerre, afin de 
l'y former cl de l'y rendre capable; que le Dauphiué et l'Allemagne 
n'étant pas digues de lui par le rien ou le peu qu'il y avait à y faire, 
il n'y avait que la Flandre où il put aller ; que ces raisons étaient 
toutes si forte», qu'elle» avaient enfin très-sagement déterminé. 

J'approuvai fort ce qu'il me dit sur l'oisiveté des princes et l'uti- 
lité de le» former à la guerre, mai» j'osai contester tout Ir reste. Je 
dis qu'il eut été fort à souhaiter que monseigneur le duc de Bour- 
gogne eût continué de commander 1rs armées, et je m'étendis là- 
dessus; mais je soutins qu'après uue discoutinualion de plusieurs 
campagnes, après tant de perte» et de malheur», dan» une nécessité 
de toutes choses, avec de» troupes si accoutumées à se défier de la 
capacité de leurs généraux , et qu'à forre de mauvaise conduite ou 
avait mises dans l'habitude de ne plus tenir devant l'ennemi et de 
M croire d'avance toujours battues, un temps de défensive et si triste 
ne me semblait pas propre pour remettre monseigneur le duc de 
Bourgogne à la KM d'une armée qui croirait beaucoup faire que de 
ne pa» reculer el de n'essuyer pas de fâcheuses aventures, dont les 
moindres deviendraient avec lui très-euibarrassante» el très-ailli- 
geantea ; que ce prince s'était accoutumé à un particulier qui ne 
convenait point à la vie de l'armée et duquel il se déferait mal aisé- 
ment ; que la raison contrairr y ferait briller M. sou frère à son pré- 
judice, chose iiinninienl dangereuse; mais que le pire de tous les 
inconvénients était celui de la présence du duc de \ endôme. « Eh ' 
c'est précisément pour cela , interrompit le duc de Beaiivillicrs, que 
la présence de uiouseigueur le duc de Bourgogne est nécessaire. 11 
n'y a que lui dont l'uulorité puisse animer la paresse de M. de Ven- 
dôme, éinousser son opiniâtreté, l'obliger à prendre les précautions 
dont la négligence a coûté souvent si cher et a pensé si souveiil tout 
perdre. 11 n'y a que la présence de monseigneur le duc de Bourgogne 
qui puisse réveiller la mollesse des officiers générant, tenir eu crainte 
l'exactitude de tous, en respect la licence effrénée dit soldai, rétablir 
l'ordre et la subordination dans l'armée, que M. de \ endôme a tota- 
lement ruinés depuis qu'il commande en Flandre. « Je ne pus m'eni- 
pècher de sourire de tant de confiance, ni de lui répondre avec assu- 
rance que rien de tout cela n'arriverait, mais bien la perte de 
monseigneur le duc de Bourgogne. 

Il serait difficile de rendre quel fut l'étonni-mcnt du duc à cette 
répartie. Je me laissai interrompre , je demandai après d'être patiem- 
ment entendu , et je m'evpliquai ensuite à mon aise. 

Je lui dis donc que, pour en juger comme je faisais, il n'y avait 
qu'à connaître ce» deux hommes , et à cette connaissance joindre 
celle de la cour et d'une armée qui deviendrait cour au moment que 
monseigneur le duc de Bourgogne y serait arrivé. Ouc le feu et l'eau 
n'étaient pas plu» différents ni plus incompatibles que l'étaient mute 
seigneur le duc de Bourgogne et M. de Vendôme, l'un dévot timide, 
mesuré à l'cvcès, renfermé, raisonnant, pesant et cuni passant toutes 
choses, vif néanmoins et absolu , mais avec tout son esprit , simple, 
retenu, considéré, craignant le mal et de former des soupçons, se 

Xsant sur le vrai et le bon, connaissant peu ceux à qui il avait 
re, quelquefois incertain, ordinairement distrait et trop porté aux 
minuties; l'autre, au contraire, hardi, audacieux , avantageux, impu- 
dent, méprisant tout, abondant en son sens avec une confiance dont 
nulle expérience ne l'avait pu déprrndrr, incapable de contrainte, 
de retenue, de rrspect, surtout de joug, orgueilleux au comble en 
toute» les sorte* de genre» , àcre et intraitablr a la dispute , et hors 
d'espérance de pouvoir être ramené sur rien ; accoutumé a régner, 
ennemi jusqu'à l'injure de tonte espèce de contradiction, toujours 
singulier dans ses avis el fort souvent étrange, impatient à l'excès de 
plu» grand que lui, d'une débauche également houleuse et abomi- 
nable, également continuelle et publique, dont même il ne se cachait 
pas par audace; ne doutant de rien , fier du goût du roi si déclaré 
pour lui et pour sa naissance, el de la puissante cabale qui l'appuie, 
fécond en artifices avec beaucoup d'esprit , el sachant bien à qui il a 
affaire, ton» moyens bous, saint vérité, ni honneur, ni probité quel- 
conque, avec un front d'airain qui ose tout, qui entreprend tout, qui 
soutient tout, à qui l'expérience de l'état où il s'est élevé par celle 
voie confirme qu'il peut lout , et que pour lui il n'est rien qui soit à 
craindre. Que cette ébauché de portrait de ces deux hommes était in- 
contestable el sautait aux yeux de quiconque avait un peu examiné 
l'un el l'aulre par leur conduite et par les occasions qu'il» oui eues 
de se montrer tels qu'ils sont, gue cela étant ainsi, il était impossible 
qu'ils ne se brouillassent, et bientôt; que les affaires n'en souffris- 
sent, que le* événement! ne M rejetassent de l'un sur l'autre, que 
l'armée ne se parlialisât , que le plus fort ne perdit le plus faible, et 
que ce plus fort serait Vendôme, que nul frein, nulle crainte ne re- 
tiendrait, el qui avec sa cabale perdrait le jeune prince et le perdrait 
sans retour. Que le vice incompatible avec la vertu rendrait la vertu 
méprisable sur ce théâtre de vice», que l'expérience accablerait la 
jeunesse; que la hardiesse dompterait la timidité, que l'asile de la 
licence, et l'asile par art, pour sr faire adorer, en rendrait odieux le 
jeune censeur; que le génie avantageux , audacieux, saisirait tout, 
que les artifices soutiendraient lotit , que l'armée, si accoutumée au 
crédit el au pouvoir de l'un el « l'impuissance de l'autre, abandon- 



nent! en foule celui dont rien n'émit à espérer ni à craindre, pour 
l'attacher à celui dont l'audace scrail sans borne», et dont la crainte 

avait tenu glacée toute l'encre de l'armée d'Italie, i lis qu'il y 

avait été. 

M. de Beauv illirrs , qui avec toute sa sagesse et sa patience com- 
mençait à en être à bout, voulut ici preudre la parole ; mais je le 
conjurai de vouloir bien m 'écouler jusqu'au boni sur une affaire qui 
en entraînait tau! d'autres. » Mais rsl-il possible , me dit-il , qu'il 
vous reste encore quelque chose? — El quelque chose, répondis je, 
de plus important encore, si vous voulez, bien m'en donner le temps. 
Je lui dis qu'après a\ oir traité l'armée, il fallait venir à la cour. Mais 
pour m'euleudrc ici, il faut se souvenir de sa situation , el surtout 
de re que j'ai evpliqué, de mademoiselle de Li»leboune, de madame 
d'Espinuy en plusieurs endroit» , de leur oncle de Vaudenioiil , de 
leur union avec mademoiselle Choiu et madame la Duchesse d'une 
part , avec MM. du Maine et de Vendôme de l'antre, de leiir autorité 
sur Chamillart , de madame de Soubise, de madame de Mainlenoii à 
l'égard de toute» ces personnes. 

Je dis donc à M. de Beauvilliers qu'il fallait ajouter à tout ce que 
je venais de lui représenter la pari qu'y pouvaient prendre le» cabales 
de la cour. "Le roi, monsieur, a soixante-dix an», el vous sa v ex 
qu'où se porte toujours sur le futur, surtout quand ou n'espère pas 
de changer le présent. Mademoiselle Choin n'a que de la sécheresse 
pour Monseigneur et madame la duchesse de Bourgogne. Elle gou- 
verne Monseigneur entre M. le prince de Couli el M de Vendôme, 
qui oui toute leur vie été les deux émule» de l'amitié de ce prince, 
v ou» jugez bien pour qui elle est, aprè» ce qui lui e»l arrivé. Madame 
la Duchesse le veut aussi gouverner, cl vous voyez tout ce qu'elle 
fait et combien elle réussit auprès de lui. V ou» n'ignorez pas aussi 
qu'elle ne peut souffrir madame la duchesse de Bourgogne; mademoi- 
selle de I.islebonue el madame d'Espiuoy sont les dominantes à 
Mciidou ; Monseigneur passe presque tous les matins seul chez elles, 
vous pense/, bien qu'elles le veulent gouverner el M. de Vaudemonl 
par elles. Ouant à présent , toutes ces personne» vivent eulre elle» 
dans lu plus intime union; c'est un groupe qui ne fait qu'un. C'est 
leur inlérèl pour posséder seuls Monseigneur et eu écarter lout autre 
pour le solide, et cet intérêt subsistera laul que le roi vivra, sauf 
après que Monseigneur sera sur le trône à tirer chacun pour soi aux 
dépens des liaisons anciennes, et ce sera à qui demeurera en princi- 
pale possession d'un prince trop borné pour choisir, el plus encore 
pour voir rien p..r soi-même; mais en attendant l'union subsistera 
par le même inlérèl de n'y laisser «ncrer personne. Excepté madame 
la Duchesse, qui n'a jamais aimé que pour le plaisir, vous n'ignorez 
pas le» liaisons de tous ces autres personnages avec M. de Vnidôme, 
vous en avez eu les plus grandes preuves d'Italie el depuis. Voilà 
donc des personnages sur qui il peut solidement compter aujourd'hui ; 
et lui par lui-même, et rhacun de ces personnages chacun par soi, à 
plus forte raison lous ensemble sont 1rs maîtres de Chamillart , el 
vous ne pouvez vous dissimuler à vous-même qu'ils lui feront voir 
toul dans le point précis qu'ils voudront, et que leur autorité sur lui 
el leur artifice prévaudront sur lui, et à vous el à toute autre consi- 
dération. Chamillarl de plus est livré à M. du Maine, et M. du Maine 
par \ endôme est à eux ; mais ce n'est pas toul. 

« Monseigneur le duc de Bourgogne louche à vingt-six ans. A cet 
âge son esprit, sa vertu, son application, lui ont acquis une réputation 
en Europe et les plus grandes espérances des Français. Il a réussi 
dans ses deux seules campagnes. 11 réussit plus encore dans le con- 
seil. I.a cour le regarde avec nue vénération dont elle ne se peut dé- 
fendrr, qiioiqti'en crainte de l'austérité de ses nirrurs, laquelle a déjà 
imjiortuné le roi en plus d'une occasion, cl qui' met avec lui Monsei- 
gneur en une sorte de malaise qui se Tait souvent sentir. I n héritier 
de la couronne devenu Dauphin avec ce» avantages el continuant de 
réussir comme il a commencé, initié dans tous le» conseil» el dan» 
tontes le» affaire», n'est-il pas lout naturellement l'âme du gouver- 
nement el de la distribution des grâces sou» un père dcvciiu roi 
vieux sans s'être jamais instruit ni appliqué? gui des ministres, des 
prince», des courtisan», osera être son émule? gui d'eux, au eoiilraîre, 
n'eu dépendra pas pour le présent et osera tirailler rien contre lui 
auprès nu roi sou pc/c? 'J"'> ''<* plus, à la taille et à l'âge de ce père, 
ne redoutera pas une prompte fin de son règne qui mettra entre les 
mains du fils la souveraine puissance à découvert et les livrera tous 
à son bon plaisir 1 Je conviens que celle dernière raison devrait re- 
tenir tout te monde , mais que ne peut point l'audace et l'ambition 
qui veut toujours agir, parvenir, acquérir, gouverner; qui s'enivre 
du présent, qui espère et s'étourdit sur l'avenir; qui sr mécompte 
sur sa puissance cl sur l'étroit et le timide d'une vertu dont il» igno- 
rent l'étendue el la lumière ; en un mol des gens entrailles par la 
violence de leurs désirs! Tels sont ceux dont il s'agil ici qui , jiour 
Monseigneur devenu roi, nul l'intérêt le plus pressant d'empêcher 
qnr son fils ne le gouverne, qui n'en scrunl plus à temps si la mort 
du roi trouve re prince dans la réputation où nous le voyons , el qui 
pour cela n'oul d'autre ressource qu'a lout hasarder pour la lui arra- 
cher du vivant du rui, el pour le mettre dans le plu» triste état oii il 
leur soil possible de le réduire. Je pense, monsieur, conliniiai-jc . 
nvnir démontré leur intérêt; re ne scrail pas le» connaître que de 
douter de leurs désirs quand leur conduite explique si parfaitement 
I leurs vues; et ce serait être aveugle sur l'intérêt de toul ce qui est 
1 . „ . - • • ■ • • . 
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monstrueux à l'égard de Dieu rl même des hommes, que dr douter 
du tremblement de» bâtard» à l'égard d'un priiiee aus*i religieux que 
monseigneur le dur de Bourgogne, pour leur* rang* qui blasphèment, 
et leur* établissements qui effrayent. Vous connaissez l'esprit, le ma- 
nège, les artifices, l'appliralion continuelle de M. du Maine. Elles 
n'out de contradictoire que la timidité , la passion pour lui de ma- 
dame de Mairitriion, et le faible du roi pour l'un et l'autre; les ténè- 
bres, de plus, de ses manèges, la rassurent; l'audace et l'esprit, la 
position, les succès de M. de Vendôme le fortifient; la fougue et l'im- 
pétuosité de sa femme le poussent. Toutes ces vérités sont si claires 
que vous n'en sauriez nier pas une. \ ous n'avez qu'un retranchement : 
c'est la possibilité d'une exécution aussi étrange à concevoir qu'un 
anéantissement d'un prince tel en tout genre qu'est monseigneur le 
duc de Bourgogne. 

» Le monstrueux, monsieur, est qu'un tel projet se puisse présenter 
à l'esprit. Quelque difficile qu'en soit l'exécution, elle l'est moins que 
d'oser se la mettre dans la tète. Il faut, pour arriver ace but, des con- 
jonctures qui ne se peuvent rencontrer dans l'uni de la vie ordinaire 
de la cour; mais il la guerre, a la tète de troupes découragées, sans 
discipline, manquant de force choses , dans la funeste habitude de* 
plus tristes revers, avec un général dont la licence, la puissance, 
l'habitude lui ont acquis le cœur du soldat et du bas officier, et la 
terreur des autres; un général personnellement intéressé à perdre 
le jeune prince, avec toute l'audace et les appuis qni le peuvent as- 
surer, les occasions s'en peuvent trouver , et creuser de ces abîme» 
auxquels il n'est guère naturel de s'attendre et qui font réloniiement 
des nations. Rendre la vertu imtiorluoe , puis ridicule dans une ar- 
mée , on personne ne la connaît plus; montrer eu odieux le jeune 
censeur de la licence qui a lié à soi les officiers généraux et particu- 
liers; faire redouter les exemples sans lesquels on ne peut arrêter les 
désordres et les donner comme cruauté ; tourner l'application et 
l'exactitude si nécessaires eu petitesse , eu ignorance, en défaut des 
premières notions et de toute lumière; présenter les précautions 
comme timidité, comme crainte déplacée, qui dispose à mal juger du 
courage d'esprit et du caractère du jugement : proposer des partis 
téméraires qu'on serait bien fiché qu'on prît , mais dont on dispute 
avec opiniâtreté pour s'en avantager avec les ignorants et les sots qui 
font le plus grand nombre, pour ne pas dire le total à fort peu près 
en ces matières, et rejeter sur le jeune prince les conseils qu'on ap- 
pelle timides, et qu'on donne bientôt pour lâches, avec le contraste 
du bouillant de l'âge et du désir de gloire d'un jeune homme qui de- 
vrait avoir besoin d'être retenu, et qui retient au contraire un géné- 
ral plein de capacité et d'expérience ; avoir des émissaires qui , sans 
être dans le secret, débitent tout ce qu'on a vu, écrivent, crient; en 
avoir à la ville, à la cour, qui font l'écho; susciter des disputes, des 
contrariétés qui produisent des dits, des contredits, des procès pour 
ainsi dire, qui se répètent et se déguisent avec artifice en se débi- 
tant; en un mot, vouloir toujours le contraire de ce que veut le 
prince, pour se plaindre, pour jeter toute faute sur lui , pour taire 
crier; et surtout vouloir se battre contre toute raison , et en manquer 
l'occasion quand elle se présente- pour affubler le prince de poltron- 
nerie . et le déshonorer après y avoir préparé par tout.ee que je viens 
d'exposer, et ne se pas mettre en peine des suites pour l'armée et 
pour l'Etal, afin d'écraser mieux le prince sous le poids, voilà, mon- 
sieur, ce qui se présente à moi de très-possible à un homme aimé, 
gilé, révéré, appuyé, maitre passé en audace, en artifice et en sacri- 
fices de tout à soi-même. Alors le cri de l'armée retentira dans la 
ville, dans le royaume , dans la cour. Monseigneur sera paquelé 
coulre sou fils, et le premier il lui jeler la pierre; le courtisan, qui 
craint déjà sou austérité , sera ravi de pousser de main en main celte 
pierre qu'il ne craindra plus" maniée par Monseigneur même. Si cela 
arrive, que jugez-vous que feront les iiersouues que j'ai nommées? 
Quel parti n'en tireront-elles pas.' et avec quel art ne feront-elles 
pas jouer tous leurs ressorts de derrière les tapisseries!' Madame la 
duchesse de Bourgogne pleurera, mais il faillira des raisons, nou 
des larmes ; qui les produira contre ce torrent :' qui osera se montrer 
à la cabale pour en être sûrement la victime tôt ou tard: 1 Madame 
de Maintcnon sera affligée pour la princesse, mais persuadée par 
M. du Maine. Le roi outré écoutera les traits adroits, ménagés, obs- 
curs de ce cher fils de ses amours; les principaux valet* intérieurs 
seront séduits pur la familiarité de Vendôme, par les caresses de 
M. du Maine, de tout temps blessés du sérieux du jeune prince avec 
eux , si fort en contraste avec les manières du roi et de Monseigneur 
pour eux. La mode, le bel air, seront d'un côté avec un llux de licence. 
Je silence de l'autre et la solidité. Tout cela, monsieur, ne me parait 
ni impossible ni éloigné, et si indépendamment de tant de machines 
manifestement dressées par l'intérêt le plus pressant , il arrive une 
aventure malheureuse en Flandre, de celles dont l'Italie. l'Allemagne, 
la Flandre même n'ont que trop et trop franchement donné le* plus 
cruelles expérience*, vous verrez M. de V endôme en sortir glorieux, 
et monseigneur le duc de Bourgogne perdu , et perdu à la cour, en 
France et dans toute l'Europe. - 

M. de Bcauvillicrs, avec toute sa douceur et sa patience, eut grand'- 
peiuc a me laisser dire jusqu'à la fin; puis, avec une gravité sévère, 
me reprit de me laisser aller de la sorte à des idées bizarres et sans 
possibilité , dont le fondement n'était en moi que le dégoût des dé- 
fauts de M. de Vendôme , l'avertiou de son rang et de sa naissance , 



et rimpatience de la faveur dans laquelle je le voyais; que tel qu'il 
pnt être , il ne s'aveuglerait pas as*ez pour se risquer en lutte contre 
l'héritier nécessaire de la couronne, dont la réputation était la con- 
solation des Français , l'espérance de la cour, la surprise du monde, 
tout ennemi qu'il est de la vertu; un priucc que le roi . malgré ce 
que j'axais remarqué , aimait avec quelque chose de plus encore que 
de l'estime , et que tous respectaient , dont l'épouse faisait tout le 
plaisir intérieur et du roi et de madame de Maintenon , un prince 
enfin que tout le monde ne pouvait s'empêcher de respecter, et dont 
ce peu qu'il disait dans le conseil ou dans des occasions était recueilli 
avec uue attention surprenantr et portail un véritable poids. I nlm 
revint encore, et avec un peu d'amertume, sur mes préventions, sur 
l'excès où mon imagination et mes aversions les portaient, et sur l'i- 
neptie, il était trop mesuré pour employer ce terme, mais il m'en fit 
bien sentir la valeur, de se laisser aller à l'idée qu'il Tût possible de 
concevoir le projet, et plus encore de pouvoir l'exécuter, de perdre 
le fils aiué et héritier de la maison, qui le demeurerait toujours, quoi 
qu'on put faire, et qui régnerait a son tour, .le lui répondit que, sans 
être persuadé par se» raisons contre les miennes, je me soumettrais a 
se* lumières, surtout pour un parti pris et arrêté, et sur lequel il n'y 
avait plus à délibérer, mais que je nie serai» reproché de ne lui avoir 
pas confié me* crainte* , dont personne ne souhaitait plu» ardemment 
que moi l'inutilité. Il se rasséréna et se mit à me parler de la con- 
duite que monseigneur le duc de Bourgogne devait se proposer à 
l'armée, dont nous convînmes aisément comme trè»-iuiporlantc , 
comme de s'appliquer et de s'instruire licaucoiip, mais lior* de ton 
cabinet, par la conversation avec les meilleurs officiers généraux; de» 
promenades pour reconnaître les pays , les marches, les fourrage* , 
les camps, les positions des gardes et de* postes; se communiquer 
fort aux officiers, parler aisément à tous; distinguer ceux qui le mé- 
ritaient à divers égards; entrer dans le détail des troupe», avec un 
grand soin d'éviter le petit et la minutie; se montrer familièrement 
et souvent à elle»; être gracieux en tou» lenip»; et a table être gai 
sans donner lieu à une liberté peu respectueuse, et à la tenir trop 
longtemps ; témoigner à M. de Vendôme toute» sorte» d'égards et de 
confiance, l'apprivoiser, ne rien voir de ce qui ne devait pa> être 
aperçu, beaucoup moiu* en ouvrir la bouche, ni la laisser ouvrir en 
sa présence, mais conserver parmi ces manières dignité, gravité, 
supériorité et autorité. 

.Nous déplorâmes le plus que pitoyable accompagnement de ces 
princes : d'O et G» mâches pour monseigneur le duc de Bourgogne, 
desquels j'ai suffisamment parlé ailleurs pour n'avoir rien à y ajouter; 
et pour M. le duc de Berry Kasilly seul, bon homme, droit, vrai, 
plein d'honneur, mais d'un esprit médiocre, et qui, élevé pour l'E- 
glise, marié par la mort de son frère aine trop tard pour cutrer dans 
le service, faisait n la lettre sa première campagne avec ce prince, 
l u particulier aurait eu soin de mieux accompagner se* fil*. Nou* 
nous séparâmes de la sorte, moi toujours si persuadé que je ne pus 
■'«■■pêcher de témoigner en gros mes craintes au duc de Chevreusc, 
je dis en gros en le renvoyant là-dessu» a M. de Bcauvillicrs, parce 
qu'à la façon dont j'étai» avec eux, parler à l'un c'était aussi parler 
à l'autre ; autsi le trouvai-je plein des mêmes espérance* que son 
beau-frère, et dans la même conviction que lui sur cette campagne 
de monseigneur le duc de Bourgogne, et plu* encore, s'il se pouvait, 
par son penchant naturel à tout voir en bien et à tout espérer. L'un 
et l'autre contèrent cette conversation aux duchesses leurs femmes , 
pour qui ils avaient peu de secrets, et M. de Beaux illicrs. plus scan- 
dalisé encore qu'il n'avait voulu me le paraître, s'en plaignit à la du- 
chesse de Saint-Simon. Je lui promis pour l'a|Nii*er que je ne lui en 
parlerais plus, à condition aussi qu'il me promettrait de n'oublier rien 
de tout ce que je lui avais dit la-dessus. Chainillarl ne faisait qu'ar- 
river de Flandre, oii sur le courrier de repentir de l'électeur ou ei:- 
voya Saiiit-Frémont l'exorciser avec les quatre cent mille livre* de 
plus dont j'ai parlé. Enfin il consentit de nouveau; le courrier de 
Saint-Frémnut en arriva la nuit du dimanche au lundi 30 avril. 

t.hamillart en porta la nouvelle au roi ce même lundi matin à 
Marly. où nous étions encore, et où le jour même, de peur de varia- 
lion ,' le roi déclara les généraux de ses armées comme je le* ai dit* 
ci-dessus, et ht dépêcher un courrier à V illars pour le faire revenir 
de Strasbourg et lui apprendre sa destination nouvelle. Le duc de 
.\oaille» retourna en Roussi! Ion commander une poignée de monde 
avec litre de général , et un seul maréchal de camp sous lui. Le rot 
déclara en même temps que M. le duc de Berry, mais comme volon- 
taire seulement, accompagnerait monseigneur son frère, et les trois 
seuls hommes de leur suite que j'ai dits. Il déclara aussi que le roi 
d'Angleterre ferait la campagne en Flandre, mais dans un entier in- 
cognito, sou* le nom de chevalier de Saint-Georges. V illars, attaché 
à se* sauvegardes , ne se contraignit point sur son déplaitir de 
quitter l'Allemagne. Berwick plu* mesuré n'en eut pas moins de se 
voir un maître, et un maitre »i différent de lui en mœurs, en con- 
duite , en vie journalière , environné d'une petite cour qu'il fallait 
ménager , et l'un el l'autre de Tort mauvaise humeur de quitter la 
Flandre. 

CHAPITRE LUI. 

le grand prieur, retenu en France, rolt »on frère a la Ferlé- Alakv. — Défcnae 
lui e»t faite d'approcher de Pari* et de la rour plu» prè* que quarante lieue». 
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CHRONIQUES POPULAIRES. 



— Le m»rr lui de MatlIftnOD tert sou» le duc de Vendôme. — Fclat a l'nc- 
rwlon de cette nouveauté. — nie ilquci réflexion» a ce sujet. — Vendôme a 
CJIcliy. — Le roi ) «noie Beig'iev i k , ChainU) el Puvsegur, pi ur se cmv- 
écrier avec lui. — tirante réception qu'il leur fait — l e roi montre ses 
jardina de Mai Iv a llerjjhe'ick. — Mutuel Bernard dan» le pavillon de liri- 
marels. — Le roi Tint lie o ven'r voir «ei Jardin* avec Bergh evrk. — Son 
alt-diilie. avec le banquier durant toute la promenade. —Sa ta 'te. — J'ad- 
mire c«iie pr atiiutt >n dea parole* du ro| t un homme de l'espèce de h>r- 
iiard. — (irand embarras dea uiuucea. — Itoxnan U supplie en vain Kamu. I 
ik- lui avancer qu< luu" «nteut. — Le roi, en Oaiiaiil la vanité du banquier, 
fui coupe plaUauiHK'til la bourse. 

Quatre jour» avant cette déclaration , M. de Vendante . qui était 
dans le secret et qui avait travaillé deux heures avec Chainillart clici 
madame de Maiulrnon avec le roi, s'en alla passer quatre jour* cites 

Dueby, frère de Pleii t. à Uellesbat, avec ses plus familier», d'où il 

poussa chet lui à la Ferté-Alait , ou son frère le grand prieur se 
rendit, nouvellement revenu de Gènes, d'oii l'ennui el le peu de sa- 
tisfaction sur ses prétentions de rang et de distinction» l'avaient 
chassé. Il avait ru permission de revenir en France ou il voudrait , 
n condition de n'approeber de Paris ni de la cour plus près de qua- 
rante lieues, excepté pour voir son frère un jour ou deux à la Ferlé- 
Alais. L'entrevue fut assex fraie lie el la séparation avec peu de satis- 
faction réciproque : ils ne se sont guère revus depuis. M. de Vcudôine 
revint à Mûrir le I" niai el y demeura jusqu'au ». Cet bagatelle* de 
dates sont importantes. Dans ce court intervalle il travailla plusieurs 
fois avec Chainilhirt , tantôt elie» monseigneur le duc de Hoiirgogne, 
tanlAt avec le roi et le même ministre che* madame de Maiiilenon . 
et Puvségur fut admis en ces conférences. 

Le 4 mai au matin, le roi, sortant de son cabinet, trouva le ma- 
réchal de Mattignon, à qui il dit qu'il commanderait l'armée de 
Flandre sous le duc de Vendôme, au nom duquel, comme au sien, 
il le cajola avec toutes le» flallerira dont il savait si bieu assaisonner 
de si étranges nouveautés. (> dit-huitième maréchal de France n'eut 
pas honte de se répandre en actions de grâces , et pour combler l'i- 
gnominie , en respects pour le maitre qui lui était donné. On peut 
juger qu'il était arrivé tout préparé, et que Chamill.rl, k qui il de- 
vait son si léger béton, lut avait bien fait sa leçon. Il n'est pas 
croyable avec quelle liberté on s'cipliqaa publiquement sur celle 
destination. Les maréchaux de France , ceux qui aspiraient à l'être , 
1rs gens même qui ne regardaient que de loin le béton , ne purent 
se retenir. I* (ait de Tessé à l'égard de Venddme, que j'ai rapporté 
plus haut, ne fut pas oublié. On parla de la patente de M. de Tu- 
renne offerte et du billet informe pour l'Italie seulement; Maltignon 
fut maltraité , ou parla du béton comme étant déshonoré, et du mé- 
tier qui l'a pour but comme ne pouvant plua mener k rien qu'a la 
flétrissure, l e» commentaire* les plus amers el les plu» libres n'y 
furent pas épargné» et (nul haut en plein lalon. De sept ou huit ma- 
réchaux de France qui étaient ce voyage-ln à M - ris , aucun tant qu'il 
dura ne parlu nu maréehal de Mattignon , et à leur exemple qui que 
ce »ott a ht lettre ; «nu approche dissipait les pelotons et faisait dé- 
aerler les »léges ! je n'ai rien vu de si marqué. U> maréchal de 
Nnsilles, le plus valol de tous les hommes, ne laissa pas de se ré- 
crier. Quoique je ne fusse avec lui que trè*-médlocrement en mesure, 
il s'avisa de me demander ce que je pensais d'une si étrange nou- 
veauté. Je lui répondis froidement que, puisque ce* sorte* de princes 
nous précédaient nous autres pairs depuis quelques année* au p arle- 
ment, il ne devait plus sembler surprenant qu'ils commandassent les 
maréchaux de France dans les armées. 

Je sais l'exemple de Louis de la Trémoille, qui n'avait aucune pré- 
tention par naissance ni par rang ; je n'ignore pas ceux de la maison 
de Lorraine et de quelque chose de pareil pour M. d'Angonlème ; 
mai» ce* abus ne doivent pas tourner eu règle. Je doute que, du temp* 
de Louis de la Trémoille, les maréchaux de France fussent encore 
bien nettement officier» de la couronne comme ils le sont devenus 
depuis. Leur petit nombre Axé les rendait plus considérables que leurs 
offices ; h peine quittaient-ils leur* premières fonctions militaires au 
sortir de l'écurie «lu mi. et In s-sulialternes au connétable qui en était 
sorti avant eut: et ces premières fonctions militaire* étaient des che- 
vauchées par le royaume, qu'ils partageaient entre eux pour visiter le* 
troupes, en faire les revues, et pourvoir k leur discipline et a leur 
subsistance. L'office de connétable n'était presque jamais vacant ; il 
offusquait étrangement le leur. On sait quelle était la faveur, la 
puissance , les établissements et le mérite personnel de Louis de la 
Trémoille , sous qui tout ployait alors et qui s'en prévalut. Pour la 
maison de lorraine, on aura répondu à lotit en alléguant la tyrannie 
des (luise et de leur formidable ligue. Qui (ail des maréchaux de 
France peut bien les commander. M. de Mayenne en fit cinq ou six , 
parmi lesquels MM. de la Chaire et de lirissae furent reconnus pour 
tels par Henri IV k leur accommodement. Quant k M. d'Angouléme, 
ce rut le fruit d'un gouvernement odieux et étranger. 11 était confiné 
en prison pour le rrste de se* jour», en commutation de la perle de 
sa tête, k quoi il avait été juridiquement condamné plusieurs années 
avant la mort d'Henri IV. 

La tyrannie de Marie de Médicis et de son maréchal d'Ancre sou- 
leva tout et arma les princes. Le maréchal d'Ancre éperdu ne put 
leur opposer que M. d'Angonlème, qui du cachot passa subitement k 
la tèle de toute* les foroe* du roi, al qui a'en prévalut dan* le» suite». 
C'est l'exemple qui blessa M. d'Epernon, qui ne voulut plu* obéir aux 



maréchaux de France, et qui toujours depuis commanda de* corps sé- 
parés dans une entière indépendance, et qui *c trouvaut avec eux , 
comme k Saint - Jean-d' xngclv , à la Kochcilc el ailleurs, eut ton quar- 
tier et son camniandeineut a part, sans prendre ni jamais recevoir leurs 
ordres. Mal* entre le» ditparatet trop familière* à notre nation, celle; 
qui regarde l'office de* maréchaux de France est difficiles comprendre; 
c'est le seul qui ait coiilitiuellemcut acquis, cl qui se soutienne dan* 
les homuirs le* plus marqués el le* plus délivré* de toute dispute, 
et r'e»t aussi le seul que le* prince* étranger* ou bâtard* dédai- 
gnent comme au-dessous d'eux. Jusque-là il n'y a poiut d'exemple 
d'aucun qui ait été maréchal de France , taudis qu'Ut courent loua 
après les autre* offices de la courouue. En même temps, quelles dif- 
férence» de fonctions ? Le grand chambellan n'a plus que celle de 
servir le roi quand il s'habille ou qu'il mange à son petit couvert ; 
il cal dépouillé de tout le reste, et n'a nulle part aucun ordre k 
donner, ni qui que ce soit sou* sa charge. Le grand ccuyer met le roi 
à cheval, el commande uniquement k la grande écurie, en quoi, pour 
la réalité, il n'est pas plus que le premier écuyer. Le colonel général 
de l'infanterie et le grand maître de l'artillerie commandent , k la 
vérité, k de* gens de guerre ; mais t'il* te trouveut dana les armées, 
ils obéissent tan* difficulté aux maréchaux de France. L'office de 
ceux-là est plut ancien que ces trois dernier* , el mime que celui de 
l'amiral, el les fonction» de* maréchaux de France sont bien autrement 
noble*, puisqu'ils n'en oui d'autres que de commander les armée*, de 
donner l'ordre partout où il* te trouvent avec det gena de guerre, et 
d'être le* juge* de la noblesse sur le point d'honneur. Le grand maitre 
de France, qui depuis longtemps est un prince du sang, no commande 
qu'aux maitre» d'utile! , ne se mêle quu des tables, et encore depuis 
Henri III, k cause du dernier Guiae qui l'était, a-l-il perdu tome in- 
spection sur tout ce qui regardo la bouche du roi, et a cet égard le 
premier mailrr d'hotel est indépendant de lui. J'ajoute que le* prince* 
du sang même tout colonel*, maréchaut de camp , lieu tenant* géné- 
raux , et servent et roulent par ancienneté avec ceux qui ont le» 
même* grade*. A quoi mènent il» , et que *c propostst-on en les ac- 
quérant : l.e béton de maréehal de France, el c'est ce béton dont au- 
cun prince ne veut. Il faut avouer que c'est une manie, el qu'elle est 
tout k fait inintelligible. Les prince* allemands, même souverain* , 
n'ont pas celle fantaisie; Us sont ravit d'être lait* feld-maréchaux , 
qui est la même chose que nos maréchaux de France , au jugement 
pré* du point d'honneur qu'il» n'ont pat, et toutefois je doule qu'on 
fût bien reeu k leur proposer de céder k no* prince» bâtards ni k pas 
un de la maison de l-orraine. 

\ endouie en usa k relie occasion comme il avait fait lorsqu'il avait 
obtenu ce billet informe du roi, pour commander les maréchaux de 
France en Italie. H partit sur-le-champ, ne rarietm l.e compliment 
du roi au maréchal de Mattignon lui avait élé fait le vendredi matin 
à Marly, 4 mai. O même jour, Vendôme t'en alla de Marly k Cli- 
cby, pour en partir le lundi tuivant pour la Flandre ; il ne voulut 
pas èlre témoin du vacarme d'une telle nouveauté ; il n'y eut pat 
moyen de l'arrêter jusqu'au lendemain samedi, b mai, que Uerghevek, 
de nouveau mandé pour prendre avec lui de nouvelle* et dernière* 
mesures, devait arriver tout droit k Marly, pour s'en retourner tout 
court en Flandre , après avoir donné seulement un jour a Marly, oh 
il fui logé dan* le pavillon où était Chamillarl. Il ne l'agiitail plut 
do la révolte det l'ays-Has, depuis le malheureux »uceès d'Ecosse. Le 
roi voulut , dans ce changement de* mesure* , consulter Hcrgheyrk 
aur celle* qui restaient à fixer pour la campagne, où l'envoi de son 
prlit-lil» lui faisait prendre un double intérêt, el Hergheyck, qui étail 
l'éuie de toute» le» affaire* en Flandre, ne pouvait s'en absenter en 
ce point surtout de l'ouverture si prochaine de la campagne , tan* 
beaucoup d'inconvénients. Il arriva lard le samedi 4; le dimanche 0, 
il travailla le matin avec le roi et Chamillarl avant le conseil. L'a- 
près-diuée le roi s'amusa à lui faire les honneur* de ses jardins el à 
le promener partout ; le soir il travailla deux heures avec lui et (.'h«- 
millart ehe* madame de Maintennn. Après le travail du matin, le roi 
envoya k Cliehy Hergheyck , Chamlay el Puységur. conférer avec 
M. de Vendôme, pour revenir diner k Marly k trois heures, se pro- 
mener ensuite comme je viens de le dire , rendre compte du voyj(»e> 
de Qieby chea madame de Maititenon le soir, et y résumer tout 
avec le roi, el recevoir se» ordres pour *<en retourner le lendemain T 
en Flandre. On voit ici l'excès do la eomplaUance du roi pour le 
due do Vendôme, et l'orgueil déme.uré de celui-ci. A quoi bon faire 
perdre tout ce temp» à Hergheyck, pour l'aller trouver k Cllchv, dans 
le seul jour qu'il a k demeurer ici , au lieu de retenir k Marly Ven- 
dôme vingt-quatre heures de plus, pour y voir Hergheyck , et y con- 
férer et résoudre tout sous les yeux du roi ensemble? * 

\ oilk donc Hergheyck , Puy'ségur el Chamlay courant k Cllchv 
après M. de Vendôme. Ils l'y trouvèrent dans le* salon de la maison 
du Crnsat, au milieu d'une nombreuse et fort médiocre compagnie? , 
qui se promenait les mains derrière le dos. Il fut k eux el leur de- 
manda ce qui les amenait. Ils lui dirent que le roi les envoyait vers 
lui. San^ li s tirer seulement dans une frnètre, et sans bouger de la 
même place, il se fil expliquer k voix basse de quoi il s'agissait. La 
réponse du héros fut courte. H leur dit tout haut qu'il serait sur la 
frontière presque aussitôt que Hergheyck k Mons ; que, sur le* Unix, 
il travaillera i avec plus de justesse, el, avec nue deml-révérrnce et 
une pirouette, il alla rejoindre sa compagnie, qui s'était tenue éloignée 
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par discrétion. Leur surprise à tout Irait Tut mm pareille. Quoiqu'ils 
le commuent bien, il* demeurèrent quelque» moment» immobile* 
d'un mépeis ti audacieux et ii publie pour de» affaire» de celle pre- 
mière importance, et pour de» gent comme eu» envoyé» ciprèa par le 
roi pour en conférer avec lui et en rapporter au roi le résultai le 
jour même. Le roi , forl lurpris de le» voir sitôt de retour, leur en 
demanda la cause. Il» »e regardèrent. Eufin Puységur, plu» barHi, 
raconta le »urcè» du voyage. Le roi ne put te contenir de laisser 
échapper un Reste qui fit connailre ce qu'il pensait; mais ce fut tout, 
el, après un moment de silence, il le» envoya travailler et dinerrhei 
Chamillart, pour montrer après »es jardin* à Berghcyck. La journée 
ae passa ç/immr je l'ai dit d'abord, et le lendemain. 7 mai, Berghevck, 
dè* le matin, repartit pour Mont. < trait de Vendôme fil grand bruit. 
Enté ti Trait sur ce qui venait de se passer du maréchal de Matlignon, 
il en redoubla le vacarme, et à moi l'intime perauatinn de tout ce 
que j'avaii prédit à M. de Beaux illier». L'audace de Vendôme à 
l'égard du roi même et de ses affaires les plu» importante», et la rai- 
blette du roi a un Irait ti public et ti marqué, me devinrent de* ga- 
rant* tara de tout ce que j'avais prévu. Je laittai à l'uvtrgur les ré- 
flexions à Taire Taire là-dessus au duc de Beaiivillirrs. Je n'en voulu» 
même suggérer aucune au premier, rl je ne parlai pat même de Clichy 
à M. de Beauvilliers ni à M. de Chevrcuse. Il n'élait plut tcinp* de 
rien. M. de Vendôme partit de Clichy pour la Flandre le lundi 7 mai, 
comme il l'avait résolu. 

Je ne veut pas omettre une bagatelle dont je fu» témoin à cette 
promenade, où le roi montra se» jardin» de Marly, et ou la curiosité 
de voir let mine» et d'ouir les propos du tiiceèt du voyage de Clichy 
m'empêchèrent de rien perdre. Le roi, tur les cinq heuret, sortit a 
pied et pa»sa devant tous les nasillons du coté de Marly. Bcrghrsck 
sortit de celui de Chamillart pour se mettre à sa suite. Au pavillon 
suivant le roi s'arrêta. C'était celui de Desmarets, qui te présenta 
avec le fameux banquier Samuel llernard, qu'il avait mandé pour dî- 
ner et travailler avec lui. (Vêtait le plu» riche de l'Europe, et qui 
faisait le plut gras et le plu» atsuré commerce d'argent. Il sentait tes 
forces, il y voulait des ménagement» proportionnés, et les contrôleur» 
générant, qui avaient bien plus souvent affaire de lui qu'il n'avait 
d'eus, le traitaient avec des égards et de» distinction» forl grandes. 
Le roi dit a Desmarcts qu'il était bien aite de le voir avec M. Ber- 
nard, puis, tout de suite, dit à ce dernier : « \nu» êtes bien homme 
a n'avoir jamais vu Marly; venez le voir à ma promenade, je vous 
rendrai après à Desmarcts. ■ Bernard suivit, et pendant qu'elle dura, 
le roi ne parla qu'a Bergheyck et à lui, et autant a lui qu'a l'autre, 
le* menant partout et leur montrant tout également avec les g 
qu'il savait si bien cmplover quand il avait dessein de combler. 



employer quand il avait dessein de combler. J'ad- 
mirais, et je n'étais pas lë seul , cette espèce de prostitution du roi, 
si asare de ses parole», a un homme de l'espère de Bernard. Je ne 
fus pat longtemps sans en apprendre la cause, el j'admirai a lois où 
le» plus grands rois se trouvent quelquefois réduits. 

Desmarcts ne savait plus de quel bois Taire flèche. Tout manquait 
et tout était épuisé. Il a\ait été a l'aria frapper à toutes les portes. On 
avait si souvent et si nettement manqué à mutes sortes d'engagement» 
pri», et aux paroles le» plus précites, qu'il ne trouva partout que des 
excuse» et des porte» terme es. Bernard, comme let autres, ne voulut 
rien avancer. Il lui était beaucoup du. En vain Detmaret* lui repré- 
senta l'excès des besoins le» plut pressants et l'énormilé det gains 
qu'il avait faits avec le roi, Bernard demeura inébranlable. Voila le 
roi el le ministre cruellement embarrassés. Detraarcts dit au roi que, 
tout bien examiné, il n'y avait que Bernard qui put le tirer d'affaire, 
parce qu'il n'était pat douteux qu'il n'eut les plut gro* fond» et par- 
tout ; qu'il n'était question que de vaincre sa volonté, et l'opiniâtreté 
même insolente qu'il lui avait montrée; que c'était un homme fou 
de vanité, el capable d'ouvrir sa bourse si le roi daignait le flatter. 
Dans la nécessité ti pressante de* affaire», le roi y consentit, el pour 
tenter ce secours avec moin» d'indécence el *ans risquer de refus. 
Desmarcts proposa l'expédient que je vien* de raconter. Bernard en 
fut la dupe ; il revint de la promenade du roi clic* Desmarcts telle- 
ment enchanté, que d'abordée il lui dit qu'il aimait mieux risquer sa 
ruine que de laisser dans l'embarras un prince qui venait de le com- 
bler, et dont il. te mil à faire de» éloges avec enthousiasme. Desmarcts 
en profila sur-le-champ et en tira beaucoup plu* qu'il ne s'était proposé. 

CHAPITRE LIV. 

Mautart meurt a Marly. — Sa fortune. — Son caractère. — Comment il t'était 
frayé l'entrée des cabinet» à toute heure. — >a familiarité aver toutes les per- 
sonne» île la cour. — Il es; peu habile dans ton métier. — l.e roi rlem.li île & 
I .lut lus de» nnU'ellct du pont île Moulins ronttmll par Mantarl. — t'Iaisante 
réponse de Cliarlu». — I,a chapelle rie Versailles. — Ca colique et s»j;nn. 
— tlrul s qui coururent à la mari de Mautart. — Sa querelle axee IVesmarels 
tur le» Tonds destinés aux oatlinen'i. — l.o »alon île Marly au moment de la 
m»rt de Mansart. — Le roi fait apposer le* trellét sur tet papier». — Candi- 
dat* pour la place de» hallmenls. — làilte plare est furl diminuée. — fclle 
etl donnée a d'Anliu. — Comment il tut en proQUr. 

Pendant ce voyage Msnsart mourut tort brusquement ■ Marly. Il 
était surintendant des bâtiments ; personnage sur lequel il faut s'ar- 
rêter un moment. C'était un gros homme bien Tait, d'un visage 
agréable, et de la lie du peuple, mais de beaucoup d'etprit naturel, 



tout tourné à l'adresse et à plaire, sans toutefois qu'il se fut épuré do 
la grossièreté contractée dans sa premièrr condition. If abord tam- 
bour, puis tailleur de pierre, apprenti maeon, enfin piqueur, il se 
fourra auprès du grand Manurt, qui a laissé une si grande réputation 
parmi le» architecte», qui le poussa dans let bâtiment» du rot, et qui 
tacha de l'instruire el d'en faire quelque chose. On le soupçonna 
d'èire ton bâtard. Il te dit aon neveu, et quelque temps après sa 
mort, arrivée en lfi6« , il prit ton nom pour se faire connaitre et ta 
donner du relief, ce qui lui réussit. Il monta par degré*, *e fit con- 
naître au roi, et profita ti bien de ta familiarité passée des seigneur» 
aux valets et aux maçons, que, trouvant en lui le* grâce* de l'obscu- 
rité et du néant, il crut lui trouver au»»i le* talent* de ton oncle, et 
te hâta d'dtcr Villarerf malgré lui. comme ou l'a vu en ion lieu, et de 
mettre Mnnsart en sa plare. Il était ignorant dan» son métier. Isa 
Cotte, son brau-frère, qu'il fit premier architecte, n'en savait pat plu* 
que lui. Il* liraient leur* plana, leur* dettin», leurs lainière» d'un 
dessinateur des bâtiments, nommé l'Assurance . qu'ils tenaient tant 
qu'ils pouvaient tout il cf. 

L'adresse de Man»arl était d'engager le roi, par de* rient en appa- 
rence, eu des entreprises Tortes ou longues , et de lui montrer dri 
plans imparfaits, surtout pour ses jardins , qui tout seuls lui missent 
le doigt sur la lettre. Alors Mansurl s'écriait qu'il n'aurait jamais 
trouvé ce que le roi proposait; il éclatait en admiration, protestait 
qu'auprès de lui il n'était qu'un écolier, et le faisait tomber de la 
sorte où il voulait, sans que le roi s'en doutât le moin» du monde. 
Avec ses plans il s'était frayé l'entrée des cabinet», et peu à peu de 
tous et partout, et à toutes les heures, même sali» plant et sans avoir 
rien à dire de son emploi. Il en vint a se mêler dans la conversation 
en ces heures privées ; il y accoutuma le roi à lui adresser la parole 
sur des nouxelles el sur toute matière ; il hasardait quelquefois des 
questions, mai* il savait prendre ses moment»; il connaissait le roi 
en perfection, et ne te méprenait point à te Tamiliariser ou à se tenir 
sur la réserve. Il montra aux promenades des échantillons de cette 
prixanec pour faire tentir ce qu'il pouvait II n'en abusa point pour 
mal faire à personne, mais il eut clé dangereux de le blesser. Il acquit 
ainsi une considération qui subjugua non-seulement le» seigneurs et 
les princes du sang , mais les bâtard» el les ministres qui le ména- 
geaient, et jusqu'aux principaux valets de l'intérieur. Saut te mécon- 
naître en effet, la grossièreté qui lui était demeurée le rendait ridi- 
culement familier, il tirait un fils de France par la manche, el frappait 
sur l'épaule d'un prince du a*ng : on peut juger comment il en usait 
avec d'autre*. 

Le roi , qui trouvait fort mauvais, que le* courtisans malades ne 



s'ad ressassent pas à Fagnn et ne se soumissent pas en tout à lui, 

a même faiblesse pour Mantarl, et c'eût été un dén 
gercux à qui faisait des bâtiment* au de» jardins de ne t'j 



avait la 



pas à Mautart. qui aussi s'y donnait tout entier; mais il n'était point 
habile. 11 fit un pont il Moulins, où il alla plusieurs fois. Il le crut un 
chef-d'ieuvre de solidité , il s'en vantait avec complaisance. Quatre 
nu cinq mois après qu'il fut achevé, Charlu*, père du due de Lévi, 
vint au lever du roi, arrivant de tes terre» tout proche de Moulins, 
et il était lieutenant général de la province. C'était un homme d'et- 
prit , peu content, et volontiers caustique. Mantart. qui s'y trouva, 
voulut se faire louer, lui parla du pont, et tout de suite pria le roi de 
lui en demander des nouvelles. Charlus ne disait mot. la - roi, voyant 
qu'il n'entrait point dans la conversation, lui demanda det nouvelle* 
du pont de Moulins. » Sire, répondit froidement Charlus, je n'en ai 
point depuis qu'il est parti; mais je le croi* bien j Nantes présente- 
ment. — Comment ! dit le roi, de qui croyez-vous que je parle ? C'est 
du pont de Moulins. — Oui, sire, répliqua Charlu» avec la même 
tranquillité, c'est le pont de Moulins qui s'est détaché tout entier la 
veille que je suis parti, et tout d'un coup, et qui s'en est allé à vau 
l'eau. » Le roi el Manurt se trouvèrent aussi étonné* l'un que l'autre, 



l'eau. » Le roi el Manurt *c trouvèrent aussi étonnés l'un que l'autre, 
et le courtisan à te tourner pour rire. Le fait était exactement vrai, 
l e pont de Blois, bâti par Manurt quelque teuipa auparavant, lui 
avait fait le même tour. 

Il gagnait infiniment aux ouvrages, aux marchés et a tout ce qui te 
faisandant le* bâtiment», deiquel» il était absolument le maître, et 
avec une telle autorité qu'il n'y avait ouvrier, entrepreneur, ni per- 
sonne dans les bâtiments qui eût osé parler, ni branler le maint du 
monde. Comme il n'avait point de goût ni le roi non plut, jamais il 
ne s'est rien exécuté de beau , ni même de commode , avec des dé- 
penses immenae*. Monseigneur ne voulut plot te servir de lui pour 
Mrudon, parce qu'il t'aperçut enfin, a l'aide d'autrui, qu'il le voulait 
embarquer en de» ouvrages prodigieux, Le roi, qui en devait lavoir 
bon gré à Monseigneur et mauvais à Mantart, fit au contraire ce qu'il 
put pour les raccommoder, jusqu'il vouloir entrer etlraordinairenirnt 
pour beaucoup dans cette dépense. Monseigneur était pirjué d'avoir 
été pris pour dupe et s'en excusa. C'est de Dumont que j'ai tu ce fait, 
qui en était toujours en colère. Celle belle chapelle de Versailles, 
pour la mnin-d'n-uvrc et le* ornement», qui a tant coûté de millions 
et d'années, ti mal proportionnée, qui semble un m/eu par le haut et 



vouloir écraser le cliât eau, n'a été faite ainsi que par artifice. Mantart 
ion* que de» tribune», parce que le roi ne de- 



pt horrible exhaus- 



ne compta les proportion* que . 
mil presque jamais y aller en bas, et il fit exp'rè* cet 
sèment par-dessin le château pour forcer par cette difformité à élever 
tout le château d'un étage ; et, tant la guerre qui arriva, pendant la- 
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quelle il mourut, cri» se «rail fait. Luc colique de douze bruni 
rmMfli cl fit beaucoup parler le monde. Fugon , qui s'empara de 
lui et qui le condamna assc» gaiement, ne permit pas qu'on lui donnât 
rirn dr rlinud. Il prétendit qu'il s'étaij tue a un dîner à force de glace 
rt de pois, el d'autres nouveauté* des potagers dout il se régalait , 
disait-il, avant que le roi eu eût niauge. 

On débita que les fermiers de* postes, qui, par leur crédit aussi 
supérieur qu'inconnu, avaient toujours su parer aux coup* portés à 
leurs nains immenses, et qui venaient tout nouvellement de faire 
refuser une prodigieuse enebère suroflfcrtr par des gens très-sol vables, 
présentés par M. le duc d'Orléaus dans le court voyage qu'il était 

venu faire d'Espagne, furent avertis que M i s'était chargé de 

faire voir au roi «le* mémoire* contre eu», qu'ils étaient venus à bout 
depuis peu de faire rejeter sans nuire examen; qu'il avait même 
obtenu sa permission de tirer un gros argent de l'avis de celte affaire 
s'il se trouvait bon, et qu'il avait refus» 1 jusqu'à quarante mille livres 
de renie . que ces fermiers avaient ofl'erl de lui assurer pour s'en 
désister. L'enflure démesurée de son corps, aussitôt après sa mort, 
et quelques Ucbes qui se trouvèrent à l'ouverture donnèrent cours 
à ces propos, vrais ou faux. 




Ce qui est certain, c'est que peu de jours avant sa mort il avait 
fort pressé le roi sur *cs avance» datas les bâtiments, et sur celles des 
principaux de ceux qui étaient sous sa charge, cl sur l'épuisement 
de leur crédit et du sien; qu'étant allé faire le* mêmes représenta- 
tions à Desmarels, celui-ci, qui, comme on vient de le voir, ne savait 
plus de quel côté se tourner, lut déclara qu'il n'aurait point d'argent 
qu'il n'eut rendu compte des derniers fonds qu'il avait touchés. 
Mansart , piqué au dernier point d'une proposition si nouvelle , qui 
attaquait la confiance en lui et le droit de sa charge de surintendant, 
qui était ordonnateur et point du loul comptable, se défendil sur 
cette raison. Desmarels lui répliqua durement qu'il dirait loul ce 
qu'il voudrait, mais qu'il n'aurait pas un sou qu'il n'eût montré en 
qnoi étaient passées les dernières quatre ou cinq cent mille livres 
qu'il avait touchées depuis très-peu de temps, sans que la menace de 
s'en plaindre au roi pût ébranler la fermeté du contrôleur général. 
Là-dessus, Mansart ht en effet sa plainte. Il trouva le roi de même 
avis el avec la même fermeté que le contrôleur général, tellement 
qu'ayant voulu répliquer il avait élé rudement tancé. On crut donc 
que celte première el si dure marque de chute prochaine, l'embarras 
où elle le jetait , el l'effort qu'il se fit deux ou trois jours durant de 
cacher ses peiues, causèrent eu lui la révolution qui le tua. Pendant 
sa maladie, le roi en parut fort en peine et y envoyait à tous nio- 
mcnlv Une heure avant de mourir, Mansart se confessa el pria le 
maréchal de Boufflcrs de recommander au roi sa famille, et sa veuve 
eut une pension. C'était dans le salon un mouvement indécent pour 
un particulier de celte espèce. D'Alain y pleurait et disait nue ce 
n'était pas tant Mansart que l'aiBiclion et la privation du roi d'un 
homme de ce mérite. Il sécha el regretta bientôt ses larme*. 



\ peine Mausati fut-il mort que le roi envoya chercher Ponlchar- 
Iraiu. a qui il enjoignit bien expressément de foire mettre à l'instant 
le scellé partout à Marly, à Versailles, à Paris, el de prendre lonte» 
les précaution» possibles'pour empêcher que rien ne put cire détourné. 
Dfux heures après il l'envoya quérir encore pour lui réitérer les 
mêmes ordres et savoir ceux qu'il avait donnes. Le lendemain sa- 
medi, 1 1 mai , le chancelier étant venu à l'ordinaire au conseil des 
finances, le roi le consulta là-dessus, el !ui ordonna de contribuer 
de son ministère pour que tout se passât avec la dernière exactitude 
et vigilance. I.* surprise fut grande de voir le roi si dégagé sur une 
perle qu'une si grande, si longue faveur devait rendre sensible par 
relie même du plaisir et de la commodité, sans mélange d'aucune 
humeur ni d'une condition contraignante , qui lui avait fait trouver 
du soulagement à la mort de ses miuislres el de ses plus appareilla 
favori». Il ne se trouva rien à la levée des scellés qui ternit la mé- 
moire de Mansart. Il était obligeant el serviable , el , comme je l'ai 
dit, ne se méconnaissait point. Mais sa grossièreté, malgré tout son 
esprit , el la familiarité qui en est la suite dans un homme de rien, 
gâté par la faveur, avait fait en lui un mélange d'impertinence de 
surface qui empêcha qu'il ne fût regrette. 

Sa place fut un mois sans être remplie et fil les vœux de quantité 
de gens de tous les états. En appointements , logements, droits el 
commodités de toute* sorte», sans.prendre quoi que ce soit, elle va- 
lait à Mansarl plus de cinquante mille écus de renie, el il fut offert 
trois millions au roi de cette charge et de celles qui en dépendaient, 
l-e roi la voulut diminuer et la changer de nature pendant la vacance. 
Il se déclara lui-même le surintendant et l'ordonnateur de ses bâti- 
ments, dont il se réserva 1rs signature* en petit comme il avait fait 
en grand lorsque, après la chute de Fouquet, il supprima la place de 
surinlendant des finances, dont il fit Colhert contrôleur général. Il 
arriva de l'une comme de l'autre Colberl, qui perdit Fouquet, de 
concert avec le Tellier, se servit, entre autres grands ressorts, du 
danger et de l'abus dr la charge de surintendant, à laquelle, d'inten- 
dant de la maison du cardinal Masarin jusqu'à sa mort, il n'osait 
prétendre , mais dont il voulait se réserver toute l 'autorité. C'est ce 
qu'il fit en accablant le roi des signatures que faisait le surinlendant. 
Il lui fit accroire qu'il ordonnait de tout par là, tandis que lui-même 
en conserva toule la puissance sou* la sûreté de «-es signatures du 
roi, qu'il fit faire comme il voulut et ses successeurs après lui. Il en 
arriva de même sur les bâtiments. Le roi déclara qu'il en ferait un 
directeur général , et ce directeur, qu'il élagua tant qu'il put, imita 
en tout Colhert, à la fidélité pre*, comme cela n'a que trop paru 
pendant sa gestion , el comme sou testament l'a mis depuis dans la 
plus claire évidence. 

Plusieurs candidats se présentèrent ou le furent par le publie. 
Voysin, porté à tout par madame de Mainleiioii, qui élail fort occu- 
pée de l'approcher du roi pour l'élever à tout ensuite; Chamiltart, 

; qui n'y pensa jamais, pour le consoler, disait-on, des finances; Pelle- 

I lier, comme un emploi qui se marierait si bien avec le sien des 
fortifications, qui, par son travail réglé avec le roi, lui ôterait l'im 

' portunilé d'une familiarité nouvelle; Desmarets, qui, avec le même 
avantage, aurait encore celui d'épargner au roi les contrastes des 
payements ; le* trois que je sais qui demandèrent furent le premier 

I écuyer, qui ne s'en cacha pas à moi; la Vrillière, qui me le confia, 
et d'Antin. Le premier avait l'estime et la farailiarilé du roi , et sa 
confiance sur des détails d'argent qui n'avaient point de tiers, indé- 
pendamment de ceux de la petite écurie. Il entendait les bâtiments, 
les priv; il avait du goût, de l'honneur, de la fidélité, de l'exactitude. 
La confiance de Louvois, l'autorité qu'il s'était couservéc dans celle 
famille et qui lui était restée de la considération de son père, toute* 
ces choses lui en avaient fait oublier l'origine et la modestie. Il était 
gendre el beau-frère des ducs d'Aumont. Avec l'ordre et une belle 
charge après son père, il s'élail mis dans la tête de se faire dur. Les 
bâtiments lui donnaicul des entrées et des privâm es continuelles; il 
espérai! en profiler pour celle élévation. La Vrillière avait une charge 
de secrétaire d'Etal, qui, pour parler comme en Espagne, se pouvait 
appeler capnnnc. Il était réduit aux provinces de son département 
depuis que la révocation de l'édit de Mantes et ses suites avaient anéanti 
les affaires de la religion prétendue réformée, qui avait fait le dépar- 
tement particulier de cette charge. Nul n'y élail devenu ministre 
d'Klat ; il était compté pour fort peu, parre qu'on ne compte guère 
1rs gens à la cour, surtout ceux dont loul l'état n'est que de se mêler 
d'affaires, que par eellrs qu'on peut avoir à eux. Son désir, un défaut 
d'importance, élail donc de relever sa charge par la privanre et par 
la relation de toutes 1rs heures avec le roi, qu'il aurait trouvées en 
faisant un département à sa charge de* bâtiments et de tout ce qui 
en dépendait , el qu'un secrétaire d'Etat en familiarité et en faveur 
sait bien étendre II avait beaucoup de goûl et de connaissance pour 
bien faire celle charge, et il la souhaitait passionnément. 

I>c premier écuyer et lui craignirent d'Antin plus que nul autre. 
Il voulait s'approcher intimement du roi, de quelque façon que ce 
pût être : il voulait aller a loul. et son esprit élait capable de tout. Il 
avait déjà , comme on l'a vu . taché d'être fait duc à la mort de son 
père. Sa naissance ne s'y opposait pas, il n'avait plus madame de 
M .iin ii- no h contraire depuis la mort dr sa mère; elle n'était pas même 
éloignée de l'approcher du roi, par rapport aux bâtards. Ceux-ci le 
portaient à découvert , et les Noaillcs aussi, qui étaient lors dans la 
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plus haute faveur. Chacun d'eux croyait y trouver hou compte, et le. 
passage par Pclil-Bourg les encourageait à le servir; mail il avait 
beaucoup d'esprit , chose eu g< : un al que le roi craignait et éloignait 
de sa personne, et uue répululiou de prendre connue il |Miuvait, 
bien dangereuse pour le* bâtiments. Hien toutefois uc les rebuta , 
et Monseigneur, que celle dernière raison devait arrêter , comme 
ou va voir, plua que personne, se laissa gagner par madame 1» Du- 
chés» et entraîner, parce qu'il compta du crédit qui portait d'An- 
tin jusqu'auprès de madame de Maintcuoii ; il osa , pour la première 
fois de M vie, témoigner nu roi à son .'.j;c qu'il désirait les bâti- 
ments à d'Aiiliu. I .'allai rc traînait, et cela mêiiie donnait espérance 
aux rivaux. I .• premier eVuyer vint une aprcs-diiiéc dans ma chambre, 
venant de Diellrc le roi dans son carrosse. Il nous trouva madame 
de Saint-Simon et moi seuls, ce qui avait diué avec nous était déjà 
écoulé, lié- que lu porte fut fermée, il me dit d'un air de ravisse- 
ment que pourrie coup il croyait d'Anliu solidement exclu, malgré 




Le* menant partout cl leur montrant tout également ikc k-s grâce» 
qu'il suait si bien employer. 



tous ses appuis. Il nous conta qu'il savait, pur les valets intérieur* 
qui l'avaient vu, que le roi avait dit ce même jour la à Munscigm ur 
qu'il avait uue question à lui faire, sur laquelle il voulait savait la 
vérité de lui. •> Ksl-il vrai , ajouta-l-il, que, jouant et gagnant gros, 
vous avez donne votre chapeau il tenir à d'Autin , dans lequel vous 
jelies tout ce que vous gagniez, et que le hasard vous ayant fait 
tourner la tète, vous surprîtes d'Autin empochant votre argent de 
dedans le chapeau? a Monseigneur ne répondit mot; mais regardant 
le roi en baissant la lèle , témoigna que le Tait était vrai. >< Je vous 
entends, Monseigneur, dit le roi, je ne vous en demande pas davan- 
tage, » et sur cela se séparèrent, et Monseigneur sortit à l'instant du 
cabinet. >ous conclûmes, comme le premier éeuyer, que cette ques- 
tion n'était faite que par rapport Mil bâtiments, et qu'après cet éclair- 
cissement d'Anliu en était très-certainement revenu. Le lendemain, 
la Vrillière me dit la même chose, transporté de joie de se pouvoir 
compter délivré d'un compétiteur si dangereux. 

Le quatrième jour, qui était un dimanche, tout à la fin de la mati- 
née , le premier écuyer vint chez moi et m'apprit que d'Antin avait 
les bâtiments. Il était furieux, avec tout son froid et sa sagesse, peut- 
être moins de s'en voir écnnduit que de ce qui se pouvait attendre 
d'une telle faiblesse, après la répousc de Monseigneur. Kl puis rai- 
sonnet conséquemment dans les cours! Le roi eut l'égard pour Mon- 
seigneur de vouloir que ce l'tit de lui que d'Antin apprit sa fortune. 
Son transport de joie fut plus fort que lui , il s'y livra ; il dit que 
c'était à ce coup que le sort était levé, qu'il n'était plus en peine de 
sa fortune. Il eut toutes les entrées qu'avait Mansart; il les élargit 
même , et bienfait il sut subjuguer le roi et l'amuser. Il n'en fut pas 
moins assidu auprès de Monseigneur ni moins souvent avec les bâ- 
tards, surtout avec madame la Duchesse; il n'en joua pus moins; en 
un mot , quatre corps n'eussent pas servi à sa vie de tous les jours. 
Il fut plaisant qu'un seigneur comptât, et avec raison, sa fortune 
assurée par let reste», eu tout estropiés, d'un apprenti maçon, eu 



titre, en pouvoir, en appointements, réduits a un tiers. Ce fui une 
sottise; il eut bientôt après plus d'autnrilé rt de revenu que Man- 
»art , mais eu s'y prenant d'une autre manièie. Kn bref, il devint 
pcrsouuagc cl le fut toujours depuis de plus eu plus. 

CHAPITRE LV. 

La Krrltc. — Sa mort. — Son cararltre. — Il aiail été exilé ,|,. France a»ee 
sou frère pour un duel. — Le pape obtient ilu roi le releur des deux frère», 
— Ils «ivent a Paris sou* la protection tacite du roi. — Singulière recherche 
que le roi fait faire de ces deux frères a Paris . après 1rs a«Olr atrril* d'i n 
sortir pour quelques jours seulement. — Celte prolcrllnn pour duel * etft 
unique dans ce règne. — Mort île Monta, liraulL — Quel était Mfl Hat et celui 
tk* son frère le Haquat*. — La comlrsie de Grammoiil meurt 1 Pari*. — 
Mlle était Hamllton. — Sa famille. — Son caractère. 

La Frelte mourut en ce temps-ci fort subitement. J'ai parlé du 
fameux duel qui le lit sortir du royaume avec sou frère; c'étaient 
pciil-élre les deux hommes de France les mieux faits et les plus 
avantageux; leur nom était Cruel, et des plus minces gentilshommes 
de France, et la Frelte un des plus léger-, fief* du l'en lie. Leur 
grand-père s'attacha au premier comte de Soissons, prince du sang-, 
dont il fut domestique principal , et obtint d'Henri IV le pénultième 
collier de la première promotion rie l'ordre du Saiul - Fspril , 
qu'Henri 1\ lit depuis son sacre, eu I&94 , aux Augustin* à Paris. 
C'est de lui qu'on fait le conte que disant , eu recevant le collier : 
thiminr, non s uni dignut, qu'on ne dit plus, et qu'on n'a peut-être ja- 
mais dit, Henri lui répondit : ■ Je le sais bien, je le sais hien, c'est 
pour l'amour de mon cousin de Soissons, qui m'en a prié. « I a F relie 
le porta vingt ans, et il élail gouverneur de Chartres. Son fils le fut 
aussi, et du Poiil-Siiiul-Fsprit. 11 fut encore capitaine des gardes de 
Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII. Le romle de Sainl-Ai- 
; n a n , depuis duc cl pair et père du duc de Krauvillirrs, et lui épou- 
sèrent les deux sieurs de même nom que Servien , surintendant des 
finance*. Celle que la Frelte épousa était veuve en premières noces 
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d'un le Permt, dont uue fille unique, fort riche, veuve en premières 
noces, sans enranls, de Sainl-Mcgrin , dont j'ai parle ailleurs, tué au 
combat du faubourg Saint-Antoine , Tut remariée au due de Chaul- 
ues, tellement que ces In Frclle, dont il est question ici, étaient frères 
île mère de la duchesse de Chaulncs, rt cousins germains du duc de 
lleauvilliers, qui le» servirent toute leur vie de tout leur pouvoir, ce 
qui leur fut d'une grande protection et considération. 

M. de Chaulncs, étant ambassadeur extraordinaire a Rome en 
IG67 et IflîO, y eut grande pari aux élections de Clément IX et Clé- 
ment X, Rospigliosi et Alticri; il était très-bien avec ce dernier; il 
le pressa tant de s'employer auprès du roi, qu'il ne put s'en défen- 
dre, et le pria d'obtenir la grâce des deux la Frctte. Le pape le fit de 
si bonne grâce, rt voulut si fortement dispenser le roi de son ser- 
ment des duels à leur égard , que le roi , n'y pouvant consentir pour 
les couséqueuces, s'engagea au pape de let laisser revenir en forme 
sur ta parole , vivre en liberté à Paris rt partout, jouir et disposer 



Digitized by Google 



Ht 



CHRONIQUES POPULAIRES. 



entièrement «le leur» bien», mai» »nn» «l'autre» nom». Ils revinrent 
donc «le la sorte, et allaient partout annoncé» et appelés «le leur 
nom. nui» s'abstenant de livrées, d'artncs, et «le se trouver dans au- 
,-uu lieu publie. On leur écrivait a leur adresse sous leur nom » Pa- 
ris, riiez eux et partout. Ils vécurent toujours ainsi sous la protection 
tacite du roi, qui pour la France ni toujours sémillant de le» igno- 
rer. Il arriva une affaire «|ui fit grand bruit, où Flamarin , lors pre- 
mier maitre d'hôtel de Monsieur, se trouva si mêlé qu'on Touilla jus- 
que dans le Palais-Boyal |iour le trouver. Monsieur se plaignit au 
roi de ce manque de respect pour lui, et ajouta aigrement que cette 
recherche l'offensait, d'autant plus qu'on ne disait mot aux deui la 
Frettc, qui depuis plusieurs années étaient dans Paris, et qui y allaient 
partout a visage dérouvert. I e roi répondit gravement que cela ne 
pouvait être, et sur ce que Monsieur insista, M l'assura «pi'il s'en fe- 
rait informer, et les ferait arrêter dans les vingt -quatre heures s'ils 
ic trouvaient dans Paris. En même temps il les fil avertir d'en sortir 
sur-le-champ pour deux ou trois jours, après quoi ils pourraient y 
revenir et vivre à leur ordinaire, et il ordonna qu'on fil d'eux pur 
tout Paris une recherche éclatante. Mais il enjoignit bien expressé- 
ment qu'on ne la commeuçit pas sans être bien assuré qu'ils en 
étaient sortis. 11 ne tint qu'a Monsieur de voir ensuite que le roi 
s'était un peu moqué de lui, eu lui donnant celle satisfaction appa- 
rente. L'aîné mourut longtemps avant le cadet. Jamais gens ne su- 
rent mettre il si grand profit une mort civile, l'honneur d'un duel, et 
cette laeilo protection du roi qui, en effet, en tout son régne a été 
une distinction unique , ni vivre si largemeut de procès et de petites 
tyrannies. M l'un ni l'autre ne furent mariés, cl ce dernier était vieux. 

Il mourut peu de jours après un autre homme extraordinaire. On 
l'appelait le chevalier de Monlgivrault. M. de I, ou vois l'avait sean- 
,11.111 l .... il ii service, où il était ingénieur dans II première 
guerre de Flandre un .Util, où il avait acquis beaucoup de bien. Mal- 
gré cette aventure et une réputation peu nclle, il sut devenir une 
espèce d'important îi force d'esprit, de galanterie, de commodité 
pour autrui et d'excellente chère. Il se fit ainsi beaucoup d'amis 
considérable» à la cour et à la ville. I.e maréchal de Tessc, le duc 
de T résines, Caumarliu, Argcnson entre autres étairnt se» intimes. 
Il avait acquis par là de la considération, et il avait eu l'art île s'éri- 
ger clicx lui un petit tribunal oii beaucoup de gens étaient fort aises 
d'être reçus. 11 avait acheté Courrelles, auprès du Mans, qui a été 
depuis la retraite de Chamillart qui l'acheta, oii Monlgivrault dé- 
pensa beaucoup, et oii j'ai admiré sa folie d'avoir mis les armes jus- 
que sur toutes les portes, les cheminées et les plafonds. Il n'avaii 
jamais été marié et laissa un gros bien. 

Son rrère, qui faisait tort peu de cas de lui , s'appelnil le Haquais. 
el ne s'était point marié non plu» Il était ton ainé et était demeuré 
fort pauvre. Il avait été avocat général de la cour des aides, avec 
une grande réputation d'éloquence, de savoir el de probité. C'était 
un homme parfaitement modeste et parfaitement désintéressé. Ou ne 
pouvait avoir plus d'esprit, un tour plus fin, ni en même temps plu» 
aisé, avec beaucoup de ge.ire et de réserve; avec cela salé, volon- 
tiers caustique, gai, plaisant, plein de saillie» el de reparties, élo- 
qui ni jusque par son silence. Se» lettres étaient charmantes, et pour 
peu qu'il se trouvât a sou aise, de la meilleure compagnie du monde, 
l e < lianoelicr de Ponlchartrain el lui, à peu près de même âge, 
avaient é|é amis intimes dan* leur jeunesse. Calants, chasseurs, 
mêmes goûts, même sorte d'esprit rt de sentiments en toute leur 
vie. Lorsque le chancelier fut eu fortune, il fit pour son ancien ami 
îles Im, quelles pour »a convenance, parce qu'il ne xoulut jamais 
mieux. Il était «le tous 1rs voyages de Pontcharlraiii, où je l'ai fort 
connu; el ce qui est respectable pour les deux amis, c'est que sans 
s'y mêler de rien , ni sortir de ton étal de pelil bourgeois de Paris, 
comme il s'appelait souvent lui-même, il y était comme le maitre de 
la maison : tout le domestique en attentiun et en respeet, el tout ce 
qui y allait en première considération. Le chancelier , outre l'amitié 
et la confiance, le rontidéra toujours extrêmement et toute sa famille 
aussi; il montrait vouloir que tout le monde l'honorât, et le llaquais 
était aimé de tous. Il vivait avec grand respect pour les gens consi- 
dérables qu'il y \ oyait, il n'en manquait point au chancelier ni ii la 
chancelière, qui l'aimaient autant l'un que l'autre; mais il ne lais- 
sait pas que de vivre Tort en liberté avec eux, el de laisser échapper 
des trait» de vieil ami qui ne lui m essayaient pas el qui étaient tou- 
jours bien reçut. Dans les dernières années sa piété s'accrut telle- 
ment , que le chancelier et ta femme ne l'avaient plus à Ponlchar- 
train autant qu'ils le voulaient. Ils l'appelaient leur muet, parce que 
la charité avait mi» un cachet sur ta bouche, auquel on perdait beau- 
coup. Je m'en plaignit souvent à lui-même; on ne le voyait jamais 
qu'à Ponlchartrain; il vivait fort retiré à Paris. 

I.c marquis de Bellefonds, petit-fils du maréchal , perdit sa femme 
toute jeune et mariée depuis peu; elle était Hennequin, fille d'Es- 
grilly. 

Ouatée on cinq jours après, c'est-à-dire le 3 juin, la eomlesse de 
Grammont mourut a Paris a soixante-sept ans. Elle était ll-.mil ton, 
de cette grande maison «l'Ecosse si puissante, si ancienne, alliée si 
grandement et si souvent avec les Stuartt. Marie, fille de Jacques 
Smart 11, roi d'Ecosse, mariée en I4«8 a Jacquet llamillon , comte 
d'Arran , fut mère de Jacquet II Hamilton , comte d'Arran , réè-ent 
-w» le roi Jacques Stuart V. Cet Hamilton fut père de Jac- 



ques III Hamilton . régent d'Ecosse et tuteur de l'infortunée Marie 
Stuart, reine d'Ecosse, épouse de notre Françoit II, dont il fit le ma- 
riage. Il fut fait due de Chalellerault . terre en Poilou qui lui fut 
donnée, el que lui et ta postérité perdirent avec la dignité pour s'être 
retiré en Ecosse, et v avoir quitté le parli français par l'inimitié des 
Guise, qui, pour se rendre les luaitres des affaires d'Ecosse, le vou- 
lurent faire périr el le persécutèrent partout. Sa postérité et lui- 
même ont souvent réclamé leur terre et leur dignité. Sa mère était 
tante paternelle du cardinal Béton ; son père l'avait épousée du vi- 
vant de sa première femme qui s'appelait ilumie, qui n'avait point 
d'enfants, el qu'il avait répudiée. Ce duc de Chilellerault laissa de 
sa femme, fille du comte de Morton. trois fils: l'aîné fut insensé; le* 
autres, persécutés en Ecosse, se réfugièrent en Angleterre apeèa 
elle, L'ainé fut comte d'Arran, et créé marquis d'Ilamiltnn; le cadet, 
marquis de Patley; celui-ci laitsa plusieurs enfants. D'un d'eux, qui 
fut eomte d'Albecom, el de Marie Boid , sa femme, naquirent plu- 
sieurs enfants; l'un d'eux, George Hamilton, chevalier, baronnet, 
eut d'une Butler, son épouse, la comtcsir de (ira m mont et ses deux 
frères, dont il a été parlé plusieurs fois. De l'ainé, Jean Hamilton, 
comte d'Arran et marquis d'Hamilton, vint Jacques A , marquis 
d'Hamilton, chevalier de l'ordre de la Jarretière, chambellan el sé- 
néchal de Jacques 1", roi de la Grande-Bretagne, fils de l'iiifiirtiui« l e 
Marie Stuart, et successeur d'elle en Ecosco el d'Elisabeth en Angle- 
terre. Jacques M, marquis d'Hamilton , ton fils, rut fait duc d'Ha- 
milton et chevalier de la Jarretière par le malheureux roi Charles \", 
pour lequel il mourut sur un échafaud en ICO. Il ne laissa que des 
filles. Anne, l'amée , épousa Guillaume Douais* , comte de Selkirk, 
que Charles H, après ton rétablissement, fil «lue d'Hamilton ; et c'est 
de lui que descendent les dues d'Hamilton d'aujourd'hui. 

Le père el la mère de la comtesse de Grammoul étaient catholi- 
ques, il» vinrent passer quelque temps en France avec leurs enfants; 
ils mirent la comtesse de Grainmont, toute jeune, à Port-Boya! de» 
Champs, où elle fui élevée, et elle en avait conservé tout le goût el 
le bon, à Iravrrt les égarements de la jeunesse, de la beauté, du 
grand monde et «le quelques galanterie*, tant que, comme on l'a vu, 
la faveur ni le danger «le la perdre l'aient jamais pu détacher de l'at- 
tachement intime a Port-Royal. C'était une grande femme qui avait 
encore une beauté naturelle tant aucun ajustement, qui avait l'air 
d'une reine, el dont la prétence imposait le plus. Ou a mi ailleurs 
comment se fit son mariage, le goût ti marqué el ti constant du roi 
pour elle, jusqu'à inquiéter toujours madame de Maintriion , pour 
que la comtesse de Grammoul ne se contraignit pas. Elle avait été 
dame du palais de la reine. C'était une personne haute, glorieuse, 
mais sans prétention et tans entreprise; qui se tentait fort, mais, qui 
savait rendre avec beaucoup d'esprit un tour charmant, beaucoup de 
sel, cl qui choisissait fort ses compagnies, encore plut te» amis. 
Tonte la cour la considérait avec distinction , et jusqu'aux ministres 
comptaient avec elle. Personne ne rounaittalt mieux qu'elle son 
niari; elle vécut avec lui à merveille. Mais re qui est prodigieux, 
c'est qu'il est vrai qu'elle ne pnl s'en consoler, et qu'elle-même en 
était honteuse. Ses dernières années furent uniquement pour Dieu. 
Elle comptait bien, dès qu'elle serait veuve, se retirer entièrement; 
mais le roi s'y opposa si fortement qu'il fallut demeurer. Ce ne fut 
pas pour longtemps; de grande» infirmité* la tirèrent de la cour, 
elle fil de sa retraite le plus saint usage, et mourut ainsi avant ses 
deux années de deuil. 

Elle n'avait que deux filles : toutes deux de beaucoup d'etprit, fort 
dangereuses, fort du grand monde, fort galantes, qui avaient été 
tilles d'honneur de madame la Dauphine de Bavière, el qui n'avaient 
rien. L'une épousa un vilain ni i lord Stafford, qui était Howard, qui 
passait ta vie à Paris aux Tuileries el aux spectacles, et que personne 
ne voulait voir, avec qui elle se brouilla bienldt et s'en sépara. De- 
puis sa mort elle alla vivre en Angleterre de ce qu'il lui avait donné 
en l'épousant, et n'en eut point d'enfant*. L'aulre te fil chanoinesse 
et «bhesse de Poussay, où elle s'est convertie et a vécu dans une 
grande pénitence et bien soutenue. Comme elles n'avaient rien, leur 
mère cWivïl en mourant au roi et à madame «le Maintenon pour leur 
demander pour elles sa pension du roi. De ce* deux lettres, l'une 
fut dédaignée, l'aulre négligée. Tel esl le crédit de» mourants le* 
plus aimés et les plus distingués durant leur vie. Il n'y eut ni ré- 



CHAPITRE LVI. 

Eclat entre chamillart et lUgnnri. — Ce dernier quille llntendanee de flan* 
dre. — Il met Chamillart en danger. — Cabale contra le» minisire*. — Ma- 
dame «le Maintenon et mademoiselle Clioin intriguent contre lui. — Quelle 
part je prends à cette affaire. - Que le en fut fl-tuc. — Mariage du fin uni- 
que de Itangeau avec la plie unique de l'ompadour. — Leur caractère rt leur 
situation. — Nnuteaux maries q'<i passent au lit trois j,»urs et truls nuits. — - 
Maila »e de l'ompadour Introduite à la cour pur madame de Maintenon. — 
la- jamet el ta femme. — Quel était ce couple. — Affront 
çiiil aux «tau de RrelaaiM'. — l.ou-Mr épouse la l'Ie de 
«l'blal. — La prlnre de Léon col* 

de* fi les de la Croit. — Longue el curieuse histoire de cel < 
Mariage qui en fut la suite. 

Chamillart s'était brouillé avec Bagnolr. intendant trè*-accrédit«« 
de Lille et conseiller d'Etat, dans le court voyage qu'il avait fait en 
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Flandre. Il chassa d'autorité, pour friponnerie, un principal coininil I 
de l'extraordinaire de la |;uerre , résidant en Flandre. (Jetait un 
hoinnie entièrement à Baguolz, qui fit auprès de Chumillart l'impos- 
sible pour le aauver, jusqu'à prendre fait cl cause, cl déclaré que ai 
cet homme avait vulé il fallait qu'il fut de moitié. Cliauiillarl tint 
bon, l'autre aussi, qui leva l'étendard cl qui entreprit de faire rétablit 
ce commit malgré le ministre. Il y eut des lettre* forte*. Bagnolz en 
demanda justice, loua ae» amis se remuèrent, et loua Ira ennemis de 
Chamillart. Janiuia ou ue vil tant de vacarme pour ai peu de chose, 
ni un intendant le prendre ai haut contre un uiiniatre, ton supérieur. 
Chamillart l'emporta, mai* à force de braa, et y u*a beaucoup de »un 
crédit. Alors Itagnolz demanda à te retirer, nouvel éclat. Le roi qui 
en était content le voulut retenir, on lui fil de* avance*, il y eut force 
pourparlers; Cbamillart même qui aentil le roi fiché te prêta. Plus 
on en faisait pour Bagnolz, plu* U eu était gâté, et plu* il prétendait. 
A la fin Chamillart l'emporta encore, mal* il t'éreinta, cl Haf;uoU 
quitta l'intendance et vint ameuter à Pari*. C'était une bonne tête, 
débauché, fort au goût de tout ce qui avait tervi en Flandre, par ton 
esprit, *a bonne maison, *a grande chère et délicate, et le toin de 
plaire et d'obliger; d'cxcclleule compagnie, toute ta vie du grand 
inonde, avec beaucoup d'amit, el considérable», fort proche du chan- 
celier, de* Louvoi* par sa femme, et fort porté par ce qui eu restait, 
très-capable el supérieur à ton emploi où il avait servi avec une 
grande utilité el distinction. 

Madame de Maiiileiiou ne regardait plus Cbamillart, depuis le ma- 
riage de son fils, que comme un homme qui lui avait manqué. L'aver- 
sion avait succédé à l'amitié. J'ai expliqué ailleurs ton intérêt pres- 
sant d'avoir un ministre à elle, et elle n'en avait auruu depuis qu'elle 
ne comptait plus sur Chamillart. C'était donc à se» dépen* qu'elle eu 
voulait un autre à elle, et il était tout trouvé en la personne de \oy- 
sin. Le roi, contre toute coutume, alla de \ ersaille* diner le 4 juin 
à Meudon, avec madame la ducbe**c de Bourgogne, plusieurs dames 
et madame de Mainlcnoii , qui y vit eu particulier mademoiselle 
Choin, et mademoiselle Choin était outrée contre Chamillart, qui 
naturellement opiniâtre, cl deveuu *ujel à l'humeur par le mauvais 
étal de» affaire» et de ta tante, n'avait jamais voulu procurer un petit 
régiment d'infanterie au frère de mademoiselle Choin, qui servait 
depuis longuet année» , quelque chose que mademoiselle de l.i.le- 
bomia et madame d'Espinoy eussent pu lui dire, lesquelles piquées 
du persévérant refus, et ne voulant pa» qu'il tombât sur elles, expli- 
quèrent à mademoiselle Cboin tout ce qu'elles avaicut dit et fait pour 
résoudre Chamillart. Je sus ce détail par la tille Dreux , qui avait de 
l'esprit, et qui, étant la seule de la maison qui eût du sent, en était 
fort peiuée. Je sut encore par le maréchal de BouaUcrs el par le duc 
et la duchesse de Villeroi le» mouvements de la cabale formée des 
amis de Bagnolz el de» ennemis de Chamillart rallié* au maréchal de 
Villeroi. • 

Celle conversation si nouvelle et ti recherchée par madame de 
Maiiitenon avec mademoiselle Choin , jusqu'à aller eiprè* diner a 
Meudon, el t'y couvrir du roi, tant y coucher, m'effaroucha dan» ces 
circonstance^, car l'affaire du commis et de la rupture s'était passée 
dès le» premier» jour» de l'arrivée de Chamillart en Flandre, cl avait 
éclaté et fait de plosgrands progrès avant même son retour. Je comprit 
que madame «le Maiuleiion , qui jusqu'alors n'avait tenu le moindre 
compte de Monseigneur, ni gardé la plus petite mesure avec la Choin, 
voulait profiter de son dépit contre Chamillart , et qu'elle y était 
excitée par ce qui se passait entre le roi et Monseigneur sur les bâti- 
ments, dont elle élail informée par les Moailles. Je craignis un coup 
de foudre tubit pour Chamillart, et je ne cru* pa» ai'en pouvoir re- 
poser mr personne. Je l'en avertis, je le trouvai instruit et embar- 
rassé. Il n'était pas temps de contester avec lui , el de lui reprocher 
d'avoir pris son parti trop vite cl trop haut sur Bagnols, ni sa folle 
opiniâtreté sur ce régiment pour Choin ; il fallait aller au remède, et 
à temps. Je lui conseillai de parler dès le lendrinaiu au roi , de lui 
dire que, quelque honoré qu'il fut de sa place, il y tenait peu dan* le 
Irialc état présent, mai* qu'il tenait infiniment à sa personne par son 
couir et par reconnaissance ; qu'il n'y avait biens ni fortune pour 
lesquels il voulut lui donner une minute de peine: qu'il voyait avec 
douleur un orage se former contre lui qu'il n'avait pas mérité, mais 
que pour peu que le roi fut embarrassé de lui, ou qu'il en aimât mieux 
un autre en sa place, il la lui remettrait de tout son corur. unique- 
ment pour lui plaire el pour mériter la conservation dr ses bontés, et 
de l'honneur de tes bonnes grâces, qui lui étaient plus chères que nuls 
établissements, et sans lesquelles il ne pourrait vivre. Je l'exhortai à 
n'en pas dire davantage, et sur ce ton , et avec celte force et ce déga- 
gement; de bien regarder cepeudanl le roi entre deux yeux, dnnl le 
plu» léger mouvement serait en ce moment très-aigiiificatir; de saisir 
prnniptcmenl ce qu'il lui répondrait, quand il ne serait simplement 
qu'honnête ; surtout de ne pa» Inaister sur la retraite , et de se bien 
garder de la sottise de se vouloir (aire prier. J'ajoutai qu'avec celle 
conduite, et à tempa comme il l'était encore, j'osais lui répondre, 
sans être grand élève à la eour, qu'il serait bien reçu quand bien 
inéuie il embarrasserait la roi; et que de cette époque ce serait un 
nouveau bail passé avec lui, qui, uns en dire nn seul mot, mais lais- 
sant taire le roi à l'égard de ceux qui l'attaqueraient, leur ferait tom- 
ber incontinent les armes des mains. 

Chamillart goûta ma pensée; je n'eus pas besoin de l'exorciser, 



mais bien de combattre le dépit de se voir réduit là, et par ce dépit, 
l'envie de ue rien faire, cl de se laisser culbuter. Enfin, j'en triom- 
phai avaut de le quitter. Je lui recommandai bien que ce compliment 
se fit dans le cabinet du roi, et piiiut du tout chez madame de Maiu- 
lenou, où elle aurait été présente; il me le promit, cl que ce serait 
le lendemain. Il m'embrassa, me remercia, et me donna rendez-vous 
ches lui à son retour de cette espèce d'assaut. Moi-nioine. j'en étais 
inquiet, quelque bonne espérance que j'en eusse. Je craignait le roi 
déjà peut-être circonvenu, de l'im erlitude, de la froideur de sa part 
le dépit du ministre qui s'empêtrerait eu allaul trop loin el qui se 
ferait prendre au mot. 

Le temps me dura fort pendant quinze ou vingt heures qu'il rallia 
attendre jusqu'au rendez-vous. Je Tus soulagé du premier coup d'rril. 
Je vis mon homme gai, léger, qui in'emhrasta encore, et qui était 
as.uré et ravi. 11 me dit qu'il avait parlé précisément comme je lui 
avais conseillé; que le roi s'était mis à sourire, el lui avait répondu 
qu'il était bicu simple de penser que tout ce bruit fil sur lui la moin- 
dre impression; qu'il continuai à le bien servir, comme il avait tou- 
jours fait; que pour lui il l'aimerait toujours, qu'il le soutiendrait, 
el qu'il voulait qu'il prit confiance eu ce qu'il lui disait. Respects, 
rctuerrimenls, tendresses de Cbamillart, bontés encore du roi la-des^ 
su*, et puis ils parlèrent de leurs affaires. Chamillart en revint ra- 
jeuni , cl une maison levée de dessus l'estomac. Il n'eu parla à qui 
que ce toit, qu'aux ducs de Chcvrcuse el de Beauvillirrs , après la 
chose faite, qui ne lu croyaient |tss à ce point de danger, nuis qui 
lurent très-aises du succès. 11 est vrai que je m'en sus beaucoup de 
gré. Très-peu de jours après, tous ces bruils et les meuéet tombèrent ; 
le roi apparemment le* avait licitement éconduits. Mais je crus devoir 
conjurer Chamillart de modérer sa confiance, de marcher la sonde à 
la main, el de comprendre par celte affaire qu'il u'élail pas inv ulné- 
rable, et que cet avorlcmcul de dessein ne ferait qu'irriter et raffiner 
davantage les personnes à qui il venait dr le faire peter dan» la main, 
l'ar çc changement d'intendant de Lille, il se lit un mouvement qui 
porta le Blanc de l'intendance d'Auvergue à celle d'\ près. Je le re- 
marque à cause de loul ce qui lui arriva depuis. 

Itangeau maria son fils unique à la fille unique de Pompadour qui 
avait treize ans , d'une taille et d'une béante charmante qui dure 
encore. Courcillon avait vingt et un an». J'ai assez parlé de lui el de 
son père el de sa mère pour n'avoir rien à y ajouter. Ils ne pouvaient 
pas trouver un plut grand parti pour leur fils, ni M. et madame de 
Pompadour un plus dans leur gont pour leur fille qu'ils vendirent. Us 
étaient riches , mais fort obérés , cl n'avaient rien à donner à leur 
fille. Ut étaient sans crédit et dans l'obscurité. Loin de pouvoir rac- 
commoder leurs affaires, c'étaient des gens qui, avec de J'espril l'un 
et l'autre, avaient sans cesse laissé tout fondre entre leurs mains 
jusqu'aux bien» de la fortune, jusqu'à leurs alliances et k leur nais- 
sance , sans cesser d'être fort glorieux. Pompadour, avec un esprit 
orné de beaucoup de lecture, l'avait de travers et sans justesse , et 
toute sa vie avait fait autant de sottises que de pas. Son grand- père, 
qu'on appelait Lauricre , était frère cadet el oncle des deux marquis 
de Pompadour, chevaliers dr l'ordre en 1633 el uni, le dernier 
mort en itiM, père de mesdames de Saint-Luc et d'Ilaulefort en qui 
la branche ainée finit. Le fils de ce premier Laurière éponsa une 
scrur de M. de Moutausier, depuis duc el pair et gouverneur de Mon- 
seigneur, et de ce mariage vint le marquis de Pompadour dont il est 
ici question. Il élail cadet cl porta longtemps le petit collet. Son aîné 
mourut, et M. de Montausier l'approcha de Monseigneur, el lui fit 
donner un régiment d'infanterie , el succéder à son père, qui était 
sénéchal et gouverneur de Périgord. C'était un homme bien fait, qui 
avait même de beaux traits, mais dont la physionomie, le maintien et 
toute la figure serrait le rceur de tristesse. C'était tout à fait celle d'nn 
crieur d'enterrement. Cet extérieur ne trompait pas , rien de si 
ennuyeux ni de si affligeant que tout le reste. Il se mit à joner gros 
jeu rt à perdre ; il devint amoureux de la troisième fille de M rt 
de mad'iine de Navailles, qui ne voulurent point de lui. Sa persévé- 
rance , le désir de la fille qui y répondait, les instances de ses deux 
sortirs, celles du duc de Montausier, vainquirent enfin la résistanre. 
La première nuit drs noces ne fut pas modeste. Us passèrent au lu 
trois jours et trois nuits, et cela se réitéra souvent dans la suite. 
Pompadour abandonna la guerre et puis la cour, fit le plongeon au 
grand monde , cl s'enterra dans une entière obscurité. Il vendit «on 
gouvernement et mil te» affaire» dan* le plu» grand désordre. Sans 
se lasser l'un de l'autre .' l'ennui leur prit enfin de leur état; leur 
fille leur parut propre à les en tirer, en la mariant non pour elle, 
mais pour eux. 

La duchesse douairière d'Elbreuf, qui les aimait parles respects 
infinis qu'ils lui rendaient , vivait beaucoup avec madame de Dan- 
geau à la cour, et lui faisait la sienne par rapport à madame de 
Maiiitenon. Elle imagina ce mariage pour leur plaire el pour s'an- 
erer de plus en plus. Dangeau, riche el jouissant de gros dn roi, était 
en état d'attendre 1rs biens d'une belle-fille dont l'alliance l'honorait 
Infiniment, et à laquelle il ne serait pas parvenu s'il y avait eu du 
bien présent. C'était, k l'Age de madame de Maiiitenon, une occasion à 
ne pas perdre pour obtenir des grêceaqui lui fissent faire un mariage ■ 
sans s'incommoder. Madame de Miiutrnou aimait extrêmement ma- 
dame de Itangeau, et plût à Dieu qu'eUe n'eût approché d'elle que 
des femmes de c« caractère ! Elle n'osait oublier d'avoir été accueillie 
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par la mère de madame de Navaille», et chez elle longtemps en arri- 
vanl d'Amérique, et elle »e piquait d'amitié pour madame d'Eltupuf. 
Par la mime raison elle ne pouvait ne pas favoriser madame de Pom- 
padour sa sonnr. \je mariage se fit donc sans rien donner à la fille, 
seule héritière, en tirant le père et la mère d'obscurité , qu'on \it 
naître a la cour à leur âge connue des champignons. Dingcau, avec 
l'agr ni du roi et de Monseigneur, céda sa placr dr menin à Pnm- 

fiadour, cl son gouvernement de Ton raine à son fils, et madame de 
langeau sa place de dame du palais à sa belle- fille, que depuis long- 
temps sa santé et ses privances ne lui laissaient plus guèra exercer. 
Le roi lui ht la galanterie de lui conserver sa |»cnsioii de six mille 
livres de dame du palais, sans qu'elle les demandât, et «uns préjudice 
de celle de sa belle-fille. Voilà donc le* Pompadour initiés tout à 
coup à la cour, à Marly, à Meudou, chez madame de Maintenoii quel- 
quefois. La femme qui avait été belle avait toujours été désagréable. 
Jamais elle n'avait ouvert les yeu\ qu'à moitié. C'était une précieuse 
de quartier avec un esprit guindé et une politique accablante. Tou- 
tefois avec de l'esprit et fort polie. Ils ne bougèrent de chet Dan- 
geau. L'union entre eux fut continuelle. Ceux-là y mettaient la 
protection, les autres les respects et les adorations ; ils adoraient jus- 
qu'aux escapades dr leur gendre, qui *c" moquait d'eu» avec peu de 
ménagement. Parmi tout cela leur contentemeut à tous fut extrême 
et durable. 

On sut presque eu même temps le mariage de Lanjamet avec le 
fille d'un procureur à Paris qu'il avait longtemps entretenue, puis 
épousée il y avait trois ou quatre ans secrètement. Elle, avait eu de 
la beauté, mais de l'esprit et de l'intrigue comme quatre démons, de 
la méchanceté et de la noire scélératesse comme quatorze diables. Ce 
l.anjamet avait aussi beaucoup d'esprit, quelque petite intrigue et de 
la valeur. Il avait été longtemps lieutenant au régiment des gardes. 
Celait de ces insectes de cour qu'on est toujours surpris d'y voir et 
d'y trouver partout, et dont le peu de conséquence fait toute la con- 
sistance. C'était un fort petit homme, vieillot, avec un grand nez 
de perroquet, étrangement élevé et recourbé, qui lui tenait tout 
le visage, il parlait, s'intriguait, décidait et se fourrait partout où 
il trouvait des maison» ouvertes, et tort peu d'autres le voulaient 
recevoir. 

Je ne sais par quel prodige il avait fait une campagne aide de camp 
du roi , qui lui avait donné un petit gouvernement en Krrtagne. Il 
tenait ses assises chr» madame de Ventadnur, chez la duchesse du 
Lude et chez M. le Grand. Il ne sortait point de ces lieux-là et allait 
fort peu en d'autre*. Sa fatuité se rebéquait à l'écart en insolrnre, 
mais ménagée avec art quand il n'était pas content des gens. Il était 
familier à jnanger dans la main. Avec tout cela, c'était un Breton 
qui n'était pas gentilhomme et à qui les états en firent un jour l'af- 
front. M. de la Tréinoille, qui présidait, me le conta. 11 voulut faire 
opiner la noblesse. Les voix s'élevèrent confusément et crièrent qu'on 
fit sortir qui n'avait pas droit d'opiner, droit qu'ont les plus pauvres 
et les plus jeune* gentilshommes. M. de la Trémoillc jeta les yeux 
partout, et dit qu'il ne voyait là personne qui n'eût le droit d'opiner. 
A ce mot, louies les voix se mirent à rrier : - lanjamet! Lanjamet! 
qu'il sorte ou nous n'opinerons point; » et tout de suite Lanjamet 
sortit sans se défendre et sans prononcer un mot. Son effroulerie de 
s'être fourré là pour s'en faire après im titre fut pavée de cet affront. 
11 ne parut plu* depuis aux états, mais il n'eu revint pas moins im- 
pudent à la cour, c'rsi-à-dirr à \ rrsailles. car il n'élait pas sur le 
pied de Marly ni de Meudon. Celte aventure apprit à M. de la Tré- 
moillc qu'il n'étnil pas gentilhomme. Sa femme , galante et veuve 
aussi d'un procureur, fui pour lui , quelque néant qu'il fut , un ma- 
riage honteux. Il ne laissa pas de la produire chez M. le Crand, dont 
par suite elle brouilla toute la famille et d'où elle te fit chasser, 
comme de presque partout où son mari l'avait fourrée. Depuis la 
mort du roi, je ne sais ce qu'ils sont devenus, et je n'en ai nui parler 
que sur celte brouillerie qui la fil chasser avec éclnt de chez M le 
Grand. 

Louville se maria aussi dans ce trmps-ri. Depuis sou retour d'Es- 
pagne, il n'avait songé qu'à raccommoder se* affaire» , bâtir très- 
agréablement, mais sagement, à Louville, et vivre à Paris avec se* 
amis sans regret à la fortune, et comme si elle ne lui eût jamais pré- 
senté des cours cl de» royaume» à gouverner. 11 chercha à se marier 
«agement. Il épousa une fille de Nointcl, conseiller d'Etat, frère de 
la duchesse de Hriisar et de la femme de Desmarel». contrôleur gé- 
néral et daus une grande liaison avec lui. U noce s'en fit à Itercj 
chez le gendre de Drsmarcls , qui , outre les famille» , fut honorée 
de la meilleure compagnie. Il cul le bonheur d'épouser une femme 
bien faite, vertueuse, sensée, gaie, entendue, qui vécut comme un 
ange avec lui, cl qui ne songea qu'à se» devoirs à entretenir se» amis, 
quoique beaucoup plu» jeune , et qui »e fit aimer, estimer et consi- 
dérer partout. 

Le prince de l-éon, n'espérant plus de revoir sa comédienne et pris 
par famine, non - seulement consentit, mais désira se marier. Son 
père et M mère, qui avaient pense mourir de peur qu'il n'épousai 
celte créature, ne le souhaitaient pas moins. Ils songèrent à la fille 
aillée du duc de Roquelaure, qui devait être extrêmement riche uu 
jour, et qui bossue et tort laide, ayant dépassé la première jeunesse, 
ne pouvait guère espérer un parti de la naissance du prince de lÂan, 
qui serait duc el pair, et à qui cinquante mille écu» de rente étaieut 



assuré», sans les autre* bien» qui le regardaient. Lin- si bonne affaire 
de part et d'aulre s'avança jusqu'à coueliuinu; mais sur le point de 
signer, tout se rompit avec aigreur par la manière altièrc dont la du- 
chesse de Roquelaure voulut exiger que le duc de Rohan donnât plus 
gros à son fils. Ce dernier en fut justement très -mécontent. Il était 
taquin encore plus qu'avare; lui el sa femme se piquèrent, tinrent 
ferme et rompirent, \oila les futur* au désespoir : le prince de Léon 
craignant que son père ne traitât des mariages sans dessein de le* 
faire pour ne lui rien donner; la prétendue dans la frajeur de l'ava- 
rice de sa mère, qui ne la marierai! point et la laisserait pourrir dan* 
un couvent. Elle avait plu» de vingt-quatre an», elle avait beaucoup 
d'esprit, de ces esprit» hardis, décidé», entreprenant», résolus. Le 
prime de Léon en avait plus de vingt huit. On a vu il n'y a pas 
longtemps quel étail sou caractère. 

Mesdemoiselles de Itoquelaurc étaient au faubourg Saint-Antoine 
aux filles de la Croix, où M. de Léon avait eu la permission de voir 
celle qu'il devait épou*er. Dè» qu'il sentit leur mariage rompu, il 
courut au couvent, il l'apprit à mademoiselle de Roquelaure , fit le 
passionné . le dé»e*péré, lui persuada que jamais leur* père» el mère» 
ne les marieraient et qu'elle pourrirait au couvent. 11 lui proposa 
de n'en être pat le* dupes , qu'il était prêt à l'épouser si elle voulait 
y «Mentir; que ce n'était point eux qui avaient imaginé leur ma- 
riage, mais leurs parents qui l'avaient trouvé convenable et qui le 
rompaient par avarice; que dans quelque colère qu'ils entrassent , il 
faudrait bien qu'ils s'apaisassent , et qu'ils demeureraient mariés et 
affranchis de leurs caprices; en un mot, il lui en dit tant, qu'il la 
persuada, el encore qu'il n'y avait pas un moment à perdre. Ils con- 
vinrent de leur fait pour que la fille put recevoir de se* nouvelles , 
et il s'en alla donner ordre à l'exécution de ce projet. Madame de Mo- 
qucla ure et madame de la \ ieuville, qui fut depuis dame d'atour de 
iiiniUiiic la duchesse de Herrv. étaient de tout temps les deux doigt* 
de la miiiii, et madame de la \ ieuville était l'unique personne à qui 
ou à l'ordre de qui madame de Itoquelaurc avait permis à la supé- 
rieure de la Croix de confier se* fille», ensemble ou séparément, toute» 
le* fois qu'elle les irait prendre ou le» enverrait chercher. M. de 
I>on, qui en était instruit , fait ajuster un carrosse de même forme, 
grandeur el garniture semblable ii celui de madame de la Vieuville, 
avec ses armes et trois habits de su livrée, un pour le cocher, deux 
pour de» laquai»; contrefait une lettre de madame de la Vieuville 
avec un cachet de «es armes, et envoie cet équipage avec un de» 
deux la«|iiais. bien instruit, porteur de la lettre aux filles de la Croix, 
le mardi malin 38 mai à l'heure qu'il savait que madame de la Vieu- 
ville les envoyait chercher quand elle voulait le* avoir. Mademoiselle 
de Roquelaure, qui avait été avertie, porte la lettre à la supérieure, 
lui dit que madame de la Vieuville l'envoie chercher seule el si elle 
n'a rien à lui mander. 

La supérieure , accoutumée à cela et la gouvernante aussi , ne pri- 
rent paa la peine de voir la lettre, et avec le congé de la supérieure 
elle» sortent sur-le-champ el montent daus le carrosse , qui marcha 
aussitôt et qui s'arrêta au tournant de la première rue, où le prince 
de l>on attendait. Il ouvrit la portière, sauta dedans, et voilà le co- 
cher à fouetter de son mieux et la gouvernante , presque hors d'elle 
de ce qui arrivait , à crier de toute sa force. Mais an premier cri , le 
prince de Léon lui fourra uu mouchoir dan» la bouche, qu'il lui tint 
bien ferme. Ils arrivèrent de la sorte, el en fort peu de temps , aux 
Bruyères , près du Ménil- Montant , maison de campagne du duc de 
Lorge, élevé avec le prinre de Mon et de tout temps non ami intime. 
Il le» y atlendail avec le comte de Mieux, dont l'âge et la conduite 
s'accordaient mal ensemble, et qui était venu là pour servir de té- 
moin avec le mailre du logis. Il avait avec lui un prêtre breton 
interdit et vagabond tout prêt à le* marier, il dit la messe el fil la cé- 
lébration sur-le-champ, puis mon beau-frère mena cet beaux époux 
dans une belle chambre. I* lit et le» toilettes y étaient préparé». 
On les déshabilla, on le* coucha, on le* laissa seuls deux oc trois 
heures, on leur donna ensuite un bon repas, après lequel il» mirent 
l'épousée daus le même carrosse qui l'avait amenée ainsi que sa gou- 
vernante, qui se désespérait. Elles rentrèrent au couvent. Mademoi- 
selle de Itoquelaurc s'en alla tout délibérément dire à la supérieure 
tout ce qui venait de se passer, el sans la moindre émotion de* cris, 
qui de la supérieure et de la gouvernante gagnèrent bientôt toute la 
maison, s'en alla iranquillrinent'dan» »« chambre écrire une belle 
lettre » sa mère pour lui rendre compte de son mariage, s'excuser et 
lui en demander pardon. 

On peut juger de ce que la duchesse de Roquelaure put devenir à 
celte nouvelle. La gouvernante, tout éperdne qu'elle était, lui écrivit 
i n même temps tous le* fait*, la rime, la violence qu'elle avait souf- 
ferte, sa justification comme elle put et ses désespoirs. Madame île 
lloquclaure, dans sa première fureur, ne raisonne poiul, croit que ton 
ii mie l'a trahie, court chez elle, la trouve, et dè» la porte »e met à 
hurler les reproches le* plut amers. Voilà madame de la Vieuville 
dans un étonnement tan» pareil, qui lui demande à qui elle en a, ce 
qui peut être arrivé, el parmi le» sanglots et le* furies n'entend rien 
el comprend encore moins. Enfin, après une longue et furieuse que— 
rimouie , elle commença à découvrir le fait, elle le fait répéter, 
expliquer, prote&te d'injure, dit qu'elle n'a pas songé à mademoiselle 
de Itoquelaurc, fait venir tou» ses gens en témoignage que son car- 
rosse u'est poiut sorti de la journée ni qu'aucun de se» gens n'est 
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allé au couvent. Madame Hoquelaure, toujours en furie, lui reproche 

3u'aprc* l'avoir assassinée elle l'insulte encore et veut se moquer 
'elle; l'autre à dire et il faire tout ce qu'elle peut pour l'apaiser, et 
à se mettre en furie à son tour de la supercherie qu'on lui a faite. 
Enfin, après avoir été trc-s-longtcmps sans s'entendre, puis sans se 
calmer, madame de Hoquelaure commença à se persuader de l'inno- 
cence de son amie , et toutes deuv à jeter feu et flamme contre M. de 
Léon et contre ceux qui l'avaient aide à lui faire cette injure. Madame I 
de Roquclaiirc était particulièrement outrée contre M. de Léon , qui 
pour la mieux amuser l'avait continuellement vue depuis la rupture | 
avec des respects et des assiduités qui l'avaient gagnée, en sorte que, 
nonobstant l'aigreur avec laquelle l'affaire s'était rompue, l'amitié 
entre elle et lui s'était de plus eu plus réchauffée avec promesse ré- 
ciproque de ilmer toujours. Elle était enragée contre sa fille, non- 
seulement de ce qu'elle avait commis, mais de la gaieté et de la 
liberté d'esprit qu'elle avait marquée aux Bruyères et des chansons 
dont elle axait diverti le repas. 

Le duc et la duchesse de Ruban, aussi furieux, mais moins à plain- 
dre, firent de leur coté un étrange bruit. Leur fils, bien en peine de 
se tirer de ce mauvais pas, eut recours à sa tante de Soubise pour 
s'assurer du roi dans une affaire qui ne pouvait pas lui être indiffé- 
rente , quelque mal qu'elle fiit avec sou frère. Elle l'envoya à Ponl- 
ehartrain trouver le chancelier; il arriva le lendemain de ce beau 
mariage il cinq heures du matin, comme le chancelier s'habillait, à 
qui il demanda conseil et secours. Celui-ci l'exhorta à faire l'impos- 
sible pour fléchir sou père et surtout uiudaine de Hoquelaure , et ce- 
pendant ii tenir le large. A peine avaient-ils commencé l'entretien, 
que madame de Koqucbiure lui manda qu'elle était au haut de la 
montagne , où elle le priait de lui venir parler. Il» étaient de tout 
temps extrêmement amis. Elle avait appris en chemin que le prii.ee 
de Léon avait passé pour aller à Ponlchartrain. Elle ne xouliit pas se 
commettre a l'y voir; c'est ce qui la fit arrêter à un demi-quart de 
lieue, où le chancelier vint aussitôt à cheval la trouver, il monta 
dans son carrosse et y trouva la fureur même. Elle lui dit qu'elle 
n'était pas venue lui demander conseil, mais lui rendre compte, 
comme à son ami, de ce qu'elle allait faire, et verser sa douleur 
dans son sein, et comme au chef de la justice de la lui demander 
tout entière. Le chancelier lui laissa tout dire, puis voulut lui parler 
à son tour; mais dès qu'elle sentit qu'il la voulait porter à quelque 
raison, elle s'emporta de plus eu plus, et de ce jus s'en alla tout 
droit à Marly, où le roi était et dont elle n'était pas ce xovage. Elle 
y descendit chez la maréchale de \naillcs; la grand'mère paternelle 
du maréchal de Noaillcs était fille du maréchal de Hoquelaure, et 
l'envoya dire son malheur à madame de Maiutcnon et la conjurer 
qu'elle pût voir le roi en particulier riiez elle. Eu effet, elle v entra 
sur la fin du dîner du roi par les fenêtres du jardin, qui étaient toutes 
des portes, et comme au sortir de table le roi y entra à son ordinaire 
suivi de ce qui avait coutume d'y être admis à ces heures-là, madame 
de Mainleunu alla au-devant de lui contre sa coutume, lui parla bas, 
et remmena sans s'arrêter dans sa petite chambre, dont elle ferma la 
porte aussitôt. Madame de Hoquelaure se jeta à ses pieds et lui de- 
manda justice du prince de Léon dans toute son étendue. Le roi la 
releva avec la galanterie d'un prince a qui elle n'avait pas été indif- 
férente et chercha à la consoler; mais comme elle insistait toujours à 
demander justice, il lui demanda si elle connaissait bien toute l'é- 
tendue de ce qu'elle voulait, qui n'était rien moins que la têle du 
prince de la-un. Elle redoubla toujours ses mêmes instances, quoi que 
le roi lui pût dire, tellement que le roi lui promit enfin que, puis- 
qu'elle le voulait, elle aurait justice tout entière et qu'il la lui pro- 
mettait. Avec cela et force compliments, il la quitta et repassa droit 
chez lui d'un air fort furieux sans s'arrêter à personne. 

Monseigneur, les princesses et le peu de dames qui étaient dans le 
premier cabinet avec lui et elles, qui entraient toujours dans la pe- 
tite chambre, et qui cette fois étaient demeurées avec les dames, ne 
pouvaient comprendre ce qui causait cette singularité unique , et l'in- 
quiétude se joignit à la curiosité ru voyant repasser le roi comme je 
viens de le dire, le hasard avait fait que personne n'avait vu entrer 
Madame de Hoquelaure, et ils en étaient là lorsque madame de 
maintenon sortit de la petite chambre et apprit à monseigneur et à 
madame la duchesse de Bourgogne de quoi il s'agissait. Cela se ré- 
pandit incontinent dans la chambre, on la bonté de la cour brilla 
aussitôt dans tout son lustre. A peine eut-on plaint un moment ma- 
dame de Roqnelaure , que les uns par aversion îles grands impérieux 
de cette pauvre mère , la plupart saisis du ridicule de l'enlèvement 
d'une créature que l'on savait très-laide et bossue par un si vilain 
galant , s'en mirent à rire et promptement aux grands éclats et jus- 
qu'aux larmes avec un bruit tout à fait scandaleux. Madame de Main- 
tenon s'y abandonna comme les autres, et corrigea tout le mal sur 
la fin en disant que cela n'était guère charitable, d'un ton nui n'était 
pas monté ponr imposer. Elle avait ses raisons pour avoir des égards 
pour madame de Roqnelaure, et cependant pour ne l'aimer pas; du 
duc de Rohan ni de son fils , elle ne s'en souciait en façon du 
monde. La nouxcllc gagna incontinent Jr salon et y reçut tout le 
même accueil. Néanmoins , après avoir bien ri , la réflexion et l'in- 
térêt propre (et il y avait là bien drs pères et des mères et des gens 
qui le pouvaient devenir) rangèrent tout le monde du roté de ma- 
dame de Hoquelaure ; et, à Iraver» les moqueries et la malignité, il 



ii'x eut personne qui ne la trouvai fort à plaindre et n'excusât ta pre- 
mière furie. 

Nous étions demeurés à Paris, madame de Saint-Simon et moi, el 
nous savions avec tout Paris rrt enlèvement fait la veille; mais nous 
ignorions tout le reste, surtout le lieu oit le mariage s'était fait el la 
part que iM.de Lnrgc y avait, lorsque, le surlendemain de raxeuture, 
je fus réxeillé à cinq heures du matin eu sursaut, et vis en même temps 
ouvrir mes fenêtres el mes rideaux , et madame de Saiiit-Simou et 
sou frère dexaul moi. Ils me contèrent lotit ce que je viens de dire, 
au moins pour l'essentiel de l 'a fia ire ; un homme de beaucoup d'es- 
prit et de capacité , qui avait soin des nôtres , entra en robe de 
chambre, avec qui ils allèrent consulter, tandis qu'ils me firent ba- 
biller et que l'on mit les chevaux au carrosse. Je ne vis jamais homme 
si éperdu que le duc de Lorge. 11 avait avoué le fait à Chamillart; 
celui-ci l'avait envoyé à Itoremieu , avocat alors fort à la mode, qui 
l'avait extrêmement effrayé. En nous quittant, il accourut au logis 
pour nous faire aller à Ponte hartra in; et, comme les choses les plus 
sérieuse* sont trè*-souvtnl accompagnées de quelques circonstance» 
ridicules, il vint frapper de toutes ses forces à un cabinet qui était 
dexant la chambre de madame de Saint-Simon. Ma fille était assex 
malade, elle la crut plus mal, et, dans la pensée qui la saisit d'a- 
bord que c'était moi qui frappais ainsi, elle accourut m 'ouvrir. La 
vue de son frère l'épouvanta doublement. Elle s'enfuit dans son lit, 
où il la suivit pour lui conter sa déconvenue. Elle sonna pour faire 
ouvrir ses fenêtres et voir clair. Justement elle avait pris la veille 
une jeune fille de la Ferlé, de seize ans, qui couchait dans le cabi- 
net, de l'autre eôlé, joignant sa chambre. M. de 1 .101,1 , pressé de 
sou affaire, lui dit de se dépêcher d'achever d'ouvrir, de s'en aller et 
de fermer la porte. Voilà une petite créature troublée, qui prend sa 
robe cl son cotillon, qui monte chez une ancienne femme de chambre 
qui l'avait* donnée, qui l'éveille, qui veut dire, qui n'ose, et qui 
enfin lui conte ce qui lui vient d'arriver, et qu'elle a laisse au chevet 
du lit de madame de Saint-Simon un beau monsieur, tout jeune, tout 
doré , frisé et poudré , qui l'a chassée Tort vite de la chambre. Elle 
était toute tremblant* et fort étonnée. Elles surent bientôt qui c'é- 
tait. On nous eu fit le conte eu partant , qui nous divertit l'on mal- 
gré l'inquiétude. 

Le chancelier nous raconta les visites matinales qu'il avait eues la 
veille et ce qui s'y était passé. 11 nous conseilla fort l'évasion du 

prèlre cl de tous ceux qui pouvaient lé igner, la soiistractiou des 

signatures et une négative bien résolue, axec quoi il nous assura que 
M. de Lorge n'avait rien à craindre. De là nous allâmes à l'Etang , 
où nous trouvâmes Chamillart fort déplaisant d'une si désagréable 
affaire, mais peu alarmé. Le roi avait ordonné qu'on lui rendit 
compte de {oui, et à mesure, de chaque pas et de chaque procédure. 
Tout cela passait par Ponlchartrain , qui devenait par là un peu le 
modérateur des juges; et moyennant sa femme, qui lui avait écrit, 
peut-être beaucoup plus par le mouvement que madame de Soubise 
s'était donné, nous étions sûrs de lui. Nous revînmes à Paris des- 
cendre chez madame la maréchale de Lorge , fort persuadés que 
nous n'en aurions que la peine ; nous y apprîmes que le prêtre et les 
valets étaient déjà évadés, et qu'on 'travaillait à faire disparaître 
l'acte et les signature*. Madame de Roqnelaure avait fait partir .Mont- 
plaisir, lieutenant des gardes du corps, fort galant homme et leur 
ami particulier, pour aller porter cette fâcheuse nouvelle au duc de 
Hoquelaure à Montpellier, qui fut , s'il se peut, plus furieux que s» 
femme. Toutefois, après dr grands vacarmes, tant à Pari» qu'en Lan- 
guedoc, on commença à comprendre que le roi, qui Voulait être si 
exactement et si continuellement informé de tout sur cette affaire, 
n'abandonnerait pas au déshonneur public la fille de madame de Ho- 
quelaure, ni beaucoup moins à l'écbafaud ou à la mort civile en pays 
étranger le propre neveu de madame de Soubise. 

I<* duc et la duchesse de Foix, sreur de Hoquelaure , commencè- 
rent à adoucir sa femme et lui ensuite. Eux et leurs amis leur firent 
peur de la difficulté des preuves juridiques , des volontés de porter 
l'affaire à la dernière extrémité de rigueur, de la honte et de la rage 
du démenti après l'avoir entreprise et suivie; et peu à peu les ren- 
dirent capables d'entendre dire qu'il valait encore mieux faire un 
mariage convenable en soi, qu'eux-mêmes avaieut voulu, que de 
s'exposer à ces cruels inconvénients et à déshonorer leur fille. Le 
rare fut que le duc et la duchesse de Kohan se rendirent les plus 
épineux. Le mari était plein de chimères : il n'eut pas été fiché de 
voir son fils, dont il avait toujours été mécontent , aller tenter for- 
tune et s'établir en Espagne. La mère, qui avait une grande prédi 
lection pour le second, aurait été bien aise d'en faire l'aîné. Ils ne se 
soucièrent donc point de basa nier le succès ni de hâter la délivrance 
de leur fils, réduit à se tenir caché . et n'eurent point de honte de 
chercher à profiter du malheur de M. et de madame de Hoquelaure, 
et de leur tenir le pied sur la gorge pour en tirer plus que ce dont 
il* s'étaient contentés lorsque le mariage avait pensé être conclu , 
quoiqu'il n'eut pas élé rompu sur le combien de la dot. Ils x animent 
encore exiger des conditions plus fortes; il se fil plusieurs négocia- 
tion* là-dessus. Le chancelier, ami de madame de Hoquelaure, et 
le duc d'Auinont, à la prière du prince de Léon , s'étaient mêlé» du 
mariage la première fois. I„x même raison les y fit entrer la «-ronde, 
mai» à bout avec des gens incapables d'aucune considération, la com- 
bustion entre les deux maisons devenait inévitable, si le roi , à la 
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prière de madame dr Soubise , n'cûl fait ce qu'il n'avait fait de ta 
vie. Jl entra lui-même dans ton» le* détail* particuliers; il pria, puis 
commanda en maître. Il manda 11 diverses rois le due et la duchesse 
de llohnn, qui n'y voulaient point aller, leur parla tanlAt séparément 
dans «on cabinet, tantôt ensemble et longtemps avec une grande 
bonté, quoiqu'il ne les aimit guère, et une grande patience ; et fina- 
lement leur donna le duc d'Aumont et le chancelier non plus 
pour arbitrrs, mais pour juges des conditions du mariage, qu'il leur 
déclara vouloir absolument être fait et célébré avant qu'il allai à Fon- 
tainebleau. 

Sur le compte que le chancelier et le duc d'Aumont rendirent, le 
duc et surtout la duchesse de Hohan ne voulaient demeurer d'accord 
de rien ni finir, l e roi envoya chercher madame de Hohan , cl lui 
déclara , après tout ce qu'il put d'honnête , que les choses n'en 
étaient pas venues oh elles en étaient pour rn demeurer la , et qu'il 
en eut le démenti; et que si elle et son mari ne consentaient, il sau- 
rait bien achever validement le mariage sans eux par sou autorité 
souveraine, dans une conjoncture de celte qualité. Il permit ensuite 
an prince de Léon de le venir remercier, ei lui demander pardon de 
toutes ses fautes; et finalement après tant de bruit, d'angoisses cl île 
peines, le contrat fut signé par les deux familles assemblées chez la 
duchesse de Hoquelanre , mais fort tristemrnt. I.rs bans furent pu- 
bliés, et avec la permission du cardinal de INoailles, qui ne se donne 
guère , les deu\ familles se rendirent a l'église du couvent de la 
Croix, où mademoiselle de Rnquelaure était gardée a vue depuis son 
beau mariage par cinq ou six religieuses qui se relayaient. Elle sortit 
du dedans et entra dans l'église; le prince de Ia»on entra par une 
autre porte en même temps, sans compliments de personne , car cela 
avait été concerté ainsi , et qu'ils ne se diraient mot. la» curé dit la 
messe et les maria. Ij rérémonie finie, chacun signa, et sans dire 
une parole chacun s'en alla de son côté. Les mariés montèrent en- 
semble dans un carrosse pour se rendre à quelques lieues de Paris 
rhez un financier, des amis du prince de Léon, en attendant qu'ils 
eussent une maison dans Paris , oh ils payèrent leur folie d'une 
cruelle indigence, qui ne finit presque qu'avec leur vie, n'ayant pres- 
que pas survécu ni l'un ni l'autre le duc de Rohan et M. et madame 
de Hoquelanre. Ils ont laisse plusieurs enfants. 

Pour être correct , il faut ajouter que tout fut signé et consommé 
avant Fontainebleau , mais que le duc de Hohan , qui était tombé 
malade dr dépil , et qui ne voulut jamais donner qur douze mille 
livres de rente à son fils , quoique madame de Hoquelanre en offrit 
dû-huit mille si M. de Hoban voulait aller jusque-là , le dur de 
Rohan , divje , voulut profiler de l'empressement du roi pour en ob- 
tenir des lettres patentes , qui, nonobstant toute règle du royaume 
et toutes lois et coutumes de Bretagne , qui n'y permettent aucune 
substitution , lui permissent d'en faire une graduelle à l'infini de tous 
•es biens de Bretagne. , oii les cadets et les filles seraient fort mal- 
traités. Madame de Soubise et madame de Rnquelaure emportèrent 
ee consentement , qui ne coulait rien au roi , après quoi il fallut 
faire In substitution. Il se passa encore deux mois à cet ouvrage, pen- 
dant lesquels le roi envoya plus d'une fois le due d'Aumont au duc 
de Rohan pour le presser de finir, et le manda a Fontainebleau pour 
l'en presser lui-même. Enfin cet ouvrage fut achevé au bout de deux 
mois , les lettres-patentes expédiées et enregistrées comme il le vou- 
lut , et le mariage célébré immédiatement après en la manière que 
je l'ai rapportée. 

CHAPITRE LVlt 



. — Condition qoe le roi met a ee voyage. 

— Le cardinal trou h- peu de gêna sur sa mole disposés à héberger an exilé. 

— Je suis moins scrupuleux. — La table du cardinal a Rouen. — Sa vanité 
et «v* petile*se«. — Le portrait et te cordon b ru. — Manière iiouvelk de 

porter l'ordre, — Sluxu'iern apologie de celle nouveauté. — Le cardinal 



pcr.l encore un procèt <ontrc les moines de f.luny. — Son retour par la 
Kerté. — il s'arrê>e de nouveau chez mol. — Son élranite allo ullon aux 
en disant la messe. — H trut faire mirer M. de Chartres dans ses 
— Il n'y peut réussir. — Sa rage. — Mon embarras sur ee séj.iur 
prolongé a b Ferlé. — Retour du ranimai en ftourgogne. — Il obtient la 
permission de se retirer dans une maison de campagne près de Lyon. — lla- 
luxr publie w Histoire de ta maison d'Auvergne. — bile renouvelle le Scan- 
Ml par le faussaire de Bar. - Celui ci . renfermé pour sa vie a la 
, te casse la télc contre les murs de ta prison. 

Le cardinal de Bouillon , outré de succomber dans toutes les en- 
treprises qu'il avait tentées pour te soumettre la congrégation ré- 
formée de Cliiny , et des insultes qu'il en recevait en personne , ne 
put durer davantage à Cluny , ni dans ces environs. Il obtint per- 
mission d'aller passer quelque temps à Rouen , oit ton abbaye de 
Saint-Oucu lui donnait des affaires: mais cè fut a condition de prendre 
sa route de sorte qu'il n'approchât de nulle part plus de trente lieues 
de Paris et de la cour. Il demanda la passade ii plusieurs personnes 
dont les maisons étaient plu* commodes que les méchants cabarets 
d'une route de traverse. Il eut le dépil d'èlrc refusé de la plupart, 
entre autres de la Yrillicre, qui ne crut pas de la politique d'heber- 
cr un exile , qui avait déplu au roi avec tant d'opiniâtreté. Il me 
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M. le maréchal de Lnrge toute sa vie , la manière dont Ht en avaient 
usé dans mou procès au conseil , puis à Rouen contre le duc de 



ger un exilé , qui avait déplu au roi avec tant d'opiniâtreté, 
fit demander par l'abbé d' \uvergnc d'être reçu à la Ferlé. Je i 
pas devoir être si scrupuleux. l.a parenté si proche de madai 
Saiul-Siiuoii avec les Bouillon , l'intimité qui avait été entre i 



Brissae , les sollicitations publique! que j'avais faite» avec eux au 
grand conseil pour In eoadjulorerie de Cluny et tes tultet , m'enga- 
gèrent d'en user autrement. Ils en furent fort touchés. Le cardinal 
séjourna chez moi quelques jours , d'oh il t'en alla » Ronen . où la 
singularité du caractère et la proximité d'Evreux le lit recevoir avec 
brauroup d'empressement et de respect. Mais ta vanité extrême gala 
lout. Il eut une bonne et grande tnble oh il convia beaucoup de gent, 
mais il la fil tenir par deux ou trois personnes qui lui étalent la par- 
ticulièrement attachées , et ninnget toujours seul tout prétexte de 
santé. Cette persévérante dlèle en démasqua bientôt l'orgueil. Sa 
table devint déserte , bientôt après sa maison , et chacnn t'offensa 
d'une hauteur inconnue , même aux princes du tang. 

En même temps que cette fierté Indigna , la faiblesse de tes plaintes 
ne lui atlira pas l'estime. Sa situation lui était insupportable , et il 
ne pouvait s'en cacher. Elle le fil tomber dans un Inconvénient tont 
à fait misérable. Il s'avisa de te faire peindre, et beaucoup plot Jeune 
qu'il n'était. \j monde ne l'avait pas encore déserté a Rouen , il y 
en avait beaucoup dans sa chambre lorsqu'il dit au peintre qu'il fal- 
lait ajouter le cordon bleu a son portrait , parce qu'il le peignait dant 
un âge oh il le portait encore. Cette petitesse surprit fort la compa- 
gnie. Elle la fut bien davantage lorsque le cardinal , voyant qu'on 
se mettait en soin d'en chercher quelqu'un pour le faire voir au 
peintre , dit qu'il n'était pas besoin d'aller si loin , et *e déboulon- 
nant aussitôt, rn montra un qu'il portait par-destout, pareil à celui 
qu'il portait par-dessus avant que le roi lui eut fait redemander l'ordre, 
la» silence des assistants le fil apercevoir de ce qui se passait en eux. 
Il en prit orrasion d'une courte apologie pleine de vanité , et d'une 
rxnliralion des droits de la charge de grand aumônier. 

Il prélendit n'en être pas dépouillé . parce qu'il n'en avait pat 
donné la démission, que cela élait si vrai , que, pour ne pas embar- 
rasser la conscience des maisons rrligieusrs et hôpitaux soumit * sa 
juridiction comme grand aumônier , il avait donné tous ses pouvoirs 
aux cardinaux de Coislin et de Janson , comme a ses vicaire* , lors- 
qu'ils étaient entrés dans sa charge; mais il n'ajouta pas qu'ils s'étaient 
bien gardés d'agir dans ces maisons en vertu de ces pouvoirs qu'ils 
n'avaient jamais demandés et qu'ils avaient parfaitement méprisés. 
A l'égard de l'ordre , il dil que 1rs deux charges de grand aumônier 
de France et de grand aumônier de l'ordre étant unies", et ayant 
prêté le serment des deux , il ne s'était pas cru délié de l'obligation 
de porter le cordon bleu el la croix du Saint-Esprit; mais que , par 
déférence pour le roi , il se contentait de les porter par-dessous , et 
sans que cela parut. Avec celte délicatesse de conscience , ou plutôt 
avec celle misère de petit enfant , que faisait-il donc de la croit 
brodée? l a portait-il aussi sur sa veste et par-dessous? Cette plati- 
tude et tout son discours acheva de le faire tomber dans l'esprit de 
ceux qui en furent témoins et de ceux qui l'apprirent. La privation 
île ces marque» extérieures élait une des choses du monde qui le 
touchaient le plus ; et comme il n'osnil continuer de les mettre à set 
armes , il avait cessé depuis d'rn avoir nulle part , en sorte que M 
vaisselle et ses carrosses , tout n'élait marqué que par des chiffre» et 
des lour* semées sans érussnns. C'était pour la même raison qu'il n'al- 
lait plus qu'en litière , anus prétexte de commodité. Il en avait une 
superbement brodée dedans et dehors , qui avait un étui pour la 
pluie et pour aller par p:i)'S. 

Il fut visité à Rouen par fort peu de gens , de sa famille ou de set 
amis. Il s'y occupa des affaires de sou abbaye de Saint-Ouen , mais 
beaucoup plus du sieur Marsollirr, chanoine d'Uzès, à qui la Me du 
cardinal Ximrncs avait donné de la réputation , que celle qu'il fit 
depuis de M. de la Trappe u'a pas soutenue . et qu'il faisait travail- 
ler à celle de M. de Turenne. Pendant ce séjour à Rouen , il perdit 
encore contre les réformés de Cluuy un procès fort important et fort 
piquant. Il ne put se rendre maître de son désespoir, el acheva de 
se faire mépriser en Normandie comme il avait fait en Bourgogne. 
A la fin il eut ordre de t'y en retourner. Nouvelle rage. Il me fit de- 
mander encore passage par la Ferté, et quelques jours de séjour jpouf 
y faire des remèdes plus en repos qu'il ne l'eût pu à Rouen. Tout 
était ruse, dessein et fausseté. Il revint donc à la Ferle, où je ne lui 
envoyai personne pour le recevoir , pour ne pas excéder dans ce qui 
ne devait être qu'hospitalité a un exilé de ta sorte. Il y montra au- 
tant de faiblesse sur sa santé que sur sa fortune. II était charmé du 
parc oit il se promenait beaucoup ; mais il rrntrait toujours avant 
l'heure du serein , couchait dans ma chambre, mangeait avec deux 
nu trois de ses gens dans mon antichambre , el ue sortait point de 
ces deux pièces , parce qu'elles ne donnaient point sur l'eau comme 
toutes les autres. Il disait quelquefois la messe à la chapelle , quel- 
quefois a la paroisse. En sortant de l'église il lui échappait souvent 
de dire à ce qui s'y trouvait : « Regarde» et remarquez bien ce que 
vous voyez ici , un cardinal prince , doyen du sacré collège , le pre- 
mier après le pape . qui dil la messe ici ; voilà ce que vous n'a v ci 
jamais vu et ce que vous ne verrez plus après moi. » Jusqu'au peuple 
riait à la fin de cette vanité déplorable. 

Il alla à la Trappe où l'amertume extrême de son état , qu'il té- 
moigna sans cesse i. l'abbé et à M. de Saint-Louis , qui avait été fort 
connu, aimé et estimé de M. de Turenne. el que lui-même connais- 
sait fort, leur fit grande pitié et ne les édifia pat. M. de Saint-Louis, 
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qui , aprè* avoir mérité l'estime el le» grâce* du roi qui eu parlait 
toujours avec bonté et distinction , s'était retiré là , ou depuis trente 
aus il n'était occupé que de prière et de pénitence, essaya vainement 
de le ramener uu peu , et à la in lui parla de 1» mort , de ce qu'on 
puise lorsqu'on y arrive , et de l'utilité de se représenter ce terrible 
moment. • l'oint de mort , point de mort ! s'écria le cardinal , mon- 
sieur de Saint-Louis , ne me parles point de cela , je ne veux point 
mourir. • Je m'arrête sur ces diverses bagatelles pour faire couuaitre 
qnel était ce personnage. si rapidement élevé au plus haut, lui per- 
sonnellement et sa maison , par les grâces et la faveur de Louis XIV : 
un homme qui a fait tant de bruit dan» le monde par son orgueil, 
par son ambition , qui a paru si grand Uut qu'il a été porté par celle 
même faveur , qui a donué le plus étonnant spectacle par ses fausses 
adresses , son ingratitude el la lutte de désobéissance qu'il osa sou- 
tenir contre ce même roi , son bienfaiteur , et par se» propres bien- 
fait» , el qui depuis sa disgrâce parut si petit , si vil, si méprisable 
jusque dans le» pointe* qu'il hasarda encore , d'où il tomba dans le 
plus grand mépris partout et jusque dans Rome , où non» le verrons 
languir pitoyablement et y mourir enfin d'orgueil , comme toute sa 
vie il en avait vécu. De la Ferlé il dépêchait des courriers sans cesse ; 
il lui esl arrivé de t'y trouver avec trois ou quatre valet» , tous les 
autre» étant en courte. 11 y fut viiité de quelques gêna d'affaires. 
L'abbé de Clioisy, si connu dans le grand monde, le même qui s'alla 
faire prêtre à Siam , dont on a une si agréable relation de ce voyage 
et des larabeaut assez curieux de mémoires, était de ses amis de tous 
les temps. Jl passa plusieurs jours à la Ferlé, d'où il fit un voyage à 
Chartres. 

Ce séjour à la Ferlé dura plus de sii semaines. Il avait projeté de 
faire entrer M. de Chartres dans ses affaires , malgré tout ce qui s'était 
passé dans celle de M. de Cambrai. Il était de toute sa vie vendu aux 
jésuite» . qui de leur côté lui étaient livres. Il crut donc qu'en niel- 
lant madame de Mainlenon de «on coté par M. de Chartres, le roi 
ne pourrait tenir , attaqué de ces dent cdlés. Il fil ce qu'il put pour 
s'attirer une visite de M. de Chartres, qui était à Chartres, a dit 
lieues de la Ferlé. N'ayant pu l'obtenir, il se borna à un rendez-vous 
quelque part comme fortuit; il n'y réussit point encore. Il voulait 
engager ce prélat à faire revoir par le roi l'important procès qu'il 
venait de perdre cl qui l'avait si fort piqué , pour de là l'embarquer. 
Ce fut l'objet du voyage de l'abbé rie Clioisy , qui y perdit loule son 
insinuation, son esprit el son bien-dire. Il revint à la Ferlé avec force 
compliments , mais chargé de refus sur tout. On ne peut exprimer 
quels furent les transports de rage avec lesquels ils furent reçus , ni 
tout ce que vomit le cardinal de (Souillon contre uu homme si distant 
de lui, devant lequel il s'était humilié el dont il avait inutilement 
imploré la protection contre ses prétendus ennemis, contre le roi, 
contre le» ministres, contre ses amis. Ce dernier Irait de inépris 
acheva de lui tourner la tête. Il comprit son exil «ans fin et les 
dégoûts journaliers, inépuisable», «ans secours , sans ressource , sans 
espérance d'aucun moyen d'adoucir sa situation , beaucoup moins de 
la changer. Je sus tout cela par le curé de la Ferlé, qui était homme 
d'esprit et savant, avec lequel il s'était familiarisé dans ses prome- 
nades . qu'il avait même Tait manger quelquefois avec lui, lui qui 
n'avait pas voulu manger avec ce qu'il y avait de plus distingue à 
Rouen , et devant le<|tiel il ne le cachait pas. J'ai lieu de croire, mais 
sans en être certain, que ce fût l'époque de la n solution qu'il exé- 
cuta pré» de deux an» aprè» , parce qu'il lui fallut tout ce temps pour 
arranger sur ce plan toutes ses affaires. Outre la consolation de se 
trouver dan» un lieu agréable, d'entière solitude et -le parfaite liberté, 
ou choqué ni contraint sur rieu , il faisait tout ce qu'il lui plaisait a 
son aise, il attendait tan» le dire le départ de la cuur pour Fontai- 
nebleau. 

Ce long séjour que je n'avais pu prévoir ne laissait lus de me 
mettre eu peine , et je craignais que le roi , si justement piqué contre 
lui , ne le trouvai mauvais. J'en parlai au chancelier el à M. de Beau- 
villicrs; je leur dis mon embarras , je leur fis aisément comprendre 
que je ne pouvais chasser le cardinal de Bouillon de chez moi ; que, 
comme il était vrai , je n'avais jamais eu avec lui aucun commerce 
et n'en avais encore actuellement aucun. Je me trouvai bien d'avoir 
pris celle précaution. A fort peu de jours de là , il fui parlé au conseil 
du cardinal de Bouillon à propos de se» procès perdu» contre ses 
moine». Là-de*»ii« le roi dit qn'il était bien longtemps à la Ferlé ; 
que, si on voulait le chicaner, on ne l'y laisserait pas; qu'il n'avait 
ius permission d'approcher pins de trente lieues, et qu'il n>en a 
que vinjjt de \ ersaillca à la Ferté. Le chancelier saisit ce mol, el 
après lui le due de Beauvllliers pour me servir, el il parut que cela 
fut bien reçu. Enfin la cour arriva à Fontainebleau. Le cardinal de 
Bouillon partit aussi de la Ferlé . sans que pa» un de ses gens sussent 
où 11 allait. Il prit des chemins détournés, et il arriva enfin, toujours 
dans le même secret réservé à Ini seul, à Aunv près de Pontoise, où 
il demanda à roneher et oh il Ait reçu. C'était une maison de cam • 
pagne du maréchal de Chamilly , qui était alors à la Rochelle avec 
sa femme, où il commandait et dans les provinces voisines, à qui il 
n'en avait ni écrit ni mit parler. C'était s'approcher de Paris bien 
plus que de la Ferté ; la cause en fui pitoyable. 

Ij avait le prieuré de Saint-Martin de Pontoise, où il avait dépensé 
des millions et fait une terrasse admirable sur l'Oise et de* jardin» 
magnifiques. Il aima tant cette maison , et encore par vanité , car je 



lui ai oui dire que tout ce qui était de» dehors était royal , que dan» 
sa faveur il obtint , moyennant uu échange , de détacher cette maisou 
el quelques dépendances du prieuré el d'eu faire un patrimoine, qui 
en effet est demeuré à M. de Bouillou. Il n'avait pu avoir permission 
d'y aller , il voulut au moins le revoir encore nue fois par la chatière, 
et il donna le misérable spectacle de l'aller considérer tous le» jours, 
pclidniil les sept ou huit qu'il demeura à Auny , tantôt de dessus la 
hauteur , tantôt tout autour par les ouvertures de» muraille» de» bout» 
de» allée», et à travers rie* grille», aan» avoir osé mettre le pied en 
dedans, toit qu'il voulût fairp pitié au monde par cette ridicule 
montre d'un extrême désir dont la sali»faction lui était réfutée, soit 
qu'il espérai loucher par le respect de n'être pas entré dan» u maison 
ni dans se» jardin». Celle Itassessc Ait méprisée et ce fut tout. De là 
il tira droit en Bourgogne, d'où il était venu , où il reçut enfin la 
permission de s'en aller tout auprès de Lyon s'établir dans une maison 
de campagne qui lui fut prêtée , pour n'être plus parmi des objets 
qui l'ouïraient sans cesse de douleur. 

Baluzc dont j'ai parlé , ainsi que de son Histoire de la maisou 
d'Auvergne fondée sur les faussetés du carttilairc de Brioude , avait 
presque toujours élé avre le cardinal de Bouillon à Bnucii. Son livre, 
prêt à paraître en ITOG , avait été remis sous clef alors par l'étrange 
vacarme qu'excita l'imposture du cartulnirc de Brioude, et l'arrêt de 
mort de la chambre de l'Arsenal contre le faussaire tic Bar, convaincu 
de l'avoir fabriqué, et dont les Bouillon curent le crédit de faire 
commuer la peine en une prison perpétuelle il la Bastille, où il avoua 
qu'ils le lui avaient fait faire. IVepuis quinze mois de cet événement, 
il ne s'en parlait plu». L'ouvrage de Baltize, fait avec tout l'art pos- 
»ible, séparé de tout cet espace de temps de son ruineux fondement, 
parut aux Bouillon pouvoir rnfin se montrer. Le chancelier leur ami, 
et sujet quelquefois à traiter les choses un peu légèrement , leur en 
accorda le privilège. Il parut donc en public et y renouvela toute la 
scène du faussaire. Savants ou ignorants, le soulèvement fut général, 
et le monde indigné ne se contraignit ni sur les Bouillon ni sur le 
chancelier, qui leur avait passé cette impression. Je ne pus m'ent- 
pêeher de lui en dire mon avis. U en Ait honteux à ne savoir oii se 
meure, el les Bouillon , avec toute leur hardiesse , fort embarrassés. 
Ce fut à propos de ce nouvel éclat que Maréchal me conta que de 
Bar. désespéré de se voir confiné en prison pour le reile de »a vie , 
malgré 1rs assurances de protection infaillible et des récompenses 
dont les Bouillon l'avaient repu pour lui faire exécuter celte insigne 
fausseté, et lassé de ses imprécations contre eux si inutiles, s'était 
cassé la tète contre le» murailles; que lui, Maréchal , avait été ap- 
pelé pour le visiter dans celle furie el dans celle blessure, de laquelle 
il était mort deux jour» aprè». 

CHAPITRE LV1II. 

Départ des prince» pour l'armée de Flandre. — Monseigneur le duc de Bour- 
gogne à Cambrai, — Son cntrrttie avec son précepteur. — V illars à la cour. — 
Son dépit. — Ce qu'il disait des puissance». — Le duc d'Hanovre général de* 
Impériaux sur le Ithin. — Les ennemi» concentré* sur la Moselle. — M»nsr|. 
gneur le due de Roiirgntuie à l'armer. — Le doc d'Enghlen nommé a seize 
ans rheva'ler de l'ordre. — Votas- île Fonlaioehkau par Ivilt-Roun». — Ma- 
ladie désespérée de mtdamc de l'onleliarlrain. — Projet de retraite de son 
mari. — Ce que je lui dis sur ce projet. — Mort de madame de l'ontchar- 
tram. — Folle feinte de son mari. — Quelle part k père de la Tour el mm 
prenons à cette affaire de famille. 

Le roi, qui avait la faiblesse de ne partir jamais un vendredi , ne 
Ait pas si scrupuleux pour son petit-fils. Il fixa son départ au 14 mai. 
Il semblerait néanmoins qu'à qui observerait les jours, celui de l'as- 
sassinat de Henri IV et de la mort de Louis XIII devrait être réputé 
un jour malheureux pour la Frsncr , pour ses rois et pour ceux qui en 
sont si récemment sortis. Mais le roi, qui n'a jamais compté que lui 
pour roi dr France, put s'apercevoir en cette occasion que sa cour 
ne le comptait pas seul, malgré ses adorations. I a messe du roi , qui 
selon la coutume , fut de rrauirm , frappa tout le monde et l'attrista 
sur le départ du jeune prince; on ne s'en put contenir. Je n'en fus 
pas témoin ; j'étais à Sainl-IVenis à l'anniversaire de relui dont, par 
mon père, je tien» toute ma fortune ; c'est à son exemple un devoir 
qni l'emporte sur tont antre, el auquel je n'ai jamais manqué. Il esl 
vrai que je m'y suis toute ma vie trouvé tout seul, el que je n'ai ja- 
mais pu m'arrontumer à un oubli si scandaient de tant de races com- 
blées par ce grand monarque , dont plus d'une san» lui seraient in- 
connues el demeurées dans le néant. A m an retour à Versailles, je 
trouvai qu'on y était encore blessé du choix de ce jour Aineste. 

Monseigneur le duc de Bourgogne était parti à une heure après- 
midi pour aller coucher à Senli» , chez l'évêqnr, frère de Chamillart, 
dont toute la famille était allée l'y recevoir. Il passa à Cambrai avec 
les mêmes défenses île la première fois, mais il y dina. A la vérité, 
ce fut à la poste même , où l'archevêque se trouva atec tout ce qui 
était à ('ambrai. On peut juger de la curiosité de cette entrevue qui 
fut au milieu de tout le monde. Le jeune prince embrassa tendrement 
son précepteur à plusieurs reprises. Il lui dit tout haut qu'il n'oublie- 
rait jamais les grandes obligations qu'il lui avait. Sans jamais se par- 
ler bas, il ne parla presque qu'à lui, et le feu de ses regards lancé 
dans les yeux de l'archevêque, regards qui suppléèrent à tout ce que 
le roi avait interdit, eut (avec ces première» paroles à l'archevêque, 1 
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inir i 'loquenec qui enleva toux les spectateur*. Malgré la disgrâce, la 
cour de l'archevêque se g rouit alors et depuis de tout cr qui était de 
plu* distingue, qui, sous divers prétextes, de route et de séjour, 
s'empressait à mériter d'avance ses bonnes priées présentes et s» pr<>- 
lertion future. 

M. le duc de Berry partit le 16, dîna à Srnlis cher l'évèque, ne 
passa point par Cambrai , et rejoignit monseigneur le duc de Bour- 
gngne à \ aleucieiuirs le soir même qu'il y était arrivé. Célait là 
qu'était M. de \ ciidiinio depuis son arrivée île la cour, et là qu'était 
le rendez-vous de tout le monde. Le roi d'Angleterre ne larda pas de 
s'y rendre dans un incognito si préeis toute la campagne qu'il en de- 
vint scandaleux. Il mangea rbex monseigneur le duc de Bourgogne 
jusqu'à l'arrivée de •.•m équipage. 11 eul après cher lui une table de 
M ire couverts, où il invitait et où il fut très-grarieux, et mangea cite» 
les officiers généraux qui l'en prièrent. Il choisit son poste , bien que 
volontaire, à la tète des troupes de sa nation, qui.cn furent com- 
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bl ces. Jusqu'aux Anglais de l'armée ennemie en sentirent de la satis- 
faction, <-l l;i laissèrent éeliapper. i'.v prince vécut avec beaucoup de 
sagesse, tuais fort parmi le monde, elierclta à plaire et y réussit. Il 
acquit même l'estime et l'affection des troupes et des généraux par 
sou application et par Imite la volonté qu'il montra. Il ne figura pas 
assez, pour que je tu'y étende davantage. L'électeur gagna les borda 
du IUlin, où le duc dr Bcrxvick l'était allé attendre. 

Villart arriva avec sa femme à petites journées, fort lentement. Il 
parut outré de changer de pays et d'armée. Il lui fji bail fort de quit- 
ter de si abondantes sauxegardes, et il n'était guère plus content de 
ne pouvoir traîner sa femme après lui. Elle en était ravie. Il lui 
échappa MACS plaisamment qu'elle avait quitté le service. Villars as- 
sura le roi publiquement que tous ses bataillons eu Allemagne excé- 
daient le complet de cinquante hommes chacun , et qu'ils étaient tous 
beaux à merveille ; puis s'élant mis peu à peu sur lu murale, et tou- 
jours en public et parlant au roi, il dit tout haut que la meilleure 
maxime pour les rois était de Taire espérer beaucoup et de donner 
peu. Je laisse à penser eoiiiuieiit ce mot fut reçu d'un compagnon de 
sa sorte, élevé et comblé au point où il se trouvait. L'électeur et 
Bcrwick ne trouvèrent pas leur armée à beaucoup près telle que Vil- 
lars la publiait; mais ce dernier ne s'était pas contraint de dire pu - 
bliquemeul , et plus d'une fois , en parlant des puissances, que , s'il 
lie leur fallait que du |»lal de la langue, il leur en donnerait tout leur 
soûl. \ celle fois, il tint exactement parole. 

Le - lui|>ériaux furent lents à s'assembler. Le duc d'Hanovre, depuis 
roi d' Ynglelcrrc, commandait leur armée. Il comptait qu'elle serait 
nombreuse et que le prince Eugène l'y suivrait bientôt. Ce dernier 
partit fort tard de Vienne, s'amusa chez divers princes eu chemin, 
forma un puissant corps sur la Moselle, cl sourd aux cris d'Hanovre, 
se fil joindre par de gros détachements de sou armée, par des ordres 
précis de l'empereur, qui eut peine à apaiser M- d'Ilauovrc, piqué 
et voulait! s'en retourner cher lui. Pour le dire de suite , dés que cette 
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année de la Moselle ne pul plus donner de soupçons de torqueU, 
l'électeur et Bcrwick laissèrent à du Bourg la garde des lignes d'Hn- 
giieiiau , avec le nécessaire juiur les défendre contre les entreprises 
du duc d'Hanovre, et marchèrent avec tout le reste sur la Moselle, 
où il se forma un gros orage dont on ne pul deviner la cause , tandis 
que Marlbornugh , à la lélc de l'armée de Flandre, se tenait dans 
une grande tranquillité. On prélendit qu'il était convenu avec le 
prince Eugène d'à lie mire qu'il fût prit, et de ne rien entreprendre 
sans lui. • 

L'armée de monseigneur le duc de Bourgogne était d'abord dr 
deux cent six escadrons cl de cent trente-un bataillons eu cinquante- 
six brigades. Il avait la maison du roi, la gendarmerie, les carabi- 
niers et le régi ment des gardes , dix-huit lieutenants généraux, et au- 
tant de maréchaux de camp en ligne, uns les gens du détail. Dix 
sont devenus depuis maréchaux de France, dont quatre, n'étaient lors 
que brigadiers, el nous en voyons aussi qui n'étaient pas de celle 
année et qui n'étaient alors que colonels. L'armée te trouva complète, 
belle, leste, de la plus grande volonté, Jamais armée fournie avec 
plus d'abondance , ni d'amas de toutes les sortes , avec un prodigieux 
équipage de vivres et d'artillerie. Tout ce qui y servait se pressa 
d'arriver sur le départ des princes. Il ne restait plus qu'à se mettre 
en mouvement. M. de \endome, qui prenait aisément racine partout 
où il se trouvait à son aise, montra peu de complaisance pour en 
sortir. Il fui seul de son avis , mais il se fil croire avec un air de su- 

E'riorité dont l'uységur prévit les suites , et les écrivit au long à M. de 
■aux illier-. , qui ne me earha pas ses alarmes. Je le fis souvenir de 
nuire ranvrrsalinn de Maris , mais je le trouvai encore fort éloigné de 
penser que les choses pussent aller jusqu'où je 1rs lui avais prédites. 
Profitons de l'inaction de ce premier commencement de campagne 
pour raconter le peu qui se passa jusqu'à sa véritable ouverture, qui 
ne nous permellra guère après de la quitter. 
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Et lassé de ses imprécation» contre eux «I Inutile*, s'était cassé la ttte 
contre la muraille. 



Le roi nomm., à la Pentccûlc M. le duc d'Enghien chevalier de l'ordre 
pour le premier jour de l'an. Il n'avait que seize ans et M. le Duc n'y 
songeait pas eucorc ; mais il était fils de madame la Duchesse . 

I i roi alla coucher le 18 juin à Petit-Bourg, et le 19 à Fontaine- 
bleau. Madame de Pontcharlraiu, la belle-fille du chancelier, était à 
Paris à l'extrémité. Ma liaison intime avec celte famille , et plut en- 
core l'union el l'intimité plus que de sœurs qui était entre madame 
de Sa 1 11 1 -S mon el elle , nous arrêtèrent à Pari». Elle ne voyait presque 
plus personne, et n'avait de consolation qu'avec madame de Saint- 
Simon , qui n'en trouvait aussi qu'auprès d'elle. Le caractère de celte 
femme accomplie tiendrait trop de place ici. 11 y avait longtemps 
qu'uuc si grande perte était prévue. C'était une maladie de femme 
venue de trop de couches el trop près à près, el de trop peu de mé- 
nagement d'abord , ce qui rendit tous les divers remèdes inutiles. 
Pontcharlraiii , qui avait là-dessus bien des reproches à se faire, en 
pouvait combler la mesure par la contrainte continuelle dans tout, 
el par sou étrange humeur qu'il lui avait fait essuyer sa us cesse. La 
flou, rut Oaïaiicicrc, S 
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patience el la donceur dont elle ne s'était jamais lassée, jusqu'à être 
oulrée lorsqu'on pouvait s'apercevoir qu'elle en avait besoin, avait 
infiniment pris sur elle et fort aigri «on sang, qu'on ue put enfin 
calmer ni arrêter. Soit vérité, soit feinte, comme dans les suites cela 
ne parut que trop, Pontchartraiii sentit toute la grandeur de sa perle, 
et plus d'nn an avant qu'elle arrivât , il ne confia que si ce malheur, 
qu'il ne prévoyait que trop, Ini arrivait, il avait pris le dessein de se 
retirer; qnc des qu'il la verrait diminuer, il tiendrait sa démission 
toute prête; que dès que le malheur serait arrivé, il l'enverrait au 
roi et se retirerait aussitôt dans un petit appartement que son père 
avait à l'institution de l'Oratoire, où il passait le* tonnes fêles ; qu'il 
y demeurerait trois ou quatre mois jusqu'à ce qu'il se fut déterminé 
à un lieu el à un genre de vie qui lui convint et qu'il pùl continuer, 
sur quoi il exigea de moi un secret inviolable. 

Il serait inutile de rapporter ici ce que je lui dis ponr détourner un 
homme de son âge et chargé de famille d'une résolution si téméraire. 
Je compris que je ne gagnerais rien que par degrés. (Quoiqu'il n'eut 
rien que de très-rebutant, et 
que je le sentisae tel plus 
souvent que personne, parce 
que je le votai* plus sou- 
vent el plus intimement , 
j'avoue que je fus dupe, et 
qu'il me fit pitié. Je cru» 
que la confiancede son père, 
nui ne me cachait rien, ni 
des affaires, ni de sa famille, 
et qui cent fois m'avait dé- 
posé ses douleurs sur son 
mis ; que celle de sa mère, 
qui n'était pas moindre; que 
celte intime liaison de M 
femme avec la mienne ; que 
l'intérêt de ses enfants dc- 
niBBdairnlégaleinentde moi 
tous les soins possibles pour 
détntirnrrune résolnlion qui 
serait un coup de mort pour 
le chancelier et la chauce- 
liére, el qui serait la perle 
■ li- |i -vit famille. Bientôt apre» 
je crus démêler qu'outre que 
ces sortes de résolutions sont 
souvent le fruit de grandes 
douleurs, il imaginait en de- 
voir une signalée à une >i 
grande perle , el que , privé 
de l'appui qu'il tirait de l.t 
considération de sa femme, 
il désespérait de pouvoir se 
soutenir dans sa place. Ce* 
mélanges, qui venaient de 
la sensibilité du cceur el de 
l'orgueil de l'esprit . me pa- 
rurent former une résolu- 
tion bien difficile à rompre. 
Je ne crus donc pas faire 
une infidélité de communi- 
quer ce secret à madame de 
Saint-Simon pour me servir 
de son sage conseil. Elle en 
j "i;e a comme moi. Lui-même 
bientôt après s'eu ouvrit à 
elle. Celle inquiétude me fit 

quitter bonne compagnie , el me* ouvrages de la Ferlé el me* plants 
que j'étais allé voir à .Noël, sur un accident qu'on crut oui empor- 
terait madame de Pontcharlrain , afin d'accounr à temps d'empêcher 
la démission. J'avais résolu de ticher de la faire passer par les main* 
du chancelier. Cela lui était du par toutes sortes de raisons, et c'était 
le meilleur moyen de l'arrêter. 

La maladie, qui dura encore si» mois, donna le temps à Pontchar- 
lrain de s'ouvrir au père de la Tour, général de l'Oratoire, qui con- 
fessa il madame de Pontcharlrain depuis son mariage, et à l'abbé de 
Maulcvrier , aumônier du roi , grand intrigant , avec de l'esprit el de 
l'ambition, grand ami des jésuites et de M. de Cambrai, et de qui j'ai 
parlé quelquefois. Celui-ci k détourna de se retirer à l'institution 
pour ne point faire cette peine auv jésuites, auxquels il était aussi 
livré que «on père était éloigné d'eux, cl pour ne point donner de soi 
des soupçons de jansénisme , qui pourraient attirer de» affaire» au 
• père de la Tour, lequel aussi le détermina à s'en aller à Pontchar- 
train quand le malheur serait arrivé, puis à différer sa démission de 
quelques semaine», enfin de quelques moi». Il j en avait près de 
deux que nous ne bougions presque point de celle funeste maison , 
lorsque madame de Pontcharlrain mourul enfin sur le» onre heures 
du malin , le Ï3 juin. La cour était à Fontainebleau, le chancelier 
aussi qui n'avait pu quitter, que sa femme désolée alla joindre aus- 
sitôt, et qu'elle trouva dan» la plu» auière affliction quoique la perte 
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prévue de si loin. Madame de Saint-Simon , que j'avais eu «oin de 
détourner adroitement d'un si douloureux ipeclacle, avait, malgré ta 
vertu, besoin de tontes sortes de secours. Je voulus demeurer auprè» 
d'elle. Elle savait où en était Pontcharlrain el l'importance pour se* 
enfants, ou plutôt pour ceux de son amie, d'empêcher les folies qu'il 
voulait exécuter. Kl le me pressa tellement de ne le point abandonner, 
que je la laissai avec la maréchale de Lorgc , madame de I u m u 
et ma mère , el m'en allai , sur un message pressant du père de 
la Tour, le trouver cite» Pontcharlrain , d'où, pour abréger beaucoup 
de chose», non» partîmes tous trois en même rarrossc, avec Mignon , 
intendant des finances, en quatrième, et nous en allâmes à Pontchar- 
lrain. 1-es trois belles-swur» y vinrent le jour même, el peu à peu la 
parenté et le* liaisons y introduisirent plus de monde. 

Dans la situation où était toulc cette famille, le chancelier et la 
chanrelière , qui n'aimaient point les bcllcs-sreurs avec qui j'élais 
fort bien, n'avaient de confiance qu'au père de la Tour et en moi, et 
Poutchartrain , qui voulait toujours parler de sa retraite qui n'était 

suc là que de nous , laissait 
toute la compagnie pour être 
sans cesse avec noua. Cela 
me força à demeurer pour 
arrêter toujours celle réso- 
lution, jusqu'à ce que, Bi- 
gnon prêt à partir ponr Fon- 
tainebleau, celle résolution 
lui fut confiée pour la dé- 
clarer au chancelier, mais 
tan» porter de démission. 
AJors voyant l'affaire entre 
le» mains du chancelier, je 
m'en revins à Pari» auprè» 
de madame de Saint-Simon, 
el le père de la Tour re- 
tourna à se* affaire». Ce ne 
fut pas pour longtemps. Le 
chancelier , outré de plus 
d'une douleur et de colère 
contre son fils, sur le rap- 
port de Mignon, m'écrivit la 
lettre du inonde la plu» lou- 
chante pour me conjurer de 
n'abandonner pas ce foudan* 
ses transports, et pour me 
témoigner qu'il n'avait de 
ressources qu'au père de la 
Tour et eu moi, ni de repu» 
qu'il ne me sût à Pontchar- 
lrain. Je différai pourtant 
d'y retourner. 

Pliclypeaux , cependant , 
frère du chancelier, arri- 
vant de Bourbon, avail été 
à Pontcharlrain, oii sou ne- 
veu Ini avail parlé comme 
à Biguoii , et l'avait aussi 
chargé de délermiucr ion 
père, qui lui avait écrit irès- 
forlcmentet plusieurs fois.it 
le laisser faire. Pliclypeaux, 
tout apoplectique qu'il était 
revenu des eaux , ne put 
rien garjurr sur son neveu. 
Il se traîna à Fontainebleau, 
où il acheva d'effaroucher 
son père par inu» les détail» qu'il lui rapporla. cl de l'outrer contre 
sou fils. Il m'écrivit par son frère une lettre si forte et si pressante 
pour retourner à Pontcharlrain, que je ne pus m'en défendre, mai» en 
même temps ai précité d'en chasser le» belle»-*n?ur» et toulc la com- 
pagnie, que je cru* qu'elle excédait. Le fait était que , encore que le 
chancelier travaillât avec le roi en la place de son fil», le» affaires 
périssaient faute de signatures el de manutention ordinaire ; que le 
roi, qui est l'homme du monde à qui les affliction» allaient le moins, 
commençait à *'cn lasser jusqu'à te trouver mauvais ; que la cour en 
parlait fu'rt et blâmait eu ridicule; que ce qui a 'tHIM Iàil de gens à 
Poulchartrain, quoique parenté ou familier», j donnait un air d'as- 
semblée et de fêle toul à fail déplacé, d'appareil de spectacle, et 
faisait nnc sorte d'amusement à «on fil», qui le retenait où il ne devait 
pas être, et qui scandalisai! par le contraHc et le ridicule éloigne de 
toute la bienséance de son état. Le chancelier insista i i principalement 
sur ce que son fil» allât enfin à Fontainebleau , ce qu'il «'éloignait 
entièrement de faire. Phélypeaux me fit une lri»tc peinture de l'eut 
où il avait laissé son frère sur la ruine de sa Camille el de »» fortune; 
et , outre la lettre qu'il m'avait apportée , me conjura encore de la 
pari du chancelier de vouloir bien retourner à Pontcharlrain pour 
tâcher d'en arracher son fil*. A tant d'iiisUlice» madame de Saint- 
Simon joignit se» représentation» le» plus forlcs de ne pas refuser nu 
service si important qui Ul 'était demandé avec Uni d'uutaucc cl de 
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confiance. Je inc résolus donc k y retourner, mais ax-ec Ir père de Lt 
'Jour, cl en "«us faisant précéder par l'nbbé de Manlevricr, il qui Ir 
chancelier avait parlé très-fortement à Fontainebleau, dés qu'il le sut 
instruit par son bis même. 

Cet abbé, qui aimait tant a se mêler de tout, el si principalement 
eh 61 les ministres, qui était see , était chargé d'essayer de ramener 
l'esprit de Pontcharlrain au» volontés de son père, et d'insinuer il la 
compagnie de s'en aller, lnile.--s.rnrs et autres, _\ous le laissâmes 
partir el n'allâmes que le lendemain, le père de la Tour et moi. ÎVous 
trouvâmes que l'abbé, armé des ordres du père et île la mère, ne les 
avait adouci», ni à 1» compagnie , ni uu\ belles-sieurs mêmes , ni au 
lils. Ces trois femmes, qui ignoraient pleinement le dessein de leur 
beau-frère, ne cherchaient qu'a lui plaire, à profiler d'une douleur 
qui les réunissait . peut-être a le soustraire tout à fait de père et de 
mère, pour disposer de lui plus à leur j»rv. el en tirer plus gro» qu'elles 
ne faisaient, bien qu'elles ne s'y fussent jamais épargnées. Klles loi 
tirent de» plaintes amères du traitement seandnleus qu'elles rece- 
vaieut pour l'amour de lui. Poulcbartrain, de longue main impatient 
des moindres apparences de joug , frappé de l'idée de s'unir plus 
étroitement à re qui était de plus proche it sa femme, piqué d'hon- 
neur de plus , s'emporta d'une façon étrange , s'opposa netlrmrnl au 
départ, et n'eut pas peine a arrêter de* personnes qui ne voûtaient 
s'en aller que pour être retenues. L'abbé de Cauinarlin nous vint 
conter l'histoire en descendant de carrosse; sur quoi le père de la 
Tour el moi jugeâmes qu'il n'était plus du tout question d'exécuter 
ce que le chancelier m'avait si précisément demandé par sa lettre et 
par son frère , mais d'adoucir l'irritation que l'abbé île Maulcvricr 
avait causée. 

I.e père de la Tour aborda Pontrhartraiii, taudis que j'allai trouver 
le* dames. J'cssuvai d'abord une sortie de la comtesse de Hourv • je 
m'adressai à madame de Blansac comme lu plus liante, mais nui, 
avec inf.itiitie.it d'esprit 1 cl une i,p»arcnU' douceur, fait encore bien 
plus fausse, et n'en allait que mieux a ses fins; je leur abandonnai la 
sécheresse de Maulevrier tant qu'elles voulurent ; je leur dis que le 
chancelier, qui trouvait toujours son lils si bien avec elles, espérait 
de sa solitude un retour nécessaire a la cour, en un mot, je le» apai- 
sai elles et leurs maris. I.'abbé île Maulevrier s'en retournait a Fon- 
tainebleau. Je le chargeai d'une lettre pour le chancelier en secret , 
qui m'en écrivit plusieurs avec la même précaution. Les déclama- 
tions , le» désespoir», les égarement* , les raisonnements sans raison 
et sans fin de Potttekarlraiu. ses fureurs, ses menaces, et parmi tout 
cela ses emportements contre son père , uniquement mais sans 
cesse partagés rulre le père de la Tour el moi, nous mettaient sans 
cesse aussi à bout d'expédient , de patience et de compassion. Je n'o- 
sais me laisser aller au soupçon de quelque feinte. Le père de la 
Tour, moins scrupuleux que moi , m'en parla. ISou* nous v ciinfir- 
mûmes. Us bellei-sceur* crurent y voir clair à des vapeurs . à des 
hurlements, à des transports qui leur parurent peu naturels F.llc* 
s'en ouvrirent même à nous. Jusqu'aux valet* l'éeiimèretit cl ne s'en 
lurent pas. (Quoique nous eussions obtrnu enfin qu'il rit des signa- 
tures pressées, son père s'impatientait cruellement II m'écrivit une 
lettre si vive, si touchée de la perte commune, *i éloquente sur ses 
malheur», si offensée contre son fils et contre ses hellrs-sours , si 
remplie de confiance et de reconnaissance pour moi, que m'atàut 
prié en même temps de la brûler après l avoir montrée au pè re de la 
Jour, je crus qu'il était de cette même confiance de la lui renvover. 
Je lui mandai nos pensées au père de la Tour et a moi . et j'obtins 
qu il m'écrivit une lettre que je pusse montrer ii son fils , qui , sur 
une réponse qu'il en avait reçue, ne voulait plu* lui écrire. Lutin , 
comme le père de la Tour cl moi ne sa\ious plus que devenir, 
un valet de chambre de l'hélypeauv m'apporta secrètement une lettre 
de la chuueclièrr, par laqucll. elle m'avertissait qu'elle avait p,i. > 
parti de venir elle-même, sans que personne en sût rien que son 
mari, et qu'elle arriverait le lendemain. Ce parti nous plut extrême- 
ment, au pere de la I our cl a moi, qui fut d'avis que je lui écrivisse 
pour l'instruire en chemin dp la situation oh elle trouverait les 
choses , et de ce que nous cruvions de la conduite qu'elle devait te- 
nir. Je l'envoyai attendre, à deux lieues de Pontcliartrain. par un de 
mes gens fort sur. avec ma lettre , qui l'arrêta el qui la lui donna, 
kl e n. en a souvent remercie depuis comme de chose qui lui avr.it 
ele bien utile. 1 

Peu après le diner, il parut deux carrosse* dans la montagne, qui 
surprirent tout le monde, parce qu'on ne venait plus guère a Pont- 
cliartrain, mais qui étonnèrent bien plus, lorsqu'à leur approche un 
reconnut la rhanceliere. I ne bombe ciit moins effraye les belles- 
sreur», qui furent sur le point de s'aller cacher. Le père .le la Tour 
et moi, seul* dans la confidence, finies si bonne contenance, que per- 
sonne ne s en douta m ne soupçonna depuis que nous en sussions la 
moindre chose. Le père de la Tour gagna doucement sa chambre, et 
moi un corridor pour voir la réception sans contraint.-. Kl le fut 

bonne, et a la porte du cabinet q onne dans la cour. La mère et 

le lils s enfermèrent d'ahord seuls. Phélvpeaux et les deux Bi.nion 
venus avec elle vinrent a la compagnie. Le père de la Tour la,-!,, de 
remettre la le e for. étourdie aux bellcs-sceors. La chancelier* leur 
lit au mieux el dit qu elle n Vt.„i p,,j„, , vwlc pour chasser personne 
... ponr presser son tais sur loutainehleau . mais pour être avec lui 
lantqu.l demeurerait a Pontcharlrain . cl en .(Tel p.„,r les impor- 



tuner tous si bien de sa présence et de ses compliment* , qu'elle fit 

finir ou séjour si ridiculement poussé. Cela réussit bientôt. Je donnai 
encore une journée à la chaneelière. avec qui j'eus beaucoup d'entre- 
tiens, et je m'en revins enfin a Paris pour ne plus retourner. Peu de 
jours se passèrent dans l'embarras que j'avais laisse. Les bclles-sreurs, 
peut-être pour se raccommoder, ou pour abréger leur ennui , furent 

: les premières i> porter leur beau-frère au départ. Il capitula sur la 
réception que lui ferait son père, sur la vie particulière qu'il voulait 

! mener a la cour, où il ne voulait, disait-il , demeurer qu'une année. 
Oui l'eût pris au mot l'aurait bien fâché. Kiihn tout le monde partit 
a la fois. La mère et le fils allèrent droit a Fontainebleau, où le chan- 
celier se contraignit à bien recevoir son fils . mais outré .le tout ce 
qui s'élail passé, persuadé du jeu d'affliction , el désolé de ce que de 
Pontcharlrain tel., avait percé jusqu'à Fontainebleau , ou on eu par- 
lait trop. 

Iji conduite qu'il y tint, les personnages ridicules et différent» qu'il 
y fil, les affectations de parade et crut sortes de singularités en pu- 
blie, achevèrent de Pj démasquer cl de l'y f-irr mépriser, ce dont le 
chancelier et sa femme étaient sans cesse affligés- .Madame de Saint- 
Simon, plus simple, mais plus iiiliiiienic.it touchée, eut grand'prine S 

se résoudre .. rentrer d.-ii. ».. vie accoutumée el :. relo H .. I.» 

cour, j'en étais d'autant plus pressé, que le roi ne s'accommodait ni 
I des douleurs ni de» absences, el que sur le* dernier* temps de la x ie 
de madame de Pontcharlrain. madame de Saint-Simon s'était excusée 
d'une fêle dont le roi l'avait nommée , qui l'avait trouvé mauvais. 
Anus loeions à notre ordinaire à Fontainebleau, cher Puntehartrain, 
au chàtc.iu. -Nous J fumes presque continuellement occupés du 
chancelier el de la chaneelière et de leur lil», avec eux et avec le 
monde. Un détail si long el si peu intéressant parailra sans doute 
étrange, aussi m'en serais-je bien gardé sans ce qui se. verra en son 
temps el a quoi il était tout à fait nécessaire. 

CHAPITIIK LIX. 

Je vais but proniMiei v. rsl. s bords de la Loire. — Mort de la duchés*: tic 
l li.Mlllon et de madame de Itaiilly. — l> fils du duc d'Aumont épouse la 
Ulle de liuisrard. — L'empereur marie une de se» «rura au roi de Portugal. 

— L'ajcMdM épouse une princesse de ItrunsMel. - L'empereur donne a 
M. <1>" Sarale rimcslilure du Montlcrral. — Mort .le M. de Mantoue. — l'en- 
sloiti accordées a m veuve. — On manque c ]e tout rn Espagne. — Haine de 
M. le Duc et île madame la Duchesse pour M. le duc d'Ortéau». — Sa cause. 

— Saule un p. u saMUnlr que M. le duc .1 Orléans |K>rle dan» un souper. — 
Jusleiic .le t. it - gaillard!» •. — Kpoquc de la haine de madame .le Malnlceon 
. t de madame de* l i sillt puur M. le .lue d'Orléans. — Léger» ivanUft.» 
Kaiporlé» eu Espagne. Mége et prise de l ortote. - Perte, do la Saxd.il- 
giM>. — Miuorqui: el le port Mahou au pouvoir de* Anglais. 

Quelque occupé que j'eusse été et de cette perle el de ses suite», je 
ne l'avais pas uioius été d'être au fait de bien des chose» considé- 
rables en lcuriimiu. nl, mais dont la plupart se fondent après comme 
les morceaux de glace, quoique bien des choses importantes dépen- 
dent Souvent de celles qui se fondent ainsi. J'étais il . lis l'intime con- 
fiance de M. le due d'Orléans cl de se* amis, el sa position était telle 
qu'il M'j avait que moi qui pusse x cire [.our tout ce qui concernait 
la cour. J'avais grand soin aussi de l'informer de bien des choses qui 
le pouvaient guider, cl je lui écrivais en chiffres, mais pnr ses propres 
courriers quand il» »Yu retournaient, el par-ci. par- là, quelque» 
lettre* de paille et en clair, pour amuser, par la poste ou par le* 
courrier* de la cour. J'étais demeuré un peu en arriére de choses 
dont il fallait pourtant l'informer, el j'étais si excédé de la vie dont 
je sortais, que je fus bien aise aussi d'un peu de dissipation. La Vril- 
lière s'en allait presque seul a Châteauneilf ; il me pressa de l'y aller 
voir. J'v consentis. Je in'j enfermai une journée entière, malin el 
soir, à faire a M. le duc d'Orléans un volume en chiffres , que j'en- 
vovai sûrement mettre à la j.osle d'Orléans, pour être à l'abri de 
l'ouverture, lté là, j'allai voir Chexemx et sa femme dans leur belle 
maison de Chrxcmy, el Chatnhord qui en e*l tout contre, dont j'en- 
tendais toujours parler et que je n'enviai pas. L'évèque de Mois, qui 
vint à Clicicmy, m'engagea aisément d'aller voir illois, où j'avais 
grande curiosité de voir la salle des dernier» états, la prison du car- 
dinal de Guise el de l'archevêque du Lyon, et le lieu où mourut 
Catherine de Médieis. Je trouvai que. pour bâtir le château neuf, 
Casino avait détruit la salle des étnts. el que le contrôleur, qui occu- 
pai! l'appartement de celle funeste reine, était sorti avec la clef. Je 
vi* aussi Mettant, el j'eus lieu d'être c.mlenl de ma curiosité par la 
singulière beauté des terrasses de cette maison, de la situation de 
l'évêché à Blois, el du grand parti que ce premier évêque a su en 
tirer pour le lit titrant qu'il y a fait. Après huit ou douze jours d'e- 
clipse. je retournai a Fontainebleau. 

La duchesse de Châlill.m mourut. C'était mademoiselle de Hovan , 
h Ile d'ui c sd m de la prin. esse .1. - | rate! , « t la rréanollle comasc. 

elle, qu'elle avait élevée et mariée eh. i elle à Paris, dont j'ai parlé 
a propos de mon mariage. Llle était devenue extrêmement grasse, et 
le roi l'avait fait prier de ne venir point il la cour quand madame la 
duchesse de Bourgogne aurait des soupeolis de grossesse, ni quand 
elle serait grosse. Llle axait acquis, en contrefaisant une religieuse 
du couvent ou elle avait été avant de venir chez sa tanle, un tic rare 
it peu perceptible jusqu'il quelque temps après son mariage, mai» 
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qui depuis s'était augmenté à un point qu'à toutes minutes sou vitagc 
M démoulait a effrayer, sans qu'elle-même l'eu aperçût le plus sou- 
vent par la continuelle habitude. 

La femute de Raiilly mourut aussi, et ce fut une perle pour son 
mari et pour sa famille, qui était fort nombreuse. 

Le duc d'Aumont , qui avait beaucoup mangé et qui n'était pas 
d'humeur à s'en contraindre, maria Villequier, sou fils unique , a la 
fille unique de Guiscard. à qui Langlée, frère de madame de Gui»- 
eard , avait laissé, un grand bien. Guiscard , outre l'Iionneur de celle 
alliance, s'accrocha volontiers à If. d'Aumont. Il était en disgrâce 
depuis Ramillies, et celle du maréchal de Villeroi ne lui promettait 
pas sitôt la lin de la sieune. \illeqtiier, avec tout ce bien , trouvait 
des assaisonnements fâcheux i un beau-père disgracié, et ses ÉMU 
frères roués ou pendus en effigie, passés aux ennemis, et qui faisaient 
bien mal parler d'eiu en attendant une lin qui fut encore plu* triste. 

L'empereur avait fait le mariage avec le roi de Portugal d'une de 
ses soeurs, qu'un frère de M. de lorraine conduisait à Lisbonne; cl le 
mariage de l'archiduc son frère avec une princesse de Brunswick- 
Blankcnhourg- W olfrnhullcl , conduite par le prince Maxiniilicn 
d'Hanovre. Toutes deux étaient en voyage , et eetle dernière avait 
quitté Milan où on lui avait fait une magnifique entrée, pour passer 
ensuite à Barcelone, oit était l'archiduc, sur la flolle anglaise com- 
mandée par le chevalier Leacke. M. de Savoie ne se pressait pas de 
mettre en campagne. Il se plaignait d'avoir élé trompé à la précé- 
dente guerre par l'empereur Léopold, qui ne lui avait pas tenu ce 
qu'il lui avait promis. Il tint si ferme â demeurer les bras croisés, 
jusqu'à ce qu'il eût reçu la satisfaction qu'il demandait , que l'empe- 
reur se vil forcé de finir avec lui. il lui donna donc l'investiture du 
Montferrat , au grand regret et au préjudice du droit de M. de lair- 
rainr et des promesses réitérée» qu'il lui en avait faites. 

M. le Prince no le trouva pas meilleur, qui y prétendait aussi après 
la mort du duc de Mantotie, laquelle arriva le 6 juillet à l'aduiic asses 
promptement. Il laissa beaucoup d'argent comptant, de vaisselle, de 
pierreries, de meubles magnifiques et de beaux tableaux, mais pas un 
pouce de terre, depuis que l'empereur s'élait cm pu ré de ses Liais. Kn 
lui finit la branche des souverains de Mantotie. Les (ionsague l'a- 
vaient peu à peu usurpée, comme tous ces petits suuverains d'Italie, 
et, comme eut, en avaient fuit un Etat héréditaire. Il y avait encore 
deux branches de Gonzaguc , auxquelles l'empereur n'eut aucun 
égard. M. de Mautnue ne fit point de testament. Madame de Mautmie 
fil donner part au roi, par l'envoyé de Manloue de sa pari à elle, qui 
fut traité pour celle fois en envoyé de souverain. Le roi en prit le 
deuil en noir, elle quitta au bout' de cinq jours. Il envoya uu gentil- 
homme ordinaire Taire compliment à madame de Manloue. à qui il 

. Celait la somme qu'elle 



quarante mille livre» de 
touchait auparavant, et qui se retenait pour elle sur les quatre cent 
mille livresque le roi donnai! à M. de Manloue, jusqu'à son rétablis- 
sement dans ses Etats. Elle eut aussi les trente mille livresde pension 
du roi d'Espagne qu'il donnait » son mari. Ainsi elle eut, outre sou 
bien, soixante-dix mille livresde pensions. M. de Lorraine prétendit 
hériter de Charlcville et fit demander au roi de trouver lion qu'il en 
prit possession. M. le Prinre s'y opposa fortement pour les droit* de 
madame la Princesse et remporta. 

M. le duc d'Orléans s'élait arrêté à Madrid plus longtemps qu'il 
n'avait cru. Mien de prêt d'aucune sorte, indigence de tout, négli- 
gence encore plus grande. Il fallut chcrchrrdcs moyens d'y suppléer, 
et cela n'était pas facile; c'est ce qui allongea son séjour. On en prit 
occasion à Paris de faire courir le bruit qu'il était amoureuv de la 
reine. M. le Duc, enragé de sou oitivelé et de la réputation que M. le 
duc d'Orléans acquérait, madame la Duchesse, qui le baissait pour 
• voir élé trop bien ensemble, se rendirent les promoteurs de ce hruil 
à ln cour, à la ville, et qui gagna les provinces rl les pays étrangers, 
excepté l'Espagne, où il n'en fut pas mention parce qu'il n'y avait 
ni vérité ni apparence. M. d'Orléans y était occupé a des choses bieu 
plus sérieuses, et plftt à Dieu qu'il y ci» été moins louché de trouver 
de» obstacles anv chose» les plus urgentes , ou que sa douleur lui efil 
laissé plus d'empire sur sa langue! Un soir qu'après avoir travaillé 
tout le jour, comme il ne faisait autre chose depuis son arrivée, a 
chercher des expédients pour subvenir a l'incurie extrême de tous les 
préparatifs les plus indispensables pour mettre ru campagne cl y faire 
quelque chose, il se mit à table avec plusieurs seigueurs espagnol» cl 
des r mirais de sa suite, tout occupé de son dépit qui tombait sut- 
madame des Ursins, qui gouvernait tuul et qui n'avait point sougé à 
la Moindre des chose» concernant la campagne. Le souper s'égaya et 
un peu trop. M. le duc d'Orléans, un peu en pointe de vin et tou- 
jours plein de son dépit, prit uu verre, et regardant la compagnie 
(je fais excuse d'être si littéral , mais le mot ne peut se masquer) : 
« Messieurs, leur dit-il, je vous porte la santé du c. -capitaine et du 
Cm -lieutenant. » \je propos saisit l'imagination des conviés; personne 
pourlant , ni le prince lui-même, n'osa faire de commentaire, mais le 
rire gagna chacun et fut plus fort que la politique. On fit raison de la 
santé, sans toutefois répéter les mots, et le scandale fui étrange. 

Une demi-heure après »u plus, madame des l rsin» en fui avertie. 
Elle sentit bien qu'elle était le lieutenant et madame de Maiiilenon 
le capitaine; et si on se souvient de ce que j'ai raconté là-dessus, on 
verra que cela ne pouvait s'entendre autrement, l a voilà transportée 
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tenon, laquelle, de son coté, entra en furie. Indé »><r. Jamais elles ne 
l'ont pardonné a M. le due d'Orléans, et nous verrons combien peu 
il t'en est fallu qu'elle* ne l'aient fait périr. Jusqu'alors madame de 
Maintenou n'avait ni aimé ni haï AL le due d'Orléans . rl madame 
des Ursins n'avait rien oublié pour lui plaire, fie fut aussi ce qui la 
piqua le plus, de voir qu'avec ses soin» le» manquement* pour le ser- 
vice l'avaient porté à une plaisanterie si cruelle, cl qui , eu un seul 
mot, révélait toute sa politique avec un ridicule qui ne se pouvait 
effacer. IJe ce moment elles jurèrent la perle de ce prinre. Il »e peut 
dire qu'il la frisa de bien près ; mais, échappé de ce péril, il ne cessa 
d'éprouver, tout lo reste de la vie du roi, et jusque dan» sa mort, 
combien madame de Maintenou lui rut une implacable et cruelle en- 
nemie, par toutes les sortes de persécution qu'elle lui suscita. Ce fut 
encore merveille» comment il n'y succomba pas; mai* ce n'en fut pa» 
une moindre qur l'étrange eltrisle état où elle sut réduire un prince 
de son rang, élat qui a même influé sur le reste, de ta vie. Il ne 
larda pas à s'apercevoir du changement de madame des Ursins à ton 
égard, qui n'accommoda pas le» affaires, qu'elle eut voulu depuis voir 
périr entre se* mains. Il est des choses qui ne se peuvent raccommo- 
der, et il faut convenir que ce terrible mot était supérieurement de 
ce penre. Aussi M. le dur d'Orléans n'y songra-l-il pus , et il alla 
toujours son chemin a l'ordinaire. Je ne sais même s'il a pu s'en re- 
pentir, quelque lieu qu'il eu ait eu toute sa vie, tant il le trouvait 
plaisant ; et il m'a depuis impatienté plus d'une fois eu m'en parlant, 
riant de tout »on ceeur. J'en sentais tout le poids cl toute» le» cruelles 
suites; et toutefois ce qui m'en piquait le plus, tout en le lui repro- 
chant . je ne pouvais m'empêcher d'en rire aussi. Uni ce grand et 
funeste ridicule du gouvernement deçà et delà le» Pyrénées était en 
deux mots clairement mnd et plaisamment exprime. 

A la fin M. le duc d'Orléans trouva moyen d'enlrer en campagne, 
mais sans avoir jamais pour plu» de quinze jour» a la fois, et non pas 
même loujour* , de «ubsistancri assurée». (I prit au commencement 
de juin le camp de fîincstnr, d'où il envoya Gaétano, lieutenant gé- 
néral , avec trois mille hommes de pied et huit cents chevaux , enle- 
ver à l'aleete, à cinq lieues de Giueslar, doute cent* hommes de pied 
et quatre cents chevaux et mille miquelcls. Il» furent surprit el se 
voulurent sauver dans les montagnes, mais ils furent suivi» de si 
près que leur cavalerie s'enfuit à Inules jamlics. qu'on leur tua prè* 
de cinq cents hommes, el qu'on prit, outre cinq cents hommes pri- 
sonniers, beaucoup d'officier», tous leurs bagages et toutes leurs mu- 
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de Torlosc à Tarragone . délit la garde de ton* les bestiaux du paj» 
amassés eu un lieu, battit 1rs miquelcls qui s'opposèrent à sa re- 
traite , cl ramena mille hrrurs et six mille moutons que M. le duc 
d'Orléans fit distribuer à ses troupes. Il fit enlever encore d'antres 
petits postes dont ou lui amena beaucoup de prisonnier*. Il en fil 
aussi beaucoup auprès de Torlosc , enleva cinq barques qui y por- 
taient des farines et des chairs salées, et investit la place le lî juin. 

Il avait établi deuv ponts sur l'Ebre, l'un au-dessus, l'autre au- 
dessous de la plai e. I.a garnison élail de neuf bataillons , deux esca- 
drons et deux mille miqueleU. I-a tranchée fut ouverte la nuit du 
îl au It à demi-portée de mousquet. Le terrain, presque tout rue , 
causa bien de la difficulté , les vivres en causèrent beaucoup plus. 
Hasfelril. longtemps depuis maréchal de France, y lit de grands de- 
voirs d'homme de guerre, cl de soins pour la subsistance. J'ai oui 
d in- à M. Ir duc d'Orléans qu'il n'en serai! jamais venu à bout San» 
lui , cl qu'il était le meilleur intendant d'armée qu'il fût poasiblc. 
L'artillerie el le génie servirent si mal, que M. le duc d'Orléans se 
voulut charger lui-même de ces deux parties si principale», qui lui 
causèrent beaucoup de soins el de peines. I u de ses |miiiIs se rompit ; 
point de bateaux, de planches, de cordages ; tout manquait générale- 
ment. I-a réparation de ce pont, outre le temps M l'inquiétude, conta 
des peines infinies à ce prince, qui en vint enfin à bout. Lu nnil du 
8 au 10 juillet, on se logea dans le chemin couvert. Les assiégés le 
détendirent fort valeureusement, et firent après une sortie pour en 
déloger les assiégeants qui le* repoussaient, lut lendemain ils rapitu- 
lèreut pour livrer leurs portes, partir quatre jours après el être con- 
duits a Barcelone. Ils firent rendre en même temps le château d'Arces 
au royaume de Valence , qui était une retraite de miquelet» qui in- 
commodait beaucoup. Ils perdirent environ la moitié de leur ga mi- 
aou, rt M. le duc d'Orléans environ siv cent* hommes, et personne 
de connu que Mnuchamp. «on major général , un des six aide» de 
camp que le roi envoya en Italie, .ni roi d'Espagne, pour veiller sur 
»a personne, après la découverte de la conspiration dont j'ai parlé. 
Ce lui une perle en loul genre que ce Monehauip. Umbert. dépêché 
par M. le duc d'Orléans, vinl apprendre celle bonne nouvelle au roi, 
qui eu fui d'aulanl plu» aise que M. le due d'Orléans avait surmonté 
toute» les difficultés possibles. Ku Eslrciuadure , ni ailleurs en Es- 
pagne, il ne se passa rien de marqué. M. le due d'( Irléans eut la gloire 
de resserrer, d'écarter et de pousser même Staremberg le reste de la 
campagne , quoique plus faible que lui. 
année serait fatale à l'Espagne, cl que, i 
usé par les siècles, il lui en coulerait ses plu» grotte» I 
après l'autre. 

J'ai parlé en ton tempi du duc de Veragua qui, vice-roi de h.r- 
daigne à l'avénemei.t de Philippe V, fut beaucoup plut qu accusé 
d'avoir voulu, pour de l'argent, livrer celte ile à la maison d'An- 
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triche , rl m perdit mi vice-royauté. C'était un homme de beaucoup 
d'esprit, d'adresse et de souplesse, qui de retour à Madrid avait 
trouvé moyen de se mettre si bien avec madame de» Ursins, que non- 
aeuicmciit tout fut oublié , mais qu'il fut fait conseiller d'Eut et de 
plus admis aux affaires dans le cabinet. Il avait un fils qui n'avait pas 
moins d'esprit, d'art et de rapacité que lui , mai» dont l'extérieur 
lortu, grossier, sale et laid démentait toutes ces qualités. Il s'appe- 
lait le marquis de la Jamaïque. Il vint, à je ne San quelle occasion, 
chargé d'un compliment au roi , et il parut à tout le monde un gros 
vilain lourdaud , en qui le peu d'usage de notre langue augmentait 
encore les désagréments naturels. On était embarrassé en Espagne à 
qui confier la Sardaigne. Elle fut offerte à la Jamaïque, qui la rerusa. 
Ou capitula avec lui, on lui promit cent mille écus, mais il ne vou- 
lait point partir sans les avoir touchés. Dans l'impossibilité île les 
lui compter ou eut recours aux expédient*. La Sardaigne abondait en 
blés , on lui permit d'eu prendre jusqu'à concurrence du payement 
des cent mille écus; moyennant cela il partit. Barcelone et toute la 
Catalogne en souffrait une disette extrême, toute la côte en était dé- 
pourvue, Gènes se trouvait hors de moyens de les secourir, et la dé- 
fense d'y transporter des grains était exactement observée; de ma- 
nière que dans cette famine on se promettait tout en Espagne du 
murmure des troupes de l'archiduc et des pays qu'il avait occupé*. 

La Jamaïque profita dr la conjoncture et leur fit passer des blés en 
abondance. J\on content de se paver ainsi des cent mille écus qui lui 
avaient été accordés en blé» de Sardaigne , il voulut profiler seul de 
cet étrange commerce qui rendait la vie et les forces au parti de l'ar- 
chiduc. Cette tyrannie mit au désespoir la Sardaigne, qui ne peut 
vivre que de la vente de ses blés, et qui, ne pouvant fléchir l'ava- 
rice de son vire-roi, lui préféra l'archiduc, et trait» secrètement: en 



■ celte conquête ne lui coûta que d'envoyer quelques vais- 
seaux se présenter devant Ogliari. Le vice-roi, abandonné en vingt- 
quatre heures, remit l'île au commandant des vaisseaux pour l'archi- 
duc, à une condition qu'on lui tint : ce fut d'être porté libre, lui et 
lotisses effets, en Espagne, avec tous ceux qui voudraient le suivre. 
Peu de seigneurs s'embarquèrent avec lui , et nuls autres, le mer- 
veilleux est qu'il fut reçu à Madrid avec acclamations. Disons d'a- 
vance que ce ne fut pas la plus considérable perte que fil l'Espagne 
cette auuée. Le chevalier Leacke se présenta au mois d'octobre à 
l'aie «le Minorque, qui se soumit aussitôt à l'archidur. Le Port -Million 
fil très-peu de résistance, tellement que, avec cette conquête et Gi- 
braltar, les Anglais se virent en état de dominer la Méditerranée, 
d'y hiverner avec des flottes entières, et de bloquer tous les ports 
d'Espagne sur cette mer. Il est temps de parler de la Flandre. 

CHAPITRE LX. 

I* prince Eugène en Flandre. — Projet sur Bruxelles demeuré sans exécution. 

— On découvre une conspiration dans Luxembourg. — Les troupes du roi 
surprennent 1* tille» .le Gand et de Bruges. — L'électeur retourne sur le 
RMn. — I* due de Bcnrlck mène une partie de l'année en Flandre. — Kou- 
reao trait de paresse de M. de Vendôme. — Il diffère a |>asser l'KscauL — 

Son opiniâtreté et set suites funestes. — Dispositions de Marlborough. 

Combat d'Audenarde. — Situation du terrain. — Confusion dans nos trou- 
pes. — Méprise d'un officier ennemi qui saute la maison du roi. — Insolence 
de H. (le Vendôme a monseigneur le duc de lïoiirgogne. — Grande modéra- 
tion de ce dernier. — Vendôme pérore pour prouver que la bataille n'est pas 
perdue. — 11 dit une parole énorme a monseigneur le duc de uourgogne. 

— Rtonnement et silence de» officiers. — Nouvelle modération du prlnre. — 
Belle action du vidante d'Amiens. — Autre de Nangis. — L'armée se retire 
derrière le canal de Bruges. 

nce Eugène passa la Moselle le dernier juin, embarqua son 
m à Coblenu, et marcha sur Maastricht. On avait eu dans 
notre armée quelque envie de surprendre Bruxelles, et il y avait 
quatre mille échelles préparées pour ce dessein. Il fallut consulter le 
roi, qui n'en fut pas d'avis, et ee projet demeura sans exécution. En 
même temps ou découvrit une conspiration à Luxembourg. Quelques 
ouvriers et des gens du peuple crurent pouvoir profiter de' In maladie 
du comte d'IIostcl, gouverneur de la place, qui était à l'extrémilé, 
pour y faire entrer les ennemi*. Le prince Eugène s'en était mis à 
portée. Douy , lieutenant général et lieutenant tics gardes du eorp» , 
très-bon officier et fort galant homme, commandait là sou» le comte 
d'IIostcl. Il fil arrêter un boulanger qui découvrit tous les complices, 
qui furent prudus. 

Bergheyck, cependant, cherchait les moyens de tirer quelque reste 
de parti de ce grand noulèTcment qu'il avait si bien concerté, qui. 
selon toute» les apparences, aurait réussi si le succès d'Ecosse avait 
répondu à notre attente. Le grand bailli de Gand, fort accrédité dans 
la ville, y avait continué ses pratiques, cl mis les choses au point 
d'exécution; tandis qu'à Bruges Berghcyck pro curait aussi les mê- 
mes menées pour réussir à la fois. Il n'y avait pas un bataillon en- 
tier dans ces deux place», et les bourgeois y étaient fort bien inten- 
tionnés pour I r.spagne. L'armée de monseigneur le duc de Bourgogne 
*embla.t ne songer qu'à subsister en attendant de voir ce que feraient 
les ennemis. A élaguai, fui détaché le 3 juillet avec un gros corps, 
sou* prétexte dr subsistance; et le soir du même jour Uirnicraull 
parlit du camp dr llrainiie-la Leudc avec deux mille chevaux et deux 
nulle grenadiers pour faire un fourrage sur Tul.isc, mais en elïel 



lier diligemment à .\inove. Il s'y arrêta quelque temp», et 
»rè» sa marche sur Gand. A six heure» du nialiii . le * , il 
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s'rn trouva à unr lieue oii il recul nouvelles de la Faye, brigadier 
des troupes d'Espagne. Il lui mandait qu'il était parti la veille de 
Monsjtver soixante officiers ou soldat» de son régiment déguisé», et 
qu'il était maître de la porte de la chaussée, dont il avait eu peu de 
peine à s'emparer Là-dessus, Chrmcraull avec ses troupe» poussa à 
Gand le plus diligemment qu'il put, mais non pas assez pour ne pas 
la Fa te en grand danger, et le graud bailli et ses bourgeois 
' peine. Enfin il arriva et te rendit maître de la ville r 



iin'teul coup , cl le peuple en témoigna sa joie. 
Chcmerault trouva dans la ville quantité d'artillerie el de muni- 



chevalier de .\cslc à monseigneur le duc de 
niva sur le midi faisant faire halte à son armée 
épingen, qui à cette nouvelle se remit aussitôt en 
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sur le ruisseau de Pcpingcn, qui à cette nouvelle 
marche. Comme la tète arrivait au moulin de Goiche, l'armée enne- 
mie parut sur le» hauteurs de Sainl-Martiu-I^nnik. On crut qu'elle 
venait attaquer dan* la marche. La cavalerie se mil en bataille pour 
donner le temps à riufanl«rie d'arriver. Tout d'un coupon vit l'année 
ennemie s'arrêter el commencer à camper. Là-dessus notre armée 
fila vers la Dendre. Le» ennemi» détendirent el marchèrent en ar- 
rière. L'arrière-gardc de monseigneur le duc de Bourgogne passa la 
Dcndrc à Mnove , le B, à sept heure» du matin, el toute l'année vint 
camper, la droite sur Alost, la gauche à l'Escaut et à Schelebel. 
Deux jours après la citadelle de Gand capitula, dont trois cent» An- 
glais sortirent. Gacé, fils du maréchal de Mattignon, apporta la pre- 
mière nouvelle au roi. Schrldon, mettre de ratup, réformé anglais, 
aidr de camp de M. de \ endôme, et qui avait fait la capitulation 
avec la citadelle, apporta la seconde; el en même temp» Frctteville, 
dépêché par le comte de la Molle, apprit au roi qu'il s'était rendu 
maître de Bruges avec la mime facilité. 11 n'y avait dan» le secret 
de cette entreprise que Berghcyck , qui la procura , le» deux fils de 
France, le chevalier de Saint-George», M. de \cndôme, Puy»é|ïiir, 
et au moment dr l'exécution le* conducteur» de l'entreprise. I.e» 
deux fils dr France, avec le chevalier de Saint-Georges, suivis de la 
principale généralité, entrèrent avec pompe à Gand, où , pour mar- 
quer leur confiance, ils descendirent à l'hôtel de ville où ils furent 
magnifiquement festoyé». Ce fut une joie à Fontainebleau qui se put 
dire effrénée , et de» raisonnements sur 1rs fruits dr ce sucer* qui 
passaient de bien loin le but. Je fus fort sensible a un si agréable 
début, mais j'en craignis l'ivresse, el je ne pu* m'eiii pêcher de man- 
der à M. le duc d'Orléans ce que j'en pensais. 

La marche de l'armée du prince Eugène, de la Moselle en Flan- 
dre, fit séparer en deux relie de l'électeur qui l'avait suivie quelque 
temps. Il vint de sa personne passer quelques jours à Met», retour- 
nant à Strasbourg. Avec ce qu'il ramenait . l'armée du Rhin élail de 
quarante-deux bataillons et de snixaulr-Ircize escadrons; le duc de 
Bcrwick mcua en Flandre trente-quatre bataillons et soixante-cinq 
escadrons. 

11 paraissait aisé de profiler de deux conquêtes si facilement faite» 
en passant l'Escaut, brûlant Audenardr, barrant le pays aux enne- 
mi», rendant toutes leur* subsistances très-difficile» et les nôtres 
très-aboudante» , venant par eau et par ordre dans un camp qui ne 
pouvait être attaqué. M. de A endôme convenait de tout cela et n'al- 
léguait aucune raison contraire; mais pour exécuter ce projet si aisé 
il fallait rr Dîner de sa place et aller occuper ce camp. Toute la diffi- 
culté se renfermait à la paresse personnelle de M. de Vendôme, qui, 
à son aise dan* son logis, voulait en jouir tant qu'il pourrait, el sou - 
lenait que re mouvement dont on élail maître serait lotit aussi bon 
différé. Monseigneur le duc de Bourgogne, soutenu de toute l'armée 
et jusque par les plus confidents de Vendôme, lui représenta vaine- 
ment que puisque de »on propre avis ce qui était proposé était le 
seul bon parti à prendre, il valait mieux pris qu'à prendre; qu'il n'y 
avait aucun inconvénient à le faire; qu'il s'en pouvait trouver à dif- 
férer et à hasarder d'y être prévenu, ce qui, de l'aveu même de Ven- 
dôme, *erait un inconvénient irca-ttcbeux. Vendôme craignait la 
faligue dr* marrbrs et des changement» de logis, cela renversait le 
repos de ses journées que j'ai décrit ailleurs. 11 regrettait toujours 
le» aises qu'il quittait; ce» considération» furent les plu* forte». 

Marlborough voyait clairement que Vendôme n'avait du tout de 
bon el d'important à faire que ce mouvement, ni lui que de tenter 
de l'empêcher. Pour le faire, Vendôme suivait la corde qui était 
très-courte: pour l'empêcher, Marlborough avait à marcher sur l'arc 
fort étendu el courbé , c'esl-à-dire vingt-cinq lieues ii faire contre 
Vendôme six au plus. Les ennemis se mirent en marche avec tant de 
diliernrr cl dr secret, qu'ils dérobèrent trois marches forcées, sans 
que \ endôme en eût ni avis ni soupçon, quoique partis de fort pro- 
che de lui. Averti enfin il méprisa l'avis, suivant sa coutume , puis 



s'assura qu'il les devancerait en nuit 
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seigneur 'le duc de Bourgogne le pressa de marcher dès le soir; 
ceux qui l'osèrent lui en représentèrent In nécessité et l'importance. 



Tout fut inutile, malgré 1rs avis redoublé» à tons moments de la 
marchr des ennemis. U négligence se trouva telle qu'on n'avait pas 
seulement songé à jeter des pouls sur un ruisseau qu'il fallait passer 
presque à la tête du camp. On dit qu'on y travaillerait toute la nuit. 

Biron, maintenant duc cl pair et doyen des maréchaux de F'rance, 
avait pense être mi» auprès de la personiic de monseigneur le duc 
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de Berry cette campagne. Il éuil lieutenant général , commandait 
une de» deux réserves, et il était à quelque distance du camp, avec 
lequel il communiquait d'un côté, et de l'autre à un corps détaché 
plu» loiu. Ce même »oir il reçut ordre de se Taire rejoindre par ee 
corps plus éloigné, et de le ramener avec le sien à l'armée. Kn ap- 
prochant du camp, il trouva un ordre de s'avancer sur l'Escaut, 
ver» le point où l'armée allait s'ébranler pour le passer. Arrivé à ce 
ruisseau où on achevait les ponts et dont j'ai parlé. Motet, capitaine 
des guides, fort entendu, lui apprit le» mm \ elles, qui avaient enfin 
fait prendre la résolution de marcher. Alors, quelque accoutumé que 
fut Biron à M. de Vendôme par la caiup.i;;nc précédente, il ne put 
s'empêcher d'être étrangement surpris de voir que ce* pont» tmu en- 
core achevés ne le fussent pas dès longtemps, et «le voir encore tout 
tendu dans l'armée. Il se hâta de traverser ee ruisseau , d'arriver à 
l'Escaut où 1rs ponts n'étaient pas faits encore, de le passer comme 
il put, et de gagner les hauteurs au delà. Il était environ deux heures 
après midi du mercredi II juillet, lorsqu'il les eut reconnues, et 
qu'il vit en même temps toute l'armée des ennemis , le» queues de 
leurs colonne» a Audenarde oii il* avaient passé l'Escaut, et leur 
tête prenant un tour et faisant contenance de venir sur lui. Il dépé- 
cha un aide de camp am princes et à M. de Vendôme pour le* en 
informer et demander leurs ordres , qui le» trouva pied à terre et 
mangeant un morceau. Vendôme, piqué de l'avis si différent de ee 
qu'il s'éuit si opiniâtrement promis, se mit a soutenir qu'il ne pou- 
vait être véritable. Comme il disputait là-dessus avec grande cha- 
leur, arriva un otlicier par qui Biron envoyait confirmer le fait, qui 
ne fit qu'irriter et oniniâtrer Vendôme de plus en plus. Cn troisième 
avis eonhrmatir de Biron le fit emporter, et pourtant se lever de ta- 
ble, ou de ce qui en servait, avec dépit, et monter à cheval, en 
maintenant toujours qu'il faudrait donc que les diables les eussent 
portes là, et que cette diligence était impossible. Il renvoya le pre- 
mier aide de camp arrivé dire à Biron qu'il chargeai le» eniiemis, et 
qu'il serait tout à l'heure à lui pour le soutenir avec des troupes. Il 
dit aux princes de suivre doucement avec le gros de l'armée, tandis 
qu'il allait prendre la tête des colonnes et se porter vers Biron le 
plus légèrement qu'il pourrait. Biron cependant posta ee qu'il avait 
de troupe» le mieux qu'il put dans un terrain fort inégal et fort 
coupé, occupant un village et des haies, et bordant un ravin profond 
et escarpé; après quoi il se mit à visiter sa droite, et vit la tête de 
l'année ennemie Ires-proche de lui. Il eut envie d'exécuter l'ordre 
qu'il venait de recevoir de charger , moins dan» aucune espérance 
qu'il conçût d'un combat »i étrangement disproportionné que pour se 
mettre à couvert des propos d'un général sans mesure, et si propre 
à rejeter sur lui, et sur ce qu'il n'aurait pas exécuté ses ordre», tou- 
tes les mauvaises suites qu'il prévoyait déjà. Dans ce» moments de 
perplexité arriva Puységur avec le campement, qui, aprè* avoir re- 
connu de quoi il x'agissait , conseilla fort à Biron de se bien garder 
d'engager un combat si chanceux. Quelques moments après survint 
le maréchal de Mattignon qui, sur l'inspection des choses et le 
compte que Biron lui rendit de l'ordre qu'il avait reçu de charger, 
lui défendit très-expressément de l'en et le prit même sur lui. 

Tandis que cela se passait, Biron entendit un grand feu sur sa 
gauche , au delà du village. Il y courut et y trouva un combat d'in- 
fanterie engagé. Il le soutint de son mieux avec ce qu'il avait de 
troupes, pendant que plus encore sur la gauche les ennemis gagnaient 
du terrain. Le ravin qui était difficile les arrêta et donna le temps 
d'arriver à M. de Vendôme. Ce qu'il amenait de troupes était hor» 
d'haleine. A mesure qu'elles arrivèrent, elles se jetèrent dans les 
haie», presque toutes eu colonnes, comme elles venaient, et soutin- 
rent ainsi l'effort des ennemis et d'un combat qui s'échauffa, sans 
qu'il y eût moyen de le» ranger en aucun ordre ; tellement que ce ne 
fut jamais que les têtes des colonnes qui, chacune par son front et 
occupant ainsi chacune un très-petit terrain, combattirent les en- 
nemi», lesquels étendu» en lignes et en ordre profitèrent du désordre 
de nos troupe» essoufflées et de l'espace vide lai*»» 1 de» deux côté» de 
ce» tètes de colonnes, espace qui ne se remplissait qu'à mesure que 
d'autres têtes arrivaient, aussi hors d'haleine que les premières. Elles 
se trouvaient vivement chargées en arrivant, et doublant et s'étcudanl 
à coté des autre* qu'elle* renversaient souvent, elles les réduisaienl, 
par le désordre de l'arrivée, à se rallier derrière elles, c'est -à-dire 
derrière d'autres haies, parce que la diligence avec laquelle nos 
troupes s'avançaient, jointe aux coupures du terrain, causai) une 
confusion dont elles ne se pouvaient débarrasser. 11 eu naissait en- 
core l'inconvénient de longs intervalles entre elles, et que les pelo- 
ton» étaient repoussé» bien loin avant qu'ils pussent être soutenus 
par d'autres, qui survenant avec le même désordre ne faisaient que 
l'augmenter, sans servir beaucoup aux premier» arrivés pour se ral- 
lier derrière eux à mesure qu'il» se présentaient au combat. La ca- 
valerie et la maison du roi se trouvèrent mêlée» avec l'infanterie, ee 
qui combla la confusion au point que nos troupes se méconnurent le» 
unes les autre». Cela donna loisir aux ennemis de combler le ravin de 
fascine» assez pour pouvoir le passer, et à la queue de leur armée de 
faire un grand tour par notre droite pour eu gagner la tête, et prendre 
eu flanc ce qui s'y était le plus étendu, et avait essuyé moins de feu 
et de confu»ion dans ce terrain moins coupé que l'autre. 

Vers cette même droite étaient les princes, qu'on avait longtemps 
arrêté* au moulin de Royenghcm-Capel pour voir cependant plu» 



clair à ce combat si bixarre et si désavanUgenscment eufourné. Dè* 
que nos troupes de celte droite en virent fondre sur elles de beaucoup 
pluB nombreuses, et qui le» prenaient par leur flanc, elles plièrent 
vers leur gauche avec tant de promptitude que le» valets de la suite 
de tout ce qui accompagnait les princes tombèrent sur eux, avec un 
effroi, une rapidité, une confusion qui les entraînèrent dans une ex - 
trème vitesse, et beaucoup d'indécence et de ha«ard, au gros de l'ac- 
tion à la gauche. Il» «'y déployèrent partout, et aux endroits les plus 
exposés, y montrèrent une grande et naturelle valeur, et beaucoup 
de sang-froid parmi leur douleur de voir une situation »i fâcheuse , 
encourageant les troupe», louant le» officiers, demandant aux princi- 
paux ce qu'ils jugeaieut qu'on dût Taire, et disant à M. de \ endonie 
ce qu'eux-mêmes pensaient. L'inégalité du terrain que les ennemis 
trouvèrent en avançant, après avoir poussé notre droite, donna à celle 
droite le temps de se reconnaître, de se rallier, et, malgré ce grand 
ébranlement, pour n'en rien dire de plus , de leur résister. Mais cet 
effort fut de peu de durée. Chacun avait rendu des combat* particuliers 
de toutes parts, chacun se trouvait épuisé de lassitude et du déses- 
poir du succès parmi une confusion si générale et si inouïe. La mai- 
son du roi dut son salut à la méprise d'un officier des ennemis qui 
porta un ordre aux troupes rouges, les prenant pour des leurs. Il fut 
pris, et voyant qu'il allait partager le péril avec elles il les avertit 
qu'elles allaient être enveloppées , et leur montra la disposition qui 
s'en faisait, ee qui ht retirer la maison du roi un peu cn désordre. Il 
augmentait de moment en moment. Personne ne reconnaissait sa 
troupe. Toutes étaient pêle-mêle, cavalerie, infanterie, dragons ; pas 
un bataillon, pas un escadron ensemble, et tous en confusion les un» 
sur les autres. 

La nuit tombait; on avait perdu uu terrain infini; la moitié de 
l'armée n'avait pa» achevé d'arriver. Dans une situation si triste, les 
princes consultèrent avec M. de \ cmlôiue ce qu'il y avait à Taire, qui 
de fureur de s'être si cruellement mécompte brusquai! tout le monde. 
Monseigneur le duc de Bourgogne voulut parler; mais Neiidûmc, 
enivré d'autorité et de colère, lui ferma à l'instant la bouche en lui 
disant d'un Ion impérieux devant tout, le monde : « Qu'il se souvint 
qu'il n'était venu à l'armée qu'à la condition de lui obéir. » Os pa- 
roles énormes et prononcées dans 1rs Tunestcs moments où on sentait 
si horriblement le poid» de l'obéissance rendue à sa paresse et à son 
opiniâtreté, et qui par le délai de décamper riait cause de ce désastre, 
firent Trémir d'indignation tout ce qui l'entendit. Le jeune prince à 
qui elles Turent adressée» y chercha une plus difficile victoire que celle 
qui se remportait actuellement par les ennemis sur lui. Il sentit qu'il 
n'y avait point de milieu entre les dernières extrémités et l'entier si- 
lence, et fut assex maître de soi pour le garder. Ycudôuic se mit a 
pérorer sur ce combat, à vonloir montrer qu'il n'était point perdu, à 
soutenir que, la moitié de l'armée n'ayant pas combattu, il fallait 
tourner toutes se» pensées à recommencer le leudemain matin, et 
pour cela profiter de la nuit, rester dan» les mêmes postes où on était, 
et s'y avantager au mieux qu'on pourrait. Chacun écouta en silence 
un homme qui ne voulait pas être contredit, et qui venait de faire un 
exemple aussi coupable qu'incroyable , dans l'héritier nécessaire de 
la couronne , de quiconque hasarderait autre chose que des applau- 
dissement». Le silence dura donc sans que personue osât proférer une 
parole, jusqu'à ee que le comte d'Evreux le rompit pour louer M. de 
Vendôme, dont il était cousin germain et fort protégé. Oh en filt uu 
peu surpris, parce qu'il n'était que maréchal de camp. 

Il venait cependant des avis de tous côté» que le désordre était ex- 
trême. Puységur, arrivant de vers la maison du roi, en fit un récit 
qui ne laissa aucun rainnnneincnt libre, et que le maréchal de Matti- 
gnon osa appuyer. Sousternon , venant d'un autre côté , rendit un 
compte semblable. Enfin Chcladet et Puyguyon, survenant chacun 
d'ailleurs, achevèrent de presser une résolution. Vendôme ne voyant 
plus nulle apparence de résister davantage à tant de convictions, et 
poussé à lmu l de rage : • Eh bien! s'écria -t-il , messieurs, je vois 
bien que vou» le voulex tous, il donc faut se retirer. Aussi bien, 
ajouta-t-il en regardant monseigneur le duc de Bourgogne, il y a 
longtemps, monseigneur, que vous cn aviez envie. » Ces paroles, qui 
ne pouvaient manquer d'être prises dans un double sens, et qui Tu- 
rent par la suite appesanties, furent prononcées exactement telles que 
je les rapporte, et assenée* de plus, de façon que pas uu des assis- 
tants ne se méprit à la signification que le général leur voulut Taire 
exprimer, l.rs faits sont simples, ils parlent d'eux-mêmes; je m'abs- 
tiens de commentaire» pour ne pas interrompre le reste de l'action. 
Monseigneur le duc de Bourgogne demeura dans le parfait silence, 
comme il avait fait la première Tois, et tout le monde, à son exemple, 
en diverse» sortes d'admirations muettes. Puységur le rompit à la fin 
pour demander comment on entendait faire la retraite. Chacun parla 
confusément. Vendôme à son tour garda le silence, ou de dépit, ou 
d'embarras, puis il dit qu'il fallait marcher à Gaud, sans ajouter com- 
ment ni aucune autre chose. 

I.a journée avait été fort fatigante, la retraite était longue et péril- 
leuse ; chacun mettait son espérance pour l'avenir dans l'armée que 
le duc de Berwiek amenait de la Moselle. On proposa de faire avancer 
le* chaises des princes, et de les mettre dedans pour les conduire plus 
commodément vers Bruges, et au-devant de cette armée. Cette idée 
vint de Puységur, d'O y applaudit fort, Gamaches ne s'y opposa pas. 
On les demanda, et sur-le-champ uu commanda cinq cents chevaux 
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d'escorte. Lu-dcssu» \ cudôme cria que cela «rail honteux; le* 
éhaimi furent eoiitrctiiaudcc», et l'escorte déjà commandée servit 
depuis ii Mra8»«T les fuyards. Alors ce petit conseil tumultueux se 
sépara. Les princes, avec <•«• peu tic tuile nui If» axait accompagnés, 
prirent à chrv.il lr chemin de Caud, \ cndùinc, uni plus <Junucr nul 
•m ilro, ni «'informer île rien, ne parut plus en aucun lieu; ce qui 
n'était trouvé la d'nilicicr* généraux retournèrent i leurs ou 
pour mieux dire, où il» purent, ainsi que le maréchal de \1 in ;n .... 
et firent passer en diver» endroit* de l'armée l'ordre de se retirer, lai 
nuit était tantôt rlo*e : on entendait encore phuieur* combat» parti- 
culiers en diver* endroits ; enfin le» premiers avertis s'ébranlèrcul. 

Cependant les officiers généraux de la droite et ceux de la maison 
du mi tenaient leur pelil conseil mltll eux , et ne pouvaient com- 
prendre ruminent il ne leur venait point d'ordre, lorsque celui de la 
retraite leur arriva. Mais tandis qu'il» drmcuraiciil dans celte attente 
et eu susj.ens, ils se trouvèrent environnés et coupé* de toutes parts. 
Chacun d'euv alors fut bien étonné. Ils rreoiitmençaicnl a raisonner 
sur les moyens d'evéculer leur retraite, lorsque le vidante d'Amiens, 
qui, comme tout nouv eau maréchal de camp, ne disait pas grand'chruc, 
se mit a leur remontrer que, tandis qu'ils délibéraient , il* allaient 

ètrr en Germé* ; puis voyant qu'il* continuaient en leur incertitude, il 
les exhorta à le suivre, et »e tournant xers les chcxau-légcrs de la 
garde dont il était capitaine : « Marche à moi ! " leur dit-il, en digne 
frère et successeur du due de Moutfort : et perçant a leur tète une 
ligne de cavalerie enuemie, il en trouva derrière elle une autre d'in- 
fanterie dont il essuya tout le feu, mais qui s'ouvrit pour lui donner 
passage. A l'instant, le reste «le la maison du roi. profilant d'un mou- 
vement si hardi, suivit cette compagnie, puis les autres Iniupe* qui 
se trouvèrent là, et toute» tirent leur retraite ensemble toute la nuit 
el en bon ordre jusqu'à Caud. toujours mené» par le vidante, qui, 
pour avoir su prendre à temps et seul son parti avec sens el courage, 
sauva ainsi une partie considérable de celte armée. Le* autres débris 
se retirèrent comme ils purent, avec tant île confusion que le che- 
valier du Hoscl , lieutenant général, n'en eut aucun axis, et se trouva 
le lendemain matin avec cent escadrons qui avaient été totalement 
oublié». Sa retraite ainsi esseulée, el eu plein jour, devenait très- 
ditTn :11e; mais il n'était pas possible de soutenir le poste qu'il occu- 
pait jusqu'il la nuit. Il se mit donc en marche. 

XlQoiS, aussi tout nouveau maréchal de camp, aperçut des polo- 
Ions de grenadiers épars; il en trouva de traiiieurs, brci, de pure 
bonne v olonté, il en ramassa jusqu'à quinze compagnies, et par cette 

mené volonté fit avec ces grenadier* l'unière-urdr de la colonne 

du chevalier du Hoscl, si étrangement abandonnée. Les ennemis pas- 
sèrent les haies et un petit ruisseau, et l'attaquèrent souvent j il les 
soutint toujours avec vigueur. Ils firent une marche de plusieurs 
heures qui fut un véritable combat. A la fin, ils se retirèrent par des 
chemins détournés que l'habitude d'aller a la guerre avait appris au 
chevalier du ilosel, grand el excellent partisan. Il» arrivèrent au 
camp après » avoir causé une cruelle inquiétude pendant quatorze 
ou quinze heures qu'on ignora ce qu'ils étaient devenu*. 

Monseigneur le duc de Bourgogne ne fil que traverser Garni *ans 
s'y arrêter, et continua de marcher jusqu'à l.axvcndc|licm avec la 
tète des troupes qui y arrivait. Il j établit son quartier général et son 
camp le long et derrière le canal de Hruges, pour y faire reposer *e» 
troupe* en sûreté, avec l'abondance des derrières, en attendant qu'on 
prit un parti el la jonction de Berwick. M. de Vendôme je continue 
de rapporter simplement les faits) arriva séparément a (.ami entre 
sept cl huit heures du malin , trouva des troupes qui entraient dans 
s'arrêta avec le peu de suite qui l'avait accompagné, mit pied 
terre, défit srs chausses, et poussa sa selle tout auprès des troupes 
en les voyant défiler. Il entra aussitôt après dans la ville 
former de quoi que ce fut. se jela dan» un lit, et y d 
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il apprit par ses gens que l'armée était à l.awe 
continuant à ne s'embarrasser de rien, ii bien s 

plus en plus dans (•and plusieurs jour» de suite, sans se mêler en 
aucune sorte de l'armée, dont il était à trois lieue». Peu de jours après, 
le comte de la Molhe prit le fort de Plassendai , dont J*i ,1 1 ni '"ii 
passa toute au fil de l'éucc, qui fui un poste important à la commu- 
nication des canaux. Les ennemis allèrent prendre le camp de 
\\aruirk, el se rendirent maîtres de nos lignes, où il n'y avait que 
de petits détachement» d infanterie. 

CHAPITRE LXI. 

On cache au roi la perle du combat d'Audcuirde. — I.rtlrn au roi et autres. 
— Ittriin » FaMatm-blr-au. — l'roiiot singulier dv Marlhorough * l'.lron sur te 
roi d'Angleterre, — xjot du prlnrc fiutene à Mron sur I.nui* XIV. — siltua- 
WM de la rour rajipWr* Ici. — tloiBmriit se conduit li cabale de V. de xen- 
drmr — Lettn «t'Albéronl rapportée teTtuellemenL — Ktaou-n détaillé, 
ai.criion par assertion , de toute celle lettre. 

On cacha tant qu'on put la perle qu'on lit en ce eoiiib.il, où il s eut 
beaucoup de tue» et de blessé.. Itiroli, lieutenant ,;énéral : Ruffe el 

le dur 



tanche, brigadier de réputation, tués; quatre mille boulines et sept 

cents ollieiers prisi irrs a Audenarile, sans ce qu'on eu sut depuis, 

et la dispersion, qui fut prodigieuse. 

IK'« que monseigneur le duc de llnurgognc fui à Laxxcridcghcm, il 
écrivit au roi eu fort peu de mots, el se remit du détail au duc. de 
\ endémie. Eu même temps, il manda a madame la duchesse de Bour- 
gogne, en termes formels, que l'ordinaire opiniâtreté et sécurité du 
due de Vendôme, qui l'avait empêché de marcher deux jour» au 
moins plus tard qu'il ne fallait, elque lui ne voulait, causait le triste 
événement qui venait d'arriver; qu'un autre pareil lui ferait quitter 
le métier , s'il n'en élait empêché par des ordres précis auxquels il 
devait une obéissance aveugle ; qu'il ne comprenait ni l'attaque, ni 
le combat, ni la retraite; qu'il en était si outré qu'il n'en pouvait 
dire dax aulage. Le courrier qui portail ces Icllres en pril, en passant 
à C.md , nue que \ cudoiuc écrivit au roi, de celle ville, en se met- 
tant au lit, par laquelle il lâchait de persuader, ru une page, que le 
tombât n'était pas désavantageux. l'eu après il eu dépêcha une autre 
par laquelle il manda au roi, mai» en peu de mots, qu'il aurait battu 

le» rnu i» s'il avait été soutenu ; et que si , contre son axis, on ne 

se fût pas opiniâtre a la retraite, il les aurait certainement battu» le 
lendemain ; pour le détail, il s'en remettait à monseigneur le duc de 
Iloui-gognc. Ainsi ce détail, renvoyé de l'un a l'autre, ne vint point, 
aijjril la curiosité, et commença les ténèbres dans lesquelles Vendôme 
avait intérêt de se sauver. L u troisième courrier apporta au roi une 
fort longue dépêche, toute de la main de monseigneur le due de 
Bourgogne, une fort courte de M. de Vendôme, qui s'excusait encore 
du détail sur divers prétexte» ; cl luiilr* les lettres que le courrier 
avait pour des particulier*, le roi le» prit, les lut toutes, une entre 
autres jusqu'à trois fois de suite, n'eu rendit que fort peu et toute* 
ouvertes. (,e courrier arriva après le souper du roi, tellement que 
toutes les dame» qui suivent leur» princesses daus le cabinet le soir 
furent témoins de ces lectures, donl le roi ne dit presque rien, parce 
iin'.i Fontainebleau, ou il n'y a rien qu'un cabinet, elle» sont toute* 
dan» le même. Madame la duchesse de Bourgogne eut uue lettre de 
mon: 
qui 



I ilWérald, maréchaux de camp ; Croi, brigadier d'..,, 
de Niint-Aigr.au i, le marquis d'Aucenis . ces deux dernier* blessé»; 
beauc oup d ollieiers de gendarmerie, force ollieiers partit ailiers, pri- 
sonnier»; Xitucue, col.mcl du Hoyal-lxoiutillon infanterie, el la Bre- 



I KignBur le duc de Bo«l|*gU« et une petite de M. le due delferry 
lui mandait que M. de Vendôme était bien mallieureu* , el que 
l'oule l'année lui tombait sur te corps. Dès que madame la duchesse 
de Bourgogne fut retournée chez elle, elle ne put se contenir de dire 
que monseigneur le duc de Bourgogne axait de bien sottes gens auprès 
de lui. Elle n'eu dil pas davantage. 

Biron, relâché pour quelque temps sur sa parole à condition de ne 
nasser point par noire armée , arriva a Fontainebleau le la juillet . 
Sa sagesse lui fut un bouclier utile à l'indiscrétion et à l'impétuosité 
des question». Le roi le vil plusieurs foi» eu particulier chez madame, 
de Maint» non , ou Chamillnrt ne fut pas toujours, et le roi lui promit 
le secret, a quoi il était forl fidèle. Mais Biron, encore plu* politi- 
que , ne lui ineiilit point, mai» se sauva tant qu'il put de répondre 
sur le détachement qu'il avait avant l'action, el sur «a prise, qui lui 
faisaient ignorer beaucoup de choses. Il était forl de ses amis, et je 
vis tout a mou aise. Il m'instruisit beaucoup. Outre ce qu'il nie coula 
de l'armée cl du combat, j'appris de lui deux l'ail» qui mentent de 
trouver place ici. 

L'armée du prince Eugène n'avait pas juin! lor» du combat, mais 
sa personne y était, el il commandait partout oit il se trouvait par 
courtoisie de Marlborough , qui conservait une autorité entière, 
mais qui n'avait pas la même estime, la confiance, l'affection qu'Eu- 
gène s'était acquises. Biron me dil que le lendemain du combat, étant 
à ditter avec beaucoup d'officiers chez Marlborough, ce duc lui de- 
manda tout a coup de» nouvelle» du prince de Galles, qu'on savait 
être dans notre armée, ajoutant de» excuse» de le nommer ainsi. Bi- 
ron sourit dans sa surprise, ci lui dil qu'il» n'auraient point de diffi- 
culté là-dessus, parce que, dans notre armée même, il ne portait 
point d'autre nom que celui de chevalier de Saint- George» , et s'é- 
tendit sur ses louange» assez longtemps. Marlborough, qui I écouta 
avec grande attention, lui répondit qu'il lui faisait grand plaisir de 
lui eu apprendre tant de bien , parce qu'il ne pouvait s'empêcher de 
s'intéresser beaucoup a ce jeune prince , el aussitôt »e mit a parler 
d'antre chose. Biron remarqua en iiièiue temps de l'épanouissement 
sur son visage el sur celui de la plupart de la compagnie. 

I. 'antre fait est du prince Eugène. Parlant aven lui du combat , ce 
prince lui témoigna une grande estime de ce qu'il avait vu faire à 
nos troupes suisse», qui eu effet s'étaient fort disliriguée». Biron les 
loua beaucoup. Eugène eu prit occasion d'eu vanter la nation et de 
dire à Bir pie c'éuit une belle charge eu France une d'en être co- 
lonel général. « Mon père l'avait, ajotita-l-il d'un air allume; à sa 
mort nous espérions que mou frère la pourrait obtenir, nui» le roi 
jugea plu» a propos de la donner à un de se» enfants naturel» que de 
nous faire cil honueur-la. Il est le maître, el il n'y a rien a dire; 
mais aussi n'rsl-ou pas f.i. hé quelquefois de se trouver en étal de 
faire repentir des mépris. » Biriiu ne répondit pas un mot , et le 
prince Eugène, content d'un Irait si piquant sur le roi, changea po- 
- liment de conversation. Dans le peu que Biroti fut parmi eux, il re- 
marqua une magnificence presque royale chez le prince Eugène el 
uue parcimonie houleuse chez le duc de Marlborouu,h , qui mangeait 
le plus souvent chez le» un» el les autrr» , un grand concert entre 
eux deux pour les affaires, dont le détail roulait beaucoup plu» sur 
Eugène , un respect profond de tous les officiel'» généraux pour ce* 
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deux chef», niai* uue préfèrent'- tacite et en tnat pour le prince Eu- 
gène, tans que le dur de Marlhorough en prit jalousie. Monseigneur 
entretint peu Biron, quoique lrc*-faiuilier avec lui; madame la du- 
chesse de Bourgogne lieaucoup et «ouvrai. Il la mit en étal de ré- 
pondre à diverse» choses qu'on avait là. lié d'embarrasser. On n'eut 
jamais un vrai détail. Ce ne furent que morceau* détachés les uns 
après les autres. Monseigneur le duc de Bourgogne ne fit pas assez, do 
réflexion combien un détail effectif lui importait à donner, ce que \ en- 
dôme n'avait i;arde de faire. 

Maintenant il faut se souvenir de la situation de I < cour et de ses 
principaux personnages, de leurs vues, de leurs intérêts que j'ai ex- 
pliqués en divers endroits, et surtout de ma conversation «vee le 
due de Beaux illiers, dans le Uas des jardins de Marly, sur la destina- 
tion de monseigneur le due de Bourgogne pour la Flandre. On y a 
vu la liaison intime des bâtards avec \ audemont et ses puissantes 
nières, et de \ eudôme prinei|>aleinent ; relies des valets intérieurs 
principaux avec cnx, de Bloin surtont . le uiiruv de tous et le plus 
dans la connaître libre du roi, celui de tutu aussi qui était le plus 
délié , le plus hardi, le plus précamionne , qui avait le plus d'esprit 
et de monde , qui voyait le plus de bonne compagnie et de plus 
choisie, le plus initie dans lotit par ses galanterie* , et qui , outre sa 
plate de premier valet de chambre, avait cent occasions de voir le 
roi à revers tous les jours , el de prendre tous ses moments par ses 
détails continuels de Versailles et de Marly. dont il était le gouver- 
neur et le tout, par nue assiduité sans quitter jamais, et pnr être 
sans ri sse dans les cabinet» a toutes les heures de la journée. Il ve- 
nait à Fontainebleau, y passait du temps, rt, la comme ailleurs, dis- 
posait des garçon» bleus de tout le subalterne intérieur, el de i-rs 
dangereux suisses, espions et rapporteurs dont j'ai parlé à propos de 
la scène terrible sur Coiirtenvaui. Il faut se rappeler l'abandon de 
L'hamillarl, d'ailleurs si entêté, a M. de Ve< diW, à M. du Maine , 
qu'il avait prii pour protecteur, surtout à M. de \ audemont. qui 
était son oracle et qui lui faisait faire tout ce qu'il voulait à l'instant, 
même les choses les plus contraires a son gonl el a son opinion, dont 
il s'est plu quelquefois à montrer des épreuves qui jamais ne lui ont 
manqué : ce n'est point trop dire que ee ministre était une cire 
molle entre sis mains, el \ audemont en était si assuré , qu'il en a 
fait jusqu'à des essai* inutiles, sinon pour r'cii vantera ses familiers. 

Il faut surtout ne pas perdre de vue l'intérêt de tous ces person- 
nages de perdre et de déshonorer a coud monseigneur le duc de Bour- 
gogne. pour n'avoir point à compter avec lui du vivant du roi, et à 
sa mon s'en trouver débarrassés pour gouverner Monseigneur sur le 
trône. C'était la l'intérêt général qui les réunissait tous, quittes, 
comme je l'ai dit ailleurs , à se manger après les uns les antres à qui 
le gouvernement resterait. Mademoiselle Choio et ses intimes en 
étaient jusqu'au cou , et par même raison; et le pauvre Chamillart, 
qui n'en voyait rien, dont l'intérêt était tout opposé par mille rai- 
sons . et trop homme de bien et d'honneur pour tremper dans ee 
complot s'il avait pu le connaître, était leur instrument aveugle sans 
pouvoir être, je ne dis pas arrêté , mais enraye le moins du monde 
par les dues de OsCVrCHM Cl de Beauvilliers, d'ailleurs ses amis de 
confiance el de déférence, ni par l'alliance si proche el si nouvelle 
qu'il venait île contracter avec eus par le mariage de son fils. \ plus 
forte raison j'y pouvais bien moins encore, avec toille l'amitié el la 
confiance qu'il avait pour moi. Sa femme el ses tilles étaient dépour- 
vue» de tout sens, excepté la petite Dreux, mais qui était entraînée, 
«es frères des slupides , et le reste de l'intime familier de* gens de 
peu, appliqués a leur fait, inepte» ii la cour à n'en entendre pas 
même le langage. Madame la Duchesse s'unit intimement à ee re- 
doutable groupe par 1rs mêmes vue» sur Monseigneur el par «a haine 
personnelle; mais cet «rrière-rceoin s'expliquera mieux dans la suite. 
Il ne Taut pas oublier l'intime liaison de madame de Soubise avec 
mademoiselle de l.islebnnne cl madame dT.spHioy, et les dangers de 
ses conseils, dans la prudence de sa conduite particulière qu'elle 
niellait aisément a part et à rouvert, dans le triste état où pour lors 
sn santé était réduite. 

I.a cabale , d'abord étourdie du fâcheux événement , en attendait 
plu* de détail et de lumière, et. pour éviter les Taux pas. s'arrêta 
dans 1rs premiers moments à écouter. Sentant bientôt le danger de 
•on héros, elle se rassura, jela des propos à l'oreille pour souder 
comment ils seraient reçus, et prenant aussitôt plus d'audace s'é- 
chappa tout haut par parcelles. Encouragés par ret essai, qui ne 
trouva pas de forte barrière parmi le inonde étonné et sans détail de 
rien , ils poussèrent la licence, ils hasardèrent des louanges de Ven- 
dôme, des disputes vives contre quiconque ne se livrait pas a leurs 
discours, et, «'enhardissant par le succès, osèrent passer au blAme 
de monseigneur le dur de Bourgogne, el lot après aux invectives, 
parce que leurs premiers propos n'avaient pas été réprimés. Il n'y 
avait que le roi ou Monseigneur qui l'eussent pu. Le roi les ignorait 
encore. Monseigneur était investi, et n'était pas pour oser imposer ; 
le gros des courtisans, dans les ténèbres sur le détail de l'affaire , 
et d'ans la crainte des personnage» si accrédités et de si haut parage, 
ne savaient et n'osaient répondre. Us se rameutaient de demeurer 
dans l'allenle el dans l'élonnement. Cela haussa de plus en plus le 
murage de la cabale. Faute de détails que Vendôme n'avait garde 
de fournir, on osa semer des manifeste» dont l'arlifire. le mensonge . 
l'imposture ne gardèrent aucun ménagement , el furent poussé» jus- 



qu'à ce qui ne peut nvoir d'antre nom que relui d'alirntat. I.e pre- 
mier qui parut fut une lettre d'Albérnni, personnage duquel j'ai assr/. 
parlé pour n'avoir pas besoin ici de le faire connaître. Elle c»l telle 
qu'on ne peut en donner un simple extrait. La voici tout entière . 

» Lalasta, monsieur, votre désolation, et n'entrei pas dans le parti 
général de voire nation, laquelle au moindre malheur qui est arrivé 
croit que tout est perdu. Je commence par vous écrire 
discours qui se tiennent contre M. de \ rndôme sont faux, cl 
moque. \ l'égard des trois marches qu'on dit qu'il s'e.l luisxé déco- 
ller H qu'il n'avait qu'à défendre la Dendre, toul le monde sait Ici 
que M. de \ cndôinr voulait la défendre, et qu'après trois jours il lui 
a fallu se rendre an sentiment de ceux qui opinaient à passer l'Escaut 
pour éviter de combattre, et c'est alors qu'ils y ont été obligés, 
comme Son Mtesse le leur axait prédit, leur disant que toutes les fois 
qu'ils marqueront à M. le prim e Eugène d'éviter d'en découdre il le* 
y obligera malgré eux. Touchant que Son Altesse devait attaquer la 
tête qui élail à l'Escaut, il avait bien mieux pensé, car d'abord qu'il 
eut avis par M. de Biron qu'une partie de l'armée ennemie avait 
passé, il voulut l'attaquer pendant qu'il voyait la poussière des co- 
lonnes de ladite armée, qui était au delà de la rivière à une demi- 
lieue d'Audciiarde ; mais comme son avis hit seul, line fut pas écouté. 
C'était à dix heures du matin. A quatre lieu i < s après-midi on donna 
ordre à M. de Orimaldi marri liai de camp ili Sa Majesté Catholique, 
d'attaquer à l'insu de M. de Vendôme, qui pourtant, voyant l'attaqua 
raite, dit qu'il fallait la soutenir, et il donna ordre à M. Janet, son 
aide de camp, de porter l'ordre a la gauche afin qu'elle attaquât, qui 
en retournant fut tué, Cet ordre ne fut pas exécuté par un mauvais 
conseil qui fut donné à M. le due de Bourgogne . disant qu'il y avait 
nu ravin et un marais impraticable. Cependant M. de Vendôme, ac- 
cnm|iagiié de M. le eumle d'Evreux, y avait passé avec trente esca- 
drons une heure auparavant, l'our ce* qui regarde la retraite, M. de 
\ rndôme opina de ne la point faire la nuit: mais, comme de ce sen- 
timent il n'y avait que lui el M. le comte d'Evreux, il fallut céder, el 
à peine eut-il dit à M. le duc de Bourgogne que l'armée n'avait qu'à 
se retirer, que tout le monde à cheval el avec une précipitation éton 
nante chacun gagne Ou ml , jusqu'à conseiller au» primes de prendre 
des chevaux de poste à Osiul pour gagner 1 près. M. de Vendôme, 
qui fut obligé de faire une grande partie du temps l' arrière-garde 
avec ses aides de camp, arriva sur les neuf heures du matin, prit 
sur-le champ sn résolution ferme de vouloir mettre l'armée derrière 
le canal qui est entre fjand rt Bruges, malgré l'avis de tntts le* id!i 
oiers généraux qui l'ont persécuté trois jours durant de l'abandonner, 
disant qu'il fallait tacher de joindre M. H lient iek. l ue tel i 
nirté a sauvé l'année du roi et le rovaiimc, car l'épouvante qui était 
dans l'armée aurait causé une esclandre bien pire que telle de Ba- 
millics, au lieu que M. de Vendôme se niellant derrière le canal, il 
a soutenu (land cl Bruges, qui est nu point essentiel, rassure les 
esprits cl donné confiance aux troupes, a donné lieu aili officiers de 
se reconnaitre et de reconnaître leur terrain, enfin a mis les ennemis 
dans l'inaction, el vous pouvez être sur que s'ils veulent faire un 
siège, il faut qu'ils lassent relui d'Ypres, de Lille, de Mons et de 
Toornay Or voyez quelles places! et si jamais il» attaquent quelques- 
unes de celles-là, M. de Vendôme prendra Audenarde, se rendra 
maître de tout l'Escaut, et vous n'avez, qu'à regarder la carte pour 
voir combien les ennemis seraient embarrassés. \ oilà la pure vérité , 
la même que M. de Vendôme a mandée au roi et que vous pouvez 
débiter sur mon compte. Je suis Homain, c'est-à-dire d'une rare a 
dire la vérité, îh cititaît omnium gnara , et nihil rrtitrnte , dit notre 
I acitc. l'i rmeller-moi après cela que je vous dise, avec toul le respect 
que je vous dois, que votre nation est bien capable d'oublier tontes 
les merveilles que ee bon prince a faitrs dans mon pays et qui ren- 
dront son nom immortel el toujours révéré, injurinrum rt henefiritirmu 
ttqtu immemom: mai» le bon prince est fort tranquille, sachant qu'il 
n'a rien à se reprocher, et que pendant qu'il a suivi son sentiment il 
a toujours bien toit. » 

Voilà tonte la lettre qui fut incontinent distribuée partout. Il s'agit 
maintenant d'en faire l'aualvse. quoique le mensonge et l'artifice en 
saillent aux ycui. 

Il faut avouer que , pour mieux insinuer ses fausseté*, elle com- 
mence par une vérité. Il n'e*l que trop vrai que, dès qu'il arrive un 
malheur aux Français, ils croient que tout est perdu et se conduisent 
de façon que tout l'est en effet. C'est ee qu'ont démontré Hochstet , 
Barrelone . Bamillics, Turin et toutes les actions malbcurrusrs do 
celte guerre, au contraire des ennemis, qui se soutiennent el «avent 
réparer leurs malheurs, comme on l'a vu à Fleuras , à Necrxv inden 
et en toutes les affaires qui nous ont réussi à la guerre précédente. 
Mais ce n'est pas le vice de la nation , r'est la faute des généraux à 
qui la lète tourna à Hochstet et à Bamillies, et qui firent pi* encore 
« Turin, où de complot formé ils empêchèrent par deux fois M. le 
due d'Orléans, outré et fort blessé, de faire sa retraite en Italie, 
comme je l'ai expliqué alors. Ou'il n'y ail mot de vrai dans les dis- 
cours tenus contre M. de Vendôme, qui s'en moque, cela s'apprllc 
une impudence tournée en lui en habitude et aui siens, avec un suc- 
cès qui ne suppose pas qu'on ose le blâmer sans la plu* grande 
évidence, à laquelle il faut venir. 

On ilemeure si étonné de la hardie«se démesnrée avec laquelle 
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mis dérobées » >L de Vendôme, qui ont causé tout Ir désastre, i|u'nn 
mt.ui ii -ii u' de ««' reposer de la réponse aur la notoriété publique, 
qu'il ose lui-même l'approprier. Jamais il lie Tut question de deux 
pirtis à prend», jamais M. «le \ cudôme ne disconvint «le celui seul 
qui était le bon et l'unique. Il n'y eut de dispute que sur le temps. 
Monseigneur le duc de Bourgogne , tous les officiers généraux en état 
de parler, jusqu'aux plus attachés et aux plus familiers de M. de \ rn- 
ddme, furent tellement persuadés du danger de différer le mouve- 
ment à faire, qu'ils l'en pressèrent trois jours durant, et que leurs 
plaintes de n'être pas écoutés volèrent par toute l'armée. Biron , qui 
dans «on détachement rn était instruit, ne put cacher sa surprise à 
Motel de voir que les ponts n'étaieut pas euenre faits sur ce ruisseau 
de la tétc du camp et de le voir encore tendu lorsqu'il le passa. Il ne 
s'en cacha point a Fontainebleau, et pas une lettre de l'urinée, quand 
à la fin on en reçut, qui uc rendit les mêmes U'uiaiguagcs, et sur 
l'unanimité du parti unique, sans aucune dispute de lit. de \ cudôme, 
et sur sa fatale opiniâtreté d'en avoir différé le inouvemeut de trois 




Monsieur, duc d'Orléans. 



jours, et sur les trois marches que les ennemis lui dérobèrent, et sur 
sou incrédulité a cet égard poussée jusqu'au moment qu'il vit de ses 
yeux ce que Biron lui manda, qu'il méprisa avec emportement les 
deux premières fois, cl qu'il crut à demi et à peine la troisième, 
qui le fit monter à cheval. 

Il est donc clair que ce parti de défendre la Dendre, que cette ré- 

Pdiisc flatteuse sur le priuce Eugène, tout cela est une histoire en 
air, controuvée après coup pour donner à son maitre un air de héros, 
et pour faire malignement sentir que monseigneur le duc de Bour- 
gogne ne voulait point combattre. Mais à qui Alberoni espèrc-t-il 
persuader que M. de Vendôme fut assez peu compté dans son armée 
pour qu'elle ue se remuât qu'à la pluralité des voix • Os voix, qui 
étaient-elles? ce n'est pas celle de monseigneur le duc de Bourgogne, 
à qui \ cudôme sut dire bientôt après devant tout le monde qu'il se 
souvint qu'il n'était venu à l'armée qu'à condition de lui obéir. 
Etait-ce le maréchal de Mattignon, envoyé là uniquement pour pro- 
faner son biloii à l'obéissance de \endi>inc, et dont ou n'a jamais 
pensé que la capacité suppléât à la dignité? Euienl-ce des lieutenants 
généraux? En quelle armée en a-t-on vu dont la voix fût prépondé- 
rante à celle du général, et quelle comparaison de l'autorité des ma- 
réchaux de France que nous avons vus à la tête des armées à celle 
du duc de Vendôme? Enfin y avait-il là quelque Meulor attaché par 
le roi à sou petit-fils, dont la sagesse et la confiance du roi en elle 
suppléât au émettre et fût eu droit de balancer Vendôme? L'iraa- 
gina-t-on de Cainachcs, de d'O, de Baxilly, ni d'eux , ni de pas uu 
de» officiers généraux des plus distingués de l'année? C'est ce qui n'a 
été imaginé de personne , et la cabale de Vendôme n'a osé aussi l'a- 
vancer. Qui était donc en étal , eu droit, en moyen de le con- 
tredire? Et quels que soient les conseils de guerre , en a-t-il tenu 
aucun? et qui de ses partisans a osé l'avancer? Que veut donc dire 
Alberoni quand il débite avec celte effronterie deux partis eu dis- 
pute qui ne furent jamais, et l'élection du plus mauvais, par lequel 



| an se flattait d'éviter un combat, contre le meilleur soutenu par 
\ cudôme, mais qui ne passa point, parce qu'il fut seul de son avis; 
tandis que ce fut non son avis, niais sou opiniâtre et seule volonté 
qni , contre celle de monseigneur le duc de Bourgogne et les efforts 
de tous les généraux qui osèrent lui parler, le retint trois jours 
sans s'ébranler et sans pourvoir ni aux ponts ni à la marche, dont 
le succès fut si malheureux , bien loin qu'aucun avis ait prévalu sur 
le sien. 

I.ii même réponse servira au mensange qui suit le premier, et qui 
se répand sur toutes les parties de ce qu'il avance. Il dit que son 
héros, qui avait bien mieux pcHsé (en ne voit pal en quoi), voulut 
attaquer les ennemis sitôt qu'il eut avis d'eux par Biron, et qu'il vit 
la poussière de leur armée au delà de la rivière à une demi-lieue 
d'Audenardc, à dix heures dn malin , mais qu'étant demeuré seul de 
son sentiment , il ne fui point écouté. Sans rien répéter de ce qui 
vient d'être dit sur l'autorité entière et sans partage de M. de Ven- 
dôme dans l'armée, discutons le reste de ce court récit, court, dis-je, 
et serré pour jeter de la poudre aux yeux , et cacher l'imposture par 
l'audace et l'air de simplicité. Qui est plus croyable dans ces faits, 
d'Alberoui ou de Biron, de l'uységur, du maréchal de Mattignon, 
acteurs principaux dans le fait dont il s'agit et de tout ce qui se 
trouva avec et autour des princes et de M. de Vendôme, qui man- 
geaient un morceau lorsqu'ils reçurent 1rs trois avis coup sur coup 
de la part de Biron? Mais démêlons les faits. 

Biron, détaché de l'armée avec sa réserve, à portée d'un autre 
corps plus éloigné , reçoit le soir précédant l'action ordre de se faire 
joindre par ce corps et de marcher, etc. Il faut un triups pour en- 
voyer à ce corps, le plus éloigné , un second pour qu'il se mette en 
marche et qu'il joigne Biron, un troisième pour que liiron arrive au 
ruisseau de la tète de l'armée, oh il trouve Motet qui travaillait aux 
ponts, et oit Biron s'étonne de voir le camp encore tout tendu. Quelle 
heure pouvait-il doue être? lté là il faut que l'année détende, charge, 
prenne les armes et monte à cheval, se forme, se meue en inarche, 
passe le ruisseau , en un mol, arrive au lien où les princes et M. de 
Vendôme mirent pied à terre pour manger. Aussi étail-il deux hrures 
après midi lorsque Biron vil l'armée des ennemis, el par une consé- 

Suence sûre bien plus de deux heures lorsque le premier avis de 
iron arriva à la halle des princes et de \cmlûmr, cl non pas dix 
heures du malin, comme Alberoni le glisse adroitement. Or, qui ne 
sent de quelle conséquence sont en pareilles circonstances quatre 
heures de plus ou de moins? Qui nous en apprend l'heure? C'est Bi- 
ron, c'est l'uységur, c'est le maréchal de Mattignon, qui le joignirent, 
ce sont tous ceux qui étaient autour de» princes et de .M. de Ven- 
dôme lorsqu'ils les reçurent. Quant à la poussière, Alberoni pardon- 
nera la négative. Biron la vit de la hauteur qu'il avait gagnée; elle 
était bien loin du lieu où Vendôme faisait sa halle, el la hauteur 
se trouvait entre lui cl la poussière; quels yeux pouvait avoir \ en- 
dôme pour la découvrir? Il la découvrit en effet si peu, qu'il main- 
tint faux le premier et le second avis de Biron, qu'il ne cessa de 
manger qu'au troisième, qu'il s'emporta, et qu'il dit qu'il fallait 
donc que ce fussent tous les diables qui eussent porté là les ennemis ! 
Voilà donc une seconde fausseté aussi avérée que la première. A 
l'égard de l'avis de Vendôme de charger, qui ne fut pas suivi, c'est 
un mensonge qui n'a pas même la moindre couleur, puisque tout ce 
qui élait présent en si grand nombre d'officiers généraux et autres fut 
témoin de ce qui s'y passa, el tous l'on! dit, écrit et raconté. 

Netidûmc, après cet emportement, qui le lit sortir de table, que lui 
causa le troisième avis de Biron, lui renvoya le premier des trois 
hommes qu'il lui avait envoyés, el fit ce que j'ai rapporté ci-devaiil, 
sans que monseigneur le duc de Bourgogne, ni qui que ce soit, lui 
dit un mot pour lui rien représenter. Il n'y eul donc point de partage 
d'avis, ni d'abord, puisque M. de \ endôme comptait le* ennemis 
encore bien loin, par conséquent hors de portée de pouvoir être 
chargés, ni depuis les avis, puisque sur les deux premiers il se dé- 
battit tout seul pour soutenir que les ennemis ne pouvaient être là, 
et que, sur le troisième, après sa première fougue, il prit les partis 
qu'on a vus tout haut, el sans réplique aucune, qui furent exécutés à 
l'instant, en présence de tout ce qui les environnait de gens. Il ne put 
doue songer à faire charger qu'au moment qu'il eu donna l'ordre, et 
on s'y opposa si peu qu'on a vu que Biron le reçut, qu'en peine de 
l'exécution, Puységur, survenu avec le campement, l'en détourna, et 
qu'un instant après le maréchal de Mattignon arriva qui le lui dé- 
fendit, cl qui prit sur soi la défense. \ oilà des témoins qui valent 
mieux qu'Alberoni , et qui le démentent sur toutes ses impostures. 
Celle qui suit, pour rendre les notes vraisemblables, est une supposi- 
tion manifeste. » C'est, à son dire, à dix heures du malin que Ven- 
dôme reçoit avis de Biron que les ennemis paraissent, el que lui, duc 
de Vendôme, voyant aussi la poussière de leurs colonnes, etc., voulut 
les faire charger et u'en fut pas cru. Et loul de suite il ajoute qu'à 
quatre heures de l'après-midi on donna ordre à Grimaldi, maréchal 
de camp de Sa Majesté Catholique, d'attaquer à l'insu de M. de Ven- 
dôme, qui pourtant, voyant l'attaque faite , dit qu'il fallait le soute- 
nir, et envoya Jauet porter ordre à la gauche d'attaquer, qui ne fut 
pas exécuté par un mauvais conseil donné à monseigneur le duc de 
Bourgogne, disant qu'il y avait un ravin et un marais impraticable, 
que cepeudaul M. de \ endôuie avait passé accompagué de M. le comte 
d'Evreux avec trente escadrons. « 
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Disons d'abord que Grimaldi envoya aux ordrr* pour savoir ce i 
qu'il ferait; que celui qui y vint ne trouva point M. de Vendôme, 
déjà parti pour aller à Biron ; que cet officier s'adressa à monseigneur 
le duc de Bourgogne , qui, avant été témoin de l'ordre que M. de 
Vendôme avait envoyé à Biron d'attaquer le* ennemis, renvoya l'offi- 
cier de Grioialdi avec le même ordre d'attaquer, lequel en arrivant 
a lui le trouva déjà attaqué lui-même, et en lieu oii il ne put être 
aoutenu à temps par l'obstacle du ravin. Démêlons maintenant le 
petit roman d'Alberoni avec tout ton artifice. 

Il vient d'être démontré qu'il était deui heure» aprè* midi quand 
Biron aperçut l'armée de» ennemis cl qu'il en envoya le premier 
avis ; que Vendôme n'en crut rien et ne s'ébranla de son repas qu'au 
troisième avis du même Biron; on peut juger par là de l'heure qu'il 
pouvait être. Cependant Albéroni veut qu'il ne fût que dis heures du 
malin. Mais que fit donc son héros jusqu'à quatre heures après midi 
que sur l'attaque de Grimaldi il commença à donner des ordres '.' 




la cavalerie cl la maison du roi tu n ou.cn ni mcléc-s avec l'Iufaulcrir, 
ce qui acheva ta confusion. 



Voilà ait heures d'une singulière patience drpiùs des nouvelles si 
intéressante* de» ennemis, et un prodigieux temps perdu que l'apo 
logisle ne remplit de rien ! Mais il fallait gagner quatre heures aprè» 
midi, parce qu'en effet M. de \ endôme n'arriva guère plus tut au 
lieu où on combattait. Est-ce en y allant avec la tête des colonnes 
qu'il passa si aisément le ravin ï «\>u'esl-ce nue toute cette fable, 
•inon pour tomber sur monseigneur le duc de Bourgogne et montrer 
toujours Vendôme ardent à combattre et le jeune prince toujours 
obstacle à l'empêcher ? Il n'y a qu'à se souvenir de ce qui vient d'être 
eipliqué et démontré tout à l'heure de re qui se passa sur le troi- 
sième avis de Biron pour se convaincre que ce dernier récit d'Albe- 
roni est une imposture controuvéc de point eu point. A l'égard du 
ravin, c'est Biron qui l'avait reconnu, ce sont les ennemis qui ne le 
passèrent qu'à force de fascines, ce sont des faits, mais qui n'ont 
aucun trait à monseigneur te duc de Bourgogne, qui n'imagina pas 
de défendre ou d'ordonner quoi que ce soit qu'avec et de l'avis de 
M. de Vendôme. Mais qui peut ignorer qu'un ravin, le plus creux et 
le plus difficile, ne soit souvent à mille pas plus haut qu'un fossé ou 
un enfoncement médiocre, et loin encore un rien qui se passe eu [ 
escadron'' l'our Grimaldi, il ne reçut d'ordre que des ennemis qui 
l'attaquèrent. C'est ce qui commença le combat. Pourvu que monsei- 
gneur le duc de Bourgogne soit en faute, tout est bon à Alberoiii. 
ii On ordonna, dit-il , à < riiualdi d'attaquer à l'insu de M. de Ven- 
dôme, c'est-à-dire monseigneur le dur de Bourgogne, et, tout de suite, 
c'est ce prince qui, malgré l'ordre envoyé par Vendôme à la gauche 
d'attaquer, défend de l'exécuter, a Ou ne peut être moins d'accord 
avec soi-même ni moins conséquent dans l'appréhension de combattre 
qu'Albéroni prête si audacicusement à ce jeune prince, ni se souvenir 
moins de n'être venu à l'armée qu'à condition d'obéir à Vendôme, 
comme ce duc osa le lui dire eu face et tout haut devant tout le 
monde, que ces contradiction* si continuelles et ti hautement exécu- 



tée», (''est aussi faire trop peu de cas des hommes de leur mentir si 
complètement et si grossièrement. 

De ce joli petit ■•on te si bien inventé. Albéroni saute entièrement 
le combat et vient tout à coup a la retraite. Il ru a bien ses raisons : 
disons-en un mol. 

Ans failles si funestes que In paresse, l'orgueil cl l'opiniâtreté 
avaient fait faire à M. de A endoiiie , la rage de s'être si Iniirdcmrul 
trompé, el à lu face de Inule l'armer et de tant de gens qui avaient 
ose l'avertir, mil le comble aux failles précédente», si des intentions 
plus criminelles n'y eurent point de part. Au moins ce qui se passa 
dans la suite de celle cnmp.igue en put autoriser les soupçons. Sans 
s'y arrêter, ou ne peut guère au moins disconvenir que la lèle lui 
tourna et qu'il ne montra rien dr capitaine en toute cette journée. 
Dans la pensée où il étail de l'éloigni'iiicnt des ennemis, rien ne le 
pressait d'envoyer si fort à l'avance Biron el Grimaldi, qui ne s'étaient 
pas portés là sans ordre , el il parut bien qu'il croyait les ennemi» 
encore bien éloignés, puisque le campement arriva avec l'uységur 
aussitôt que Biron, suite dr sou opiniâtre prévention. Si au contraire 
Il avait cru 1rs ennemis si à sa portée , c'était une folie de leur ex- 
poser un aussi petit nombre de troupes , qui de si longtemps ne pou- 
vaient être soutenues. L'engagement pris, c'est oii la tète lui tourna 
comme au maréchal de Villeroi à Iiamillics, avec celle différence que 
le maréchal choisit pernicieusement son terrain et que Vendôme ne 
fut pus maître du sien; que le maréchal , aprè* celle première faute 
qui rendit taule sa gauche inutile. Ht avec le reste tout ce qu'il était 
possible à un meilleur général que lui ; que sa retraite se fit avec le 
plus grand onlre, sans honte, sans dommage, et que la tète ne lui 
tourna qu'après, par ne pas se croire eu sûreté nulle pari , et aban- 
donner des places à l'abri desquelles il eût pu réparer sa faute ri 
son malheur, tandis qu'il céda aux ennemis un pays immense qu'ils 
n'auraient pu espérer qu'après bien d'autres succès et de dangereux 
siège- 




Aussi bien , il y a longtemps , monseigneur, que vous en aviez envie. 



Ici M. de Venddme , ivre de dépit el de colère , vit sa poignée de 
troupes avancées exposée seule à toute l'armée des ennemi», et un» 
songer à ce qu'il veut entreprendre, il enlève ce qu'il trouve sous sa 
main , autre poignée de monde en comparaison de l'armée opposée, 
va à perte d'haleine, le» fait donner d'arrivée, de cul el de lèle, sans 
ordre et un» règle , redouble de la même sorte de tout ce qui suit à 
mesure que chaque troupe arrive, le» fait battre toutes en détail et 
en confusion sans avoir M lier» de son armée, puisque, de l'aveu de 
tous et du sien même, la moitié n'en était pas arrivée à la nuit au 
lieu du combat, et qu'une partie de l'autre arrivait encore à toute 
course, chacun à part comme il se trouvait et pouvait, accourant au 
feu et donnant tout de suite là où il le rencontrait. De là le pêle- 
mêle que j'ai décrit . l'impossibilité de se remuer, de se reconnaître, 
de boucher les intervalles trop étendu», de discerner les endroits 
propres, d'avoir ni temps ui moyen de se remuer, dr se démêler, de 
faire aucun mouvenieut utile : en un mol, un combat qui ne put être 
qu'un détordre, où il n'y eut que les ruyards qui pusseiit gagner. Nnl 
ordre cependant de M. de Veudùnie, nulle ressource de sa, part que 
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sa valeur, mai» sans vue, sans dessein, sinon de vaincre, mais 
vaincre le triple de soi à force de liras sans aucun moyeu de guerre, 
el dans ce chaos sans pouvoir eu exécuter aucun. M. de \ endémie 
commandait seul, toutes ces fautes ue se pouvaient mettre sur le 
cniiiptc de personne; voilà pourquoi Alberoni saute lu combat à pieds 
joints. Suivons-le pendant la retraite. 

« Pour ce qui regarde la retraite, dit-il , M. de \ endémie opina île 
lie la point faire île nuit; mais comme de ce sentiment il n'y avait 
que lui et le comte d'Evrcux, il fallut céder. » 

Voila la première et seule vérité qui se trouve dans toute celle 
lettre, mais frauduleusement estropiée, \on-seulement Vendôme 
opina à ne se point retirer de nuit, mais à ne se point retirer du 
tout, avec ses tproposili ordinaires a disputer qu'il n'y avait rien de 
perdu, qu'il se fallait tenir comme on pourrait chacun oii il se trou- 
vait et recommencer le combat dés qu'il serait jour. Au chaos qui 
était dans les troupes, qui ne pouvait au moins diminuer pendant la 
unit sous le feu des ennemis au triple d'elles, mêlées avec euv en deux 
endroits, enveloppées en d'autres, ii portée de l'être encore plus par 
la supériorité du nombre et l'audace du succès, sans qu'on put y 
donner aucun ordre ni peut-être s'en apercevoir, comme avant la 
nuit il serait arrivé à la maison du roi sans l'avis de l'officier en- 
nemi pris par les ehevau-légers, à qui il porta un ordre les prenant 
pour des siens, ou laisse a penser ce que seraient devenues nos 
troupes pendant la nuit, et de quel avantage on se pouvait lia lier 
d'un combat si étrangement inégal à recommencer avec le jour. La 
moitié de l'armée n'était pas là, de l'aveu de M. de \ eudôme, contre 
toutes celles des ennemis. Cette moitié, battue partout et |»arlout eu 
détail : combien île tués, île prisonniers, de fuyards qui diiiiiiiuaieiit 
encore ce petit nombre; peu de tués el de blessés el point de fuyards 
parmi les victorieux , comme il arrive toujours. L'antre moitié de 
l'année serait arrivée, mais l'aurait on su placer a propos la nuit;' 
Elle n'aurait donc approché que de jour, et cependant le combat re- 
commençait avec tous les désavantages que je viens de remarquer. 
Malgré ce renfort , qui aurait démêlé la confusion de ce renouvelle- 
ment de combat, puisque la journée qui finissait n'avait cessé de 
l'accroître' C'était donc achever de perdre cette première partie de 
l'armée, mus nulle espérance raisonnable d'en tirer aucun succès, 
et s'exposer ensuite a ec l'autre moitié il la totalité de l'armée victo- 
rieuse. 

\ Oili ce qui empêcha personne d'être de l'avis de M. de Vendôme, 
outre qu'il n'y eut nueun de ce qui l'entendit qui ne fut indigné de 
l'opiniâtreté avec laquelle il soutint qu'il n'était point battu, excepté 
le peu de ceux qui, eiimnic le comte d'Evrciix, lui étaient vendus 
sans réserve. M. de Vendôme parlait tellement contre sa pensée, 
qu'il céda contre son orgueil et sa coutume. 11 voulait ou ce qu'il 
n'est pas permit de peu vit , ou par une fanfaronnade si déplacée mon- 
trer qu'il n'était point abattu el faire accroire qu'il avait des res- 
source* dans sa capacité, quoique si éclipsée Avant et pendant toute 
l'action. Il devait bien Scnlir que qui que ec soit ne se laisserait per- 
suader qu'il n'y avait rien de perdu, qu'il fut raisonnable ni même 
possible de demeurer Imite la nuit comme on était, et de se eom- 
meltrede nouveau, dès qu'il serait jour, a recommencer un nimbât 
iii^i désavantageux. Il ne chercha dune qu'a imposer sur son courage 
île cirur i l d'esprit, et à se préparer pour la suite de quoi donner 
du spécieux aux ignorants el aux sols, el à sa cabale de quoi dire, et 
rejeter toute la honte lur monseigneur le due de Bourgogne, pur l'é- 
norme propos qu'il osa lui tenir, el qu'Alhéront remi t adroile.ucnt 
mus Us yeux par ce» paroles: A peine, continue sa lettre, eut-il 

Vendôme) dit il M. le due de Bourgogne que l'armée n'avait qu'à se 
retirer que, tout Ir inonde a rheval, avec une précipitation étonnante, 
chacun gagne ('.and, jusqu'il conseiller «>;'. princes de prendre des 
CRM! I BU de po-ic è Garni jioor gagner Y près, • 

Ce verbiage est hien artificieux, mais Alberoni s'y trahit liti-mème 
du premier mot. « A peine eut-il dit, etc. u Cela montre bien que 
celui ii qui il le dil n'était le maitre de rien, puisqu'il fallut attendre 
celle parole de M. de Vendôme pour que la retraite se fil. P*f consé- 
quent, c'était à lui à la régler, à l'ordonner, à prescrire aux onieiers 
généraux qui étaient là les dispositions de celle retraite, et en en- 
voyer les ordres a ceux qui n'y étaient pas. Attendait-il cela de la 
capacité d'un prince de l'âge de monseigneur le duc de Bourgogne, 
ou de sou autorité qu'il lui avait si nettement et si fraîchement dé- 
clarée être nulle en sa présence;' L'allcndail-il du maréchal de Mal- 
lignon, qui, à l'opprobre de son office, lui était subordonné eu tout? 
L attend a ili-il des officiers généraux qui se trouvèrent là? En un mol, 
on voit un homme qui ne sait plus depuis longtemps où il en est, 
qui ne cunserve de sens que pour jeler de la poudre aux yeux cl re- 
jeter ses fautes et sa houle sur monseigneur le duc de Bourgogne, qui 
dil que l'armée se pcul retirer et qu'il faut aller à C.and, nui n'ajoute 
pas uu mot de plus, el qui en laisse l'ordre et la manière a l'abandon 
ci au hasard. Vprè-i cela, Alberoni a bonne gràre de dire que chacun 

en alla avec precipi tatioD . Que peuvent devenir des gens qui n'ont 
point d'ordre, qui n'osent eu demander a un général qu'ils voient 
avoir perdu la tramontane, ne «avoir ce qu'il dit, et être furieux 
i ' 'I" •' "is tller l'héritier nécessaire de la couronne? Il est aisé de 
comprendre que personne ne se hasarda a aucune question, que cha- 
cun se UU de s'éloigner d'un nomme aussi dan B ei eux, mu- aussi 
vide à la repartie, et que dans ce chaos nocturne, ôu personne ne re- 
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connaissait ni sa division, ni même sa troupe, chacun devint ce qu'il 
put, regardant seulement Gand comme un lieu ou se rassembler. 

lai proposition faite aux prince» de gagner Y près, de Gand, en 
poste, et celle de les mettre dans leurs chaises de poslc av ec une es- 
corte pour gagner Gand, contre laquclieM.de Y eudôme cria et qu'il 
empêcha, sont des choses qui, n'ayant pas élé guùlées d'eux ni exé- 
cutées, ne peuvent aussi leur être imputées, La première était tout 
à fait ridicule ; mais elle n'était que cela, puisque l'armée se retirant 
à Garni, la crainte du danger ne pouvait causer ce conseil. Celle «les 
chaises de poste vint d'un homme dont on n'accusera pas la valeur, 
ni le courage d'esprit, ni l'ignorance eu matière d'honneur. L'idée 
en vint à l'uysegiir, qui fait aujourd'hui l'honneur des maréchaux de 
France, trop frappé en ce uniment de la fatigue des princes qui, 
après avoir passé toute la journée a cheval, avaient encore toute la 
nuit et la matinée à y être. Voyant d'ailleurs la confusion inévitable 
avec laquelle celte retraite s'allait Taire, qui ne s'exécuterait que par 
parties séparées les unes des autres, il n'iiuagina pas que les princes 
dussent suppléer à ce que M. de Y eudôme abandonnait à l'aventure, 
ni entreprendre de mellrc en ordre un si étrange chaos. Mais, sans 
pousser plus loin celle discussion, elle devient inutile dès qu'il de- 
meure sans contestation certain nue les princes n'adoptèrent ni 
n'exécutèrent ni l'une ni l'autre. Helournnus à la lettre : - M. de 
V endiime, conliuuc-t-ellr, qui fut obligé de faire une grande partie 
du temps l'arrière-gardc avec ses aides de camp, arriva sur les neuf 
heures du matin 'a Gaud', prit sur-le-champ sa résolution ferme de 
vouloir mettre l'armée derrière le canal qui est entre Gaud et Bru- 
ges, malgré l'avis de tous les officiers généraux qui l'ont persécuté 
trois jours durant de l'abandonner, disant qu'il fallait lâcher de join- 
dre l'armée de M. de Bcrvvirk. l ue telle fermeté a sauvé l'armée du 
roi el te royaume, exr l'épouvante qui élail dans l'armée aurait causé 
une esclandre bien pire que celle de Bamillies, au lieu que M. de 
\ eudôme se metlanl derrière le canal, il a soutenu Gand el Hruees, 
qui est uu point essentiel, et a rassuré les esprits, redonné la con- 
fiance auv troupe*, donné lieu aux onieiers de se reconnaître et de 
Connaître leur terrain, el enfin a mis les . nuetuis dans l'inaction, et 
vous nouvel être sur que, s'ils veulent faire uu siège, il faut qu'ils 
fassent celui d'Yprcs ou de Lille, de Mous ou de Tournai. , 

Iji transition est admirable. M. de Vendôme Tut obligé de faire 
une grande partie du temps l'arrière garde avec ses aides de camp. 
Mais qui fait donc une arrière-garde en se retirant de devant les en 
nemis, si ce n'est celui qui est chargé de l'armée ' Mais où la fit-il 
M, de Vendôme' qui raucmlda-l-il pour la faire? oit parut-il ' quels 
ordres y dAima-l-il? S'il n'eut que ses aides de camp avec lui, qu'é- 
laicut devenues les troupes? El pourquoi Alberoni omit -il de mar- 
quer quelles furent celles que son héros honora de sa présence eu 
celte occasion.' Yoila peut-être la première retraite où il n'ait été 
iiicutiou nulle part du général, mais celle-ci tint du reste de la jour- 
née. Chacun fit la sienne ii part comme il put cl voulut, et il ne 
se peut une démonstration plus claire de cette vérité, outre le té- 
moignage de Imite l'armée, que l'oubli de» cent escadrons à la lèle 
desquels le chevalier du Bo»el *e trouva le lendemain en la même 
place, sans avoir reçu ni ordre ni avis de qui que ce fût, abandonné 
de toute l'armée retirée pendant la nuit. Oublier cent escadrons, les 
laisser seuls à la merci de l'année victorieuse, il est bien dilhcilc de 
trouver une preuve plus évidente qu'un général a perdu absolument 
la lèle, el qu'il n'est occupé que de la retraite de sa personne, qu'il 
(ail seul avec ses aides de camp dans un oubli parfait de toutes ses 
troupes, et dans l'incurie entière de ce que son armée devient. C'est 
un l'ail qui ne se peut ni contester ni pallier, et qui prouve démon 
slralivement lout ce que je viens de dire: au*si n'al-il élé ni conteste 
ni pallié. SI. de Y eudôme, avec sou audace accoutumée, n'a pas fait 
le moindre semblant de le savoir, ses défenseurs l'ont passé sous 
silence el se ml dallés d'en étonner la voix par le bruit el la har- 
diesse de leurs clameurs. 

Alberoni a recours ici à la même ru*e de la confusion des hrtirt-s 
dont il s'élail servi sur celle de l'arrivée des avis de Biron au dur 
de Y endémie. Il Je fait arriver ici a Gand sur les neuf heures du ma- 
lin. Ccsl toujours près de deux heures de plus données à son arrière- 
garde imaginaire. Mai» il se donne bien garde de faire mrnlion de ce 
qu'il devint a Gand, ni de ce qu'il y trouva, ni combien il y resta. 
Trente heures de lit sans s'informer ni des princes, ni de l'armée, ni 
de ce que chacun était devenu ni devenait, tout cela est de même 
parure que tout le reste et que l'oubli total du chevalier du Bosel et 
de ses cent escadrons. Alberoni, qui h? seul, coule rapidement et se 
jetle à la résolution d'un poste admirable, malgré tous les officiers 
généraux. Mais la vérité est que ec poste élail déjà pris avant que le 
dm de S eudôme j cùi plus sonai qu'a k» arasée, et qui! ronflait 
tranquillement dans son lit à Gand avant d'v avoir pensé, tandis que 
les princes étaient venus dans ce mèmr poste avec ce qui avait pu y 
arriver des troupes qui s'y rendirent successivement, l'uvségnr. si 
longuement el si savamment maréchal des logis de l'armée* de Elan 
dre. et sur lequel M. de Luxembourg s'est toujours si utilement re- 
posé de ses marches, de ses campements, de ses fourrages et de lous 
les terrains, élail bien homme à donner re conseil h monseigneur le 
duc de Bourgogne, el Vendôme et les siens a se l'approprier après. Il 
c-.t vrai qu'après que SI. de Ycndômc fut arrivé à Lawendeghem , il 
y eut des raisonnements sur ce que dit Alberoni, et qu'il fut résolu 
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de s'arrêter dans ce camp. Main le choit et la fermeté a y rester sont 
des louanges gratuite», dont le bruit u'e»l bon qu'à couvrir tout ce 
qui vient d'être remarque, cl qui a été trop public pour oser être 
contesté. 



Alljcroui prétend que ce camp si savamment choisi 



I rendu la con- 
fiance MU troupes et réduit les ennemis .1 l'inaction. Il vit bientôt 
l'Artois Mil» contribution, M. de llerv.h k tout occupé à le protéger, 
de gros détachements de la grande armée y mari lier encore, et néan- 
moins n'y pouvoir empêcher le désordre. Ce u'est pas lu une inaction 
et daiu un pays jusqu'alors si fort éloigné de ces ravages. A l'égard 
de la confiance, pas un officier supérieur n'en eut eu M. de \cu- 
dome. l.a licence, le peu de subordination, la tolérance de tout, la 
familiarité affectée avec le menu avaient gagné le soldai, le cavalier, 
le drugou, le menu officier cl la jeunesse débauchée, inappliquée, 
" de V " — ■ 
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cencieuse. Tout cela adorait M. de Vendôme, tout cela faisait la mul- 
titude et le cri public, loul cela se répandait dans le» ([«misons, 
dans les provinces, dans Paris, où la cabale savait bien en tirer toutes 
sortes d'avantages. « Or vous voyez, continue la lettre, quelles pla- 
ces ! et si jamais ils attaquent quelques-unes de ces places, M. de 
Veudôinc prendra Aiideuarde, et se rendra, maitre de tout l'Escaut, 
et vous u'avex qu'à regarder la carte pour voir combien les ennemis 
seraient embarrassés, u 

Cela s'appelle payer bien hardiment d'effronterie. L'impossibilité 
de la négative force Albéroui de laisser glisser un aveu tacite que le 
sucées de ce combat met les ennemis en moyeu de faire le siège de 
celle de cet quatre grandes places qu'ils voudront ; et il tâche d'éblouir 
là-dessus, en promettant les prouesses de sou héros sur Audeuarde 
en ce cas, et sur l'Escaut. Il sent bien ce que c'est qu'Audeiiarde 
pour être le juste équivalent d'une de ces places si importante», dont 
les unes ferment toute entrée dans le pays ennemi, et les autres 
l'ouvrent entièrement dans le nôtre; il renvoie donc à la carte par 
une habile réticeucc, comptant bien que le très-grand nombre qui ne 
Connaît rien au mouvement des armées, l'en croira sur parole, en 
les étourdissant de ce gnnd mot de devenir maîtres de l'Escaut. U 
suite de celte campagne infortunée a montré les avantages que M. de 
Vendôme sut tirer de sa défaite et des vauteries prématurées de son 
valet. Je n'aurai que trop lieu de m'y étendre lorsqu'il en sera temps. 
Achevons la lettre. « Voilà, dit-elle, la pure vérité, la même que 
M. de Vendômea mandée au roi , et que vous pouvez débiter sur iiinu 
compte. Je suis Humain, c'est-à-dire d'une race à dire la vérité. In 
ricilale omnium gnara tt nthxi nticcnlr . dit notre Tacite. » 

Après avoir suiv i mol a mot Aibéroni, comme je viens de faire, et 
montré, avec une évidence à laquelle on 11e se peut refuser, que sa 
lettre n'est qu'un tissu d'artifices et de mensonges, les uns adroits, les 
autres hardis, sans mélange d'aucune trace de vérité, il u'y a plus à 
répondre à celte forfanterie. Jusqu'à sou origine qu'il ose débiter en 
preuve est fausse, outre qu'il y a bien loin de Home du temps de Ta- 
cite et de sou histoire a ftnme d'aujourd'hui , et des personnages peints 
dans celle histoire à un homme de la lie du peuple, tel qu'Albcrnni. 
Avec un peu de jugement , il eût évité de citer celui qui nous a mon- 
tre 1 Séjan dans tous ses vices, ses desseins pernicicui , sa superbe, 
l'abus si dnngereuv de sa faveur, et qui eu opposite nous a laissé la 
vie d'Agricola, également bou citoyen, et véritablement grand dans 
la pais et dans la guerre. Ou n'a pas peine à voir auquel de» deuv 
M. de Vendôme ressemble le plus. Mais Albcroui Humain ! Il était 
d'un petit village auprès de liayonne , où ses parents vinrent d'Italie 
■'habituer. Pourquoi une transplantation si éloignée .' l'Ile seul bien 
le crime cl la fuite de la punition, mais je l'ignore, parce qu'on ne 
s'esl pas avisé encore du donner l'histoire des Aibéroni. Son père y 
vivait de sou métier de jardinier et vendait tous les jours des fruits, 
et plus encore des légumes, à liayouuc, 0(1 mille gens l'uni ouï dire 
ii leur père, et où quelques-uns encore l'ont vu. (^elui-ci s'en re- 
tourna dans son village originaire, près de Parme. J'ai raconté ail- 
leurs comment il fut connu du dur de l'arme , qui lui lit prendre le 
petit collet pour qu'il put approrherde ses antichambres , à l'occasion 
de quoi il s'en servit auprès de M. de Vendôme, et par quelles bas- 
sesses et quelles infamies il le gagna, combien il fut le rebut des bas 
valets cl de leur table , et les coups de bàlou qu'il en reçut en pleine 
marche d'armée , sans que M. de '\ endôme fut ému de sis plaintes cl 
de ses pleurs. Le voici maintenant devenu sou principal confident et 
sou apologiste. Il continue : . Permettez- moi après cela que je vous 
dise avec tout |e respect que je vous dois (c'était une lettre faite pour 
courir , et qui n'était écrite à personne), que votre nation est bien ca- 
pable d'oublier toutes les merveille* que ce bon prince a faites dans 
mon pays, qui rendront sou nom immortel el toujours révéré, inju- 
rinmm et benejiriorvm erque immemorti. Mais le bon prince est fort tran- 
quille, sachant qu'il n'a rien à se reprocher, et que pendant qu'il a 
suivi son sentiment, il a toujours fort bien fuit. » 

Aibéroni ne pouvait mieux terminer sa lettre. Il y dit enfin au 
moins nue vérité : c'est que de tout ce qui se disait, M. de Vendôme 
n'eu était pas moins tranquille. Sou audace le soutenait contre la 
clarté du jour, de plus il connaissait ses forces. Il le* avait tant de 
fois si heureusement essayées qu'il ne craignit pa* de les éprouver 
contre l'héritier nécessaire de U couronne. Il avait de forts croupiers, 
l'intérêt était grand et commun , les mesures bien prise* ; pour cette 
fois Albcroui a dit nue vérité. Mais de nous parler de l'Italie et des 
merveilles de sou héros, qu'eu dirent le prince Eugène et Slarem- 



berg, qu'eu dirent tous les officie 1 s principaux , quand par ion retour 

le bâillon leur tomba de la bouche ' Il y laissa tout perdu, et il le 
sentit si bien que sa plus grande joie fut de quitter l'Italie. J'ai ra- 
conté tous ces n>its eu leur temps, et avec quelle précipitation il en 
partit sans avoir voulu donner quelques jours de plus a la nécessité 
la plus urgente, ni instruire el rendre raison de rien à monseigneur 
le duc d'Orléaus qui lui surcédait , parce qu'il ne sut que lui dire. 

CHAPITRE LXII. 

Camplstron et sa lrtlre. — Quel était ce poète. — Sa lettre est rr>iiitnc celle 
d'Alberoni. un lb»u de mensonites. — Lettre du comte d'Kvrruz a f ront. — 
Mon caractère. — Grand sens de la duchesse de Bouillon. — Son adresse, — 
Sucrés de ces lettres. — Venue» en faxeur de momclgncur le dur dr ItonN 
Rogne. — Conduite de la durhesse de Bourgogne en cette ocrurreiire. — Le 
roi di fend de montrer aucune de ces lettres. — Adresae di'S Bouillon. — 
la cabale de Vendôme redouble de »l,',ucur. — Mauvais conseil de Cbamll- 
lart à monseigne ur le due de Bourgogne. — Kpoque de la haine rie madame 
lu duchesse de Bourgogne pour llhamillart — liuelle part Je prends à tonte 
cette affaire. — Singulière adresse de Vendôme auprès de madame la duchesse 
de Bourgogne, 

Cette lettre d'Alberoni inonda en peu de jours la cour, la ville, les 
provinces. Deuv jours après qu'elle eut commencé à se débiter et à 
étonner par su hardiesse, il s'en distribua une autre, mais avec grande 
mesure. J'en vis une eutrr les mains du due de \ illrroi. Il ne l'avait 
que pour quelques heures avec promesse dr n'en point laisser tirer de 
copies, et je jugeai qu'elle lui venait de 11 loi 11 , son grand ami de 
table el de plaisir. Elle était de Campislrnn, qui ne s'en cachait pas 
el qui en était donné pour auteur par ceut qui la montraient. Cain- 
pistrou était de ces poètes crottés qui meurent de faim et qui font 
tout pour vivre. L'abbé de Chaiilien l'avait ramassé je ne sais où et 

l'-.i hîl ... î <: I,. nriml nrimir .l'.ili CiihIbIiI ,!>■.■ I m ■« » i onn »mu_ 



l'uvail mis chez le grand prieur, d'où, sentant que la 1 
lait , il eu était sorti comme le* rats et a'élall fourré rhe* M. de Ven- 
dôme. Ouoiquc son écriture ne Ml pas lisible, il était devenu son 
secrétaire, inconvénient qui dans ln suite valut toute la confiance de 
M. de \ endôme à Aibéroni, auquel il dictait les lettres qu'il ne vou- 
lait pas exposer au» copistes de Campistron. Sa lettre était bien écrite 
pour le style, écrite même en homme de guerre à faire juger qu'un 
autre que lui y avait mis la main. Elle était comme celle d'Alberoni 
un tissu de mensonges sans un seul mot de vérité, mais dont le pro- 
fond artifice, adroitement conduit, se présentait avec toute la déli- 
catesse et le tpérieut le plus propre à lui donner un air de vérité, en 
couvrant en même temps Inul le vrai de ténèbres au |wint de rebuter 
qui les voudrait percer. Tout l'art possible y est principalement rm- 
plové , el nu voit que c'est tout le but de la pièce, au desseiu de 
tomber à plomb sur moiiseignrur le duc de Bourgogne , de l'attaquer 
personnellement sur tout ce qui est le plus sensible, et de lui arra- 
cher ce que le» hommes ont de plus préeieuv. Il ne se peut une pièce 
mieux faite dans celle vue, ni plus cruel letnent assenée. Ses moin- 
dres Ira ils sont d'appeler Ca mâches el d'O les gouverneurs des prince*; 
de le* nommer de» marauds ; de dire que le maréchal de Maltignon 
méritait d'être mi* au conseil de guerre, malgré M dignilé, pour 
avoir été de leur avi* sur la retraite : que M, de Vendôme le* avait 
publiquement traités ainsi, en face et parlant à eu*, et qu'il en avait 
écrit au roi en mêmes termes. 

I.'énnrmité de cette lettre, en comparaison de laquelle relie d'Al- 
beroni n'était que fleurs et mesure, en lit faire le» différents usages. 
Celle d'Alberoni fut répandue il pleine* mains pour préparer, soule- 
ver , eveiler ; l'autre ne se confia qu'en mains sûres pour la montrer 
partout, mai* avec un air de mystère el de confiance qui ajoutai à la 
séduction el qui fil valoir, ml dépens de monseigneur le dur de 
Bourgogne, le malheur pour l'Etat que M. de \ endôme n'eût pa* été 
cru , cl le sien d'avoir affaire à un prince , contre qui , a\ ce de hahnes 
raisons, il ne lui était pas permis de se défendre en révélant tout ce 
qui s'était passé. Avec celte adresse , la pièce ne laissa pas d'être 
vue jusque dan* les café*, les spectacles et les autres Hem public» 
de jeu el de débauche, el même de promenade* publiques, el parmi 
les nouvelliste*. On eut soin qu'elle ne fût pas ignoré.- dans 1rs pro- 
vince*, cl jusque dans le» p*T* étranger», mais toujours avec tant de 
précaution» qu'on demeurai les maîtres de toute» 1rs copie», égale- 
ment actif* à le* répandre partout . el précautionné* à n'en laisser 
échapper aurune dont les chefs de la cabale auraient trop craint 
l'usage contre eux. 

La comte d'Evreut fut le seul de «on état qui *f mit de niveau avec 
ces deuv valets. Né quatrième cadet de M. de Hou 111 on , avec une 
figure fort ordinaire et un esprit au-dessous, le jargntt du monde et 
surtout celui des femme*, et tout ce qu'il avait en lui tourné à l'am- 
bition, suppléa auv autre* qualité» , avec des vues et une certaine 
adresse. J'ai raconté dan* le temps par quelle* routes il parvint h la 
charge de la cavalerie, et le triste mariage qu'il fit, qui fut un nou- 
veau lien pour lui au duc de Vendôme. Ils étaient enfants îles deux 
Meurs, et *on beau-père »'étalt rhargé dr* affaires de Vendôme II 
s'attacha de plu* en plus à lui, et il compta par son secours sur une 
rapide fortune. Il *'y Ihra d'autant plus entièrement que Vendôme 
lui donna tous le» agrément* qu'il put dans l'armée , et par Charge et 
personnellement , et qu'il l'avait fort aidé l'hiver précédent aui dé- 
cision* que le toi fil eu faveur de M charge contre celle de Colonel 
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y , -iHT.il de* dragon* qu'avait Coigny". 1> comte d'Evreux, qui voyait 
ses frère* dans fa disgrâce , et hort de toute espérance du coté du roi, 
avec fort peu de celui de leur père, ne visait pas à moins qu'à la 
charge de grand chambellan , et comptait que pour l'emporter il ne 
lui fallait rien moins que toute la protection du duc de Vendôme. 
Telle fut la cause de son abandon à lui , du personnage qu'il crut de- 
voir faire en celte journée d'Audeiiarde, et qu'il voulut couronner en 
se faisant son champion par un raffinement de politique. 

Il écrivit donc à Crosat une apologie de M. de Vendôme dan» le 
mitât esprit des deui dont je viens de parler , et qui ne cédait guère 
à Campistron sur le compte de monseigneur le duc de Bourgogne , 
duquel il avait toujours été traité avec une bonté marquée , mais de 
qui il n'espérait pas comme de M. de \ cndôinc, auquel il jugea qu'il ne 
pouvait faire un sacrifice plus agréable, ni qui l'engageât plus puis- 
samment à un grand retour. Cette lettre était faite pour rire montrée, 
et Crosat n'avait garde de la retenir captive. Touché de l'honneur du 
maître auquel il s'était donué, plus encore de se parer d'une lettre 
que lui écrivait un gendre dont il se faisait un si grand honneur, il 
la montra quatre jours durant à qui la voulut voir , et en laissa 
échapper quelques copies. I e bruit qu'elle lit réveilla madame de 
Bouillon, qui avait infiniment d'esprit cl qui frémit de» suites. Elle 
courut chez Crosat , lui chanta pouille d'avoir ainsi commis son fil» , 
avec cette hauteur et cet air imposant dont elle savait faire un si 
grand usage, n'eut point de repos qu'elle n'eût retiré le peu de copies 
que Crosat en avait laissé glisser, et dépêcha à sou fils pour lui faire 
honte et peur de sa folie , et lui demander une autre lettre à Crosat 
qu'on pût faire passer pour la première et l'unique , puisqu'il n'y 
avait pas moyen de nier qu'il lui en avait écrit une, et qui fût tour- 
née de manière à pouvoir être montrée sans danger et néanmoins 
passer pour la première. Je ne sais si elle lui en envoya le modèle , 
mais son courrier la rapporta telle qu'elle la désirait. On verra bien- 
tôt le grand parti qu'elle en sut tirer. 

En même temps que la lettre d'Àlberoni et les extraits retenus des 
deux autres devinrent publics, la cabale se décliainail par degré* en 
cadence. Leurs émissaires paraphrasaient les lettres dans les cafés, 
dans les lieux publics, parmi la nation des nouvellistes, dans les as- 
semblées de jeu, dans les maisons particulières. Les halles mêmes, 
dont Beaufort fut roi si longtemps dans la minorité de Louis Xl\ , eu 
furent remplies ; les mauvais lieux, le pont Neuf en releutircut ; les 
provinces les plus éloignées en furent soigneusement remplies. Les 
vaudeville», le» pièces de ver», les chanson» atroces sur l'héritier de 
la couronne, et qui érigeaient sur ses ruines Vendôme en héros, cou- 
rurent par Paris et par tout le royaume avec une licence et une rapidité 
qu'on ne se mit eu aucun soin d'arrêter ; tandis qu'à la cour el dans 
le ^rand monde les libertins et le bel air applaudirent , el que les 
politiques raffinés, qui connaissaient mieux le terrain, s'y joignirent 
et entraînèrent si bien la multitude , qu'en six jours il deviul hou 
teux de parler avec quelque mesure du ni* de la maison , dans sa 
maison paternelle. En huit cela devint dangereux, parce que les chefs 
de meute, encouragé» par le succès de leur cabale si bien organisée, 
commencèrent à se montrer, à prendre fait et cause , et à laisser 
sentir qu'ils la regardaient tellement comme la leur, que quiconque 
oserait contredire aurait tôt ou lard affaire à eux. 

Dé* avant ce fracas, le duc de Beauvilliers , rempli de tout ce que 
je lui avais dit dan* le* jardin* de Maris sur la destination de mou- 
seigneur le duc de Bourgogne, et informé par ses lettres de Flandre, 
était venu dans ma chambre me faire comme une amende honorable, 
le cœur pénétré de douleur. Je me contentai de le prier de com- 
prendre qu'on ne gagnait ricu en place à ignorer tout ce qui *c pas- 
sait à la cour, les intérêts, les liaisons, les vues, les motifs, el de se 
persuader enfin que mon éloignciuent du rang, des prétention», des 
vices , des personnes , ne me faisait point bâtir des chimères. Je con- 
vins, avec lui lors du fracas, qu'il était hors du vraisemblable ; mais 
je le priai de s'avouer aussi que le* choses les moins croyables arri- 
vaient plus souvent qu'on ne pensait . el n'étaient pas au-dessus de 
la prévoyance , quand , au temple de l'ambition, on ne captive pus 
son esprit jusqu'à méconnaître les ambitieux et à se faire nu scru- 
pule de croire des gens capables de tout ce qu'elle leur inspire dans 
une faveur et dan* de» apparence* favorables à y réussir. Sous rai- 
sonnâmes beaucoup, el à bien des reprises, lui, le duc de Chevreuse el 
moi, sur le* moyens d'ouvrir les yeux au roi et d'arrêter celle furie. 
Ce n'était pas que tout fût corrompu à la cour eu faveur du duc de 
Vendôme ; mais la crainte arrêtait, et la plus qu'apparente inutilité 
de s'opposer au torrent persuadait le silence et l'inaction. Boufflcrs 
et bien d'autre» étaient de ceux-là. 

Nou» convînmes , les deux ducs et moi, de ce qu'il fallait faire 
passer à monseigneur le duc de Bourgogne sur sa conduite à tenir 
tant là qu'ici, pour ses lettres, el cependant je Taisais avertir ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, par madame de .\ogarrt , de tout 
ce que je jugeais qu'elle devait «avoir et faire. Elle-même m'envoyait 
cette dame consulter avec moi, et me dire franchement oii elle eu 
était avec le roi el madame de Maintenon, ce qu'elle y pouvait, et ce 
qu'elle n'y pouvait pas. Je ne crois pas qu'elle eût de goût pour 
la personne de monseigneur le duc de Bourgogne , ni qu'elle ne se 
trouvât importunée de celui qu'il avait pour elle. Je pense aussi 
qu'elle trouvait sa piété pesante el d'un avenir qui le »erail encore 
plus. Mai» parmi tout cela elle sentait le prix el l'utile de son amitié, 



cl de quel poids serait un jour sa confiance. Elle n'était pas moins 
touchée de sa réputation, d'où dépendait tout son poids pendant bicu 
des années, jusqu'à ce qu'il en pût avoir par lui-même devenu roi, cl 
que, jusque-là, succombant à cei orage, déshonoré el par conséquent 
l'objet de la honlc et de la peine du roi et de Monseigneur, il n'en 
pouvait résulter que les plus grands malheurs, au moins la plus triste 
vie, dont il était impossible qu'elle-même ne portât sa part. Je lui fis 
comprendre par la même dame à qui elle avait affaire. Elle était fort 
douce, el encore plus timide ; mais la grandeur de l'inlérêl l'excita 
par-dessus son naturel. Elle te trouva de plus cruellement piquée et 
offensée des insultes de Vendôme à son époux, parlant publiquement 
à lui, el de tout ce que ses émissaires publiaient d'atroce et de faux. 
(Quelque mesuré, quelque en garde que la conscience de monseigneur 
le duc de Bourgogne le retint contre lui-même, il n'avait pu s'empê- 
cher de répandre son comr dans ses lettres à son épouse, qui, avec ce 
qui lui revint d'ailleurs , fureut pour elle de vifs aiguillons. Elle fil 
donc IhiiI et si bien, qu'elle l'emporta auprès de madame de Mainte- 
non sur les artifice» voilé» et les charmes enchanteur* pour elle de 
M. du Maine. Elle le gagna , elle l'émut, elle l'engagea de parler au 
roi assiégé de toutes parts , el auprès duquel il n'r avait qu'elle qui 
pût percer en faveur de la vérité et de son petit-fils. La princesse y 
réussit jusqu'à opérer un miracle. 

Ilepui* l'éclat de l'affaire de l'archevêque de Cambrai, madame de 
Maintenon, qui avait échoué à culbuter M. de Beauvilliers, ne l'avait 
vu que par des hasards rares, et encore plus rarement lui avait dit 
quelques paroles générales. Mais jamais un particulier d'un instant . 
cl elle l'avait toujours regardé en ennemie. En celte occasion , le 
désir de servir la princesse et le prince lui lit vouloir un entretien 
particulier avec le duc pour se concerter avec lui et se bien instruire 
«les faits. Elle en eut plusieurs, et lui confia ce qui se passait d'elle 
nu roi là-dessus à mesure, et raisonna avec lui sur ce qu'il y avait â 
dire el à faire. Ce n'était pas qu'elle lui eût pardonné d'être demeuré 
en place malgré elle : on le verra en sou lieu. Mais tant qu'elle cul 
besoin de ses lumières et de son concert pendant toute cette cam- 
pagne, elle se livra à lui de bonne foi sur tout ce qui eu concerna 
les événements el le* suites , et lui aussi eu profila dans les mêmes 
vues, et se concerta avec elle en tout avec la même confiance. Dans 
tout cela je ne fus pas seulement nommé à madame de Maintenon, ni 
d'elle; mais je savais loul ce qui se passait d'elle par M. de Beauvil- 
liers et par madame de INogaret. Madame de Maintenon ébranla le 
roi et le piqua ensuite en lui apprenant les lettre» et tout ce qui était 
répandu. 11 en parla en plein conseil d'Etat et demanda avec quelque 
chaleur si on n'en avait jamais ouï parler. Ou répondit un ped en 
tâtonnant qu'on n'avait vu que celle d'Albéroui; et comme le roi té- 
moigna curiosité de la voir, Torcy, qui, timidement mais de tout sou 
cceur, était indigné de tout ce qui te publiait, et qui peut-être, averti 
par Beauvilliers, «'eu était nanti à tout hasard, la tira de sa poche, 
et, par ordre du roi , en fil la lecture. 

\jc roi se récria, mais toutefois ménageant un peu M. de Vendôme, 
et demanda assez sévèrement à Chamillart pourquoi il ne lui avait 
point parlé de ce» lettre». Il s'en tira en niant qu'il le» eût vues; mais 
sur-le-champ il reçut ordre du roi d'écrire de sa pari à V endôme, à 
son Alheroiii (ce fui son terme), à Crosat et à son gendre (ce fut en- 
core son expression), des lettres fortes, el aux trois dernier* qu'ils mé- 
ritera ir ni punition et ordre de demeurer en silence. A Crosal en 
particulier, défense de laisser voir à qui que ce fût la lettre du comte 
d'Evreux, et cela fut exécuté aussitôt. Je ne comprends pa» comment 
Campistron fut oublié, l-e roi sentit peut-être que la gravité de son 
crime demandait plus que des paroles . el voulut éviter h Vendôme 
nu châtiment qui retombait sur lui. Les ministres, de leur cùlé. 
timides , se contentèrent de répondre el n'osèrent rien dire de leur 
chef. Telle était la terreur de Vendôme el de sa cabale jusque dans 
le conseil du roi, et telle la réduction de la vérité et de monseigneur 
le duc de Bourgogne dans l'intimité du cabinet du roi, son grand-père. 

Crosat sortit mieux d'affaire par la prévoyance que j'ai remarqué 
qu'avait eue madame de Bouillon. M. de Bouillon arrivait deTureniie, 
où il avait fait un voyage dans lequel il s'était donné la plate satisfac- 
tion de brûler le maréchal de Noailles en effigie de paille el de carton 
à califourchon sur son petit château d'Aven, comme les Anglais 
brûlent un pape de paille tous les ans à Londres. Il» étaient alors 
dans la plus grande animosité de leur éternel procès sur la mouvance 
el les droits de Turenne. II trouva tout ce vacarme. Instruits par sa 
femme de ce qu'elle avait fail , il» di»lribuèrent la seconde lettre du 
comte d'Evreux , qu'ils assurèrent fermement être l'unique que leur 
fils eût écrite , el la véritable, qui , sans parler des généraux, disait 
seulement qu'il n'y avait rien de gàlé, et que l'armée était de quatre- 
\ingl mille homme», pleine de courage, et s'en tenait sur ces généra- 
lités sans entrer en rien. Ils blâmèrent l'imprudence du comte d'E- 
vreux, i-t M. de Bouillon alla porter celle lellre au roi el lui faire 
une apologie , ce dont le besoin et le fréquent usage de sa race leur 
ont donné à tous une grande expérience. Mais cette seconde lellre en 
disait trop peu pour pouvoir passer pour la première. Il se trouva des 
gens i ii.. niables qui le firent sentir au roi et à madame de Maintenon, 
et qui leur contèrriit le tour de politique et de sagesse de madame de 
Bouillon , de sorte qu'il» n'en furent pas les dupes. Pour monseigneur 
le duc de Bourgogne, il le .fat ou le voulut bien être tout du long. Il 
reçut le» apologie» et les protestations du wnilc d'Evreux, et chercha 
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à lui foire oublier le debout de U réprimande que le mi lui avait Tait 
faire, en lui marquant des bontés et de» distinctions qui scandali- 
sèrent étrangement contre lui , et qui refroidirent à son éjjard l'ar- 
mée et beaucoup de ceux qui tenaient pour lui à la cour. 

La cabale fut étourdie de voir madame de Maintennn échapper à 
M. du Maine cl se dévouer à madame la duchesse de Bourgogne , 
étourdie aussi de ce que le roi axait dit an conseil, qui, avec raison, 
en était regardé comme le fruit , et des lettre» que Chamillart avait 
eu ordre d'écrire. Mais réflexion faite, ils trouvèrent que le peu que 
le roi avait dit rt fait répondait peu à ce qu'il devait a son petit-fils 
et à ce qu'il donnait toujours à l'empire qu'il avait laissé prendre à 
madame de Maintenon sur lui. Ils eu conclurent que le roi avait été 
entraîné plutôt qu'aigri , et qu'en tenant ferme ils l'embarrasseraient 
entre son goftt si décidé pour M. du Maine, pour M. de Vendôme, 
pour la bâtardise en général, pour ses valets principaux en particu- 
lier , et sa déférence d'habitude pour madame de Maintenon , et son 
amitié d'amusement pour madame la duchesse de Bourgogne; et que 
s'ils pouvaient tenir bon comme ils avaient commencé, le roi se 
laisserait moins aller à l'une et à l'autre qu'il ne s'en trouverait im- 
portuné et fatigué, et assez peut-être pour leur fermer la bouche. Au 
pis aller, Us virent aller leurs desseins eu fumée par tonte autre 
conduite; ils y sacrifièrent doue tout et redoublèrent de jambes à 
répandre ces lettres et tout ce qu'ils purent inventer de plus atroce 
sous l'artifice le plus captieux. Ils étaient trop bien conduits pour se 
méprendre, Bloin et M. du Maine connaissaient bien le roi, ils l'ob- 
sédaient ; il se plaisait à l'être par eux , le gmït et l'habitude y étaient. 
Les cris de madame la duchesse de Bourgogne redoublèrent à mesure 
que la cabale redoubla ses coups, madame de Maintenon l'appuya, 
et le roi s'en rebuta au point qu'il gronda durement plus d'une fois 
la princesse et lui reprocha qu'où ne pouvait plut tenir :i sou humeur 
et à son aigreur. Ce coup porta jusqu'en Flandre. Cbamillart, régenté 
par Yaudcnioiil et ses nièces , et si enivré de M. du Maine et de 
M. de \ endôme , dont l'intérêt le plus vif était d'achever la perte 
Radicale du jeune prince, d'autant plus nécessaire a achever qu'elle 
était si publiquement commencée, Cbamillart, dis-jc, se laissa in- 
duire à écrire à monseigneur le duc de Bourgogne. Dans cette lettre, 
oubliant ce qu'ils étaient l'un et l'autre, il lui conseillait de bien 
vivre avec M. de Vendôme. 

Cette lettre fit tout l'effet qu'en axaient espéré ceux qui l'axaient 
ménagée. .Monseigneur le duc de Bourgogne , si brillant à Mmcguc 
avec le maréchal de Boufflcrs, et à Brisach entre Ta) lard efMarchiu, 
avait été abattu dès l'ouverture de la campagne par les contrariétés 
et 1rs procédés audacieux que \ eudôine axait affectés avec lui. Klevé 
dans la frayeur du roi, ce serait trop peu dire la crainte, elle s'é- 
tendait jusqu'à ceux qui avaient son affection el sa confiance au point 
qu'il ne pouvait douter que \ endôme les possédât. Sa sagesse le 
rendait défiaut de soi-même, el sa dévotion extrême, niais encore peu 
éclairée Jusqu'aux discernements nécessaires, le rapetissait el rétré- 
cissait. Sensible au point où il Tétait, la conduite de Vendôme à sou 
égard et les deux propos qu'il avait eu l'insolence de lui adresser en 
public le tenaient de court par religion à proportion de la colère el 
de l'indignation qu'il eu avait conçues. Çamachcs et d'O n'étaient 
pas ses confidents, et ne l'auraient pas même élé bous, et il n'avait 
personne dans l'armée à qui ouvrir sou ccrur et par qui s'éclairer. 

Les lettres de M. de Beauvilliers étaient , comme lui , remplies de 
piété, de modération, de mesure; celles de madame la duchesse, il 
n'en avait pas la même opinion. Il n'en recevait point d'autres, et il 
était abandonne a son chagrin el à ses réflexions. L'embarras où il 
»e trouva changea l'extérieur qui jusqu'alors avait tant plu à l'armée. 
11 se renferma dans son cabinet à écrire de longues lettres, il se 
rendit peu visible. Le sérieux et un air d'embarras succédèrent à l'air 
gai et ouvert qu'il avait eu auparavant. Cette lettre de Cbamillart, 
venue en cadence de cette aigreur du roi à madame la duchesse de 
Bourgogne, qu'elle ne lui laissa pas ignorer pour qu'il ne lui imputât 
pas de faire pour lui moins qu'elle ne pouvait , le resserra de plus en 
plus , el le plongea dans une amertume qui fut visible. Il se rap- 
prorha de \ endôme peu à peu, qui, à son ordinaire, allait chez lui 
tète haute, et qui , profitant de sa douceur, avuil l'audace d'y mener 
Alberoni et sa suite. Le jeune prince affecta de parler davantage à 
\ endôme, et même à Alberoni quand l'occasion s'en présentait. Ce 
changement solitaire d'une part, et de l'autre cette faiblesse, fit un 
fâcheux effet dans l'armée. Ceux qui s'étaient le plus élevés en faveur 
de la vérité et de monseigneur le duc de Bourgogne commencèrent 
a craindre tout de bon et a se taire, à se présenter moins chez lui , 
et a se rapprocher de M. de Vendôme, et le gros de l'armée, qui ne 
voit que l'écorcc, à blâmer le jeune prince, pour ne pas dire pis. Ce 
qui avait toujours élé contre lui commença à s'applaudir et à insul- 
ter; et la cabale à triompher de sa fermeté, à profiter plus insolem- 
ment que jamais de la conjoncture, à répandre doucement le conseil 
de Chamillart à monseigneur le duc de Bourgogne, et la rebuffade 
du roi à madame la duchesse de Bourgogne , malgré l'appui de ma- 
dame de Maintenon, à qui ils osèrent espérer d'imposer par leur 
audace et la forcer à des ménagements avec eux. 

Monseigneur le duc de Bourgogne , qui sentit bien que son chan- 
gement de conduite avec M. de Vendôme ne plairait pas à madame 
l'a duchesse de Bourgogne ni à cotx qui s'intéressaient à lui, s'en 
excusa à elle sur le conseil de Cbamillart, qui , selon lui, ne pouvait 



être hasardé de sa tète • ''' '!"' 'ni avait fait craindre , s'il n'y défé- 
rait pas , d'être rappelé honteusement. A ce coup je mis si bien le 
doigt sur la lettre aux dues de Beauvilliers et de Chcvreusc que, avec 
tous leurs scrupule* et leur charité, ils ne purent ne se pas rendre k 
l'évidence des vues et du but des chefs mâles cl femelles de la cabale. 
Madame la duchesse de Bourgogne fut outrée contre Chamillart et ne 
lui pardonna jamais sa lettre à son époux et les funestes effets qu'elle 

J'étais instruit à mesure et de tout , comme j'instruisais de même 
le côté où je tenais, et je me gouvernai de façon à l'être aussi de 
l'autre par des conversations avec Chamillart, à qui toutefois je 
me montrais à découvert, et par des gens assez neutres qui ne lais- 
saient pas d'en savoir beaucoup et qui ne se cachaient pas de moi , 
quoique je me montrasse tout publiquement tel que j'étais, jusqu'à 
disputer souvent avec beaucoup de chaleur. Parmi tout cela , j'étais 
fort peiné de Chamillart. Son aveuglement me piquait , je craignis 
pour lui qui , bien que partie importante , ne laissait pas, en compa- 
raison des bâtards , des Lorrains et des valets, d'être la partie faible, 
et qui était déjà mal avec madame de Maintenon, de laquelle cette 
conduite l'éloignait encore, l-a colère de madame la duchesse de 
Bourgogne me fil peur pour lui. J'avertis ses filles de sa sottise et de 
la colère de la princesse. L'ivresse leur offusquait l'entendement; 
elles me soutinrent que j'étais mal informé. A la fin madame Dreux 
s'aperçut de quelque chose; elle parla à madame la duchesse de 
Bourgogne qui dissimula, cl la petite Dreux crut tout en sûreté. 
Vendôme, qui en fut averti, ne raisonna pas de même, tout superbe 
qu'il fût. La piété et la timidité du prince le rassuraient, mais il 
était inquiet de ce qui lui était revenu de madame la duchesse de 
Bourgogne et de madame de Maintennn , de nouveau outrées de celte 
lettre , et qui ne s'en prenaient pas à Chamillart seul. Il craignit une 
Italienne offensée, qui trouvait tant d'honneur et d'applaudissement 
à l'être, qui avait mis madame de Maintenon dans ses intérêts, qui 
partageait avec elle l'injure et le dépit d'avoir été surmontées en 
crédit, et qui, avec elle et sous sa conduite, était si libre avec le 
roi et si à portée de lui à toutes les heures. Ces réflexions eurent 
assez de pouvoir sur le duc de V endôme pour l'abaisser à témoigner 
à monseigneur le duc de Bourgogne son déplaisir de ce que madame 
la duchesse de Bourgogne gardait si peu de mesures sur son compte, 
cl , sans descendre dans aucune excuse ni justification sur quoi que 
ce fôl , le prier de lui en écrire parce qu'il n'osait le faire lui-même. 
L'audace de ce trait fait voir ce que la timidité et la piété mal en- 
tendue attirent de mépris, même aux dieux de ce monde. En même 
temps il fui adroit et hardi : hardi en ce que, ne se mettant en aucune 
sorte de devoir , il employait celui à qui il en devait tant et en tant 
de sortes, celui par qui il avait offensé la princesse, à lui conserver 
la porte d'une excuse marquée ou d'un respect vague, comme il le 
voudrait; adroit en ce qu'après avoir subjugué le prince dans sa 
propre armée avec un scandale si éclatant, mis la ville , la cour, le* 
provinces presque eu entier de son côté à visage découvert, vaincu 
la princesse en crédit au milieu de la cour et dans l'intrinsèque du 
roi , il lui présentait une voie de réconciliation , au moins apparente, 
qu'il se flattait d'autant plus qu'elle pourrait ne pas rejeter qu'il 
n'ignorait pas les reproches qu'elle avait déjà essuyés, et que le refus 
de le recevoir après ce témoignage de respect lui en devait faire 
craindre d'autres , taudis que le roi lui saurait gré de rendre à sa 
petite-fille celte soumission pleine de modestie apparente. C'était à 
vrai dire un grand effort de politique. Le plus surprenant est que 
monseigneur le duc de Bourgogne ne fit aucune difficulté de se charger 
du compliment. 11 fut reçu comme il méritait de l'être. Madame la 
duchesse de Bourgogne répondit à son époux qu'elle le priait de per- 
suader que jamais elle n'aimerait ni n'estimerait Vendôme, et de lui 
dire de sa part qu'elle ne parlait point et qu'elle ne savait pourquoi 
on l'avait entretenu d'elle. Elle ajouta ensuite à M. le duc de Bour- 
gogne nue rien ne lui faisait oublier tout ce que Vendôme avait fait 
contre lui , et que c'était l'homme du monde pour qui elle aurait 
toujours le plus d'aversion cl de mépris. Nous verrons avec quel cou- 
rage elle sut lui tenir parole. Vendôme comprit de la sécheresse de 
la réponse à quoi il devait s'en tenir. Aussi n'alla-t-U pas plus loin. 
Son orgueil put se repentir d'avoir été même jusque-là. 

CHAPITRE LXIII. 

Intrigues d'une antre espèce à la cour. — Harcourt rite as ministère. — Le 
maréchal de TUIeroi se remue sourdement — Situation de d'Antln. — Se* vues 
et le» manèges. — Madame la Duchesse. — Son caractère. — Son élolgne- 
raent de madame la duchesse de Bourgogne et de madame la duchesse (TOr- 
Wana. — Leurs rivalités. — La duchesse de VluYrol amie intime de madame 
la duchesse d'Orléans. — Sa faxrur auprès de madame la duchesse de Bour- 
gogne. — Son caractère et set menée*. — Convenance* de liaison entre ma- 
dame la duchesse de Bourgogne et madame la durhesse d'Orléans. — Con- 
duite de madame la Duchesse à l'égard de madame la duchesse de Bourgogne. 
— Embarras de d'Antin entre madame la Duchesse et madame la duchesse de 
Bourgogne. — 11 reste l'ami de toute* deux. 

Ces capitales intrigues en enfantèrent de petites. Harcourt était en 
Normandie refroidi avec madame de Maintenon, dont l'humeur volage 
était de prendre en gré, puis en confiance, sans raison, et de laisser 
là un* cause ceux qu'elle y avait pris. Je n'«i point »u s'il y avait eu 
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d'autres raisons , mais l'ambition d'Harcourl en élnil Ibrt affligée. Il 
crut l'occasion bonue à saisir de ces étranges aventures, ot s'en vint 
à Fontainebleau sans y être attendu. Entrer dans la cabale domi- 
nante n'était pas un moyen de rentrer en privance avec madame de 
Maiulenon. S'y déclarer contraire, les ducs de Beauvilliers et de (fié- 
vreuse l'y auraient trop incommodé. 11 était au Tait de tout et de la 
situation présente de Cbamillarl. Son but fut toujours le ministère; 
il se flatta d'y parvenir à ses dépens. Mais pour y arriver il ne fallait 
pas se rendu M. du Maine contraire, dont il avait toujours été le 
client, et qui était l'a me et le grand ressort de la cabale de Vendôme. 
11 résolut donc de faire le bon citoyen qui cède à ses alarmes et qui 
accourt. Il trouvai Fontainebleau Callinal. qui y avait été mandé, 
Cl avec qui le roi eut plusieurs conférences, moins sur la Flandre que 
sur la Savoie, où le uiarécbal de Nillars fut souvent embarrassé, 
llarrourt, avec adresse, tàrba de laisser croire qu'il avait été mandé 
aussi , el fut peiné au dernier point de n'y avoir pas réussi ri de 
n'avoir pu parvenir à voir le roi en particulier. .Madame de Quailus, 
sa bonne amie rl cousine germaine, n'était point venue à Fontaine- 
bleau , et lui manqua beaucoup. A son défaut, il s'abaissa à courtiser 
madame dlleudiuourt et même madame de Mangeait, avec qui il lui 
Tut aisé de Taire le capitaine et le politique. Avec ses raisonnement», 
il les persuada si bien et leur donna des alarmes si chaudes, qu'elles 
ne donnèrent point do repos à madame de Mainlcnon qu'elle ne l'eut 
entretenu. De cette sorte il ne perdit pas son voyage et se remit 
comme il put à so rapprocher de ce sanctuaire. 

D'autre part marchait sourdement un autre homme qui , las de 
s'enfoncer dans le désr%poir, reprenait haleine jusqu'à la joie el a 
l'orgueil , à mesure du danger de la Flandre el des fautes du répara- 
teur des siennes. De sa maison de Villcroi, où il s'était établi pendant 
Fontainebleau, il y faisait do courts et de rares voyages, et il n'y en 
faisait aucun sans que madame de Mainteiion l'entretint chea elle, à 
la ville, avec le plus grand mvslcre. Elle avait toujours conservé du 
goût et de l'estime pour lui, cl clic était épouvantée sur la Flandre, 
jusqu'à se prendre à tout. Elle lui demanda des mémoires sur cette 
guerro, qu'il lui faisait donner par Drsmarets, son ami de tout temps. 
Le maréchal, qui n'ignorait pas où Vendôme et Chamillart en étaient 
> , tombait rudement sur tous les deux ; ainsi llarrourt et lui 
uns le savoir, cr qu'ils faisaient l'un et l'autre. Il fit 
beaucoup de mal a Chamillart et plut mieux quilarcourl, parce qu'il 
ne garda aucune mesure sur le duc de Vendôme. Ce commerce secret 
se soutint pendant tonte la campagne de Flandre, et flatta Yilleroi 
des plus agréables espérances, quoiqu'il n'aperçût aucun changement 
favorable dans le roi. Il avait encore pour lui madame la duchesse de 
Bourgogne. Ils étaient liés par la haine commune des deux hommes 
qui leur étaient odieui. 11 était appuyé de sa bellc-lillc intimement, 
comme je le dirai bientôt, avec madame la duchesse de Bourgogne, 
et il était instruit de tout par son fils, qui servait alors de capitaine 
des gardes. Ainsi, ce maréchal, si profondément abimé, commençait 
h voir de loin la clarté du jour, et ne renonçait pas aux plus i-raiids 
retours de la forluue. 

D'Anlin n'était pas celui qui formait les moins hantes pensées. 
Ancré par les facilités que lui donnait sa charge, il ne bourrait de 
l'intérieur des rabinets, et hors les heures du lever et du coucher du 
roi , ses premiers valets de chambre n'étaient pas plus privilégiés ni 
guère plus assidus que lui. Dans ces temps si particuliers, lé roi 
souvent pressé par le silence qu'il s'imposait ailleurs, se soulageait 
par quelques mots sur les nouvelles, que d'Antin saisissait, et comme 
très-bon homme de guerre qu'il était , dans l'éloignement de ses pé- 
rils, il n'avait pas de peine à brillrr parmi les valets ni même avec 
les deux bâtards, à s'emparer de la conversation et à la prolonger, 
d autant que le roi, souvent inquiet, se plaisait a l'entendre discourir 

rerlincmment sur les mouvements et les diseussions de la Flandre 
.ors même que Cbamillarl apportait des nouvelles a ces heures-lai 
4 Antin s'approchait hardiment , el si on déployait une carte, il s'en 
saisissait à l'instant el y montrait ee qu'on cherchait et souvent ce 
qu'on voulait dire : et il ne manquait pas l'occasion de faire valoir 
ses talents, toujours au poids de la flatterie. 

Une situation si brillante le rendit bientôt considérable aux deux 
partis pour savoir de lui les choses plus particulières, mais infiniment 
plus à madame la duchesse de Bourgogne qu'aux partisans de M. de 
Vendôme, qui savaient aisément tout par les valets et par M. du 
Maine , à qui la faiblesse que le roi avait pour lui cachait peu de 
choses. Madame la duchesse de Itourgugnc voyait le roi eu garde 
contre elle sur la Flandre, et qu'à cause d'elle, il ne s'ouvrait pas 
la-dessus à madame de Mainleuon comme sur presque toutes les 
autres choses. Les valets étaient à M. du Maine, à Bloin , plusieurs 
directement à M. de Vendôme, presque aucun à madame de Mainte- 
non, q m ne les voyait presque jamais, excepté Fagon qui, en homme 
d honneur, déplorait ee qu'il voyait, mais qui, eu politique, se ren- 
fermait dans ce qui ne le commettait point. La jeune princesse eut 
donc recours à d'Autin. Elle le traita avec plus de distinction. Il le 
sentit , et en habile homme il comprit qu'elle devait cire ménagée • 
I le pouvait sans choquer les chefs de l'autre parti avec qui tous 
anciennement ou si naturellement lié; que la princesse 
ans la suite le porter aux choses les plus haules s'il savait 
»e servir a propos de la passion qui l'occupait alors tout entière et 
qui méritait d aidant plus toute son atteutiou à Ini , que madame de 



il était 
pourrait 



Maintenon partageait cette même passion avec elle. Il se mit done à 
lui rendre compte de ee qu'elle désira, et en un moment se mit sur 
le pied de l'avertir et d'entrer dans sa confidence. Ce manège lui 
réussit au point que la princesse , qui avec raison faisait cas de son 
esprit et de sa capacité, s'ouvrit à lui des lettres de son époux, lui en 
montra même et consulta avec lui ses plut importantes réponse*. 

Je savais tout cela par madame de >ogaret, qui, par ordre de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, me disait souvent les avis de d'An- 
tin el me demandait ce que j'en pensais. Il poussa ta pointe et ses 
louanges mêlées avec se» conseils jusqu'à hasarder de marcher, mais 
légèrement, sur 1rs traces de l'abbé de Poliguac. Cette double con- 
duite ne la toucha point , mais n'était pas aussi ponr l'offenser. Il 
s'introduisit rhei elle aux heures de privance, se rendit assidu à son 
jeu, et il essaya par celte voie de pénétrer jusque chea madame de 
Maintenon , à quoi néanmoins il réussit peu par l'extrême clôture de 
ee sanctuaire. Assuré des bâtards et des valets, sûr aussi que madame 
la duchesse de Bourgogne et madame de Maintenon par elle ne lui 
seraient point contraires, il ne pensa à rien moins qu'à la place de 
Chamillart, à portée, comme il était, d'entrer avec le roi dans tout 
ce qui regardait la guerre de plus inquiétant et de plus délicat , et 
peu à peu de s'y mettre de plus en plus à culbuter un ministre mal- 
heureux en succès, déjà dépouillé des finances, tombé dans la dis- 
grâce de madame de Maintenon, et sans retour auprès de madame la 
duchesse de Bourgogne. Harcourt et lui étaient ainsi rivaux sans le 
savoir; mais d'Antin avait bien plus beau jeu par ee commerce direct 
et continuel avec le roi. où l'antre ne pouvait atteindre, même par 
audiences rares. Quand je dis qu'ils en voulaient tousdemàla plaoe 
de Chamillart, je m'explique. Ce n'était pas à sa charge. Le roi, ac- 
coutumé h les remplir de gens de peu pour les chasser comme des 
valets s'il lui en prenait enxie, et pour empêcher que leur autorité ne 
les portât à des fortunes trop hautes el trop embarrassantes, n'aurait 
jamais fait un seigneur secrétaire d'Etat, lis n'imaginaient pas aussi 
sortir le roi de celte politique, et llarrourt était trop glorieux pour 
vouloir être le premier secrétaire d'Etat de l'ordre de la noblessf 
qu'il v eut jamais eu en Franrp. Mais ils visaient loua deux à entrer 
dans le conseil, avec une inspection sur la guerre immédiate el su- 
périeure à celui qui succéderait à Chamillart. 

Plein de ces espérances, d'Antin eourail légèrement sa carrière, 
lorsque madame la Duchesse s'aperçut que sa liaison avec madame la 
duchesse de Bourgogne passait le jeu et le frivole, el s'en piqua 
extrêmement. Dans une taille contrefaite, mais qui s'apercevait peu, 
sa figure était formée par les plus tendres amours el son esprit était 
fait pour se jouer d'eux à son gré sans en être dominé. Tout amuse- 
ment semblait le sien : aisée avec tout le monde , elle avail l'art de 
mettre rhaeiiii à son aise; rien en elle qui n'allât naturellement à 

plaire avec une grâce i pareille jusque dans ses moindres actions, 

avec un esprit tout aussi naturel , qui axait mille charmes. N'aimant 
personne, connue pour telle, on ne se pouvait défendre de la recher- 
cher ni de se persuader , jusqu'aux personnes qui lui étaient les plus 
étrangères, d'avoir réussi auprès d'elle. Les gens même qui avaient le 
plus lied de la craindre, elle les enchaînait, et ceux qui avaient le plus 
raison de la haïr axaient besoin de se le rappeler souvent, pour ré- 
sister II ses charmes. Jamais la moindre humeur, eu aucun temps; en- 
jouée, gaie, plaisante avec le sel le plus fin, invulnérable anxsurprisc» 
et aux ton In— temps, libre dans les moments les plus inquiets el les 
plus contraints , elle avait passé sa jeunesse dans le frivole et dans le* 
plaisirs qui, en tout genre et tontes les foi» qu'elle le put. allèrent à 
la débauche. Avec ces qualités, beaucoup d'esprit, de sens pour la 
cabale et les affaires, avec une souplesse qui ne lui coûtait rien ; 
peu de Conduite pour les choses de long cours, méprisante, i 
piquante, incapable d'amitié et fort capable de haine, et alors, 
chante, fifre , implacable, féconde en artifices noirs cl en chani 
les plus cruelles dont elle affublait gaiement le* personnes qu'elle 
semblait aimer et qui passaient leur vie axes- elle. C'était la sirène 
des poêles, qui en axait tous les charmes el les périls; avec l'âge 
l'ambition était venue, mais sans quitter le goût des plaisirs, et ce fri- 
vole lui servit longtemps à masquer le solide. 

Les assiduités el l'attachement si marqué de Monseigneur pour 
elle, qu'elle avait enlevé au peu d'esprit, aux humeurs et à l'aigreur 
de madame la princesse de Conti, la rendaient considérable. Ou a vu 
ailleurs si liaison Intime avec la Choin et les nièce* de Vanderaont , 
en attendant qu'elles se mangeassent les unes les autr#kàqni demeu- 
rerait l'entière autorité sur Monseigneur lorsqu'il serait devenu le 
maître. Ellr ne pouvait done pas avoir en attendant des vues diffé- 
rentes des leurs , surtout à l'égard de monseigneur le duc de Bour- 
gogne; d'ailleurs elle se voyait en état de figurer grandement par là 
dans tous les temps. Elle en sentait aussi le besoin par rapport à 
M. le Due, jaloux, brutal , farouche, d'une humeur insupportable «t 
féroce, que, pendant longtemps, le désir de commander de» armée» 
el toujours la crainte du roi avait retenu à son égard et qu'elle avait 
un si pressant intérêt de retenir toujours dans la même mesure. Ma- 
dame la princesse de Conti était devenue tout à fait nulle, et madame 
la duchesse d'Orléans h peu pri-s de même, ayant néanmoins tout ee 
qui peut donner beaucoup à compter ; mais il n'rst pas temps de 
s'étendre sur elle. Il ne s'agissait jamais pour rien de l'autre princesse 
de Conti , de madame la Princesse, ni de Madame ; aucune d'elles 
n'avait jamais existé pour rieu. C'était donc madame la duchés** de 



Digitized by Google 



MÉMOIRES DU DUC DE SAINT-SIMON. 



159 



Bourgogne qui seule offusquait madame la Duchesse. Aimable et bien 
plus jeune qVelle, il ne se put qu'elle ne fnt regardée. Cl par de* 
esclaves que madame la Duchesse comptait parmi Ici siens. Sangis, 
entre autres, devint quelquefois un spectacle pour qui avait d'assez 
bon» veux |Hiur profiler de ce plaisir, qui n'était pas médiocre , et 
dont Marly fut le théâtre le plus eomniode et le plus ordinaire 

On rang dans les nues rabaissait bien prnebe de terre une divi 
nilé si fort accoutumée à Titre; et quoiqu'elle eût rn'(îl i;;ô de» pri - 
vnnres gênantes , inalliables avee la liberté et les plaisirs , relies que 
madame la duchesse de Bourgogne s'était personnellement acquises 
avec le roi et madame de Muiutcnon mettaient sans eesse madame 
la Duchesse au désespoir. Ses projets sur Monseigneur lui en étaient 
une autre source. Elle craignait tout de ce énlé-la d'une jeune prin- 
cesse tout occupée à lui plaire , qui y réussissait . et dont clic avait 
lieu de craindre qu'elle n'eût trouvé le chemin de son cœur. Mai- 
tresse d'elle , il n'y parut pas. Elle ajouta aux recherches de devoir 
et de respect toutes celles qu'elle crut propres à la bien mettre avec 
madame ht duchesse de Bourgogne. r, r ""d défaut de celle-ci était 
la timidité. On s'étendra ailleurs davantage sur elle. On lui avait 
fait peur de re qui était caché sous les charmes de madame la Du- 
chesse. Elle ne répondit donc a se» avances qu'eu tremblant , avee 
beaucoup de politesse , mais sans passer au delà . et cette retenue 
Tut un antre aiguillon à la vaincre. Une autre intrigue déconcerta ce 
projet. 

I.i duchesse de Villeroi avait passé les premières années de son 
mariage dans une sorte de retraite , et à la cour presque comme n'y 
étant pas , par des raisons qui ne méritent pas de trouver place ici. 
Madame In duchesse d'Orléans menait une vie Tort régulière et Tort 
éloignée île la dissipation et des plaisirs. Les dames . avant l'arrivée 
de madame la duchesse de Bourgogne , se partageaient volontiers 
entre les trois filles du roi , et s'adonnaient plus à une qu'ans d c o » 
autres. I i maréchale de Hochcforl , dame d'honneur de madame la 
duchesse d'Orléans, avait le grappin sur la duchesse de Villeroi, l'amie 
si intime de son père , de son frère et de toute sa famille ; et la li- 
berté de sa maison plaisait bien plus il celte jeune mariée . que la 
contrainte où elle croyait être chez sa belle-mère , qui n'était pas 
même toujours à la cour. Celte liaison la mit naturellement dans 
celle de madame la duchesse d'Orléans. Elle» se convinrent toutes 
deux , et lièrent une amitié étroite qui dura toujours intime. Enfin 
k maréchal de \ illerni , comme s'il eut eu un pressentiment de sa 
ilisgr.ii e . mais en effet cuniixc de v i sa belle la I U renfermée chez 
madame la duchesse d'Orléans, cl jalon» de voir quelques jeunes 

femmes , et peut-être madame de Saint-Simon et madame de L raina 
approchées de madame la duchesse de Bourgogne, à qui on en laissait 
voir très-peu en cette familiarité , demanda la même laveur pour sa 
helle-lille ii madame de Maiutenon , qui la lui accorda aussitôt. I.,i ! 
maréchale d'Eslrées , qui toujours s'entêtait de quelqu'un comme un 
amant d'une maîtresse , se prit là d'une telle amitié pour la duchesse 
de Villeroi , qu'elle ue la pouvait quitter. Les plus légères absence» 
étaient réparées par des lettres et par fies présents, (.'elle intimité lia 
la duchesse de \ illerui avec toutes les Auaillcs el avec madame d'( ), 
et bientôt par elle» avec madame la duchesse de Bourgogne , si for- 
tement , que le goût de la maréchale d'Estiée» avant changé biculùt 
après, comme cela lui arrivait toujours, la duchesse de Villeroi 
demeura de son chef une espèce de favori le , el la demeura toujours 
depuis. 

Llle se ménagea avec, soin, avec sagesse et prudence, et même 
avec dignité. C'était une personne de fnrl peu d'esprit , mai» île sens, 
de vue» , de conduite , haute , courageuse , franche el vraie , fort 
altiere, fort inégale, fort pleine d'humeur, même volontiers bru- 
tale . nui aimait fort peu de personne» , mais qui n'eu était que plu» 
attachée à ce qu'elle aimait , et qui . a l'exemple de sou oncle l'ar- 
clicvèque de lis un» , se rendait si nettement et si publiquement jus- 
lice sur sa naissance, qu'elle en embarrassait très-souvent. Elle était 
grande , un peu haute d'épaules , de vilaines dents et un rire désa- 
gréable avec le plus grand air , le plus noble , le plus im|M>sjiit , et 
un visage très-singulier et fort beau. Personne ue parait tant une 
cour et un spectacle , et clic dansait fort bien. Le roi , qui , avec des 
sentiments Tort opposés à ceux de sa jeunesse , conservait toujours 
un goût et un penchant pour les femmes aimables , mit la duchesse 
de \ illerni des fêtes cl des voyages de Marly , d'abord |kar complai- 
sance pour le maréchal de Villeroi , et après sa disgrâce pour elle- 
même. 

Madame la Duchesse n'avait jamais pu pardonner il madame la 
duchesse d'Orléans le rang et les honneurs qui la dislinguaienl si 
fort des princesses du sang. «>ni que celle-ci eût pu faire vers celle 
serur , l'autre s'en était toujours éloignée. U-nr rapprochement a la 
mort de madame de Mnnlftpali n'avait pas duré. Ce même élnigne- 
iiicnt s'était bassement communiqué à leurs favorites. La duchesse 
de Villeroi ne s'était pas contrainte sur madame la Duchesse , qui a 
son tour ne l'avait pas ménagée. Sa faveur auprès de madame la du- 
chesse de Bourgogne ne lui inspira rien de favorable pour madame 
la Duchesse, Madame d'O désirait depuis longtemps de former une 
liaison enlre madame la duchesse de Bourgogne et madame lu du- 
chesse d'Orléans; mais sa politique , qui lui faisait tout craindre et 
ménager , l'avait ralentie dan» les progrès- I m duchesse de Villeroi, 
plus hardie , se mit en léte d'y réussir , et en eut toul l'honneur. 



Le» deux princesses ne se convenaient guère , et néanmoins leur 
liaison très-véritable dura toujours. 

La paresse , l'empesé , les mesures toujours compassées de l'une, 
la vivacité, la libellé de l'attire, l'extrême timidité de toutes deux, 
avaient besoin de lier» qui soutinssent cette liaison dont nous ver- 
rons les progrès el les fruit». Toutes deux J avaient déjà intérêt. Iji 
liaison que l'attachement de Monseigneur pour madame la princesse . 
de Cnnti lui avait fait désirer avec elle , s'était bientôt changée en 
simples bienséances par le changement de Monseigneur. Elle sen- 
tait le faible du roi pour ses filles , elle n'osait s'éloigner de toutes 
à la Toi». Elle n'ignorait pas que madame la Duchesse cherchait à lui 
faire une affaire avec le roi et avec Monseigneur île n'avoir pas ré- 
pondu auv avances qu'elle eu avait reçues , el à la faire passer dans 
leur esprit pour dédaigner 1rs princesses. Il ne restait donc plus que 
madame la duchesse d'Orléans dont l'amitié un peu particulière 
put démentir ces plainte»; elle se trouvait d'autant mieux placée que 
sa conduite avait été sans reproche, et que M. le due d'Orléans était 
frère de madame m mère. Madame la duchesse d'Orléans ni avait 
des raisons plus pressantes. Isolée au milieu de la cour; é|Miiise par 
force d'un prince si au-dessus d'elle , qui se piquait d'indifférence 
pour elle , el d'être toujours amoureux ailleurs avec éclat , chargée 
de Irois filles dont l'ainée commençait à peser par son Age , et aux- 
quelles sa naissance fermait tout établissement eu Allemagne, tout 
la pressait de faire l'impossible pour la marier à M. le duc de Berry, 
el c'est a quoi l'amitié de madame la duchesse de Bourgogne \,t pou- 
vait conduire. Madame la Duchesse, qui se trouvait clans le même 
CM , et qui possédait Monseigneur , osait aussi lever les jeux jusqu'à 
cette alliance ; elle ne pouvait se dissimuler que la situation où elle 
se trouvait avec madame la duchesse île Bourgogne ne l'en appro- 
chait pas. (Je qui acheva de la piquer fui le personnage qu'elle lui 
vil soutenir sur le combat d'Audcnardc. Toute la cour, jusque-là peu 
attentive à nue jeune princesse dont toute» les faveurs ne pouvaient 
consister qu'à donner quelque» légers agréments, entrevit d'abord 
de quoi elle était capable , et quelque temps après par la suite cl le 
succès de sa conduite , comprit qu'elle pourrait bien vouloir et se 
mettre en état de devenir la mailressr mue de la machine de lu cour 
el neul-èlre encore de l'Etat, Ce fnt le poignard qui perça le sein de 
maîl.ime la Duchesse. Des lors sa politique changea à l'égard de ma- 
dame la duchesse de Bourgr^ne. (.e ne fol plus des soins el des em- 
pressement» , mai» une indifférence insolemment marquée. Elle e». 
péra lui donner de la crainte du coté de Monseigneur , el ramener 
ainsi a ce que ses avance» n'avaient pu en obtenir- Elle ne s'en tint 
pas la : elle hasarda de se moquer d'elle, d'en parler licencieusement, 
de mêler des menaces sur Monseigneur, et cela devant des personnes 
qu'elle savait liées avec d'autres par qui ce» propos pourraient être 
rendus a madame la duchesse de Bourgogne el lui faire peur. Elle les 
sut , en effet ; mai» ils ne réussirent pas mieux qu'avaient fait ses 
souplesses . sinon à exciter une haine dont il ne lui serait pas aisé 
d'éviter les coups. Ij cour intérieure disposée de la sorte, il n'est 
pas étrange que madame la Duchesse, fort unie avee d'Autiii par les 
plaisirs , parce qu'ils s'étaient , par la cour et les v ue» sur Monsei- 
gneur , peut-être encore plus par la sympathie de» mêmes voies et 
des mêmes vertu» , par l'habitation continuelle des mêmes lieux , se 
sentil offensée des ménagements si assidus de d'Antin pour madame 
la duchesse de Bourgogne. Madame la Duchesse les reprocha à d'An- 
tin comme une liaison' prise avec son ennemie. D'Antin glissa , ba- 
dina , mais ne se détourna point. Sa sieur »'en irrita davantage. Elle 
éclata , et se porta jusqu'à vouloir donner des ridicules à son frère 
el à madame la duchesse de Bourgogne. Cela fit peur à d'Antin. Il 
craignit de reculer toul d'un coup pour avoir voulu marcher trop vite. 
11 tacha d'apaiser madame la Duchesse par moin» d'empressement 
pour madame la duchesse de Bourgogne. Il fui peut-être assez adroit 
pour le faire valoir à toutes les deux. 

Quoi qu'il en soit , ceux qui pénétrèrent le fond de celle bizarre 
intrigue se divertirent souvent des embarras de d'Antin , des ban* 
leur» de madame la Duchesse avec lui , et de le voir enrager plut 
à découvert qu'il n'eût voulu de ue pouvoir être en deux lieux à la 
fois. Cela dura pendant tout Fontainebleau. A la fin , et après en- 
core, l'heureux Caseon fut assez habile pour en sortir sans avoir aliéna' 
madame la duchesse de Bourgogne el sans s'être gale avec madame 
la Duchesse. Je ne voyais toul cela que par rirochet : mais le» filles 
de ChamilUrt , qui le voyaient en plein chez madame la Duchesse, 
qui ne se cachait pas d'elles, surtout de ma bclle-sceiir , el qui y 
passaient presque toute» leur» soirées jusque bien avant dans la nuit 
oit d'Antin était souvent à ces heures-la , me contaient tout el me 
menaient, par ce que nous rassemblions, en élat de loul savoir et h 
mesure. 

CHAPITRE LXIV. 

Décret de l'empereur contre l'Italie. — Projet d'une lljpir de tous 1. 1 Etal* 
Italiens contre l'empereur. — J e prince de Conll • si dêilté pour commander 
en t-Undre. — la ll^ue d'Halle le demande pour chef. — Rus - de Vauile- 
liKiiil, ipd »hnt au seeeurtdR H. ue \ endoiae. — Tessé emo)* plénlooleii- 
ti.dre a Home et en Italie. — Objet de sa mbsinn. — Sou iléjia/t. — Temps 
perdu. — Conduite du pape. — Li s ennemis lèvent de* rmitrihulioli» dan» 
PArK ls. — t ante de monseigneur le duc de RoiirgiiBiiu. — Conduite de Ven- 
dôme. — Hontncrs entre dan* Lille. — Il obtient du roi que Survïlle et la 
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V'rescncre rentrent au scrrice. — Cause de U disgrâce dp ce dernier. — Pré- 
paratifs de Boulier» pour U défense de Lille. — I.e Rhin tranquille. — La 
garnison de Une est comporte rn grande partie de nouvelle* recrue». — La 
plarr <•»! mal fournie de muniliona de guerre et de bouclic. — Sécurité de 
Vendôme. — Lille cil Investi. — Misérables Oalteriea de» courlisan». 

L'empereur avait fail passer, des le mois de juin, * la diète de Ra • 
tisbonne un décret qu'il fit incontinent après afficher dans Itomc et 
par toute l'Italie Il y déclarait abusif l'hommage du royaume de 
Naplcs au saint-siégr, que INaples et Sicile n'en relevaient point, que 
le pape n'avait aucun droit à la nomination des évèchés et des autres 
liénéferes de ces royaumes. I. "empereur y déclarait qu'il voulait ren- 
trer dans tous le» droit» de l'empire en Italie, n'unir le» fiefs usurpés, 
examiner l'aliénation des autres, et qu'il prétendait que le pa]K* fit 
raison au duc de Modène des usurpations que la chambre apostolique 
avait faites sur lui. La vérité est que 1rs droits de l'empire en Italie 
étaient la plupart fort clairs, qu'ils s'étendaient beaucoup, que les 
usurpations étaient grand CI , el peu ou point fondées. Cet édil ou 




La prUiceuc s'ouvrit a lui des lettre» de son époux , lui en montra même. 



décret lit grand'pcur à Rome el à toute l'Italie; la puissance de l'em- 
pereur y parut très-redoutable. On s'y repentit de l'y avoir moins 
crainte que celle des Français, el de l'avoir tant aidé ii les en chas- 
ser. Venise, qui y avait le plus contribué, fut la première à exciter le 
pape sur le danger commun, a lui proposer une limite de toute l'Italie 
avec la France, où on ne désespérait pas de faire entrer M. de Savoir, 
qui se pouvait laisser toucher du danger commun , et d'y attirer la 
France , pressée comme elle se trouvait, el qui par cette puissante 
diversion ne serait plus seule et se reverrait comme avant la bataille 
de Turin. 

Venise, qui la première avait mis cette affaire sur le tapis, cl 
qui ne cessait d'en presser la conclusion, craignait trop l'empereur 
dans sa terre ferme d'Italie et du Frinnl pour oser se montrer, mais 
voulait p» mitre être entraînée. Ce fut donc Rome qui en fil au roi les 
premières ouvertures. Il les reçut avec froideur parce qu'il ne vnvait 
pas grande apparence que le duc de Savoie y voulût entrer, qu'il ne 
voyait rien de la part de \ mise, el qu'il n'a jamais bien goûté l'im- 
portance des divrrsinns. On fut donc longtemps à se résoudre de per- 
mettre au pape d'acheter des armes , de lever des troupes dans son 
propre comtal d'Avignon , enfin de lui donner des officiers de nos 
troupes ses sujets. On en était alors aux suites du combat d'Aude- 
narde. L'Artois sous contribution, Arras, Dourlcns, la Picardie me- 
nacés, le» troupes que Berwick avait amenées du Rhin répandues 
pour couvrir ces pays , Chcyladel , avec un gros détachement de la 
grande année, occupé au même secours, et le roi fort louché de ce» 
ravages si proches dont il n'avait pas ouï parler depuis sa minorité. 
Le contre-coup de la mauvaise humeur en retomba naturellement su» 
l'affaire d'Audenardc. 

Madame de Maintenon, piquée au vif d'avoir vu son crédit faiblir 
sous celai de Vendôme, lira sur le temps, hasarda de le faire rap- 
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peler et de lui substituer le prince de Conti, qui s'était toujours dé- 
claré pour monseigneur le duc de Bourgogne dans tout ce qui a'étail 
passé en Flandre, et dont la naissance et la réputation imposeraient et 
calmeraient tout. La ligue d'Italie le demandait pour cher, pour citer 
toute dispute entre les divers généraux par la supériorité dr son rang, 
et donner par sou nom plus de poids aux affaires. Le roi fut fort en 
balance. Le maréchal d Eslrées, qui voulait toujours figurer, poussé 
de plus par son frère qui soupirait ardemment après un chapeau , se 
proposait pour l'ambassade de Rome comme un homme également 
propre aux négociations et au commandement des troupe». Je sus par 
Caillières, « qui Torey l'avait dit , que j'étais aussi »ur les rangs. Cet 
avis m'engagea a renouveler les raisons que j'avais eues d'éviter «ette 
ambassade la première fois que j'y avais été destiné, mais dont je ne 
fus délivré que par la promotion du cardinal de la Trémoille. J'en 

yarlai fol lement au duc de Bcauvilliers, au chancelier, a Chamillart. 
'y ajoutai les raisons du commandement des troupes que je leur fis 
valoir en faveur du maréchal d'Kstrées , parce que peu m'importait 
qui allit à Home pourvu que ce ne fût pas moi, et je fis dire les mêmes 
choses à Torey par Caillières. Peu de jours après ces mesures , j'ap- 
pris par ce dernier qu'on avait changé de dessein sur un ambassa- 
deur que le pape ne serait pas en puissance de protéger dans Home, 
même contre les insultes de l'empereur, et celles <juc le cardinal 
Grimant , qui était par intérim vire-roi de Naplcs, lui voudrait faire 
faire, et qui commettraient trop la dignité du roi. 

M. du Maine écuma re qui se passait. Il prit l'alarme sur la froi- 
deur 'in roi a l'égard de la ligue d'Italie et sur l'envoi très - possible 
du prince de Omti en Flandre, qui était l'unique chose à faire 
pour y prévenir tous les inconvénients d'une division devenue sans 
remède et la moindre satisfaction rai»uiiuablement duc à monseigneur 
le due de Bourgogne. Les chefs de la cabale, avertis par celui-ci qui 
en était laine, n'en furent pas moins effarouchés que lui. Après tant 
de grand» pas faits cl »i éclatant» pour réussir dans leur dessein, 
c'eût été pour eui le dernier désespoir de se voir privés de la massue 
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qui avait déjà si bien joué sur le jenne prince, et de laquelle ils se 
proposaient bien de l'atterrer sans, ressource avant la fin de la cam- 
pagne. Vaudemont vint au secours. Il fit un mémoire sur la ligue 
d'Italie qui ne laissa rien à désirer sur son utilité, sa possibilité et son 
exécution prompte. Soit qucTcssr, dans une fortune qui, ne pouvant 
plus croître, ne demandnit plus que le bon esprit d'rn savoir jouir en 
repos, eût encore le désir de faire, soit que Vaudemont l'eût entêté 
de l'emploi d'Italie, il lui donna comme par amitié son mémoire, à 
condition, pour se mieux cacher el le produire plus efficacement, que 
Tessé le donnerait comme sien. Torey, à qui il le remit, avait tou- 
jours été d'avis de celte ligue. Il trouva le mémoire frappant. U en 
fut d'autant plus surpris qu'il connaissait la portée de Teué. Il le lut 
au conseil, il y fut applaudi, et il détermina le roi. Presque aussitôt 
après le roi donna audience particulière au nonce , après a l'ambas- 
sadeur de Venise, enfin à M. le prince de Conli, qu'il fit entrer dans 
son cabinet. Le téle-à-téte y fut court. Le prince alla de là chei lui, 
où le nonce vint et y fut longtemps enfermé avec lui. Dans le haut 
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île l'après-dîner il fut chez madame de Main tenon k la ville fort long- 
temps. C'était le lieu oit , I Fontainebleau , elle faisait venir ceux 
qu'elle roulait entretenir à loisir un» être interrompue. Je ne crois 
pat qu'elle eut jamais entretenu M. le prince de Conti de 1» sorte, ni 
même guère reçu chex elle pour des moments. Cette audience fit 
beaucoup parler. 

Sept ou huit jours après , Tessé fut déclaré plénipotentiaire du roi 
à Rouie, et par toute l'Italie, avec pouvoir de prendre le caractère 
d'ambassadeur si et quand il le jugerait a propos , et de général des 
troupes s'il y en allait. Sa mission fut de traiter et de convenir des 
continuent» de chacun en troupe*, artillerie, munitions, vivres, four- 
rages , argent; des choses a faire, des temps i Aire prêt* et aie cent k 
exécuter, de presser et de veiller à tout, de commander partout ni 
attendant le prince de Conti promis, mais non encore déclaré, de lui 
préparer les voies k servir tout lui , ou à part a ses ordres , d'aller et 
venir par l'Italie comme plénipotentiaire où besoin serait, onde de- 
meurer a Rome ambassadeur comme il serait jugé le plus à propos. 
Il obtint une grosse somme 
pour son équipage, partit le 
i rr septembre avec pouvoir 
d'offrir vingt mille hommes 
de pied et quatre mille che- 
vaux. Il s'embarqua à An- 
tilles , d'où le marquis de 
Roye le passa k Cènes sur 
les galères du roi. Là il s'as- 
socia pour tout le reste du 
voyage Monteléon. Célait 
un homme de beaucoup d'es- 
prit, et surtout d'intrigue, 
dévoué k Vaudemont jus- 
qu'à l'abandon, et que noua 
avons vu l'acteur principal 
du mariage du duc de Man- 
toue. C'était de quoi soula- 
ger et éclairer Tessé, et te- 
nir Vaudemont bien averti, 
et en état d'influer. De 
Gènes ils allèrent chex le 
grand-dur , ensuite à Ve- 
nise, enfin à Home, furent 
reçus partout avec de grands 
honneurs et de grandes dé- 
monstrations de joie, et s'ar- 
rêtèrent asseï longtemps en 
chacun de ces lieux. 

Par cette ligue mieux con- 
certée , l'empereur se fut 
trouvé une puissance sur les 
bras en Italie formidable par 
comparaison à ses autres be- 
soins qui lui auraient rendu 
la défensive fort embarras- 
sante, et nous un soulage- 
ment présent dont les suites 
pouvaient être les plus im- 
portantes pour une heureuse 
continuation de guerre ou 
pour une paix avantageuse, 
et cela par l'impétuosité de 
la cour de Vieune. Mais il 
avait fallu trop de machines 
et de temps pour nous met- 
tre et nous arranger celte 

ligue dans la tète. Le roi ne ât qu'accepter tard et avec peine un 
projet qu'il eût dit former, proposer et presser. Il perdit le temps le 
plus précieux à employer qu'il eût peut-être eu de son règne, la dé- 
marche éclatante qu'il en fit enfin , au lieu de ne l'avoir apprise que 
par les elTets, alarma les alliés. Ils sentirent tout le poids d'une diver- 
sion si puissante. Hormis la Flandre , où ils s'étaient trop engagés 
pour pouvoir reculer, ils cessèrent de songer à rien faire d'aucun autre 
côté, jusqu'à ce qu'ils se fussent mis en sûreté du cdté d'Italie. 

Cependant le pape, encouragé et fatigué de la lenteur de ses alliés 
d'Italie, leur voulut donner un exemple qui les pressât de l'imiter. Il 
leva des troupes de tous côtés, munit ses places, fortifia divers postes, 
prit à son service des officier* généraux partout où il put. Il tâcha de 
suspendre le luxe et de tirer de l'argent des cardinaux riches. Il ob- 
tint, quoique avec peine, les suffrages et les signatures du sacré col- 
lège pour tirer du château Saint-Ange le trésor que Sixte V y avait 
amassé et laissé pour les plus grands besoins de l'Eglise. Il y avait 
cinq millions d'or, il se servit de cinq cent mille écu* pour payer ses 
troupes et les préparatifs de guerre qu'il commença, cl fit assez heu- 
reusement contre ce peu d'Impériaux épura par l'Italie. Leur gros 
était dans l'armée du duc de Savoie, N'allons pas maintenant plus 
loin de ce côté-là', et revenons à Fontainebleau et en Flandre. 

Le duc de Bcrwirk, établi dans Douai, était arrivé trop tarai pour 
sauver l'Artois des courses cl des contributions. Su présence aervit 
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seulement k les en faire retirer avec plus d'ordre, sans leur faire 
rien perdre de leur butin. Leur gros s était établi à la Bassée, d'où 
ils avaient pensé surprendre Dourlens, et s'étendre alors en Picardie. 
Ils s'étaient aussi rendus maîtres d'un faubourg d'Arras et avaient 
manqué heurensement cette place. Ils eurent trois millions cinq cent 
mille livres de ce malheureux pays. Ils exigèrent la plus grande 
partie de cette somme en provisions de toutes les sortes, ce qui mon- 
tra leur dessein de faire un grand siège. Le prince Eugène, retourné 
au-devant de son armée, s'était louglemps arrêté à Bruxelles, et y 
avait fait préparer un convoi immense qui fut de plus de cinq mille 
chariots , outre ceux des gros bagages de leur armée qu'ils envoyè- 
rent à vide pour revenir pleine avec ce convoi. Lorsqu'il fut en état, 
le prince Eugène l'escorta lui-même avec son armée jusqu'à celle du 

duc di Marlb ngh avec nue peine et de» précautions infinies. On 

ne pouvait ignorer dam la notre de si grands préparatifs et une 
marche si pesante et si embarrassée. Le duc de "Vendôme en voulut 
profiler et Ja (aire attaquer par la moitié de tea troupes. Le projet 

était beau, et le succès sem- 
blait j devoirêlrc favorable. 
En ce cas l'action était éga- 
lement glorieuse et utile : 
elle dtart aux ennemis le 
fruit de leur victoire , leur 
causait une perte infinie par 
celle de ee prodigieux amas 
iloni Huns aurions profité 
eu partie; leur siège était 
avorté, et ils ne pouvaient 
plus rien entreprendre que 
Ires-diflieilemcntdu reste de 
la campagne. Ypres, Mous, 
Lille ou Tournai, vue de 
ces places était leur objet, 
et rien de si important 
que d'en empèeber le siège. 
Néanmoins monseigneur le 
due de Bourgogne s'opposa 
à l'attaque du convoi. Il fut 
soutenu dans cet avis par 
quelques-uns, contredit par 
un bien plus grand nombre, 
l'our moi , j'avoue franche- 
ment que je ne compris ja- 
mais quelles pouvaient être 
les raisons de ne les pas at- 
taquer, et que je ne pus me 
satisfaire de ce peu qui en 
furent alléguées, encore 
moins par rapport à mon- 
seigneur le duc de Bourgo- 
gne, sitôt après la désas- 
treuse affaire d'Aiidenarde, 
et tout ce qui s'en était suivi 
sur son compte. 

M. de Vendôme , si opi- 
niâtre i<i tqu -i lors et si rem- 
idi de celte obéissance à ses 
vues, sons la condition de 
laquelle monseigneur le duc 
de Bourgogne avait le com- 
mandement honoraire de 
son armée , ne s'en souvint 
plus dans cette occasion dé- 
cisive. Il céda tout court en 
protestant de son avis, et laissa tranquillement passer le convoi. H 
suivait son projet, qui n'était pas de faire une belle et utile cam- 
pagne, mais d'en faire faire une à ce prince qui le perdit sans retour. 
L'opiniâtreté et l'audace y avaient servi k Audenardc ; il n'espéra 
pas ici un moindre succès de sa déférence ; par toutes les denx, il alla 
également k son but. Tel fut l'étrange malheur qu'il n'y eut personne 
que d'O et Gamaches auprès de monseigneur le duc de Bourgogne. 
11 écrivit ses raisons au roi et k son épouse dans la crainte d'être 
désapprouvé; celle-ci eut le bon esprit d'en être trcs-afligée et de ne 
le laisser apercevoir qu'à ses plus intimes confidentes. Le roi, voyant 
la chose niatiquée, fil semblant d'être satisfait des raisons de sou pe- 
tit-fils. Ce qui me surprit fort fut que, traitant de cela avec Chaïuit- 
lart tète k tète, il me soutint que monseigneur le duc de Bourgoguc 
avait raison. Je le pressai de m'en dire les siennes. Il me les promit 
dans un autre temps qui n'est jamais venu. Ma conjecture est qu'il 
n'en avait aucune, que l'affaire était manquée , qu'il était fort éloi- 
gnédu projet de Vendôme, quoique entraîné par parties sans s'en 
douter, et que fâché d'avoir eu k blâmer le jeune prince k Audc- 
narde, quoique fort mal k propos , il voulut mut aussi mal à propos 
le défendre ici, pour ne pas paraître lui être toujours contraire. 

Rouiller» n'était rien moins que content dans sa grande fortune. Il 
ne se consolait point du panneau qui lui avait coftté son changement 
de charge. Il ne s'accoutumait point à ne plu» commander d'armée», 
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MM aussi peu * *<" trouver naturellement suspendu de se*) fonctions 
de gw.ivcrnenr de Flandre, depuis que le ihéltr.- de la gnerre T était 
rtahli. Il était anssi .;.p.nrim -ir parlirulier <li Mil*. < "était un homme 
for» ronrl, m*» pétri d'honneur rt de valeur, de probité, de reron 
naissance rl d'attachement ponr te roi, d 'amour pour la juin.- Il 
••rut que le» ennemis préfén-raient Lille «ht mitre* places qn'ils 
étaient en étal d'assiéger. Il en dit te* raison» an roi, et sans en 
«voir parlé A personne, il Ini demanda la permission de s'y aller jeter, 
rt tic défendre Ih place qni serait assiégée, puisque tonte* fuient de 
son gouvernement général. Il fut !•. i. et remercié , mais .'conduit. 
lionlHcr*, ipii s'était préparé eu s.*.-rrt ponr avoir de r.tc.;. ni et ce 
qui lui était nécessaire, n'avait pu fait cette proposition pour en de- 
meurer à l'honneur de l'avoir fuite. Il revint a In charge dans une 
Audience qn'il eut au sortir du lever du roi , dans «on cabinet , qu'il 
Ini avait demandée. I,e roi fut après a la messe, et de la ch.-/ madame 
de Maintcnon, oii il fit rntrer le maréchal, avec lequel il fnt asse-f 
longtemps. Tout au sortir de cette seconde audirnee 'c'était le jeeidi 
ï<5 juillet), il partit. En «tic dernière audience il fil deux actions 
d'un aussi galant homme qn'il riait. Il demanda nu roi cl obtint avec 
peine que Surville et la Fresclierr allassent 1 l.illr servir mois lui. Il 
n'avait avec eus ni parente! tii liaison particulière; ils riaient perdus 
sans retour. Il saisit celle MCaafea de les rcmrltrc a flot, sans i|u'ru» 
ni personne pnur eut rnssenl pu le deviner. 

On a vn en son lieu l'étrange affaire •pu perdit Snrville. ].* Frc- 
selièrr, fils d'un père aimé rl révéré de tout le monde et des trou- 
pe», mort fort vieut. lieutenant général et lieutenant général de l'ar- 
lillerir, Ini avait succédé en cette dernière charge qu'il faisait ;mx 
capaeilé et valeur. Drvena maréchal de camp , Il ne pouvait pren- 
dre jour qu'une seule fois riant l'année par campagne, seulement 
pour y être reeonnn. Il prétendit le prendre a son Inur comme Km* 
lc« autres, et il y avait été favoriser la campagne avant celle-ci par 
le maréchal de Yillars, dm- l'armée duquel il commandait l'.irlil- 
lerle. Dans cette rampai; ne , il te mit dans la tête d'établir en droit 
ce qu'il n'axait eu qne par tolérance. Il fut rrfnsé. Il insista, et le 
l'ut encore. Le toupet lui moula, il envoya fa démission de ta cliar|;c, 
sans qne tonf ce qne M. du Maine put Ini dire et faire fnt rapaitle 
de l'arrêter, ("était vers la mi-mai, au moment du départ. L* réponse 
à cette folie fut nn ordre de se rendre il la Bastille. \vaul de partir, 
llnulllrrs était allé île cher, madame de Maintcnon chei Chamillart 
s'informer de ce qu'il tronrrrail à Lille, et travailler là-dessus eour- 
lement avec lui, de che* qui il partit. Ce fut de dessus son bureau 
qu'il écrixit a la Frrsrlièrc en lui ruv.rtatit l'ordre qne f Chamillart 
expédia sur-le-champ. llnuBIrrs prit relui qu'il lit rvjiédicr en mrme 
Irmps pour Surrillr , passa en Picardie à une terre d'Haufeforl qui 
était sur son chemin, ou Survillr s'était retiré pour vivre, et l'em- 
mena a Lille avec lui. Nous devions aller, madame dr Saint-Sinmn 
rt moi, avec le maréchal et la maréchale de HunmVrs . Ir lendemain 
île ce départ, . Vlllcrny voir la maréchale. Toitté h» rnur, qui ne le 
sut que rort tard . applaudit fort à une si belle action et décorée dr 
tant de générosité. I ji défense dr S. .mur répondait de celle que Rouf, 
tiers ferait ailleurs. Il eut à Lille toutes sortes de munition*, de 
j;ucrce etdehouche, force artillerie, trois ingénieurs principaux, 
dis-neuf bataillons, dem autres bataillons d invalide», quelque cava- 
lerie, deux régiments de dragons, et il enrégimenta trois mille hom- 
mes de la jeimessc de la ville rt des environs qui voulurent de bon 
gré servir au siège. Le» ennemis y amenèrent «l'abord cent dit pièces 
de liatterie et cinquante mortiers. 

L'éleclcnr de Bavièrr était cependant a Langendrl avec nn pont 
sur le Rhin . concert d'une redoute, et le due d'Hanovre dans ses 
lignes d'EssIingrn, delà le Itliin , avec un détachement commandé 
par Mcrcy derrière la forêt Ivoire, tous ces col. s-la fort tranqnillrs. 

Il était pourtant vrai qne la plupart des bataillons qui étaient dans 
Lille se trouvèrent de iinnvr.nn bataillon» dont la plupart n'avairnl 
jamais entendu tirer un coup de mousquet, et qu'il tl'j avait que mé- 
diocrement de poudre. FI t'y trottv» quantité d'autres manquements 
Mouiller* mil à pront le peu de temps qu'il eut libre depuis son arri- 
vée a Lille. Il y avait apporté cent mille érus du sien qu'il avait em- 
pruntés, répondit pour le rni dr tout ce qu'il prit cl emprunta eu 
Handrc, ce qui alla a pins d'un million, et enrégimenta quatre mille 
fuyards d'Andcirardc, qn'il trouva enrore relaissés dans la ville et 
dans les environs. L'armée dn roi était totijours h Laxvenderhem , 
tranquille derrière le canal de Bru ti es. M. de Vendôme s'v moquait 
de I opinion du siège de Lille , comme d'une imagination folle et ridi- 
cule, et sa cabale faisait l'écho a Pari* et à la rour, qui en furent les 
dupes. On anrait pu dans l'intervalle jeter bien des choses très-né- 
cessaires qni manquaient dans Lille, «1 ou l'avait voidn croire l'objet 
des ennemis. M. de Vendôme avait eu l'imprudence ou la malice de 
déclarer tout haut que monseigneur le duc de Rontvntrne avait ordre 
de secourir a quelque prix que ce fut la place qtrr lés' ennemis assié- 
geraient, mais que pour Lille II la prenait sons sa protection et ré- 
pondrait bim que les ennemis ne «c hasarderaient pas a une entre- 
prise d un si grand engagement dans notre p.tvs. Lille était investi le 
1 1 aoftl. a ce que le nrf apprit le I 4 par plusieurs cotrrriers de Flandre ; 
c même jour il en arriva un de l'armée . d'nh 0.1 mandait qu'on cmvait 
et ennemis déterminé, à faire le siège de Tournât, et que là-des\us 
*, rm r: ? . m "' "T"' °" rn vo »'«t douter rnro'rr quelques jours ; 
1. In lin les visrpvs s allongèrent , mai. In flatterie prit d'antre* lan- 



gage». Le» nns ne craignirent point de dire d'un ton indifférent qu'on 
s'étail passé de Lille si longtemps qu'on t'en natterait bien encore. 
Vaiidrmontet la cabale le prirent d'un antre ton. Ht répondirent qu'une 
entreprise ai folle riait le plus grand bon Leur qui put arriver, et qu'il 
fallait qne Ici prospéritét eotsenl aveuglé le, ennemis, pour s'être 
engagés si avant dans notre pays et venir échouer devant une pince 
de cette importance , et avec une armée moin» nombreuse que la 
notre. <>a misérables conte* ne déplurent pat au roi , mais iutiniraeni 
à madame la duchesse de Bonrgognc, qui le ht sentir a quelques 
daim - qui osèrent Ici Ini tenir. 

CHAPITRE LXV. 

Siège de Lille. — Le prince F.ogène ouvre la tranchée. — Alberonl a Fontaine. 
bl. au. — Ordres réitères do roi pour la défrnae de Lille. — VendOme s'ob- 
stine dans son Inaction. — l/arnée du duc de Brrwlck vient Joindre celle de 
monseigneur le duc dr Pourg< >gnc>. — IWrwirk prend l'ordre de K de Vrn- 
«liltne une seule foit. — Il renonce a tout comminilement dans ruinée. — 
I,* maréchal de tlatllgnon malade. — Il part de Tannée, et n'y reslent prat. 
— Force des deux années après leur jonction. — Rot troapes t Tourna». — 
Monseigneur le duc de Bourgogne a la procession. — Ce qoe dit la cabale 
de sa dévotion. — Mésintelligence des chefs. — Cttaperaenl des deux ar- 
mées ennemies. — Agitation a la cour. — Inquiétudes dn roi. — Alarmes 
de Paris cl des province*. — Le roi ordonne aux étêque» de* prières publi- 
ques. — Flatterie* de* courtisans. — Je parie contre Can! que Lille sera 
prise sans combat rl tan* secours. — BruU étrange sur ce pari. — Set suites. 
— Position des ennemis et la notre. — ialak opiniâtreté de Vendôme. — 
Ses trtitkes. — Mentnnge tur monseigneur le duc de Donrgogoe. — Coffre 
du roi. — Nouveau mensonge de VcndAmc. 

Le roi \ii|;ustc, qui n'avait point de troupe* en Flandre, vint inro- 
gniln a l'armée des ennemi*. Le prince Eugène fil le siège, et ouvrit la 
trancher Ir 23 août. Le duc de Marlhurough rommandait l'armée 
d'observation. Il passa l'Escaut pour se mettre en situation d'empè- 
cber l.i jonction du duc de IVerwirk avec monseigneur le duc de Bour- 
gogne . dont l'armée était loujours eu son même camp de ljiwei.de- 
ghem. Tandis qu'on était lotit orrupt- de res intéressante* nouvelle*, 
a Fontainebleau . Alberuni y arriva sans y être attendu et mit pied à 
terre chef (Chamillart. Il y passa vingl-quatrr heures, ne vil ni le roi 
ni le monde, rt s'en retonnm tout court. On penl jnger dr la curio- 
sité qu'il donna a tuflt le momie , et de tout les raisonnements qni sa 
tirent. Etail-il secrètement mandé:' était-ce réprimande i* étail-ee) 
envol d'excuses persormellei ou éclaircissement des faits passé* ? Rien 
de tont cria . pas même des raisonnements sur les affaires de Flandre. 
I.C duc de l'arme tremblant, mai* fort désireux de la ligne d'Italie, 
avait prit cette voir pour la presser, pour offrir tont ce peu qu'il pon- 
VaM faire, pour rnlrrr dans des détail* bientôt discutés quand on 
parle, mais qui tont sans fin quand on écrit. C* fut là le vrai sujet 
du voyage d' Vlbernni. Mai* d. • roire qu'entre lui et ( hamillarl II n'y 
eut point quelqnr rpi-nde de Flandre, cl qu'il ne vit point en secret 
M. du VI une . M. de \ andrmonl et les plus importants de la cabale, 
je pente qne ce serait forl »* tromper. Uuatre ou cinq jours après, le 
roi partit de Fontainebleau Ir lundi ;'T août, pour aller coucher à 
Prlil Bourg et le lendemain a Versailles. 

Le roi témoigna ne vouloir rien épargner pour se conserver nne 
place aussi importante que Lille . cl qui clail personnellement nne 
de tes premières conquêtes, il parut surprit de la tranquillité de son 
armée tonjonrs derrière le canal de Bruges, dans ce même camp où 
elle était venue d'Audetrarde. Il y dépèrha un courrier avec nn ordre 
positif de marcher au secours. M. de \ rnddme le renvoya avec de* 
représentation! el des délais, qui lui en attirèrent un second avre les 
mêmes ordres encore plus pressants. Personne dans l'armée n'en 
comprenait l'inaction. Monseigneur le due de Bourgojrne pressait et 
faisait d'autant plus presser M. dr \ endiiine par ce peu de geni d'as- 
si de pool-, pont l'usci faire , que ce pi inte *■•• «011 venait des propos 
d'Audenardr et de cent qn'avait réveillés l'opposition qn'il avait 
montrée à attaqner le grand couvot du prince Eugène l.es efforts 
furent vains su premier courrier. Il* ne réussirent pas miens an se- 
cond , par Ir retour duquel monseigneur le dnc de Bourgogne ne 
laissa pas ignorer au roi qu'il ne tenait pas k lui ni aux générant qu'il 
ne fnt obéi Acnddmc denienrail ferme en ses remise* et ne voulait 
point s'ébranler. 

A cette dernière désobéissance, le roi te ficha autant qu'il put ae 
fâcher contre M. de \ endéine, et dépêcha nn triusicnie courrier avec 
le même ordre .. re due et un antre ordre particulier a son pelit-fcls de 
marcher avec l'armée, malgré M. de Vendôme, s'il continuait a vouloir 
différer. Alors il n'y eut plus moyen de s'en défendre, mais il obéit 
avec lenteur, sous prétexte de rassembler ce qni était séparé et de 
faire Ir* dispositions nécessaire». Plu» de prévoyance, on plutôt de 
\ nloiite, eût prévenu ce dernier délai dans un temp» oit, pour en avoir 
perdu de si précieux, tous les instant» n'en étaient que plut cher*. 
I Lorsqu'il fallut se déterminer sur le choix de la route à prendre pour 
1 joindre le duc de Brrwick, qui avait reçu les ordres pour s'avancer de 
son coté, M. de Vendôme, maître absolu nu complaisant tans ré- 
plique, comme il lui convenait pour ses vue*, et comme il l'avait 
bu i. montré à \ odeon nie , sur l'attaque du convoi , et en dernier lien 
ponr se mettre en marche de latsCendcghen , ne vunliit admettre aucun 
raisovmrment : il décidir avec autorité pour le chemin de Tcmrnay el 
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dit en même temps que lorsqu'on s'approcherait de Lille, il permet- 
trai! le» délibération* , parce que le* divers parti* qu'on pourrait 
prendre le mériteraient bien. Le détail de ce qui se pa*»a jusqn'à la 
jonction «erait iri inutile. Il suffit de dire rjue monseigneur le duc de 
Bourgogne arriva avec «on armer le inartli ?« axait à Nitiove sur le 
minnil. I r lendemain jeudi 39, le due de Bertrick le vint saluer «tir 
le* neuf heure* du malin. Il était accompagné d'un très-petit nombre 
de gen* principaux de son armée, qu'il avait lai**ée à (iatnarache, et 
qui joiffnit le m la grande armée dans sa marelie à l.rssiuc*. 

Rerstick, aver se* dignités et son bâton de maréelial de France, 
orné des laurier* d'Almama , et plu* que tout cela a tu yeut du roi, 
bâtard encore pin* qilr Vendôme puisqu'il l'était lui-même, passa 
comme se* confrère* «ou» le* fourches raudine* le jour même de la 
jonction de son armée, pour laquelle il prit l'ordre du dur de Ven- 
dôme avec une indignation dont il ne *e cacha pas. Il ne mil pa* le 
pied chet M. de Vendôme; Il déclara publiquement qu'il rcmcllait 
■on armée a mmucigneur le duc de Bourgogne, pour être incorporée 
dan» la sienne par un nouvel ordre de bataille et de campement, qu'il 
n'avait plus rien à y faire, qu'il lie prétendait a aucun commande- 
ment, ni à aucune fonction, et qu'il ne se mêlerait de quoi que ce 
soit . sinon de se tenir auprè» de la per*nnue de monseigneur le .lue 
de Bourgogne. , 

Katilly s'en élail allé pour ne plus revenir a cause de la mort tic 
sa femme, et d'O avait été mis en «a plate auprès de M. le dur de 
Berry. I.e maréchal de Mattignnn était «lié malade à Tourna)', avec 
un pa*se-port île* ennemis. Il y fut as*c>. mal, et de la, sous prétexte 
de sa santé, gagna Pari» d'nù il eut miciit fait de n'avoir bougé. Hcr- 
vt ick avait proposé cri expédient pour s'épargner le calice de prendre 
l'ordre. Il fut accepté pour le lui éviter chaque jour, mais le roi se 
roitlil ii le lui faire avaler une foi* en arrivant, pour qu'il ne man- 
quât rien au triomphe de \ endôme sur ton* le* maréchaux dr France. 
On peut juger de l'effet que produisit celte suspension et celle sépa- 
ration dans l'armée ; quelle nigrrur ! quelle division ! Jamais armée 
ni formidable qu'après crt.tr espèce d'incorporation : relit quatre- viugt- 
dit-hull escadrons, quarante- deux en outre de dragons, ecnl (tenta 
lia M il Ion* outrr rr qui en fut dispersé dan» 1rs places et dans les 
poste*, et ce qui n'avait pa* rejoint depuis Audchardc ; tous les corps 
distingués, la plupart des vient et cent d'élite, l'élite de la eonr en 
militaire ; double équipage de vivres et d'artillerie, abondance d'ur- 
gent cl de toutes choses, commodités à souhait du pays et du voisi- 
nage de no* placr»; vingt-trois lieutenant» générai!*, vingt-cinq 
maréchaux de camp en ligne, «oivante-dit-sept brigadiers, en un 
mot, ce qui de mémoire d'homme ne s'élall jamais Vu, et une ar- 
deur de combattre qui ne pouvait être plus vive, plus naturelle, plu* 
générale. 

Dans cet état, on marcha à TouMiay ; oit y séjourna pour faire pas- 
ser la rivière plu» commodément , et on comptait sur nu combat dé- 
cisif. Ileuiivau, évêque de Tourna y , publia de* tlé validai pour im- 
plorer la bénédiction de Dieu sur nos armes. Monseigneur le due île 
Bourgogne y assista entre autre* à une procession générale. La cabale 
et les libertins ne le lui pardonnèrent pas : les Interprétations furent 
le* plus malignes et fort publique» ', on trouva d'ailleurs que son 
temps eût été plus nécessairement employé a de* délibérations sur 
lr* parlisà prendre au sortir de Tourna)-, et que c'était prier que de 
s'acquitter d'un devoir si urgent et »l principal. Il ) avait en clTct 
beaucoup à s'aviser sur les différent* partis a prendre', mais il n'y eut 
presque point de consultation. Ce peu même fut aigre et lumultùeiiv. 
Vendôme saisit toute l'autorité; le jeune .prince , trop battu, trop 
mal soutenu, le laissa faire. Chacun de ce qui était là tic principal 
trembla et mesura se» parole*. Bcrwlck, uniquement allât hé à suivie 
monseigneur le duc de Bourgogne, se renfermait à lui dire en (uirli- 
cullcr ce qu'il pensait, et a ficelait as*ez de témoigner son méconten- 
tement et son inutilité. Il s'en ouv rit en particulier à d'O , el continua 
à ne voir Vendôme que chez le prince, improuvant en effet la plupart 
de» choses qui se faisaient. 

Vendôme se prenait à lui aigrement de sa réserve, de sou inuti- 
lité, de son air de renscur dans son silence, surtout île* douces op- 
position* que le jeune prince montrait quelquefois à ses sentiments, 
quoique inutilement. Bctvviek ne fut pas ménagé par la cabale, mais 
elle ménagea incomparablement moins l'héritier nécessaire de ta cou- 
ronne, et elle acheminait contre lui ses desseins à grands pas. Enfin, 
parmi lotîtes tes agitations, on envoya les bagages à \ aleireienncs, 
on acheva de passer l'Escaut à Tournât. On en partit le î septembre 
et on se mit à longer la Marck par des pays coupés et fâcheux , dou- 
blant presque le chemin a came de la tortuosité du ruisseau. Jusqu'au 
capitaine des guides trouvait ce parti-là le moins bon de tons à 
prendre, soit que l'armée se fût éloignée du cours du ruisseau pour 
le doubler après M source, comme on fit. «oit qu'elle l'eût passé près 
de Tourna), oit il n'y avait rien de plus facile. Après beaucoup de 
peines el de fatigue , elle arriva le t septembre a Moiis-ch-Peule, vers 
la source de la Marck , oli elle séjourna cinq jour*. Elle s'était appro- 
chée ainsi du grand chemin de I louai à Lille. Elle attendait Saiul- 
llilaire, avec brancoup d'artillerie de Douai, pour en être joint à 
Orchie». Marlbortnigh campait cependant au dedans de la Marck, sa 
droite à Ponl-à-Marck, sa gauche à l'ont-à-Trcssin. Pendant ce petit 
séjour de notre armée, il faut voir ce qui »c passait à la cour, d'oii 
elle attendait des ordres «ur le eboit de» partis à prendre. 



L'agitation v était etlrême. jusqu'à l'indécence. On n'y était occupé 
que de l'attpnte d'une bataille décisive , chacun élail entraîné à la 
désirer dan» la réduction oh en étalent les chose» ; il ne semblait 
même plus permis d'en douter. L'heureuse jonction de» dent armée* 
avait été regardée comme un présage certaltt du suecc*. Chaque re- 
tardement aigri**ail l'impatience ; depuis le dépari de Tourna) jus- 
qu'au courrier dépêché de Moii*-eii-l'eule , il n'en était point venu. 
Chacun était dans l'inquiétude, le roi même demandait des nouvelles 
aux courtisans, et ne pouvait comprendre ce qui retardait le* cour' 
rier». Ia*s princes et tout ce qui servait de seigneurs et de gens de la 
cour étaient dan* cette armée. On voyait à Versailles le danger île 
ses plu» proches, de ses .unis, et les fortune* en l'air des maisons les 
plu* établies. Le* prière» de quarante heure» étalent partout; ma- 
dame la duchesse de Bourgogne passait ses nuit.* à la chapelle, tandis 
qu'oit la croyait au lit, et mettait ses dames à boni par ses Veille*. A 
son exemple , le» femmes qui avaient leurs maris à l'armée ne bou- 
geaient des églises. Le jeu, les conversation* même avaient cesse. La 
frayeur était peinte sur les visage» et dans les discours d'une manière 
houleuse. l'assait-ll Un cheval un peu vile, tout courait sans savoir 
où. L'appartement dr Chamillart élail investi de laquais, jusque dan* 
la rue ; chacun voulait être averti du moment qu'il arriverait un 
courrier ; et celte horreur dura près d'un mois jusqu'à la fui des in- 
certitudes d'une bataille, l'ari», comme plus loin de la source de* 
nouvelles, était encore plus troublé, les provinces à proportion da- 
vantage. Le roi avait écrit aux évêques pour qu'ils fissent faire de* 
prières publiques, et eu des termes qui convenaient au danger; on 
peut juger quelle en Tut l'impression générale. 

La flatterie parmi tout cela ne laissait pas île se présenter de front et 
de se transformer en mille différentes manières; justpie-là que madame 
d'O s'en allait plaignant le sort de ce pauvre prince Eugène, dont le» 
grande* action* et la réputation allaient périr aver lui dan* une si 
folle entreprise, disant que, tout ennemi qu'il était, elle ne pouvait 
s'empêcher île regretter un capitaine d'uu si rare mérite. La cabale, 
plus bruyante que jamais, répondait d'une victoire assurée el de la 
certitude que le secours de Lille ne pouvait échapper à M. de Ven- 
dôme. J'écoulais ces propos avec indignation ; j'avais Ires-présent tout 
ce qui s'était passé avant el après A ml ma nie; qu'il n'avail fallu rien 
moins pour ébranler M. de Vendôme île derrière le canal de Bruges 
que trois ordres exprès par trois courriers consécutifs, et le dernier 
chargé d'un ordre précis à monseigneur le duc de Bourgogne de faire 
marcher l'armée malgré lui s'il s'y opposait encore; les délais que 
sou* divers prétextes il y avait apportés ; le choix d'autorité tlu che- 
min le plus long; treize jour* île marche, de son aveu, pour arriver 
sur Lille, encore s'il n'arrivait point d'embarras, sans compter le* 
séjours imprévus et nécessaires. 11 fallait après, disait-il, le temps de 
délibérer par on on s\ prend rail pour le secours. Je voyais un si grand 
temps perdu el si précieux, tant de loisir au prince Eugène de bien 
assurer toutes ses avenues el cependant de presser le siège, cl à 
MarltMirniigti tic bien choisir ses postes, tic les reconnaître, tic prévoir 
tout , itoiir, de quelque côté qu'on voulût percer, se présenter au- 
devant avec tous ses avantages, ijuc le projet de \ endôme el de sa 
cabale, qui m'avait saisi eu gros dès le choix de monseigneur le duc 
de Bourgogne pour commander cette armée, me devint évident. Je 
ne crus jamais que M. de Vendôme voulût secourir Lille, mais 
qu'après avoir osé attaquer le prince aussi hardiment et aussi cruel- 
lement qu'il avait l'ail tic dessein manifestement formé, pendant toute 
la campagne, sa résolution était bien prise de lui faire avorter ce se- 
cours si important entre les main», de l'accabler de tout le blâme et 
de l'écraser de la sorte sans retour. 

Un soir que, dan* l'impatience de ce courrier qu'on attendait tou- 
jours de Mons-cn-Pculc, je causals chez. Chauiillarl avec cinq ou six 
personnes île sa famille après souper, et oii était la Fcuilladr, pénétré 
de ma conviction et du dépit de toutes les vaiitrrics de bataille, de 
victoire» el de secours que j'entendais là sans mot dire de colère, 
jusqu'à en désigner Je jour et le moment, la patience m'échappa tout 
d'un coup, et je proposai à Cani, que j'interrompis, de parier quatre 
pistoles qu'il n'y aurait point de combat et que Lille serait prise et 
point secourue. Grand bruit parmi ce peu que nous étions d'une pro- 
position si étrange, el force questions sur le» raisons qui m') pou- 
vaient porter. Je n'avais garde de leur dire la véritable; je répondis 
froidement que c'était mou opinion. Cani cl son père, à l'envi, me 
protestèrent que , outre le désir ardent de Vendôme el de tonte 
l'armée, les ordres les plus précis et le* plus réitéré» étaieut partis 
pour le secours; que c'était jeter me» quatre pistoles dahs la rivière 
que de les parier, et qu'il.* iii'cu avertissaient parce que Cani parierait 
à jeu sur. Je leur dis avec le même flegme, mais qui couvrait ce qui 
bouillait en moi , que j'étais persuadé de tout ce qu'ils avançaient, 
mais qu'en deux mois je ne changeais poiut d'avis el que je le soute- 
nais à l'anglaise. Je fus encore evhorté. je tin» bon et toujours avec 
ce neu de paroles. A la tiu, ils consentirent en se moquant de moi, 
el Cani me remerciant du petit présent que je lui voulais bien faire. 
Nous tirâmes quatre pistole» lui el moi de notre poche, el nous les 
mime* entre le» mains île Chamillart. Jamais homme ne fut plus 
étonné. Eu serrant ces huit pistoles, il m'emmena tout à l'autre bout 
de la chambre. « Au nom de Dieu, me dit-il, faile»-nioi la grâce de 
me dire sur quoi vous fondez voire persuasion, car je vous répète, en 
foi d'homme d'honneur, que j'ai dépêché le» ordre» les plu» positif* 
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rl qu'il n'j ■> plus aucun moyeu de s'en dédire. - Je nie lirai d'avec 
lui par le temps perdu que 1rs ennemis auraient bien employé, el 
par l'impossibilité qui se trouverait à l'exécution des ordres et des 
désir». Je n'avai* garde, quelque intimes que nous fussions, d'eu dire 
.1 ..iiluge à un pupille de \ audcmonl el de ses nièces, et aussi en- 
têté de Vendôme, et trop homme d'honneur, niais trop incapable en 
même temps d'ouvrir les veux pour espérer de lui faire rien voir d'un 
projet qu'ils n'avaient eu garde de lui laisser apercevoir, et pour le- 
quel, sans s'en duutrr, il 1rs avait jusqu'alors si utilement servis. 

Bien de plus simple que ee pari et que la manière dont il s'était 
fait dans un particulier où je passais une partie de presque toutes 
me* soirée*. Je n'avais pus même voulu (n'expliquer sur rien , sinon 
trie à tétc avec Chamillart, de l'amitié et de la discrétion duquel 
j'étais assuré, lorsqu'il me pressa dans ce bout de la chambre, où il 
me promit même le secret de ee que je lui dirais, et où je ne lui dis 
rien que de MM, de mesuré, de public. Une très-prompte expé- 
rience, el très-fâcheuse dans la suite, m'apprit qu'il n'y avait rien de 
plus imprudent. IV» le lendemain, ce pari fut la nouvelle de la cour; 
on ne parla d'autre chose. On ne vil point à la cour sans ennemis. 
Je u'y devais donner d'envie n personne; mais les amis considérables 
que j'y avais me faisaient regarder comme quelqu'un et quelque chose 
à mou ai/' l,rs Lorrains ne me pouvaient pardonner diverses choses 
que j'ai racontées et beaucoup d'autres qui n'ont pas valu la peine 
d'être écrites. M. du .Maine, dont j'avais esquivé les prodigieuses 
avances et qui ne pouvait ignorer ce que je sentais sur son rang, ne 
m'aimait pas : par conséquent madame de Mainlcnon. Je m'étais trop 
vivement déclaré, lors du combat d'Audeuarde, pour que la cabale de 
\ endùme me le pardonnât. Ils ne laissèrent donc pas tomber mon 
pari. M. le Duc et madame la Duchesse s'y joignirent pour l'affaire 
de madame de Liissan, que j'ai racontée, et ma cessation de les voir; 
d'Antin, outré fort mal à propos d'une préférence pour l'amluissade 
de Home, qui même n'avait pas eu lieu, et grandement dédommage 
par la fortune qu'il avait saisie depuis, s'y épargna peut-être moins 
que personne. Mon laconisme fil peut-être sentir aux coupables à qui 
et à quoi j'imputais la perte prochaine de Lille; bref, ce fut des le 
lendemain un vacarme épouvantable. Ij noirceur alla jusqu'à m'ac- 
euser d'improuver tout , d'être mécontent el de me délecter de tous 
les mauvais succès. Os propos furent soigneusement portés jusqu'au 
roi ; ils lui furent adroitement persuadés , celle réputation de tant 
d'esprit et d'instruction, dont ils s'étaient si bien trouvés après mou 
choix pour Home, fui renouvelée et rafraîchie dans son esprit avec 
art, et je me trouvai entièrement perdu auprès de lui sans le savoir 
que plus de deux mois après, et sans même me douter de rien à son 
égard de fort longtemps, 'l'ont ce que je pus alors fut de laisser 
tomber ce bruit et me taire pour ne pas donner lieu à pis. 

Lutin ce courrier de Mons-en-1'rulr taat attendu arriva, et ne fil 
que renouveler les transes et l'aigreur des esprits. Il rapporta que 
Pâmée était enfin a Mons-en-l>eillc campée mr quatre lignes, la 
droite vers Hlouïs, la gauche sur Thnmières, la réserve el les dragons 
à Alligny-sur-la-Marck, dans laquelle il n'y avait pas une goutte 
d'eau; qu'on attendait Saint-Hilaire et sa nombreuse artillerie venant 
de Douai; que les ennemis avaient leur droite appuyée vers llennc- 
quin à un marais, leur gauche à Freitlein à un autre marais, plu- 
sieurs chemins creux devant eux, surtout à leur droite; qu'ils occu- 
paient le village d'Entiers devant leur gauche; qu'ils se retranchaient 
partout, à Kntiers même, et qu'ils travaillaient à établir quantité de 
batteries; que notre armée se disposait à déboucher devant eux dans 
la plaine pour se mettre en bataille et tâcher de les chasser de là ; 
que nous occupions les châteaux de Plonv-de-l'Asscloy et du Hnscau 
et la censé d'Ainville ; que ce débouché n'avait qu'un quart de lieue 
de large entre 1rs bois du Koi à gauche el le château de Roseau à 
droite, où commence un pays inaccessible ; qu'on y travaillait à faire 
huit chemins ; que notre grosse artillerie devait aller par Kalempin, 
parce qu'on comptait de porter notre gauche par Seclin, vis-à-vis la 
droite des ennemis. Kn cette disposition . il y avait deux partis à 
rhoisir: l'un de déposter les ennemis de vive force, l'antre de jeter 
du secours dans Lille, qui le pouvait aisément recevoir du côté de la 
citadelle, tandis qu'on tenait les ennemis de si près. Ce dernier parti 
ci.nl l'avis de tous les généraux, celui de laisser consumer aux enne- 
mis leurs munitions el leurs vivres, de les jeter dans la nécessité di s 
convois, cl d'attendre de leur impuissance ce qui ne s'en pouvait 
espérer par la force. 

M. de \ eiidôme , qui avait tant hésité et retardé pour s'ébranler, 
qui, ferme pour le chemin de Tournai, ensuite pour longer la Marck, 
avait si nettement déclaré qu'il serait d'avis de mitres délibérations 
lorsqu'il serait question des moyens et de la manière du secours, ne 
s'en souvint plus dès qu'on en lui là. 11 maintint fort et ferme qu'il 
fallait attaquer; ses . pêches ne chantaient que bataille et victoire, 
ses chiens de mente ne publiaient autre chose, tandis qu'ayant pu si 
commodément passer la Marck près de Tournai, il avait constamment 
refusé d'abréger huit journées et beaucoup de peine et de fatigues, de 
se porter de plain-pied dans un pays ouvert et tout proche de Lille, 
et avait préféré les inconvénients dont il se trouvait maintenant en- 
veloppé sur la seule crainte de trouver les ennemis au-devant de lui 
avant d'êlre suffisamment déployé devant eux, sur la seule confiance 
de les écrasera forée d'artillerie", qui lui eu fil aller chercher le ren- 
fort de Sainl-llilaire par le long détour qu'il voulut prendre. Mais 
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parlons ici franchement. Bien de tout cela; mais le second tome 
d'Audeiiarde et plus pourpensé. La même leuleur el la même opiniâ- 
treté à s'ébranler, la même ruine par la perte d'un temps précieux , 
ne rien faire quand il pouvait tout faire, vouloir tout 'quand il ne 
pouvait plus rien et qu'il le sentait mieux que personne. Ainsi vou- 
lut-il passer la nuit comme on était après le combat d'Audenardr, et 
le recommencer le lendemain , quoiqu'il vil ce dessein insensé el 
impraticable; ainsi publia-t-il qu'il eût battu les ennemis si on l'eût 
voulu croire, pour alïiiblrr monseigneur le duc de Bourgogne du 
dommage et de la honte de loute cette action, cl s'en attirer gloire 
cl honneur, tandis que, complaisant une fois pour l'insulter mieux, 
il s'était rendu si absolu toutes les autres et l'avait si audacicusement 
montré au jeune prince parlant publiquement à lui. On voit la même 
conduite, la même cadence en ce secours; et quand par ses lenteurs 
et ses détours , en fermant la bouche à tout le monde, il a tant fait 
que de laisser prendre et accommoder en plein loisir à Marlborough 
un poste inattaquable, et qu'il juge très-bien qui ne s'attaquera pas, il 
ferme la bouche à tous après avoir promis la liberté de délibérer, 
crie, écril, corne bataille et victoire, et prépare à monseigneur le duc 
de Bourgogne tout l'affront d'avoir manqué le secours. 

Ce prince , qui n'avait pas oublié les propos d'Audenarde , tint 
aussi pour attaquer les ennemis. <> courrier tant attendu fut dépêché 
pour recevoir les ordres du roi sur le parti auquel on devait s'arrê- 
ter, tandis que les dispositions s'achevaient, et que Saint-Hilaire se 
hâtait de joindre. Mais ce ne fut pas tout ce qu'il rapporta. On apprit 
que le jour qu'on était arrivé à Orchics, M. de Vendôme avait fait 
passer à l'onl-a-Marck quelques troupes de l'autre coté de ce ruis- 
seau pour reconnaître les ennemis, qui, le ruisseau entre eux et 
notre armée, l'avaient côtoyé le plus près qu'ils avaient pu, cl que 
ce détachement les ayant trouves éloignés , parce que ce jour-là 
ils s'étaient mis dans le poste que je viens d'expliquer, M. de Ven- 
dôme envoya prier monseigneur le duc de Hourgogne de pousser à 
Poul-à-Marck où il était et où il lui avait proposé de faire passer l'ar- 
mée; que tous les officiers généraux trouvèrent dangereux de se com- 
mettre à une action demi-passée, ce qui pouvait arriver si le duc de 
Marlborough était averti à temps et se reployait sur nous; que mon- 
seigneur le duc de Bourgogne ne se déclara pas assez nettement, 
quoique Cheladet , lieutenant général, criit qu il fallait rompre sou 
épéc et n'en porter jamais si on ne passait point dans un moment si 
favorable ; que le duc de Bcrvvick, outré de tout ce que j'ai raconté, 
garda un silence opiniâtre; qu'enfin le temps s'étant écoulé en déli- 
bérations , la marche s'était continuée sur Orchies. Il n'est pas 
croyable le bruit qu'en fit la cabale, et les avantages qu'elle en prit 
sur le fils de la maison dans sa maison même, el partout. Il retentit 
dans les provinces cl dans Paris par le soin de ses émissaires, et cela 
s'établit et pénétr a partout. Comme il venait peu de lettres de Flan- 
dre, et toutes laconiques el vaines , chacun s'étant fait sage par son 
expérience , il n'est pas possible de représenter l'excès de l'étonnc- 
menl lorsqu'au retour de tout le monde de l'armée, on sut que tout 
ce qu'il y avait de véritable de ce grand débat de Pont-à-Marck, c'é- 
tait qu'Ârtaguau, lieutenant général , y avait passé en effet à la lêle 
d'un gros détachement, avec ordre de longer la Marck de l'autre côté 
jusqu'à sa source, ijui en était fort proche, afin de reconnaître le 
pays et d'y faire trois chemins pour faciliter l'armée à reployer sur 
les ennemis après qu'elle aurait doublé la source de la Marck; le Unit 
sans que M. de Vendôme, ni autre quel qu'il Tût . eût imaginé de 
faire passer l'année à Pnnt-à-Marck, de l'autre côté de ce ruisseau, ni 
de changer quoi que ce fût au premier projet. 

La nouvelle consultation faite au roi par 1rs dépêches de ce cour- 
rier si l'on combattrait ou non, le fâcha à tel point, après les ordres 
positifs qu'il en avait donnés tant de fois, qu'il ne put s'empêcher, 
contre sa coutume , d'eu laisser voir sa colère. 11 dit avec émotion 
que, puisqu'ils voulaient encore des ordres, ils en auraient trois 
heures après , et trois heures après son arrivée ce même courrier re- 
partit avec des ordres plus pressants que jamais. Mais on n'en fut pas 
quille pour ce mensonge de dispute de Ponl-à-Marrk. Il fut répandu 
avec une assurance et un déchaînement qui ferma la bouche jusqu'au 
retour des principaux officiers de l'armée de Flandre, qu'il s'était tenu 
un conseil de guerre à Mons-en-Peule pour discuter le pour et le 
contre de l'attaque des ennemis, el si le pour l'emportait, les moyens 
et la manière de la faire; que d'O et Gamaehes bonettèrent : les of- 
ficiers généraux leur représentèrent avec autorité qu'il s'agissait beau- 
coup moins de la conservation de Lille que de celle des princes ; 
qu'intimidés de la sorte, M. de Vendôme fut le seul pour l'attaque; 
que monseigneur le duc de Hourgogne, qui était d'abord de cet avis , 
se rendit à l'opinion uniforme des officiers généraux ; que M. le duc 
de Berry maltraita un peu le duc de Gtiichc en ce conseil ; que le 
duc de Bervs ick se déclara aussi pour la négative ; que ce fut en con- 
séquence de ce qui s'était passé eu ce conseil que le courrier avait 
été dépêché pour consulter encore une fois le roi et recevoir ses der- 
niers ordres; que \ endôine y avait parlé aigrement et fortement , 
mais eu général, et qu'eu sortant de l'assemblée il avait traité d'O 
et Gamaehes durement. 11 est inconcevable avec quelle célérité cette 
nouvelle fut répandue, fut reçue, pénétra tout, révolta tout le monde 
et fil bruit et désordre. La cour, Paris, les provinces, en retentirent. 
D'O el Gamaehes y passèrent |iour avoir agi dans l'esprit et le désir 
de monseigneur le duc de Bourgogne , saus lequel ils n'eussent osé 
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d'eux-mêmes se charger d'une commission li dangereuse , si hon- 
teuse, si importante, d'où résultèrent des cris et des clameurs sans 
retenue , aussi tristes contre monseigneur le duc de Bourgogne, <I"e 
flatteurs pour le duc de Vendôme. Toutefois ce qu'il y eut de véri- 
table est qu'il ne fut non-seulement pas du tout question de conseil 
de guerre, mais pas même mention de consulter personne. Bien e»t-il 
vrai que la cabale que Vendôme avait dans l'armée fit si bien qu'elle 
persuada généralement toutes les troupes , mais sans dire un mot de 
ce conte imaginaire de conseil de guerre, que le duc de Vendôme et 
le» siens seuls voulaient combattre , que monseigneur le duc de Bour- 
gogne s'y opposait; que cela fit un tracas étrange dans l'ardeur où 
elle* étaient d'en venir aux mains, et l'impatience extrême de* rclar- 
dements, d'où la licence s'y glissa au point qu'elles se mirent à crier 
au Vendôiniate et au Bourguignon sur ceux qui passaient à la tête des 
camps ou des postes , suivant l'attachement qu'elles leur croyaient , 
et plus encore suivant l'opinion bonne ou mauvaise qu'elles avaient 
de leur courage. Cela dura, entretenu sous main, après avoir été ex- 
cité de même. Le contre-coup en fut porté avec la dernière prompti- 
tude à la cour, à Paris , dans les provinces, a nos autre* armées, 
enfin jusque chez les étrangers et les ennemi*, et fit l'effet le plu* 
sinistre. Je me contente ici d'un récit nu dans la plus exacte vérité. 
11 est tellement au-dessus de toute réflexion, que. je n'y en ferai 

CHAPITRE LXVI. 

Chamillart à l'armée. — La cabale de Vendôme triomphe de ce voyage. — Le 
ministre réconcilie pour le moment Vendôme et Benslck. — Canonnade 
pré* du tlllafte d'Entier». — Notre armée repasse l'Earaut — Chamillart de 
retour a Versailles. — situation d'esprit du roi. — Indifférence de Monsei- 
gneur. — Il est entraîné pour toujours contre monseigneur le due de Bour- 
gogne. — Audace de la cabale. — Ses calomnies. — Grand brait a la cour. 
— Couteau sujet du pire Maruneau. — Hensongr-s sur Mmègue et Landau. 

duc de Bourgogne. — Faute» accumulée* de Vendôme. — Mort et Ms 4*111 
enfant de M. du Maine. — Du Ca»»c arrive arec les gallon». — Ex Me» et Ké- 
neslrelle pris par M. de Savoie. 

Parmi tout cela , Vendôme , presque toujours au lit ou à table à 
Mous-en-Peule , déchargé, suivant sa coutume, de tous le* détails 
sur le* uns et sur les autres , ne pensa jamais qu'à multiplier ses 
chemins et sou artillerie , et ne compta de venir à bout des enne- 
mi» qu'en le» écrasant par un feu d'enfer. Au retour du courrier, et 
Sainl-Hilaire prêt à joindre , la surprise fut extrême à la cour d'y 
voir disparaître Chamillart, et à l'armée de l'y voir arriver presque 
aussitôt que le courrier. En effet, le 7 septembre , un vendredi ma- 
tin, ce courrier si souvent nommé arriva à Versailles , et en fut re- 
dépéché troi» heures après. Quelques heures ensuite il en fut envoyé 
un autre pour faire avancer l'escorte au-devant de Chamillart, et le 
soir de ce même jour ce ministre partit à huit heures et demie de 
Versailles, allant coucher comme ou crut à l'Etang , mai* pour l'ar- 
mée de Flandre. Il arriva a Mons-en-Peule le lendemain samedi à 
six heure* du soir. 

I.a cabale triompha de ce voyage avec cette audace , vrai on faux, 
de tirer avantage de tout. Elle publia que le seul objet de ce voyage 
était d'arrêter M. de V endôme dan» l'importance de ses fonctions, 
qu'il voulait tout quitter, que ce contre-temps avait paru si fâcheux, 
que le roi avait mieux aimé se priver pour quelques jours de son mi- 
nistre , quoique si nécessaire dan* les circonstances présentes , et 
l'envoyer au duc de Vendôme pour l'empêcher, comme que ce put 
être, d'abandonner l'armée et le» affaire» de la guerre , comme il le 
voulait. D'autres, plus simples, débitèrent que le roi, einbarraué de 
Ml d'avis divers sur un point si critique , avait envoyé Chamillart, 
instruit à fond de ses intentions , pour écouler chacun sur le» lieux , 
décider ensuite, et gagner ainsi le temps qui se perdait en courrier». 
Mais la vérité est que le roi, qui , sur le» ordres si exprès et si po- 
sitifs qu'il venait de donner par ce dernier courrier, ne doutait pat 
d'une bataille à son arrivée, désira que Chamillart fut sur le» lieux 
pour être eu état, après le combat, d'ordonner de toutes choses pour 
que rien ne manquât et en bien profiter s'il était heureux, ou s'il 
battait mal, mettre ordre à tout et empêcher les suites de têtes tour- I 
née» comme a Hamillie* , veiller à la conservation de tout ce qui se 
pourrait en surintendant dont le» ordre* s'étendent dans tous les dé- 
parlements , en homme d'autorité et de confiance à la main des gé- 
néraux , capable de consulter avec eux et de le* décharger de tous 
le* autre* soins que des soins purement militaires. Quelque sage que 
fût cette mission , la plupart la trouvèrent ridicule. M. le Duc . tou- 
jours enragé de ne rien faire, dit tout haut qu'il n'était pas douteux 
que ce voyage n'eût fait plaisir à tout le monde, parce que. dès 
qu'on l'avait su , chacun en avait pensé mourir de rire. Caiii de- 
meura auprès du roi pendant l'absence de son père, lui porto les 
dépêche» , écrivit plusieur* foi» sous lui le* réponses ou ordres qu'il 
dictait, et pourvut au courant des affaires, ce qui parut d'une con- 
fiance bien singulière pour ton ige. 

I* duc de Berwick donna un lit à Chamillart. Il travailla sur-le- 
champ à raccommoder le duc de Vendôme avec lui. Que ne peut 
point un ministre et un ministre favori ? Les deux ducs te visitèrent 
réciproquement ; Berwick consentit à parler et à traiter affaires avec 
Vendôme, mai» toujours sans vouloir de commandement. Monsei- 



gneur le duc de Bourgogne se rapprocha aussi de Vendôme, qui, 
éloigné de nouveau, daigna de son côté faire quelques pas. Tout cela 
fut brusque, mais sincère aussi, comme on le peut imaginer. Ils pas- 
sèrent en délibération* la plupart de la nuit. M. le duc de Berry y 
fut admis à tout, et y montra du sens et beaucoup d'envie de faire. 
Aussi, pour le dire en passant; Vendôme le fit-il fort valoir, et sa 
cabale ne perdit point d'occasion de l'evalter de tonte la campagne. 
C'était le fils favori de Monseigneur, .. qui il* n'avaient garde de dé- 
plaire ; c'était exciter la jalousie de monseigneur le duc de Hoiirgogur, 
s'ils l'avaient pu, et c'était se servir de l'un pour perdre et plus sûre- 
ment anéantir l'autre. 

Le 9, lendemain de l'arrivée de Chamillart, il passa les drnli's 
avec les princes, les dues de Vendôme et de Berwirk, et une très- 
courte élite d'officiers généraux , et ils furent reconnaître les retran- 
chements des ennemis. Ils les longèrent de très-près d'un bout .i 
l'autre, y essuyèrent même assex de feu, et dès lors il résulta de cet 
examen une impossibilité réelle de forcer un poste si bon de soi, au- 
quel l'art avait ajouté tout ce qui s'en pouvait attendre. Ils occupaient 
le même terrain que j'ai expliqué de la Marck à la Deule , ayant 
Temple-Mars au centre. Malgré ce qui sautait aux yeux de tous, Ven- 
dôme tint toujours fort et ferme pour attaquer. Celait uu parti pris 
qui convenait trop à ses vues pour l'abandonner, un parti conforme 
aux ordres tant de fois réitéré», aux désir» si marques du public , à 
l'ardeur si manifestée des troupes, un parti de valeur et d'audace, 
qui le ferait briller de gloire à bon marché, parce qu'il en voyait bien 
l'exécution impossible . et qu'il n'était pas assex fou pour l'entre- 
prendre contre sa propre conviction, et contre l'avis sans exception 
de tout ce qui avait été admis à cette importante promenade. Celte 
artificieuse rodomontade n'empêcha pas Chamillart, libre en Flandre 
de la tutelle de Vaudeiuont et de ses nièces, de mander au roi la vé- 
rité telle qu'il l'avait trouvée et que l'avaient vue comme lui tous 
ceux qui avaient visité les lignes de Marlhoroogh avec lui, et nette- 
ment que les choses étaient en tel état, qu'on avait eu raison de lui 
demander encore une fuis ses ordres. Il en fallait croire ce ministre 
si peu prévenu pour monseigneur le duc de Bourgogne, si admirateur 
du duc de Vendôme, et qui sortait d'être témoin de la colère du roi 
sur ce dernier courrier, et des ordres que liii-mèiue avait dépêchés 
par les siens trois heure» après son arrivée. 

Le 10 , l'armée marcha , passa sans aucun obstacle partie dans la 
source de la Marck, partie au-dessus, et se mit la droite à Eiinr- 
velin, le centre a Avclin, la gauche à l'hôpital près d'Houpelin. Mai* 
le» ennemis ayant retiré la même nuit quatre brigades d'infanterie et 
quelque» dragons qu'ils avaient dans Seclin , nous v portâmes notre 
gauche. M. de Vendôme fit canonner le village d'Entiers, auquel 1rs 
retranchements étaient attaché», et qu'ils avaient aussi très-bien rr- 
Iranrhé. Ils canonnèrciit aussi notre camp, surtout ce qui se trouva 
le plu» vil-à-vis d'Entiers. M. de Vendôme, qui, avec sa présomp- 
tion accoutumée, ne doutait pas de trouver Entiers abandonné, traîna 
fort étrange que rien n'y eût branlé, et qu'il ne parût pas au bout de 
dix-huit heures de canonnade que rien y fût endommagé. Les choses 
se trouvant au même état, le 12, sans apparence de pouvoir attaquer 
le village d'Entiers tandis que tant d'artillerie y réussissait si peu, et 
sans espérance qu'elle y fit plus d'elle! . sans moyen d'attaquer les re- 
tranchement*, même sans nous être rendus maîtres d'Entiers, ou au 
moin» de l'avoir détruit , les visages commencèrent à s'allonger, et 
M. de Vendôme à s'apercevoir que ce feu d'enfer, par lequel il avait 
compté de le* écraser, ne leur nuirait guère et les embarrasserait 
encore moins. Enfin, aprè* avoir occupé quatre jour» ce camp d'où 
M. de Vendôme prétendait tout foudroyer, il fallut le quitter, lui- 
même avouant enfin qu'il ne s'y pouvait rien entreprendre. Il rut 
donc résolu de faire un grand tour pour le» aller prendre par leur» 
derrière». On ne fut pas san» inquiétude qu'ils n'ouvrissent leur» le- 
trancbemenl» pour faire à l'armée du roi la civilité de la reconduire, 
mais tout se passa tranquillement. Ils ne songeaient qu'à avancer 
leur siège, le mettre à couvert, prendre la place, et point à voler le 
papillon, ni à se commettre. L'armée alla donc camper à Bersé, puis 
à Tcmpleuve où on voulait demeurer quelques jour» ; mais par le dé- 
faut de subsistance*, il fallut passer l'Escaut pour en trouver. Elle le 
passa doue le 17. et campa la droite à Erinnes, et la gauche au Saus- 
*oy près de Toumay. Ou fit en même temps quelque* détachements 
à portée de rejoindre au moment qu'on le voudrait. 

Chamillart arriva de l'armée à V crsaille» pendant le souper du rui, 
le mardi 18 septembre. Le roi travailla avec lui au sortir de table 
jusqu'à son coucher, cl ne fut qu'un moment avec les princesse». 
Chamillart rendit compte de tout ce qu'il avait vu, et de la pleine 
espérance dans laquelle il avait laissé Vendôme de couper tous les 
couvois des ennemis, et de leur ôler toute subsistance, c'ejt-à-dire 
de le» réduire enfin à abandonner leur siège. 

Le roi avait besoin de ce» intervalles de consolation et d'espérances. 
Quelque maître qu'il fût de tes paroles et de sou visage, il senuit 
profondément l'impuissance où il tombait de jour en jour de résister 
à ses ennemis. Ce que j'en ai raconté sur Samuel Bernard, à qui il 
_ fit presque le* hoiineurs de ses jardins de Marly , d'intelligence avec 
' Desmarclt, pour en tirer un secours qu'il refusait, et qui ne se pou- 
vait trouver ailleurs, eu est une grande preuve. On remarqua beau- 
coup à Fontainebleau que la ville de Pari» y étant venue le haranguer 
à l'occasion du serment de Bignon, nouveau prévôt de» marchands, 
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comme! Lille venait d'être investie, il répondit uon-aculeiueiil avn 
boulé, iultin i|ii'îl mi un il ilu terme <lr unii.ii.iii. -.uni- pour ta lu >n ue 
tille, Cl qH'eM le [ii. mon. ml suu visage s'altéra, .li m choses qui «lu 
tout son règne ne lui éliiieiil point échappées. D'un aulru cûlé , il 
avait quelquefois dm distractions de furuiclc qui édifiaient tnoiua 
qu'elle» ne surprenaient. I.nr» 'le la jonction du due de Beruick avec 
la grande uriner, il remarqua un soir, chc« madame de Mainlenon , 
orancoiip de Irif testa et d'inquiétude eu madame la duchesse de 
tiourgogne. Il «'ru «tonna cl lui ru demanda la cause. Il chercha à 
la rassurer par le repus et la satisfaction qu'il se sentait de la jonc- 
tion rie ses armées. ■ El les prince», vos petfis-ftU? rrprit-clle vive- 
mriit. — J'en nui» en peine, lui rcpuinlil-il, maiit j'opère que tout 
ira liirn. — Et mai, répliqua-l-ellr. , c'est de cela aussi que je «nia 
triste et en peine. s l.e rui, lors de ce frémissement de la cour quo 
j' ii raconté sur l'allenle a tous moment* d'une bataille, désolait la 
cour par tes sorties ilv Ions 1rs jours de Nersaillcs pour la citasse et 
pour la promeinule, parée qu'on ne pouvait «avoir qu'après sou reluur 
le» nouvelles qui arrivaient pendant qu'il élail Ueliors : soit que ce 
lut une bubiluile qu'il ne voulût pas montrer dépendante de sou in- 
quiétude, soit qu'il n'en eut pas assez pour que ces amusements lui 
cédassent. 

l'our Monseigneur, il en paraissait tout à fait ciempl , jusque-là 
que le jour qu'on attendait Chamillart de retour de Flandre, après 
Itamillies. ou le roi l'avait euvojé voir cl eberclier lui-même des 
nouvelles duul lui ni personne ne recevait aueuue, Muuscigiicur s'en 
alla dîner a Mcitduu, cl dit qu'a sou retour il saurait toujours bien 
les nouvelle». Il en lit autant plus d'une fois, tandis que celle allenlc 
d'une bataille eu Flandre, pour le secours de Lille, collait tout le 
monde aux fenêtre* pour voir arriver les courriers. Il se trouva pré- 
sent lorsque. Chamillart vint apporter au roi la nouvelle de l'inves- 
titure de eetle plaeu , et qu'il en lut la lettre. \ la moitié Monsei- 
gneur s'eu alla. Le rui le rappela pour entendre le retle. Il revint et 
l'entendit. l..i lecture achevée, il s'en alla encore, el saus avoir dit 
un seul mol. Entrant chet madame la princesse de Conli, il y trouva 
niadaruc d'Espiuoy , qui avait de grands biens de ses eul'aiiU en 
Flaudre, cl qui avant ceci comptait d'aller Taire un lour a Lille, 
a Madame, lui dil-il en arrivant et eu riant, comment t'eriet-voua à 
celle heure pour aller à Lille ? » El tout de suite lour en apprit l'in- 
vestiture. Cet choscs-la blessaient véritablement madame la princesse 
■le (àinli. Arrivés a Fontainebleau pendant tous les mouvements de 
cette armée, Monseigneur sr mit un jour chet elle a réciter, par 
amusement, uue longue enfilade de noms bitarret d'endroits de la 
forêt. « .Mou Dieu, Monseigneur, s'écria-t-cllc, la belle mémoire que 
vous avei là ! C'est bien dommage qu'elle un suit chargée que de pa- 
reilles choses. .; Il ne tint qu'à lui de sentir la reproche, mais il ne 
songea pas qu'il en pot profiter. 

Malgré celle insensibilité, la cabale de Vendôme, dont il était en- 
vironné et possédé, réussit auprès de lui dam toutes tes vues. Il loua 
fort un soir à son coucher M. le due de Bcrry devant tout te monde; 
il le fil encore d'autres fois, et jamais il ne lit ineuliou en bien de 
monseigneur le due de Bourgogne. Il dit même uue autre fois a sou 
coucher qu'il ne le comprenait point , qu'il s'était trouvé plusieurs 
fois à la tête des armées, mais qu'il n'y avait jamais contredis MM. de 
Duras, de Lurgc el de Luxembourg , avec qui il était, parce qu'il 
les croyait plus capables que lui. Il ouldiait apparemment lleilbron, 
où il ne voulut jamais attaquer le prince Louis de Rade, quoi que pftt 
faire et lui dire M. le maréchal de l.urge pour lui en ramontrer l'im- 
portance et la facilité, qui l'a ru sur le cœur toute sa vie. I .1 crédulité 
de Monseigneur pour ceux qui l'obsédaient allait à un point incroyable 
à qui n'en a pas eu l'eipéricucc, comme j'aurai occasion dans la suite 
de le montrer. 11 avala donc contre ton propre liis tout le poison qui 
lui fut prétenté ; il laissa voir qu'il en était plein , cl il n'en revint 
de ta vie. Son gont n'était pat pour lui ni pour ceux qui avaient eu 
le soin de son éducation. Une piété trop exacte le contraignait et 
l'importunait ; son cœur était pour le roi d'Espagne, et ue s'est jamais 
démenti pour lui ; il aimait aussi M. le duc de Berry, qui l'égayait 

Îat ton goot pour la liberté et lot plaisirs. La cabale en sut bien p ro- 
tor. Elle avait un trop puissant intérêt à écarter foncièrement mon- 
seigneur le duc de Bourgogne dr l'estime, de l'affection, de la con- 
fiance de Monseigneur, qu'ils voulaient gouverner, quand il serait le 
maître, et n'avoir point a lutter contre le fils el l'héritier de la mai- 
son , pour ne pat entretenir soigneusement l'éloignrmenl qu'ils 
avaient formé. 

Ils se mirent donc, au retour de Chamillart , à publier hardiment 
que Vcndâme seul avait voulu combattre dans tous let temps, qu'il 
eut fait lever le siège houtcuteaiciil aux ennemis, qu'il les aurait 
battus, écrasés, sauvé la France, si à dix fois différentes on eût voulu 
le croire. L'éponge élail passé» au r Audenarde, les délais du départ 
de derrière le canal «le Bruges effarés, l'oisiveté réelle de Mon*-en- 
Peulc ignorée. Tout retentit de mensonges grossit- rt du dessein pro- 
posé à Ponua-llarck , et du conseil de guerre de Mons-en- l'eulc. 1 ... 
carte blanche avait, ajoutaient-ils faussement, été envoyée depuis à 
leur hérn», mais trop tard, et cet éloges redoublés retombaient a 
plnruh contre monseigneur le duc de Bourgogne. On rappela tout ee 
qui avait été inventé de pis sur Audenarde, on lui disputa les choses 
p. e t c.lentc, les plus notoire, qui lui avaient fait le plus d'honinmr, 
et qui jusqu'alors élatenl demeurées certaines tans contredit aucun. 



Ou lui reprochait ce qui t'était passé à Mmèguc. dont j'ai parlé. 
M- du Maine, sur qui lout porta a la double douleur du roi, qui ue 
l'a |>at fuit servir depuis, trouvait trop bien son complu à la coufu- 
siuti du fait passé, que la cabale n'avait garde de l'oublier et de n'y 
pas insister. Elle obscurcissait le jeune prince à Brisarh , cl semait 
avec adresse que, las de tant d'efforts qu'il y avait rails et prévoyant 
qu'il lui eu conterait de plua grands eucore devant I ..milan , il était 
revenu avec tant de promptitude qu'il n'en avait reçu la permission 
qu'eu chemin. 

Les plus modéré* eu apparence prirent un autre tour, et d'une 
adresse bien plus dangereuse. Ils u'acensaient point sa valent et ne 
disaient rien qui eût 1111 air odieux ; ils s'en prirent à sa dévotion. Ils 
disaient que la rélloiuii sur tant de sang répandu , sur la perte de 
tant il anus, sur la mûri de tant île gens lués tans confession . s'il 
donnait la bataille, l'avaient épouvanté -, qu'il n'avait pu se résoudre 
d'eu être responsable â Dieu ; que par celle raison il avait voulu t'en 
décharger sur le roi , ut avoir encore une fois set ordres précis ; que 
c'esl ee qui lui avait fait dépêcher ce courrier de Mons-en-l'riile. De 
la ils passaient aux raisonnements politiques, discutaient le peu d'ap- 
tilude d'un prince si scrupuleux pour commander dea armées et gou- 
WflHrU royaume t ils rendirent autant qu'ils purent sensibles leurs 
craintes et leur, opinion. De là lomliaiil sur quelques auutcmcnls 
véritablement trop pelils, el sur d'autres déplacés de ce prince, ils 
exagérèrent quelques tenues de table trop longues, et quelques parties 
de volant, cl tournèrent en ridicule drs mou. lie-., guêpes crevées, un 
fruit dans de l'huile, des ci, m m de raisin écrasés en rêvant, des pro- 
pos d'anal le, de mécanique cl d'autres sciences abstraites, surtuut 

un particulier trup iuug cl trop ficqucitt avec le père .Martini au, son 
confesseur, l'our rendre le prince plus petit cl plus incapable, voici 
l'hisluire qu'ils inventèrent sur du vrai qu'ils firent courir partout. 

. Le père Martineau eut la euriotilé de visiter les relranrbemenls 
du duc de Harlhrirongh à la suite des princes, Inrsqio- avec les ducs 
de Vendôme cl de Borwirk, > Pwatfwif Cl fwl peu d autres officiers 
généraux cl Chaiiilllarl , il» les longèrent ,1, p ne je l'ai ra- 

conté , pour evaiiiincr si et par OÙ ils pouvaient être attaqués, A ce 
fait véritable, voici ce qu'ils ajouteront de parfaitement faux. C'est 
que le père Marlinrau était si attln de ce que monseigneur le duc de 
Hourgogne s'était opposé à celle attaque . qu'il l'avait mandé h aea 
amis, dans la erainle même d'être ... 1 usé d avait pu donner un avis 
si éloigné de sou seulimenl. IN ou contents d'uu ai unir artifice, el qui 
mettait eu valeur et eu fait de guerre le prince si fort au-detsout de 
ton confesseur, ils osiiteul répandre que Martineau avait eu peur 
qu'on ne se prit à lui dans l'année d'un parti qui la désespérait, et 
qu'il n'avait pu s'empêcher de lui laisser entendre que , s'il en avait 
clé cru, les retranchements auraient été attaqués. La calomnie devint 
publique. Le père de la Chaise qui en fut averti, apprenant qu'il se 
disait de plut que le père Martineau lui en avait maiidé ta pensée, se 
crut obligé de montrer au roi ee que le père Martineau lui avait écrit 
do la curiosité qu'il avait eue, sans qu'il y efit dalit toute la lettre un 
seul mol qui pin donner Hou à ce qui se publiait, la père de la Chaise 
la lit voir a bien des gens pour laver celle calomnie qui M laissa 
pas do porter tout entière sur uuniseiijnrur le duc de Bourgogne 
et eu ridicule cl eu sérieux , comme les inventeurs se l'étaient biru 
] imposé. 

Xoilàdouc les trois plus impudents mensongei, les trois histoires 
les plus complètement composées qu'il toit possible d'imaginer, 
celle-ci. l'affaire de Pnul-ii-Marck, ol le conseil de guerre de Mons- 
cn-l'eule , ignorés parfaitement dans l'armée , démentit par tout ce 
qui en arriva, officiers généraux et particuliers, dont l'élonurioenl 
fui extrême d'apprendre a leur retour ce dont ils n'avaient jamaia ouï 
parler, et qui néanmoins coururent les provinces, les autres années 
cl let pav s étrangers, avec des circonstances à n'en pouvoir douter. 
Répondre au fuit de Mmèguc , qui l'e&l osé.- 1 Cent été rouvrir les 
plaioa de M. du Maine, el celle du roi par conséquent. A l'n.inl de 
Brisacb cl de Landau, la chose hit agitée en plein conseil du roi. 
l'ai lard, qui prévoyait ee qui pouvait arriver du projet de I au-iau , et 
qui, eu effet, causa la bataille de Spire, ne proposa ce siège qu'a con- 
dition expresse du retour de monseigneur le due de Bourgogne, Bri- 
sacb pris, '.c prince écrivit au rui pour demeurer el faire ee siège: il 
contesta el n'oublia rien de tout ri- qu'il pul représenter de plus fort; 
Tallard et Marrhin eu furent témoins, et enfin il ne partit que sur la 
dernière réponse du rui qui. après plusieurs refus el ordres de reve- 
nir, lui manda positivement qitr le siège de Landau ne s'entrepren- 
drait résolument point, tant qu'il sérail à l'armée. 

t,i de plus clair que ces réponses et quo cet laits : Mais toute 

évidence fîit ici inutile. M complot élail trop bien fait, et la cabale 
trop habile el trop organisée. Ses émissaire* de loua étals étaient in- 
finis. Ils pénétraient partout, ils persuadèrent partout les louanges .le 
leur héros cl leurs plus cruels artifices contre un prince qu'ils avaient 
bien résolu de perdre, rt contre qui . après en avoir tanl fait, ils ue 
se crurent pas en sûreté de reculer, mais dont Ha n'eurent jamais la 
moindre envie. Maîtres déjà de la maison paternelle, comment ne 
l'être pas du public? Ou a vu à quel point ils avaient persuadé et 
aliéné Monseigneur et tuus Ira avantage, qu'il» avaient pris sur le roi, 
malgré madame lu duchesse de Bourgogne el madame de Mainlennn 
même. Outre ce qu'il lui échappait .. ses lallanls et à ses valets de 
trop conforme aux impressions qu'il recevait d'eux, toujours à l'affût 
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de lui «il donner de» plu sinUlres, U »'étoaua aigrement plus d une 
foi* en public, parmi ce» crise», de ce que la bataille ne se doutait 
point, et après, de ce que les retranchement» n'étaient pas encore 
attaqué». Le rare est que, dans toute sa cour, ce n'était presque 
jamais qu'a Vaudcuiout qu'il adressait la parole sur la Flandre, et 
que si quelqu'un à ces portées-la, même des prince» du sang, basai - 
dait de mêler quelque» mot» dau» 1a conversation, cela tombait aus- 
sitôt, le roi le plus ordinal renient n'y répondant point, et Vaudcmoul 
toujours tenant le de et le sachant manier à merveille. La cabale 
triompha donc si pleinement partout, qu'il fut vrai que ce qu'elle osa 
à Audenarde ne fut que des coups d'essai et que c'en fut ici de maî- 
tre. Mou-sculesnent le public de tous états était enlevé, non-seule- 
ment la mode et le bou air étaient (*;un, mais le rapide progrès fut 
tel qu'il emporta les politiques, et qu'il est vrai ciactemeul de dire 
qu'il n'y avait pa» sûreté â paraître le moins du monde pour oiou- 
teigueur le duc de Bourgogne dans sa maison paternelle, et que toet 
ce qui y exaltait à ses dépens le duc- de Vendôme était sur de plaire 
au roi et à Monseigneur. l>e là on peut juger quel put être le deehai- 
uemeut et la licence, jusque-là que le roi, n'osant aussi trouver 
nauvais que quelqu'un osât parler en laveur de ton 
», réprimanda publiquement le prince de Coati, qui le faisait 
eu toute occasion, et qui haïssait Vendôme, d'avoir parié et raiaouné 
des attairet de Flandre chez la princesse de Conli, sa bel le-sosur, 
tandis qu'on lie parlait et qu'on lie a'eutrrteuait d'autre chose a Ver- 
sailles. Pour d'écriture, il n'en était point. Personne n'osait rien man- 
der a l'armée de ce qui se passait et se disait à Paris et à la cour, ni 
de l'armée rien qui put éclaireir ui appreudre quoi que ce fut , tant 
la terreur de \ rndiîmc y était répandue. 

Monscigueur le due de Bourgogne vivait à l'armée eu de cruelles 
brassières. Sa douceur, sa timidité, sa piété, avaient augmenté l'au- 
dace, et l'audace portée à l'escès avait achevé de l'abattre. M. de 
Beauvillier» , plu» timide qu'il ne devait l'être, M. de Chevrcutc, 
enchaîne de raisoiineuieuu et de mesure, se désolaient avec moi et 
m'avouaient souvent que je ne leur avais prédit que trop v rai et vu 
que trop clair. Mais de remède, ils n'en voyaient que dans la patience 
dans le retour de l'armée qui éVIaircirait bicii ' 



», et dans le 

i ; et quand je les pressais pour des parti» plus prompts et plus 
décents, ils me fermaient la bouche, ils s'affligeaient de ce qu'il n'était 
plus temps, ils m'opposaient la volonté impuissante de madame de 
Mainlenon qui se laissait voir entière sur cet article au duc de Beau- 
villier», comme je l'ai déjà dit; et à cette réponse majeure je u 'avais 
rien à répliquer. Je n'ignorais pa» oii on en était de ce côté-là par 
madame la duchesse de Bourgogne, avec qui mou commerce allait 
toujours sur la Flaudre par madame de Aogaret. I.e peu de temps que 
cette princesse pouvait avoir à elle, elle le donnait à ses larmes et à 
écrire, et dans la vérité elle parut iufiilig:il>le , et pleine de force et 
de lions conseils. Madame de Maintenou était touchée au dernier 
poilit île sa douleur, et piquée au v if de sentir, pour la première fois 
de sa vie, qu'il y avait des gens qui, par rapport a eut , avaient pris 
sur elle le dessus auprès du roi. 

Taudis que l'armée reprenait un peu haleine, ses généraux s'occu- 
paient toujours des moyens de secourir Lille. Vendôme, fécond en 
projets spécieux et hardis, voulait tantôt faire un grand tour pour 
prendre Marlborough par se* derrière», tantôt le tromper par de fausses 
marches, l'engager à dégarnir »c» retranchement», et revenir tout 
court sur toi les attaquer. Mais lent en effet à toute ciéculion facile, 
comme on ne l'avait que trop éprouvé, pouvait-on »e flatter de trom- 
per des chefs »i attentif» et »i actif», et de quelque» »uccès par de 
long» détours qui inarqueraient le projet asaei tôt à des ennemi» bien 
postés et qui, pour ainsi dire, n'auraient qu'à se retourner dans leur 
cerceau pour faire à temps face partout et opposer les mêmes obsta- 
cles? Bcrvvick et tout ce qu'il y avait là de meilleur parmi le» prin- 
cipaux officiers géuéraux s'opposèrent à ces entreprise» vaine» et 
ruineuse». Ce maréchal, si légèrement réconcilié avec le duc de 
Vendôme, avait déjà recommencé à déplaire à uu homme qui n'était 
pa» plus siucèrcmcnt revenu à lui. Un romuieiir* aussi a s'apercevoir 
que, si, après avoir tant perdu de temps précieux a s'ébranler et à 
arriver, au lieu de s'enivrer de l'espérance d'une bataille, on eut 
tourné toute» ses pensées à jeter de* secours dan» 1 ilie durant qu'on 
le pouvait, comme je l'ai remarqué, a donner à la place le* moyens 
de durer, à fatiguer cependant les ennemi», à le» jeter dan» la néret- 
»ilc de» convoi», et à leur en oler les moyen» par les poste» qu'on 
pourrait prendre, ou serait venu à bout de leur arracher cette con- 
quête et de le» précipiter, de plu», dans de» embarras les plu» fâ- 
cheux pour leur retraite. Ce fut donc à celui ressource, mais trop 
tard, qu'on résolut de s'atucher désormais, et l'armée At let 
meut» et le* détachement» nécessaire». pour y réussir. 

Parmi de» événement» li intéressant*, il en arriva un à la 
la fut fort peu, mai» qui toucha fort le roi. M. du Maine perdit son 
troi*iènie tilt, qui avait quatre ans et demi. I.e roi continua de faire 
pour lui ee qu'il n'avait point fait pour le» enfant» de la reine , dont 
il a perdu beaucoup . et dont il n'a jamais pris le deuil quand ils 
n'avaient pas sept uns faits. Il ordonna que Monseigneur et la eaur le 
prendraient pour huit juur*. et il envoya Souvré, maître de s» garde- 
robe, l'ire compliment de ta part à M. le Priuee el à madame In 
Princesse à Ecouen. où ilt étaient. M. le Prince ne manqua pat de te 
donner le plaisir de venir a V ertaille» jouir de la distinction de 



croire y figurer avec le roi, parce qu'il n'y eut que le roi et lui qui 
ne prirent pas le deuil. 

Incouiioeul après . il vint une consolation pli»» solide que n'avait 
été cette amirtion. Du Case , qui était allé cbercàer les galion* dont 
on avait ai grand betoin. Le* ramena riche* de cinquante million* en 
or et argent, el de dix million* de fruit. U arriva au port du Passage 
et y entra l« 27 août. Bientôt aprè* aussi on Mit que M. de Savoie 
avait pris Eéneatrellr. U avait aussi pris Exille* quelque temps aupa- 
ravant, maigre les lorfanterics du niaréclial de V illar* qui, libérai en 
courrier*, parce qu'il ne le* payait point, promettait toujours des 
merveille», et se donnait souveut [tour être sur le. point d'attaquer et 
battre ee prince. 11 prit deux ou trois méchants petits postes retran- 
ché* dan* le* montagne», qu'il ni tort valoir, et fut réduit toute la 
campagne à prendre l'ordre de* ennemis. Heureuscutrut |*our lui, 
quelque important que fol un côté si jaloux, ce fut un point dams la 
carte , eu comparaison des chose* qui *e passaient en Flandre , qui 



CHAPITRE LXVII. 

le maréchal de BotiOrr* renfermé dans Lille. — Son éloge. — go* tolnt infini» 
dans Ut place. — Il est adoré de* troupe* et «• s bourgeois. — Belle ei vigou- 
reuse dérento de Lille. — Le carralier de Luxembourg Se Jette it.ni* la place 
avec deux mille cavalier* et de* ■«initions. — Attaque du chemin rouvert.— 
Le» ennemi» repousses. — L'électeur de na.ièrc à t'.omplègne. — Chamillart 
«a le trouver. — On manque Bruxelles. — Le* écluse* lâchée*. — La Hotbe 
chargé d'arrêter un grand convoi de* «suiciai*. — Quel était U Molhe. — Il 
est battu par l'escorte du convoi. — AlbergMti et ton oncle manquent l'un 
Menln et l'autre Atli. — Vendôme pour intercepter le» convoi» de» ennemi* 
assiège LeIBiigue. — Le chcialier-dc Croi»*y pri*«mii|or pour U troUieme f. U 
dan* celle guerre. — Situation déietpércè de UMo. — Capitulation du ma- 
réchal de Roufflers — Il entre dan* 1a cllaiteO. — LelOngoe prit par le* 
troupe* de Vendôme. 

I-e prince Eugène n'avait pat dissimulé «a joie, lorsqu'il tut qu'il 
aurait affaire au maréchal de Bouliers. Il craignait moins un homme 
comblé d'hoiineurt et de récompenses qu'il n'rût fait un officier gé- 
néral dont toute» le* eipérauees de fortune auraient été fondées sur 
sa défense. Il éprouva qu'il s'était trompé, et je ne comprends pat 
comment le souvenir de la défense de >«mur ne lui avait pas donné 
une autre opiuion de Ronfler*, qui eu fut fait duc, mai* qui, à celle 
eveeptiou grande à la vérité , était déjà tout ce qu'il était à Lille. 
L'ordre, l'exactitude, la vigilance, c'était où il excellait. Sa valeur 
était nette, mode*lc. naturelle, franche, froide. Il voyait tout et don- 
nait ordre à tout sou* le plu» grand feu, comme ('il eût été dans «a 
chambre ; égal dans le péril , dan» l'action rien ne lui échauffait la 
tète , pas même les plus fâcheux coiitre-temp». Sa prévoyance s'éten- 
dait à tout, et dans l'exécution il n'oubliait rien, ha bonté et sa poli- 
tesse, qui ne se démentaient en aucun temps, lui gagnaient tout le 
monde ; sou équité, sa droiture, son attention à se communiquer et à 
prendre conseil , sa patience !i laisser débattre avec liberté, sa déli- 
catesse <i Taire toujours honneur de leurs conseils, quand ils avaient 
réussi, à ceux qui les avnient donnes , et des actions à ceux qui le» 
axaient faites, lui dévouèrent les eieur*. I.es soins qu'il prit eu arri- 
vant pour Taire durer les munitions de guerre el les vivres, l'égale 
proportion qu'il fit garder en tous les temps du siège dans la distri- 
bution du pain, du vin, de la viande el de tout ce qui sert a la nour- 
riture où il présida lui-même, et 1rs toint infini» qu'il lit prendre et 
qu'il prit lui-même de» hôpitaux, le firent adorer des troupes el des 
bourgeois. Il le* aguerrit, je dis le* troupe» de salade, qui frisaient la 
plu» nombreuse partie de sa garnison, les fuyard» d'Audenarde et les 
bourgeois qu'il avait enrégimenté», el eu fil de» soldats qui ne furent 
pa» inférieur» à ceux de» vieux corp». 

Accessible à toute heure, prévenant pour tous, attentif à éviter, 
autant qu'il lo pouvait, la fatigue aux autres et le» périls iuuliles, il 
fatiguait pour tous, »e trouvait partout, el sans cesse voyait et dispo- 
sait par lui-même, cl t'rxpotait continuellement. U courbait tout 
li. i lui le aux attaques, et il ne se mit pa» trois- foi» dau» son lit depuis 
l'ouvertnra de la tranchée jusqu'à la chamade. On ne peut compren- 
dre comment un homme de son âge el usé à la guerre put soutenir 
un pareil travail de corps el d'esprit, et tans sortir jamais de ton 
■aiig-froid et de «on égalité. Ou lui reprocha qu'il t'exposait trop ; il 
le faisait pour tout voir par ses yeux et pourvoir à tout à mesure; il 
lo taisait au**i pour l'exemple et pour ta propre inquiétude que tout 
allât et t'exécutai bien. Il fui légèrement blessé plusieurs fuis, s'en 
tant i 



■il qu'il pouvait , et n'en changetit rien à aa conduite jo.ir- 
tai» un coup a la tète l'ayant renversé, il fut porté che* lui 
malgré lui. On le vuulul saigner, il s'y oppo»a de peur que cela lui 
ôtit dr» forces, et voulu! sorlir. Sa maison était invctlie; il fui me- 
nacé par le» cri» de* soldat» qu'ilt quitteraient leur* pottes, s'il» le 
revoyaient de plut do vingt-quatre heurct de la ; il le» pas» a assiégé 

chez lui, forcé à se faire saigner n reposer. Quand il reparut, on 

ne vit jamais uni do joie. Abondance à sa table, tant aucune délica- 
tesse. U se trait* toujours à proportion comme les autres pour le* 
vivre*, el outre ce qu'il avait porté d'argent pour soi, il en emprunta 
encore en arrivant tout ce qu'il put, el t'en servit libéralement pour 
le service, pour donner aut soldat* et secourir le» officiers avec une 
simplicité admirable dan* toutes aea action*, et voilà comment U ar- 
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rive quelquefois que In honte et la ilroitnrc de ['km* étend l'esprit t'I 
l i i : m . dans de i;i «mie» occasions. 

Il faudrait un journal de ce grand siège pour raconter lei mer- 
veilles de la capacité et de la xaleur de celle défense. I.e* «orties fu- 
rent fréquente*, cl Inut fut disputé pied a pied Unt que chaque pouce 
de lerre le put Aire. Il» repoussèrent jusqu'à trois fois de mite le» 
ennemi» d'un moulin, le reprirent et la troisième f°'» If brûlèrent. 
Ils soutinrent l'attaque de leur chemin couvert par trois endroits à la 
Tois, et par dix mille hommes, depui» neuf heures du soir jusqu'à 
trois heures du matin, et le conservèrent. Ils en reprirent quelques 
jours après la seule traverse dont les ennemis étaient demeurés maî- 
tres, qu'ils leur enlevèrent par une sortie. Dans un autre ils reclas- 
sèrent les assiégeants des angles saillants de la contrescarpe dont ils 
étaient maîtres depuis huit jours. Ils repoussèrent par deux fois sept 
mille hommes qui attaquèrent leur chemin couvert et un tenaillon; 
à la troisième ils perdirent un angle du tenailluu, mais ils demeu- 
rèrent maîtres des traverses, du chemin couvert et d'un relranchc- 
imnljr.nl derrière ce tenaillon, et le prince Eugène fut blessé à celle 




Monseigneur le duc de bourgogne. 



attaque. Quelque* jours après, le chemin couvert des ouvrages a 
cornes lui encore attaqué et conservé, mais l'autre angle de ce même 
tenaillon demeura au\ ruurnii*. Tant d'actions et si grosses affaibli- 
rent Tort la garnison. I.a (tondre rniumeurait .> manquer. Le maré- 
chal de llouulrrs trouvait moyeu de donner souvent de ses nouvelles. 
Ou songea à y Taire entrer quelques secours, s'il était possible. Le 
chevalier de Luxembourg, maréchal de camp, et aujourd'hui maréchal 
de France, fut chargé de le tenter. Il y marcha de Douai et l'exécuta 
bravement la nuit du 28 au 29 septembre, et y jeta avec lui deux 
mille cavaliers, ayant chucun un fusil, au lieu de mousqueton, 
et soixante livres de poudre en croupe, ce qui donna a la place 
deux mille fusils et plus de cent mille livres de poudre. Deux 
régiments d'infcnlcrir qui s'y devaient jeter avec lui ne purent y 
réussir; il y eut peu de pprle. Le chevalier de Luxcmltourg fut forl 
applaudi d'une si viguureuse action , et fut fait sur-le-champ lieute- 
nant général. 

Le . octobre, le chemin « ouvert et le tenaillon furent attaqué* par 
seijc mille hommes. L'action fut longue et bien disputée; ils empor- 
tèrent cntiii le tenaillon et une demi-luue derrière, mais le* assiégés 
conservèrent encore quelque*, coupures du chemin couvert. Celle 
demi-lune ne fut prise que par la faute d'un lieuleiiaut -colonel qui 
s'était endormi, et qui fut surpris tout au commencement de l'action. 
Koufllers Tut assez bon pour n'avoir pas voulu le uommer. L'action du 
9 au 10 octobre fut encore plus vive. la?» assiégeants attaquèrent par 
trois foi* le chemin couvert, et furent repoussé* autant de foi»; à la 
quatrième, il» l'emportèrent, arrachèrent les palissades des traverses 
et mirent quantité de gabion*. Quatre cents dragons firent uue sortie 
sur eut, les rechassèrent par un long combat, ôterent les gabions, 
rétablirent les palissade*, tellement qxie le» eunemis n'eu furent de 
rien plut avaucé». Ce fut le quinzième grand combat depuis le com- 
mencement du siège. Le 13 octobre le chemin couvert fut attaqué en 



pleiu jour, Irois fois à heures différentes, et le* assiégeant* toujours 
repoussé*. Il* y revinrent une quatrième avec plus de troupes, et se 
rendirent mai très d'une traverse du chemin couvert. La brèche du 
bastion gauche était de cinquante toises que le maréchal avait fort 
fait escarper cl accommoder avec des arbres et tout ce qu'il avait pu 
trouver de grille* en fer. Le chevalier de Luxembourg fit le 16 une 
grande sortie, renversa quelquei travail*, tua assez de monde, mais 
il ne put les chasser du chemin couvert. Ils travaillaient forl alors à 
saigner le fossé et à faire de nouvelle» brèche» avec leur artillerie. 
On ne finirait point à conter simplement tous les beaux faits d'armes 
qui s'y exécutèrent. 

On était cependant fort occupé de toute» le» mesures qu'on pouvait 
prendre pour empêcher les convois aux ennemis, qui en avaient déjà 
amené un fort considérable devant la place, et en même temps de 
profiler de l'occupation de toutes leurs troupes pour faire quelque 
diversion et se dédommager par quelque choir. L'électeur de Ba- 
vière avait remit à du Bourg le commandement de l'armée du Rhin 
qui n'avait qu'à subsister tranquillement, séparée des Impériaux par 
ce flru\e, lesquels ne pensaient aussi qu'à vivre. Le duc d'Hanovre, 
hors d'état de rien entreprendre, et lassé d'une campagne si insi- 
pide, était retourné chez lui, et l'électeur était à Compiègne, où le 
roi lui fit trouver toutes tories d'équipages de chasse et où il lui en- 
voya le duc d'Humières, qui en était gouverneur et capitaine, pour 
lui en faire les honneurs. Il y vivait dans ces amusements, lorsque 
sa petite cour fut tout d'un coup surprise d'y voir arriver ChamillartV 
Ce qui l'y conduisit éclata peu de jours après. L'électeur t'en alla en 
posle à Mons avec peu de suite ; Rergheyrk. dont les soin» infatigables 
pour la subsistance de nos troupe*, le détail et l'ordre de toute* 
chose* , furent sans cesse d'une utilité infinie, Puyguvon, lieutenant 
général, Saint-Nectaire, Ourchrs, mar. chaux de camp, et l'électeur 
sur le tout, s'approchèrent de Rruiellrs par divers cotés avec trou 
mille chevaux et vingt-quatre bataillons. Ils avaient un train d'artil- 
lerie et des vivres avec eux. Tout cela arriva sur Notre-Dame de 
Hall, et loin aussitôt après à Rruxelles, qu'on crut iusultable et dé- 
garni de troupes. C'était vers le 20 septembre. Le* ennemis tard 
averti», mai» qui excellèrent toujours à métier tous le* instants à 
profit, y jetèrent tout ce que le tempt leur permit de troupes , et par 
là réduisirent l'électeur à une attaque dans les forme». Cela leur 
donna le temps d'assembler un assez gros corps pour marcher à 
Bruxelles. Nous n'en avions aucun pour soutenir l'électeur qui, trou- 
vant tout autre chose que des bourgeoi* tans défense, et sur l'aircc- 
lion desquels il comptait toujours, se vît en péril d'être battu et pris 
par se* derrières. Il leva doue si brusquement cette manière informe 
dp siège qu'il y laissa toute son artillerie et toutes les niarqurs d'une 
retraite plu* que précipitée, et rentra dan* Mons peu de jours après 
en «'ire sorti. 

Iji Coiinelaye, capitaine aux gardes qui eommandail à Niruporl, 
eut ordre alors d'en lâcher les écluse». On espérait parla mettre 
assez d'eau dans le pays pour empêcher les convois que les ennemis 
ne pouvaient tirer que d'Oslendc, ou les obliger à un détour qui 
donnerait le temps d'arriver aux troupes qu'on envoyait au comte de 
la Molhe chargé de les couper. I <■ duc de Berwirh alla à Bruges, où 
quarante bataillons et cinquante escadron* se rassemblèrent eu 
même temps. Les chariots que les ennemis envoyaient h Oslendr 
pour charger le convoi ne purent passer l'inondation. Ils prirent le 
parti d'aller s'ouvrir le chemin par Plcssenda], où était le comte de 
la Molhe et où Puyguvon marcha en même temps avec quarante ba- 
taillons. Opeiidant les chariots vide* arrêtés par l'inondation trou- 
vèrent le moyen de passer et arrivèrent à Ostende. La question fut 
du retour. Ils le firent comme par degré* et avec les plu* grandes 
précautions pour s'approcher au plus près, et passer ensuite à force 
ouverte. 

liervtick, toul porte sur 1rs lieux, fut pressé par le* officiers princi- 
paux de Taire lui-même l'attaque de ce convoi; mais il répondit qu'il 
ne i.i II., il pas ôler à un gentilhomme qui servait depuis bien des an- 
nées l'occasion d'acquérir le bâton de maréchal de France, puis leur 
Tcrma la bouche en leur montrant l'ordre précis de la cour qui com- 
mettait celle expédition à la Molhe. Lui et la duchesse de Veuladour, 
qui l'avait obtenu de Chamillart son ami , étaient euTants des deux 
in h - Madame de \enladour le regardait comme le sien; c'était un 
homme désintéressé, plein de valeur, d'honneur et d'ambition, qui 
servait toute sa vie, été et hiver, qxii avait toujours eu des corps sé- 
pares depuis longtemps, et qui touchait au but; mais en même temps 
l'homme le plu* court, le plu* opiniâtre et le plu* incapable qui fût 
peut-être parmi les lieutenants généraux. Rcrwick se retira de sa 
personne, et la Mothe se mit en marche. Les ennemi* avaient re- 
tranché le poste de \\ iuendal pour couvrir la marche de leur convoi, 

Îui était immense, fax Molhe crut faire merveilles d'attaquer ce poste, 
e» dispositions eu furent longues et peut-être médiocres. Elles don- 
nèrent le temps aux rnnemis d'y être renforcé* et au convoi de 
s'avancer, lai Mothe ne pensa même pas à débander un gros corps de 
dragons qu'il avait pour embarrasser du moins la tête et l'arrêter, 
tandis qu'il serait occupé à l'attaque de Wineudal. Bref, il l'attaqua; 
Catlogan le défendit mieux, ébranla la Molhe, sortit sur lui, le poussai 
le battit, le dissipa avec la moitié moins de forces que n'en avait là 
Mothe, cl cependant le convoi arriva au camp du prince Eugène, qui 
manquait absolument de tout, et y reudit l'abondance et la joie. 
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Le dépit de ce triite succès hit extrême dam l'année, cl la douleur 
a la mur, où ou triomphait de» assiégeant* assiégé* eux-mêmes, éga- 
lement hor» d'étal de continuer le siéjp:- par le manquement général 
de toutes choses, et de savoir par où se retirer à traveri tous les dif- 
férents postes de noire armée. La Motfae y fut un peu pillé, ma» la 
même protection qui lui avait valu la commission dont il s'était si 
mal tiré sut bien le protéger encore asseï pour le faire paraître an 
roi plus malheureux qu'ignorant. Albemarlc menait le convoi. Ven- 
dôme s'en alla a Bruges prendre le commandement des troupes qu'a- 
vait la Molbe. On ne laissa pas d'être surpris et de raisonner sur la 
prière que le duc de Marlborough envoya faire presque aussitôt après 
a monseigneur le duc de Bourgogne de lui vouloir accorder un passe- 
port pour ses équipages, et qui lui fut envoyé, mais uniquement 
pour les siens. On jugea qu'il voulait mettre à couvert beaucoup 
d'argent qu'il avait tiré des sauvegardes; mais ne pouvait-on pas 
soupçonner, après l'arrivée du couvoi , ou qu'il se moquait, ou qu'il 
avait envie de découvrir quelque chose par un envoi qui parut avec 
raison fort déplacé ? 




M. te duc de Bourgogne y assista entre autres a une procession géuérale. 



M. de Vendôme, qui avait quarante-lrois bataillons et soixante- 
trois escadrons, mit sa droite au Moordick et sa gauche au cnnal qui 
va de Bruges a Plassettdal, pour empêcher les convois d'Ostende et de 
l'Ecluse. Marlborough s'alla camper a Roussclacr, faisant mine de 
l'attaquer pour faire passer le* convois, contre lesquels les inonda- 
tions furent fort grossies. Les ennemis y jetèrent des barques pour 
y décharger leurs chariots, qui amenèrent au prince Eugène tout 
ce qu'elles purent. 

Parmi tous ces mouvements si vifs on songeait toujours il des en- 
treprises; nn avait des intelligences dans Menin, on en crut la sur- 
prise facile , on la résolut. La commission était agréable, son succès 

Eromeltait un avancement certain à celui qui en serait chargé. Al- 
ergolti était ami intime de M. de Vendôme pour lui avoir sacrifié 
dans les derniers temps M. de Luxembourg, a qui il devait tout; il 
l'était de mademoiselle Choin, par conséquent fort bien avec Monsei- 
gneur et par là même considéré de Monseigneur le dur de Bourgo- 
gne. Il fit donner cette commission à son neveu, qui était brigadier, 
et qui s'appelait Albergotli comme lui. Le luxe et la bonne chère 
avaient corrompu nos armées, surtout en Flandre; des halles froide* 
n'y étaient plus que pour des drilles ; on y était servi avec la même 
délicatesse et le même appareil que dan* les villes et aux meilleures 
tables. Le» apprêt* rclardèrriil, le détachement attendit longtemps; 
il arriva sur Menin quatre heures plus tard qtte l'heure concertée ; 
le» ennemis eurent le lemp* d'être avertis el de couvrir la place. 
Albergotli n'eut d'autre parti à prendre que de revenir* Un autre 
en aurait été perdu, mais avec de si bons appuis il n'y parut seule- 
ment pas. 

A peu de temps de là, son oncle voulut réparer cette faute; il 
partit de l'armée avec un gros détachement pour aller surprendre Ath, 
"ii il avait une intelligence. Il y fit conue ton neveu, il arriva trop 



lard, el les gens qui y étaient déjà entrés furent obligés d'en sortir 
et de se sauver au plu* vite. L'extrême sang-froid d'Albergotti n'en 
fui pas ému ; il revint au camp cl n'é*suya aucun reproche , ni de 
ceux qui le commandaient , ni de la cour. Le gros des troupe* el de 
Paris le ménagea beaucoup moins. On volait ainsi le |>apilloii de tous 
cotés. L'armée subsistait tranquillement près de Toiirnay, tandis que 
M. de Vendôme a*«ié|;rail Lcmngiic, et promet la il que dès qu'il l'au- 
rait pris il ne pourrait plus rien passer au prince Eugène, qui rece- 
vait en Attendant tous ses besoin» pur des barque*. I.r chevalier de 
Croissy fut pris dans une sortie et mené a l-crliiiguc. Il avait déjà 
deux fois été pris dans cette guerre. Les ennemis avaient trois mille 
hommes dans Lcflingue , à ce que M. de Vendôme mandait au roi; 
{ il se trouva bientôt qu'il n'y en avait que la moitié; mais ces suppo- 
sitions du double étaient marché donné pour Nendùrae. Le roi el le 
public s'étaient accoutumés à lui en passer bien d'autres. 

Avec loulcs ses prouesse* Lille succombait, l-es ennemi* y avaient 
fait le tO et le il trois brèches nouvelles , saigné le fossé et achevé 
une galerie qui allait jusqu'au pied d'une des brèches. La place de- 
venait insullable, la poudre et les munitions manquaient, les vivres 
diminués jusqu'à une extrême incommodité , et presque plus de 
viande. Tant d'insurmontables nécessité* résolurent enfin le maré- 
chal de Boufflers, de l'avis de toute sa brave garnison, de battre la 
chamade. Il ne lui fut rien refusé de tout ce qu'il demanda. Les prin- 
cipaux article* furent que le* malades et blessés qui étaient dans la 
ville pourraient être transporté» dans nos place*; que les mille huit 
cents chevaux entres avec le chevalier de Luxemborg seraient con- 
duits à Douai par le plus court chemin, les privilèges des habitants 
conservé», cl quatre jours accordé* à M. de Boufflers pour se retirer , 
dans la citadelle avec loul ce qu'il y voudrait faire entrer eu tout 
genre. Celle capitulation fut signée le 23 octobre , après deux mois 
de tranchée ouverte el avoir combattu sans cesse à disputer le ter- 
rain jusqu'à un pouce. 




Ce qu'il y eut de singulier rit celle capitulation fut la liberté de 
l'envoyer à monseigneur le duc de Bourgogne pour être lenue, s'il 
l'approuvait, sinon demeurer nulle et comme non avenue. Je dis ex- 
près monseigneur le duc de Bourgogne. Houlflers avait expressément 
obtrnu du roi el en partant qu'il ne prendrait et ne recevrait jamais 
l'ordre, ni aucuns ordres du duc de Vendôme , qu'il ne lui serait 
sultordonlié en aucun es» possible, et qu'il ne reconnaîtrait que 
monseigneur le duc de Bourgogne. (Àiêlquen fui chargé de la lui 
porter à-son camp sous Toumay. Il le trouva jouant au volant el sa- 
chant déjà la trisle nouvelle. l-a vérité esl que la partie n'en fut pas 
interrompue, et que, tandis qu'elle s'acheva, Coëlquen alla voir qui 
il lui plut. Celte réception fut étrangement blâmée, et scandalisa fort 
l'armée avec raisou.'dont la cabale ennemie tira de nouvelles armes 
contre ce prince. Coètqurn retourna vers lui avec l'approbation de 
la capitulation, et chargé de louanges pour le maréchal el pour sa 
garnison, mais avec point ou fort peu d'argent. Bouffie r* envoya au 
roi Touruefort, entré avec le chevalier de Luxembourg, el lieule- 
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CHRONIQUES POPULAIRES. 



liant de* partira ilu corps . rendre compte de mi drfrntc, qui reçut de 
la cOtlT, de Pari» et de toute l'Europe le» plus grand» applaudisse- 
ments. Par sa lettre, il pressa (Mf le mi de faire paver l'argent qu'il 
avait été obligé d'emprunter des bourgeois pour le» travaux et pour 
faire subsister la garnison. Il eompuil d'avoir «il mille hommes y 
compris quelque» dragnii* dans la citadelle. 11 offrit a tout les sol- 
dais qui y étaient destiné» de donner congé à cem qui n'y vou- 
draient pas entrer. l'as un seul ne l'accepta. Comme il y entra le 
dernier pour achever de donner quelques ordres jn-uiUiiI quelques 
heures, elles parurent si longues uuv soldat» . que l'inquiétude leur 
eu prit . et si fort qu'elle alla jusqu'au murmure. De* qu'il parut, leur 
joie éclata en louanges les plus flatteuses, rt tout promirent de faire 
des merveilles sous un chef qui leur munirait m bien l'riciuplc et 
qui prenait tant de soin d'eus. Ce fut donc le ïfJ octobre au soir qu'il» 
lurent lou* renfermes dans la citadelle, qui était un vendredi. 

Le jeudi, veille île ce jour, M. île S endôme fil attaquer Lelfuigue 
l'épi e j l.i main, l'uyguyon avait la un camp qui l'assiégeait sou* se» 
ordres depuis Irop de temps pour un poste comme celui-la , que le» 

en n cm is .iMiient ai < nniinodé, et uii ils avaient mi» quinze cents I - 

mes avec un colonel uuglais. Ils venaient de débarquer quatorze 
bataillons sur les dunes prés de l-efliuguc pour le secourir, Forbiu 
et le chevalier du Langrrun les eu empêchèrent avec Ici IfOnMf 
qu'il» avaient a \iciipnrl, sur les vaisscaus el sur le» galère», a qui 
ils firent mettre pied à terre. La présence de ce arcour» imminent 
el la prise de l.iilr evcitèrenl M. de Vendôme à emporter enfin ce 
pnsle. Il Ir fut en effet el »i aiséiuriit, qu'il n'eu cuùla pat une dou- 
zaine de soldat». On leur en tua une centaiiic, el on eut mut le* 
nuire» prisonnier», presque tout Anglais. Le pauvre ciniiie de la 
Mm Le. qui était venu se promener au camp de l'inguyou, se trouva 
à l'action. Vrndômc, à ion ordinaire , en nt trophée. Il envoya le 
chevalier de Royc en porter la nouvelle au roi , qui , infatigable- 
ment le même pnur Vendôme , le régala d'un brevet de mettre de 
ci nip au chevalier de R»yc pour la bouiic nouvelle. 

CHAPITRE LXVIII. 

le due de neauvllllrr» me relient a 11 rnur. — Grossières calomnie» »urmon 
compte. - Mort ctr Trévllle. — Quelques mol» sur sa tl*. — Caractère rte 
l.vruiiie. — Sa mort. — Le* enfant» de» ministre» cnTahiMcnl toutes le» 
rharg. » de la cour. — .Un* nommé ainl>a«»arleur en Suls.e. — Il wsjji n|n 
— Ir romie du l.ur iinram* a sa place. — sperlai c que la mort du maré- 
chal de Noalilc» donne a La cour. — Son caractère rt celui de sa femme. — 
Là maréchal* de tlllrrol m -an a l'aria. — Son portrait. — Ma liaiion avic 
elle. — la comte**!- de Bcuvron la suit de prè». — Mort «lu comte de Manun. 
-- Son caractère. 

J'avais compté d'uller à la Ferlé assez, tôt après le retour de Fon- 
tainebleau pour profiler encore un peu de la belle saison. Plusieurs 
amis considérable» me voulurent arrêter par rapport nui grande» at- 
tentes où on était »ur la Flandre. J'étais pleinement conv aincu qu'il 
ne s'y pa»»crait rien el que Lille ne serait point accouru. D'ailleurs 
je commençai» à me ternir a buul de l'audace el du Irinmplie de la 
Cabale ennemie de monseigneur le due de liourgogne, et je ne res- 
pirai* que l'éloignemenl de la cour, lorsque le duc de lieauv illiers . 
épuisé de rai»uus pour me retenir, s'avisa de me demander si je ne 
voudrait pat au moins, pour l'amour de monseigneur le duc de Bouts, 
gngiic, faire l'effort de demeurer encore quelques jour» à la cour. Il 
désarme ainsi mon impatienre. Je lui promis de rester jusqu'à ce que 
lui-même mr rendit la liberté , nui» je le priai de ne pat eseédcr le 
peu de force» que je (tonvait conserver parmi ce» criminelle» me- 
nées .iiivqiielles on ne pouvait rien opposer. Il me prninil, et de plus, 

de der it monseigneur le due de Wourgogne la violence que je me 

faisais en sa seule considération. Ce délai ne me réuttil pas el ne 
servit de rien à cens qui l'avaient désiré. J'étais o.lieux * toute cette 
cabale. Elle avait eininiisclé le» plu» convaincus de set crime» : j'ose 
dire ii peine que j'étais peut-être le seul a qui il restai assez de cou- 
rage pour le conseil et pour ne pas tenir la vérité captive; qu'il» ne 
laissaient pas de craindre le premier; que l'autre leur élail d'autant 
plus ndieuv qu'il* avaient tout subjugué. >'on contents des clameurs 
qu'ils firent retentir partout sur le parli donl j'ai pan. et dont ils 
li rc 1 1 1 un si periiieieuv usage, ils eurent recours à un autre artifice 
de la grossièreté duquel ils n'eurent pas boule, parce qu'ils l'avaient 
perdue sur tout il y avait luugleiups. Ils se mirent donc à semer que 
je toaibais sur monseigneur le duc de llourgogiie plus rudement que 
personne. Le monde , témoin de ma vivacité pour lui cl eu u ire un, 
eu rit. Je méprisai aussi une imposture si manifeste, iiiaia à la tiiî 
elb réu»sit à meure le comble a mon dépit et à mon impatience 
d'aller respirer chez moi un air plu» »ain et plus tranquille, cl M. de 
Beauvillier» uio le periuit. Heprcuon» durant cet intervalle di- 
verse» choses quo la suite de» événement* de Fiaudru a toit laisser 
eu arrière. 

Trcville mourut à Paris dans lu temps que le» ennemis investirent 
Lille. J'ai astet fait connaître ce personnage peu guerrier, fort du 
grand et meilleur momie, quelque temps i ourlisan, puis dévot cl re- 
tiré, revenu peu à peu dans un monde choisi, toujour» recherché, 
toujours galant, toujour» brillant d'esprit et de goùl. pour n'avoir 
plu» à eu rien dire. Se» vrai» amis l'avaient rail re ulrer un peu en 
lui-même. Députa plusieurs année» il vivait plu* retiré et plu* par- 



ticulièrement occupé de ton talut. Il était fort a ton aiae et point 
marié. Son père, comme je l'ai dit, était mort commandant une de* 

deui compagnie* de» mousquetaire*. 

Lyouue , ni., ainé de ce grand ministre de* affaire* étrangère* , 
mourut bientôt aptes d*nt une obscurité aussi profonde que le lustre 
de son père avait été éclatant. C'est très-ordinairement le tort des 
enfants de» ministres. Mai» de ce règne »cuiemcul il* ont trouvé , 
avec Uni d'autre* moyeu» de s'élever, celui de faire i leur famille 
de» charge* de la tnaisou du roi une planche après le naufrage. Ainsi 
la noblesse en demeure eiclue el le demeurera apparemmeut tou- 
jours : tellement qu'evceplé les grande* charge* (toujour* de ce regue), 
possédée» |s»r de» due» el de* waréchauz de France, ou voit aujour- 
d'hui le» Cciil-Sui*»e» cl le» deui charges de mailre» de la garde- 
robe , celle» de graud maréchal de» logi» ut de capitaine de la | sorte, 
au» enfant* de» ministres mort» ou congédié*. A l'égard de celle* de 
premier écuver et de premier mailre d'hôtel , je ue pense pa» qu'on 
le» trouve plus hautement possédée*, non plu* que celle de graud 
utaitre des cérémonies encore du ministère. Reste celle de grand pré- 
vôt drmrurée à un gentilhomme, car pour 1rs bâtiments, qui de mains 
viles avaient passé à un seigneur, ils sont bientôt retombés à peu 
prés d'où ils avaient été tiré». Lyonnc, qui en fut un des premiers 
exemples , eut la charge de maître de la garde-rohe, de Montglat , 
pi re de Cbeverny, que le mauvais état de ses affaires décida a la 
vendre. Luc assiduité exacte d'une année entière, et de deui année» 
l'une, fut plu» forte que Lyonne. Il servit peu sa première année, encore 
moins sa seconde; après quoi il ne prit plu» la peine de paraître à la 
cour. La Salle, qui était l'autre neutre «le la garde-robe, servit con- 
liuuellrmenl pour tous deuv, rt c'est ce qui le rendit si agréable au roi. 
Lyonne passa ta vie a Pari» avec des nouvelliste». Il avait sou banc 
fixe au» Tuilerie* avec eux , dont pa* un n'élail connu de personne. 
Il avait été riche, s'était brouillé avec sa femme, Lyonne aussi el hé- 
ritière, qu'il avait perdue, et ne vit jamais un homme qui cul un 
nom ni un état. Il ne laissa qu'un lîls trèt-bien fait, brave, bon oih- 
eier, qui lit la folie d'épouser la servante «l'un cabaret de Phalslmurg, 
qui »'e*t trouvée une femme «le vertu cl de mérite. Il n'en » point 
eu d'enhuils. Il a voulu longtemps faire i aster ce mariage, saut avoir 
pu y réussi i , el n'a presque point vécu avec ta femme. Il était nu des 
favori* de H. le Duc dant *a toute- puitsauce , pendant laquelle il 
mourut atiez brusquement, cl fui regretté. Sa femme a toujour» vécu 
dan* la piété et dans la retraite, où elle e»t encore aujourd'hui a 
l'a ri». 

Jarté, nommé avec la turprise de tout le monde, comme je l'ai dit, 
a l'ambassade de Suis**, t'en repentit. C'était un domine fort avare, 
quoique tan* ciifanlt. il était aile chez lui eu Anjou. Il y fil une 
grande chute qui l'incommoda d'autant plut qu'il n'avait qu'un bra». 
Il manda qu'il élail hort d'étal de faire ton ambassade. Elle fut don- 
née au comte du Luc qui, comme Jarzé, avait perdu un bras, et tous 
deux à la bataille de Casse!. 

Le roi donna, a un chapitre ctlraordinairc tenu pour le duc d'Eu- 

ghien, p> mus de porter l'ordre au cardinal dr la Trémoillc , en 

attendant qu'il lut reçu. U avait élé nommé a la Pentecôte. 

liicntôl apte» le maréchal de Moaille* donna a toute la cour le 
I- i"b d'une mort qui put lui fournir dr grande» relierions. C'était 
un homme d'une grosseur prodigieuse el entassé, qui , précisément 
• omme un cheval , mourut aussi de gra» fondu. Aussi élail-il grand 
mangeur , et faisait chez lui grande el délicate chère , mais pour sa 
• Ile et pour un Ircs-pelit nombre d'autres gens. Né dans l'inté- 
rieur de la cour d'un père et d'une mère en charge, el qui tenaient 
intimement au cardinal Maiarin et à la reine mère, il en avait pria 
loin l'esprit, et y avait conformé ni tout le sien, tout pesant, gros- 
sier et moins que médiocre qu'il était. Jamais homme plut reufurmé, 
plus particulier, plus mystérieux, ni plus profondément occupé de la 
cour; point d'homme si bat pour ton* le» gen» eu place, point 
d'bpmme si haut, dès qu'il le puuvait . et avec cela fort brutal, (lu 
l'a vu sans cesse, el en public, duc et capitaine de* ganles, porter 
comme un page la queue de madame «le Mnutcspan. taudis que celle 
de la ruine ue l'était, et ne l'c*t encore, que par l'exempt des gardes 
eu service auprès d'elle ; cl ce même homme, commandant en Lan- 
guedoc , avait ses garde» le long de son drap de pied a la ineste, et 
ses aumôniers tournés vert ton prie-Dieu , avec la même pompe et 
Imite* le» même» cérémonies de la messe du rui . el tout le reste de 
même. Le roi, qui était l'idole à qui il offrait tout son encens étant 
devenu dévot, le jeta dans la dévotion la plus affichée. Il communiait 
tout le* huit jour», el quelquefois plu* souvent. La:* grande* messes, 
vêpres, le salut , il n'y manquait que pour des temps de cour on des 
moment* de fortune. Avec tout cela , il était fort accusé dr n'avoir 

I»* renoncé h la grisette, cl d'en faire des partir» secrète» avec 
touillé «lu Coudra) , sou ami intime , el grand cl trcs-public débau- 
che, a la fortune duquel il contribua fort, et sou fil* encore plu» dan* 
la régence de M. le duc d'Orléans. 

Uni ville m'en a conté une aventure que je ne certifie pa» , mai* 
qu'il m'a >»»urée, el, quoique sujet quelquefoi* à se frapper el à l'en- 
gouer , il était bomme fort vrai. L'hittoirr r»l telle : M. do ftoaille* 
était amoureux d'une fille de la musique du roi , fort jolie ; el cel 
amour qui lit du bruit, j'en ai fort oui parler dau» le temps. 11 était 
eu quartier, et alors il logeait dant l'appartement de quartier Mut le 
cabinet du roi. M, de .\oaillc» et la alla convinrent de leur* fait* ; 
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elle vint patter la unit ehe. lui. Malbeureuteaient le cardinal de 
"Souille* arriva trop matin, et à khi ordinaire ail» descendre chez wn 
frère. Let valet» lui dirent qu'il u'clait pat éveille ; cela ne l'arrêta 
point, il te fait quvrir et entre. Ou peut juger de ro que put devenir 
le eouplc fortuné. I ... fuir te fourra la têtu dam le lit , cl lu clirvrt par- 
dessus. I.e maréchal s'écrie dulemmcnt qu'il a une migraine à mourir, 
•qu'il ne peut ni parler, ni entendre 'parler, qu'il ne «ait s'il pourra 
te lever pour aller chez le roi, et qu'il veut se repu si m eu attendant. 
Le lion cardinal prend cela pour argent eninptaut, plaint son frère , 
lui 1 1 m teille de »e donner |j matinée, et tort pour le laisser eu repos. 
\ oila les auiaulK bien soulagés. I,a fille, qui étouffait de l'issue de 
l'aventure, et de ce qu'elle t'était mit tut, n'eut rien de plu» pressé 
que de tortir de ta cache , de prendre se* eotle» et de s'enfuir. I < 
uiarccbal voulait tuer le valet confident. Il continua de faire le ma- 
lade, mais il fallut pourtant aller chez le roi, nii il lit accroire à son 
frère qu'il faisait un grand efTort. Ou prit |{rand soin d'éloiili'rr l'a- 
venture , mai» tout te sait à la fin. 11 faisait sa cuur jusqu'aux liasses 
inaitresses de Monseigneur. Ce prince aima quelque peu de temps la 
Itiitin, qui était fort belle et comédienne excellente. Kile te trou\a 
un peu incommodée à Fontainebleau. M. de iSoailles y envoyait sans 
savoir de tes nouvelle», lui faisait toutes sortes de présents, et l'allail 
voir avec le» plu» grand* respect» du monde. Ave tout cela, ce n'é- 
tait ni un méchant homme ni un malhonnête homme; et quoique 
très-avare de crédit, il n'a pa» laissé de faire de» plaisirs et de rendre 
de» service». Il plaisait au roi par >on extrême servitude , et par un 
esprit fort au-dcstnus du sien , et à madame de MaiiiK non aussi , au 
contraire de ta femme, qu'il» n'aimaient point et dunl ils craignaient 
l'esprit, le» menée», la hardiesse. 

(/était elle qui gouvernait mari, enfant», famille, affaires, ma- 
nège» de cour, avec une gaieté, une liberté d'espril , comme »i elle 
n'rùl jamais rien eu a faire, et qui, k force d'esprit et d'adresse, tans 
s'étonner ni se rebuter de rien , fil toujour» du roi et de madame de 
Mainlenon tout ce qu'elle voulut , pareillement de madame la du- 
chesse de Bourgogne , et gouverna u son gré toutes lu» princease» , 
tous les ministre» et tout le» gens en place, et tout cela sans bassesse; 
une femme noble , magnifique , libérale, pleine d'cntraillr» pour se» 
enfants, pour sa famille, pour ion nom , extrêmement capable d'a- 
mitié, qui eut toujours de» ami» en nombre, et qui en mérita encore 
davantage; une femme qui ne disait pat tout ce qu'elle pensait, mais 
jamais ce qu'elle ne pensait pat. Naturellement bonne, douce , saut 
humeur, franche autant que la cour le peut permettre avec prudence, 
à qui autsi il ne fallait pas marcher sur le pied, qui disait alors a qui 
que ce put être son fait, mais qui n'était point haineuse. Elle vil en- 
core pleine de sens, d'esprit et de taillé a quatre-vingt-sept ans, en 
patriarche de sa nombreuse famille, furt riche et fort donnante, dé- 
vote tant qu'elle peut , toujour» allante, et faisant le» délices île ses 
ami» dunl elle a encore beaucoup, cl conservant ce hadinuge avec 
lequel elle a toujours réussi nus choses même les plut sérieuses. 

M. de \oailles ne se consola point d'avoir dunné ta charge a son 
fil». Ce vide lui fui insupportable, quoique toujour» à la cour et dans 
la même considération. Dans les premier» temps lu» gardes conti- 
nuèrent à prendre les armes pour lui dans leurs salle*. I.e roi le sut 
et le trouva mauvais, il» ne le» prirent plus. Cela fut insupportable 
au main liai à tel point qu'il cessa d'y passer, et qu'il ni toujours 
depuis le tour par lu» cour» pour aller chez sa nlle de Ciiichu, cl par- 
tout ou il avait affaire. Sa maladie fut très-brusque cl courte. U 
mourut le 1 octobre sur 1rs cinq heure» du soir, dan» ton faulcujl, 
au milieu de sa famille rt de toute la cour qu'il avait tant aimée, en 
présence de madame la duchesse de Bourgogne, à qui tous spectacles 
étaient bon», et des trois filles du roi qui y accoururent et le virent 
passer. la cardinal son ferre eut la douleur que le saint sacrement 
fui longtemps dans l'appartement du malade, qui mourut tan» avoir 
pu le recevoir. Le deuil rut nombreux, l'affliction peu étendue; la ma- 
réchale de Notifies a eu le bon esprit de n'avoir presque pas remis 
le pied à la cour depuis, et encore de» moment» de devoir, et jamais 
depuis la mort du roi. Le duc de Aoaillct, qui commandait en Hgut- 
■ilinn, où il n'y avait rien à faire, revint a la cour fort lot après. 

Saint-Mars, gouverneur de la Bastille, mourut en même temps fort 
virus. Barnaville, lieutenant de roi sous lui, lui succéda dans cet 
emploi de première confiance. 

La maréchale de Villeroi mourut le JO octobre, a l'aris, d'une ma- 
ladie fort courte, et qui n'avait point paru dangereuse, bille était 
•o'ur du duc de Bristac, mari de la mienne. I pur mère élait smirdu 
duc de Retz, père de l'héritière qui épousa le duc de lasdiguières. 
duquel l'autre maréchale de \ il le roi était tante paternelle, en sorte 
que par lu mort du dut de Lrsdiguièrr». gendre de M. de Duras, le» 
\ illcroi oui eu les deux i milieu se» successions de Lesdiguière* et de 
Heu. La maréchale de Villeroi était tan» cela fort riche par la pré- 
dilection entière de sa mère. Le maréchal de Villeroi el elle, dans 
les commencements, n'avaienl pas été toujours fort conlenls de l'un 
el de l'autre. Le vieux maréchal, plu» tage que son fils, et qui avait 
éprouvé le même ion avec ta femme, les empêcha de se brouiller. Il 
y eut toujours entre eux plut de considération réciproque que de 
tendresse. La maréchale était extrêmement petite, la gorge nulle, 
d'ailleurs d'une grosseur tellement démesurée qu'à peine pouvait-elle 
se remuer. Ses bras étaient plut gros qu'une cuisse médiocre, avec 
sn petit poignet el une petite main mignonne au bout la plus jolie du 



monde. Le visage exactement rnmme un gros perroquet, et deui groi 
yeux saillant» qui ne voyaient goutte. Klle marchait aussi tout l'ïl (Il M I F 

un perroquet. Avec une' ligure si peu imposante, jamais femme n'im- 
posa tant. Avec une grande bailleur, elle avait une grande poliicssc, 
noble, discernée, qui est devenue si rare, et qui louche si fort. Per- 
sonne autsi n'avait plus d'esprit, ni plu» de sens el de justesse, avec 
un tour unique el très-salé et plaisant, quand elle voulait, mai» toujours 
avec dignité. Elle était d'un excellent conseil . cl la meilleure et la 
plut s/ire amie du mnude, el, avec loule su gloire, d'un commerce le 
le plu* aisé el le plus délicieux. Tout le monde ne lui convenait pas, 
niais nn choix délirât. 

(.'était la personne du inonde qui se respectait le plus et qui se 
faisait le plu» naturellement respecter par 1rs autres. Le roi el ma- 
dame de Mainlenon la craignaient, el jamais elle ne fil un pas pour s'en 
approcher, quoique passant «a vie à Versailles, nii elle avait tnujourt 
chez elle une cour, indépendamment de son mari, cl en ses absences. 
Elle souffrait du ridicule de ses grands air». Souvent il otail en par- 
ticulier su perruque chez cllr; elle ne disait moi, mai» elle ne s'y 
accoutumait point. Klle eut le bon sens de u'èlre rien moins qu'é- 
blouie de l'envoi de son mari en Italie; elle en craignit les rever» et 
m'en parla franchement, quoiqu'elle me reprochât quelquefois, comme 
en badinant, que je n'aimais point le maréchal. A ta prison elle fui 
outrée de douleur. Je la v i» de» les premiers jours que sa porte élait 
fermée eveepté à ses plus intimes «mis. Son bon esprit ne put être 
consolé par tontes les marque* de bonté que le roi prodigua au ma- 
réchal, et par tonl ce qu'il lui manda à elle. A son retour elle fut 
v ivement Inin hce de son inflexibilité il rejeter le salutaire conseil du 
chevalier de Lorraine, que j'ai expliqué en son temps. Mai» elle fut abî- 
mée de douleur lors de la bataille de Hainillics et de lotit ce qui la 
suivit. Jl y avait déjà longtemps qu'elle était fort dans la piété, qui 
augmenta toujours depuis. Elle tomba entre des mains qui en abu- 
sèrent. Le père l'oulinier, qui u été abbé de Sainte-Geneviève, élait 
un saint, mai» de ce* saints grossiers et dur*, et sans aucune con- 
naissance du monde. C'était la femme du monde la plus sensible et 
d'une conversation qu'on ne pouvait quitter. Il la condamna au si- 
lence le plus exact sur les malheur» de sou mari et sur Chatiiillart, 
qu'elle accusait de les avoir fort aggravés. Klle y fut si fidèle que 
iioii-srulcmcnt il ne lui eu échappait jamais rien, mais si quelque 
ami particulier se licenciait un peu là-dessus devant elle, elle chan- 
geai! aussitôt de discours, et s'il y revenait, elle le faisait agréable- 
ment taire : cllr était occupée en de* réparation* continuelles. 

Klle avait la folie des Cossé «ur leur naissance, el l'avait fait sou- 
vent sentir il se* enfants, et quelquefois à son mari. Depuis elle nie 
disait quelquefois eu riant, mais tèle h lête, que les Villeroi n'étaient 
pus si mauv >i i s qu<- je le pensais, el je riais aussi. L'époque de Ha- 
miQfe«s/j|Vc||e de sa retraite, qu'elle ht insensiblement, et bientôt 
aprfiyuJjHi- retira entièrement de tout. Cette femme, accoutumée à 
la pilla excellente compagnie, qui ne pouvait se remuer ni lire, se 
mil à passer sept ou huit mois à V illeroi, toute seule, cl à Paris à 
fermer sa porte à tout le monde. Se* meilleurs amis n'y étaient reçus 
que mandés, et peu souvent. Sa charmante conversation, à force de 
se retrancher tout, était devenue pesante; elle evigeait ces retran- 
chements de* autres avec lant de rigueur qu'on ne savait de quoi 
l'entretenir. Sa vue l'empêchait de travailler; le jeu, qu'elle avait 
forl aimé, elle se l'était retranché depuis longtemps sous ce prétexte 
de sa vue- Ainsi sa vie se passait dan* son fauteuil en prières et eu 
lectures de piélé que lui faisaient ses domestiques. Je lui disais sou- 
vent qu'elle se ferait mourir; elle glissait el badinait là-dessus, et 
avec «on agrément ordinaire me jetait quelques mois fort à propos 
de morale et de pénitence. Je ne lui dis que trop vrai, l ue vie si 
opposée a celle qu'elle avait toujour» menée rt si contraire a la na- 
ture, à laquelle rien n'était accordé, la tua eu deux ou trois an*. Son 
père Pouliuier, qui uc la voulut jamais croire mal, ne prit pas la peine 
de la voir en sa dernière maladie; elle reçut tout tes sacrcmcnti sans 
lui. Peu avant de mourir elle me demanda, elle oublia que j'étais à 
la Ferlé; j'eus une douleur extrême de sa perle el de m'èlre trouvé 
absent. Sa mort fut celle de» justes, cl avec loule sa connaissance et 
le» plus grands sentiments. Se* amis, en très-grand nombre, ni fu- 
rent amèrement louches : «Ile n'avait que soixante au». 

La comtesse de licuvron ne tarda pas à la suivre. Sou nom était 
Rochcfort. d'une bonne noblesse de Guyenne, el ou voyait bien en- 
core qu'elle avait été belle à soixante-dix ans qu'elle mourut. Klle 
avait été fille do la reine. On l'appelait mademoiselle dcThénbnn. 
Le comte de Beuvrnn l'épousa, celui dont j'ai parlé à l'occasion de 
la mort de la première fcinmrdc Monsieur, dont le chevalier, depui* 
COmte de Ik-uvrou, était capitaine de» gardes. Klle étail veuve depuis 
longtemps, cl tan» cillant», avec foii peu de Jiien, Celait une IcuiMie 
de beaucoup d'esprit et de monde, île fort bonne compagnie, pour 
qui Madame prit la plus grande et la plu» «•luttante amitié. Elle lui 
écrivait tous les jours sans y jamais manquer, lorsqu'elle n'était pas 
auprès d'elle. Les intrigue* du Palais-Boyal l'avaient éloignée plu- 
«ieurs années de Madame, comme je l'ai raconté à l'occasion de ce 
qu'elle la prit auprès d'elle avec la maréchale de Clerembault, à la 
mort de Monsieur, qui lui avait détendu de les voir. I.i cnmtrs»e de 
Reuvnin était toujours demeurée dans la plus grande union avec la 
famille de ton mari, et était comptée dans le monde. Elle était ex- 
trêmement de mes amie». Klle en avait et en mérluit, qui la rc- 
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le jeu. 

Fort toi âpre* inourul le comte de Marsan, frère cadet de M. le 
Grand et du feu chevalier de Lorraine, qui n'avait rien île leur di- 
gnité, ni de leur mainliru, ni rien de l'esprit du chevalier, qui, non 
plut que le grand écuyer, n'en faisaient aucun cas. (Tétait un extrême- 
ment petit homme, trapu, qui n'avait que de la valeur, du monde, 
beaucoup de politesse et du jargon de* femmes, aux dépens desquelles 
il vécut tant qu'il put. Ge qu'il tira de la maréchale d'Auuiont est 
incroyable. Elle voulut l'épouser et lui donner tout sou bien en le 
dénaturant. Son fils la fit mettre dans un couvent, par ordre du roi, 
et bien garder. De rage, elle enterra beaucoup d'argent qu'elle avait 
eu lieu où elle dit qu'on ne le trouverait pas, et en effet, quelques 
recherches que le duc d'Aliment ait pu faire, il ne l'a jamais pu trou- 
ver. M. de Marsan était l'homme de la cour le plus bassement pro- 
stitué à la faveur et aui places, ministres, suaitresses , valets, et le 
plus lâchement avide à tirer de l'argent à toute* mains. 11 avait eu 
tout le bien de madame d'Albret, héritière, qui le lui avait donné en 
l'épousant, et avec laquelle il avait fort mal vécu. Il en lira aussi 
beaucoup de madame de Seiguel:iy, scrur de Hattignon, qu'il épousa 
ensuite; et quoique deux fois veuf, et de deux veuves, il conserva 
toujours une pension de dix mille livres sur Cahnrs, que l'évèque de 
Luzerne lui disputa, et que M. de Marsan gagna contre lui au grand 
conseil. Il tira infiniment des gens d'affaires, et tant qu'il put des 
contrôleurs généraux, Ge riche Thévenin, dont j'ai parlé à l'occasion 
du legs qu'il fit au chancelier de Pontcuiirlniin et que celui-ci refusa, 
Marsan le servit dans sa maladie, qui fut longue, comme un de ses 
valets, et fut la dupe de cette infamie qui ne lui valut rien. Il fut 
plus heureux auprès de Itourvalais, autre fameux financier, qu'il di- 
sait être le soutien de l'Etat , à quoi quelqu'un impatienté répondit 
qu'il l'était en effet, comme la corde 1 est des pendu*. Lui surtout et 
Mattignon, son beau-frère, tirèrent des trésors des affaires qui se fi- 
rent du temps de Chamillart, à tous les environs duquel il faisait une 
cour rampante. M. le Grand, qui en était blessé, l'appelait le che- 
valier de la Proustière, et disait qu'il avait pris le perruquier de 
l'abbé de la Proustière pour lui faire mieux sa cour. 

(Tétait un très-bon homme, assez imbécile, cnusiu germain de Cha 
niillart et de sa femme, qui gouvernait toute la dépense et le domes- 
tique de leur maison, honnête homme et désintéressé, mais fort in- 
capable. Jaunis fadeur ne fut pareille à celle de M. de Marsan, avec- 
toutes ses manières d'un vieux galant auprès des daines, cl ses bas- 
sesses avec les gens qu'il ménageait. Il n'avait pas honte d'appeler 
madame de la Fcuilladc nui grotte toute belle, qui était une très-bonne 
femme, mais beaucoup plus MarUorne que celle de Don Quichotte. 
Elle-même en était embarrassée, cl la compagnie en riait. Enfin un 
homme si bas et si avide, qui toute sa vie avait vécu de* dépouilles 
de l'Kglise, des femmes, de la veuve et de l'orphelin, surtout du sauf 
du peuple, mourut enrugé de malefaini par une paralysie sur le gosier, 
qui lui laissant la lèle dans toute sa liberté cl toute* les parties du 
corps parfaitement saines, l'cmpécha d'avaler. Il fut plus de deux 
mois dans ce tourment, jusqu'à ce qu'enfin même une goutte d'eau 
ne put plus passer sans que cela l'empêchât de parler. Il faisait man- 
ger devant lui ses gens, et sentait tout ce qu'en leur donnait avec 
une faim désespérée. Il mourut en cet état, qui frappa tout le monde, 
si fort instruit de* rapine* dont il avait toute sa xie vécu. 11 avait 
vingt mille livre* de pension du roi, qui en donna douze mille aux 
deux fils qu'il laissa de sa seconde femme : huit mille à Painé, quatre 
mille au second. Il n'en avait point de fc première femme. 11 avait 
soixaule-deux ans. 

CHAPITRE LXIX. 

Victoire* du roi de Suéde sur le* Moscovites. — li-wetihaupt défait par le «ar. 

— t>» mécontents de HonKric perdent leur* place* des moula; ;ne». D'F.s- 

taiug défait le* mlquek-tt en Catalogne. — Sucré* en Espagne. — La campa- 
gne terminée. — Le maréchal de > illars revient de Sasolc a la cour. — Les 
troupes Impériale* dans le* état* île l'Eglise. — Le pape sans secourt reçoit 
i Rome le marqul* île Prié, plénipotentiaire de l'empereur. — lntrlgoe pour 
le* chapeaux. — L'abbé de l'ollgnae obtient sa nomination au cardinalat du 
roi d'Angleterre. — Déraéte de Fériol , notre amba*tadcur a Conslantlnoplr, 
avec le grand »Ulr. — Le comte dr Fiesque. — .Son origine. — Son carte' 
tère. — Sa mort. — Rriiuté le suit dr pré*. — Sa gourmandise et ta dévo- 
tion. — Abbé de la Rochefoucauld. — Son caractère. — Mort de l'abbé do 
Châteauueuf. — La comtesse de Soltson* et son histoire. — Epoque de la 
charge de surintendante. — La reine d'Espagne meurt empoisonnée. — La 

comtesse dr Solsson* s'enfuit en Allemagne. — Sa lin misérable. Mort 

d'Auverkerke. — Desmarets fali ministre d'Etat. —Il marte sa 011e au mar- 
quis de Bétonne. — Mariage d'Armrntlére* avec la 011e de madame de Jus- 
tac. — Sa fortune et celU; de te* frères. — Retour de M. le due d'Orléans a 
la cour. — L'évèque de Chartres m'avertit a la Ferlé qu'on a fort Indisposé 
le roi contre mol, — Je retourne à la cour. 

la» roi de Suède eut divers événements avec les Moscovites. Il les 
battit dan* la fin d'août , leur tua beaucoup de monde et trois de leurs 
généraux, passa le liorysthène, se proposant toujours de percer jus- 
qu'à Moscou et de d étroner le czar, qui deux mois après eut sa re- 
vanche et défit entièrement le général Lewenhaupt, qui allait joindre 
le roi de Suède avec un fort gros corps de recrues , de l'argent et force 
provisions de guerre et de bouche , dont ce prince commençait fort à 



manquer dan* des pavs assez déserts que les Moscovites avaient eux- 
mêmes dévastés pour'lui ôter toute subsistance. A ton tour, le roi de 
Suède gagna une autre bataille, força le» retranchement* que les 
Moscovites avaient faits devant eut , en tua beaucoup et en prit quan- 
tité , et s'ouvrit ainsi le passage pour continuer sa route vers Moscou, 
succès qui lui devint funeste. 

Ragotzi se soutint en Hongrie. Son parti se maintint dan* la haine 
de la cour de \ ienne, quoique quelques-uu* de ses généraux se fus- 
sent accommodé* avec elle, et le» mécontents battirent un fort gros 
corps des troupes impériales. Néanmoins il* perdirent bientôt après 
toutes leur* place* de* montagne*. 

En Catalogne, d'Estaing battit, tua, prit et dissipa un grand nombre 
de miquelet* et quelques troupe* réglée* qui étaient avec eux, ce qui 
donna un grand pays de (iibsUtanre. Asfcld emporta la ville de Dénia 
et son château, avec mille Portugais ou Anglais prisonniers de guerre, 
et prit ensuite celle d'Alicante, dont il bloqua aussi le château. Cela 
termina la campagne en Espagne, et M. le duc d'Orléans l'en alla à 
Madrid pour le* ordre* nécessaire* et le* mesure* à prendre pendant 
l'hiver et pour la campagne suivante. Le comte de Staremberg, qui 
commandait l'armée de l'archiduc , essaya, après la séparation de 
l'armée , une entreprise sur Tortose qui fut bien près de réussir. \je 
détachement qu'il y envoya s'éuit saisi d'un ouvrage et d'un faubourg 
que cet ouvrage couvrait. Le gouverneur, qui était Espagnol, enferma 
d'abord dans une église les bourgeois qui lui étaient suspect*, attaqua 
les ennemis , reprit vaillamment le faubourg el l'ouvrage , et les chassa 
entièrement. Ce fut grand dommage qu'il y fut tué. 

l-i campagne était finie en Savoie, où nout perdîmes quelques 
places, coin me je l'ai rapporté. Le maréchal de \ illars y aurait fait 
une plus triste campagne èncorc sans les progrès du pape sur cette 
poignée d'Impériaux laissée en Italie, dont tout le corps était à l'ar- 
mée du duc de Savoie , et qui le voulut quitter pour aller imposer au 
pape. Tôt après, les armées du roi cl de Savoie entrèrent en quartier 
d'hiver, et le maréchal de \ illars arriva à la cour avec le* airs 
avantageux qui ne le quittaient jamais, et qui lui réussirent tou- 
jours auprès du roi, qui fut le seul à croire qu'il avait fail une belle 
campagne. 

Il parut divers manifestes de l'empereur, qui fit arrêter le nouer « 
Vienne, el le relégua ensuite tellement qu'il fut rappelé. Tant qu'il ne 
fut question que de paroles et de celte poignée d'Impériaux en Iulie, le 
pape se conduisit fort vigoureusement ; mais, après la séparation des 
armées en Savoie, et quand tontes les troupes qu'y avait l'empereur 
furent entrées dans l'Elut ecclésiastique, le pape eut lieu de se repen- 
tir de s'être trop hâté, et d'avoir trop compté sur une ligue aussi len- 
tement tissue et aussi mal exécutée que le rut celle qui avait enfin été 
résolue, el la réclama en vain. Il demanda Feuquièrrs pour comman- 
der les troupes de cette ligue, qui lui fut acconié , mais ce fut tout. 
Il souffrit taut d'insolrnres du cardinal Griinani, vice-roi de \aple* 
par intérim, qu'il l'eut privé de la pourpre, comme il l'en menaça 
plus d'une fois, si les plus sages cardinaux en avaient été crus. Les 
Impériaux cependant vivaient à discrétion dans l'Etat ecclésiastique. 
Les troupes du pape destituées d'allié* n'osaient se présenter nulle 
part dévaut eux. Celle oppression força le pape à recevoir enfin dans 
Home le marquis de Prié en qualité de plénipotentiaire de l'em- 
pereur . au grand regret du maréchal de Testé, à qui de* raisons 
de cérémonial axaient fait prendre le caractère d'ambassadeur 
extraordinaire 11 les Taut maintenant laisser dans ce» embarras, 
dont on ne verra la fin que dan» les commencement* de l'année pro- 
chaine. 

Il s'était passé depuis six ou sept mois une intrigue à Rome, dont 
en ce temps-ci l'abbé de Polignac sul profiter. La mort de l'évèque de 
Munster avait mis sur 1rs rangs pour lui succéder l'évèque d'Osna 
bruek et d'Olmulz, frère du duc de lorraine, et le baron de Métier- 
un i] aussi ardemment soutenu par les Hollandais, qui craignaient un 
prince appuyé el dangereux dan* leur voiiinage, que le prince de 
Lorraine l'était par l'empereur, doul l'amitié cl l'intérêt étaient éga- 
lement pour ce prince. Metternich, trèsv-ctnoniquement élu, craignit 
les voie* de fait, et porta l'affaire à Home, qui, après un examen 
d'autaut plus exact que le pape craignit d'irriter l'empereur, ne laissa 
pasdr décider eu faveur de Metternich. L'empereur se fâcha, menaça, 
et obtint un examen nouveau , contre toutes les règles el tout exemple. 
Ce coup d'autorité ne lui réussit pas mieux ; Metternich gagna une 
seconde fois sa cause. Après ce double succès, les Hollandais menacè- 
rent à leur tour, malgré le» liens de la ligue commune contre la 
France, et finalement l'empereur céda, et Metternich prit possession. 

Menue, piquée d'avoir (uceombé, en voulut tirer une réparation 
tout à fait ru la disposition du pape , et lui demanda un chapeau pour 
le prime de Girrainc. Le pape, qui en était avare, et qui craignait 
d'arimituuier l'empereur à prescrire, différa Uni qu'il put, et l'habile 
abbé de Polignac saisit la conjoncture pour se faire d'un asile peu ho- 
norable, et d'une planche aprè» Uni de naufrages, une route pour 
arriver à la pourpre, que nous lui avons vu manquer une foi» par la 
préférence du roi pour l'archevêque de Rourges, pour la nomination 
de Pologne, comme je l'ai raconté en son teui'is. J'ai dit qu'il était 
fort connu du pape d>« son premier voyage ù Home, el lié d'amitié 
avec lui par le commerce des beilcs-lcllres , desquelles ce pape s'était 
toujours piqué. On peut juger que l'insinuant et ambitieux ablsé, 
depuis sou retour à Rome, n'avait rien laissé à faire pour s'avancer 
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de plu* en plut en «•«. bonnes grâces. Il y avait si bien réussi, que 
S* Sainteté ne cherchait qu'un prétexte <lc le promouvoir, et de rou- 
gir ainsi notre rote, qui , à l'eiception de la plus que singulière for- 
tune du cardinal de la Trémoillc . ne l'avait pas été depuis Henri IV, 
en la personne de M. Séraphin, bâtard inconnu du chancelier Olivier, 
et si estimé du cardinal d'Ossat. 

Le pape désirait fort, sur l'exemple de la Trémoille, faire passer 
Poliguac aui deux couronnes ensemble , pour compensation du prince 
de Lorraine. Mais la dextérité de l'abbé, ni le crédit de ses amis, ne 
purent faire goûter cet expédient au roi ; et l'empereur, enflé des 
prospérités de sa grande alliance, déclara nettement que, si le pape 
faisait un suje' pour les deux couronnes avec le prince de Lorraine , 
il prétendait eu même temps avoir un autre chapeau au nom de l'ar- 
chiduc, comme roi d'Espagne. Cette prétention était absurde. L'ar- 
chiduc n'était point roi d'Espagne, > Rome moins que partout ailleurs, 
où Philippe V était seul reconnu ; Philippe V avait reçu un légal à 
Naplcs, il tenait actuellement un ambassadeur h Home, leduc d'Lieda, 
et avait un nonce à Madrid. L'empereur d'ailleurs ne pouvait contes- 
ter au roi un droit égal au sien , et il n'avait pas le moindre prétexte 
de plainte que l'abbé de Polignac passât pour la France avec le prince 
de Lorraine pour lui: c'était le roi d'Eipagne seul qui en aurait été 
lésé. A cette difficulté il s'enjoignit une autre dans notre cour. 

Madame de Soubise, qui, pour être depuis longtemps mourante et 
alors fort près de sa fin, n'eu était pas moins attentive à l'élévation 
des siens et à l'établissement de ses enfants, l'ut bientôt informée de 
ce qui se passait là-dessus. Elle sentit combien une promotion de tra- 
verse éloignerait celle dis couronnes. Elle écrivit donc au roi, et lui 
demanda d'insister à ce que le prince de lorraine passât comme cou- 
ronne pour l'empereur. Le roi n'eut garde de lui refuser cette com- 
plaisance, mais elle ne fil qu'augmenter la difficulté. L'empereur, qui 
sentait ses forces et qui voulait engager à une reconnaissance indi- 
rei te de non frère , comme roi d'Espagne, déclara que dans une pro- 
motion, même pour les couronnes, il prétendait un chapeau sur le 
compte particulier de lai.Mduc. Cette fermeté éloigua encore plu» 
la promotion des couronnes , sans débarrasser le pape de la prétention 
de l'empereur pour le prince de lorraine. La-dessus madame de Sou- 
bise demanda au roi de faire passer sou fils avec le priure de lor- 
raine, en reprenant sa nomination comme de couronne, qui alors 
pourrait servir à l'abbé de Poliguac. Mais la difficulté d'un chapeau 
pour l'archiduc demeura en l'un et l'autre cas si entière, qu'elle de- 
viut obstacle a toute promotion. L'empereur s'en irrita , il n'en sculit 
pas moins la faiblesse du pape, qui n'avait pas eu le courage de re- 
jeter avec hauteur une si étrange proposition. 

Cependant l'abbé de Poliguac prit un autre tour. Il avait toujours 
fort ménagé la cour de Saint-Germain en France et à Home ; il se 
tourna vers elle pour avoir sa nomination. Celle marque de royauté 
était comme la seule qui restât au malheureux roi d'Angleterre, et 
Home n'en pouvait pas faire de dificullé à un prince qui perdait lout 
pour la religion, qui n'avait d'asile que Rome , et qui y était traité 
en roi. Avec toutes ces raisons, ce prince crut en avoir de bouues 
d'introduire l'exercice de son droit par un sujet agréable au pape et 
prolégé par la France. Torcy, qui, dans l'affaire de la nomination 
de Pologne, n'avait pas voulu décider entre ses deux amis, et avait 
remis le choix au roi , sans porter l'un plus que l'autre, fut ravi 
d'une occasion de revenir sur l'abbé de Poliguac, et le servit de 
toutes ses forces. 11 obtint donc en ce temps-ci la nomination du roi 
d'Angleterre pour la promotion des couronnes , et le pape, qui ne de- 
mandait qu'un prétexte de le faire cardinal, l'agréa avec plaisir. 

Fériol , ambassadeur du roi à Conslantinoplc, s'y brouilla fort sur 
la fin de celle année, Le grand visir, mécontent du ministre de 1 1 pi- 
lande , lui fit plusieurs menaces suivies de mauvais traitements faits 
à ses domestiques , qui lui firent craindre de n'être pas eu sûreté chei 
lui , dans un pays où tanl d'expériences ont appris même aux ambas- 
sadeurs des premières têles couronnées que leur caractère et le droit 
des gens csl peu respecté. Ce ministre de Hollande voulut se réfugier 
chex l'ambassadeur d'Angleterre. Sa surprise fut grande du refus ab- 
solu qu'il fit de le recevoir, malgré l'union si étroite des deux nations, 
et si conjointement alliées contre la France. !.«• Ilollaudais, ne sa- 
chant que devenir, espéra trouver plus de générosité dans l'ennemi 
•que dans l'allié. 11 s'adressa à Fériol, qui le recul chez lui et le prit 
tout sa protection, en quoi il mérita louange et approbation, mais 
avec une hauteur sur les plaintes du grand visir qu'il aurait dù éviter, 
et qui lui attira beaucoup de dégoûts dont il se tira avec la même 
hauteur. Il arriva en ce temps-ci un aga pour s'en plaindre de la part 
de la Porte. I* fait et le contraste m'ont paru d'une singularité à mé- 
riter de n'être pas oubliés. 

.('aurais du parler de la mort du comte de Fiesque avant celle du 
maréchal de Noaillcs, qui la suivit de peu de jours. Ce comte était 
d'une branche ainée de cette illustre maison, qui a donné des papes, 
des souverains et une foule de cardiuanv , de prélats et de personnes 
considérables , l'une des quatre première» de Gènes. Après le malheur 
de celui qui périt en tomluint dans la mer, au moment de sa conju- 
ration si secrètement concertée pour le faire souverain de sa répu- 
blique, toute sa maison fui proscrite. I ne branche ainée vint s'établir 
en France, dont celui-ci Tut le dernier. Scipion, comte de Fiesque, 
son bisaïeul, fui chevalier d'honneur d'Elisabeth d'Autriche , femme 
de Charles IX et de Louise de Lor.-.iiie, épouse d'Henri III, qui le 



fit chevalier du Saint-Esprit le dernier jour de 1578. Il n'abandonna 
point la reine Louise dans sa retraite, et mourut à soixante-dix ans à 
Moulins , ru * Alphonsine Stroxzi , sa femme , fut dame d'honneur 
de la reiue. Leur fils unique fut tué jeune au siège de Montaubsn, a 
la tête de son régiment. Sa veuve, qui était le Veneur, fille et petite- 
fille des deux comtes de Tillières, chevaliers du Saint-Esprit, fut 
damed'atour de la secoude femme de Gaston , et gouvernante de Ma- 
demoiselle. Elle eut une fille , mère de Bréauté, dont je parlerai tout 
à l'heure, et trois fils. L'un demeura abbé, un autre chevalier de 
Malle, tué devant Mardick en 1658 , et l'aîné qui épousa la unie pa- 
ternelle de la duchesse d'Arpajon et du marquis de beuvrvn , père du 
maréchal d'Harcourl, laquelle fut mère du comte de Fiesque, de la 
mort duquel je parle. Elle élait veuve, sans enfants de lattis de 
Brouilly, marquis de Piennc. Elle n'eut qu'une fille de son second 
mariage, et le comte de Fiesque, dont il s'agit ici. 

C'était un homme de fort bonne compagnie , d'esprit et orné , un 
fort honnête homme qui avait été galant, avec une belle voix , qui 
chantait bien , et qui faisait rarement des vers, mais aisément, jolis, 
et d'un tour fort naturel. 11 fil une chanson sur Bechameil , et son 
entrée en sa terre de Nointcl si plaisante, si ridicule, si fort dans le 
caractère de Bechameil, qu'on s'en est toujours souvenu. Le roi, qui 
le sut, la lui fit chauler un jour à une chasse, et en pensa mourir de 
rire. Il était singulier, brusque, particulier, avait peu servi et fait 
quelques campagnes, aide de camp du roi, qui, bien aise de l'obliger 
sans qu'il lui en coûtât rien, et aux dépens des Génois qu'il voulait 
mortifier, lui fit payer cent mille écus par eux, pour des vieilles pré- 
tentions, lorsque le doge de Gènes vint en France. Ce fut M. de 
Scigiiclay.sou ami, qui les lui valut, sans que lui-même y eût pensé. 
C'était un homme né fort libre , ennemi de toutes sortes de con- 
traintes, et qui fit toujours peu de cas du bien et de la fortune. Il fui 
toujours considéré et recherché par la meilleure compagnie. On a 
vu en son lieu son étrange aventure avec M. le Duc, qui tâcha de la 
réparer depuis, el qui le servit dans celte dernière maladie comme 
un de ses domestiques. On a vu aussi sou intime liaison avec M. de 
Noimionslier, à qui il donna le peu qu'il avait par son testament. Il 
n'avait jamais été marié, et n'avait que soixante et un ans. Sa sonir 
est morte depuis fort peu d'années, ahhesse de Notre-Dame de Sois- 
sons pendant près de cinquante ans, et une très-digne et bonne ab- 
be«sc. l/c comte de Fiesque avait beaucoup d'amis considérables dont 
il fut fort regretté. 

Bréauté, son cousin germain, le suivit deux mois après. C'était un 
fort gro» et grand homme, petit-neveu paternel de Bréauté, célèbre 
par son duel , ou plutôt son combat de vingt-deux Français contre 
vingt-deux Espagnols. Ces Bréauté étaient d'une fort ancienne mai- 
son de Normandie, illustrée par les alliances et les emplois, et dont 
plusieurs étaient pour aller loin qui furent tués jeunes. Le père de 
celui-ci Tul un de ceux-là, que le maréchal de BassompierTc loue fort 
eu se» mémoires. Son fils ainé, élevé enfant d'honneur de Louis XIII, 
fui tué à dix-huit ans, aux lignes d'Arras, en 1654, sans avoir été 
marié. Le cadet est celui dont je parle qui avait très-peu servi, el qui 
avec fort peu d'esprit, n'avait pas laissé d'être mêlé a la cour autre- 
fois. Il se maria médiocrement et se ruina en plein. On prélendit 
que ce fut à souffler. Il perdit son fils unique à dix-neuf ans, qui avait 
un régiment, et sa femme ensuite. Iji dévotion suivait la misère; il 
se relira à Saint-Magloire , d'où il fallut sortir quelque temps après , 
faute d'y pouvoir payer sa pension. Le duc de Foix, dont il était pa- 
renl, le relira généreusement chez IuL Mais lui et madame de Foix 
étaient fort répandus dans le mande, dînaient rarement chex eux, el 
n'v soupaient jamais. Bréauté, qui élait de grand appétit et gourmand, 
ne s'accommodait pas de la nourriture du domestique. 11 allait cher- 
cher à vivre aux tables du voisinage, où il ennuyait souvent par ses 
sermons. Il était tout occupé de piété et de bonnes oeuvres. Ce fut lui 
qui entreprit la fameuse affaire de Unglade, condamné aux galères, 
et mort à la Tournellc, pour un vol commis chex le comte de Mont- 
gommery où il logeait. Bréauté fit reconnaître son innocence, rétablir 
sa mémoire , et marier bieu la fille unique qu'il avait laissée , des 
dommages-intérêts qu'il lui fit obtenir. 11 lui était resté de sa souf- 
flerie des remèdes qu'il faisait lui-même. Apparemment qu'il les fit 
ma) à la fin, car il mourut très-brusquement pour eu avoir pris pour 
une légère incommodité avec une sauté très-robuste. Je l'ai fort va 
à l'hôtel de Lorgc, qui lui était fort commode, parce que M. de Foix 
logeait vis-à-vis. 

Deux abbés fort différruls l'un de l'autre moururent incontinent 
après, l'abbé de la Rochefoucauld el l'abbé de Châlcauncuf. Le pre- 
mier était oncle paternel de M. de la Rochefoucauld. Il avait un 
mois moins que lui et soixante-quatorze ans. Le peu qu'il avait, il le 
partagea toujours avec lui , tant qu'il fut pauvre ; leur amitié fut la 
plus intime et dura toute leur vie. Ils logeaient ensemble et 11e se 
quittèrent jamais, tellement que l'abbé de la Rochefoucauld passa sa 
vie a la cour sans en être, et sans sortir presque jamais de ehes M. de 
la Rochefoucauld, où il élait absolument le maître. Cela lui donnait 
quelque considération, même du roi. D'ailleurs, c'était le meilleur 
gentilhomme du monde, le plus noble et le plus droit, mais aussi le 
plus imbécile, et qui ressemblait le micuv à un vicaire de village. Il 
était passionné de la chasse, et n'en manquait jamais; cela l'avait 
fait appeler l'abbé Taxant. Il n'eut jamais d'ordres , mais force ab- 
bayes, et grosses que M. de la Rochefoucauld lui fit donner, et qu'il 
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eut toute* .. sa mort pour son petit-fil» , dont nous verront qu'il ne 

T-ntil bien. 
'alibi 1 de Château neuf est celui qui fut envoyé en Pologne re- 
dresser la conduite de l'abbé de Polignac, dont j'ai parlé à celle oc- 
casion, bomme de beauedup d'esprit, de savoir el de bonne com- 
pagnie, désiré dans les meilleures, et frère de Châteauneuf, ambas- 
sadeur à làiustantiiioplc, en Portugal et eu Hollande, mort conseiller 
d'Etal, et ancien prévôt des marchands longtemps depuis. 

(Quelque temps auparavant la comtesse de Soissons était morte à 
llruielles daus le plus grand délaissement. pauvre et méprisée île tout 
le inonde, même fort peu considérée du prince Eugène, son célèbre 
fils. Ce fnt en m faveur que le cardinal Marariu, son oncle, inventa 
«Il mariage du roi la nouvelle charge de suriutendanle, » cause de 
quoi il en fallut une en même temps à la reine mère, qui fut la prin- 
cesse de Coati, sou autre nièce, et comme tout va toujours eu se mul- 
tipliant et en s'aflaiblissant , Madame, parée qu'elle était fille d'An- 

• Monaco. 



nletcrre, en eut une aussi qui fut madame de Monaco. C'est l'unique 
exemple pour les fille» de France. 

Kien n'est pareil à la splendeur de la comtesse de Soissons, de chet 
qui le roi ne bougeait avant et après sou mariage , el qui élail la 
maîtresse de la cour, des fêtes et des grâces, jusqu'à ce que la crainte 
d'en partager l'empire avec les maitresses la jeta dans une folie qui 
la lit chasser avec Vardes et le comte de Guiche , dont l'histoire est 
trop connue et trop ancienne ponr la rapporter ici. Elle fit sa paix et 
obtint son retour par la démission de sa charge, qui fut donnée à 
madame de Mnntespan, dont le mari ne voulut recevoir aucune chose 
du roi, qui, ne sachant comment la faire asseoir, ne pouvant la faire 
duchesse . supposa que la charge de surintendanle emportait le ta- 
bouret. La comtesse de Soissons, de retour, se trouva dans un état 
bien différent de celui d'oii elle était tombée. Elle se trouva si mêlée 
dans l'affaire de la Vnysin , brûlée en Grève pour ses poisons el ses 
maléfices, qu'elle s'enfuit eu Flandre. Son mari élait mort fort brus- 
quement à l'armée, il v avait longtemps, et dès lors ou en avait mal 
parlé , mais fort bus d'ans la faveur où elle était. De Flandre elle 
passa eu Espagne, où les princes étrangers n'ont ni rang ni distinc- 
tion. Elle ne put donc paraître en aucun lieu publiquement, et moins 
au palais qu'ailleurs. 

La reinè, fille de Monsieur, n'avait point d'enfants, et avait tel- 
lement gagné l'estime et le cœur dn roi son mari , que la cour de 
Vienne craignit tout de son crédit pour détacher l'Espagne de la 
grande alliance faite contre la France. I.c comte de Mausfeld était 
ambassadeur de l'empereur a Madrid, avec qui la comtesse de Sois- 
sons lia commerce intime dès en arrivant. I.a reine, qui ne respirait 
que France, eutnne grande passion de voir la comtesse de Soissons. 
Le roi d'Espagne , qui avait fort ouï parler d'elle, et à qui les avis 
pleuraient depuis quelque temps qu'on voulait empoisonner la reine, 
eut mutes les peines du monde à y consentir. Il permit à la fin que 
la comtesse de Soissons vint quelquefois les après-dinées cher, la 
reine par un escalier dérulié, et elle la voyait seule et avec le roi. 
Les visites redoublèrent et toujours avec répugnance de la part dn 
roi. Il avait demandé eti grâce à la reine de ne jamais goûter de rien 
qu'il n'en eùl lin ou mangé le premier, parce qu'il savait bien qu'on 
ne le voulait pas empoisonner. Il faisait chaud , le lait est rare a 
Madrid, la reine en désira; la eoinlesse, qni avait peu à peu usurpé 
des moments de têle a tète avec elle, lui en vanta d etcellcnt qu elle 
promit de lui appeler a la glace. On prétend qu'il fut préparé ehc» 
le comte de Mansfcld. La comtesse de Soissons l'apporta à la reine 
qui l'avala , et qui mourut peu de temps après, coidme madame sa 
mère. La comtesse de Soissons n'en attendit pas l'issue el avait donné 
ordre à sa fuite. File ne s'amusa guère au palais, après avoir vn 
avaler ce lait a la reine : elle revint cheit elle où ses paquets étaient 
faits et s'enfuit en Allemagne, ti 'osant pas plus demeurer en Flandre 
qu'en Espagne, liés que la relue se trouva mal, on sut ce qu'elle 
avait pris el de qnclle main : le roi d'Espagne envoya elle* la com- 
tesse de Soissons, qui ne Se trouva plus ; H fit courir après de tons les 
cotés, mais elle avaii si bien pris ses mesures qu'elle échappa. F.lle 
vécut obscurément quelques années en Allemagne, tarftrtt dans un 
lieu, tantôt dans un autre. Mausfeld fut rappelé à Vienne, où il eut 
a son retour le premier emploi de cette cour, qui est la présidence 
du conseil de guerre. A la fin la comtesse de Soissons rclonrna en 
Flandre, puis a Bruxelles, où je crois avoir dit que, tandis que Phi- 
lippe V en fut maître, les maréchaux de BouDer*, de Villeroi, et tous 
les Français distingués, eurent défense de la voir. H se peut dire 
qu'elle y passa le reste de sa vie et qu'elle y mourut en nnprobre. 
Madame la duchesse de Bourgogne en prit le deuil pour six jours , 
que le roi ne porta poini ni la cour . quoique la princesse dè Carl- 
gnan, mère du comte de Soissons, fût princesse du sang, la dernière 
de sa branche. 

En ce même temps monrut aussi, au camp devant Lille, M. d'Au- 
verkerke. général en chef des Hollandais et de leur armée, qui était 
des lista rds de Nassau-Orange. et qui avait élédans l'intime confiance 
du roi Guillaume, dont il étail grand éruyer. 

Desmarets, revenu de si loin au contrôle général des finances, très- 
bien avec Chamillart , et appuyé des ducs de Chcvrcusc el de Beao- 
villiers, qui tous trois l'y avaient porté avec tant de sueurs, fit en- 
tendre par eut la grandeur et la capacité de son travail, la nécessité 
pour le bien de* affaires de l'accréditer dans le public , cl la conve- 



nance de le faire ministre d'Etat, comme l'avalent élé ceux qnl 
l'avaient précédé dans son emploi. Le roi, qui comptait alors avoir 
besoin de lui, et qui commençait a s'y accoutumer, se laissa prendre 
à celte amorce el le Al ministre. Il avait déjà deux filles mariées, 
l'une a (irosbriant, l'autre à Bercy, Intendant des finances, qui fai- 
sait tout sous lui. Ineonlinetil après cette grâce, il maria bien a ni re- 
nient la troisième : ce fut a i marquis de Bethune Orval, qui avait lu 
perspective du duché de Sully après le duc de Sully, qui n'avait point 
d'enfants, et après le chevalier de Sully, qu'on Croyait marié secrète- 
ment, de façon a n'en avoir point non plus. (> M. de Bethune était 
un homme qui n'avait point paru à la cour et comme point à la guerre, 
rirhe, mais noyé dans une mer de procès qu'on l'accusait d'aimer 
beaucoup, et ila poursuite desquels il occupait toute sa vie. Le roi 
voulut donner deux cent mille livres à la fille de Desmarets, comme 
il avait accoutumé aux mariages des filles de ses ministres, mais ce- 
lui-ci ne le voulut pas dan. la presse où étaient les finances. An lien 
de celte somme, le roi voulut donner nne pension de doute mille 
livres; Desmarets ne la voulait que de huit mille, enfin elle Tut de 
dix mille livres. 

Il se fit quelques jours auparavant un antre mariage, par des cir- 
constances singulières qui le rendirent heureux. Depuis les dent 
Euslachc de Condans . père et fils, tous dent capitaines dès gardes 
du corps de Charles IX el d'Henri III, cl le dernier, chevalier du 
Saint- Esprit et chevalier d'honneur de la rclfie Marie de Médicis, 
cette maison était entièrement tombée. Le dernier Eustache avait 
vendu presque toutes ses terres. Il perdit un second fils fort jeune , 
de la plus grande espérance ; ce que l'ainé fit de mieux fut de se rac- 
crocher par 1rs biens de sa mère qni étail Jouveliel , dont il eut Ar- 
menlières, el par un riche mariage avec une Pinart. Il en fil un se- 
cond fort plat. Du premier naquit un fils unique qui mena une vie 
honteuse el obscure, et mourut sans enfants d'un indigne mariage 
qu'il avait fait. Sa su-tir du second lit ne se maria point, elle relira 
tout ce qu'elle put de ces débris; la duchesse d'Orval la rrtira chez 
elle, où elle a passé presque lotitr sa vie, ayant de la considération et 
des amis. On l'appelait mademoiselle d'Armeiitières. Fiant devenue 
riche par ses soins el par la mort de son frère, elle assista a son lotir 
son amie qui était devenue pauvre, substitua son bien à ses cousins, 
et en laissa l'usufruit à la duchesse du Lude, son amie de Ions les 
temps. Ses cousins étaient dans la dernière pauvreté. Ils sortaient du 
frère puiné du premier Eitstache, capitaine des gardes de Charles IX, 
dont ils étaient la quatrième génération, et divisés en deux branches. 
Ils n'avaient pu faire aucune alliance, el ils vivaient a leur campagne 
de leurs choux et de ledr fusil. L'aînée de ces deux branches finissait 
à un seul mâle qui se fit prêtre pour avoir du pain, el que le succès 
de ce mariage fit dans la suite éveque du Pus. Le chef de la branche 
cadette , devenu celui de toute cette maison , vécut de même et se 
trouva heureux d'épouser en 1067 une fille île Daguessrau, maître île* 
comptes, dont le fils a élé si estimé et si considéré. Intendant de Lan- 
guedoc, puis conseiller d'F-lat, et du conseil royal des finances, et le 
petit— fils est depuis devenu chancelier de France , avec diverses for- 
tunes. De ce mariage sortirent trois fils appelés a la substitution de 
mademoiselle d'Armcnlières. 

L'aîné, brave homme el honnête homme, mais sans la moindre 
trace d'esprit que l'édtlcalion n'avait pu réparer, se haltit contre 
Perluis dans leur première jeunesse , cl ils furent tous deux enfermés 
quinre ou seize ans durant dalis une citadelle. Les deux cadets se 
trouvèrent avoir beaucoup d'esprit et de désir de se relever, malgré 
leur pauvreté et l'obscurité on ils se trouvaient. L'ainé des deuv fut 
envoyé enfant el salis pain page du grand mailre de Malte , le cadet 
s'inlrigua comme il put et servi! de même. Tous deux , à force de 
vouloir, rirent des connaissances el s'ornèrent l'esprit ii Toree de 
lecture, daus laquelle ils acquirent beaucoup. I l maréchale de Cha- 
milly , qui les couiiulji la Itochellenù ils servaient, les prit en amitié, 
les attira chez elle a Paris, où ils virent la lionne compagnie, dont 
ils surent profiler. Ils firent nue autre connaissance que celle maré- 
chale lu- leur procura pas , mais qui devint le rondement de leur 
fortune : ce fut celle de madame d' \ rccnlnn. File les trouva de si 
bonne compagnie qu'elle les présenta il M. le duc d'( Irléaus , avec qui 
elle les fit souper chez clic et leur acquit sa familiarité. Il vaqua eue», 
lui une pince de chambellan qu'elle procura h Conflaus , el bientôt 
après une autre à d'Armeiitières qui sortait de sa prison. lisse firent 
des amis au Palals-lloyal ; Armeulièrrs , par le même rrédit, devint 
mailre de la garde-robe. 

Madame de Jttssar, dont j'ai parlé lorsqu'on la mit sans titre auprès 
de madame la duchesse d'Orléans qu'elle avait élevée el qui l'aimait 
passionnément . avait une fille mariée à M. de CUaumont , du nom 
d'Ambly. qui avait un régiment. F.lle en avait une autre fort jolie , 
dont elle voulait aussi se défaire , mais sou bien élait forl court. Son 
bonheur fil que Sassenage , premier gentilhomme de la chambre de 
M. le duc d'Orléans , revenu malade d'Espagne, forl déuoûlé de s<m 
emploi , s'en voulut défaire. Il fallut attendre le rclnur de ce prince, 
qui, pour la première fois, pressé pour la même grâce par madame 
d'ArgetlttlII d'une part, et par madame la duchesse d'Orléans do 
l'autre , donna l'agrément de la charge île Sassenage à d'Ariiicntièrcs, 
en faisant son mariage avec la fille de madame de Jussac, qui y trouva 
encore d'autres facilités de grâces, cl qui, toujours avec l'appui dfi 
madame d' Argeiilon, fil passer a Confiait* la charge de mailre de U 
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gante-robe qu'avait son frère , devenu premier gentil homme de la 
chambre. 

M. le due d'Orléans arriva le o décembre, ci fut aussi bien reçu 
qme le méritait sa glorieuse et pénible campagne , qni ne le raeeom- 
moda pourtant pas avec madame des Ursins ni avec madame dr 
Main tenon. 

<> fut en ce temps-ei qne le comte de Tonnerre épousa la fille de 
Blansac , dont t'ai aaset parlé ponr n'avoir rien a y ajouter. <> m«- 
riagr le ni sortir de la Bastille immédiatement avant de le célébrer. 

J'ai avancé le récit de quelques menns événements de la fin de 
cette année, comme j'en ai retardé qiielqucs-nns auparavant , ponr 
ne pas interrompre celui des ehose» de Flandre , où II est temps de 
retourner. Mail auparavant il faut dire qne je ne fus pas longtemps 
à la Ferlé sans y recevoir nne lettre de l'évêque de Chartres , datée 
de Saint-Cyr, qui m'avertissait qu'on m'avait rends les plna mauvais 
offices du monde anprès do roi et de madame de Maintenon , et qni 
avaient pris. Je Ini récrivis à l'instant par nn exprès ponr avoir plus 
d'éclaircissement* qn'itn avl* si vague, et ponr lni ronrnir, snr ce qne 
je savais qu'on avait répandu contre moi snr Lille et sur mon part, 
de quoi me défendre en attendant qu'il m'eût instruit et que Je pusse 
avec plus de précision parer aux eonp* qu'on m'avait portés. Je ne 
fus pu» surpris, mais embarrassé d'Aire instruit, parce que M. de 
Chartres était retourné * Chartres lorsqnc mon exprès arriva a Saint- 
Cyr, et rju'il ne vcmlnt pas depuis m'en apprendre davantage. De 
celte affaire-là j'en fus noyé plus d'un an , et la faç on dont j'en sortis 
se verra en son temps. Je ne demeurai pas longtemps k la Ferté. et 
je voulus être, à la cour pour le retour de M. le duc d'Orléans , et 
surtout ponr celai de monseigneur le duc de Bourgogne. 

CHAPITRE LXX. 

Chamllkrt renvoyé en Flandre. — Grarrs accordée» aux brave» défenseur* «le 
Lille, — Tranchée ouverte devant la citadelle de cette place. — I.'Artui» ilé- 
»oté par le» ennemi». — II» sont chassé». — Chamillarl établi Juge des a«ii 
divers de» généraux de l'armée de Flandre. — 8a parti ilité. — Berwii k va 
prendre le camnunitrmrnt de* troupes rester* »ur le Hhln. — Marlborough 
passe I Faraui sans résistance. — Mensonge audacieux de Vendante au ml. 
— Faute» personnelles dr monseigneur le duc de rVitirgogne. — Avantage* que 
te» ennemi» en prennent contre lui. — Belle et difl. Ile retraite de plusieurs 
délachenent» île l'armée. — Hautefort et Vin>;ij. — Action que le roi 
Ignore. — Le dne de la Trémntllr lui en donne la nouvelle » ton dîner. — 
Salm (.mllam perdu et reprtt par Hautefort et Alln rgodi. — Position dr* ar- 
mée». — Ktat île la citadelle de Mlle. — Boufller* rrçi.lt de la main du roi 
l'ordre de capituler. — Séparation de* armée». — Vendôme reçoit l'ordre 
de revenir. 

Lille perdue, question fnt d'un parti à prendre. Onnique M. de 
Vendôme cul assuré que la prise île l.emiijjue empêcherait les convois 
de* ennemis, nn n'en crut pas moins la citadelle nn peu plus lût, un 
peu plus tard perdue, cl le roi voulut d'autant plus lût se fiver à 
quelque chose, que les ennemis faisaient divers mouvements et n'a- 
vaient que vingt Intuitions devant cette citadelle pour en faire le 
siège. Celle raison de décisiou , et celle d'éclaircir plusieurs choses 
qui s'étaient passées depuis que Chamillarl était revenu de Flandre, 
firent prendre le parti subit de l'y renvoyer. Il partit donc le mardi 
30 octobre , k quatre heures du matin , de Versailles pour aller cou- 
cher à Cambrai , et Chant la y, sj expert dans la connaissance de» 
moindres lieux et de* plus petits ruisseanx de la Flandre, partit à 
midi du même jour pour l'y suivre. Si la tour fut surprise de voir si 
prés à prés disparaître Chamillarl, l'armée ne le fut pas moins de 
le voir arriver a Tourna)-. 11 y porta les grAre» répandues sur ceux 
qui venaient de sortir «1 glorieusement de Lille. Surville, sorti de la 
citadelle de lille avec nn coup de mousquet fort considérable , eut 
dix mille livre» de pension. Lée, qui était aussi à Douai pour être 
trépaué d'un autre coup de mousquet, eut l'expectative, les marques 
et la pension de graud'eroix de Saint-Louis, en attendant la première 
vacante. Haïmes, Raviguaii , Coelqurn, Permanglr furent faits ma- 
réchaux de camp; Maillebois des avant la fin du siège , licllislc ( tous 
deux maintenant maréchaux de France, elle premier duc héréditaire 
après bien de diverse» et d'étranges fortune» ) , Martinville et Sourxy 
furent faits brigadiers , et quelques antres. 

L« tranchée fnt ouverte devant la citadelle de Lille la nuit du Î9 au 
30 octobre. Il» attaquèrent l'avant-rhemin couvert le 7 novembre , 
dont il* furent repoussé» avec a «set de perte. Le 10 , Chamillart ar- 
riva et rendit compte le soir même de «on voyage au roi chet madame 
de Maintenon: ainsi ton voyage fut de doute' jours, dont il en passa 
hnit * l'armée, pendant lesquels son fils travailla avec le roi, comme 
il avait fait pendant son précédent voyage de Flandre. En attendant 
1rs ennemis désolaient l'Artois, et le prince d'Auvergne fortifiait la 
Bassée. Cheyladet y marcha avec trente escadrons, et a la fin lenr fit 
quitter prise et abandonner la Bassée; mais il en conta bon au pays. 

Le désir de la eonr, dont Chamillarl fut porteur, était 1» garde 
de l'Escant. M. de Vendôme l'en avait infatuée, séduit par l'avantage 
de couper la retraite aux ennemis, et comptant pour rien la plus qnc 
très-ditneile garde de quarante lieue» du cours de cette rivière. 
Bcevrick, peu ployant «ou» le poids de Vendôme, et peu soucieux da 
mépris qu'il faisait de son sentiment , ne ernt pas le devoir taire dans 
une occasion si importante où il ne voyait qnc de pitoyable» raison- 



nements. L'altercation recommença donc entre eux plus vive que 
jamais, et monseigneur le due de Bourgogne , autant qu'il l'osait, était 
ponr Hervtirk. Tontes ces disputes s'écrivaient an roi, et lui firent 
prendrr le parti d'envoyer Chamillarl, devant lequel les généraux 
plaidèrent chacun leur avis. Il tâcha Vainement de les raccommoder, 
il écouta ton! , il discuta tontes les raisons de part et d'antre h di 
verse* reprise*. C'était â cet homme de robe, de plume et de 
finance à dérider des monvrtneuts de guerre le» plus savants et les 
pins importants, et à eu décider seul; c'était pour cela qu'il était 
envoyé, quoiqu'il n'eût jamais vu de guerre que dans son cabinet et 
dans ses deux voyage* en Flandre, si près à près et si courts. Il prit 
un parti mitoyen, et Confiant dans son exécution, il repartit ponr se 
rendre auprès du roi ; mais a peine était-il à trente lirnes de la fron- 
tière que Vendôme reprit son premier dessein de la garde de l'Fscaut, 
sans en ponvoir être détourné par personne. Chamillarl, plus enivré 
que jamais de Vendôme en ce voyage, y avait peu ménagé monsei- 
gneur le duc de Bourgogne . et le ménagea encore moins dans le 
compte qu'il rendit au roi en arrivant. Ce compte fut rendu chet 
madame de Maintenon en sa présence. Elle entendit tout sans oser 
souffler, elle rendit tout à madame la duchesse de Bourgn f ;uc. On 
prut juger ce qu'il en résulta entre elles deux, et quelle hit la colère 
delà princesse, avec le mécontentement qu'elle avait déjà précé- 
demment conçu contre le ministre, et l'indignation de madame de 
Maintenon. auprès de laquelle il était déjà de longue main si mal. 

Le premier effet du retour de Cbuiuillart fut un ordre envoyé des 
le lendemain à lierwick de s'en aller prendre le rnitimandetucnt des 
troupes demeurées sur le llhin, où néanmoins la campagne était 
depuis longtemps finie, et où on n'attendait pins que l'arrivée des 
quartiers d'hiver pour se séparer. Bcrvfick sentit tout le coup que 
Vendôme lui faisait porter, l'inutilité dr ce voyage et le dégoût de le 
faire sans le voile d'aucun prêtevte , et n'y menant aucunes troupes, 
sans même avoir U permission dépasser à la cour, t. ml ils eurent 
peur qu'il n'y parlât au roi cl an inonde. Il ne dit mot, et obéit, l'our 
achever cela de suite, il ne fut pas quinte jours sur le llhin qu'il y 
reçut les ordres pour les quartiers d'hiver, à quoi du Bourg aurait été 
tout aussi bon que lui. Mai* il pesait trop a Vendôme par la force et 
la justesse de ses raisonnements, et il avait fallu I en soulager. 

Dès qu'il fui parti . Vendôme écrivit nu roi que maintenant il était 
au large, et il ajouta en propres termes que désormais il était ti sûr 
d'empêcher les ennemis de passer l'Escaut qu'il Ini en répondait sur 
sa tète. Avec nn tel |;ar»nl, et si tort a la cour, le mmeu de n'y pa» 
compter? Anssi y triootpha-l-on d'avance; et sans «é souvenir de 
toute* les déplorables fadeurs qui avaient eu tant de cour* sur l'im- 
possibilité atn ennemis de prendre Lille et de se retirer de devant, 
sinon avec nn passe-port pour n'y pas périr de faim, le* marnes flat- 
teries recommencèrent sur 1a malheureuse destinée de Ces conqué- 
rants qui s'allaient trouver enfermés sans aucune ressource. On ne 
fut pas longtemps amusé de ce roman. Le due de .Mai'llmroii|;h vint à 
llarleliee et à vive Sainl-Eloy, le prince Eugène a Rnschceq ; il» 
montrèrent ainsi qu'ils en voulaient il l'Escaut. .Vous avions des re- 
tranchements sur Audrnardc gardé* par Hautefort, et l'armée voulut 
s'en approcher; mais dans ce mouvement, Marlhorough passa l'Escaut 
sur quatre |Minls, à Gavre et a llerkcin, la nuit du 2fi au 27 , tans 
opposition quelconque, et sans trouver aucunes de nos troupes. Le 
roi l'apprit par un courrier de M. de Vendôme, qui ajoutait dans sa 
lettre au rot, en termes formels, qu'il le suppliait de se souvenir 
qu'il lui avait tonjonrs mandé la garde de l'Escaut impo*»ible. 

Il fallait que ce grand général n'eût aucune sorte de mémoire, ou 
qu'il comptât le roi, la cour, son armée et font le public ponr bien 
peu de chose En moiii*de quinte jour» répondre au roi, sur sa tête, 
qu'il empèrhera les ennemi* de passer l'Escaut . et dès qu'ils l'ont 
passé, écrire nu roi qu'il le suirplie de se souvenir qn'il Ini a toujours 
mandé qu'il était impossible d empêcher les ennemis de le passer, et 
cela sans qu'il fût rien arrivé entre deux qui eût fait changer ni la 
fare de* chose*, ni 4 lui de langage, ce sont de ces vérités qni ne sont 
pas vraisemblables, mai» vérités toutefois qui ont en le roi, la cour, 
l'armée pour témoins , et dont M. de Vendôme, ni cette formidable 
cabale qui l'appuvait avec un si ittcroyahle succès, n'ont pas seule- 
ment pris «oin de se disculper, mais bien d'en étouffer te bruit h 
force de renouveler d'anciens et de nouveaux propos contre monsei- 
gneur le duc de Bourgogne. Ce nouveau vacarme ne pnt empêcher un 
contradictoire si prompt, si net, si précis, si important de la même 
bouche, et de cette même bouche prise sans eesie pour le senl oracle 
de la guerre, malgré le» succès. Le» réllevions seraient trop au-des- 
sous du fait pour s'v arrêter" iri. Voyons le eonrl détail de cette 
affaire, qui servit à l'a cabale h se battre, comme on dit, avec les 
pierres du clocher. Elle n'empêcha pas les personnes impartiale» de 
trouver et de dire que ee trait ne pouvait être méconnu pour être 
du même homme qui en avait fait un tout pareil à M. le duc d'Or- 
léans sur le passage du Pô. 

L'armée était an Saussoy , près de Tonrnsy , dans n tranquillité 
profonde, dont l'opinion avait gagné jusqu'à monseigneur le due de 
Bourgogne, lorsqu'il vint plusieurs avis de la marche des ennemis. 
M. de Vendôme s'avança la -dessus de ce côté-là avec quelques déta- 
rhrments. Le soir, il manda a monseigneur le duc de Bourgogne que, 
«ur les confirmations qu'il recevait de tontes parts des même» nou- 
velle», Il croyait qu'il devait marcher avec toute l'armée le lendemain 



Digitized by Google 



17« 



CHnONiyi ES POPILAIRES. 



pour le suivre. Monseigneur le duc tic Bourgogne sr déshabillait pour 
se coucher lorsqu'il recul cette lettre, sur laquelle ce qui se trouva 
auprès tic lui raisonna différemment : les un» Turent d'avi» de mir- 
chrr a l'heure même, les autres qu'il ne «e couchât point pour être 
prêt île plus grand matin; eiilin . le troisième sentiment Tut qu'il se 
entichât pour prendre quelque re|>os, et qu'il marchât le matin , comme 
V. de \ ciidùme le lui conseillait. Après «voir un peu balance, le 
jeune prince prit ce dernier parti. 11 se coucha ; il se leva le lende- 
main malin au jour, il déjeuna longtemps. Comme il allait sortir de 
lalilc , il apprit que l'armée entière des ennemis avait passé l'Escaut. 
A chose faite il n'y a plus de remède. Il en Tut outre de déplaisir. 
La vérilé est que quand il aurait suivi le premier et le seul hou des 
trois avis, avant qu'un eut eu détendu, chargé, pris les armes, monté 
à cheval, la nuit aurait été bien avancée, et qu'au chemin qu'il fal- 
lait faire on aurait trouvé 1rs ennemis passes il y aurait eu plus de 
six ou sept heure*. Mais il est des tuesséancc» qu'il faut éviter, et 




Il mourut le 2 octobre, sur Ira cinq heures du s»lr, «bits son fauteuil. 



c'cil le malheur de n'avoir personne auprès de soi qui le sente ou 
qui en avertisse, quand soi-même on n'y pense pas. Le premier parti 
aurait été inutile à empêcher le UtlUg» , mais Ircvulilc au jeune 
prince à marquer de la volonté cl de l'ardeur. 

\ cette faute il eu ajouta une autre, qui sans pouvoir avoir aucun 
air d'influer à la tranquillité de ce passade si important, montra une 
négligence que toutefois monseigneur le duc de Bourgogne n'avait 
pas; et il en crut très-mal a propos pouvoir se dissiper innocemment. 
Il avait mangé, il était fort matin, il n'y avait plus à marcher. Tour 
prendre un nouveau parti sur un passage , fait auquel on ne s'atten- 
dait pas, au moins si brusquement, il fanait attendre ce qu'il plairait 
à M. de Vendôme. On était tout auprès de Tournay ; monseigneur le 
duc de Bourgogne y alla jouer à la paume, Celle partie subite scan- 
dalisa étrangement l'armée cl renouvela tous les mauvais discour». 
La cahalp, qui ne put accuser la lenteur du prince, par la raison que 
je viens d'expliquer, et parce que M. de Neiitloinc ne lui avait pas 
mandé de marcher à l'heure même . mais le lendemain matin, la ca- 
bale, «lis jo, se jeta sur la longueur du déjeuner en des circonstances 
pareilles, et sur une partie de paume failc si peu à propos; et là- 
dessus toutes les chamarrures les plus indécentes et les plu» auda- 
cieuses à l'armée, à la cour, à Paris, pour noyer la réelle importance 
du fait de M. de Vendôme par ce vacarme excité sur l'indécence de 
la conduite de monseigneur le duc de Bourgogne en ces mêmes mo- 
ments. 

Ilautcfurl se voyant pris, par ce passage des ennemis, par sa droite 
et par sa gauche, se retira sans avoir pu être entamé. Sousleruon , 
lieutenant général, voisin du lieu du passage et averti de quelques 
mouvements, manda à \angis, maréchal de camp, de marcher à lui 
avec le détachement qu'il avait , qui était de neuf bataillons et de 
quelque cavalerie. Il obéit, et recul en chemin avis d'un gros corps 
ennemi qui le séparait du quartier d'où il sortait, par conséquent du 
gros det autre* quartiers. Les avis continuèrent; il arriva au quar- 
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lier de Souslernon et n'y trouva personne. II prit donc un grand tour 
pour retourne! d'où il était venu dans l'obscurité de la nuit. Le jour 
venu, il continua sa marche sur les quartiers voisins, de proche en 

proche, | essayer de joindre Hauteforl. Il fut attaqué et ht nnc 

vigoureuse défense, toujours marchant et gagnant du terrain sur une 
chaussée entre des marais, et ramassant le* traineurs de* autre* quar- 
tiers qui filaient devant et après. Dépêtré enhn de celle rude escar- 
mouche, il rencontra du canon abandonné qu'il ne voulut pas laitier 
et qu'il emmena. Ce retardement donna lieu à une autre attaque plu* 
vive, et qui, plus ou moins vigoureusement poussée et repoussée, selon 
qu'il pouvait se retourner dan» l'incommodité de ce long défilé, dura , 
avec nne grande valeur et beaucoup de perte, jusqu'à ce qu'il eut joint 
la queue de quelques autres quartiers qui s'arrêtèrent pour l'attendre. 
Souslernon était avec ceux-là. Ils furent encore suivis et toujours 
attaqués jusqu'à un ruisseau, au delà duquel Hauteforl t'était posté 
pour les attendre et proléger leur passage par le feu qu'il fil de der- 
rière le ruisseau , qu'il avait bordé d'infanterie à droite et à gauche. 
I.a finit ce combat désavantageux qui fil perdre beaucoup de monde. 
Les quartiers épars, ainsi rassemblés, s'y rafraîchirent un peu, et à 
quelques jours de là rejoignirent l'armée. Hauteforl fui fort approuvé, 
même de» ennemis, qui louèrent sa retraite. Souslernon, au con- 
traire, perdit la tramontane et fut fort hlamé. Kangis , aujourd'hui 
maréchal de France, s'en lira avec tète el valeur. 

Le roi ignora celte action plusieurs jours, el l'aurait ignorée davan- 
tage sans le duc de la Trénioille, dont le fils unique y était cl s'y était 
même distingué. Dépité de ce que le roi uc lui en disait pas un mot, il 
prit son temps qu'il servait le roi à son petit couvert pour parler du 
passage de l'Escaut , où il dit que son fils avait beaucoup souffert avec 
son régiment- » Comment , souffert? dit le roi, il n'y a rien eu. — 




l.i comtesse de Poissent l'apporta à la reine , qui l'enta. 



Une grosse action , • répondit le duc, et il la raconta toul de tuile. 
I.e roi l 'écouta avec grande attention , le questionna même, el avoua 
devant tout le monde qu'il n'en avait rien su. On peut juger de ta 
surprise cl de celle qu'il causa. Il arriva qu'un momeut après être 
sorti de table, Chamillarl, sans être attendu, entra dans ton cabinet. 
I<c roi expédia ce qui l'amenait, qui était court, puis lui demanda ce 
nue voulait dire l'action de l'Etcaul, dont il ne lui avait point parle. 
I.e ministre, embarrassé, répondit que ce n'était rien du tout. Le roi 
continuant a le presser, à rapporter des détails, à citer le régiment 
du prince de I. trente, Chamillarl avoua que l'aventure du passage 
était si désagréable en elle-même, et ce combat si désagréable aussi, 
celui-ci peu important, l'autre sans remède, que madame de Main- 
tenon, à qui il eu avait rendu compte, n'avait pat jugé à propos qu'il 
eu tût importuné, el qu'ils étaient. convenus qu'il ne lui en serait 
point donné connaissance. Sur cette singulière réponse , le roi t'ar- 
rêta tout court et n'en dit plus un mut. Cependant on tomba rude- 
ment sur Sousleruon. 11 écrivit de longue* justification*. I<e fait est 
qu'il pouvait être plus vigilant, et surtout plus entendu en sa re- 
traite et à donner mieux ordre à celle des autres quartiers. Mais , 
Pion, me Garaucwrc, H. 
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avec toute 1» vigilance possible, il n'eut pu empêcher le passage avec 
le peu de troupes qu'il avait , et en un endroit de l'Eacaut où le 
mousquet portait bien plus loin que le travers de la rivière. Néan- 
moins il en fut la victime. Le maréchal de Villerni alors était perdu ; 
son oncle , le père de la finals), était mourant. Ainsi privé de ces 
deux appuis, et ayant affaire à M. de Vendôme, par conséquent peu 
soutenu do comte de Toulouse, duquel il était capitaine des gardes , 
il perdit sa fortune et n'a pas servi depuis. 

Un peu avant cet événemeut, la garnison d'Ath nous avait surpris 
Sainl-Guillain, d'où un bataillon était sorti pour escorter des chariots 
de fourrages pour notre année. Celtr perte fâchait d'autant plus, que 
nous y avions de gros magasin». Albergotli alla tacher de le reprrndre, 
Haulefort l'y alla renforcer au sortir de cette affaire que je viens de 
raconter. Ils le reprirent avec sis. cent* hommes qui étaient dedans 
prisonniers de guerre, et tous nos magasins qu'il» ne t'avisèrent pas 
de brûler. L'Eacaut passé , le duc de Marlborough alla passer la 
Dendre et camper à Wel- 
ter, pris de Gand , notre 
armée près de Douai, et le 
prince Eugène , qui n'avait 
fait que s'approcher tout 
près de l'Escaut pour en fa- 
voriser le passage et qui ne 
le passa point, a en retourna 
à son siège. 

Les ennemis, établis du 9 
sur l'avanl-chemin couvert, 
commencèrent à faire jouer 
leur artillerie et à travailler 
à des sapes. Ils tentèrent 
aussi sans succès de se ren- 
dre maitres du chemin cou- 
vert. Le maréchal de Bouf- 
II ers , en visitant le chemin 
couvert , fut encore légère- 
ment blessé , le 11, d'un 
éclat de grenade qui lui fit 
une contusion à la lèle , ce 
■s un nio- 




qui ne l'arrêta pas 
ment sur rien. Mais tout lui 
manquait, et dans les pre- 
miers jours de décembre il 
ne lui restait que vingt mil- 
liers de poudre cl très- peu 
d'autres munitions, encore 
moius de vivres. Us avaient 
mangé huit cent» chevaux, 
tant dans la ville que dans 
la citadelle ; et Koufllcrs, 
qui ne se distinguait que 
par sou activité et sa pré- 
voyance, en fit toujours ser- 
vir à sa table , dès que les 
autres furent réduit* à celle 
ressource, et en mangea lui- 
même. 11 truuv» toujours 
des inventions pour douncr 
de ses nouvelles et en rece- 
voir- Le roi, voyant l'état 
des choses , lui envoya un 
ordre de sa main de se ren- 
dre, qu'il garda secret, sans 

vouloir encore y obéir de plusieurs jours, et il différa tant qu'il lui 
fut possible. 

L'Escaut forcé , la citadelle de Lille sur le point d'être prise, notre 
armée, poussée à bout de fatigues cl plus encore de nécessité!, de- 
meura peu ensemble, cl fut bientôt séparée faute de pain, au grand 
scandale universel, tandis qu'il n'éuit pas douteux que les ennemis, 
campés près de Gand , n'en voulussent faire le siège. Les choses en 
cet étal , les princes ne pouvaient plus demeurer en Flandre avec 
bienséance. Ils eurent donc ordre de revenir; ils insistèrent à de- 
meurer à cause de Gand. Une autre raison arrêtait encore monsei- 
gneur le duc de Bourgogne. M. de \ endûmc ne semblait pas avoir 
reçu le» même* ordres et faisait publiquement toute» ses dispositions 
particulières comme un homme qui comptait de paaier l'hiver sur la 
frontière et d'y commander en attendant le retour du printemps et 
l'ouverture de la campague. Mais, landia qu'il en usait ainsi, il ne 
se vantait pas d'avoir reçu son congé, et qu'il attendait la réponse 
aux représentation qu'il avait fuites sur la nécessité qu'il demeurai 
l'hiver. 11 se sentait toucher au moment de rendre compte; il com- 
mençait à craindre et à redouter de près ce que de loin if avait si té- 
mérairement méprisé cl si audacieusemeut insulté. Ses représenta- 
tion» ne réussirent pas. Il s'inquiéta de voir monseigneur le duc de 
Bourgogne différer sou départ et observer le sien. Il redoubla donc 
ses instances jusqu'à s'abaisser à demander comme une grice ce qu'il 
avait d'abord proposé et offert comme une chose nécessaire au ser- 
vice du roi. Pendant celle lulle, les priuce» rcrurcul des ordre» réi- 
SflJ. 



Ce solr-U , au milivu.de la comédie 



léré» el absolus. Ils partirent et se rendirent à la cour. J'y était re- 
vrnu une quinzaine auparavant. Je m'y étais mit au (ail de tout ce 
qui t'était passé pendant ma courte absence- J'avais mis h profil tout 
le temps que M. le duc d'Orléans m'avait pu donner dans les trois 
jonrs d'intervalle entre ton arrivée et celle de» princes; je l'avait 
bien intlruil de tout le principal el le plu» pressé à savoir de ce que 
la contrainte des courriers et du chiffre m'avait empêché de lui pou- 
voir mander. La jalousie des princes du sang et un bel air de dé- 
bauche l'avaient rendu enclin à \ eudome par éloignement du prince 
de Cnnti. J'en craignis pour lui l'écueil sur monseigneur le duc de 
Bourgogne. Je l'avais informé exactement el an long , quoique en 
chiffres , des principaux événements de la campagne et de la eour. 
A son retour, je lui expliquai plus de détails, et je lui fit comprendre 
combien serait premièrement injmte, puis dangereux pour lui dan» les 
tuitet, de prendre le change. 11 ne fut pa» longtemps sans s'applaudir 
d'avoir suivi mon conseil. 

CHAPITRE LXXI. 

Retour de» princes. — Disposi- 
tion de l'appartement de ma 
dame de Malntenon. — Cu- 
rieux détail» «l'intérieur. — 
Réception que le roi lait à 
monseigneur le duc de Bour- 
gogne < i !i M. le «lue de Bercy. 

— Souper cru roi. — t-ongue 
conversation du «lue <»c Bour- 
gogne. — Saillies de Gana- 
che». — Son todltcrélloa. — 
Capitulation de la citadelle de 
Lille. — Ilonneurt rendu» au 
maréchal de Boufflert. — Re- 
tour de Vendôme a la cour. 

— Comment il y est reçu. — 
Réception triomphale faite au 
maréchal «le Boufller». — Il 
est fait pair. — Honneur rx- 
tiéme que je reçoit de mon- 
seigneur le duc de Bourgogne. 

— |jr duc de Brrwick arme 
il U cour. — Projet pour re- 
prendre Lille. — Boulier» est 
renvoyé en Flandre. — Tran- 
chée ouverte a liawl. — Soirée 
du roi sait» exemple. 

Madame la duchesse de 
llnurgogiie était dans une 
grande agitation de la ré- 
ception que recevrait mon- 
seigneur le duc de bourgo- 
gne , et désirait avoir le 
temps de l'entretenir el de 
l'instruire avant qu'il put 
voir le roi ni personne. Je 
lui fis dire de lui mander 
d'ajuster son voyage de fa- 
çon qu'il arrivât à une ou 
deux heures après minuit , 
parce que rie la sorte, arri- 
vant tout droil « lu-/ elle et 
ne pouvant voir qu'elle, ils 
Muraient tout le temps de la 
nuit à être eusemble seuls, 
le» premiers instants du malin avec le duc de Ueauvillicrs el peut- 
être avec madame de Maiulenon, et l'avantage encore que le prince 
saluerait le roi et Monseigneur avant que personne fut chex eux . et 
que peraonne n'y serait témoin de aa réception , à très-peu de valet» 
près el même écartés. L'avi» ne fui pa» donné, ou, »'il le fui, il ne 
fui pas suivi. Le jeune prince arriva le lundi II décembre, un peu 
après sept henres du soir, comme Monseigneur venait d'entrer à la 
comédie, oit madame da duchesse de Bourgogne n'était pa» allée pour 
l'attendre. Je ne sais pourquoi il vinl descendre dans la cour de» 
Prince* an lien de la grande. J'étais en ce moment-là chex la com- 
tesse de Roncy, dont le» fenêtre» donnaient dessu». Je sorti» aussitôt, 
et, arrivant au liauldu grand degré du bout de la galerie, j'aperçus le 
prince qui le montait, enlre les duc» de Beauvillicr» el de la Roche- 
gnyon , qui s'étaient trouvés à ta descenle de m chaise. Il avait bon 
visage, gai el riant , et parlait à droite et à gauche. Je lui fi» ma ré- 
vérence BU bord des marche». 11 me fit l'honneur de ni'cmbratacr, 
mais de façon à me marquer qu'il était encore plu» nui mit qu'al- 
tenlif à ce qu'il devait à la digiiité, et il ne parla plus qu'à moi un 
attet long bout de chemin, pendant lequel il me glissa bas qu'il n'i- 
gnorait pas comment j'avais parlé et comment j'en avais usé à son 
égard. Il fut rencontré par un groupe de courtisan», à la tête des- 
quels était le duc de la Rncurfnucauhl. Entouré de ce groupe, il Ira- 
ver*» la grande salle de» Cardes , au lieu d'entrer chez madame de 
Mai u tenon par son antichambre de jour el par le» derrières, bien que 
ton pin» courl, et alla par le palier du B MHd degré entrer par la 
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grande porte de l'appartement de madame du Mainlenon. C'était le 
jvurdu travail ordinaire dr Poulchartraiu, qui depuis qurlqnc temps 
avait change avec Chauiillarl du mardi au lundi. Il était alors en 
tiers avec le roi et madame de Maintenoii , et le soir mrmr il me 
coula cette curieuse réception, qu'il remarqua bien et dont il fut seul 
témoin. Je dis eu tiers, parce que madame In duchesse de Bourgogne 
allait et venait; niais pour le bien entendre, il faut quelques détails 
sur la disposition de» lieux. 

L'«ppartcment de madame de Maintenait était de plain-pied et 
faisant face à la salle des (,'ardes du roi. L'antichambre éuit plutôt 
un passage long en travers, étroit , jusqu'à une autre antichambre 
toute pareille de forme , dans laquelle les seuls capitaines des gardes 
«•traient, put» une grande chambre très-profonde. Kntre la porlc, 
par où ou y entrait de cette seconde antichambre, et I» cheminée, 
était le fauteuil du roi adossé à 1. muraille, «ne table devant lui, et 
un ployant autour pour le ministre qui travaillait. Ile l'autre côté de 
la cheminée une niche de damas rouge et un fauteuil où se tenait 
madame de Maintenant avec une petite table devant elle. Plus loin 
son lit dans un enfoncement. \ is-à-vis les pieds du lit une porte et 
ciuq marche* a monter, puis un fort grand cabinet qui donnait dans 
la première antichambre de l'appartement de jour de monseigneur le 
duc de bourgogne, que cette porte enfilait , et qui est aujourd'hui 
l'appartement du cardinal de Fleur) . Celte première antichambre 
ayant a ilnnte cet appartement et à gauche ce grand cabinet de ma- 
dame de Maint' ni'ii Jcsccndaîl, comme encore aujourd'hui, par cinq 
marches dans le salon de marbre contigii au palier du grand degré 
du bout des dei 



làt 



lie et basse, dite* de madame la du- 
chesse d'Orléans cl des princes. Tous les soirs madame la duchesse 
de Bourgogne jouait dans le grand cabinet de madame de Ma i n leiiun 
avec les dame* à qnï on avait donne l'entrée, faveur qui ne laissait 
pas d'être assez éli mine, et de là entrait, tant et si souvent qu'elle 
voulait, dans la pièce joignante, qui était la chambre de madame de 
Mainlenon , où clic était avec le roi, la cheminée entre deux. Mon- 
seigneur, après la comédie, montait dans ce grand cabinel, où le rut 
n'entrait point, cl madame de Maiutcnon presque jamais. 

Avant le souper du roi, les gens de madame 4c Maitil 
portaient son potage avec son couvert et quelque autre < 
Elle mangeait , ses femmes cl un valet de el. ambre la m. . 
jour» h roi présent et presque toujours travaillant avec un minutie 

Le souper aclicyé. qui était court, on emportait la Unie; les -, 

de madame de Maiulcuon deiueu raient , qui tout de tuile la désha- 
billaient eu un moment et la niellaient au lit. Lorsque le roi était 
averti qu'il était servi, il passait un momcnl dans une garde-mb. , 
allait après dire un mot à madame de Maitilciinii , puis sonnait nue 
sonnette qui répondait au grand cabinet. Alors Monseigneur, s'il y 
elail, monseigneur c| madame la duchesse de Bourgogne (et les da- 
me* qui étaient avec elle), M leduc de Berry, entraient a la file dans 
ambre de madame de Maiutcnon, ne faisaient presque (lue la 
, n précédaient le roi qui allait se mettre a utile sniv i de 




amc la duchesse de Bourgogne el de tes dames. Celles qui u'é 
latent pointa elle, ou s'en allaient, ou, ai elles étaient habillées 
pour aller au souper (car le privilège de ce cabinet riait d'y faire sa 
cour n madame la duchesse de Bourgogne sans l'être), faisaient le tour 



par la grande salle des gardes uns entrer dans la chambre dr ma- 
dame de Mainlenon. >ul homme, sans exception que ces trois prin- 
ces , n'en Iran dans ce grand cabinet. Cela expliqué, venons à la ré- 

■ intchartraln fut très-attentif. 



i et à tOBl son détail , auquel Ponlcl__. 
et m il me rendit hHe à tête Irès-ciactemcnt et une demi-heure après 
qu il fut revenu chei lui. 

Sildt que de chet madame de Mainlenon on entendit la rumeur qui 
précède de quelques instants ces sortes d'arrivée , le roi s'embarrassa 
jusqu a changer diverses fois de visage. Madame la duchesse de Bour- 
gogne parut un peu tremblante et voltigeait par la chambre pour ca- 
cher sou trouble, sous prétexte d'incertitude par ou le prince arrive- 
rait, du grand cabinet ou de l'antichambre. Madame de Mainlenon 
clait rêveuse, roui d'un coup les portes s'ouvrirent. Le jeune prince 
s a v aura au roi , qui, maître de soi plus que qui que c* fil, perdit à 
1 instant tout embarras, lu un pas ou deux vers ton petit-bis, l'em- 
brassa avec assez de démonstration de tendresse, lui parla de son 
voyage; puis, ] a i montrant la princesse : « INe loi dilet-vous rieni" i» 
ajoitta-t-il d'un visage riant. la? prince se tourna un moment vers 
elle , el répondit respect ueutement comme n'osant se détourner du 
roi et tans avoir remué de ta place. H salua ensuite madame de Main- 
tenon , qui lui ht fort bien. Ces propos de voyage, de coudrées, de 
chemins durèrent ainsi, el tout debout, un demi - quart d'heure: pu» 
le roi lui dit qu'il n'était pas juste de lui retarder plut longtemps le 
plaisir qu'il aurait d'êlre avec madame la duché»», de Bourse, et 
Je renvoya ajoutant qu'ils auraient loisir de se revoir. Le prince fil 
ta révérence au roi, une autre à madame de Mainlenon, passa de- 
vant Uj p,j, de dames du palais qui s'étaient enhardies de uieltrc la 
teiedaiis |. chambre, au bat de ces cinq marches, entra dans le 
grand cabinet, oh il embrassa madame la duchesse de Bourgogne, y 
salua les dames qui s'y trouvèrent, r'esl-à-dire les baisa « demeura 
quelques moments, et passa dans son appartemeut. oh il s'eu ferma 
avec madame la duchesse de Bourgogne. 

i Â CMr , ,i ' ,e "*" t " C ' ,,,ri ' d ''" , hcu "'«'«>» pl«»; tout a la hn madame 
du y fut eu tiers ; presque aussitôt ,,,,*» i, maréchale d'Estrées v 



entra , et peu de moments aprèt madame la duchette de Bourgogne 
torlil avec ellet , el revint dans le grand cabinet de madame de 
Mainlenon. Monseigneur y vint à l'ordinaire au sortir de la comé- 
die; madame la duchesse de Bourgogne, en peine de eu que monsei- 
gneur le duc de Bourgogne ne te pressait point d'y venir saluer Mon- 
seignour , l'alla chercher, et revint disant qu'il te poudrait; mais 
remarquant que Monseigneur n'était pat satisfait de ce peu d'rmpret- 
seinent, elle envoya le hâter. Cependant la maréchale d'Etirées, folle 
et étourdie , et en possession de dire mut ce qni lui nattait par la 
tète, te mit à attaquer Monseigneur de ce qu'il attendait si tranquil- 
lement tau Ut, au lieu d'aller lui-même l'embrasser. Ce propoa ha- 
sardé ne réussit pat. Monseigneur répondit tèrheroent que ce n'était 
pas à lui à aller chercher le duc de Bourgogne, mais au dur de Bour- 
gogne à le venir trouver. Il vintenhn. La réception rut assez bonne; 
niait elle n'égala pas celle du roi, à beaucoup près. Presque aussitôt 
le roi sonna, el ou passa pour le souper. \ ers l'entremets, M. le duc 
de Berry arriva el vint saluer le roi à table. A celui-ci tout les 
cœurs s'épanouirent. Le roi l'embrassa fort leudrcnitnt. MonaetWeur 
le regarda de même, n'osant l'embrasser en présence du roi. route 
l'assistance le courtisa. Il demeura debout auprès du roi le reste du 
souper, où il ne fut question que de chevaux de poste, de chemin», 
cl de semblable* bagatelles. Ijp mi parla assez à table a monseigneur 
le duc de Bourgogne , mais ce fut tout d'un antre air a M. le due de 
Berry. An sortir de table, ils allèrent tous dans le cabinet du roi a 
l'ordinaire, au sortir duquel M. le duc de Berry trouva un souper 
servi dans la chambre de madame la duchette de Bourgogne, qu'elle 
lui axait fait tenir prêt de chez elle el que l'empressement conjugal de 
monseigneur le duc de Bourgogne abrégea un peu trop. \jt lendemain 
se passa en re>|*ecl» de toute la cour. Le lendemain mardi il, le roi 
d'Angleterre arrixa à Saint-Germain, et vint voir le roi le mercredi 
avec la reine sa mère. 

Je témoignai au duc de Bcauvillicrs, axer ma liberté accoutumée, 
que j'avais trouvé monseigneur le duc de Bourgogne bien gai, an re- 
tour d'une si triste campagne. Il n'eu pal disconvenir avec moi , 
jusqur-la que je laissai en dessein de l'en avertir. Tout le monde en 
ellel blâma également une gaieté si peu i propos. Le mardi et le 
mercredi, occupes les soirs par le travail des ministre*, te passèrent 
sans conversât" 



onvertalMW j tuait le jeudi , qui souvent était libre , moi 
gueur le due de Bourg",; 1 "" fui trois heures avec le rot chez madame de 
Mainteuuu ; j'avab peur que la piété ne le retint sur M. de Nenddme, 
mais j'appris qu'il avait parlé à cet égard tant ménagement, fortifie 
par le conseil de madame la duchesse de Bourgogne , et rassuré sur 
sa conscience par le duc de lleanv illiers, avec qui il avait éle long- 
temps enfermé le mercredi. Le compte de la campagne, des affairés, 
des choses, des avit , des procédés, fut Tendu tout entier. Un autre 
peut-être moins vertueux eut plus appesanti les termes, mais enfin 
tout fut dit , el dit an delà des espérances par rapport a celui qui 
parlai! et a celui qui ecoui.ni- I.a conclusion fui une vive instance 
pour commander une armée la campagne suivante, cl la parole du 
roi de lui en donner, une. Il fui ensuite question d'entretenir Mon- 
seigneur ; cela vint plut lard de deux jours , mais enfin il cul une 
a*»cz longue conversation avec lui à Meiidon , et avec mademoiselle 
Choin, à laquelle il parla encore davantage tète à tête. K I le en avait 
bien usé pour lui auprès de Monseigneur. Madame la duchesse de 
Bourgogne ht lui avait ménagée. La liaison entre celle tille el ma- 
dame Je Mainlenon commençait à se serrer étroitement, l-a Choin 
n'ignorait pas la vivacité que l'autre avait témoignée pour le jeune 
prince ; sou intérêt n'élait pas de se les aliéner tons, el monseigneur 
le duc de Bourgogne en recueillit quelque fruit en celle importante 
occasion. 

Gamachcs et d'O avaient suivi les princes. Ce dernier, entière- 
ment disculpé par eux, rapproché déjà par bis manèges de sa femme 
et par la constante protection du duc de Bcauvillicrs, fut reçu comme 
toutes choses non avenues. L'autre , bavard cl franc Picard . cul le 
bon sent de t'en aller aussitôt chez lui pour éviter les questions im- 
portunes. Peu capable de conseiller monsei|;nciir le duc de Bonr- 
gagae. il n'avait pu te contraindre de reprendre en face et en public 
let enfantillages qui échappaient à monsrigurur lr due de Bourgogne, 
et sur ton exemple à M. le due de Berry. Il leur disait quelquefois 
qu'en ce genre ils auraient bientôt un pins grand maître qu'eux, qui 
serait monseigneur le duc de Bretagne. 

Revenant une fois de la messe à la suite de monseigneur K" duc de 
'bourgogne, dans un moment vif où il l'aurait mieux aimé à cheval : 
« Nous aurez, lui dit-il, le royaume dn ciel, mais pour celui de la 
terre, le prince Eugène et Marlborough s'y prennent mieux que vous, s 
Ce qu'il dit el tout publiquement encore aux deux princes sur le 
roi d'Anglclrrrc fut admirable. Ce pauvre prince vivait sons son in- 
cognito dans le même rrspecl avec les deux princes que t'il n'en! été 
qu'un médiocre particulier. Eux aussi en abusaient avec la dernière in- 
déceiice, tant la moindre des attentions que ce qu'il était exigé d'eux, 
à travers tous le; voiles, jusqu'à le laisser très-ordinaircment attendre 
riui la foule dans le» antichambre», el ne lui parlant presque point. 



par, 

Le scandale en fut d'autant plus grand qu'il dura toute la campagne, 
cl que le chevalier de S.iint-1 irorges t'r était concilié l'estime rt 
l'alVeclioii de mule l'armée par tes manière* et par toute sa conduite. 
Vers les derniers temps de la campagne, Camarhes , pousse à bout 
d'un procède si consianl, t'adressai aux deux princet devant tout le 
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« Est-ra une gageure? t'éeria-t-il tout a coup, parle» fran- 
il | »i c'en Ml uae, vaut l'avet gagnée , il n'y a rien à «lire ; 
au uioint après cela parle* un peu à M. le chevalier de Salni- 
George», el le traites un peu plut liam>ètei»ent. » Toute» ee« saillie* 
eussent été bonnes léle à lêlo ul furl à propos ; mai* en public ce 
lèle, CM vérité*, n'eu pauvaient couvrir l'indiscrétion. Ou était ac- 
coutumé aux tienne», elle* ne fureul pa» h*I prises, niais elle» ne 
servirent de rien. 

faufiler», à bout de tout, comme je l'ai dit, ne put différer que de 
peu de jour» a obéir à l'ordre du roi qu'il avait reçu de capituler. Il 
ht donc hattre la ebanude , et il obtint tout ce qu'il voulut pour au 
capitulation, qui aans ditpule fut lignée le » de la meilleure grâce du 
monde. Le prince Eugène était comblé d'honneur el de joie d'être 
venu à bout d'une »i difficile conquête, malgré une armée plu» forte 
que la leur et commandée par l'héritier nécessaire de la couronne, cl 

Fi» Vendôme qui eu discours l'avait si peii ménagé en Italie el on 
landre , quoique enfanta de» deu» soeurs. 

Un jour avant que la garniton sortit, le prince Lu gène envoya de- 
mander au maréchal de Boufllcrs s'il voudrai! bien recevoir su vi(ile a 
el dé» qu'il y eut consenti , Eugène la lui rendu, Elle »e passa eu 
force touarige* el civilité» de part el d'autre; il pria le maréchal à 
dîner chci lui pour le lendemain, aprè» que la garnison serait «ortie, 
et il lit rendre à BouSers lunte» sorte* de respect» et Ion» les même» 
honneur} qu'a soi-même. Lorsque la garnison lorlil, le maréchal ne 
marcha point à sa lêlo, is>ai» vint se mettre à célé du prince Engrne, 
que le chevalier de Lu »cin bourg el tau» le* officier» saluèrent. Apre» 
que la garnison eut défilé, le prince Eugène al manier le maréchal 
cl le chevalier de Luxembourg dans son carrosse, se mil »ur le devant 
et voulut absolument que le chevalier de Luxembourg , qu'il avait 
fait mon 1er devant lui, te. mil «ir le derrière auprès du maréchal de 
fouinera et donna toujours la main à la porte a tous le* officiers I ra ri- 
cal» qne Bouliers mena diner chea lui. Après diner, il leur donna 
•ou carrosse el beaucoup d'autre» carrosses pour les mener coucher à 

Douai, eux cl les officier* principaux. Le m» d'Auvergne, el je 

pense qne ce ne fui pas «an* affectation, .. la téled'uu gros détache- 
ment, lui toujours » cheval, le» conduisit à Douai ; il eut ordre du 
prince Eugène d'obéir en tout au maréchal, à qui il le dit, comme à 
sa propre personne. Le maréchal RI coucher le prince d'Auvergne à 
Douai celle nuil-là. 

Le roi fui un peu choqué do ce qne parmi les Irais étages que le 
prince Eugène voulut retenir dans Lille, à sou choit , pour le |»a*e- 
ment des dettes faites par le» Français dan» la ville, il etigea que 
Maillcbot» pn serait un el ne se cacha pas qu'il le voulait, comme 
• •i.'»- le fils aiité de Dctinarel*. Il lui permit de venir a la cour voir 
■ou père cl d'y passer quelques jours. 

Dans l'intervalle de la capitulation el de la sortie de la garnison et 
lors de sa sortie , les ennemis ne se cachèrent pas du siège de Oand 
qu'il» allaient faire. Le duc de Ma ri bo rougi» «'était drja rampé tout 
auprès, el c'est ce qui rendit la séparation de notre armée si surpre- 
nante. Mais il n'y avait pins ni pain ni farine : il fallait céder hon- 
teusement et pénlleiitement a la nécessité. Ils linrenl parole, lia mi 
fut investi le ' I décembre par Marlborough, entre le grand et h' petit 
Escaut, et par le prince Eugène, entre la Ly»el l'Escaut, aprè» avoir 
pourvu à Lille , on il laissa nue grosse garnison. Le comte de la 
Moitié commandait dans Cand, oh il avait vingt-neuf bataillon*, plu- 
sieurs régiment» de dragons, abondance de vivre», d'artillerie, de 
munitions de guerre , et devant le* yaui le grand e temple du maré- 
chal de HoulBcr*. 

M. de Vendôme arriva h Vrrsolllet le malin du samedi ta dé- 
cembre, el salua le roi comme il sortit de son cabinet pour venir se 
mettre a table pour dîner » son petit couvert. la roi l'embrassa stcc 
une sorte d'épanouissement qni ht triompher ta cabale. Il tint le dé 
pendant tout le dlncr, «h il ne M question qne de bagatelles. Le rai 
fui il ii qu'il l'entretiendrait le lendemain chez madame de Mainle- 
nnn ; ce délai, qui lui était nouveau , ne lui fut pus de bon augure. 
Il alla faire la révérence à monseigneur le duc de Bourgogne, qui 
l'accueillit bien malgré tant ee qui s'était passé; Vendôme fut faire 




i la réponse Incertaine dV Monseigneur, qui NI pourtant en- 
tendre et sèchement qu'il n'irait pas. Vendôme parut embarrassé et 
il abrégea ta visite. Je le rencontrai dan* le bout de I.» galerie de 
l'iiilc neuve, cornue je sortais de chr* VI. de Bcauviljicrs , qui tour- 
nait SU degré du milieu de la gaderic. 11 élail seul, .an* flambeau v 
ni valet», arvee Alheroni, suivi d'un boa. me que je ne nnu» puiut ; 
je le vis a la lueur de mes flambeau! , nous nous saluâmes poliment 
de part el d'autre, je n'avait aucune habitude avec lui ; il me parut 
l'air chagrin et es chemin de ehea M. du Maiue, ton conseil et sou 
principal appui. 

I.e lendemain, il ne fit pn» nue heure avec le roi ehea madame de 
M., intérim . Il demeura huit eu di\ jour» e Versailles on à Meudon, 
et ne mit pa* le pied chet madame la duchesse de Bon rgogue : ce 
n'était pas pour lui une chose nouvelle, l-e mélange de grandeur et 
d'irrégularité ne/il avait dé» longtemps affecté l'avait, ce lui semblait, 
* i de* devoir» dont an aj " 



ront te montrait à la messe du rvi, en courtisan, avec une effron- 
terie sans pareille. Enta ila s'en allèrent à Aucl. Dé* avaul que d'y 
aller il s'était aperçu de quelque décadence, puiaqu il s'abaissa jus- 
qu'à convier le monde de l'y venir voir, lui qui le» autres au lires 
faisait grâce d'y recevoir, y regorgeait de tout ce qu'il y avait do 
plu» grand «I de plus distingué, et ne »'y da tintait apercevoir «lu 
médiocre. Dca ce preaiiet voyage il sentit ta diminution par celle do 
sa compagnie. Le* un» l'en excusèrent, d'autre* manquèrenl a l'eu- 
gagcincul qu'ils avaient pria d'y aller. Chacun ta mit a làlcr le pn\c 
sur un voyage de quinte lieue* qui se mettait, let anaéet précé- 
dentes, pour le moins a cote de ceux de Marly, où il viul le jour 
même. Il eu usa de la Mrle, toujours à Marly el à Meudon, jamais 
il Versailles jusqu'au changement dont j'aurai bientôt eccanon do 
parler. 

I* roi avait dépêche au maréchal de Routier», à Douai, pour lo 
presser de revenir) il arriva le dimanche lu décembre, ie lendemain 
du duc de Vendôme, héroa factice de faveur et de cabale, tan* que 
pa* un des lien* même le cennùt tel ; l'autre, héros malgré soi-même, 
par l'aveu publie de» Français et de leurs ennemis. Jamais homme ne 
mérita mieux le triomphe et n'évita avec une modestie plu» atten- 
tive, mai» la plus simple, tout ce qui pouvait le arnlir. Sa femme fui 
au-devant de lui dèj le matin, à quelque* lieue* de l'an- . l'y amena 
diner chet lui à huit rlnt, et *an» qu'on sut ton arrivée, et de là h 
Versailles à la nuit, droit a leqr appartement et sous cleT. 

Aussitôt il manda au duc d'tlarcostrl, eu quartier dr capitaine des 
garde*, qu'il le priait de faire dire au roi qu'il était arrivé, cl qu'il 
attendait le moment de lui aller taire sa révérence. Le roi, qui venait 
de finir l'audience de M. de Vendôme, lui lit dire sur-le-champ de 
le venir voir ehe» madame de Mainte ...... En voyant ouvrir la parle, 

le roi fut au-devant de lui , el dans la porte même l'embrassa étroi- 
tement à deux el Irai» reprise*, lui ht des romercimeats ûalteurs et 
le combla de louange*. Pendant ces mentenl», ils t'étaient avancé» 
dans la chambre, la porte «'était rrrtnéo, el madame de Ma m tenon 
était venue réliciler le maréchal qui tuivail le roi, lequel aussitôt, ie 
tournant à lui, lui dit ! « Qu'ayant aussi grandement mérité de lui et 
de l'Etat qu'il venait de ie faire, c'était » m choix qu'il en mettait 
la récompense. ■ lion Hier s s'alrima en rcipcet» el répondit que de si 
grandes marques île satisfaction le récompensaient au-dessus de ce 
qu'il pouvait non-seulement mériter, mai» désirer. Le roi le pressa 
de lui demander tout ce qu'il voudrait, el d'èlre sur dr l'obtenir à 
l'heure même, el le maréchal toujours retranche dans la même mo- 
destie, la- roi insista encore pour qu'il lai demandât pour lui et pour 
sa famille tout ce qu'il pouvait désirer, el le maréchal persista a se 
trouver trop magnifiquement payé de se* bonté* et de son estime. 
« Ob! bien, moniteur le maréchal, lui dit enfin le roi, puisque vout 
ne voulea rien demander, je vait von» dire ce que j'ai pensé, afin 
que j'y ajoute encore quelque chu»e »i je n'ai pas asset pensé à i 
ce qui peut vous satisfaire t je vous fais pair, je vous douuo la 
vivanec du gouvernement de ^' a "«J^ l» ur vo,re *' J« 

fil* n'axail que dix ou douze ans. las m arec liai se jeta aux gênons du 
roi, comblé de te» grâce* par-dessus tente espérance; il cul autti en 
ce même lemp* la survivance pour son fil* dra appoiiitcmcnl» du 
gouvernement particulier do Lille, l/c tout ensemble patte cent mille 
livre» de rente.' 

Ces trois grâces , si bien méritées , étalent unique» alors , chacune 
dans leur genre; celle a laquelle le maréchal fui le plus sensible, 
quoique touché do toutes an point en il devait l'être, fut la première. 

La porte en était fermée depuis longtemps; le roi s'était repenti de 
cet qtialorse pair» qu'il avait fait* en nul. loirs ensemble, qui l'en- 
gagèrent am quatre qu'il ajouta en ItM. D l'était déclaré qu'il n'en 
ferait plut. De là le* dnc* vérifié* ou héréditaire* qo'il fil depuis , 
que let ignorant* ont cm* de ton invention , et qui sont de toute an- 
cienneté, mais dont il n'y avait plut. Bar n'a jamais été autre, les 
trois lVemour», longue ville, Angoulèiue. Etampes et je ne sais coin- 



bien d'autre». L'archevêque de Pari», par «a faveur et par sa parole, 
et le due de Bêtboae, par le biitel qu'il avait de sa main , comme je 
l'ai dit ailleurs, la lui foroèrent encore, et avec une nouvelle pro- 

de* survivance» par le 




bien des aimées que personne n'osait plut y songer. C'était une grâce 
réservée aux seul* secrétaires d'Etat, pan e qu'il n'en put jamais ré- 
futer à ses ministre», et qu'il se complaisait * »* «ervir de jeone» 
gen» dan» ce» places si importantes, ponr montrer qu'il gouvernait 
«enl, «I qu'il le» formait, bien loin d'être gouverné par eux , quoique 
jainai* prince ne le lut tant que htl. , 

Onant aux grande» mirée*, depui» la mort du père de la Fcuillade, 
M. de Laimun était le seul homaae qui le» eut «an* charge qui les 
donnât. Outre la distinction et ha eotnsaoïlhé , celle grâce était re- 
gardée comme principale, par la facilité qu'elle donnait de parler an 
roi sans témoins et tan» audiences rare* et difficiles à obtenir, et qui 
toujours faisaient nouvelle», et de loi parler tous les jours et en dif- 
férente! heure* avec toute liberté. 

Houille r* eut la satitfaclion qu'il ne te trouva qui que eo soit, parmi 
une cour ti envieuse el dan» toute la Frsncc, qui n'applaudit à oe 
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que le roi fit pour lui, et qni ne trou le également juste et séant 
qu'il fût récompense par une dignité la première du royaume, dont 
l'éclat passait à su postérité , par la privante également flatteuse par 
sa familiarité et sa singularité, enfin par la conservation dans sa fa- 
mille , même sur la tète d'un enfant, d'un gouvernement qu'il avait 
si dignement défendu presque malgré le roi, et sans aucun besoin de 
le faire, ni par son devoir d'y aller, ni pour sa réputation tout ac- 
quise, ni pour sa fortune si grandement dès lors achevée. 

On remarqua a sa gloire la différence de la défense de Naniuravec 
une eicellente garnison, mais sous la tutelle de l'ingénieur Mrsgri- 
gny, quoique cette défense eut été fort belle, d'avec celle de Lille, 
qui avait roulé sur lui seul presque sans garnison, que de milices et 
de troupes nouvelles qui ne valaient pas mieux, les munitions de 
guerre et de bouche très-médiocres , encore moins d'argent , et de 
l'avoir fait durer plus de six semaines au delà du célèbre Vauban, 
qui avait construit la place k plaisir, avait dit qu'il la pourrait dé- 
fendre, munie de tout ce qu'il aurait désiré. 

Mais ce qui mit le comble a la gloire de Koufflers et tout le monde 
a tes pieds, fut celle rare et vraie modestie de laquelle rien ne le put 
ébranler, et qni lui fit rapporter à sa garnison toute la réputation qui 
l'environnait , et à la pure bonté du roi l'éclat nouveau dont il bril- 
lait par des grâce* si distinguées et si complètes. A le voir, on c&l 
dit qu'il en euit honteux; et à travers la joie qu'il ne cachait pas, on 
était saisi d'une vérité et d'une simplicité si naturelle qui sortait de 
lui et qui relevait jusqu'à ses moindres discours. 11 détournait ton- 
jours ses louanges par celles de sa garnison, et il avait toujours quel- 
que action de quelqu'un à raconter toute prête pour fermer la bouche 
sur les siennes. 

Ce contraste avec Vendôme, arrivé de la veille, se fit bien remar- 
quer : l'un élevé à force de machines et entassant les montagnes 
comme 1rs géants, appuyé dn vice, du mensonge, de l'audace, d'une 
cabale ennemie de l'Etat et de ses héritiers, un héros factice, érigé 
tel par volonté en dépit du vrai; l'autre sans cabale, sans appui que 
de sa vertu, de sa modestie, du soin de relever les autres et de s'é- 
clipser derrière eux , vit les grâces couler sur lui de source à l'inon- 
der, et les applaudissements des ennemis suivis des acclamation* 
publique» jusqu'à changer hyiature des courtisans, qui s'estimèrent 

N'oublions pas qu'il fit donner six mille livres d'augmentation de 
pension au chevalier de Luxembourg, qui eu avait déjà autant, et 
oui avait été lieutenant général, comme je l'ai dit, pour être entré 
ouïs Lille, avec le secours et les poudres qu'il y jeta. 

Peu de jours après le retour de monseigneur le duc de Bourgogne, 
Chevemy, qui était homme très-véritable , sortait! d'avec lui tète à 
tête, me fit un récit que je ne puis me refuser de mettre ici, et que 
toutefois je n'y puis écrire sans confusion. Il me dit que lui parlant 
avec liberté de* propos tenus sur lui pendant la campagne, le prince 
lui dit qu'il savait comment et avec quelle vivacité j'en avais parlé, 
et qu'il était instruit aussi de la manière dont M. le prince de Conti 
s'en était expliqué, et ajouta que lorsqu'on avait la voit de deux 
hommes semblables, on avait lieu de se consoler des autres. Che- 
vemy, qui en était plein, me le vint raconterà l'instant. Je le fus de 
confusion d'être mi* k cotr d'un homme plus «upérieur encore à moi 
en ce genre, qu'il ne l'était en rang et en naissance; mais je sentis 
avec complaisance combien M. de BeauviUicrs m'avait effectivement 
tenu parole, lorsque je voulus aller à la Fcrté. 

Le duc de Berwick arriva à la cour le dimanche »3 décembre; il 
ne se contraignit ni en particulier, ni en public, sur M. de Vendôme, 
ni sur tout ce qui s'était passé en Flandre. A son exemple , presque 
tout ce qui en était revenu commença à parler. Les manèges sur le 
secours de Lille , les mensonges de Pont-à-Marck et de Mon* en- 
Peule, celui sur les retranchements de Marlborough, le passage de 
l'Escaut, furent dévoilés et mis au clair; l'ignorance où la retenue 
d'écrire en avait laissé le gros du monde, y causa un étonnement 
étrange, puis une indignation à quoi la cabale de Vendôme ne put 
opposer que des verbiages entortillés et des menaces secrètes qui dé- 
montrèrent encore plus manifestement les vérités si longuement suf- 
foquée*. Cette cabale commençait k être embarrassée du succè» *i 
différent de l'arrivée de son héros, du peu de 
Ancl, et du liruit fort répandu que 

gogne servirait la campagne suivante, et n'aurait que de* maréchaux 
de France sou* lui. L'air de disgrâce commençait à se faire sentir; 
ne tarda pas à se décla rcr tout entière* 
Chamillart, pénétré de l'importance de la perte de Lill 
ni du bien de l'Etat et de ' 



peu de gens qui allaient à 
monseigneur le duc de Bour- 



i la gloire personnelle du roi, avait conçu 
i de le reprendre incontinent après la séparation de l'armée 
de* ennemi*, et le départ du prince Eugène et du duc de Marlbo- 
rough de Hollande. Son projet éUit fort beau, bien conçu, bien di- 
géré; il y avait mil la dernière main à son dernier voyage de Flandre, 
et tou* se» arrangement* faits, jusqu'à des troupes de l'armée qui avait 
servi en Dauphine et en Savoie , qu'il faisait venir en Flandre. Il 
voulait faire marcher le roi pour donner vigueur aux troupes, et à 
lui seul 1 honneur de la conquête; mais comme l'arpent était difficile 
et que ce siège serait cher, il avait résolu que les équipage» seraient 
courts, et «nrtoul que les dames qui ne émisent que beaucoup de dé- 
pense el d'embarras à mener sur la fr 



voyage. 



ne seraient [vas du 



Pour *'en mieux assurer, il fallait cacher ce projet en entier à ma- 
dame de Maintenon, et obtenir du roi d'y consentir el de lui en 
garder le secret jusqu'au bout; Chamlay à qui Chamillart le confia, 
et avec qui il acheva de prendre le* plus justes mesures, approuva 
fort cet excellent projet; mais en ami il avertit Chamillart qu'il jouait 
à se perdre, que madame de Maintenon ne le lui pardonnerait point, 
qu'un semblable projet pour .Mon*, oit Louvoi* ne voulait point mener 
le* dames, l'avait perdu sans ressource, quoique plus ancré et plus 
rétabli que lui; que tout cela s'était passé sous »e* yeux; qu'il »e fît 
»age par un si funcite exemple, el qui avait suivi la conquête de 
Mon* de si près, puisque lui-même ne pouvait avoir oublié qu'il sa- 
vait par le roi même que, si Louvois ne fût pas mort le jour qu'il 
mourut si subitement, il était arrêté le lendemain même, et il est vrai 
que Chamillart me l'a conté et m'a dit qu'il l'avait appris du roi. 

Chamillart sentit tout le danger, mais il était courageux, il aimait 
l'Etal, et je pui* dire le roi comme on aime une maîtresse. Il le 
compta pour tout, soit pour rien, et passa outre, 'foui bien mâché et 
bien préparé, il communiqua son projet au roi, qui fut charmé de 
l'ordre, de la facilité, de la beauté. 

U-des&us le maréchal de Boufler», destiné à faire ce siège son» le 
roi, eut communication de tout, et fut renvoyé en Flandre sous pré- 
texte d'y donner divers ordre» pendant une partie de l'hiver, en effet 
pour disposer tout sur les lieux el y attendre le roi. Mais pour ne don- 
ner point d'ombrage, on se contenta pour lors de laisser en Flandre les 
officiers généraux nommés de* avant la fin de la campagne, pour y 
servir l'hiver, «ans leur rien communiquer du secret ; on ne voulut 
pas même renvoyer aucun colonel, ni aucun de* officiers particuliers 
qui étaient revenus. 

Le roi, engoué de ce projet et qui n'avait pas accoutumé de rien 
cacher à madame de Maintenon, importuné sans doute de ne tra- 
vailler k cela que chex lui avec Chamillart à des heures rompues, ne 
put tenir plus longtemps k te mettre an large, se promettant bien 
qu'il rendrait madame de Maintenon capable d'entendre les solides 
el pressantes raisons qui devaient la faire demeurer k Versailles avec 
madame la duchesse de Bourgogne et toutes les dame*. Il lui confia 
donc cet admirable projet; madame île Maintenon eut l'adresse de 
cacher sa surprise et la force de dissimuler parfaitement son dépit. 
Elle loua le projet, et elle en parut charmée, elle entra dans les dé- 
tails, elle en parla à Chamillart, admira »on télé, son travail, sa di- 
ligence, et surtout d'avoir conçu un si beau el grand exploit et de 
l'avoir rendu possible. 

Bouffiers partit le Î0 décembre, cl le même jour Bervrick eut une 
longue audience du roi chex madame de Maintenon, où il parla eu 
toute liberté, malgré toute sa timide politique. Mais il était k bout 
des procédures el des procédés. Les régiments des gardes françaises 
el suisses eurent ordre le même jour de se tenir prêts k marcher le 
I e ' février. On verra dans le commencement de l'année prochaine le 
succès de ces grands préparatifs. 

I.a tranchée fut ouverte k Gand la nuit du ? . au îa décembre, où 
le comte de la Mothe avait pour deux mois de % ivres, tant pour la 
garnison que pour les habitants qui étaient quatre-vingt mille. Beau- 
coup de canon* et de mortiers, et quatre cent* milliers de poudre. 
Madame de Venladour, qui s'obstinait à le vouloir maréchal de 
France, lui procura encore cette défense pour effacer le funeste 
succès de ce grand convoi de» ennemi* qu'il voulait enlever et qui le 
battit si vilainement, par où s'acheva la perte de Lille. 

La dernière soirée de cette année fut fort remarquable parce qu'elle 
n'avait point eu d'exemple. Le roi étant entré au sortir de ton sou- 
per dans son cabinet avec sa famille k l'ordinaire, Chamillart y vint 
sans être mandé. Il dit au roi k l'oreille qu'il lui apportait une 
grande dépêche du maréchal de Boufflers. Aussitôt le roi donna le 
bonsoir k Monseigneur et aux princesses, qui sortirent avec tout ce 
qui était dans les cabinets , et le roi travailla une heure avec son 
ministre avant de se coucher, tant il était éprit du grand projet de la 
de Lille. 

CHAPITRE LXXII. 



Année 1700. — La Mothe rend Gand et est exilé. — Mort de madame de ViUe- 
taneuse. — Mort de deux neTcnx du maréchal de RouOers. — I.a Boulaye , 
gouverneur d'Kxille», capitule. — Il se constitue prisonnier k la Bastille. — 
La Junquierr rend le Port-Msbon — Il passe p»r un conseil de guerre. — 
Mort du président Mole. — Fortune et caractère de la maréchale de la Mothe 
et de son mari. — Duchesse d'Holsteln. — Sa postérité el ses prétention». — 
Le prince Georges de Danemark. — Son royage en France. — Ce qui peim 
en résulter pour Rrogno. — Projet de la rrprtae de LlUe avorté. — Frohl 
extrême et désastreux. 



Th s en arrivant à Douai, Boufflers se mit k rassembler une armée. 
Il y fui tôl après suivi des officiers généraux qu'on y envova , et de 
tous les colonels qui , k leur retour, avaient salué le roi et en avaient 
été bien reçus. Boufflers, quoique lout occupé de l'exécution du grand 
projet de reprendre incontinent Lille , ne laissait pas de songer k 
délivrer Gand , en tombant sur les quartiers des ennemis séparés les 
un* des antres par les rivière* ; mais c'csl bien dit qu'il y songea, 
car il n'eut pas même le temps d'y travailler. La lêle tourna à la 



Digitized by Google 



MÉMOIRES DU DOC DE SAINT-SIMON. 



JRI 



Mothc ; eu il était entièrement incapable de lâcheté et d'infidélité, 
et il n'avait qu'a mériter le bâton par une telle défense , sur de l'ob- 
tenir. Il se laissa empaumer par un capitaine suisse , qui eut peur 
pour sa compagnie et peut-être aussi pour sa peau , et qui lui per- 
suada si bien de se rendre au bout de trois jours de tranchée ouverte 
qu'il capitula. Sa garnison de vingt-neuf bataillons et de plusieurs 
régiments de dragons sortit tout entière le 3* décembre , et fut con- 
duite .. Gand. Elle y laissa quatre-vingts milliers de poudre , quatre 
mille mousquets de rechange et beaucoup de canons. Il n'y eut ni 
sédition , ni murmure des bourgeois , ni aucun coup de maiu depuis 
l'investiture jusqu'à la capitulation. La Motbe surprit extrêmement 
les chefs des corps qu'il assembla, non pour les consulter , mais pour 
leur déclarer la résolution qu'il avait prise , et sans prendre leur 
avis. Câpres , lieutenant général des troupes espagnoles et qui avait 
le titre de gouverneur de Gand , ne put jamais être persuadé de si- 
gner la capitulation , et cet eiemple fut suivi de beaucoup d'autres. 

Gavaudan , aide de camp du comte de la Mothe et fort attaché à 
M. du Maine , a qui il fut depuis , apporta cette belle nouvelle au 
roi , qui ne voulut pas le voir , et qui pour réponse envoya au comte 
de la Mothe une lettre de cachet qui le reléguait chez lui près de 
Compiègue , dans un lieu qui s'appelle Fayet. Ni la duchesse de 
Ventadour ni Cbamillart ne purent enfin parer ce coup après tant 
d'autres sottises qu'ils lui avaient sauvées , et il y demeura plus d'un 
an sans être plaint de personne. 

Les ennemis s'en moquèrent fort et se trouvèrent bien heureux 
qu'il n'eût pas tenu deux jours davantage. Il plut si abondamment 
et si continuellement, qu'ils auraient été forcés de lever le siège pour 
n'y être pas noyés , et la saison deviut tout de suite si rigoureuse, 
qu'ils n'auraieul pu y revenir. La Mothe n'eut jamais d'autre excuse 



que celle que la place était mauvaise , et qu'il avait voulu conserver 
une si belle et si nombreuse garnison ; mais la place n'était pas meil- 

*kll*ï • nnu» tnnir Irnic inuri cas n'^tiit i\u.«t 



leure quand il y entra avec elle ; pour tenir trois jours ce n'était pas 
la peine de s'en charger. Jamais homme si inepte; et l'esprit de ver- 
tige et d'aveuglement était tellement répandu sur nous depuis très- 
longtemps, que l'ineptie était un titre de choix et de préférence en 
tout genre, sans que les continuelles expériences en pussent dés- 
abuser. 

De cette affaire-là nous évacuâmes Bruges et le fort de Plasscndal, 
qui ne se pouvaieut plus soutenir ; ce qu'il y avait de troupes se re- 
tira à Saint-Omcr. Ces faciles conquêtes couronnèrent la belle cam- 
■gne du prince Eugène et du dur de Marlborough. Ils séparèrent 
eurs armées , et ils s'en allèrent triompher à la Haye , et y donner 
leurs soins aux préparatifs de la campagne prochaine ; ils y furent 
assez longtemps tousdenx. Le prince Eugène s'en alla après à Vienne. 
Marlborough demeura à la Haye avec parole au prince Eugène, qu'il 
lui tint , de ne point passer la mer qu'il ne fût de retour à la "" 



Haye, 



pour ne point lâisserleur ami Heiusius ni les Etals-Géuéraux 
l'un des deux. 

Madame de Yillclancuse , vieille bourgeoise fort riche et sans en- 
flais , mourut les premiers jours de cette année , et enrichit par ses 
legs les enfants du duc de Brancas , fils de sa sœur , la duchesse de 
Luxembourg , fille de sa cousine germaine , et la comtesse de Bouf- 
flers , fille de Guénegaud , sou cousin germain. Cette comtesse de 
Boiilllers était veuve du frère ainé du maréchal , avec qui elle vivait 
en grande intelligence. Elle avait eu deux fils dont il prit soin. L'ainé 
mourut en sortant de l'académie ; l'autre , fort peu après , se battit 
en duel si imprudemment , que ce combat ne se put pallier et qu'il 
lui fallut aller chercher fortune hors du royaume, où il est mort assci 
tôt après. 

La Boulaye , qui s'était rendu prisonnier de guerre avec sa garni- 
son à Exillcs , dont il était gouverneur, fut échangé en ce leinps-ci. 
Il était chargé de choses fort fielleuses; il vint demander d'être 
mis à la Bastille pour y être condamné ou justifié. Il y a apparence 
qu'il ne fil que prévenir ce qui éuit résolu. Il y fut interrogé plu- 
sieurs fois. 

La Junquièrc , qui s'était laissé prendre si vilainement au Port- 
Mahon , fut mis à Toulon au conseil de guerre , où présida Lange- 
ron , lieutenant général des armées navales. 11 fut jugé à être cassé 
et à garder prison ; ensuite le roi lui ôta ses pensions et la croix de 
Saint-Louis , le fit casser et dégrader des armes , l*< 
château de Franche-Comté , et ht mettre en diven 
ciers qui étaient avec lui au Port-Mahon. 

Molé , président à mortier , mourut aussi fort mal dans ses affaires ; 
il avait obtenu sa survivance pour son fils fort jeune. Le roi n'avait 
jamais oublié les services que lui avait rendus pendant les troubles 
de sa minorité le président Molé , à qui il donna les sceaux. 

I.a maréchale de la Mothe mourut le 6 janvier, dont la généalogie 
et la fortune méritent d'être expliquées pour la singularité. Elle était 
seconde fille de Louis de Prie , marquis de Toucy , et de Françoise, 
fille de Guy de Saint-Gelais , seigneur de Lanssac , et de la fille du 
maréchal de Souvré , qui fut gouverneur de Louis Mil Madame de 
Lanssac fut gouvernante de Louis XIV. Elle éuit ainsi grand'nicrc 
de la maréchale de la Mothe , qui fut gouvernante des enfants de 
Louis XIV , de ses petits-fils et de ses arrièrc-pclils-fils. Elle eut en 
survivance pour ses derniers la duchesse de Vcnladour, sa fille, qui 
ensuite a eu en survivance la princesse de Soubise , femme de son 
petit-fils ; après la mort de cette dernière , elle a eu la duchesse de 
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lallard, sa petite-fille , qui par ta démission de madame de \eula- 
dour , longtemps depuis, est maintenant gouvernaute en litre. Ainsi 
le maréchal de Souvré , madame de Lanssac , la maréchale de la 
Mothe , la duchesse de Ventadour , et les deux belles-sreurs , pe- 
tites-filles de celles-ci , font cinq générations de gouverneurs et 
ivernantes des enfants de France , dont trois rois cl plusieurs 



gouvernail 
dauphins. 



Le maréchal de la Mothe fut fait maréchal de France à trente-huit 
ans . en 16,2 , à force de grandes et de belles .actions , eu quantité 
desquelles il avait comuiaudé en chef. 11 coiitinua avec le même 
bonheur encore deux ans , avec la vice-royauté de Catalogne. Il ob- 
tint en ce pays-là le duché de Cardona , confisqué sur le propriétaire 
demeuré fidèle à l'Espagne , et à ce titre il eut un brevet de due, 
c'est-à-dire des lettres non vérifiées. En 1644 il perdit la bataille de 
Lerida contre les Espagnols , et leva le siège de Tarragonc. 11 fut 
calomnié , et les intrigues de la cour s'en mêlèrent. Célait un homme 
qui n'avait d'appui que ses actions et son mérite ; il fut arrêté et 
demeura quatre ans à Pierre-Eucise. Sou innocence fut prouvée au 
parlement de Grenoble ; il épousa ensuite la maréchale de la Mothe, 
qui était fort belle et qui a toujours été fort vertueuse. Eu I6SI, il 
fut une seconde fois vice-roi de Catalogne. Il y força les lignes de 
Barcelone , et défendit cette place cinq mois durant. Il mourut à sou 
retour à Paris , en 1657 , à cinquante-deux ans , et laissa trois filles, 
qui ont été les duchesses d'Aumont , de Ventadour cl de la Ferlé, 
et la maréchale de la Mothe , pauvre à trente-quatre ans. 

Elle vécut la plupart du temps à la campagne. Elle y était lorsque 
madame de Monlausicr , ne pouvant suffire à ses deux charges de 
gouvernante de Monseigneur et de dame d'honneur de la reine , ob- 
tint enfin d'être soulagée de la première. M. le Tellier et M. de Lou- 
vois , son fils , étairnt lors en grand crédit et fort attentifs à procu- 
rer , tant qu'ils pouvaient , les principales places à des personnes 
sur qui ils pussent compter , au moins à eu écarter celles qu'ils crai- 
gnaient. M. de Louvois avait épousé l'héritière de Souvré , que le 
maréchal de Villcroi son tuteur lui sacrifia , ou plutôt sacrifia à sa 
faveur. La maréchale de la Mothe était cousine germaine du père de 
madame de Louvois ; elle était belle et d'un igc convenable , d'une 
conduite qui l'était aussi. Ils furent avertis à temps que madame de 
Monlausicr obtenait enfin de quitter Monseigneur. Us bombardèrent 
la maréchale de la Mothe en sa place , que personne ne connaissait 
à la cour , avant qu'on apprit que la place était enfin vacante. C'était 
la meilleure femme du monde , qui avait le plus de soin des enfants 
de France , qui les élevait avec le plus de dignité et de politesse, 
qui elle-même en avait le plus , avec une taille majestueuse et uu 
visage imposant , et qui avec tout cela n'eut jamais le sens commun 
et ne sut de sa vie ce qu'elle disait; mais la routine , le grand usage 
du monde la soutint. Elle passa sa vie à la cour dans la plus grande 
considération , et dans une place où , malgré une vie splendide et 
beaucoup de noblesse d'ailleurs , elle s'enrichit extrêmement , et 
laissa encore de grands biens après avoir marié grandement ses trois 
filles. Sa santé dura autant que sa vie. Elle coucha encore dans la 
chambre de monseigneur le duc de Bretagne la nuit du vendredi an 
samedi. Elle s'affaiblit tellement le samedi qu'elle reçut les sacre- 
ments , et mourut le dimanche , à quatre-vingt-cinq ans. 

La duchesse d'Holslein , saur du rai de Suède , mourut de la pe- 
tite vérole à Stockholm , où elle était demeurée auprès de la reine 
sa grand'nicrc , depuis la mort de son mari , tué en une bataille que 
le roi de Suède gagna , comme je l'ai dit en son lieu. L'un et l'autre 
étaient fort aimés du roi de Suède. Elle était l'ainéc de la reine de 
Suède , qui vient de mourir épouse du roi de Suède , landgrave de 
llrssr-< jssel , qui est le même que nous «vous vu prince hérédi- 
taire de Ilesse-Cassel, battu par Médavid en Lombardie dans le temps 
de la bataille de Turin , et battu par le maréchal de Tu I lard à la 
bataille de Spire. Cette duchesse d'Holstcin laissa un fils bossu et 
médiocre sujet , qui fut gendre du exar Pierre I". Il mourut jeune 
après sa femme , et ne laissa qu'un fils tout à fait enfant sous la tu- 
telle de l'évêque <l'Eu tin , son oncle paternel. Il a maintenant qua- 
torze ans , et depuis la dernière révolution de Russie y est allé , ap- 
pelé par la czarinc Elisabeth , s«ur cadette de sa mere , qui lui a 
fait une maison et le traite en héritier présomptif de la Russie. 11 
prétend nue le roi de Suède l'est à son préjudice , et qu'il doit au 
moins lui succéder au titre de sa mère. Le roi de Suède n'a point 
d'enfants et voudrait bien que son neveu , fils de son frère , lui suc- 
cédât en Suède. La Suède s'est déclarée élective, et il y a deux partis 
dans les états. Ce due d'Holslein prétend encore le duché d'Holslein 
et le comté d'Oldenbourg, que le roi de Danemark lui relient et à 
ses pères, quoique de même maison tous deux, et que ces Etals soient 
l'apanage de ses cadets. Voilà bien des prétentions qui , si elles 
nvaient toutes lieu , feraient dans le Nord un trop formidable mo- 
narque. 

Cette matière étrangère me rappelle la mort du prince Georges de 
Danemark, sans enfants de la reine Aune d'Angleterre, son épouse, 
arrivée dans les dentiers temps de l'année qui vient de finir. Le peu de 
figure qu'il a Tait toute sa vie, même en Angleterre où il l'a toute 
passée, m'y a Tait faire moins d'attention. C'éuit un très-bon homme, 
fils de Frédéric III , roi de Danemark, et frère de Chrislirrn Y, grand- 
père du roi de Danemark d'aujourd'hui. 11 avait épousé en ISKS la 
' fille du duc d'York mort à Saint-Germain roi d'Angleterre, 
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Jacques II. Ce prince Oeorge» l'établit en Angleterre sans longer film 
ii «ou pay». y vil tranquillement la révolution qu'y fit le prince d'il» 
range en IBM, vécut paisible à mi mur, et ut- ne mêla jamais de rien, 
non pu» mène drpui» que sa femme fol reine, qui avait toujours forl 
birl vreu livre lui «vaut rt depuis. Il «ni le litre (le dur <te Ohm> 
lierland , la Jarretière, rl depuis |p ronronnement de sa femme le 
vain litre «l'amiral d'Angleterre, de généralissime «le tnutvs le* force» 
de la Crand<--tlrctagnc, et le gouvernement de» Cinq-Ports, «uni »'èlre 
jamais mêlé de rien. Il avait eu plusieurs enfant» ton» morts jrunes 
avant lui. 

Il nie fait souvenir de dire que ie roi de Danemark, «mi neveu, mal 
over sa fi'iiiine el sa mère , s'était mis a vovager sur la fin de l'année 
précédente, ••< t|M"H éllilt CM Ce leinps-ci I \ enisc pour j voir le car- 
naval. II était venu en France étant prinee nival, et promettait fort 
lien . i l je mi'..|m roi» que j'.ii oublié ce voyage i quoique incognito, 
il fil reçu parltMll en France avec une grande distinction; il s'ar- 
rêta aiseï longtemps à Montpellier venant d'Italie, et y fit l'amoureui 
M que I ( in- ; I m aimait »us»l. Celui-ci cnoiinuiidail en l.an- 
i, irdoc pot lr crédit de BalViUt, frère de sa femme. Il s'nvisa de 
trouver Nia H Va il que le prince rnyal tournât ;ui mur d'elle el qu'elle 
le recul I ietL, S.i jalmuic l'emporta k manquer de respect au prinee, 
|umm t le mi nacet le gnuvcrneur du prinee à son tour le menaça 
de le f.iîre jeler jmr li l Hw#trr». Sur cela courrier» ii la cour, I.e roi 
suspendit llroglio de UMI commandement, cl ordonna à Basvillr de 
le nu M ■ h propres termes un prince, Itasxillc 

I CtéCltta rl s'entremit si bien que le prince demanda au rni |p réla- 
bli«H)oieni <ie Brogtie . tnmn il ne laissa pas. et snn gouverneur 
aussi, «le blN essuyer force rmles mortifications. I.e roi se fil prier el 
n'accorda le rétablissement île liroglio que lorsque le prince fui sur 
le point de aturtir de Montpellier. 

Il ne vil le mi el Monseigneur qu'en particulier dans leur cabinet. 
I.e roi le lit couvrir cl demeura debout; Monseigneur lui donna la 
mate) <'l un BultatUi mais muh sortir de son cabinet el senls. Il y cul 
ré , fort inagnitiqiic , dans le (grand appartement du 
roi k \ eraa illrs , un il fui H ni rang, incognito; mais le roi lui vint 
parler jil us d'uni fou, rl il t-ul au rang prés tous les honneurs el les 
diltlncUmi kN plus marqués. M. de lu Créinnille, qui par sa mère 
élait son cousin germain , en fit les honneurs. Il lt>gra a Paris dans 
une m Monsieur et Madame, aussi sa cousine germaine, 

MW nt pour lui les plus grande* attention!. Il fut «iseï peu a Paris, 
el l'en retourna CM Danemark eu voyageant. 

Tundi» que linulllrrs achevait d'user sa santé pour les préparatifs. 

f iM. dl Lille, matlamc de Maintriinu n'oubliait rien 
pour en i.urr ivoettf lr projet. I.» première vue l'avait fait frémir, la 
relie lion roinlila la mesure dp min dépit , de ici craintes et de sa ré- 
l o lullnn de rompre ir e.mp, F.tre sépan' du roi pendant un long 
•idant «i le lai nanr Uvra" .1 un m 1 nist re k qui il saurait j;ré dr tout le 
ei atWI qui sou i>out ne s'était pu démentir jusqu'alors, un 
ministre su créature a clip, qui avait «né mettre son fils dans la fa- 
mille de cens quille regardait comme ses ennemis, qui, sans rllp et 
Hta Blême brailla, avait en le crédit de ramener llptmaret* sur 
l'eau, de vaincre In répugnance extrême dn rni ii snn égard , dr le 
lUtrôlettl >'« in. .1 née s. enfin ministre . c'étaient déjà 

■ les déinérile* qui ..liaient jusqu'à la diagrArc. Mais sa conduite sur 
n tanaci|;iiriii le due de Itou egogne el M. de \ pndomp, el le projet fait 
et résolu m son insu du siège de Lille rt luns l'y inrurr, lui montra 
un daiiri r si prenant, qu'elle cfllt ne devoir rien épargner pour le 
rompre el pour se défaire après d'un ministre assez hardi pour oser se 

--.<■■ il eue, ..sw.'s an redite auprès du roi pour y réussir, rl assez 
puissant par ses autres liaisons pour avoir soutenu Yciuldmr. malgré 
elle, contre monseigneur el madamr la duchesse de rlonrgognr. l'Ile 
alla d'abord an plus pressé, el profila de tous les mnmcnls avec tant 
•Part, que le projet de Lille ne paru! plu» au roi si aisé, loi mot après 
«lithYilc, ensuite trop haiurdcui rt ruinent; en inrle qu'il fin aban- 
donné , et que ItouQIera nul ordre de tout cesser el de renvoyer tous 
Ici officiert qu'on avuil fait retourner en Flandre. 

Madame de Maintenon fut heureuse d'avoir k s'avantager de l'etcès 
«lu froid. Il pril suintement la veille des Rois, et fut près d'un mois 
au delà de tout souvenir. F.n (plâtre jours la Heine el Inities les autres 
rivières furtiit priât», et, ce qu'on n'avait jamais vu , la mer j;ela a 
porter le long tics cite*. Les eu rien v observateurs prétendirent nul! 
alla au «lettré où il se fait sentie au delà de la Suède et du Danemark, 
bel tribuuauv en furent fermés asset longtemps. Ce qui perdit tout 
et lit une année de famine en lout genre «le productions de la terre, 
c'est qu'il dégela parfaitement sepl ou huit jours, el que la rjelée re- 
prit subitement el ainsi rude qu'elle avait été. F.lle dura nolttl , mais 
jusqu'au! arbres fruitiers et plusieurs autres fort durs, tout demeura 
fjelc. Madame de Maintenon sut tirer parti de «*ctle ri;;iieur de temps 
eslrarirdiiiuire, qui, en effet, aurait causé d'étranges eoiitre-tenips 
pour un »'u'i;e. File y joignit toutes le» nuire» raisons dont elle se 
put aviser, et vint ainsi a bout de ce qu'elle mil la plus importante 
alla ira de sa vie, avec le mérite d'avoir approuvé d'abord ce qu'elle 
lie parut dclniiae que par les plus fortes raisons. Chamillart en fut 
trèt-iouehé mais peu surpris. I>e» qu'il vit le secret échappé et ma- 
dame de Muinlenon instruite, Il n'espéra plu» «pic faiblement. Ce 
prélude pul diti Ion lui r...re craindre l'aceomplisiemenl pervinncl 
de ce que Chainlay lui avait prédit. 
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trendaaw e«irla «la lerrlr. — DHWreBtp« réroaipense» et nr»r»«. — Scène vW- 
Irulc «la la r.liitr* I la enaoesllp. — traelta Irrmir II bi«sj>lre au prinee de 
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l'araMraart liome. — Sa l.irtno». — Sun caractère. — Eiaharra* du pape- 

— Conduite de T«i*é iiatrc auilwisailcur. — JJort de Qairos. — tia (onutie. 

— Sa (kéfccllon. 

Cependant M. de Vendôme continuait h être payé comme MM gé- 
néral d'armée nui sert l'hiver, et d'avoir cent pl»r«t de fourrage, 
quoique «lans Ànet, et de» voyages de Mnrly et de Melldon. Cela 
avait lout à fait l'air de servir fa campagne suivante; personne n'o- 
mit en douter , et la cabale en prenait de nouvelle» forces. Ce petit 
triomphe ne fut pas lotie. M. de > «-ndême vint h Versatile» pour la 
cérémonie ordinaire de l'ordre , k la Chandeleur. Il y apprit «|n'll ne 
servirait point , et qu'il ne sérail plus payé comme général d'armée. 
Le camouflet fol violent, il le senlit en entier ; mais, en homme alors 
aussi mesuré qu'il l'avait été peu dans la confiance en ses appui» , il 
avala la pilule de bonne grâce parer qu'il en craignait de plus a mère» 
qu'il sentait n'avoir que trop mérltéi'S, et auxquelles celic-cl le pou- 
vait «i naliircllctncnt conduire. C'est ee qui le rendit pour la première 
fois de sa vie si endurant. Il n'en fit pas mystère, sans néanmoins 
s'expliquer si c'était de sou gré ou non . s'il en élait aise ou fâché , 
mais en m nie d'illir nouvelle qui a'iimit rrgarslénn indifférent , et nus 
elinngrr de conduite sur rien , sinon en discours dont l'audice fut 
rabattue comme n'élant nlns de saison. Il lit vendre ses équipages. 

Le due d'flarennrt avait voulu vendre sa charge de lieutenant gé- 
néral de Normandie. Marché fui! pour trois rent mille livre» avec le 
Railleul, capitaine mit gardes, le roi refusa l'agrément. Ilareourt ie 
plaignit fort de rembarras oii cela le mettait, et obtint par In dent 
crut mille livres de retenue sur celte charge qu'il garda. 

En même temps lr rni ennsrrva h la duchesse de Venladoiir doute 
mille livre* «le pension qu'elle avait rMnutC siirvivaneière de sa mère, 
une autre pension de dtv mille livres qu'elle avait antérieurement, 
tellement que, avec quarante-huit mille livres d'appointements de 
gouvernante en tilrc par la niorl de ta mère, «-lie eut «lu roi soixante- 
dix mille livres de rente. 

Mademoiselle de MjIIIj . fille «le la dame d'atour, eut aussi lit 
mille livres de pension el vingt-cinq mille écu» sur Plldtel de ville, 
en récompense d'un avis que sa mère dnnua a Drsmarets dont le roi 
lira quelque chose. Cela s'appelle faire des affaire», rl Desmarel» n'é- 
laii pat homme, tout rébarbatif qu'il fût, k ne se pat prêter la-dessui 
auv dûmes, surtout S celles qui tenaient k madame de Maintenon de 
«i pré». 

il arriva, le jeudi 11 janvier, un accident k la Chaire, k la comé- 
die à Versailles, qui en apprit de précédents. C'était un homme de 
qualité, fort bien fuit, qui ne le laissait point ignorer, fils dn frère de 
la iiian'thalc diltimièrcs, fort honnête homme, forl brave, ettrême- 
meiil glorieux , forl dans le monde rt toute sa vie amnurriit el galant. 
On l'appelnil le Rentt Herser, el volntttiers on ic moquait de lui. Il 
était lieutenant général, mais homme sans nul esprit rt dr nul talent 
k la guerre, ni pour aucune autre clinsp. Se» manières étaient natu- 
rellement impéluctis«-s, qui rcdoulilèreiil ru-u k peu , el qui le menè- 
rent k des accès fichent. Ce «oir-lk , au milieu de la comédie, le 
voilh lout d'un coup li t'imaglnrr voir le» ennemi», à crier, k com- 
mander, k nui lu- l'épée à la main rt k vouloir faire le moulinet »ur 
Ips rninéilien» el sur la compagnie. Iji Vallière. qui se trouva asset 
près de lui , le prit à liras le corps, lui lit croire que lui- même te 
trouvait mal, rt le pria de l'ruimener. Par rrlte adresar, il le rit 
s«i 1 i« par le théâtre, mais toujours voulant se ruer sur le» ennemis 
Cela fil grand bruit en pn'-setiee de Monseigneur et de tonte la cour. 

( In en sut après bleu il autres. Un tic ses premier» aecè» lui arriva chet 
M. le prince de ( SmM , qui avait la goutte . k Paris . rt qui était auprès 
de son feu sur une chaise longue, mais asset reculée de la cheminée, 
et San» qu'il pul mettre les pied» k terre, Le hasanl fil qu'après 

?uelqtte temps la Chaire demeura seul aver M. le prince de Conli. 
.'accès lui prit, et c'était toujours le» ennemi» qu'il voyait et qu'il 
voulait charger. Lr vnilk lonl a coup qui s'écrie, qui met l'éru-c k II 
main rl qui nlla«|ue les chaises et le paravent. M. le prinee de Conli, 
qui ne se doutait de rien moin», surpris k l'eveès, voulut lui parler. 
Lui toujours à crier : « Le* vnilk ! k mol ! marche ici ! u et ehnses 
pareilles, el toujoursk estneaderel k ferrailler. M. le prince de Conli 
h mourir de peur, qui était trop loin pour pouvoir ni sonner ni pou- 
voir s'armer île pelles et de pincclie», et qui s'attendait k lout instant 
à cire pris pour un ennemi et k le voir fondre sur lui. He son aveu 
jamais homme ne passa un aussi mauvais quart d'heure ; enfin quel- 
qu'un entra , qui surprit la Chaire et le fit revenir. Il rengaina el gagna 
la porte. M. le prince de Cnnli cvigiM le secrel et le garda lidèle- 
mrnl ; mai» il rlwrgra le domestique qui était entré de ne le Inisscr 
jamais seul aver la CMtrC, llcuvova prier le lendemain le «lued'llu- 
ntières qu'il lui pAt dire un mot de pressé , ajoutant qu'il savait bien 
qu'il avail la goutte el ne pouvait sortir. Il lui cunna son aventure 
roinme au plus proche parent puur eu avertir madame de la Châtre, 
l'assurer qu'elle demeurerait serrète et voir entre Cul ce qu'il y avait 
k faire. Il en eut drpuis quantité d'autres avec un air toujours éçaré, 
empretaé, turnulcnl, qui le faiitiil éviter, ruais qu'il soutint et q»J 
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ne le séquestra pas du monde ni même de la cour. On Terra rn ton 
temps ce qu'il devint. 

Ivou* avons laisse 1 nome dans un cruel embarras. La ligue d'Italie 
n'avait aucune exécution, et aa conclusion et sa publicité prérocr ne 
firent qu'ouvrir 1rs yeut à la grande alliance sur le danger qu'elle 
courait de perdre l'Italie, et irriter rxtrêmement l'empereur contre le 
pape, qui . dans l'espérance d'rntrainer par son exemple , avait pria 
le premier Ira armea contre ses troupet, comme je l'ai raconté, et 
avre suecè» tant qu'elles n'eurent affaire qu'à relira peu nombreuses, 
qui étaient demeurée* éparsrs rn Italie et dont le gros formait toute 
la forer de l'armée du duc de Savoie. Mai* sitôt que re groa eut quitté 
cette armée, la campagne de ce e6lé-là avant fini de meilleure heure, 
et qu'il eut paru en Italie, les trouprs d'il pape n'osèrent plus tenir 
la campagne, ni tenir mille part contre elfe». Lh Impériaux ar mi- 
rent h ravager l'Etat ecclésiastique et à y vivre a la tarlare. Ils tirè- 
rent des contribution* immense» et chassèrent de partout les troupes 
du pape. L'empereur, content de ta vengeance et det insultes qu'il 
faisait faire au pape par le cardinal Grimani , de INaples, où il était 
vice-roi par intérim, ne voulait que le forcer» reconnaître l'archiduc 
comme roi d'Eapagnc. Le pape était aut hauts cris, alléguait le ret- 
pect dA à sa dignité , tentai i où on voulait l'amener et ne savait que 
devenir. On n'élail plus an temps des excommunications, et l'empe- 
reur savait très-bien séparer le spirituel du temporel du pape. 

Il avait envoyé le marquis de Prié en Italie avec le caractère de 
von plénipotentiaire il l'unir, où on ne voulait pas le rerevoir. Testé, 
qui prévit aisément quel serait le succès de ce ministre impérlul s'il 
était une fois admis, fit tout ce qu'il put pour l'empêcher; mais il 
n'avait que des paroles, et point de secours à prêter d'aucune espèce. 

I es cris de tout CLt.it du pape et de l'unie même, qui se sentait criiel- 
lemenl de la mine des campagnes, devinrent si grands que le pape 
commença à en craindre presque autant que dra Impériaux, et con- 
sentit enfui .i recevoir le plénipotentiaire impérial dans Itome et A 
entrer en affaires avec lui. 

Prié était prut-élre l'homme de l'Europe le plus propre à cette 
commission : c'était un Piémonlals de fort peu de naissance , de lieau- 
enup d'esprit et fort orné, de beaucoup d'ambition et de talents, qui 
l'avalent assea rapidement élevé dans les armées et dans la cour de 
Savoir, oii pour la première fois l'ordre de l'Aiinonciade , qui cou», 
titue seul les grands de cette cour, fut avili pour lui. Parvenu dans 
son |«vs à tons les honneurs où il n'aurait oté prétendre , il le trouva 
désormais trop étroit pour la fortune qu'il se proposait , et se servit de 
ce qu'il y avait acquis pour passer au service de l'empereur avec plut 
de considération. Il y parvint aux premiers grades. Son génie avanta- 
geux, audacieux, plut a une cour aussi superbe cl aussi entreprenante 
que fut toujours celle de Vienne, et lui parut propre à la bien servir. 

II en obtint crt emploi de plénipotentiaire, et ne trompa point les es- 
pérances qu'elle en avait conçues. 

Arrivé à i\oinr, il demeura froid et tranquille eu attendant qu'on 
vint à lui. Le pape attendait de sou cdlé quelles propositions il vou- 
drait faire puisqu'il n'était venu que pour négocier; mais à la fin, 
lassé d'une présence muette, qui n'apportait aucun soulagement au 
ptllugc qui l'avait fait recevoir, il envoya savoir de lui ce qu'il était 
chargé de Taire. Sa réponse fut désolante. Il répondit qu'il n'était 
point vrnil pour parler, mais seulement pour écouter re qu'on lui 
voudrait dire; et sur les représentations de la nécessité urgente d'ar- 
têter les excès des Impériaux, qui continuaient toujours, il s'en dé- 
fendit modestement sur ce qu'il n'avait aucun pouvoir de leur impo- 
ser. On entendit de rrslc une réponse si dure et en même temps si 
méprisante. Le pape sentit qu'il n'y avait pas de paix ni de trêve Ji 
espérer de ces cruels sarcagrments qu'en terminant tout différends 
avec l'empereur. L'humiliation était extrême; mais le couteau était 
■ dans la gorge , il Tallnt ployer. 

Dansées circonstances . Tessé se trouva dans une situation violente. 
Il n'avait pu parer l'admission de Prié, il avait senti combien sa pré- 
sence lui serait pesante et même personnellement embarrassante, du 
génie hardi dont il était, poussé par Grimani et toutrnu de l'armée 
im|tériale qui ravagrail l'Etat ecclésiastique. Il prit donc le parti 
d'éviter au moins 1rs inconvénients personnels, et d'être malade avant 
l'arrisée de Prié a Rome. Il se plaignit d'une fistule et s'enferma cliet 
lui. De son cabinet , il se débattit comme il put : et j'ajouterai, pour 
n'avoir pas a revenir sur une affaire dont la suite fut longue, qu'il 
écrivit trois lettres au pape. 11 comptait tellement tnr ces produc- 
tions de sou rsprit , qu'il les envoya à la cour et a Paris, où il les fit 
répandre. 

Ifon Franrois-ficrnard de Qiriros mourut vieux aux eaux d'Aix-la- 
Chapelle, qu'il était allé prendre dans la rigueur du mois de janvier. 
Il avait été toute sa vie dans les négociations, et il s'y était rendu 
habile, toujours dans les cours étrangères ou dans les assemblées pour 
la paix. A la révolution d'Espagne, il se donna à Philippe \ qui l'em- 
ploya de même ; la bataille de Hamillies et ses rapides suites le re- 
tournèrent vers la maison d'Antrlrhr. Il lut ambassadeur de l'archiduc 
comme roi d'Espa;;ne, à la Haye où il avait passé beaucoup d'années 
avec le même caractère que lui avait donné Charles IL Celte défec- 
tion ne lui fit pas honneur, et les intérêts de Philippe V ne laissèrent 
pas d'en souffrir. Mais la passion des alliés était telle contre 1rs deux 
couronnes, et surtout en Hollande où le pensionnaire Heinsins gnu- 
vertiait tout, que I» considération de Quiro» n'en fût point .Itérée. 



Pour la naissance, elle était fort commune et bien au-dessous de» 
emplois et de la capacité. 

CHAPITRE LXXIV. 

Mort du père de la Chaise. — Son caractère. — Ses maladie* feintes an Jour de 
I'.'k.u s — Snfl opinion sur le lltrrc du père Quesncl. — Le roi s'oppose a 
re qu II se relire. — Ourtthm ipjc lui fout adresser 1rs Jésuites au moment 
de ta mnrt. — Aven qui échappe an roi a son sujet. — aif» extraordinaire 
que le père II t liane donne au roi. — Soin des Jésuite» a faire disparaître at 
p-raavde qui rappelait l'attentat d* Jean Chalet. — • .•nette con»tdérattoa 
i.r i;> le roi <lans le choix d'un nouveau confesseur. — Inirinur» a ce sujet. 

— la? itère Tefller. — -es opinions religieuses. — Son caractère personnel. 

— Influente qu eut sur lui sa mvuielle fortune. — Son portrait. — Pronostic 
de lagon. — A lance* du père Tellh-T a mon égard. 

I i cour vit en ce temps-ci renouveler un ministère qui par ta lon- 
gue durée s'était usé jusque dans la racine, et n'en était par lit que 
plus agréable au roi. Le père de la Chaise mourut le Jn janvier, aut 
Grands-Jésuites de la rue Saint-Antoine. Il était petit-neveu du fa- 
meux père Cotton, et neveu palrrncl du père d'Aix qui le fit jésuite, 
où il se distingua dans les emplois de professeur, et après dans ceux 
de recteur de Grenoble et de Lyon, puis de provincial de celle pro- 
vince ; il était gentilhomme, et sou père qui s'était bien allié et avait 
bien servi aurait été riclip pour son pays de Fore» s'il n'avait pas eu 
une douzaine d'enfants. I n de ceux-là , qui se connaissait parfaite- 
ment en chiens, eu chasses, et eu chevaux qu'il montait trèt-bien, 
fut longtemps cciiycr de l'archevêque de Lyon, frère et oncle des ma- 
réchaux de \ illcroi , et commanda son équipage de chaste pour la- 
quelle ce prélat élail passionné. C'est le même que nous avons vu ca- 
pitaine de la porte, et son fils après lui. 

I e, deux frère» étalent à Lyon dans les emplois que je viens dédire, 
lorsque le père de la Chaise succéda en U!*» au père Fcrrier, con- 
fesseur du roi t ainsi le père de la Chaise le Tut plus de trente-deux 
ans. 1j fêle de Piques lui causa plus d'une foi» det maladie* de po- 
litique pendant l'»ttaclirmenl du roi pour madame de Monlrtpan. 
Luc entre autres, il lui envova le père Deichamp* en ta place, qui 
bravement réfuta l'absolution. Ce jésuite a. été fort connu provincial 
île Paris , et par la confiance de M. le Prince le héro», dans le» der- 
nière» années de sa vie. 

le père de la Chaise élait d'un esprit médiocre, mais d'un bon ca- 
raclère, juste, droit, semé, sage, doux et modère, fort ennemi de U 
délation, de la violence et des éclats. 11 avait de l'honneur, de la 
probité, île l'humanité, de la bonté; affuble, poli, modeste, même res- 
pectueux. Lui et son frère ont toujours publiquement rontervé une 
reconnaissance marquée jusqu'à une sorte de dépendance pour les 
\ illcroi ; il élait désintéressé en tout genre, quoique fort attaché à 
sa famille ; il se piquait de noblesse, et il la favorisa eu tout ce qu'il 
put. Il était soigneux de bous choix pour l'épiscopat, turtout pour 1rs 
grandes places, et il y fut heureux tant qu'il y eut l'entier crédit. Fa- 
cile à revenir quand il avait été trompé, et ardent à réparer le mal 
que la tromperie lui avait fait faire. Ou eu a vu en son lieu un exemple 
sur l'abbé CandelVI ; d'ailleurs judicieux et précautiouné, lion homme 
cl bon religieux. Tort jésuite, mais sans rage et tans servitude, le» 
connaissant mieux qu'il ne le montrait, mais parmi eux comme l'un 
d'entre eux. Il ne voulut jamais pousser le Port-noyal-drs-Cliamp* 
jusqu'à la destruction, ni entrer en rien contre le cardinal de Nnailles, 
quoique parvenu à tout sans sa participation. Le cas de conscience, 
et tout ce qui se fit contre lui de son temps, se fit sans la sienne. 11 
ne «Mlalt point non plus entrer trop avant dans le» affaires de la 
Chine, mais il favorisa toujours tant qu'il put l'archevêque de Cam- 
brai, et fut toujours fidèlement ami du cardinal de Rouillnn, pour 
lequel, en toutes sortis de temps, il rompit birn des glaces. 

II eut toujours sur sa table le VbaWttM Triùimrnt du pire Quesnrl 
qui n fait tant de liruit depuit, et de ti terrible fracas ; et quand on 
s'étonnait de lui voir ce livre si familiec à came de l'auteur, il répon- 
dait qn'il aimait le hou et le bien partout où il le rencontrait ; qu'il 
ne connaissait point de plus excellent livre, ni d'une instruction plu» 
abondante ; qu'il y trouvait tout ; et que, comme 11 avait peu de temps 
à donner par jour à des lectures de piété , il préférait celle-là à 
toute autre. 

Il eut tout le crédit de la distribution des bénéfices pendant le* 
quinze ou vingt dernières années de l'archevêque de Paris, llarlry. 
.Son indépendance de madame de Maintennn fut toujours entière et 
sans cnmmerre avec elle ; aussi le haïssait-elle , tant pour cette rai- 
son que pour ton opposition à la dérlaration de son mariage, mais 
sans oser jamais lui montrer les dents par re qu'elle connaissait de la 
disposition du roi à son égard, Elle se servit de Godet, évêqur de 
Chartres, qu'elle introduisit peu à peu dans 1a confiance du mi, puis 
du cardinal de >oailles, après le mariage de sa nièrr et à l'nccasiou 
de l'affaire de M. de Cambrai, pour balancer la distribution des bé- 
néfices et y entrer elle-même de derrière ces deux ridraux , ce qui 
commença à déshonorer le clergé de France, et par le* ignorants et 
les gens de néant que M. de Chartres et Saint-Stilplrc introduisirent 
dans l'épiscopat, à l'exclusion tant qu'ils purent de tous .les autres. 

Vers quatre-vingts ans, le père de la Chaise, dont la tète et la santé 
étaient encore fermes, voulut se retirer : il en fit plnsieur* tentative» 
munie. U décadence de «on corps et de ton esprit , qu'il tenlit 
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Iiit- ailôt après, l'engagea i redoubler si 1 * instances. In jésuite», qui 
s'a-ci m mfërvitttl plu» que lui, rt qui sentaient lu iliiiiiiiution de ion 
crédit, l'r vliorlrrrnl à Lui r place a un autre <|ui eût la grlcr rt le xèlc 
■ Ii la nouveauté. Il désirait très-sincèrciuciil le repos , rt il pressa 

li- roi ili' le lui ii t tout aussi inutilement. 11 fallut continuer à 

parler la tût jusqu'au bout. Ixs infirmités et la décrépitude qui l'as- 
taillifctll bientôt après nr purent le délivrer. Le» jambes ouvrrlrt, 
la mémoire éteinte, le jugement affaissé, 1rs connaissances brouillée», 
ilH-DW vé tttottt étWHMM pour un confesseur, rien ne rebuta le roi, rt 
jusqu'à la lui il »r fil apporter le cadavre et dépêcha avec lui Ici af- 
faire* accoutumées. Enfin, drui jours après, au retour de Yrnuilles, 
il s'affaiblit considérablement , reçut les IMfCMCMtl rt rut pourtant 
le courage, P ,l,s encore que la force, d'écrire au roi une longue lettre 
dr sa main, ii laquelle il reçut réponse du roi de la sienne tendre rt 
prompte; après quoi il nr s'appliqua plus qu'il Dieu. 

I.c père 'lellier, provincial, et le père l>anicl, supérieur de la mai- 
son professe, lui deiuatidéreiil s'il avait acconipli ce que sa runscieiiee 
poin.iit lui demander et s'il avait pensé au bien et a l'Iiuuneur de la 
compagnie. Sur le premier point , il répondit qu'il était eu repos; 




Je lui Ils tna révérence au bord de» m.it< lu i. 



sur le srroiul, qu'il» s'apercevraient bientôt parjlcs effrls qu'il n'avait 
rien ii se reprocher. Fort peu après , il mourut furt paisiblement à 
cinq heures du matin. 

Les deux supérieur» vinrent apporter au roi, à l'issue de sou lever, 
les clef* du cabine! du père de la Chaise , qui y avait beaucoup de 
mémoires rl de papier». Le roi les rerul devant tout le monde, en 
prince accoutumé aux pertrs, loua le père de la Chaise, surtout dr 
sa Imnlé, puis souriant auv pères : - Il était si lion , ajuula-t-il tout 
haut devant tous 1rs courtisans, que je le lui reprochais quelquefois, 
et il me répondait : Ce n'est pas mot qui suis bon, mais vous qui êtes 
dur. - Véritablement Ira pères et tous le» auditeurs furent surpris 
du récit jusqu'à baisser la \nc. Ce propos se répandit promptemenl, 
et personne n'en put blâmer le père de la Chaise. 

Il para bien des rniqjs en sa vie , »uppriina birn des friponneries 
el de* avis anonyme» contre beaucoup de gens), en servit quantité et 
ne fil jamais dr mal qu'à sou corps défendant. Aussi Tut -il générale- 
ment regretté. Ou avait toujours compris que ce serait une perte; 
mais on n'imagina jamais que sa mort *erail une plaie universelle rl 
profondr eomrur elle la devint, et comme elle ne tarda pai à «e faire 
sentir par le terrible successeur du père de la Chaise, à qui les en- 
nemi» mêmes des jésuites Turent forcé» dr rendre justice après, et 
d avouer que c'était un homme bien et honnêtement né, et tout fait 
pour remplir une telle place. 

Maréchal, premier chirurgien du roi, qui avait sa confiance, homme 
droit et parfaitement vrai, que j'ai eité plus d'une fois, nous a conté, 
a madame de Samt-Mmon el à moi, une anecdote bien considérable 
et qui mérite de n'être pat oubliée. Il nous dit que le roi dans l'in- 
térieur de ses cabinet», regrettant le pire de la Chatte et le louaulde 
ton attachement à sa personne, Ini avait raconté une grande marque 



qu'il lui en avait donnée: que peu d'année» avant sa mort, il lui 
avait dit qu'il se tentait vieillir, qu'il arriverait peut-être plu» lôt 
qu'il ne pensait , qu'il faudrait choi»ir un autre confesseur, que 
l'attachement qu'il avait pour ta personne le déterminait uniquement 
à lui demander en grâce de le prendre daut sa compagnie, qu'il la 
counaiisait, qu'elle était bien loin de mériter tout ce qui *'e»t dit el 
écrit contre elle, mais qu'enfin il lui répétait qu'il la connaissait, 
que ion attachement a sa personne et à sa conservation l'engageait h 
le conjurer de lui accorder ce qu'il lui demandait, que c'était une 
compagnie trèt-élcuduc composée de bien des sorlet de gen» el d'es- 
prit dont on ne pouvait répandre , qu'il ne fallait point mettre au 
désespoir, et te mettre ain»i dan» un ha»ard dont lui-même ne lui 
pouvait répondre, qu'un mauvais coup était bientôt fait et n'était pas 
sans exemple. Maréchal pâlit à ce récit que lui lit le roi, et cacha le 
mieux qu'il put le désordre où il en tomba 

Celle considération unique fil rappeler les jésuites par Henri IV, 
el les fil combler de biens. Iji pyramide de Jean Cbatel les mettait 
au désespoir; ils trouvèrent, «ou» l-oui» XIV, Fourey, prévôt des 
marchands, capable de le» écoulrr et en état de l'oser par le crédit 
de Boucherai, chancelier de France, «on beau-père, qui, appuyé du 
roi, contint le parlement. Fourcy fit abattre la pyramide »»n» en 
laisser la moindre trace; son fils, sortant du collège, en eut l'abbaye 
de Saint-\ nndrillc de plus de trente tit mille livret, à l'étonnement 
publie, et en jouit encore. C'est même un fort honnête homme, con- 
sidéré, qui ne s'est pas soucié d'être évêque. 

l.e roi n'était pa» supérieur à Henri 1Y ; il n'eut garde d'oublier le 
document du père de la Chaise et de se hasarder à la vengeance de 
sa compagnie en choisissant un confesseur hors d'elle. Il voulait vivre 
el vivre eu cureté. Il chargea le* duc» de Chevreute et de Beauvit- 
licr» d'aller à Paris, de s'informer, avec toutes les précautioni qu'ilt 
pourraient y apporter, qui d'entre le» jésuites il pourrait prendre pour 
confesseur. 

M. de Chartres el le curé de Saint -Sulpice ne regardaient pas ce 
choit avec indifférence ; il» voulurent y influer. Toutefois ils n'en 
avaient mille commission ; elle n'était donnée qu'aui deux ducs dont 
ils n'étaient pas à portée. L'affaire de M. de Ombrai avait élevé un 
puissant mur de séparation entre eut. Le malheur voulut que la mort 
du père de la Chaise arrivai dan» la conjoncture oii 1rs affaires de 
Flandre entre Monseigneur le duc de Bourgogne et M de N cudôiuc 
avaient rapproché madame dr Maintenu!! et M. de Beauvilliers jus- 
qu'à l'entière confidence la-dessus, el auv mesures communes, comme 
je l'ai raconté. Ce* affaires prenaient uu cours qui répondait à leurs 
soin» ; mais elles n'étaient pat finies, l.e commerce, la confiance, les 
mesures continuaient encore là-dessu». Madame de Mainlciion profita 
de la conjoncture, et, malgré tout ce qui t'élait passé, elle obtint 
que l'évéque de Chartres et le curé de Saint-Sulpice, qui n'étaient 
qu'un, seraient admis par let deux ducs à conférer sur le choix. L'un 
et l'autre étaient prévenu* d'e»time et d'affection pour Saint-Sulpice, 
comme l'était M. de Cambrai. La Chétardic en était curé; il n'existai! 
pas lors de l'affaire de M. de Cambrai, el dans la vérité c'était un 
homme de bien , mai* une espèce d'imbécile. J'aurai lieu d'eu parler 
ailleurs. Mené par M. de Chartres, il appuya sur le pèreTellier. Les 
jésuites avaient dre»»é pour lui toute» leur» batterie»; le» deux dur» 
en furent les dupes, et bientôt après l'Eglise el l'Eut les victimes. 

Le pèreTellier, lor» provincial de Paris, eut l'approbation déci- 
sive des deux ducs-, sur leur rapport le roi le choisit, cl ce choix fut 
incompréhensible de ce même prince qui , pour beaucoup moins ru 
même genre , avait été le père le Comte à madame la duchesse de 
Bourgogne, dont il était confesseur drpui» plusieurs années, fort 
goûté d'elle rl de toute la cour, et le fit aller à Home sans que les 
jésuites atec tout leur art el leur crédit pussent parer le coup, l-a 
délibération du choix d'un confesseur dura un moi», depui» le Vnj.ni- 
trief que mourut le prrr de la Chaise, jusqu'au ZI février que le père 
Tellirr fut nommé. Il fut comme son prédécesseur confesseur aussi 
de Monseigneur, contrainte bien dure a Tige de ce prince. J'anticipe 
ici ce mois pour ne pas couper une matière si curieuse. 

I/e père lellier était entièrement inconnu au roi; il n'en avait su 
le nom que parce qu'il se trouva sur une liste de cinq ou six jésuites 
que le père de la < .luise avait faite de sujets propres à lui succéder. 
Il avait passé par tous 1rs degrés de la compagnie, professeur, théo- 
logien , recteur, provincial, écrivain. Il avait été chargé de la défense 
du culte de Coiifucius et des cérémonie» chinoises, il en avait épousé 
la querelle , il en avait fait un livre qui pensa attirer d'étranges 
affaires à lui et aux siens, et qui à force d'intrigues et de crédit a 
Home, ne fui mis qu'à l'index ; c'est en quoi j'ai dit qu'il avait fait 
pire que le père le Comte , et qu'il est surprenant que malgré cette 
tare il ait été confesseur du roi. 

Il n'était pat moin» ardent sur le moliniame, »ur le renversement 
de toute autre école, sur rétablissement en dogme» nouveaux de tous 
ceux de sa compagnie sur les ruines de tous ceux qui y étaient con- 
traires et qui étaient reçu» et enieigné» de tout tempt dans l'Eglise. 
.Vourri dant ces principes, admis dans tout les secret» de sa société 
par le génie qu'elle lui avait reconnu, il n'avait vécu depuis qu'il y 
était entre que de ces questions et de l'histoire intérieure de leur 
avancement, que du désir d'y parvenir, de l'opinion que pour arriver 
h ce but il n'y avait rien qui ne tut permis, qui ne se dût entre- 
prendre. D'un esprit dur, entêté, appliqué sans relâche, dépourvu de 
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tout autre goût, ennemi de toute dissipation, de toute loeiété, de tout 
a nullement, incapable d'en prendre avec ses propret confrères, il ne 
faisait cas d'aucun que selon la mesure de la conformité de leur 
passion avec celle qui l'occupait tout entier. Cette cause dans toutes 
ces branches lui était devenue la plus personnelle , et tellement son 
unique affaire, qu'il n'avait jamais eu d'application ni travail que par 
rapport .1 celle-la , infatigable dans l'uu et dans l'autre. Tout ména- 
gement, tout tempérament lù-dessus lui était odieux ; il n'en souffrait 

Ïie par force ou par des raisons d'en aller plus sûrement à ses Ans. 
nul ce qui en ce genre n'avait pas cet objet était un crime à ses 
yeux et une faiblesse indigne. 

Sa vie était dure par goût et par habitude. Il ne connaissait qu'un 
travail assidu et sans interruption; il l'exigeait pareil des autres sans 
aucun égard, et ne comprenait pas qu'on en dût avoir. Sa tête et sa 
santé étaient de fer , sa conduite en était aussi, son naturel cruel et 
farouche. Confit dans les maximes cl dans la politique de sa société, 




Le maréchal se jeta au genoux du roi. 



autant que la dureté de son caractère s'y pouvait plier, il était pro- 
fondément faux, trompeur, caché sous mille plis et replis, et quand 
il put se montrer et se faire craindre exigeant tout, ne donnant rien, 
se moquant des paroles le* plus expressément données lorsqu'il ne 
lui importait plus de les tenir, et poursuivant avec fureur ceux qui 
les avaient reçues. C'était un homme terrible qui n'allait à rien moins 
qu'à destruction, à couvert et à découvert, et qui , parvenu à l'auto- 
rité, ne s'en cacha plus. 

Uant cet état, inaccessible même aux jésuites, excepté à quatre ou 
cinq de même treaipe que lui, il devint la terreur des autres; et ces 
quatre ou cinq même n'en approchaient qu'en tremblant et n'osaient 
le contredire qu'avec de grandes mesures et en lui montrant que pur 
ce qu'il se proposait il s'éloignait de «on objet , qui était le règne 
despotique de sa société, de ses dogmes, de ses maximes, et la des- 
truction radicale non- seulement de tout ce qui y était contraire, 
mais de tout ce qui n'y serait pas soumis jusqu'à l'abandon aveugle. 

Le prodigieux de cette fureur jamais interrompue d'un seul instant 
par rien, c'est qu'il ne se proposa jamais rien pour lui-même , qu'il 
n'avait ni parents ni amis, qu'il était né malfaisant, sans être louché 
d'aucun plaisir d'obliger, et qu'il était de la lie du peuple et ne s'en 
cachait pas; violent jusqu'à faire peur aux jésuites les plus sages, et 
même les plus uombreux et les plus ardents jésuites, dans la frayeur 
qu'il ne les culbutai jusqu'à les faire chasser une autre fois. 

Sou extérieur ne promettait rien moins, et tint exactement parole; 
il eût fait peur au coin d'un bois. Sa physionomie était ténébreuse , 
fausse, terrible; ses yeux ardents, méchants, extrêmement de travers; 
on était frappé en le voyant. 

A ce portrait exact et fidèle d'un homme qui avait consacré corps 
et Ame à sa compagnie, qui n'eut d'autre nourriture que ses plus pro- 
fond* mystère*, qui ne connut d'autre Dieu qu'elle, et qui avait passé 
sa vie entière daus celte étude, du géuie et de l'extraction qu'il était, 
on ne peut être surpris qu'il fût sur tout le reste grossier et igiiorant 
à surprendre, insolent, impudent, impétueux, ne connaissant ni 



monde, ni mesure, ni degrés, ni ménagements, ni qui que ce fol, et 
à qui tous moyens étaient bous pour arriver à ses fins. Il avait achevé 
de se perfectionner à liomc dans les maximes et la politique de sa 
société, qui, pour l'ardeur de son naturel et son roide avait été obli- 
gée de le renvoyer promptement en France, lors de l'éclat que fit à 
ltiinie son livre mis à l'index. 

I M première fois qu'il vit le roi dans son cabinet, après lui avoir 
été présenté , il n'y avait que Illoin et Fagon dans un coin. Fagon, 
tout voûté et appuyé sur son bâton, examinait l'eulrevue et la phy- 
sionomie du personnage, «es ronrbrttrs et se* propos. Le roi lui 
demanda s'il était parent de MM. le Tellicr. Le père s'anéautit : 
« Moi , sire, répondit-il , parent de MM. le Tellicr je suis bien loin 
de cela; je suis un pauvre paysan de Bssse->orniandie, où mon père 
était un fermier. ■■ Fagon, qui l'observait jusqu'à n'en rien perdre, 
se tourna en dessous à Hloiii , et faisant un effort pour le regarder. 
• Monsieur, lui dit-il en montrant le jésuite, quel sacré!... ■ et 
haussant les épaules se remit sur ion bâton. Il se trouva qu'il ne 
s'était pas trompé dans un jugement si étrange d'un confesseur. Ce- 
lui-ci avait fait toutes les mines, pour ne pas dire les singeries hypo- 
crites d'un homme qui redoutait cette place, et qui ne s'y laitta 
forcer que par obéissance à sa compagnie. 

Je me sut* étendu sur ce nouveau confesseur parce que de lui sont 
sortirs les incroyables lempétes sous lesquelles l'Eglise, l'Etal, le 
savoir, la doctrine et tant de gens de bien de toutes le» sorte» gé- 
missent encore aujourd'hui, et parce que j'ai eu une connaissance 
plus immédiate et plus particulière de re terrible personnage qu'aucun 
homme de la rour. 

Mon père et ma mère me mirent entre les main* des jésuites pour 
me former à la religion, et y choisirent fort heureusement; car, 
quelque chose qu'il se publie d'eux, il ne faut pas croire qu'il ne s'y 




l.es dVuv supérieurs vinrent apporter au roi les clefs du cabinet 
du perc de U Chaise, 



trouve par-ci par-là des gens fort saints et fort éclairés. Je demeurai 
donc où on m'avait mis, mais sans commerce avec d'autres qu'avec 
celui auquel je m'adressais; celui-là avait le soin en premier des 
retraite* qu'il» donnaient à leur noviciat à de» séculiers plusieur» 
fois l'année. Il s'appelait le père Sanadon, et son emploi le mettait 
en relations nécessaire» avec le» lupéricur», par conséquent avec le 
père Tellicr, provincial, lorsqu'il fut choisi pour être confesseur. Ce 
Itère Tellicr, de ton goût et de son habitude farouche, ne voulut voir 
que ce qu'il lui fut impossible d'éviter. A ton goût se joignit aussi la 
politique, pour *e montrer au roi plu» i»olé, et en effet pour être plu» 
indépendant et se dérober mieux aux égard» et aux sollicitations. 

Je fus fort surpris que quinte jour* ou trois semaine* aprè* qu'il 
fut daus ce ministère, car c'en était un très-réel, fort séparé de* 
autres, le père Sanadon me viul dire qu'il voulait m'ètre présenté, 
re furent ses termes et ceux du père Tellicr lorsqu'il me l'amena le 
lendemain. Je ne l'avait jamais vu, cl je n'avais été ni n'avais envoyé 
lui faire mon compliment; il m'en accabla, et conclut par me de- 
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mander I* permis* ion de me venir voir quelquefois , et I» grâce de 
vouloir bien le recevoir avec honte, l u dent mol», c'eluil qu'il vou- 
lait »i- lier «ver moi , el mni qui m'en déliai* et qui n'en avais que 
faite |wtr la tiliiation de in« famille oit personne n'clait dans I l'..;li-< . 
j'en* beau m'éearter |tolimrnl , je fui violé. Il redoubla ne» vi»ilet, 
nie parla d'affaires ■ me consiilla et, |>uur le dire, me désola |Mir le 
danger de le rebuter d'une manière grottièrr et eelni d'entrer en 
allai rr» :ivee lui, C<tt« liaison forcée, * laqurllejc ne répondit que 
passivement, dura jusqu'à la mort du roi; elle m'apprit bien des 
choses qui se trouveront chacune» en leur temps. 

Il i ni. ni qu'il se fût iuronué de moi au père S,inadon, qui appa- 
remuirnl lui apprit met inlimei liaisons avec les duel de Oicvreuse 
el de lieutivillicrs , petil-êtrr celle que j'avais avec monseigneur le 
line de Bourgogne . qui était alors profoudéiiient cachée, rt avec 
M. le due d'Orléans, Il était vrai que des lors je pointais fort, mais 
c'était sous i Incite, et quoique j'entrasse depuis longtemps en beau- 
coup de c hoses importante!, le ({rus du monde ne t'en apercevait pai 
eue o rc pur lu 1 1 cuie u t . 

CHAPITRE LXXV. 

\|nrt d* madame tfllflMlll ml, — Son carartexe. — Celui île ton mari el de 
«en ftl*. — Mon m«t »or rl'e et madame de lun ;-oi — Mort du chevalier 
«l't'.llwiil. — Pourquoi on l'appelait le tri-tableur. — t'n WSli si. d't.lturiif 
n avait |>oint voulu ptt tt la qualité de prince auv Houlllon dana son rouirai 
île mnrUjçr avec une iicrsonue île leur maison. — Mort flu romte sli* BanO* 
vciile. — A qui va sa charge. — Mort de madame «te Souhlao. — EHa a*alt 
manq .« kj luit de ton ambition — l'rrtrnll 'il de V. de SnuhUe au suj. t 
det «épultiirc» de ta malton. — Kulrccur dirigée contre mol. — Le fiai cou- 
pable ne se peut désigner. 

I.a cour fut délivrée d'une manière de ilémnn domestique en la 
personne de madamr d'Hruiliciuirl, 'I' 1 ' mourui mit les ■•■■il heures du 
matin, à Versailles, le 74 janvier. J'ai parlé suffisamment d'elle, de 
s.i rortune , de ton mariage par l'Iiùtel «T \lhrel el de l'intime liaison 
qu'elle y fit avec madame de Maintenon. qui dura toute leur vie, el 
île tout ce qni t'en est suivi. Elle était devenue vieille et hideuse; 
on ne pouvait avoir plut d'esprit ni plus agréable, ni savoir plus de 
choses, ni rue plus plaisante, plut ■aillante, (dus divertissante sans 
\oulnir l'être. On ne pouvait aussi cire plus gruluilcmciil, plus cou 
linni llemenl , plus déscspérammrrit méchante, par conséquent plus 
d.iiigeretiic, dans la privaucr la plus familière dans laquelle t Ile pas- 
sait -.a vie avec madame de Maintennn, avec le roi ; Inul aussi, faveur, 
grandeur, placet, ministre! . enfants du roi, même bitards, tout Oé- 
cliissail le genou devant relie mauvaise fie, qui ne savait que nuire 
cl jamais tervlr. Madame la iHieliesse riait Torl bien avec elle et sut 
tinijotiri l'en servir. Son appartement était un sanctuaire où u'élail 
pis admit qui voulait. Madame de Maintrnon, qni ne la quitta point 
durant ta maladie rt qui la vit mourir, en lui evlrêmrment aSligi , 
elle et le mi y prédirent beaucoup de plaitir, el le monde. Mit dé- 
pens de qtll elle le dunuait, y |{*giia beaucoup, car c'était une Iréa- 
lu rc tant âme. 

Son mari en lirait parti Ir bilan liant , tans presque vivre avec 
elle; malt il l'en était fait Craindre. Détail un vient vilain, fort 
ilcliaiirhé et horrible, qui était touflTert à cause d'elle, ci lit ne lais- 
saient paa de se tourmenter l'un l'nulre. Il était itros joueur, le pins 
fâcheUt rl le plut emporté, cl toujours piqué et furleut. Célail un 
plaisir de le vnir • "i | • i a Marly, au lansquenet, rl faire de brusques 
reculades de ton labouret a renverier ceiu qui l'importunaient der- 
rière et leur eattrr Ici jauibct; d'autres rois cracher derrière lui au 
nei île qui l'attrapait. 

Sa femme, «ver Inul ton etpril , craignait let rtprils jusqu'il avoir 
des femmes i nage pour la veiller toutes let nuits. Celle folie alla an 
point de mourir de peur d'un vieui perroquet qu'elle perdit après 
l'.i\oir gardé vingt ans. Elle rpdnubla iVitrmpêri, c'était le nom 
qu'elle donnait à te» veilleuses. Son fil», qui n'était point potiron, 
av. ni la même manie, jusqu'à ne pouvoir être jamais seul le soir ni lu 
nuit dans sa chambrr. 

C'était une manière de chèvre-pied aussi méritant cl plus laid en- 
core que sou père; très-coiiiiuotle auv dames, et par la dans lotîtes 
les histoires de la cour, ivrogne à l'evecs ; il y a de lui mille contes 
plaisatils de ses fraveurs des esprits el de se» ivrogneries; il faisait 
les plus jolies chansons du inonde, ou il cieellait a peindre 1rs gent 
avec naïveté el leurs ridicules avec le sel le plus fin. C'est lui qui 
avait fait sur le i;rand prévril el ta famille celte cliaiisnu tloul j'ai 
parlé el qui fil rire auv larmes pendant la mette le maréchal de 
Imoillcrs, d'un Caractère «1 «éricut, et pui» le roi, auquel celui-ci la 
fil connaître. 

A. forre de boire, lleudicniirl s'nhrulil Inul à fait, mai» fort long- 
tempt depuit la morl du roi, el s'est enfin eatté la lête sur un e»ca- 
iier de Vertuillet; il en mourui le lendemain. Sa mère, nui mettait 
les gent en pièce», en «éricut ou en ridicule, el qui aval) toujours 
quelque* mm> accablant» quand elle entendait dire du bien de quel- 
qu'un devant le roi ou madame de Mainteiioii, ne fut regrettée que 

de celle-ci. Je disait d'elle el de madame de l»..n ; qui, dans le» 

même» privanee», en était la contre-partie parfaite, qu'elle* étaient 
le mauvai* ange et le bon ange de madame de Maintenon. 

La morl du chevalier d'Elboeuf, arrivée sept ou huit jour» apre», 



fit moins dr bruil dam le monde. Il était fils ainé du duc d'Elboeuf 
cl de sa première femme, qui n'eut que lui rl madame de Vaurla- 
monl. Kllr était fille unique du comte de Lannoy. chevalier de 
l'ordre eu 11133, premier maitre d'hoirl du roi et gouverneur de 
Mmilreuil, mort eu Ifftl. Elle épousa en :ata le romle île la Hrwlie- 
guyon, premier gentilhomme dr la chambre du roi en survivance de 
sou perr. Il était filt unique det célèbre! M. il madame de l.ian- 
court, rt fut tué au liège de Mardirk en IM«, ne laissant qu'une Aile 
unique, qui épousa M, de la lloehefoucauld , le |;rund mailrr dr la 
Ijurdc-rnbe , le grand veneur, et si bien toute ta vie avec le mi. Sa 
veuve épousa M. d'Elbaruf, avec qui elle ne fut pat hrurraie. Ce Rit 
eu llim; il en eut le gouvernement dr Montrruil, qu'il jnigitit Ji celui 
dr Picardie, qu'il avait eu de ton père. Il t'emporta «i étrangement 

contre ta femme, qui était ■ qu'il II prit entre ses bras pour la 

jclcr par la fenêtre. La frayeur qu'elle en eut la laitit a tel point, 
que le fils dont elle accoucha naquit tremblant de tout ton corps rt 
ne cessa de trembler toute sa vie. Elle mourut à Amiens en 1GM, à 
v iiigl-huit ans. 

UetU uns après M- d'Elbcenf se remaria h mademoiselle de bouillon, 
ii qui non plus qu'il ses parents il ne voulut jamais passer la qualité 
de prince dan» le contrat de mariage, parmi tout le lustre dont bril- 
lait alors M. de Turcniic. Il en cul le due d'LIba-uf d'aujourd'hui et 
le prince I innianuel ton frère. L'élut de l'aine leur fil prendre Ip 
parti de l"rni;a|;rr aut voruv de Malle, a se contenter de ce qu'il en 
put tirer, et a lui faire tout céder à son radet du leeond lit. II 
choisit on ne tait pourquoi le Mans pour sa demeure, Ou il vit tou- 
jours la meilleure < ompagnic du pays. Il n'élail pal ignorant , avait 
dr l'esprit et de la politesse, même de la dignité, et ne laissait pat 
d'être considéré dans sa famille. Il n'était point mal fait el avait cin- 
qii.iiile-neur ani. Lui el madame de \ uudemont étaient frère cl icrur 
de mère, de la mère du duc de la Korhcguyon el dr M. de l.iancourt, 
qui furent Irurs héritiers, llien eurent la lerrr dr llruiioy, et fort peu 
de choui d'iiilleurl, et je crois rien de madame de Naudcmnul lors- 
qu'elle mourui. 

I • ••ointe de Lcnev coie . de la maison de l'intente] , (»r«nd d'Ks- 
p,i|;ne de la première datte, chevalier du Saint Esprit et sommelier 
du corpt, mourut . Madrid dan* une grande consideratioii. Il a été ei- 
devunl assez parlé de lui, à propos du testament de Otaries II et de 

l'avènement de Philippe \ à | iroone d'Espagne , pour n'avoir rien 

a v ajouter. Il laissa un fils, savant, obscur, toujours hors de Madcid 
et Tort tirs jétuilet. Le roi d'Espagne manda au duc d'Albe, son am- 
bassadeur en En née , pur un courrier rtprèi , qu'il lui donnait la 
charge de sommelier du corpt , qui est une des trois i;raudet cl de 
laquelle je parlerai en son lieu i c'esl nuire grand chambellan , niait 
tel qu'il était autrefois. 

Madame de Soubisc louchait enfin au boni de la brillante cl tnlide 
carrière. Sa beauté lui cniila la vie. Snutenue de ion ambition et de 
l'usage qu'elle avait fan de l'une et de l'autre , je nr sais si rlle fut 
fort occupée d'autres penséei prête il vnir des choses loi n différeulr». 
Elle avait passé sa vie dans le régime le plus austère pour conserver 
l'éclat e| !., fraîcheur de ton teint. Du veau et des poulelt ou dei 
poulardes rôtis nu bouilli», det salades, det fntil», quelque laila;;e , 
furent ta nourriture constante qu'elle ii'abaudoinia jainait, tans au- 
cun autre mélange, avec de l'eau quelquefois rougir ; el jamais elle 
ne fut Immisce comme le» antres fcmmrt, de prttr de l'échauffer let 
rein» el de te rougir le nez. Elle avait eu beaucoup d'enfanll dont 
quelques-uns étaient morl» dei écrtiucllcs, malgré le mirai Ir qu'on 
prétend attaché n riilloiichf ment de nos rdis. La vérité est que quand 
I ilt lotte h col let malade», c'est nu sortir de la communion. Madame 
I de Suubise, qui ne demandait pas la même préparation , t'en trouva 
enfin attaquée elle-même quand l'âge commença à ne te plut areom- 
I tnoder d'une nourriture si rafraîchissante. Elle t'en cacha el alla tant 
' qu'elle put: mait il fallut demeurer ehet elle let dent dernière» an- 
née» de ta vie, a pourrir sur let meublei Ici plut précirut. au fond 
de ce vatle el tuperbe tnilcl de Cuite qui, d'achat nu d'cnibeUitie- 
meiitt ou d'augmentations, leur revient à pluticurt mil lions. 

I)c la, plut que jamais occupée de faveur el d'ambition, elle en I re- 
tenait mu commerce de lettre! avec le roi el madame de Maintenon, 
et te loulint dans ta même considération à la cour el dans ion même 
crédit. On a vu avec quelle altenliuti elle itiivit la promotion de ion 
lilt, il propos de ce que j'ai raconté du chapeau demandé par l'empe- 
reur pour le prince de Lorraine, évêqiir d'Olmiitr, Elle avait ton- 
vent dit qur , quelque rang que Ici maisons emirnl acquit, il n'y 
avait dr solide que la dignité de duc et pair. C'était aussi a quoi elle 
avait toujours tendu. Je lie sais par quelle fatalité ion crédit , qni 
emporta tant dr choie» si étrange! , ne pul obtenir celle-là. Elle te 
trouvai! à la portée d'autres gen» ronsidécablet dont le coi craignit 
peut-être let erit el l'entrainemcnt contre ion goût , à l'ncrasion de 
celle grâce accordée a madame de Snubite. Ouoi qu'il en toit , elle 
n'y put parvenir ; ce devait être un det miracles de la cnnilitulinn 
I niijeiiitm , comme on le verra dans la tulle. 

(■'pendant madame de Soi bise, hon d'espérance d'v arriver de 
plein iiut, cherchait à l'y échafauder. La mort de madame dr Me- 
tnour» lui parut ouvrir une porte, non pat telle qu'elle la voulait, malt 
bien pour marier une fille du prince de Kohanpour rien. Matlignnn, 
parvenu par ion ami Oiamillart au comble det rieheiiea . cherchait 
partout ponr tou filt un mariage qui put It faire duc. Il comptait 
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d'avoir |p duché d'Estoiiville de la succession dp madame de ,\e- 
moitrt ; il ••«.[■>>■ i i par le crédit dp madame de Soubise, juint a pt-lni 
dr Chamillart , y réussir. Il rnuviiit de prendre pour rien une tille 
du prince de Hnhan , el d'en reconnaître Iroia peut mille livres de 
dut, moyennant cette grAce. Madame de Soubise y mil le! derniers 
effort* de «i>n prédit ; mai» elle élail mourante, la grâce d'ailleurs 
Impossible au point qu'il eiit été plut aise d'obtenir franchement une 
érection , et l'affaire avorta. Madame de Soubise n'eut donc pas le 
plaisir de voir ton AU duc , ni m pelile-nllc en faire un. Elle ne 
vécut pas assez pour avoir la Jnie de voir la pâlotte rouge sur la tète 
de son second fil», par le» délai» de« promotions di s couronnes. 

Elle monnil à sutxanic-un ans, le dimanche malin. S février, lais- 
sant la maison de la four la plus riche et la plus grandement établie, 
ouvrage du tout entier a sa beauté cl a l'usage qu'elle en avait su 
tirer. Malgré de tels succès , plie fut peu regretté» dan» sa famille. 
Sou mari ne perdit pas le jugement : la douleur ne l'empêcha pas de 
rhercher à tirer parti de In mort de sa femme et du local de sa 
maison pour Taire un acte de prince, non même étranger, mais Un 

l.a Merey est vis-à-vis de l'hôtel de Cuise, et le portail de l'église 
vis-à-vis la porte de cette maison, le travers étroit de la nie entre- 
deux. Il s'y était fait accommoder une eliapplle. Ile langue main il 
prévoyait la mort de sa femme, et II résolut de l'y faire enterrer. I.e 
fin de ce projet était, sous prétexte d'un si proche voisinagr , de l'y 
faire porter tout droit sans la faire mener à la paroisse, distinction 
f|<ti n'pst que pour les prinres et 1rs princesses du sang, qu'on ne 
porte point aux leurs, mais tout droit au lieu de leur sépulture. Sa 
femme morte, il brusqua un superbe enterrement, emliabouiua le 
euré, qui ne se douta jamais de la cause réelle, et qui se rendit en 
dupe à la commodité de la proximité , tellement que madame de 
Soubise fut portée droit de chez elle a la Mercy, et plus tut enterrée 
qu'on ne se fût aperçu de l'entreprise La cliose faite , le cardinal 
de iXoailles la trouva mauvaise, gronda le curé, et ce fut tout; 
il était des amis de madame deSoubise. Mais le monde, réveillé par 
ce peu de bruit, mit incontinent le doigt sur la lettre. On en parla 
beaucoup, et tant et si bien que les mesures furent prises contre les 
récidives. En effet , M. de Soi bise étant mort en lîlt, il Tut porté! 
•a paroisse et de la a la Mercy. J'ai voulu ne pas omettre cette baga- 
telle qui montre de plus en plus ces entreprisps en Imites occasions, 
et par quels artifice* les rangs et les distineliona de ce qu'on appelle 
princes étrangers, de naissance ou de grâce, ne sont ppu à peu formés. 

Peu de jours avant la mort de madame de Soublse, Il m'arriva une 
de ces aventures auiquetles ma vie a été sujette , qui sont de ces 
bombes qui tombent sur la téle sans qu'on puisse les prévoir ni 
même les imaginer. Je finissait d'ordinaire mes journées par aller, 
entre onze heures et minuit, causer cher les filles de Chamillart , on 
j'apprenais souvent quelque chose, et à ces heures-là il n'y avait plus 
personne. Causant un soir avec elles trois et leur mère , les dues de 
Mortemart et de la Feulllade s'r trouvèrent, et madame de Cani de- 
puis le mariage de laquelle son frère était admis à tonte heure. 
C'était une manière de fou sauvage, extrêmement Ivrogne, que son 
mariage rapprivnisait au monde sans que le monde se rapprivoisat a 
lui . et il n'avait ouï parler cher lui que de l'esprit des Mortemart. 
Voulant se mettre dans le monde, Il crut qu'au nom qu'il portait il en 
fallait avoir comme deux. Ne s'en donne pas qui veut, ni tel qu'on le 
désire. Ses efforts n'aboutirent qVa une maussade copie de Hoque- 
tait re, assez mauvais original lui-même. Je ne le connaissais enmine 
point ; je ne le rencontrais que chez MM. de Chevretisr et de lle.su- 
villicrs, et encore fort rarement aux heures familières oit j'y allais ; 
il y était sérieux, silencieux, emprunté, et y demeurait le moins 
qu'il lui était possible. I.a solitude , la mauvaise compagnie , le vin 
surnageaient toujours au reste de sa conduite. M. et madame de 
Beanvilliers , quelquefois aussi M. et madame de Chevrruac, malgré 
leurs extrêmes mesures pour tout ce qui regardait leur famille, m'en 
contaient leur peine et leur douleur. 

Ce »oir-la, n'y ayant qui que ce soit que celte compagnie et aucun 
domcsliqup, la conversation se tourna sur le bruit répandu d'une 
promotion de l'ordre a la Chandeleur et qui ne se lit point. Ces mes- 
sieurs là-dessus me firent quelques questions sur le rang que les 
princes étrangers y ont obtenu aux diverses promotions, excepté» la 
première, et sur ee que MM. de Kohan et de Bouillon ne sont point 
etievallers de l'ordre. J'expliquai simplement et froidement le* faits 
qui m'étaient demandés, sentant bien il qui J'avais affaire ; et en effet 
M. de Mortemart se mit ù. faire des plaisanteries là-dessus fort dé- 
placée!. Il s'en engoua, cmyaut dire merveilles*. Elles me jetèrent 
dans nn silence profnnd. l.a Feulllade et les dames, qui voulaient 
savoir , tachèrent inutilement de m'en tirer, et M. de Mortemart à 
pousser de plu* belle. Quoique ses plaisanteries ne me regardassent 
point et ne tombassent que sur les rangs, auxquels pourtant il n'avait 
pas moins d'intérêt que moi et tous les autres, je sentis assez d'im- 
patience pour l'aire une sage retraite. Je voulus m'en aller ; on me 
retint malgré mol , et je ne voulus pus forcer les barricades de leurs 
bras. M. de Mortemart cependant disait toujours et ne tarissait pas. 
A la fin je lui dis je ne tais quoi de très-mesuré , en dent mots, sur 
des plaisanteries si déplacées dans sa bouche, et pour cette fois je 
m'en allai. Je fut quelques Jours mm y retourner. La famille t'en 
inquiéta. I h craignirent avec amitié que Je ne lusse fiché ; ils en 



parlèrent à madame de >.mr -Simon. J'y retournai; ils m'en parlèrent 
aussi. Je glissai la-dessut , mais résolu n laisser désarmait le champ 

libre au due de Mortemart quand je l'y trouverait. 

Celle année, il n'y rut point de bals à In cour, cl de l'hiver il n'» 
ent, contre la coutume du roi, qu'un seul voyage de Marly. On y alla 
quatre jours après ce que je siens de rapporter. Depuis quatre ans ma* 
dame de Saint-Simon et moi n'en manquions aucun voyage. Noua 
fumet éi onduils de celui-ci. Le voyage fini et tnoi encore a Pari», la 
comlrise de Houey, qui eu avait été, vint à l'aris ou elle m'avertit que 
mademoiselle de l.is'ebonnc et madame d'Espinov avaient Tait dea 
plaintes a inères à madame d'Urlé et à "onli harirain , comme à mea 
amis el pour me le dire, de ce que J'avais dil que je voudrais qu'elle* 
fussent mortes et toute leur maison éteinte, bien aise au retle d'être 
défait de madame de Snubiae qui n'avait que trop vécu. 

Si madame de Houey m'eut appris que j'élait accuse d'avoir tramé 
contre l'Elut, elle ne m'eût pas surpris davantage, ni mia dant un* 
plus .ml. nie colère, bien que mon creur ni mon esprit ne me repro- 
chassent point des sentiment! si misérables, je repassai tout re qui 
poux'ait m 'être échappé depuis qiielqup temps, j'eus beau m'y épui- 
scr, met réflexions et met recherche» furent inutiles. Je m'en allai à 
A entailles débarquer chrz l'ontchartrain , qui me confirma ce que sa 
belle-sieur m'avait apprit , rt qui ajouta que mademoiselle de Liste* 
bonne el madame d'Espinoy lui avaient dit qu'elles le tenaient du 
duc de Mortemart . qui le leur avait dit à Marly. Alors je contai à 
l'ontchartrain la soirée dont je viens de parler, a quel point mon si- 
lence et ma retenue avaient été pousses, combien de si liant eu tes 
échappées et si éloignées de moi l'avaient clé de mes propos tenus , 
avec- combien de réserve je me suis borné aux réponse* les plus 
austères et les plus simples ; el je le priai et le chargeai de le dire 
de ma part aux deux tour». Au partir de la je m'en allai trouver 
madame d'Eric, qui me confirma les mêmes chotet. et sur le duc de 
Mortemart. Je la priai et chargeai de dire le soir même à ret mêmes 
deux soeurs que je repaierais à injure extrême d'être accusé de penser 
ti indignement ; que j'avais cette confiance que personne ne me re- 
conna Irait à de tels sentiments , de la.lachelé desquels j'étais trop 
incapable pour croire avoir besoin de m'en justifier; que uéanmoins, 
outre les cinq daines et le duc de la Feuillade , témoius uniques de 
ce qui s'était passé, el qu'elles pouvaient interroger, je m'offrais de 
donner en leur présence, cl en celle de quiconque elles voudraient 
nommer, le démenti au duc de Mortemart en face, el le démenti net 
el entier sur elles, sur leur maison , sur madame de Soubise, et sur 
tout ce qui directement ou indirectement pouvait avoir trait ou faire 
entendre rien de semblable. J'ajoutai , el toujours avec charge de 
le leur dire , que je ne désavouais pas l'impatience avec laquelle je 
supportais beaucoup de choses sur leur rang contre le nôtre, mais 
que dans mes désirs, ni si j'riais homme à faire des châteaux en Es- 
pagne, Je ne semis pas content de revoir la règle rétablie aur le* 
rangs, telle qu'elle le .levait être dant un royaume conduit par let 
lois de la sagesse et de la jutticc, ti elles et leur maison n'existaient 
plus. 

Ma commission, et tout entière, fut faile le soir même. Made- 
moiselle de l.islebonne y répondit à merveille et avec cet air de 
franchise qu'elle avait assez souvent; sa sœur aussi, mais avec moins 
d'esprit, eu quoi elle était fort inférieure à son ainée. Toutes deux 
chargèrent madame d'Erré de m'assurer qu'elles avaient été si éton- 
nées, qu'elles n'avaient point de peine à se persuader que je n'avais 
rien de semblable dans le co-ur ni dans la bouche, re qu'elles accom- 
pagnèrent de toutes sortes de marques d'estime, de discours obligeants 
el de compliments pour moi. Elles tinrent le même langage à l'ont- 
cha rirai n lorsqu'il leur parla. 

Madame la duchesse de \ entadour, le prince de Ruban, son gen- 
dre, et M. de Strasbourg n'avaient appris cela que par mademoiselle 
de l.islebonne et madame d'Espinoy. Je ne leur lit rien dire, non 
plus qu'ritx ne m'avaient point fail parler comme avaient fait les deux 
so-urs. Madame de Vrntadour en fut apparemment piquée. Elle ron- 
tinnn se* plaintes, et moi, content de ce que j'avais fait, je les laissai 
tomber. 

Cette noirceur ne prit pa«, mais ne laits* de faire quelque bruit. 
J'étais outré contre le duc de Mortemart; et tout gendre qu'il fut de 
M. de Henuvlllier*, qui était pour moi toutes choies en tout genre, je 
crut pousser toute considération à bout de ne pat l'aller chercher, 
mais bien résolu à l'insulter la première fois que je le rencontrerais. 
Il était à l'aris depuis Marly, et je l'attendais au retour avec Impa- 
tience. Madame de SaiiiKSimnn, à qui ni à personne Je m'étais bien 
gardé d'ru laisser rien entendre, ne laissait pas d'être inquiète. Elle 
le fut encore plus de ee qu'elle remarqua que, pretté par le due de 
Cbarost, intimement de nos amis, je n'avait pas voulu Ini rnnter 
cette histoire qui n'avait pas été lotit entière jusqu'à lui. Elle se bêta 
de la lui conter en mon absence, et lui de l'aller dire a M. de Hean- 
villiers qui accourut aussitôt chez mol. 11 n'est pas possible d'expri- 
mer tout ce qu'il sentit et dit en cette occasion , jusqu'à déclarer 
qu'entre son gendre et moi il abandonnerait son gendre. Il l'envoya 
eherchrr a l'aris. CcluM a son arrivée, ne trouvant ni M. ni madame 
de Heauvillierseheteut, monta chez madame de Chevreute, oit il crut 
Ici rencontrer. Il ne trouva que madame de Chevreute, oui renvoya 
sa compagnie el ne retint que madame da Lévl ta Aile, devant qtîi, 
tant rien apprendre au duc de Mortemart, elle lui demanda seule. 
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menl ce qui t'était passé entre lui et moi cbet madame Chatnillart. 11 
lui en fit le récit tel que je l'ai rapporté. Madame de Chevreuse le 
questionna fort, et voyant qu'elle n'en tirait rien de plus, elle lui 
conta tout le fait. Le duc de Mortemart, à son tour, entra dans une 
grande surprise et parut fort en colère, nia nettement et absolument 
qu'il eût rien dit d'approchant de ce qu'il apprenait là qu'on lui im- 
putait d'avoir dit, se récria sur la noirceur d'une chose qu'il faudrait 
qu'il eût inventée, puisqu'il ne m'avait jamais entendu rien dire qui 
en pùt approcher. Il en dit autant après à M. de Beauvilliers, et 
s'offrit de le soutenir à mademoiselle de Liilebonne et à madame 
d'Eapinoy , à madame d'Urfé et à Ponlchartrain. MM. de Chevreuse 
et de Beauvillier* me le dirent de sa part et me prièrent de trouver 
bon qu'ils me l'amenassent pour me le dire lui-même. Je ne tardai 
pas k instruire Pontchartrain et madame d'Lrfé de cette négative 
entière , et de la faire porter par eut k mademoiselle de Lislebonne 
et a madame d'Espinoy. 

Cependant nulle exécution de sa part, et les deut scrurs fermes à 
maintenir son rapport. Personne ne devait être plus pressé que lui de 
se tirer par ce démenti éclatant du personnage de délateur iutame 
(quand il aurait été vrai que j'eusse dit ce qu'on m'imputait), ou d'im- 
posteur exécrable, et dans toutes les circonstance» qui accompagnaient 
une telle imposture. Oc cette façon je demeurai dans l'incertitude si 
le duc de Mortemart , leur parlant de ce qui s'était passe , chose en 
soi inexcusable, ne s'était point échauffé de discours en discours assea 
pour leur laisser croire ce qu'elles me firent dire, empressées peut- 
être, en bons rejetons des Guise, de me commettre contre le gendre 
de M. de Beauvillicrs. 



Quoi qu'il en soit, les choses en demeurèrent là, sans que le duc 
de Mortemart m'en ait jamais parlé, d'où jt) jugeai son cas fort sale. 
Sa famille répandit son désaveu partout, et de mon cdlé je ne m'y 
épargnai pas, et k publier le démenti que j'avais offert , dont les té- 
moins n'étaient pas récusables, et qui fut avoué partout de mademoi- 
selle de Lislebonne et de madame d'Espinoy. Je ne sais comment le 
duc de Mortemart s'en tira avec elles. L'affaire demeura nette k mon 
égard, très-sale au sien. Je demeurai froid et fort dédaigneux avec 
lui lorsque je le rencontrais, lui fort embarrassé avec moi. M. de 
Beauvilliers, sans que je lui en parlasse, peiné de nous voir de la 
sorte, et blessé de ce que son gendre n'était (.mm venu chex moi, 
comme lui et le duc de Chevreuse l'y avaient voulu mener, et que 
même il ne m'avait pas dit un mot sur cette affaire, quelque temps 
après lui défendit de se trouver cbex lui quand j'y serais; M. et ma- 
dame de Chevreuse en firent de même; tellement qu'il n'y entra plus 
lorsque j'y étais, et qu'il en .wirtait a l'instant que j'y arrivais. Cela 
dura ainsi plusieurs années sans que j'en aie été moins intimement 
avec sa propre mère et tout le reste de sa famille. Ce n'est pas la 
dernière fois que j'aurai à parler du duc de Mortemart; mais je doit 
le témoignage à la Feuillade qu'il rendit, sans que je lui en parlasse, 
justice «I. vérité, et partout et h; 

d'amitié ni de 
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Mort de madame de Maubuisson. — Sa maison et sa famille. — Comment elle 
vivait avec set religieuses. — Mort , emploi et caractère de d'Avant. — Il 
avait donné avii de la révolution d'Angleterre en faveur de la maison 
d'Orange. — Anecdote curieuse sur l.ouvolt. — fenêtre dr Trianon. — 
Cause secrète de la guerre générale qui fat si fatale il la France. — l ne sin- 
gulière maladresse cause la ruine de d'Avant. — Jl rentre en faveur. — Son 
costume ordinaire et sa faiblesse a ce sujet — Mort et carartère de madame 
de Thonne. — M. de Vhronne. — Son mot au chevet de ton fils mourant. 
— Mort et caractère de Boitseul, — Son duel avec un joueur. — Mainte 
retraite de Janson. 




Madame de Maubuissou mourut, à quatre-viu,;(-si\ ans, dans son 
abbaye près Pontoise, plus considérée encore par ton rare savoir, pour 
son esprit et pour son éminente piété, que par ce qu'elle était née et 
environnée. Elle était fille de Frédéric V, électeur palatin, élu roi de 
161», défait, dépouillé et proscrit en 1821, et ses Etats 
' é électorale donnés au duc de Bavière, mort en Hollande 
' situation, a trente-huit ans, en 1032, laissant de la fille 
de Jacques I", roi de la Grande-Bretagne, un grand nombre d'enfants 
sans patrimoine. L'aîné, Charles-Louis, fut rétabji dans ses Etats du 
Rhin par la paix de Munster, en 1648, avec un nouvel et dernier élec- 
toral créé en sa faveur, le Hatit-Palatinat et la dignité de premier élec- 
teur étant conservés à l'électeur de Bavière. Ce Charles-Louis n'eut 

Ïu'un fils et une fille, qui fut seconde femme de Monsieur et mère de 
I. le duc d'Orléans et de la duchesse de Lorraine. Le fils fut le der- 
nier électeur de cette branche, et mourut sans entants en 1106. Son 
électoral et set Etats passèrent au duc de Iteubourg, beau-père de 
l'empereur 1-éopold, etc. Madame de Maubuisson eut trois autres 
frères qui parurent dans le moude : le prince Robert, qui s'établit en 
Angleterre, et qui y parut avec réputation dans le parti du malheu- 
reux roi Charles I* r pendant les guerres civiles qui conduisirent ce mo- 
narque sur l'échataud, k la bonté éternelle det Anglais; le prince 
Maurice qui, comme Robert, ne se maria point, et qui périt en mer 
a trente-trois ans, en 16S4, allant tenter un établissement en Amé- 
rique; et Edouard^, qu'on appelait le prince Palatin. Celui-ci te fit 



le racon, a la va- 
célèbre, dont jjai 



sœur de la reine de Pologne, et fille de Charles, duc de Manl 
de Nevera, qui dut son Eut à Louis XIII en tant de faç 
leur personnelle de ce grand roi au pas de Suie ■■ 1 
parlé ailleurs, et au mépris qu'il fit de la peste qui i 
Alpes et les lieux où il passa. 

Cette Anne Gonxnguc, bellc-steur de madame de .««uu 
1» même qui, sous le nom de princesse Palatine, figura si habilement 
dans la minorité de Louis XJ V, opéra la sortie det princes du Havre 
et se lia d'une si grande amitié avec M. le Prince que, a ton retour 
aprèt la paix det Pyrénéet, ilt marièrent leurt enfants eu 1663, quel- 
ques mois après la' mort d'Edouard qui mourut catholique k Paris. 
Elle eut deux autres filles : la princesse de Salm , doot le mari fut 
gouverneur de l'empereur Joseph; et la duchesse de Hanovre, de 
qui j'ai parlé plus d'une foit. Cette dernière n'eut que deux filles : 
l'une mère du duc de Modcue d'aujourd'hui, l'autre que son oncle le 
prince de Salm penuada à l'empereur Léopold de faire épouser k Jo- 
seph, son fils, empereur après lui, qui n'en a laissé que la reine de 
Pologne, éleclrice de Saxe, et l'électricc de Bavière, aujourd'hui im- 
pératrice. 

Ce prince Edouard et la princesse Palatine sa femme avaient avec 
eux Louise Hollandine, saur d'Edouard, née em 1612, oui se fit catho- 
lique à Port-Royal, où elle fut élevée, et dont elle prit parfaitement 
l'esprit. Elle suivit un détachement qui se fit de ce célèbre monas- 
tère, et qui alla réformer celui de Maubuisson; elle s'y fit religieuse 
et en fut nommée abbesse en 16*4. Elle était sceur aînée de Sophie, 
née en 11130, mariée en 1658 k Ernest-Auguste, duc de Hanovre, 
créé neuvième électeur par l'empereur Léopold le I» décembre 1697. 
Ccst cette Sophie que Madame aimait Uni, à qui elle écrivait saut 
cesse et beaucoup trop , comme on l'a vu à la mort de Monsieur. Ce 
fut elle que le parlement d'Angleterre déclara, le 23 mars 1701, la 
première « succéder à la couronne d'Angleterre, après le roi Guil- 
laume, prince d'Orange, et Anne, sa bellc-sa*ur, princesse de Dane- 
mark, et leur postérité, au préjudice de ciuquante-deux héritiers plus 
proches, mais tous catholiques. Sophie, entre plusieurs enfants, 
laissa , en mourant veuve en 1714, son fils aîné Georges-Louis, duc 
et électeur de Hanovre, qui succéda k la reine Anne d'Angleterre, et 
père du roi d'Angleterre d'aujourd'hui. 

Ainsi madame de Maubuisson était sœur du père de Madame et du 
père de madame la Princesse et de ses «ru m ; de la mère de l'élec- 
teur de Hanovre, roi d'Angleterre; fille de la sœur du roi d'Angle- 
terre Charles 1"; tante des deux rois d'Angleterre, ses fils ; et grand'- 
tante de l'impératrice Amélie , femme de l'empereur Joseph. Taul 
d'éclat fut absorbe sous son voile. Elle ne fut principalement que 
religieuse et seulement abbette pour éclairer et couduire sa commu- 
nauté, dont elle ne souffrit jamais d'être distinguée en rien. Elle ne 
connut que sa cellule , le réfectoire, sa portion commune. Elle ne 
manqua à aucun office ni à aucun exercice de la communauté, écarta 
Jet visites , la première à tout et la plus régulière, ardente à servir 
ses religieuses avec un esprit en tout supérieur et un grand talent de 
gouverner. Sa charité, sa douceur, sa prévenance, sa tendresse pour 
»e* filles, dont elle était l'âme, l'en firent continuellement adorer : 
aussi n'élail-ellc contente qu'avec elles, et ne sortit-elle jamais de m 
maison. Les autres se souvenaient d'autant plus de ce qu'elle était 
qu'elle semblait l'avoir entièrement oublié, avec une simplicité par- 
faite et naturelle. Son humilité avait banni toutes les différences que 
les moindres abhesscs affectent dans leurs maiiuius, et tout air de 
savoir les moindres choses encore qu'elle égalât beaucoup de vrais 
savants. Elle avait infiniment d'esprit , aisé , naturel , sans songer 
jamais qu'elle eu eût, non plus que de science. 

Madame , madame la Princesse , le roi et la reine d'Angleterre , 
('allaient voir toujours plus souvent qu'elle ne voulait. Madame et 
madame la Princesse lui étaient extrêmement attachées. La feue 
reine, madame la daiiphine de Bavière, l'avaient été voir plusieurs 
fois ; la maison de Condé souvent , Monsieur aussi , et ta belle-soeur 
la princesse Palatine, Irèt-touveiit tant qu'elle vécut. Pour peu qu'elle 
n'eût pas été trèsraltcntive à rompre et k éviter les commerces, les 
visites les plus considérables et les lettres n'auraient pas cetsé ; mais 
elle ne voulait pas retrouver le monde dans le lieu qu'elle avait pria 
pour asile contre lui. 

Elle conserva sa tète, sa santé, sa régularité entières jusqu'à la 
mort, et laissa sa maison inconsolable. Quoique peu au goût de la. 
cour, par celui de terroir qu'elle avait apporté de Port-Royal , cl 
qu'elle conserva chèrement dans sa maison, et dans elle-même, saut 
s'en cacher, elle ne laissa pas d'avoir une grande considération toute 
sa vie, qui fut sans cesse le modèle des plus excellentes religieuses 
et des plut parfaites abbesscs, auquel très-peu ou point ont pu atteiu • 
dre. Madame la duchesse de Bourgogne était sa petite-nièce. Toute la 
famille royale, excepté le roi, en prit le deuil pour sept ou huit jours. 
Celui de Madame et de madame la Princesse dura le temps ordinaire 
aux nièces. 

En même temps mourut M. d' A vaux. Son grand -père, ton père, soa 

frère ainé et le fils de ce frère furent tous quatre tucceitivement 
présidents k mortier, et le dernier est mort premier président. M. de 
Mesmes. frère de d'Avaux. avait eu de la Basinièrc, son beau-père, la 
charge de prévôt et grand maître de» cérémonies de l'ordre ; d'Avaux 
eut la survivance pendant sa première ambassade en Hollande, el 1 
1 eut ensuite. U A vaux cl sou frère c 
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président de Mesmet, et de M. d'Avaux, surintendant de» finance*, 
célèbre par «a capacité et le nombre de te» importantes ambassades. 
Tous dent étaient aînés du père du président de Mesrae» et de d'A- 
vaux duquel je parle ici. IVAvaux l'oncle mourut sans alliance en 
I6&0 ; et ton frère aîné, mort la même année, ne laissa que madame 
de Vivonne et une religieuse naine ù la Visitation de CbaiUot, ttrurs 
de mère de la duchesse de Créqui , qui a été dame d'honneur de la 
reine. 

D'A vaut le neveu avait été conseiller au parlement , maître des 
requêtes, enfin conseiller d'Etat. C'était un fort bel homme cl bicu 
fait, galant aussi, et qui avait de l'honneur, fort l'esprit du grand 
inonde, de la grâce, de la noblesse, et beaucoup de politesse. Il alla 
d'aliord ambassadeur à \cnisc, ensuite plénipotentiaire à Nimèguc , 
où, en grand courtisan qu'il était, il s'attacha à Croitty, qui l'était 
avec lui, et frère deColbert, lequel le fit secrétaire d'Etat des affaires 
étrangères à la disgrâce de Pomponne. D'Avaui, quelque lemp» après 
la paix de Nimèguc, fut ambassadeur en Hollande. Le nom qu'il por- 
tait lui servit fort pour tous ces emplois, et le persuada qu'il en était 
aussi capable que son oncle. Il faut pourtant avouer qu'il en avait des 
talents, avec de l'adresse, de l'insinuation, de la douceur, et qu'il fut 
toujours partout parfaitement averti. Il t'acquit en Hollande une 
amitié et une considération générale et jusque des peuples, et sut si 
bien se ménager avec le prince d'Oran^r, parmi les ordres positifs et 
réitérés qu'il avait de chercher à lui faire de la peine en tout jusque 
dans les choses inutiles, qu'il aurait fait tout ce qu'il aurait voulu 
pour le roi, sans cette aversion que le prince d'Orange ne put jamais 
vaincre, et dont j'ai expliqué en son lieu la funeste origine, aversion 
qui le jeta dans le parti opposé à la France, de laquelle il devint enfin 
le plus grand ennemi. 

D'A vaux fut informé, dès les premiers temps, du projet de la révo- 
Intion d'Angleterre, quand le projet était encore un grand secret, et 
en avertit le roi. On se moqua de lui, et on aima mieux croire liaril- 
lon, ambassadeur du roi en Angleterre, qui, trompé par Sunderlaml 
et les autres ministre* confidents du roi Jacques, mais perfides et qui 
trempaient eux-mêmes dans la conjuration , abusé par le roi d'An- 
gleterre même dupe de ses ministres, rassura toujours notrr cour et 
lui persuada que le* soupçon* qu'on y donnait n'étaient que des chi- 
mères. 

Us devinrent pourtant si forts, et d'Avant marquait tant de circon- 
stances et de personne», qu'il ne tint qu'à noua de n'èlrr pas le* du- 
pes, en faisant le siège de Maastricht , qui déconcertait toutes les 
mesure», au lieu de eelui de Phili|i*l>ouq; qui n'eu rompit aucunes. 
Mais Ijinvnis voulait la guerre , et se garda bien de l'arrêter tout 
court. Outre sa raison générale d'être plus niailre de loul par son 
département de la guerre, il en eut une particulière très-pressante , 
que j'ai sue longtemps drpuis bien certainement, et qui eut trop 
curieuse pour l'omettre , puisque l'occasion t'en présente si naturel- 
lement ici. 

Le roi , qui aimait à bâtir et qui n'avait plus de maîtresses , avait 
abattu le petit Trianon de porcelaine qu'il avait pour madame de 
Montcspan , et le rebâtissait pour le mettre en l'état où on le voit 
encore, tauvois était surintendant des bâtiments. Le roi, qui avait le 
coup d'oeil de la plus fine justesse, s'aperçut d'une fenêtre de quelque 
peu plus étroite que le* autres; les trémèaux ne faisaient encore que 
s'élever et n'étaient pas joints par le haut. Il la montra à Louvois 
pour la réformer, ce qui était alors trè»-ai*é. louvois soutint que la 
fenêtre était bien. Le roi insista , et le lendemain encore, sans que 
Louvois, qui était entier, brutal et enflé de son autorité, voulut 
céder. 

la: lendemain le roi vit le Notre dans la galerie. Quoique ton mé- 
tier ne fût guère que les jardins où il excellait, le roi ne laissait pas 
de le consulter sur ses bâtiments. Il lui demanda s'il avait été à Tria- 
non. Le Nôtre répondit que non. I.e roi lui ordonna d'y aller. Le len- 
demain il le vit encore ; même question, même réponse. Le roi com- 
prit â quoi il tenait, tellement qu'un peu fâché, il lui commanda de 
s'y trouver l'aprcs-dinée même, à l'heure qu'il y serait avec Louvois. 
Pour cette foi* le Notre n'osa y manquer. Le roi arrivé et Louvois 
présent , il fut question de la fenêtre que Louvois opiniâtra toujours 
de largeur égale aux autres. Le roi voulut que le Notre l'allât mesu- 
rer, parce qu'il était droit et vrai, et qu'il dirait librement ce qu'il 
aurait trouvé. Louvois piqué s'emporta. Le roi, qui ne le fut pas moins, 
le laissait dire. Cependant le Nôtre, qui aurait bien voulu n'être pas 
là, ne bougeait. Enfin le roi le fit aller, et cependant Louvois tou- 
jours à gronder et à maintenir l'égalité de la fenêtre, avec audace et 
peu de mesure. Le Nôtre trouva et dit que le roi avait raison de 
quelques pouces. Louvois voulut imposer, mais le roi à la fin trop 
impatienté le fit taire, lui commanda de faire défaire la fenêtre a 
l'heure même, et, contre sa modération ordinaire, le malmena fort 
durement. 

Ce qui outra le plus Louvois, c'est que la scène se passa non-seu- 
lement devant les gens det bâtiments, mais en présence de tout ce 
ui suivait le roi en se» promenades , seigneurs, courtisans, officiers 
es gardes et autres, et même de tous les valets, parce qu'on ne fai- 
sait presque que sortir le bâtiment de terre, qu'on était de plain-picd 
* la cour, a quelque* marches près, que tout était ouvert, et que loul 
suivait partout. La vespérie fut forte et dura assez longtemps, avec 
les réflexion» sur les conséquences de la faute de celle fenêtre . qui , 



remarquée plus tard, aurait gâté toute cette façade et aurait engagé 

à l'abattre. 

louvois, qui n'avait pas accoutumé d'être traité de la sorte, revint 
chez lui en furie et comme un homme au désespoir. Saint-Pouenge, 
les Billadet et ce peu de familier* de toutes les heures en furent 
effrayés etj dans leur inquiétude, tournèrent pour tâcher de savoir 
ce qui était arrivé. A la fin, il leur conta, dit qu'il était perdu, et 
que, pour quelques pouces , le roi oubliait tous ses services qui lui 
avaient valu tant de conquêtes; mais qu'il y mettrait ordre, et qu'il 
lui susciterait une guerre telle qu'il lui ferait avoir besoin de lui et 
laisser là la truelle. De là il s'emporta en reproches et en fureurs. 

U ne mit guère à tenir parole. Il enfourna la guerre par l'affaire de 
la double élection de Cologne , du prince de Bavière et du cardinal 
de Fursteaiberg '. il la confirma en portant le* flammes dans le Pala- 
linat, et en laissant toute liberté au projet d'Angleterre; il y mit le 
dernier scrau pour la rendre générale , et s'il eût pu éternelle , en 
désespérant le duc de Savoie, qui ne voulait que la paix et qu'à l'insu 
du roi il traita si indignement, qu'il le força à se jeter entre les bras 
de ses ennemi* et à devenir aprè», par la position de ton paya, notre 
partie la plus difficile cl la plus ruineuse. Tout cela a été bien mit 
au net depuis. 

Pour en revenir à d'Avaux, de retour de Hollande par la rupture, 
il passa en Irlande avec le roi d'Angleterre, en qualité d'ambassadeur 
du roi auprès de lui, avec entrée dans ton conseil. Il n'avait garde 
de réussir auprès d'un prince avec lequel il ne fut jamais d'accord, 
qui fut trompé tant cette, qui s'upiniâtra, malgré le* expériences et 
tout ce que d'Avaux lui put représenter, à donner dans tous le* piè- 
ges qui lui étaient tendu*. I-e» événement* montrèrent tant cesse 
combien d'Avaux avait raison; mais une lourde méprise le perdit 
pour un temps, et ce fut par un bonheur qu'il ne pouvait guère espé- 
rer qu'il ne fût pa» perdu pour toujours. Il rendait compte des affaires 
aux deux miuistrcs de la guerre cl des affaires étrangères : des trou- 
pes, de* munition*, des mouvement* et de* projets de guerre à Lou- 
voi»; des négociations du cabinet et de la conduite du roi d'Anglr- 
lerre, de l'intérieur de l'Irlande et de* intelligences d'Angleterre à 
Croissv, sou ancien camarade de Nimégue et depuis celle époque ton 
ami. H s'était de plus en plus attaché à lui par son ambassade de Hol- 
lande. Le fond de son emploi dépendait de lui. le reste, qui allait à 
Louvois, n'était que par accident; ainsi l'intérêt cl le coeur étaient 
d'accord en faveur dcCroissy. Celui-ci était ennemi de Louvois, qui 
le malmenait fnrl, et d'Avaux lui écrivait conformément à sa passion 
contre Louvois. Malheureusement le *ecrétaire de d'Avaux *e méprit 
aux enveloppes. 11 adressa la lettre pour Louvois à Croissy, et celle 
pour Croitsy à Louvois, qui, à sa lecture, entra dans une si furieuse 
colère, que Crois») lui-même t'en trouva fort embarrassé. D'Avant 
en fut perdu. Il n'eut d'autre parti à prendre que de demander à 
revenir. Il l'obtint. Son bonheur voulut que Louvoit, perdu lui- 
même auprès de madame de Mainlciion (ce qui n'ctl pat de mon 
sujet, mai* ce qui se retrouvera peut-être ailleurs), ne fît plus que 
■ Ici hoir ci allait être arrêté, comme je l'ai dit plus haut à propot du 
projet de reprendre Lille, lorsqu'il mourut. Ce fut pour d'Avaux une 
belle délivrance. 

On l'envoya ambassadeur en Suède. Le comte d'Avant , orné du 
cordon bleu,*pl»> infiniment en ce pays-là. Il y renouvela les traités 
et y servi! fort bien. Il arriva dan* ce même temps que quelque in- 
discret ou malin se moqua de la crédulité de la cour de Stockholm et 
y révéla que ce seigneur n'était qu'un homme de robe , nullement 
chevalier du Saint-Esprit, mai* revêtu d'un cordon bleu vénal, dont 
aucun homme, non-seulement de qualité mail d'épée, ne voudrait 
drpuis MM. de Rhodes, dont l'histoire fut éclaircie. Les Suédois sont 
fiers, il» *e crurent dédaignés. D'Avaux, dont le* manière* leur 
avaient jusque-là beaucoup plu, ne leur fut plus agréable. H essuya 
des dégoûts qui le pressèrent de hâter ton retour. 

En 1701, sur le point de la rupture de* Hollandais qu'on désirait 
avec passion d'éviter, il fut renvoyé à la Haye comme un homme qui 
leur était personnellement agréable et qui y avait beaucoup d'amis. 
En effet il y fut parfaitement bien reçu et retenu même à diverse* 
reprises; mais tout fut personnel pour lui, et pour amuser en atten- 
dant leurs dernières mesures bien prises. Leur parti était décidé. Le 
roi Guillaume régnait chez eut , et tous les charmes de d'Avant ne 
purent empêcher la rupture. Il te fit tailler peu après son retour. Les 
incommodités qui lui en demeurèrent ne l'empêchèrent pas de vou- 
loir encore être employé , quoiqu'on effet elles l'en rendissent inca- 
pable. 

C'était un homme d'un très-aimable commerce, mais qui par goût, 
par opinion de soi , par habitude, voulait être, te mêler et turtout 
être compté. Parmi tant de bonnet choses, une misère le rendit ridi- 
cule. Il était, comme on l'a dit, de robe, et avait passé par diffé- 
rentes magistratures, jusqu'à être conseiller d'Etal de robe aussi. 
Mais accoutumé à porter l'épée et à être le comte d'Avaux en payt 
étranger, où se» ambassades l'avaient tenu bien des années à reprises, 
il ne put se résoudre à se défaire, en ses retours ici, ni de son épée, 
ni de ta qualité de comte , ni à reprendre l'habit de son état. Il était 
donc à ton regret vêtu de noir, n'osant hasarder l'or ni le gris, mai* 
avec la cravate et le petit canif*» garde d'argent au côté; et le cor- 
don bleu qu'il portait par-dessus eu écharpe lui contentait l'imagina- 
tion , en le faisant patter pour un chevalier de l'ordre en deuil au 
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peuple el à rem qui ne le connaissaient pa». Il n'allait jamais à au- 
cun des bureaux du conseil, non plus que 1rs conseillers il'Rlnt 
d'épée. I.a douleur était qu'il lallail pourtant allrr au conseil, y être 
en robe de conseiller d'Etat comme le» autre», et porter l'ordre au 
eou , y voir cependant le* ■••m «ciller» d'Etat en justaucorps gris ou 
d'autre couleur, en un mot en rpée et avec Irtirs habits ordinaire». 

Cela faisait un Mchenx contraste avec Cniirttn et Ainelot, conseil- 
lées d'Etat de robe et longtemps aniha*»adeur» comme lui , et qui 
toujours à leur retour avaient repris toulanssitrit leur habit et toute» 
leur» fonction» du conseil san» eu manquer aucune. Le chancelier de 
Ponlchartrain ne pouvait digérer cela de d'Avant; il mourait d'envie 
de lui en parler: mais le roi le vovait , en riait tout ba» et avait la 
bonté de le laisser raire. Cela arrêtait le chancelier et le» conseillers 
d'Etat , qui en douceur le trouvaient très-mauvais. La pierre lui re- 
vint, cl il mourut de la seconde taille, a*sei pauvre, «au» avoir été" 
marié. Il avait vendu au président de Mesmc», sou neveu, sa charge 
de l'ordre , avec la permission de continuer de le porter. Avec tout 
cela il eut toujour» de» ami» et de la considération. 

Un moi» après il hit »nivi par ta coutine germaine, veuve du ma- 
réchal durde Yivnmie. Celait une femme de beaucoup d'esprit, dont 
la singularité était di[jtic de s'allier aux Morlcmart. Elle était extrê- 
mement riche, et ce* messieurs-là, qui régulièrement se minaient de 
père en fil», trouvaient aussi à se remplumer par de riches mariage». 
Pour ces deiu-ei, il» n'eurent rien a se reprocher et se ruinèrent à 
qui mieux mieux chacun de san cdlé. C'étaient des farces , à ce que 
j'ai ouï dire aux contemporains, que de le» voir ensemble; mai* ils 
n'y étaient pn* souvent, et ne s'en devaient guère a faire peu de cas 
l'un de l'autre. 

M. de Yivonne était brouillé avec le duc de Mortemart. son fil», 
que j'ai vu regretter comme un grand sujet et un fort honnête homme 
aux duc» de Cbevrruse et de Dcauvillicr* , ses beaux-frères, cl à qui 
le roi donna de» millions avec la troisième fille dr Colhrrl, dont ma- 
dame de Montespan fit le mariage. A l'extrémité du duc de Mnrte- 
1, M. de S ignelay fit tant qu'il lui amena M. de Yivonne. Il le 
uranl et sans en approcher sr mit tranquillement à le ron- 
r, le cul appuyé contre une table. Toute la famille était là dé- 
solée. M. île Vivonne . après un long silence, se prit tout d'un coup 
a dire : « Ce pauvre ho.oinc-tà n'en reviendra pas, j'ai vu mourir 
tout comme cela son pauvre père. » On peut juger quel scandale cela 
fit (ce prétendu père était un écuyer de M. de \ivonnc). Il ne s'en 
embarrassa pas le moins du monde, et après un peu de silence il 
s'en alla. C'était l'homme le plus naturellement plaisant, et avec Je 
plus d'esprit et de sel et le plu» continuellement, dont j'ai oui faire 
au feu roi cent contes meilleurs les uns que les autre» qu'il se plui- 
•ait à raconter. 

Madame de \ ivotuie avait été de tous les particuliers du roi , qui 
ne pouvait s'en passer; mais il s'en fallait bien qu'il l'ciit tant ni 
quand il Voulait. Elle était haute, libre, capricieuse, ne ic souciait 
de faveur et de privante et ne voulait que son amusement. Madame 
de Monteapan et madame de Thiangrs la Ménageaient, et clic les mé- 
nageait fort peu. C'était souvent entre elles de. disputes et de* scène» 
excellente*. Elle aimait Tort le jeu et y était furieuse, même les der- 
nières années de sa vie qu'elle fut dévote tant qu'elle put, et réduite, 
aprè* avoir tout fricassé elle et son mari, mort dès , à n'avoir 
presque rien qu'une grosse peusinn du roi, cl à hwer cher son inten- 
dant avec un train fort court , oii elle jouait peu et aux riens Elle 
conserva toujours dr la considération, mais laissa peu de rc-rel* 

Floissrul mourut en même temps. Celait un gentilhomme grand et 
gro» , fort bien fait en sou temps, excellent homme de cheval, prand 
connaisseur, qui dressait tous ceux du roi, et qui commandait la 
grande écurie , parce que Rrinruic, qui eu était premier écuyer, ne 
fit jamais sa charge. Roitscul s'était mi» par là fort au «ont du roi 
qui le traita toujour* avec distinction. Celait un honnête homme et 
fort brave, qui voulait être à sa place et respectueux, mai* uni était 
gâté de la confiance entière de M. le Grand et de madame d'Arma- 
gnac, qu'il couserva toute sa vie. Il était parvenu à les subjurner cl à 
êlce tellement maître de tout à la grande écurie , excepté du pécu- 
niaire, que madame d'Aruiagnac s'était réservé et qu'elle fil élranec- 
qull y élait compté pour tout , et le comte de Brima 

t fort brutal, gros joueur et fort emporté , faisant des 
sorties, et jurant dan» le salon de Ha ri] comme il rot pu le faire 
dan» un tripot. On le craignait , et il disait aux reimucs tout ce qui 
lui venait en fantaisie quand la fureur d'un coupe-gorge le saisissait. 
Il traitait souvent M. le Grandi et nui daine d' \ rmâç uac tout hauts 
qu'ils étaient, de manière à faire honte à la coinpaguie. * 

A un voyage du roi , oh la cour séjourna quelque temps à Nancy 
il se mit un soir à jouer je ne sais plus che? qui de la cour. En joueur 
s y trouva qui i jouait Je plu* gros jeu du monde. Roisseul perdait gros 
et était fort fâché. Il crut s'apercevoir que ce joueur trompait, nui 
n était connu et souffert que par son jeu. Il le suivit et s'assura par 
, C * ve ."* s, .!; ,rn 1 uc » M*» "'I s'élança sur la table, et lui saisit 
a main qu .1 tenait sur la table avec le» cartes dont il allait donner. 
Le joueur, for étonné . voulut tircj; sa main et se fâcher. Roisseul , 



ment valoir 
pour rien. 
Boisscul ét 



plus forl que lui, lui dit qu'il était un rripon. et h la 
qu'elle allait le voir; el tout de suite, lui secouant la main d> 
force, mil en évidence la tromperie. Le joueur, confondu se leva et 



s'en alla. Comme il sortait la porte pour M retirer a pied , il trouva 
un homme collé contre la muraille, qui lui proposa de lui faire rai- 
ton de l'affront qui lui avait été fait : c'était le même joueur oui l'a- 
vait attendu là. Itoissrnl lui répondit quSl n'avait pas de raison à lui 
faire el qu'il élait un frlpou. - Cela peut être, lui répliqua le joueur, 
mais je n'aime point qu'on aie le dite. » II» »'allèrent battre »ur-le— 
champ. Ilolsseiil y remboursa deux coups d'épée, do l'un desquels il 
pensa mourir. Le joueur s'évada sans blessure et se battit fort bien, 
à ce que dit Roisseul. Personne n'ignora cette aventure. Le roi, qui 
la sut de» premier», et qui par bonté pour Boissenl la voulut ton- 
jour» ignorer, prit sa blessure pour une maladie ordinaire. 

Il n'était ni marié ni riche, niai» à son aise. Sa physionomie, lou- 
jonrs furibonde en tout temps, faisait peur, avec de gros yeux rouges 
qui lui sortaient de la têle. 

Janson se retira ni ce temps-ci. Il élait fil» dn frère dn cardinal 
de Janson, el frère de l'archevêque d'Arles. C'était un homme fort 
bien fait, qui avait servi avec réputation, et qui était maréchal de 
camp, sous-lieutenant de la première compagnie de» mousquetaire», 
gouverneur .)' xntïbe» , estimé, bien traité et fort à son aise. Il était 
veuf depuis cinq on six an» et avait de» enfant». Il était depni» long- 
|emp»dan* une grande piélé. \ er» quarante-trois ou quarante-quatre 
an» , il se retira en Provence, bâtit an bout de son pare un couvent 
de minime», se retira parmi eux, vivant en tout comme eux. Il 
éprouva leur ingratitude sans en vouloir sortir, pour ajouter celte 
dure sorte de pénitence à se» autre» austérité». Il demeura dans une 
grande solitude tout occupé de prière» et de bonne» fr livre s , «près 
avoir donné ordre » s* famille, vécut saintement près de vingt ans de 
la sorte, el mourut fort saintement aussi. 
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Mort dr M. le prince de rontl. — Son caraMère. — 

— Ses ami». — t w r.*voiblaitee avec < esar. — I* reter» de la 

— Sa m-situn vl» a vi» du roi el rt> madaani de Maintenu... — Rivalité mire 
M. le prh.ee de t'.ontl et M. d» V.inIook.— C»u»e de iboidauce enlrc M. hs 
prince de lloali et M. le dur d'ilrkau». — Sa vie intérieure. — Se» rapiioru 

avec M. le Dur et madame la Duclieste ; M. le Duc et ai a-la la d«ic»ie»te du 

Maine. — Il c»t nommé an comiaai.rteimnl eu tulle. — Olle f«veur arrive 
trop tard. — Ouf il cliolt t pour le pr. parer a la nmrL — xœu* que rhamn 
forme pour lui — Scandale que c iu»< Involontairement Monseigneur. — Il 
le réparr. — Vif» seiiliinent» rte pléle de M. Ir prlr.ee île C-orlL — >0» lier-. 
nl«r» moment». — Qiel» rt-gr. t» 11 laisse. — Pentium k la pikm-caae et au 
prinre de Conti. — DruU du roi et tes tuiles. — Eau bénite du prince île 
Conli. — ( al. ai nie sur won compte bleu dem.oiic. — ïrélru but «truite de 
M. le Duc découverte et déjouée — Sente* de M. le priiicc de loulL — 
M. le Duc rorcé de donner aux duc» de» fauteuil» pareil» aux sien». — Lm 
évéqiir» n'en peu. cm obtenir, 

M. le prince de Conti mourut le jeudi ïl février, sur le* neuf 
heure» du matin , après une longue maladie qui finit |«ar l'hydro- 
pisie. La MHIttC l'avait réduit au lait pour toute ndurrilurr, qui 
lui avait réussi longtemps. Son estomac s'en lassa; son médecin s'y 
opiniàlra et le tua. Quand il n'en fut plus temps, il demanda et ob- 
tint de faire venir de Suisse un excellent médecin français réfugie, 
nommé Trnuillon , qui le condamna dè» en arrivant. Il n'avait p«» 
encore quarante-cinq au». 

Sa figure avait été charmante. Jusqu'aux défauts de son eorp» et de 
«on esprit avaient des gr.Wcs infinies. Des épaule» trop hautes, la 
tête nu peu penchée de côté, un rire qui eut tenu du braire dan» un 
autre , enfin une distraction étrange, lialanl avec toutes l.s femmes, 
amoureux de plusieurs, bien traité de beaucoup , il était encore eu 
quel avec tous le* hommes. Il prenait a tache de plaire au cordon- 
nier , au raquais , au porteur de abaise, comme au ministre d'Etal, 
au grand seigneur, au général d'armée, et *i naturellement que le 
succès en élait certain. H fut aussi le» constantes délites du monde, 
de la cour, des armée*, la divinité du peuple, l'idole des soldat», le 
héros des oKciers, l'espérance de ce qu'il y avait de plus distingue, 
l'amour du parlement , l'ami avec discernement des savant», el sou- 
vent l'admiration de la Sorbonne , dr» jurisconsultes , des «strono- 
mes et des mathématiciens les plus profonds. C'était un très-bel es- 
prit, lumineux, juste, exact, vaste, éleudu, d'une lecture infinie, qui 
n'oubliait rien, qui possédait les histoires générales et particulières, 
qui connaissait le» généalogies, leurs chimères et leurs réalités, qui 
savait où il avait appris chaque chute et chaque fait , «y»î en discer- 
nait les source», el qui rclcnait el jugeait de même tout ce que la 
conversation lui avait appris, *ans i ou fusion, san» mélange, saus mé- 
prise, avec nue singulière netteté. 

51. de Montaiisicr el M. de Meam, qui l'avaient vu élever auprès 
de Monseigneur, l'avaient toujours aimé avec tendresse, el lui 1rs 
avait aimés avec confiance. Il était de même avec les duc* de Chr- 
\ rense ride Rcauvillicrs, et avec l'archevêque de Cambrai, et les 
cardinaux d'Estrces el de Janson. M. le Prince le héros ne se cachait 
pa» d'une prédilection pour lui au-dessus de ses enfants; il fut la 
consolation de ses dernières années, Il s'instruisit dans «on exil et sa 
retraite auprès de lui; il écrivit sons lui beaucoup de choses curieuses. 
Il rut le cœur et le confident de M. de Luxembourg dans ses dernières 
année». 

Chez lui, l'utile el le futile, l'agréable et le savaut, tout était tfi*- 
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linct et eu sa place. 11 avait «le* amis; il savait le» choisir, lca cul- 
tiver, les visiter, vivre avec em, su mcllre à leur niveau MM hauteur 
et sans bassesse. 11 avait austi de» amie* indépendamment d'amour. 
Il eu fut accusé de plu* d'une sorte, el c'éuil un de tes prétendus 
rapports avec César. 

lkiux jusqu'à tire complaisant dau« lu couinierce. extrêmement 
poli, mai» d'une politesse distinguée selon le raug, l'âge, le mérite, 
et mesuré avec loua. 11 ue dérobait rien à personne. Il rendait tout 
ce que le» priuce» du ><«i; doivent, et qu'ils ue rendent plus; il t'en 
expliquait même et sur leurs usurpations et sur l'histoire des usages 
et de leur» altérations. L'histoire des livres el des conversations lui 
fournissait de quoi placer, avec un art imperceptible, ce qu'il pou- 
vait de plus obligeant sur la naissance, les emplois, les actions. Son 
esprit était naturel, brillant, vif; ses réparties promptes, plaisantes, 
jamais blessantes; le gracieux répandu partout sans affectation, avec 
toute la facilité du monde, de la cour, des femmes, et leur langige 
avec elle». 11 avait l'esprit solide, infiniment sensé) il en donnait à 
tout le monde. Il se mettait sans cesse el merveilleusement à la portée 
•tau niveau de tous, et parlait le langage de ahacun avec une facilité 
non pareille. Tout en lui prenait un air aisé. Il avait la valeur des 
héros, leur inaiulieii a la guerre, leur simplicité partout, qui toutefois 
cachait beaucoup d'art. Les marques de leur talent pourraient passer 
pour le dernier coup de pinceau de son portrait, niais comme tons les 
hommes il avait sa contrepartie. 

Cet homme si aimable, si charmant, si délicieux, n'aimait rien. Il 
avait et voulait des amis, comme on veut et comme on a des meii- 
blet- Encore qu'il se respectai, il était bas courtisan, il ménageait 
tout et mon Ira il trop combien il sentait se» besoins en tout genre de 
choses et d'hommes; avare, avide de bieni, ardent, injuste. Le con- 
traste de ses voyages de Pologne el de Neufrhatel ne lui lit pas 
d'honneur. Ses procès contre madame de Nemours, et ses manières 
de les suivre, ne lui eu firent pas davantage, bien inoins encore sa 
basse complaisance pour la personne el le rang des bâtards, qu'il ne 
pouvait souffrir, el pour tous ceux dont il pouvait avoir besoin, tou- 
tefois avec plus de réserve, sans comparaison, que M. le Prince. 

Le roi était véritablement peiné de la considération qu'il ne pou- 
vait lui refuser, cl qu'il était exact à n'outre-passer pas d'une ligne. 
Il ne lui avait janiuis pardonné son voyage de Hongrie, l es lettres 
Interceptées qui lui avaient été écrites el qui avaient perdu les écri- 
vains, quoique fils de favoris, avaient allumé une haine dans madame 
de Maintetion, et une indignation dans le roi, que rien n'avait pu 
effacer. Les vcrlus, les talents, les agréments, la grande réputation 
que ce prince s'était acquise, l'amour général qu'il Vêlait concilié, 
lui étaient tournés en crime. Le contraste de M. du Maine excitai» 
un dépit journalier dans sa gouvi mante et dans son tendre père, 
qui leur échappait malgré rut. l'.iifiii la pureté de sou »aug, le seul 
qui ne fùl point mêlé avec la bâtardise, était un autre démérite qui 
se faisait sentir à tout moment; jusqu'il ses amis étaient odieux, et le 
sentaient. 

Toutefois, malgré la crainte servile, le» courtisan» même aimaient 
il s'approcher de ee prince. On était flatté d'un accès familier auprès 



de lui; le monde le plus important, le plus choisi, le courait. Jusr 
dans le salon de Marly il était environné du plus exquis. Il y ternit 
des conversations charmantes sur tout ce qui »e présentait indiffé- 
remment; jeuties el vieux y trouvaient leur instruction «I leur plaisir, 
par l'agrément avec lequel il s'énonçait sur toutes matières, par la 
netteté de sa mémoire, par son abondance sans être parieur. Ce n'est 
point une figure, c'esl une vérité cent rots éprouvée, qu'on y oubliait 
l'heure des repa». Le roi le savait, il en était piqué, quelquefois même 
il n'élail pas fâehé qu'on pôl s'en apercevoir. Avec tout cela on ne 
pouvait s'en dépreudre; la servitude si régnante jusque «tu les moin- 
dres choses y échoua toujours. 

Jamais homme n'eut tant d'art eaehé sont une timplicité si naïve, 
sans quoi que ce soit d'affecté en rien. Tout en lui coulait de source; 
jamais rien de tiré, de recherché; rien ne lui coûtait. On n'ignorait 
pas qu'il n'aimait rien ni ses autres défauts. On les lui passait tous, 
cl on l'aimait véritablement, quelquefois jusqu'à se le reprocher, tou- 
jours sans t'en corriger. 

Monseigneur, auprès duquel il avait élé élevé, conservait pour lui 
autant de distinction qu'il eu était capable; mais il n'en axait pas 
moins pour M. de \ rndone , el l'intérieur de ta cour était partagé 
entre eux. las roi porta toujours en tout M. de \endomr. I i rivalité 
t un donc grande cuire «ut. Ob a vu quelques éclats île l'insolence 
du grand prieur. Sou ainé. plus sage, travaillait mieux en dpssous. 
Sou élévation rapide, à l'aide de ta bâtardise et do M. du Maine, sur- 
tout la préfereace au commandement des armées, mirent le comhlp 
«Dire eux, tau» toutefois rompre les bienséances. 

Monseigneur le due de Bourgogne, élevé par det maint favorables 
au prince de Cooti , était au dehors fort mesuré avec lui; mais la 
liaison intérieure d'estime el d'amitié était intime el solidement éta- 
blie. Ils avaient l'un el l'autre mêmes amis, mémet jaloux, mêmes 
euuctni», cl tans un extérieur très-uni l'union étail parfaite. 

M. le duc d'Orléans el M. le prince de Conli n'avaicnl jamais -pn 
compatir ensemble; l'extrême supériorité de rang avait'blessé par 
trop les prxnces du sang. M. le prince de Conli t'était laissé entraîner 
par les deux autre*. Lm el M. le Duc l'avaient traité un pen trop en 
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de déférence et de ménagement. La jalousie d'etpril, de savoir, de 
valeur, les écarta encore davantage. M. le duc d'Orléans, qui ne sut 
jamais se rassembler le monde, ne se put défaire du dépil de le voir 
bourdonner sans cesse autour du prince de Conli. Un amour domes- 
tique acheva de l'outrer. Conli charma une personne qui, sans être 
cruelle, ne fui jamais prise que pour lui. C'esl ce qui le tenait tur la 
Pologne, el cet amour ue finit qu'avec lui. Il dura même longtemps 
après dans l'objet qui l'avait fait uaitre, et peut-être v dure-t-il en- 
core apri's tant d'aimées , au fond d'un rieur qui n'a pas laitté de 
t'abandonner ailleurs. M. le Prince ne pouvait s'empêcher d'aimer 
son geudre, qui lui rendait de grands devoirs. Malgré de grandes 
raisons domestiques, son goût et sou penchant l'entraînaient vert lui. 
Ce n'était pas sans nuages. L'estime venait au secours du goût, et 
presque toujours ils triomphaient du dépit. Ce geudre était le o*ur 
et toute la consolation de madame la Princesse. 

Il vivait avec une considération infinie pour sa femme, même avec 
amitié, non sans être souvent importuné de ses humeurs, de ses ca- 
prices, de ses jalousies. Il glissait sur tout cela et n'était guère a\cc 
elle. Pour son tils, tout jeune qu'il était, il ne pouvait le souffrir cl 
le marquait trop dans son domestique, Hou discernemenl le lui pré- 
sentait par avance tel qu'il devait paraître Ut) jour. Il eût mieux aimé 
n'en avoir point, el le temps fil voir qu'il n'avait pas tort, sinon pour 
continuer la branche. Sa fille, morte duchesse de lloiirhon, était toute 
sa tendresse; l'autre, il se contentait de la bien traiter. 

Pour M. le Une cl lui, ils lurent toujours le fléau l'un de l'autre, 
et d'autant plus fléau réciproque que la parité de l'âge et du rang, la 
proximité la plus étroite redoublée, tout avait contribué à les faire 
vivre ensemble à l'armée, à la cour, presque toujours dans 1rs mêmes 
lieux, quelquefois encore à Parts, Outre les causes les plus intimes, 
jamais deux hommes nr ftirrlil plut opposé*. I.a jalousie dont M. le 
Duc fut transport!' , île Ions le» genres d". pplaudissrmcnlt qui envi- 
ronnaient son beau frère, fut toute su vie uni sorte de rage qu'il ne 
pouvait cacher. Il eu était d'autant plu» pique, que le prince de 
Conti coulail tout avec lui, el l'accablait de devoirs el de préve- 
nances. 11 y avait vin t ;l ans qu'il n'avait mi» le pied chez madame la 
Duchesse /lorsqu'il mourut. V.lle-mémr nV.a jamais envoyer savoir 
de ses nonvcHet ni en demander devant le un-ode pendant sa longue 
maladie. Klle n'en apprit qu'eu cachet le, le pins souvent par madame 
la princesse de Conli ta sreur. Ma grossisse et sa couche de M. le 
comte de Clcnnont lui vinrent fort a propos pour raebcr ce qu elle 
aurait eu irop de peine * retenir. Colle princesse de Coati el son 
beau -frère vécurent toujours s\ec union . amitié el confiance. Klle 
entendit raison sur la Choin, que le prim e de Conti courtisa comme 
les autres, et qu'il n'y axait pas moyeu de négliger. 

Avec M. du Maine, il n'y avait que lu plus indispensable bitu- 
séanee; pareillement avec la duchesse du Maine, avec peu de con- 
trainte d'ailleurs. M. le prince de Conti en savait et en sentait Irop 
là-dessus pour ne pas s'accorder quelque liberté, qui lui était d'autant 
plus douce, qu'elle étail applaudie. 

Ourlque courtisan qu'il fût, il lui était difficile de se refuser tou- 
jours de toucher par l'endroit sensible, cl qu'on n'osait guère relever, 
le roi. qu'il n'avait jamais pu se réconcilier, quelque soin, quelque 
humiliation, quelque art, quelque persévérance qu'il y eût si constam- 
ment emplovés. C'est de celte haine si implacable qu'il mourut à la 
fin, désetpérr de ne pouvoir atteindre a quoi que ce fut, moins encore 
au commandement det armées, et de demeurer le teul prince sans 
charge, tans gouvernement, même sans régiment, taudis que les au- 
tres, et plus encore les bâtards, en étaient accablés. 

A bout de tout, il chercha à noyer ses plaisirs < 
d'autres amusements qui n'élaienl plus de son âge et pou 
ton corps était trop faible, d'autant plus que le» plaisirs c 
l'avaient déjà altéré. La goulte l'accabla. Ainsi, privé des plaisirs el 
livré aux douleurs du corps el de l'esprit, il se mina, et. pour com- 
ble d'amertume , il ne vit un retour glorieux et certaiu que pour le 
regretter. 

On a vu qu'il fut choisi pour commander en chef toute» les diverses 
troupes de la ligue d'Italie. Ce projet, qui ne fut jamais bien cimenté 
ici, n'y subsista pas même longtemps en idée. Chamillart, qui, trop 
gouverné, trop entêté avec des lumières trop courtes, avait le cœur 
droit et français, allait toujours au bien autant qu'il le voyait, sentait 
le désordre des affaires, les besoins pressants de la Flandre, el se 
servit de ce premier retour forcé vers le prince de Conli sur l'Italie, 
pour porter madame de Mainteuon et le roi par elle à sentir la né - 
cessité de relever l'état si fâcheux de cette frontière et de l'armée qui 
la défendait, par ce même prince dont la naissance même cédait à la 
réputation. Il remporta enfin, et il eut la permitsion de l'avertir 
qu'il était choisi pour commander l'armée de Flandre. 

Conti en tressaillit de joie; il n'avait jamais trop compté sur l'exé- 
cution de la ligue d'Italie, il en avait vu le projel s'évanouir peu a 
peu. Il ne comptait plus être de rien, il se laissa doue aller ai» plut 
agréable» espérances. Mail il n'élail plut temps ; ta santé était déses- 
pérée, il le sentit bientôt, el ee tardir retour vers lui ne servit qu'à 
lui faire regretter la vie davantage. Il périt lentement dans les regrets 
d'avoir été conduit à la mort par la disgrâce . el de ne pouvoir être 
ramené à la vie par ce retour inetpéré du roi et par l'ouverture d une 
brilla nie carrière. 



Il avait été, contre l'ordinaire de 
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bien élevé , il «finit fort instruit. Le* désordres de sa vie n'avaient fait 
qu'offusquer ses connaissances uns Ici éteindre; il n'avait pas laissé 
même de lire souvent de quoi le» éveiller. 

Il choisit le père de la Tour, général de l'Oratoire, pour le pré 
parer et lui aider a bien mourir. Il tenait tant a la vie cl venait 
encore d'y être si fortement rattaché, qu'il cul besoin du pius grand 
courage; trois mois durant . la foule remplit toute sa maison, et celle 
du peuple In place qui est devant. Les églises retentissaient de* vœux 
de tous, des plus obscurs comme des plus connus, et il est arrivé 
plusieurs fois aux gens des princesses sa femme et ses filles d'aller 
d'église en église de leur pari; pour faire dire des messes, et de les 
trouver toutes retenues pour lui. Bien de si flatteur n'est arrivé à 
personne: à la cour, à la ville, on s'informait sans cesse de sa santé. 
Les passants s'en demandaient dans les rues. Ils étaient arrêtés aux 
portes et aux boutiques, où on en demandait à tous veuanls. 




Sa physionomie était ténébreuse, fausse cl terrible. 



Ln mieux fil plutôt respirer qu'il ne rendit l'espérance; tandis qu'il 
dura, on l'amusa de toutes les curiosités qu'oit put; il laissait faire, 
mais il ue cessait pas de voir le père de lu Tour et de penser à lui. 
Monseigneur le duc de Bourgogne l'alla voir el le vit seul longtemps. 
Il \ fut fort sensible. Cependant le mal redoubla cl devint pressant. 
Il reçut plus d'une fois les sacrements avec les plus grands sentiments. 

Il arriva que Monseigneur, allant à l'Opéra, passa d'un cûle de 
U rivière le long du Louvre , en même temps que le saint sacrement 
était porté vis-à-vis sur l'autre quai, au prince de Conti. Mademoi- 
selle la duchesse de Bourgogue sentit le contraste; elle en fut outrée, 
et en entrant dans la loge, le dit à la duchesse du Ludc. Paris et la 
conr en furent indignés. Mademoiselle de Melun , que madame la 
princesse de Couti d'abord , puis madame la Duchesse avaient mite 
dans la familiarité de Monseigneur, aidée de madame d'Espinoy, sa 
belle-tceur, fut 1a seule qui osa lui rendre le service de lui apprendre 
le mauvais effet d'un opéra si déplacé, et lui conseiller d'en réparer 
le scandale par une visite à ce prince , chex qui il n'avait pas encore 
imaginé d'aller. Il la crut, sa visite Tut courte. 

Elle fut suivie d'une autre de messeigneurs ses fils. Madame la 
Princesse y passait les nuits depuis longtemps. M. le Prince n'était 
pas en état de le voir; M. le Duc garda quelque sorte de bienséance, 
surtout les derniers jours; M. du Maine fort peu; M. le prince de 
Conti avait toujours vu quelques amis, el les soirs, touché de l'affec- 
tion publique, il se faisait rendre compte de tout ce qui était venu. 

Sur la fin , il ne. voulut plus voir personne, même les princesses, 
et ne souffrit que le plus nécessaire pour son service, le père de la 
Tour, M. Fleur; '. qui avait été son précepteur, depuis sous-précep- 
teur des enfants* de France, qui s'est immortalisé par son admirable 
Histoirr rrrlètiaitiqme , cl deux ou trois autres gens de bien. Il con- 
serva toute sa présence d'esprit jusqu'au .dernier moment , et en 
profila. Il mourut au milieu d'eux, dans son fauteuil, dans les plus 
grands sentiments de piété , dont j'ai ouï raconter au père de la Tour 
des choses admirables. 

Les regrets eu furent amers et universels. S.i mémoire esl encore 
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chère. Mais disons tout : peut-être gagna-t-il par sa disgrâce. La 
fermeté de l'esprit cédait en lui à celle du cœur ; il fui très-grand 
par l'espérance, peut-être eût-il élé timide à la tète d'une armée , 
plus apparemment encore dans le conseil du roi , s'il y fut entré. 

Le roi se sentit fort soulagé, madame de Maintenon aussi, M. le 
Duc infiniment davantage : pour M. du Maine, ce fat une délivrance, 
et pour M. de Vendôme , un soulagement à l'état où il commençait à 
s'apercevoir qu'il était près de tomber ; Monseigneur apprit sa mort 
à Meudon, partant pour la chasse. Il ne parut pas en lui la moindre 
altération. 

Son fils , qui avait déjà une pension du roi de quarante mille livres, 
en eut une augmentation de trente mille livres, et madame la prin- 
cesse de Conti en eut une de soixante mille livres. \jt leslamest 
parut fort sage; le domestique médiocrement récompensé. Ces pen- 
sions furent données le lendemain de la mort. 

Le surlendemain le roi alla cbet madame la princesse de Conti et 
chez madame du Maine , toutes deux belles-soeurs , el madame la 
duchesse de Bourgogne ensuite , et prit le deuil en noir le jour sui- 
vant pour quinxe jours. 11 envoya Seignelay, maitre de sa garde-robe, 
faire les compliments de sa part à l'hôtel de Conli et à M. le Prince 
el à madame la Princesse. M. le Prince , depuis longtemps malade el 
renfermé dans sa chambre , reçut le message ; il chargea Seignelay 
de son très-humble rcnicrciment , et surtout de dire au roi de sa part 
qu'en tout temps il aurait fait une grande perte, que lui-même en 
tout temps en aurait été fort touché , mais qu'en ce temps-ci il l'était 
doublement, où ce prince eût élé d'une si grande ressource s'il eût 
plu à Sa Majesté de se servir de lui ; liberté fort nouvelle pour M. le 
Prince, si mesuré courtisan. 11 ne l'eut pas apparemment prise, s'il 
n'eût pas clé instruit de ce qui s'était passé là-dessus. 




Ils s'allèrent battre lurle-clismp. 



M. le prince de Conli avait choisi sa sépulture à Saint-André-drs- 
Arcs, auprès de sa vertueuse mère , pour laquelle il avait toujours 
conservé beaucoup de respect et de tendresse. Il avait aussi défendu 
toute la pompe dont il serait possible de se passer. Je me doutai que 
l'orgueil de M. le Duc ne se renfermerait pas dans des bornes si 
étroites ; je priai donc Desgrange*, maitre des cérémonies, Dreux, 
grand maître, étant absent, de faire en sorte que je ne fusse de rien 
de tout ce qui se ferait en celte occasion : je ne me trompais pas. 

M. le Duc obtint l'eau bénite en la forme réservée ac seul premier 
prince du sang , qui l'est aussi pour ce qui esl an-dessus , et non pour 
aucun autre prince du sang : ainsi le mercredi il février, M. le duc 
d'Eiighicii, vêtu en pointe avec le bonnet carré, nommé pour repré- 
senter la personne du roi , et le duc de la Trémoillc , nommé par le 
roi comme comme duc, et averti de sa part par Desgranges pour 
accompagner le représentant, te rendirent, chacun de leur côté, dans 
la grande cour îles Tuileries, où ils trouvèrent un carrosse du roi , 
de ses pages et de ses valets de pied , douxe gardes du corps et quel- 
ques-uns des Cent-Suisses avec quelques-uns de leurs officiers. M. de 
la Trémoillc, en long manteau, se mit sur le derrière du carrosse, 
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du roi, à côté du prince représentant; Detgrange» iur le devant, 
servant en l'absence dn grand maître de* cérémonies , les page* du 
roi monté* devant et derrière le carrosse, qui n'était point drapé et 
•eulement a deux chevaux , environné de* Suisses a pied avec leur* 
hallebardes, et de* vilet* de pied du roi, aussi à pied aux portières , 
suivi du carroue du duc d'Enghien , «on gouverneur et *e* gentils- 
hommes dedant, et de celui dn duc de la Trémoille avec le* tien*. 
Le marquis d'Hiutefort , en manteau long , désigne par le roi pour 
porter là queue du prince représentant, était aussi dans le carrosse 
du roi sur le devant; le* gardes du corps à cheval marchaient immé- 
diatement devant et derrière- Ils arrivèrent ainsi à l'hôtel de Conti , 
tout tendu de deuil. M. le Duc et le nouveau prince de Conti, ac- 
compagnés des ducs de Luxembourg et de Duras , qu'ils avaient invités 
comme parents , tous quatre en manteau long , tous quatre de front, 
tous quatre leur queue portée chacun par un gentilhomme en long 
manteau , reçurent le prince représentant à sa portière , lequel reçut 
les mêmes honneurs qu'on eût fak» a la personne même du roi; la 
queue du manteaudu duc de 
la Trémoille toujours portée 
par un gentil homme en man- 
teau long. L'abbé de Mau- 
levrier, aumônier du roi, 
en roche t , et lor» en quar- 
tier, présenta le goupillon 
au prince représentant ; un 
autre, mai* le mène, le 
présenta à M. le Duc , à 
M. le prince de Conti, et 
aux duc* de la Trémoille, 
de Luxembourg et de Dura*. 
Le» prière* achevées, la con- 
duite se fit comme la récep- 
tion, le retour comme on 
était venu. M. de la Tré- 
moille et M. d'Hautefort 
prirent congé de M. le duc 
d'Enghien dans la cour de* 
Tuileries, d'où chacun re- 
prit son carrosse et s'en alla 
chez soi. J'oublie de dire 
que , pendant celle eau bé- 
nite , d'autres gardes du 
corps et Cent -Suisse» avec 
leur* officier» gardèreut et 
garnirent l'hôtel de Conti , 
comme il se pratique dan* 
le* maisons où le roi va. 

Le môme jour, huit ar- 
chevêque* ou évèque* en 
roc h et et camail, député* 
par tous les prélats qui se 
trouvèrent à Pari* , allèrent 
donner l'eau bénite après 
que tous tes gardes Turent 
retiré*. Le lendemain, M. le 
Duc , M . le duc d'Enghicn , 
M. le duc du Maine cl M. le 
comte de Toulouse allèrent 
donner l'eau bénite , reçu* 
par M. le prince de Conti, 
tous en long manteau , et 
quelque* heures . aprè* le 
parlement y fut aussi et le* 

autres cours supérieures. M. le duc d'Orléan* et le* fil» de France 
n'y furent point, comme n'étant pas dn même rang; mais le cardinal 
de Noaille* y fut à la tète du chapitre de Nolrc-I)aiiie. 

Deux jours après celte eau bénite, je *u* qu'il t'était débité que 

i'avat» trouvé mauvais de n'avoir pa» été nommé au lieu du duc de 
a Trémoille , et dit qu'il y ferait quelque sottise faute de tavoir que 
ce propos avait été tenu chex M. de Bouillon à Versailles, en pré- 
sence de M. de la Trémoille , qui sourit et s'en moqua , et qui , sur 
ce qu'on le lui soutint , tira quatre pistoles de sa poche , et fil taire 
en offrant le pari que personne ne voulut accepter; il leur demanda 
•i eux-mêmes me l'avaient ouï dire et les confondit : cette justice et 
cette marque d'amitié me fut très-sensible. J'étais en effet très-éloigné 
de soupçonner M. de la Trémoille de se mal conduire , plu» encore 
de le dire, et hor» de portée de trouver niauvait que mon ancien 
m'eût été préféré , quand même j'aurais eu envie de faire cette (onc- 
tion , et je me sus bon gré de ma précaution avec Desgranges , que 
je répandis et fi* répandre par lui. Je ne pus savoir qui l'avait dit , 
mais en général je m'expliquai durcmeht sur quiconque; personne 
n'osa s'en ficher. 

Le corps de M. le prince de Conti demeura quelques jour» exposé 
chex lui, en attendant que tout fut prêt a Saint-Aiidré-des-Arc*. 
M. le Duc, ardent a empiéter d'adresse où il ne pouvait de vive force, 
fit cependant insinuer par ses principaux domestiques et par ceux de 
l'hôtel de Couli, aux ami* du feu prince et aux tiens qui étaient ducs, 
W3. 




Et combien de brailles expirante* dans les grenier*. 



que bien de* gens allaient donner de l'eau bénite et prier Dieu quel- 
que temps près du corp*; que celte piélé était une marque d'amitié 
qu'on s'étonnait qu'ils n'eussent pa* encore rendue, et que le man- 
teau long était l'habit le plu* décent pour ce devoir funèbre. Rien de 
ai aisé a attraper que le* duc*, ni de «i bon de garde en tout et pour 
tout, malgré le* expérience». Le duc de Sully et le duc de Villeroi 
donnèrent dan» le panneau , le maréchal de Choiienl auui et d'an- 
tre*. Saintrailles, premier écuyer de M. le Duc, homme fort du grand 
monde et ami du duc de Villeroi, l'avait tonnelé, alléguant l'eiemple 
du duc de Sully . 11 me le conta, et que son père, piqué au vif, ne 
verrait jamais Saintrailles. La juste confiance en la facilité de* ducs 
avait fait commencer par eux, pour venir après aux princes étranger» 
sur cet exemple; mai» le bruit que fit le maréchal de Villeroi éventa 
la mèche et arrêta tout tout court. M. le Duc u'ota se ficher, parce 
qu'au murmure se joignit le ridicule d'avoir tenté par là de vouloir 
faire garder le corps de M. le prince de Conti. 
U y avait un tentp» infini qu'il n'était mort un prince du sang. Le 

(ter mer prince de Conti était 
mort à Fontainebleau, de la 
petite vérole qu'il avait ga- 
gnée de madame ta femme 
en 1B8&, 9 novembre, à 
vingt-cinq ans, sans posté- 
rité; monsieur son père , à 
Pézenas, en 1 866, 1 1 février, 
à trente -sept ans; M. le 
prince, il décembre 1686, 
a soixante-cinq ans, à Fon- 
tainebleau , où il était allé 
de Chantilly »ur la petite 
vérole de madame la du- 
chesse de Bourbon. Cette 
carde eu effet avait été l'ob- 
jet de M. le Duc. 11 se sou- 
venait que la reine, les fille* 
et le* pctilct-fillesde France 
étaient gardée* par de* du- 
chesses et de* prince**es 
étrangères alternativement, 
et par de* dame* de qualité 
avec le» une» et le* autre» 
où toutes se relevaient; il 
se souvenait aussi qu'à la 
mort de mademoiselle de 
Coudé, sa sieur, en 1700, ils 
avaient essayé de la faire 
garder par des dame» non 
titrée» dont presque aucu- 
nes n'avaient voulu tater, 
et qu'il* n'avaient osé le 
proposer aux titrée*; mai* il 
ignorait ou il avait oublié 
que cette garde n'est que 
pour les princesiet, et non 
pour le* princes, pas même 
pour les rois, près du corp* 
desquels il ne reite que leurs 
principaux officiers. Un *e 
moqua donc du peu de du- 
pe* qui t'étaient laissé per- 
suader , qui crièrent fort 
haut, et la chose en de- 
meura là. 

Mai* M. le Dué n'en fut pa» moin* ardent à tenter de* entreprise*. 
Il imagina de faire porter le corp* en carrosse : là-dessii* force dis- 
cussions. Il n'y eut pa» moyen d'y réussir; il s'en lira par la défente 
que le prince défunt avait faite de toute* le» cérémonie* qui te pou- 
vaient supprimer. C'était à quoi il aurait dû penser plu* tôt. 

Lorsqu'il vit qu'il fallait »e réduire à l'usage ordinaire, il propos* 
nettement aux duc* qui seraient invité* au convoi d'y être en man- 
teau long. MM. de Luxembourg et de la Rocheguyon, ami» intime* de 
feu M. le prince de Conti, et fort bien avec le* princes dn *ang, le 
refusèrent encore plut net, dont M. le Duc s'aigrit jusqu'à s'emporter 
avec menace*. Dépité de la sorte, et déjà un peu brouillé avec ma- 
dame sa sœur, il prit prétexte de se dispenser du convoi sur ce qu'un 
rhume empêchait M. le prince de Conti de s'y trouver, et il envoya 
M. le duc d'Enghien en long mauleau. Personne ne fut invité. Oui 
voulut, duc» et autres, le trouvèrent à l'arrivée du corp* à Saint- 
André, mais en deuil et sans manteau. Achevons tout de suite cette 
triste matière pour n'avoir pas à y revenir. 

On fit dans la même église un superbe service, où le» évêques et 
les parents seuls furent invités par la famille, mai* où tout abonda. 
T7n prélat officia, le père Massillon de l'Oratoire , depuis évèque de 
Clcrmonl, fit une admirable oraison funèbre. M. le Dnc, M. le duc 
d'Enghien et M. le priucc de Conti tirent le deuil. Le» évèque* »e 
formalisèrent de n'avoir pa* de fauteuil. Il» se confondaient sur ce 
qu'il* étaient dan» l'église, il» «e se voulaient point souvenir de* 
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ctemple» <le la même prétention dan» les dernier» temps qui n'a pas 
élé admise, si ce n'est pour les chèques pairs, mais hors de rang 
d'avec le clergé et à pari. Néanmoins après quelques mouvement» 
les évêques demeurèrent sur leur» formes. La règle etl constante que 
personne en ces cérémonies n'a que le même traitement qu'il aurait 
chei le prince dont on Tait les obsèques s'il était vivant. 

Pour cela même les ducs y devaient avoir des fauteuils en tout 
pareil» à ceux de» prince» du sang. M. le Duc, toujours entreprenant, 
les avait tous supprimé». Il ne s'en trouva que trois pour les trois 
princes du deuil, et une forme joignant le dernier fauteuil et plu- 
sieurs autre» forme* de suite. Les premiers arrivés s'en aperçurent 
et s'en plaignirent tout haut. M. le Duc ht la sourde oreille. Bientôt 
aprè» MM. de Luxembourg, la Mclierayc et la itochrguyon arrivèrent; 
il» lui en parlèrent; il «Viruia sur ce qu'il n'y avait point de fan- 
tenil» et qu'il ne savait où en prendre. Sur quoi ces trois duc» lui dé- 
clarèrent qu'ils allaient donc sortir aveu tous le» autre». Celte 
prompte rétolulion élonna M. le Duc. Il ne »'y était pa» attendu 11 
voulait faire un exemple par adresse; mais de refuser les fauteuils, 
il le sentit insoutenable; il protesta qu'il n'avait jamais imaginé de 
ne leur paa donner rie» fauteuils, qu'il ne savait comment fnire; pui» 
votant que nés messieurs lui faisaient déjà la révérence pour »e re- 
tirer, il 1rs arrêta , et dit qu'il fallait pourtant trouver moyen de les 
satisfaire. Alors la ruse parut toul entière. Sur-le-champ il vint de» 
fauteuils par derrière. M. le Due 6te>cu»e de ce qu'il ne »'en trouvait 
pas asseï pour tous les duc», et par composition on en mit un joi- 
gn.inl relui de M le prince de Conli, tout pareil au tien, et sur 
même ligne, et qualre ou cinq autre* de suite, et pui» tant qu'il y 
en eut d'espace en espace, et un pour le dernier due, afin que tout 
ee qui était entre-deux fol réputé fauteuil», et tou* le» ducs y être 
assis. On voit ainsi qu'il y en avait en réterve pour une dernière né- 
■ essité, dont, outre l'entreprise manquée, M. le Duc fut outré. 

Oui que ce soit n'eut la de manteaux longs que les prinee» du 
deuil et leur maison : aussi n'ose renl-ils le proposer à personne après 
ni t'était passe li -dessus lors du convoi. Le» prince» étrangers se 
droitement il l'écart pour ne rien perdre et ne *e point 
c. Je me lai* étendu sur ces obsèques pour faire voir que 
que grand, solide et juHc que toit le raug de» prince» du sang, 
n veulent eneore davantage et n'épargnent ni ruses ni violence» 
pour usurper, en quoi ils onl.réussi, et depui» sans ce.te, k se faire 
ries droit» de leurs usurpations. 

CHAPITRE LXXVI1I. 

Déplorable étal des affaire». — Vblle que me rend lo duc de Cherreusc. — No- 
tre conversation. — Sou opinion sur le* affaire* e»l la même que la mienne. 
— Son projcl est exactement relui que j'avais conçu. — INotre surprise réel- 
proqur. — Drh'.ine dis conseils établis a la mort de t.ouis XIV. — Intilgu* 
dirigée eonlre M. de lieauvllller». — Clan arrêté pour faire entrer Harcourt 
au conseil. — Je ni» ln»trult de tout. — Mon entretien k ce «ujet avec 
M. de Hramillicr». — Il approuve mon conseil. — Sa laveur plus eoutoli Ira 
qucjamal*. — désappointement ri'Harcourl. — Mort et deuil d'un enfant 
de l'électeur de Bavière, — Mariage» du marquis de Keelle et du marquis 
d'Auceuis. 

Cependant tout périssait peu a peu ou plutôt il vue d'u-il : le 
rovaume entièrement épuisé, les troupe» point pavées et rebutée» 
d'Arc toujours mal conduites, par conséquent toujours malheureuse»; 
tes finances aux abois; nulle ressource dans la capaeîlé des généraux 
ni des ministres; aucun choix que par goiit et par intrigue; rien de 
puni, rien d'examiné ni de pesé; impuissance égale de soutenir la 
guerre et de parvenir a la paix ; tout en silence, en souffrance ; per- 
sonne qui osât porter la main a celte arche chancelante et prête à 
tomber. 

Je m'étais souvent échappe sur tous ces désordres cuire les dues de 
Chcvreusc et de Beaux illirrs, et encore plus sur leurs causes. Ix-ur 
prudence, letirpiétérabatlaientmes plaintes sans pourtant les détruire. 
Accoutumés au genre de gouvernement qu'ils avaient toujours vu, et 
auquel ils avaient part, je mettais de» borne» à ma confiance sur le» 
remèdes que j'imaginais depuis longtemps. J'en étais si rempli, qu'il 
y avait des années que je les avais jetés sur le papier, plutôt pour 
mon soulagement et me prouver k moi-même leur utilité et leur 
possibilité, que dans l'espérance qu'il en pût jamais rien réussir. Ils 
n'avaient jamais vu le jour, et je ne m'en étais laissé entendre à prr- 
sonoe, lorsqu'une après-dinéc le duc de Chevrcuse vint cher moi 
dans l'appartement de feu M. le maréchal de Lorge que j'occupais, et 
mont» tout de suite dans un petit entre-vol h cheminée dont je faisais 
mon cabinet , cl qu'il connaissait fort. Il était plein de la situation 
nrésculc: il m'en parla avec amertume; il me proposa d'en chercher 
les remède». 

A mon tour je l'en pressai, je lui demandai s'il en croyait de pos- 
sible», lion que je tinsse les chose» désespérées, mais bien les obsta- 
cles invincibles. C'était un homme qui espérait toujours et qui vou- 
lait toujours marcher rn conséquence : je dis marcher, mais à part 
soi. Celle manière satisfaisait son amour du raisonnement, et ne fai- 
sait pas violence à sa prudence si elle violentait sa politique : c'était 
cela même qui me dégoûtait. Je haïssais les châteaux en K<p.igne et 
le* raisonnement* qui ne pouvaient aboutir à rien. Je voyais manifev 
lemciit l'impossibilité d'un gouvernement sage et heureux m ut que 



le système prêtent durerait; je sentais toute celle d'aucun change- 
ment la-dcsaus, par l'habitude du roi et l'opinion qu'il avait prise 
que la puiiMnce de» secrétaires d'Etat était la sienne , ainsi que 
celle de contrôleur général , par conséquent impossible de la berner, 
ni de la partager, ni de lui persuader qu'il put sûrement admettre 
dan» ton conseil personne qui ne fil preuve complète de roture, et de 
nouveauté même, excepté le seul chef du conseil de» finances, parce 
que ricu ne dépendait de lui. Ce que j'avais fait là-de»su» autrefois, 
je l'avais condamné aux ténèbre» et regarde comme la république de 
Platon. 

Ma surprit» fut donc grande torique M. de Chevreute, l'ouvrant 
de plut en plus avec moi, se mit a déployer le» mêmes idées que 
j'avais eues. Il aimait à parler, et il parlait bien, avec justesse, pré» 
eision et choix. Ou aimait aussi fort a l'entendre. Je l'écoulais donc 
avec toute l'attention de xoir en lui me» pensée*, mon dessein, me* 
projets , dont je l'avais toujour» cru lui et M. de Beauvillirrt ai éloi- 
gné», que je m'élai» bien gardé de m'en expliquer avec eux, quelle 
que fût ma confiance en eux sans réserve et la leur en moi, parce que 
je comptais sur l'inutilité de heurter de front leur habitude tournée 
ni persuasion , et de plus sur l'impossibilité de s'en jamais pouvoir 
promettre quoi que ce fût avec le roi. M. de Chevreute parla long- 
temps, développa Son projet , et me récita tout le mien à ti peu de 
chose près , et ai peu considérable, que j'en demeurai (tupéfait. 

A la fin, il s'aperçut de mon extrême surprise; il voulut me faire 
parlera mon tour sur ce qu'il proposait, et je ne répondais que mo- 
nosyllabes, absorbé que j'étais dans la singularité que j'éprouvai». A 
son tour la »urpri*c le saisit; il était accoutumé à ma franchise, à 
m'entendre répandre avec lui et a se voir, si je l'ose dire avec tant 
de différence entre nou», louer, approuver ou disputer et reprendre, 
car les deux beaux- frères me souffraient tout cela. 11 ma voyait 
morne, silencieux, concentré. « Mais parlez-moi donc, me dit-il en- 
fin; à qui en aves-vou» donc aujourd'hui? Franchement, est-ce que 
je dis de» sottise» ' » Alor» je n'y pus plus tenir, et sans répondre 
une parole je tire une clef de ma poche, je me lève, j'ouvre une ar- 
moire qui était derrière moi , j'en lire trois fort» petit* cahier» écrit» 
de ma main, et en le» lui présentant : » Tenex, monsieur, lui dis-je, 
voye» d'où vient ma surprise et mon silence; » il lut, puis parcourut 
et trouva tout »on plan; jamai» je ne vi» un homme »i étonné, eu 
plutôt jamais deux homme» ne le furent l'un après l'autre davantage. 

Il vit toute la substance de la forme du gouvernement qu'il venait 
de me proposer; il vil le» place* des conseil* remplir* de nom» dent 
quelques-un» étaient mort* depuis; il vit toute l'harmonie de leurs 
différents ressorts et celle des ministres de chacun de» conseils; il 
vit jusqu'au détail de» appointements avec la comparaison de ceux 
de» miniilrc» effectif» du roi. J'avais formé les conseils de ceux que 
j'y avais crus les plut propre», pour me répondre h moi-même II 
l'objection des sujets , et j'avais mis les appointements pour me ré- 
pondre à celle de la dépense et la comparer » celle du roi pour le 
sien. Ces précaution» ravirent M. de Chevrcuse. \jes choix lui plurent 
presque tous cl la balance aussi des appointements. 

Lui et moi fûmes longtemps a nous remettre de notre surprise ré- 
ciproque; après nous raisonnâmes, et plus nous raisonnâmes , plus 
nous nous trouvâmes parfaitement d'accord , si ce n'est que j'avais 
plut approfondi cl dressé plus exactement toutes les parties du mémt 
plan, il me conjura de le lui prêter pour quelques jours, il voulait 
l'examiner ii ton loisir, Huit à dix jours aprè» il me le rendit. Lui 
et M. de Ueauvilliers en avaient fort raisonné ensemble; ils n'y trou- 
vèrent prrsuue rien à changer, et encore de» bagatelles, niai» la diffi- 
culté était iVxécutiou. Ils la jugèrent impossible avee le roi , ainsi 
que j'avais toujours cru. Il» me prièrent instamment de le conserver 
axer soin, pour de» temps auxquels on pourrait t'en servir, qui étaient 
ceux de monseigneur le duc de liourgogiie. 

On verra dans la suite que ce projet fut la source d'où sortirent 
les conseils, mais Irès-inforines et mal digérés, lors de la mort du 
roi, comme ayant été trouvés dans la cassette de monseigneur le duc 
de Bourgogne il »a mort. Tonte» ce» choses «'expliqueront en leur 
temps. <.e» mêmes conseils, tels que je le» montrai» à M. de Che- 
vrcuse, M. de Ueauvilliers le» vit avec lui, car parler k l'un c'était 
parler à. l'autre, et avec le temps ils allèrent jusqu'à monseigneur le 
duc de Bourgogne. S'il eût été question de les exécuter, j'y aurais 
changé différentes choses , mais rien pour le fond et l'essentiel , et 
cette exécution aurait eu lieu si ce prince avait régné ainsi que plu- 
sieurs autres. 

Tandis que non» raisonnions de la norte, le duc de Beaiivillier» 
courait un grand et imminent danger. Il n'en avait pa» le plus léger 
soupçon. Ce fut merveille comme je l'appris et comment il fut paré 
»i à propos qu'il n'y avait pas une heure a perdre. 

Madame de Mainleunn s'était enfin vengée d'avoir vu ton crédit 
ob»cnrci, et le duc de Vendôme triompher d'elle en triomphant de 
monseigneur le duc de Bourgogne, qu'elle avait entrepris vainement 
alor» de soutenir. Peu à peu elle avait repris le dessus; elle l'avait 
fait reprendre à madame la duchesse de Bourgogne, et par conséquent 
h monseigneur le duc de Bourgogne. Elle avait éreinté Veudomc ; 
elle avait fuit qu'il ne servirait pins et l'avait fait déclarer. Dè* lors 
tous ses particulier» avec le duc de Beauxilliers avaient cessé. I,a 
matière était tarie : il n'y avait plus k se consulter et k prendre des 
mesures de concert. 



Digitized by Google 



MÉMOIRES DU DUC DE SAINT-SIMON. 



1B& 



J'-.i remarqué que ce rapprochement n'avait jamais été que sur ce 
Kul point, et par la nécessité que la rancune subsistait dam le cœur 
de la fée , qui ne pouvait pardonner au duc de s'être maintenu 
malgré elle, et qu'elle voulut toujours depuis regarder en ennemi, 
toujours attentive aux moyens de le perdre. J'ai aussi remarqué que, 
dans ces mêmes temps, Harcourt, un peu refroidi avec elle, était 
revenu de Normandie à Fontainebleau, et avait trouvé les moyens 
que j'ai expliqués de se raccrocher avec elle plus conndetument que 
jamais : il sut en profiter. 

Madame de Maintcnan reprit ses anciennes idées : elle travailla de 
nouveau a faire eutrer llarcourt dans le conseil : c'était y mettre sa 
créature, et elle n'y en avait plus depuis qu'elle regardait Cbamillarl 
comme un homme qui lui avait manqué en tout par le mariage de 
ion fils, par le retour de Desmarets, par sa partialité pour Vendôme, 
enlin par ce projet »i avancé de la reprise de Lille par le roi en per- 
sonne et sans elle. Elle le voulait perdre, et Harcourt dans le conseil 
serait bien plus fort à l'y servir. Elle voulait se défaire du duc de 
Bcauvilliers, et Harcourt daus le conseil n'avait qu'à lui succéder de 
plain-pied , et avait double iutérêt à le détruire. Madame de Main- 
tenon n'attendit pas ce secours : clic travailla en même temps à 
chasser Beauvilliers et à placer Harcourt. Son labeur fut heureux. Je 
n'ai pas su si la chute de l'un fut promise, et je ne veux donner pour 
certaiu que ce qui l'est , quoique ce qui arriva me l'ait fait croire ; 
mais quant à l'culrée du conseil pour Harcourt, le rui en donna ta 
parole : ce ne fut pas saut peine. La même raison de l'exemple et 
des concurrents qui l'avait déjà empêché d'entrer une fois s'y oppo- 
sait encore celle-ci, quoique avec la considération de M. de la Ro- 
chefoucauld de moins, de la situation duquel je parlerai bientôt. 

La parole donnée ou plutôt arrachée , le comment embarrassa le 
roi, qui, par la même raison de concurrents, ne voulut pas faire Har- 
court ministre en le déclarant, et aima mieux le coutour et le masque 
du bâtard. Pour cela il fut convenu que, pendant le premier conseil 
d'Etat, Harcourt, averti par madame deMaiulrnon, se trouverait 
comme fortuitement dans les antichambres du roi; qu'à propos des 
choses d'Espagne, le roi proposait de consulter Harcourt, et tout de 
tuile ferait regarder si par hasard il n'était point quelque part dans 
les piècet voisines; que, s'y trouvant , il le ferait appeler; qu'il lui 
dirait tout haut un mol sur ce qui le faisait mander, cl tout de suite 
lui commanderait de s'asseoir, ce qui éuil le faire ministre d'Etal, 
le retenir eu ce conseil et l'y faire toujours entrer après. 

On a vu, à l'occasion de la disgrâce du maréchal de Vi lierai, en 
quelle intime liaison j'étais avec son fil* et sa belle-fille. On a vu 
•illeurs sur quel Ion d'intimité le duc de Villeroi était avec madame 
de Quailus, de l'exil de laquelle il avait été cause, sou retour, l'affec- 
tion tendre pour elle de madame de Maiutenon , et la liaisou intime 
d'Harcourt avec madame de (Quailus, ta cousine germaine, et qui fit 
entrer eltervil en tant de choses Harcourt auprès de madame de Main- 
tenon. Le secret de l'entrée d'Harcourt au conseil était extrême et 
infiniment recommandé par le roi. Soit imprudence, confiance, ja- 
lousie pour ton père, quoiqu'on disgrâce, quoi que ce tut. je le sut 
sur le point de l'cxécutiou et la manière dont elle se devait faire. 
J'ouïs en même tempe quelques mots louches sur le duc de Beauvil- 
liers, dont le due de Villeroi n'ignorait pu avec toute la cour que je 
ne fusse comme le fila. 

Je ne perdis pas un instant, les moments étaient chers. Je quitui 
le duc et la duchesse de Villeroi le plus tût qu'il me fut possible, tant 
leur rien montrer. Je gagnai ma chambre, et tur-le-champ j'envoyai 
un ancien valet de chambre, que tout le monde me connaissait et qui 
éuil entendu, chercher M. de bcauvilliers partout ou il pourrait être 
(et il n'allait guère ), le prier de venir tur-lc-champ ehei moi, et que 
je lui dirais ce qui m'empêchait d'aller chet lui : c'est que je ne vou- 
lait pat y aller au sortir de chex ceux d'avec qui je sortait , et que, 
tant grande précaution, tout se tait dant les cours. 

En moint de demi-heure M. de Bcauvilliers arriva, assez inquiet 
de mon message. Je lui demandai s'il ne savait rien, je le tournai, 
xnoint pour le pomper, car je n'en avait pas besoin avec lui , que 
pour lui faire honte de son ignorance , qui ai aouvent l'avait jeté 
dant des panneaux et des périls, et pour le persuader mieux après de 
ce que je voulait qu'il fit. Quand je l'eus bien promené sur ton igno- 
rance , je lui apprit ce que je venais de savoir. 

Mon homme fut interdit. Il ne s'attendait à rien moint; je n'eut 
pat de peine à lui faire entendre que , quand bien même son ci pu I - 
sion ne serait pat résolue, l'intrusion d'Harcourt en était le cousin 
germain et le préparatif certain, qui, appuyé de madame de Main- 
tenon, tant mesure mal avec Torey, lié au chancelier, dominerait aur 
les choses de la guerre, tur celles d'Espagne , et de là tur les autres 
affaires étrangères, et tur relies des finances avec la g rare de la nou- 
veauté , l'audace qui lui était naturelle et le poidt que lui donnaient 
sa naissance, set établissements et les emplois par lesquels il avait 
pesté. 

Après forée raisonnements il fallut venir an remède, et le temps 
pressait, à vingt-quatre heures près au moint. Il n'en trouvait qu'à 
attendre, à se résigner, à se tenir en la main de Dieu, à se conduire 
au jour le jour, puisqu'il n'y avait pas de temps atses pour parer 
cette entrée, qu'il connut pourtant fort bien être sa sortie, ou en être 
au moins le signal. 11 m'avoua que depuis quelques jours il trouvait 



qu'il avait donné peu d'attention, mais dont a présent la cause lui 

était claire. 

Je pris la liberté de le gronder de sa profonde ignorance de tout ce 
qui se passait à la cour, et de cette charité mal entendue qui teuait 
ses yeux et ses oreilles de si court, et lui si renfermé dans une bou- 
teille. Je lui rappelai ce que je lui avais dit et pronostiqué, dant le 
bat des jardins de Marly , sur la campagne de monseigneur le duc de 
Bourgogne, la colère où il s'en était mit, et les événements ti con- 
formes a met prouostict. Enfin , j'osai lui dire qu'il s'était mit en tel 
état avec le roi, par ne vouloir s'avantager de rien, qu'il ne tenait 
plus à lui que par l'habitude de tes entrées comme un garçon bleu, 
mais que, puisqu'il y tenait encore par là, il fallait du moins qu'il en 
tirât les avantages dans la situation pressante où il se trouvait. 11 me 
laissa tout dire, ne se tacha point, rêva uu peu quand j'eus fini, puis 
tourit et me dit avec coufiance s " Eh bien! que penset-vout donc 
qu'il y ait à faire ? a C'était où je le voulait. Alors je lui répondis que 
je ne voyais qu'une chose unique à faire, laquelle était entre set 
maint, cl du succès de laquelle je répondrais bien , au moins pour lui, 
s'il voulait prendre sur lui de la bien faire, si même elle n'empêchai! 
d'Harcourt d'entrer au conseil. 

Alors je lui proposai d'user de la commodité de tes entrées, de 
prendre le roi, le lendemain matin, seul dans ton cabinet, et de là 
lui dire qu'il était informé que M. d'Harcourt devait entrer au con« 
teil , et la façon dout il y devait être appelé ; qu'il n'entrait point dant 
let raitont du roi là-destut; qu'il ne craignait que l'importunité de 
cette mesure , par le méprit public que M. d'Harcourt faisait de set 
ministres , qui n'élait pas ignoré de Sa Majesté, l'atccndani qu'il vou- 
lait prendre sur tous et qu'aucun n'aimerait à endurer, et l'embarras 
tur let affaires élrangèret par sa rupture particulière avec Torev ; 
qu'il croyait élre obligé de dire cela à Sa Majesté, mais pour son re- 
gard à soi avec une entière indifférence ; qu'en même temps il n'en 
pouvait avoir sur une choie qu'il remarquait depuis quelques jours , 
et dont il ne pouvait s'empêcher d'ouvrir son cœur avec toute la sou- 
mission , tout le respect et l'attachement qu'il avait pour sa personne ; 
et là de lui dire ce qu'il remarquait de lui à son égard ; de lui parler 
un peu pathétiquement, et diguement, mais avec un air d'affection; 
puis d'ajouter qu'il ne tenait qu'à son estime et à ses bonnes grâces, 
point à aucunes places ; lui parler encore avec la même affection et 
reconnaissance de ce qu'il let lui avait toutes donnéet sans qu'il eût 
jamais songé à pas une ; qu'il était également prêt à les lui remettra 
pour peu qu'il le désirât ; et tur cela triompher de respect, de sou- 
mission , de désintéressement , d'affection et de reconnaissance. 

M. de Deauvillicrs prit plaisir à m'enleudre, il n'eut pas de peine 
à se rendre à cet avis. 11 m'embrassa étroitement. 11 me promit de le 
suivre et de me rendre comment cela se serait passé. 

J'allai cbet lui sur la fin de la matinée du lendemain, ou j'appris 
de lui qu'il était parfaitement rassuré sur ses pieds. 11 avait parlé de 
point en point comme je lui avais dit que je croyais qu'il le devait 
faire. Le roi parut étonné, et, à ce qui lui échappa mucttemenl. piqué 
du secret de l'entrée d'Harcourt au conseil découvert, et si entière- 
ment, et c'était aussi ce que je m'étais proposé. Il parut fort attentif 
à la courte réflexion sur l'effet de cette entrée par rapport aux minis- 
tres, et à l'embarras qui eu naîtrait. 11 parut embarrassé de re que 
M. de Beauvilliers lui dit sur lui-même ; puis parut ouvert et l'inter- 
rompit, pour l'assurer de sou estime, de sa coufianre, de son amitié. 
A la proposition de retraite, il s'y opposa , fit beaucoup d'amitiés à 
M. de Bcauvilliers, lui dit beaucoup de choses obligeantes, et parut 
renouer avec lui plus que jamais. Je sus de lui que la suite y avait 
depuis toujours répondu. En un mot ce fut un coup de partie. M. de 
Beauvilliers m'embrassa encore bien tendrement, à plus d'une re- 
prise. De savoir si sans cela il eût été chassé ou non, c'est ce que je 
n'ai pu découvrir; mais par le peu qui me fut dit, et par le froid et 
l'embarras du roi lorsque M. de Beauvilliers l'aborda , et qui dura 
pendant les premiers temps de son discours , et qui de ton aveu avait 
précédé et qui fut son thème, j'eu suit presque persuadé. 

Harcourt, sûr de ton fait et contenant à peine sa joie sur le point 
immédiat du succès , arriva au rendet-vous. Le temps se prolongea. 
Pendant le conseil, il n'y a que des plus subalternes dans ces appar- 
tements du roi , et quelques courtisans qui passent par là , pour aller 
d'une aile à l'autre. Chacun de ces subalternes s'empressait de lui 
demander ce qu'il voulait, s'il désirait quelque chose et l'importunait 
étrangement. Il fallait demeurer là . il n'eu avait point de prétexte. 
11 allait et venait boitant sur sou bâton, et ne savait que répondre, 
ni aux demeurants, ni aux passants , dont il était remarqué. A la fui, 
après une longue attente, fort mal à son aise, il s'en alla comme il 
était venu, fort inquiet de n'avoir point été appelé. 11 le manda à ma- 
dame de Main tenon , qui à son tour en fut d'autant plus en peine que 
le seir le roi ne lui en dit pas un mol, et qu'elle aussi n'osa lui en 
parler. Elle consola Harcourt; elle voulut espérer que l'occasionne 
s'était pas trouvée à ce conseil de lui faire de questions sur les affaires 
d'Espagne, et voulut qu'il se trouvât encore au même rcndci-voui 
au premier conseil d'Etat. Harcourt y fit le même manège, et avec 
aussi peu de succès. 11 s'en alla fort chagrin et comprit son affaira 
rompue. 

Madame deMaintenon voulut enfin en avoir le cœur net. Elle avait 
a»se/. attendu pour ne pas marquer d'impatience ; elle en parla au 
rai , supposant oubli ou toute de matière, et que la- chose était ton- 

I) 



Digitized by Google 



196 



CHRONIQUES POPULAIRES. 



jours sur le même pied. Le roi, embarrassé, répondit qu'il avait fait 
de» réflexions , qu'Iiarconrl était mal avec presque tous ses ministres, 
qu'il montrait un mépris pour cm qui ferait des querelles dans le 
conseil, que ces disputes l'embarrasseraient ; que, tout bien consi- 
déré, il aimait mieux s'en tenir où il en était, n'avoir point de bou- 
deries de gens qu'il considérait , et qui seraient piqués de cette pré- 
férence , dès qu'il admettrait quelqu'un de nouveau et de leur sorte 
dans le conseil ; qu'il estimait fort la capacité d'Harcourt , et qu'il le 
consulterait eu particulier sur des choses dont il voudrait avoir son 
avis. Cela fut dit de façon qu'elle ne crut pas avoir à répliquer ; elle 
se tint pour battue, et llarcourt fut au désespoir. Ce coup manqué 
pour la deuxième fois , il n'espéra plus y revenir que par des change- 
Bients également incertains et éloignés. 

J'avais été cependant comme à 1 affût de ce qui arriverait de celle 
entrée, sans dire mot à personne, et je fus fort aise quand le délai si 
long me fit comprendre qu'elle avait échoué. Le roi n'eu dit pas un 
mot à M. de Reauvilliers , mais il était redevenu libre avec lui et à 
son ordinaire. Je demandai âpre» doucement au duc de Villeroi à quoi 
tenait donc celle entrée , et je sus ce que je % iens de raconter, et qu'il 
n'en était plus question. Je ne parus y prendre nulle part. J'étais en 
mesure avec Harcourl, qui même m'avait fait des avances à reprises. 
J'étais content au dernier point que les choses se fussent aussi heu- 
reusement conduites, mais je ne m'en gaudis qu'entre les ducs de Chc- 
v reuse et de Beauvilliers, qui l'avaient échappé belle. 

Monastcrol , sans être en grand deuil , donna pan au roi de la mort 
d'un fils de l'électeur de Bavière, parce qu'en Allemagne on n'en 
porte aucun des enfants au-dessous de sept ans comme était ce der- 
nier cadet. Néanmoins le roi le prit pour quiuxc jours. Voila où con- 
duisit le deuil d'un maillot de M. du Haine : a porter le deuil d'un 
enfant que sa propre cour ne porte pas, après n'en avoir point porté 
ici d'aucuns des enfants de la reine morts avant sept ans. 

Le marquis de IVeelle épousa la fille unique du duc de Maxarin, 
qui n'avait qu'un frère. La comtesse de Mailly avait fort espéré ce 
mariage pour sa dernière fille, cl y avait fait de son mieux, un peu 
aidée des cajoleries de madame de Maintenon ; mais la vieille Mailly, 
qui savait par expérience combien elles étaient vaines , et qui , a force 
de travaux, avait fait une très-puissante maison, voulut pour son 
petit-fils de grandes espérances. Les biens étaient immenses si le frère 
venait à manquer , et de plus l'espérance de la dignité de duc cl pair, 
parce que celle de Maxarin était femelle. La beauté de cette mariée 
ht grand bruit dans les suites, et celle des filles qu'elle laissa encore 
plus dans le règne suivait!, jusqu'à devoir y tenir quelque place dans 
l'histoire. 

Isfl duc de Charost fut attrapé par une madame Martel , vieille bour- 
geoise de Paris, qui était un esprit, et qui voyait assex bonne compa- 
gnie. Avec un empire fort ridicule à considérer, elle lui fit accroire 
des trésors pour son deuxième fils, qui n'avait rien alors, et qui par 
l'événement a succédé aux dignités et aux charges de sou père. Je ne 
dirai pas aux biens pour le peu qu'ils valaient. 

Charost se laissa embarquer et maria le marquis d'Ancenis à la 
fille d'Eulraiguc, qui avait été petil commis, et bicupis auparavant, 
chez M. de Fréuiout beau-père de M. le maréchal de Lorgc , et grand- 
père de madame de Saint-Simon , qui lui avait commencé une fortune 
qu'il poussa forl loin, et qui lui fit épouser pour rien la fille de \a- 
leuccy et d'une iceur du maréchal de Luxembourg et de la duchesse 
de Mcckelbourg. Charost avait eu le gouvernement de Dourlcns de 
Bansc-Lauict, père de sa scronde feiume, dont il ne lui restait pas 
d'enfants, que le roi voulut bien sur sa démission donnera son fils 
eu faveur de ce mariage. Il fut récompensé autant qu'il pouvait l'être 
par le mérite de la personne, sa vertu et sa coudiiite, qui plut fort 
dans sa famille, et qui réussit fort à la cour et dans le monde. 

CHAPITRE LXXIX. 

Distribution de» généraux aux armées. — Les princes ont des commandements, 
mais ne quittent point la ooar. — Le comte iTEvreux et U Feuillade en dis- 
grâce. — Le comte Roucy el Uarcourt sont plus heureux. — Rouillé, Torry 
et autres, plénipotentiaires en Hollande. — Ambition de Oliamillart. — H 
veut s'Immiscer dans le travail de Torcy. — Hclvétius, médecin diplomate. 

— Torcj se plaint a M. de Bcauvlllier». — Convention écrite entre Torcy et 
Chamillart. — Vives explications devant le roi entre Chamlllart et Drsmarcls. 

— Lequel des deux avait raison. — Le financier. — La Cour des Chiens. 

Le maréchal de Bouffler» ayant reçu en Flandre, où il était allé 
huit préparer pour la reprise de Lille par le roi en personne, et qui 
en avait reçu les contre-ordres, s'était mis ensuite à faire la tournée 
de toutes les places de son gouvernement, accompagné de quelques 
oUiciers généraux , pour y donner le» meilleurs ordres que l'extrême 
défaut d'argent et de toutes choses pouvait permettre. Dans ce 
voyage , mal rétabli des fatigues iucrnvables qu'il avait souffertes à 
Lille, il toinb» malade a l'extrémité. Il' guérit et se rétablit à graiid'- 
prine, mais non «sscx pour oser entreprendre une campagne. Il re- 
vint a Paru le t« ntan, et eut le lendemain deux audiences du roi, 
mat et après sa messe, dans lesquelles il lui rendit compte de son 
gouvernement , et lui déclara son impuissance de servir pour cette 
année. 

Le roi, qui s'en était bien douté, fit appeler le maréchal de Yillar» 
ensuite; après quoi il fut public qu'il commanderait l'armée d« 



Flandre sous Monseigneur, dans laquelle le roi d'Angleterre sous 
l'incognito de l'année précédente, et M. le duc de Bcrry, serviraient 
volontaires ; le maréchal d'Harcourt sur le Rhin , sous monseigneur 
le duc de Bourgogne ; M. le duc d'Orléans en Espagne ; le maréchal 
de Bcrwick en Dauphiné , et le duc de Noaillr» en Roussillon, à l'or- 
dinaire. On verra bientôt que ce» généraux d'armée allèrent à leur 
destination, mais qu'aucun des princes ne sortit de la cour. 

M. le comte de Toulouse eut charge du roi de dire au comte 
d'Evrcux qu'il ne servirait point, lequel n'a pas servi depuis. Ce 
coup de foudre lui fut adouci de la sorte , moin» par égard pour son 
père, que parce qu'il porta sur M. de Vendôme au moins autant que 
sur lui. Ce n'est pas que depuis son retour il n'eût essayé à se faire 
un protecteur du prince qu'il avait si fort offensé, et qu'il n'y eût 
presque réussi ; mais madame la Duchesse en fit tant de honte à son 
époux, et se montra si irritée, que le comte d'Evreux ne put réussir. 
Toute la cabale en fut étrangement étourdie, et cruellement mortifiée 
de cette nouvelle atteinte, qui montrait que ses attentats n'étaient 
point pardonués , nonobstant le châtiment de Vendôme , qu'on ne 
voyait plus qu'a Marly et à Meudon, sur un ton fort différent de ce 
qu'il avait été, et qui ne servait plus. 

Le comte de Roucy, qui n'avait pas servi depuis la bataille d'Hoch- 
stet , et la Fcuillade , noyé depuis celle de Turin , étaient fort de la 
cour de Monseigneur. Ils virent bientôt après celle déclaration nom- 
mer les officiers généraux pour chaque armée. Ils n'avaient pas lieu 
d'espérer d'être de leur nombre ; ils crurent se raccrocher eu suivant 
Monseigneur, et toucher le roi par cette conduite. Ils en demandèrent 
donc la permission au roi, qui l'accorda au comte de Roucy, et la re- 
fusa à la Feuillade. Ce fut un dégoût très-marqué pour lui ; mais 
dans le fond, la fortune des deux fut pareille. Monseigneur n'alla 
point, et par conséquent le comte de Roucy , qui n'a jamais servi de- 
puis non plus que la Feuillade, mais qui n'a pas eu le temps de se 
faire maréchal de France aussi scandaleusement et aussi inutilement 
que lui vingt-cinq ans après. 

llarcourt. qui, en Normand habile, savait tirer sur le temps, et 
que le commandement d'une armée ne consolait point du ministère, 
obtint du roi quatre-vingt mille livres comptant pour faire son équi- 
page, cl, dans uu temps aussi pressé que celui où ou était, bouda 
encore de n'en obtenir pas davantage. L'électeur de Bavière demeura 
oisif. 

Rouillé partit les premiers jours de mars pour aller traiter secrè- 
tement la paix en Hollande ; à force de besoins on s'en flattait. Bcr- 
gheyck était venu quelque temps auparavant passer deux jours chex 
Chamillart; il avait vu le roi, il croyait les Hollandais porté» à la 
paix. On leur demanda des passe-ports, qu'ils accordèrent avec grand 
secret cl de fort mauvaise grâce. Je ne m'étendrai pas davantage la- 
dessus, non plus que sur le voyage de Torcy, qu'il y alla furtivement 
faire quelque lemp» après. J'en userai de même sur le voyage que 
firent l'année suivante le maréchal d'Huxelles et l'abbé de Polignac, 
tôt après cardinal, a Grrtruidemberg ; et pareillement sur tout ce qui 
amena et fit la paix d'L trecht. Torcy , dont la plume et la mémoire 
uc sont pas moins justes, bonnes, exactes, que le» lumières et la ca- 
pacité, a écrit toute* ce* trois négociations. Il a bien voulu me com- 
muniquer son manuscrit ; je le trouvai si curieux et si important, que 
je le copiai moi-même ; mais il serait trop long de le rapporter ici. U 
suffira donc de faire connaître Rouillé. Il était président en la cour 
des aides, et frère de Rouillé qui, de procureur général de la chambre 
des comptes, devint directeur des nuances, puis conseiller d'Etat, 
dont la brutalité et les débauches, à travers beaucoup d'érudition et 
de quelque esprit, firent tant parler de lui, surtout dan» la régence 
de M. le duc d'Orléans. Celui-ci , qui était le cadet , avait un esprit 
délicat et poli, aussi sobre et mesure que son aiué l'était peu, et il 
avait passe une partie de sa vie en diverses négociations , et en der- 
nier lieu ambassadeur en Portugal. On avait toujours été content de 
lui, on verra qu'on ne le fut pas moins malgré le triste «uccè» de son 
voyage de Hollande. 

Je ne puis mieux placer une double anecdote que fort peu de gens 
ont suc, et qui ne précéda que de fort peu le» dernière» choses que 
je viens d'écrire , mais que j'ai réservée pour mieux accompagner 
Rouillé en Hollande. Chamillart avait ouï dire et vu, depuis que le 
billard l'avait introduit à la cour, et qu'une charge d'intendant des 
finances l'en avait approché, que M. de Lmn m- faisait la charge de 
tout le monde et surtout de ses confrères tant qu'il pouvait, et souvent 
de haute lutte. Successeur de sa charge el de celle de Colbert, cl plus 
avant que ni l'un ni l'autre ne furent jamais dans le goût et l'anec- 
lion du roi, il s'imagina que l'imitation de Louvois en ces entreprises 
était un droit de sa place ou de sa faveur, et il n'omit rien pour en 
user de même. C'avait été une des cause» princi|iales et des plus con- 
tinuelles qui l'avaient tenu toujours si brouillé avec Pontchartrain. 
11 essaya plus d'uuc fois d'cmbler aussi la besogne du chancelier, 
qui , lui étant plus étrangère qu'aucune et appartenant à un homme 
plus affermi cl plu» relevé, l'avait forcé autant de fois à lâcher prise. 
Je ne me suis pas amusé à rendre tous ces détail» trop longs el trop 
fréquent» ; il »iunl de les marquer en gros. 

A l'égard de Torcy, il s'était mis dan» la tête de lui ôler les négo- 
ciations de la paix, dont toutefois Torcy était le »eul ministre, cl pri- 
valivement à tout autre par son département. Chamillart, du su du 
roi, tenait des gcu* en Hollande, cl partout ailleurs, qui faisaient de* 
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ouverture* et de* proposition* , et qui «urtout décriaient ceux que 
Torcy y employait à même fin, et le disaient un homme de paille par 
qui nen ne réussirait. Ceux de Torcy, et lui-même, ne s'épargnaient 
pas à lui rendre la pareille et a se* employés, tellement qu'on eût dit 
que ces gens servaient dans les pays étrangers des ministres de dif- 
férents maîtres dont les intérêts étaient tout opposé*. Ce* manières 
de se croiser donnaient dans ce pays-là un spectacle tout à fait ri- 
dicule, et encore plus nuisible aux affaires , une opinion sinistre de 
la co ur et de notre gouvernement; enfin aux personnages à qui ces 
gens—là étaient adressés, ou auprès de qui ils s'insinuaient, un grand 
emba rras à traiter pour ceux qui l'auraient voulu sincèrement ; et 
pour les autres , un prétexte très-plausible de n'entrer en rien avec 
des gens si peu d'accord entre eux. Tout en était donc nou-seule- 
t suspendu, mais dangereusement éventé, et tout se rompait avant 
d'avancer. 



Chamillart tomba dans un r.r.md ridicule public par deux voyage* 
qu'il fit faire à Helvétiut en Hollande, sous prétexte d'aller voir son 
père, mais en effet pour négocier, ce dont personne ni là ni ici ne 
fut la dupe. Helvétius était Hollandais et médecin fort habile pour 
plusieurs sortes de maladies , mais qui , pour n'être pas savant à la 
manière des médecins ni de leurs t acuités, en était traité d'empi- 
rique. C'est à lui qu'on doit l'usage de l'ipécacuanba , si spécifique 
pour la guéri son des dyssenteries, qui lui donna une grande réputa- 
tion et lui attira la plus cruelle envie des médecin*, qui ue consul- 
taient point avec lui. Il ne laissait pas de l'être de quantité de per- 
sonnes et même considérables ; d'ailleurs un bon et honnête homme, 
charitable, patient, aumônier, droit, et qui ne manquait ni d'esprit ni 
de sens. Son fils, maintenant premier médecin de la reine, avec la 
plus juste et la plus grande réputation, et qui a infiniment d'esprit 
et de génie de cour, aurait son tour dan* ces Mémoires s'ils s'éten- 
daient jusqu'au temps où il s'est fait considérer à la cour. Helvétius, 
occupé comme il l'était dans Paris, n'en pouvait disparaître sans bruit, 
ni le temps de son absence être obscur, beaucoup moins son absence 
se répéter après un intervalle de' quelques mois. Il n'était rien moins 
qu'intrigant, il n'était pas même intéressé. H ne parlait même jamais 
de nouvelles, à la différence de tous les médecins. Il n'était occupé 
que de son métier, et tous les jours, à la fin de la matinée, voyait 
chez lui tous les pauvres qui voulaient y venir , les écoutait , leur 
donnait des remèdes, à manger, souvent de l'argent, et ne refluait 
jamais d'aller chez aucun. Ainsi grands et petit* surent son absence, 
en souffrirent et ne s'en turent pas. Il était le médecin deCliamillarl 
de tous temps. Personne ne I accusa d'avoir brigué ce* voyages ; 
ils portèrent tous sur le ministre. On peut juger de toutes les 
plaisanteries amères qui se débitèrent partout, dedans et dehors 
je royaume , sur une négociation d'un médecin , et d'un empi- 
rique, et de toutes les piquantes gentillesses qui coururent là-dessus; 
et toutefois le roi, à qui Torcy et Chamillart rendaient compte cha- 
cun en particulier, les laissait faire, \insi chacun allait son train à 
part, et faisait souvent échouer son confrère. 

Torcy, qui sentait le tort que cette conduite apportait aux affaires, 
et qui n'était rien moins qu'insensible à relui que lui-même en souf- 
frait, se «entait faible contre la faveur si dérlarée de Chamillart, et 
se bornait aux plaintes et aux représentations qu'il lui en taisait faire 
par le duc de Beauvilliers , mai* qui étaient rarement reçues et tou- 
jours éludées. Sur le déclin de l'administration des finances par Cha- 
millart, ce ministre, accablé d'affaires et alors de langueur, avait 
promis de ne plus traverser Torcy, ensuite de le laisser faire; mais 
tdt après, les mains lui démangeant, il besogna tout de nouveau, rt 
tout de nouveau remit Torcy aux champs. Celui-ci, le voyant défait 
des finances entre les mains de son rou*in germain et de son ami de 
tous temps, et son fils marié à la fille de la duchesse de Mortemart, 
son autre cousine germaine, espéra tout de ces nouvelles considéra- 
tions. Il attendit donc encore. 11 fit redoubler les représentations, et il 
eut encore fort longtemps une patience inutile. A la fin elle lui 
échappa. 

Convaincu qu'il n'obtiendrait rien par douceur, il déclara au duc 
de Beanvilliers, qui comme lui voyait le préjudice que ce procédé ap- 
portait aux affaires , que las enfin d'éprouver les continuelles entre- 
prises de Chamillart, quoi qu'il eût pu faire et employer pour les faire 
cesser, il était résolu de faire décider par le roi qui des deux devait 
se mêler des affaires étrangères. Beauvilliers parla fort sérieusement 
à Chaniillart.qui, sentant son autorité affaiblie et combien peu il avait 
fait de progrès dans ses négociations an dehors, comprit enfin 
qu'une pareille décision portée devant le roi ne pourrait lui être fa- 
vorable , et protesta au duc de Beauvilliers qu'il ne se mêlerait plus 
d'aucunes affaires étrangères. 

Torcy y avait été attrapé trop souvent pour titer encore de pareille* 
assurances. Il voulut un traité préliminaire, nécessaire selon lui pour 
parvenir à celui de la paix. Il se fit donc un écrit, par lequel Cha- 
millart s'engagea à n'entretenir plus personne pour s'ingérer de la 
paix, ni d'aucunes affaires étrangères, et promit de plus de renvoyer 
de bonne fni à Torcy ceux qui en ce genre pourraient s'adresser à lui 
désormais. Il signa cet écrit en présence de M. de Beauvilliers , qui 
le remit à Torcy. Celui-ci, content enfin et libre, se raccommoda 
avec Chamillart. Il n'eut plus d'inquiétude, et Chamillart depuis ne 
lui en donna plus la moindre occasion. M. de Beauvilliers, si lié à ces 
deux nommes, acheva cette bonne œuvre. J'étais trop intimement 



uni à lui et à Chamillart pour l'ignorer ; pour Torcy, notre liaison ne 
se fit que depuis la mort du roi. Venons à l'autre anecdote. 

Chamillart, tel qu'on vient de le voir à l'égard des autres départe- 
ments, démis des finances, en discourait plus que lorsqu'elles étaient 
entre ses mains, et, libre de ce fardeau, en oublia bientôt le poids. 
Il ne pensait qu'à soutenir celui dont il était demeuré chargé, et de- 
mandait sans cesse de l'argent à sou successeur , en homme qui ne 
s'inquiétait plus des moyens d'en trouver. Dcsmarcts, toujours em- 
barrassé, fit et. qu'il put. A la fin, piqué de n'y pouvoir suffire, il ré- 
pondit quelquefois vivement, et comme surpris de trouver si peu de 
ménagement dans un homme qui ne pouvait avoir oublié l'épuisement 
où il avait laissé les finances rt le crédit. Enflé par ses places de con- 
trôleur général, et encore plus de ministre, de se sentir égal à celui 
auquel il devait un si grand retour de fortune , et moins sensible au 
bienfait qu'à l'importunité continuelle de lui fournir ce qu'il ne pou- 
vait trouver, il se lâcha quelquefois en reproches sur le mauvais état 
auquel il avait trouvé les finances, dont le délabrement ne lui pou- 
vait être imputé, et dont le temps et la guerre générale, si malheu- 
reuse depuis longtemps, ne lui avaient pu permettre la réparation. 

Il m'en fit souvent des plaintes ; je lui remis souvent la cause de 
son retour devant les yeux ; souvent je l'y trouvai docile , souvent 
aussi je ne pouvais m'empêcher de sentir qu'il avait raison. Peu à peu 
je commençai à craindre qnc ces deux hommes ne pussent demeurer 
longtemps amis. I.e duc de Chevreuse, et le duc de Beauvilliers en- 
core plus, étançonnaient leur amitié fugitive et se portaient conti- 
nuellement pour modérateurs entre eux. 

L'un, pressé des besoins de la guerre, affermi par la confiance en 
l'amitié du roi, grossissant son autorité sur l'autre par ce qu'il avait 
fait pour lui, ne pou*, ait se défaire d'en exiger durement. Desmari ts 
devenu sou égal, impatient du jong, à bout d'industrie à suppléer 
aux manquements, s'échappait aux considérations, rt rétorquait les 
arguments par accuser l'autre d'avoir ruiné le* finances, tellement 
que, tous deux se trouvant aigris et à bout de moyens, Chamillart 
porta ses plaintes au roi de se trouver court de fonds. l-e roi qui ne 
voulait ni accoutumer les ministres ni s'acroulumcr lui-même à ce 
langage, quoiqu'il rommriirat à devenir fréquent, parla fortement à 
Dcsmarels. qui, forcé à la justificative, ne put être retenu par les 
deux ducs modérateurs et saisit, sous des apparences en effet hon- 
nêtes puisqu'elles paraissaient nécessaires, l'occasion d'éclater. Il rap- 
porta au roi l'état des sommes qu'il avait fournies à Chamillart, ex- 
pliqua quelles en argent, quelles en billets, et comment payées, en 
déduisit les fonds et les destinations, tout cela par pièces justifica- 
tives, et montra que ChatnilUrt était plus que rempli. I.e roi le dit à 
Chamillart, qui, bien étonné, soutint toujours sou dire, et avec sa 
confiance accoutumée offrit d'en faire souvenir Desmare ts. 

Il fut chez lui où , vérification faite , il se trouva court et rempli. 
La chose fut rejetée sur 1rs commis; mais Desmarets , résolu de n'a- 
voir pas le démenti, vnululque les commis fussent appelés, et, bien 
que Chamillart se radoucit , il ne put sortir de chez le contrôleur gé- 
néral que le commis des pavements du bureau de la guerre, qui s'ap- 
pelait de Soyc, ne fût mandé par Chamillart et ne fût venu avec set 
registres. La somme en débat s'y trouva reçue au temps et en la ma- 
nière que Desmarets l'avait soutenu. Alors le débat fut entre Cha- 
millart et son commis, mais il ne dura guère . parce que Chamillart 
ayant voulu se ficher, de Sove, à l'instant même et en présence de 
Desmarets, lui en montra l'emploi, qui était différent de celui auquel 
le roi l'avait destinée, quoiqu'en cliose effectivement du bien du ser- 
vice, mais entièrement différente. Alors Chamillart, honteux de son 
oubli et du mécompte, et Desmarets, radouci par l'issue d'une forte 
dispute, se séparèrent honnêtement et de concert étouffèrent la chose 
tant qu'ils purent , mais elle demeura d'autant moin* secrète qu'il 
fallut bien que le dénoùnient en fût porté au roi. Il l'apprit et le reçut 
avec une extrême bonté pour Chamillart, sauvé par la multiplicité de 
ses affaires, que sa mauvaise santé et ses voyages en Flandre avaient 
arriérées et brouillées dans sa tète. Le public n'en jugea pas si favo- 
rablement. 

Chamillart . peu après être entré dans l'administration entière des 
finances, avait pris en affection un financier appelé la Cour des 
Chiens, auquel il avait donné les meilleures affaires. Ce la Cour s'y 
était prodigieusement enrichi; i I était habile, intelligent, plein de 
ressources, rt avait utilement servi en ce genre; d'ailleurs bon homme, 
obligeant, éloigné de l'insolence ordinaire à ces sorte* de gens. Mai* 
son opulence et sa prodigalité en toutes sortes de délices avaient irrité 
le public. Il avait fait un bijou d'un vilain lieu et d'une méchante 
maison que Chamillart lui avait donnée dans son parc de l'Etang, et 
qu'avec sa permission il vendit à Desmarets lorsqu'il eut les finances. 
Il venait de bâtir un hôtel superbe joignant l'hôtel de Lorge, depuis 
de Conti (celui de Conti, fille du roi), et Chamillart ne se cachait pas 
que c'était pour lui ; mais sa fortnne ne dura pas jusque-là, et d'An tin 
l'acheta , qui en fit une demeure somptueuse. La jalousie de* gen* 
d'affaire* contre la Ceur se joignit à l'aversion que le public avait 
prise contre ses richesses, et il accueillit mille mauvais discours que 
ces financiers semèrent de Chamillart rt de Ini. 

Dans les nécessités pressantes d'argent pour le» vivres , il était 
échappé au zèle de Chamillart de répondre en son nom de diverses 
fournitures. Sor de sa probité et de la confiance du roi, il n'avait rien 
appréhendé; et la Cour , assuré aussi de toute la protection du tour- 
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puissant ministre , était enlré en de» rngngemenU prodigieux. Ils 
étaient donc lois qu'il n'y pouvait suffire que très-difficilement, sur- 
tout ne s'en contraignant pas davantage sur les dépenses prodigues 
que lui contaient ses plaisirs et ses parents. Tout cela ensemble , sous 
un autre ministère, donna prise sur la conduite de Chamillart et sur 
la bourse de la Cour, et bien qu'on ne reprochât rien de honteux à 
Chamillart, on l'accusa d'avoir employé ces sommes contestées, avec 
plusieurs autres, à payer les parties auxquelles il s'était imprudem- 
ment engagé en son nom, et a se tirer ainsi d'affaires, préférable- 
incnt à des choses plus pressées pour le service de la guerre, et plus 
présentes. 

Je ne suis pas éloigné de croire qu'il en liait bien quelque chose, 
et que ce ministre, désormais hors du mouvement des finances, et 
craignant de ne pas trouver toujours les moyens de sortir de ses en- 
gagements indiscrets, y employa des sommes dont la destination était 
tout à fait différente. De crime ni de faute, il n'y en avait pas l'ombre, 
puisqu'il n'en détourna jamais une pistole h ses usages particuliers , 
et il eut cet avantage que le soupçon n'en entra jamais dans la tête 
de personne. Mais cet eiemple doit faire souvenir les ministres et 
autres de ne s'engager jamais si avant qu'on n'ait entre les mains de 
quoi en bien sortir. 

Depuis cette explication , il n'y eut plus entre ces deux ministres 
que des dehors et de grandes mesures d'honnêteté. Je l'avais prévu 
dès le commencement, ainsi que je l'ai rapporté. Tous dent m'étaient 
chers encore, cl j'en fus aussi touche que MM. de Chevreusc et de 
Bcauviiliers. 

CHAPITRE LXXX. 

Hiver riRonrcux. — D*«a»lrc* qu'il amené. — Disette. — neproehes faits II 
messicur» «1rs finances. — Résolution que prend le parlement. — La roi s'y 
oppose fortement. — l'ne résolution rctablalile du parlement de Bourgogne 
a la même l*»ue. — Conduite prudente de son premier président. — Noml- 
natton de rommlssalrcs. — Kéurilon» sur tous ces maux et sur leur cause. 
— Les recette» publique* diminuent. — Impôt en f*?eurde« pauvres. — l'Ius 
Uni le roi se l'approprie. — Il en a été de même de limpot pour les grands 
chemins. — Situation fâcheuse du trésor royal. — Refonte de» monnaie». — 
Banqueroute de Salaud Bernard, 

L'hiver, comme je l'ai déjà remarqué, avait été terrible, et tel que 
de mémoire d'homme on ne se souvenait d'aucun qui en eut appro- 
ché. Une gelée, qui dura près de deux mois de la même force, avait 
dès les premiers jours rendu les rivières solides jusqu'à leur embou- 
chure, et les bords de la mer capables de porter des charrettes qui 
y voiluraient le» plus grands fardeaui. Un faux dégel fondit les neiges 
qui avaient couvert la terre pendant ce lempt-là ; il fut suivi d'un 
subit renouvellement de gelée aussi forte que la précédente , trois 
autres semaines durant. La violence de toutes les deux fut telle, que 
l'eau de la reine de Hongrie, les élixirs les plus forts et les liqueurs 
les plus spirilucuses cassèrent leurs bouteilles dans les armoire* de 
chambre* à feu , et environnées de tuyaux de cheminée , dans plu- 
sieurs appartements du château de Versailles, où j'en vis plusieurs. 
Eu soupaut chez le dnc de Yilleroi , dans sa petite chambre à cou- 
cher, les bouteilles sur le manteau de la cheminée, sortant de sa trè*- 
petite cuisiue où il y avait grand feu et qui était de ; 1 nu-pied a sa 
chambre, une très-petite antichambre eutre-deux, les glaçons tom- 
baient dans nos verres. C'est le même appartement qu'a aujourd'hui 
son fils. 

Cette seconde gelée perdit tout. Les arbres fruitiers périrent, il ne 
resta plus ni noyers, ni oliviers, ni pommiers, ni vignes, à si peu près 
que ce n'est pas la peine d'en parler. Les autres arbres moururent en 
très-grand nombre, les jardins périrent, et tous les grains dans U 
terre. On ne peut comprendra la désolation de cette ruine générale. 
Chacun resacrra son vieux grain. Le pain enchérit à proportion du 
désespoir de la récolte. Les plus avisés rcscmèrcnl des orge* dans les 
terres où il y avait eu du blé, et furent imités de la plupart, lis fu- 
rent les plus heureux , et ce fut le salut; mais la police s'avisa de le 
défendre, et s'en repentit trop tard. 11 se publia plusieurs édils sur 
les blé»; ou fil des recherches, des amas; on envoya des commissaire* 
par les provinces trois mois après les avoir annoncés , et toute celte 



conduite acheva de porter au comble l'indigeuce et la cherté , dans 
l« temps qu'il était évident par les supputations qu'il y avait pour 
deux années entières de blé en France , pour la nourrir tout entière, 
indépendamment d'aucune moisson. 

Beaucoup de gens crurent donc que messieurs de» finances avaient 
saisi cette occasion de s'emparer des blés par de* émissaires répandus 
dans tous le* marchés du royaume , pour le vendre ensuite au prix 
qu'ils voudraient mettre , au profit du roi, sans oublier le leur. Une 
quantité fort considérable de bateaux de blés qui se gîtèrent sur le 
Loire, qu'on fut obligé do jeter à l'eau, cl que le roi avait achetés, ne 
diminua pas celle opinion , parce qu'on ne put cacher l'accident. Il 
•est certain que le prix du blé était égal dans tous les marchés du 
royaume ; qu'a Paris des commissaires y mettaient le prix à main forte, 
et obligeaient souvent les vendeur* à le hautscr malgré eux; que sur 
les cris du peuple combien cette chcrlé durait, il échappa à quelques- 
uns des commissaires, et dans un marché a deux pas de cbei moi , 
près Sainl-Gcrmain-dcs-Prés, celle réponse auex claire : Tant qu'il 
row plaira, csume faisant entendre, poussés de compaasiou et d'iu« 
'■'v, tant que le peuple souffrirait qu'il n'entrai 



de blé dans Paris que sur les billeU d'Argcnson , et il n'y en entrait 
point autrement. D'Argcnson, que la régence a vu tenir les sceaux, 
était alors lieutenant de police, et fut fait en ce même temps conseil- 
ler dT.tat, Sans quitter la police. La rigueur de la contrainte Tut pous- 
sée à bout sur les boulangers , et ce que je raconte fut uniforme par 
toute la France. Les intendants faisaient dans leurs généralités ce 
que d'Argcnson faisait a Paris; et par tous les marchés le blé qui no 
se trouvait pas vendu au prix fixé , ii l'heure marqué* pour finir le 
marché, se remportait forcément, et ceux à qui la pitié le faisait don- 
ner à un moindre prix étaient punis avec cruauté. 

Maréchal, premier chirurgien du roi, de qui j'ai parlé plus d'une 
fois , eut le courage et la probité de dire tout cela au roi , cl d'y 
ajouter l'opinion sinistre qu'en concevait le public, les gens hors du 
commun, et même les meilleures tètes. Le roi parut touché, n'eu sut 
pas mauvais gré à Maréchal; mais il n'en fut autre chose. 

Il se fit en plusieurs endroits des amas prodigieux , et avec le plus 
de secret qu'il fut possible. Rien n'était plu» sévèrement défendu par 
les édils aux particuliers, et les débitions étaient également prescrite*. 
Un pauvre homme s'étant avisé d'en faire une à Dcsmarcls, eu fut 
rudement châtié. Le parlement s'assembla par chambres sur ces dé- 
sordres, ensuite dans la grand'chambre, par député» des autres cham- 
bres. La résolution y fut prise d'envoyer offrir au roi que de» con- 
seillers allassent par l'étendue du ressort, cl à leur» dépens, faire. U 
visite de* blés, y mettre la police, punir les contrevenants aux édils; 
et de joindre une liste de ceux des conseiller» qui ('offrirent à ce* 
tournées, par départements séparés. Le roi, informé de la chose par 
le premier président, s'irrita d'une façon étrange, voulut envoyer une 
dure réprimande au parlement, cl lui commanda de ne se mêler que 
de juger des procès. Le chancelier n'osa représenter au roi combien 
ce que le parlement voulait faire était convcuable, et combien celle 
matière était de son district-, mais il appuya sur l'affection cl le res- 
pect avec lesquels le parlement s'y présentait, et il lui fit voir com- 
bien il était maître d'accepter ou de refuser se* offres. Ce ne fut pas 
sans débat qu'il parvint a calmer le roi , assez pour sauver la répri- 
mande; mais il voulut absolument que le parlement fût au moins 
averti de sa part qu'il lui défeudaitde se mêler des blé*. La scène se 
passa en plein couseil , où le chancelier parla seul , tous le» autre* 
ministres gardant un profond silence; ils savaient apparemment Viiea 
qu'eu penser, et se gardèrent bien de rien dire sur une affaire qui 
regardait le ministère particulier du chancelier. Quelque accoutumé 
que fût le parlement ainsi que tous les autres corps aux humiliations, 
celle-ci lui fut très-sensible. 11 y obéit en gémissant. 

Le public n'en fut pas moins louché, et il n'y eut persoune qui ne 
sentit que les finances avaient élé nettes de ces cruel» manèges : la 
démarche du parlement ne pouvait qu'être agréable au roi et utile, 
en mettant celte compagnie entre lui cl son peuple, et montrant 
ainsi qu'où n'y entendait poiut line**?, et cela sans qu'il en eut rien 
coûté de solide ni même d'apparent à celle autorité absolue et sans 
bornes dont il était si jaloux. 

Le parlement de Bourgogne voyant la province dahs la plus 
extrême nécessité, écrivit à l'intendant, qui ne s'en émut pas le moin* 
du monde. Uaus ce danger si pressant d'une faim meurtrière , U 
compagnie «'assembla pour y pourvoir. Le premier président n'osa 
assister a la délibération : il en devinait apparemment plu» que le* 
autres; l'ancien des président» a mortier y présida. U n'y fut rieu 
traité que «le nécessaire n la chose, el même avec des ménagement» 
infinis; cependant le roi n'en fut pat plutôt informé, qu'il s'irrita 
extrêmement. U envoya a ce parlement une réprimande sévère, dé- 
fense de se plus mêler de cette police , quoique si naturellement de 
son ressort, el ordre au président u mortier qui avait présidé à la dé- 
libération de venir, à la suite de la cour, rendre compte de sa con- 
duitc. Il partit aussitôt. Il ne s'agissait de rien moins que de le priver 
de sa charge. [Néanmoins M. le Duc, gouverneur de la province, en 
survivance de M. le Prince, fort malade, s'unit au chancelier pour 
protéger rc magistrat, dont la conduite était irréprochable ; ils le 
sauvèrent moycuuaiit une forte vesperic de la part du roi, qui permit 
après qu'il lui fil la révérence. Ainsi au bout de quelques semaines 
il retourna il Dijon, où on avait résolu de lui faire une entrée et de 
le recevoir en triomphe, lin homme sage el expérimenté il en redouta 
le* suite». 11 craignit même de n'obtenir pa» d'être dispensé de rece- 
voir cet honneur; mai» il l'évita en mesurant son voyage de façon 
qu'il arriva a Dijon à cinq heures du malin, prit aussitôt sa robe, et 
s'en alla au parlement rendre compte de son voyage el remercier do 
tout re qu'on avait résolu de faire pour lui. 

Les autres parlements, sur cet exemple, se laissèrent en tremblant 
sou» la tutelle des intendants el dans la main de leurs émissaire*. Ce 
fui pour lors qu'on choisit ces commissaires dont j'ai parlé , tirée 
tous des sièges subalternes, qui, chantés de la visite rhaciin d'un 
certain canton , devaient juger des délits avec le* présidiaux voisin* , 
sous les yeux de l'intendant et sans dépendance aucune des parlement*. 

Mais pour donner une amuaette plutôt qu'une vaine cuniolation h 
celui de Pari», il fut composé un tribunal tiré de toutes se* cham- 
bre» , a |* tète duquel Maisons, président à mortier, fut mi*, auquel 
devaient ressortir les appellations des sentences de ces commissaire* 
dans les provinces, lis ne partirent que trois moi* «prés leur élablii- 
sement. lia firent des courses vaines , rt pas un d'eux n'eut jamais 
de cette pouce. Ainsi ils ne trouvèrent rien 
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parce qu'on t'était mis en état qu'il» ne pussent rien rencontrer, par 
conséquent ni jugement ni appel, faute de matière. Cette ténébreuse 
besogne demeura ainsi entre les main* d'Argenson et des seuls in- 
tendants, dont on se garda bien de la laisser sortir ni éclairer, et 
elle continua d'être administrée avec la même dureté. 

Sans porter de jugement plus préels sur rc qui l'inventa et en pro- 
fita , il se peut dire qu'il n'y a guère de siècle qui ait produit un ou- 
vrage plu» obscur, plus hardi, mieux tissu, d'une oppression plus 
constante, plus sûre, plus cruelle. Les sommes qu'il produisit sont 
innombrables, innombrable le peuple qui en mourut de faim réelle 
et à la lettre, et qui en périt après des maladies causées par l'ex- 
trémité de la misère, et innombrable la quantité de ramilles ruinées 
et les cascades de maux de toute espère qui eu dérivèrent. 

Avec cela néanmoins les payements les plus inviolables commen- 
cèrent h s'altérer, deux de la douane, ceux des diverses caisses d'em- 
prunts , les rentes de l'hôtel de ville, en tout temps si sacrées, tout 
fht suspendu, ces dernières seulement continuées, tuais avec des dé- 
lais, puis avec des retranchements, qui désolèrent presque toutes les 
familles de Paris et bien d'autres. F.n même temps les impôts haussés, 
multipliés, exigés avec la plus extrême rigueur, achevèrent de dé- 
vaster la France. Tout renchérit au delà du croyable, taudis qu'il ne 
restait plus de quoi acheter au meilleur marché , et quoique la plupart 
de» bestiaux eussent péri faute de nourriture et par la misère de 
ceux qui «n avaient dans les campagnes , on mit dessus un nouveau 
monopole. Grand nombre de gens qui les années précédentes soula- 
geaient les pauvres se trouvèrent léduits à subsister a grand'peine , 
et beaucoup de ceux-là à recevoir l'aumône en secret, il ne se peut 
dire combien d'autres briguèrent les hôpitaux , naguère la boule et 
le supplice des pauvres, combien d'hôpitaux ruinés revomissaient 
leurs pauvres à la charge publique, c'était dire alors à mourir effec- 
tivement de faim, et rouibicu d'honnêtes familles expirantes dans les 
greniers. 

Il ne te peut dire aussi combien tant de misère échauffa le lèlo et 
la charité et combien immenses furent les aumônes. Mais les besoins 
croissant n chaque instant, une charité indiscrète et tyrannique ima- 
gina des Laies et un impôt pour les pauvres. Elle* s'étendirent avec 
si peu de mesure, en sus de laul d'autres , que ce surcroit mit une 
infinité de gens plus qu'à l'étroit au delà de ce qu'ils y étaient déjà, 
eu dépitèrent un grand nombre, dont elle* tarirent les aumônes vo- 
lontaires, en sorte qu'outre l'emploi de ces taxes, peut-être mal gé- 
rées, les pauvres en furent beaucoup moins soulagés. Ce qui a été 
depuis plus étrange, pour en parler sagement, c'est que ces taxes en 
faveur des pauvres, un peu modérées mais perpétuées, le roi se le* 
est appropriées, en sorte que les gens des nuances les touchent publi- 
quement jusqu'à aujourd'hui , comme une branche de» revenus du 
roi. et même avec la frsjKb.bc de ne lui avoir pas fait changer de nom. 

Il eu est de même de l'imposition qui se fait tous les an* dans cha- 
que généralité pour les grands chemins; les finances se la sont appro- 
priée encore avec la même franchise sans la faire changer de nom. l-a 
plupart des ponts étaient rompus partout le royaume, et les chemins 
étaient devenus impraticables. Le commerce, qui en souffre infini- 
ment, donna l'éveil. Lescalopier, iuteudant de Champagne, imagina 
de les faire accommoder par corvées, saus même donner du pain. On 
l'a imité partout , et il eu a été fait conseiller d'Etat. Le monopole 
des employés à ces ouvrages le» a enrichi», le peuple en est mort de 
faim et de misère par bandes, et à la fin la chose u'a plus été soutc- 
u.iblc, et a été abandonnée et les chemin» aussi. Mais l'imposition 
pour les faire et les entretenir n'eu a pa» moins subsisté pendant ces 
corvées et depuis , et u'a pa» moins été touchée comme une branche 
des revenu* au roi. 

Ce manège des blés > paru une »i bonne ressource , cl si conforme 
n L'humanité et aux lumières de M. le Duc et des Pàris , maitre* du 
royaume sou* ton ministère, et maintenant que j'écris, au contrôleur 
|téuéral Orry, le plus ignorant et le plus barbare qui administra 
jamais le» finance», que le» un* et l'autre out »ai*i la même resaource, 
mais plu» grossièrement, comme eux-mêmes, et avec le même succèi 
de famine factice qui a dévasté le royaume. 

Mais pour revenir k l'année I7i>9, où non» eu sommes, on m 
cessait de s'étonner de ce que pouvait devenir tout l'argent du 
royaume. Personne ne pouvait plus payer, parce que personne ne 
l'était soi-même; les gens de la campagne, à bout d'exaction» et de 
uou-valeur», étaient devenu» insolvables. Le commerce tari ne ren- 
dait plu» rien, la bonne roi et la confiance éunt abolies. Ainsi le roi 
n'avait plus de ressource que la (erreur et l'uwge de sa puissance saut 
borne», qui, tout illimitée qu'elle fui, manquait aussi, faute d'avoir 
sur quoi prendre et s'exercer. Plu» de circulation, plu» de voie de la 
rétablir. I c roi ne payait plus même ses troupe», sans qu'on pût 
imaginer ne que devenaient tant de million* qui entraient dans «es 
«offres. 

C'est l'état affreux où tout se trouvait réduit lorsque Rouillé et 
tout aussitôt Torcy furent envoyés en Hollande. Ce tableau est exart, 
fidèle et point chargé. Il était nécessaire de le présenter au naturel, 
pour faire comprendre l'extrémité dernière où ou était réduit, l'é- 
uorinité des relâchements où le roi te laissa porter pour obtenir la 
paix , et le miracle visible de Celui qui met des borne* à la mer 
cl qui appelle ce qui n'est pas domina ce qui «si, miracle par le- 
quel il tira la France de» main» de toute l'Europe résolue cl prêle 



à la frire périr, cl l'en tira avec 1rs plus grand» avantages en l'état 
où elle se trouvait réduite et le suece» le moins possible a espérer. 

En attendant, la refonte de la monnaie et sou rehaussement J'uu 
tiers plu» que sa valeur intrinsèque apporta du profit au roi, mais 
une ruine aux particulier» et un désordre dans le commerce qui 
acheva de l'anéantir. 

Samuel Bernard culbuta Lyon par sa prodigieuse banqueroute, dont 
la cascade fit de terribles effets. Dcsmarets 1: secourut autant qu'il 
lui fut possible. Les billets de monnaie et leur discrédit en furent 
cause. Ce célèbre banquier en fit voir pour vingt millions. Il en de- 
vait presque autant à Lyon. Ou lui en donna quatone en bonnes 
assignations pour tâcher de le tirer d'affaire , avec ce qu'il pour- 
rait faire de ses billet» de monnaie. Ou a prétendu depui» qu'il 
avait trouvé moyen de gagner beaucoup à cette banqueroute; mais il 
est vrai que, encore qu'aucuu particulier de cette espèce n'eût jamais 
tant dépensé ni laissé et n'ait jamais eu, à beaucoup près, un si 
grand crédit par toute l'Europe jusqu'à sa mort, arrivée trente-cinq 
ans depuis, son crédit n'a jamais pu *e rétablir à Lyon ni dan* toute 
la partie de l'Italie qui eu est voisine. 

CHAPITRE LXXXI. 

Le pape réduit à reconnaître l'archiduc comme roi d'Espagne. — Il essuie de» 
mépris de l'ambassadeur de l'empereur. — Embarras de Testé, notre ara- 
b.n»ailetir. — A quel expéd ent II a recours. — 11 se décide a quitter Rome. 
— Ma liaison intime avec le maréchal de Itmiffler» — Il me demande avl» 
au «iijel do ses leilres d'érection. — Il te dMile à »e faire recevoir. — 11 
me choisit pour l'un de ses témoins. — Séance de la réception. — Mon 
témoignage Ici nue je le dictai au grenier. — Mscoura du premier prosl> 
dent. — Réponse de M. de Rouiller*. — Ce qu'il dit k ceux qui t'étaient 
trouvé» à Lille avec lui. — Bcliu&cc nommé k l'évécné de Marseille. 

Le pape enfin , poussé a bout par le» exécutions militaires qui dé- 
solaient l'Etat ecclésiastique, le blocu* de IV r rare et du fort Urbin, 
céda à toutes le» volonté» de l'empereur, el reconnut l'archiduc roi 
d'Espagne, mr quoi Philippe V fit défendre au nonce, qui était k Ma- 
drid, de le présenter devant lui, fit fermer la nonciature et rompit 
tout commerce avec Rome, ce qui y tarit une grande source d'argent, 
Son ambassadeur sortit de Rome cl des Etals du pape. 

(Cependant le» Impériaux ravageaient toujours les terre» de l'Eglise, 
sans que le marquis de Prié daignât les arrêter. Il donna une comé- 
die el un bal dans son palais, contre les plu» expresse* défentes du 
pape , qui dan* celte calamité avait interdit tous les spectacles et 
les plaisirs dans Rome, Il envoya faire des remontrance» à Prié sur la 
fête qu'il voulait donner. Il n'en eut d'autre réponse sinon qu'il 
t'était engagé aux dames, à qui il ne pouvait manquer de parole. Le 
rare est qu'après ce mépris si public le* neveux du pape y allèrent , 
et qu'il eut la faiblesse de le souffrir. 

lesté, voyant venir cet orage qu'il ne pouvait détourner, même 
par te* belles lettres, crut ne pouvoir mieux, prendre son temps pour 
se faire faire une opération au derrière, afin de vérifier la raison qui 
politiquement l'avait tenu depuis très-longtemps cbei lui pour ne te 
poinl commettre, el afin d'y demeurer tant qu'il le jugrrailà propos tans 
être obligé de voir qui il ne voudrait pas, ni de sortir de chet lui. Le 
pape, éperdu, avait fait tout ce qu'il avait pu pour retenir l'ambassa- 
deur d'Espagne , rt n'oubliait rien pour empêcher Testé de partir. 
Toulcfoi*, la partie n'étant plus lenablc et ne faisant plus qu'un 
persouuagc inutile et honteux, il partit et s'en revint fort lentement. 

En débarquant en Provence, il apprit la mort de sa femme dam 
sa province, dont elle n'était jamais sortie. Elle t'appelait Aubcr, 
fille unique du baron d'Aunay, près de Caen, el il paraissait qu'il 
n'en tenait pa* grand compte. A son retour, il ne laissa pa» d'avoir 
une longue audience du roi, quoique sur un voyage dont le iticcès 
avait été fort désagréable et dout les affaire» étaient vieillie». Tel fut 
l'issue de celle ligue d'Italie, »i bien pensée, mai* qui échoua avant 
d'être formée, comme je l'ai raconté. 

Malgré tant de différence d'âge et d'emploi», et de liaison* encore 
qui n'étaient pa* les mènes, j'étais ami intime du maréchal de Douf- 
Uers. Je fus donc ravi de sa gloire et de ses récompense*, il n'ignorait 
pas combien j'étais blessé de la multiplication de» duc* el pair», et 
j'oserai dire qu'il te trouva flallé de ma joie de le voir revèlu de la 
pairie. Il crut aussi, par ce qui s'était passé en diverses choses de 
cette dignité, que j'y entendais quelque chose , tellement qu'en re- 
tournant en Flandre' pour ce projet de reprendre Lille, qui n'enl pat 
lieu, il me pria en son absence de voir »es lettres d'érection , qu'il 
avait chargé le président Lamoignon de projeter, el me demanda avec 
confiance, et comme un vrai service, de travailler a les dresser avec 
la Vrilliére , secrétaire d'Etat en moi», qui devait les expédier, qui 
élait mon ami particulier el qui voudrait bien m'eu croire. 

Nous le» dressâmes donc la Vrilliére et moi le plus avantageuse- 
ment et fortement qu'il fut possible, tant outre-patser en rien dant 
les clauses ce que le roi avait bien voulu accorder, mais en l'expri- 
mant avec toute la netteté et la clarté qui s'y peut répandre. 

l>ès que le maréchal fut de retour, je lui conseillai de taire tin 
effort sur sa santé pour te faire recevoir an parlement le jour même 
que ses lettre» v seraient enregistrée», parce qu'il «'épargnerait une 
double fatigue de visite, et que, après le péril on il avait été dan» sa 
maladie en Flandre, il n'était pas sage de différer un enregistrement 
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dont dépendait la réalité de » dignité, ni M réception, qui fixait son 
rang et relui de* siens pour toujours. Il me crut et nie pria de le 
conduire sur l'une et sur l'autre et d'être aussi le premier de ses 
quatre témoins. 

Je fus sensible a cet honneur; aussi je ne voulus pas mécontenter 
de l'usage ordinaire, qui est que le greffier vous apporte chez vous un 
témoignage tout dressé et qu'on signe, ce qui est une matière de for- 
mule un peu diversifiée pour varier les quatre témoignages que le 
rapporteur lit tout haut en rapportant. J'en pris occasion de rendre 
pultlic ce que je pensais d'un si vertueux personnage que sa dernière 
action venait de combler d'honneur. Je le dictai donc au greffier lors- 
qu'il vint chex moi , je le signai et j'en envoyai un double signé 
aussi au maréchal de KoufHrrs, dont il fut fort touché. I,ei trois autrrs 
témoins furent le duc d'Aumont, parce qu'il faut drux pairs; M. de 
Chniseul, doyen des maréchaux de France alors, et Reringheim, pre- 
mier écuyer, tous deux chevaliers de l'ordre. 

I i vérification et enregistrement des lettres d'érection et la ré- 
cepiion du maréchal se firent tout de mite le mardi malin 19 mars. 




Trucs, monsieur, voyez d'un ïieul ma su i pris? et mou silence! 



Comme il s'agissait de l'une et de l'autre à la fois, tout le parlement 
fut assemblé, de sorte qu'avec le* pairs, le* conseillers d'honneur et 
honoraires, et les quatre maîtres des requêtes qui s'y peuvent trouver 
ensemble, nous étions près de trois cents sur les fleurs de lis. Tout 
ce qui put s'y trouver de pairs y assista, et jamais taut de seigneurs, 
de gens de toutes sortes de qualité ni une telle alluence d'oïiciers, 
surtout de ceux qui sortaient de Lille. 

M. le Duc prit cette occasion de mener pour la première fois M. le 
rluc d'Enghien son fils au parlement, comme font toujours les princes 
du sang a l'occasion d'une réception de pair, auxquelles tous se trou- 
vent toujours. Pelletier, premier président, en fit un petit mot de 
compliment a M. le Duc, et y mêla fort à propos quelque chose sur 
M. le prince de Conti, qui venait de mourir. M. le Dur répondit si 
bas, que personne ne put l'entendre. 

Comme on s'assemblait cl qu'on prenait place, arriva le nouveau 
pair fort accompagné, qui, outre tout ce que j'ai dit, qui vint là l'ho- 
norer, trouva par les rues et dans le palais, sur tout son passage, une 
si grande fouie de peuple criant et applaudissant en manière de 
triomphes, que je ne vis jamais spectacle si beau ni si satisfaisant, 
comme aussi je ne vis jamais homme si modeste que celui qui le recul 
au milieu de toute cette pompe. 

Tous étant en place, le .Nain , lors sous-doyen du parlement et 
magistrat très-vénérable (le doyen étant hors de combat), fit lecture 
des lettres, puis commença le rapport. Aussitôt je me levai et sortis, 
comme fit aussi le duc d'Aumont, et avec nous le duc de Guiche et 
les autres pairs, parents au degré de l'ordonnance. Les deux prési- 
dents de Lamoignon , père et fila, l'un honoraire, l'autre titulaire, 
sortirent après nous et aussitôt, par la petite vanité de montrer qu'ils 
avaient travaillé aux lettres, car ils n'avaient aucune parenté. !..« 
foule était si grande, que les huissiers curent peine à nous faire faire 
place. Les deux présidents se retirèrent a la cheminée, et noua vers 



les fenêtres, autour de notre nouveau confrère qui y était assit, et 
qui s'y était un peu trouvé mal. Sitôt que l'arrêt de réception fut pro- 
noncé, les huissiers nous vinrent avertir. Les président* Lamoignon 
rentrèrent en place un moment après nous. Après que nous y fûmes 
tous remis, les huissiers vinrent chercher le maréchal, qui prêta son 
serment à la manière accoutumée et prit après sa place. 

La séance se trouva de manière que son serment se fit derrière 
moi. Un moment après qu'il fut en place, le premier président lui 
fit un compliment auquel le maréchal répondit fort modestement , 
mais fort intelligiblement. Mon témoignage et ce* deux pièce* ne sont 
point assez longues pour ne pas tenir place ici ; j'ai cru ne devoir 
rien omettre de la brillante réception d'un homme si illustre. Voici 
le témoignage que je rendis, et que le >"ain lut tout haut le premier 
des quatre : 

a Messire l ouis, duc de Saint-Simon, pair de France, etc., a dit 
a que M. le duc de Boudin s, dont la très-ancienne maison est alliée 
» aux plus grandes du royaume, parait encore plus illustre par le 
» trophée de dignités et de charges les plus éclatantes que sa vertu 
a a ramassées sur sa tète, sans qu'il en ait jamais recherché aucune, 
" et pour ainsi dire malgré son rare désintéressement et sa modestie 

■ singulière : c'est ce qu'a toujour* montré sa conduite si uniforme 
u dans les divers commandements des province* et des armées qu'il a 

si dignement exercés, et dans lesquels il est si exactement vrai de 
u dire qu'il a bien mérité du roi , de l'Etat et de chaque particulier, 
u ainsi que dans les emplois de la cour les plus distingués par leur 
p élévation et par leur confiance. Il «'est aussi rendu considérable 
u dans 1rs négociations les plus importantes; et partout il a fait éga- 
" li Kir m voir une probité, un attachement au roi, un amour pour 
>■ l'Etat , qui l'ont continuellement emporté chex lui sur les considé- 

- ration* les plus chères aux hommes. Mais son dernier exploit est 
m tel dans toutes ses circonstances, que, s'il a mérité l'admiration 
a effective de tonte l'Europe, l'étonnement, le* éloges et les honneur* 
» inouïs de* ennemi* même*, les cours de tout ce qui a été plus par- 

■ tirulirrrment témoin de tous ses travaux et de sa gloire, il est bien 
» juste que, puisqu'il se peut dire qu'il fait honneur à sa nation , il 

- reçoive de l'équité du roi le comble des honneurs de celte même 
» nation, et que ccbx qui en sont revêtus le reçoivent parmi eux avec 
a joie et reconnaissance. C'est donc avec une grande vérité et un 
~ plaisir sensible que je le reconnais parfaitement digne de la pairie 
> dont il a plu au roi de l'honorer. » 

Le premier président lui dit : « Monsieur, la cour m'a chargé de 
û vous marquer la joie sensible qu'elle a de voir récompenser en 
« votre personne, par la dignité éminenle de duc el pair de France . 
•• les grands services que vous avez rendus depuis si longtemps au 
» roi el à l'Elal, et notamment relui que vous venez de lui rendre 
•■ par la longue, brave et vigoureuse défense que vous avez faite dans 
« la ville et dans la citadelle de Lille. Vous avez fait paraître par 
» votre prudence, voire activité inconcevable et votre intrépidité, 
u tout ce qu'on pouvait attendre d'un général aussi consommé, d'un 
u sujet aussi reconnaissant , d'un citoyen aussi affectionné que vous 
« l'été*. • 

Le maréchal lui répondit : * Monaieur, je n'ai point de terme* 
» astez forts pour exprimer la vive et tensible reconnaissance de 
» l'honneur que la cour me fait. Je voudrais être digne des grâces 
» que le roi vient de répandre sur moi, de* éloges que vous me don- 
» net, et de* marques de bonté que la cour me donne en cette occa- 
« sion. Si quelque chose pouvait me les faire mériter, ce ne pourrait 
» être ij'o' mon extrême zèle et dévouement pour le service du roi et 
» de l'Etat, et la parfaite vénération que j'ai pour cette auguste com- 
« pagnie, el en particulier pour votre personne. <• 

Je ne sais comment il m'était échappé de n'avertir point le maré- 
chal du romplimeiit qu'il recevrait et de celui qu'il aurait à faire; 
mais il ne le fut que le matin même, en arrivant dans la grand' 
chambre. Il nous montra, en non* consultant, ta réponse a M. de 
Oievreuse et a moi , réponte qu'il rut à peine le temps de préparer, 
et que nous louâmes comme elle le méritait. Aussitôt qu'il l'eut 
achevée, la cour te leva sans appeler de causes selon la coutume, 
parce que la longueur de la vérification avait emporté tout le temps, 
l'ont les prinert du tant; et presque nous tous demeurante* a la grande 
a ml ietice. 

En sortant, le maréchal, s'adretsanl a ce grand nombre degen* de 
guerre qui te trouvèrent là, ou qui l'y avaient accompagné, surtout 
à ceux qui avaient été dan* Lille, leur dit de fort bonne gràec : 
« Messieurs, tons les honneur* qu'on me lait ici, et toute* le* grâce* 
que je reçoit dn roi , r'ett à vous que je crois les devoir; c'est votre 
valeur, c'est votre mérite qui me le* onl attirés. Je ne dois me louer 
que d'avoir été à la tète de tant de braves gens qui ont fait valoir 
mes lionnes intentions. » 

11 ne donna point de repas comme plusieurs font en cette occasion ; 
sa santé ne lui permit pas de joindre celte fatigue à toutet celle* 
qu'il venait d'essayer. 

Il dut bien être content des applaudissement* universel*, et en- 
core plus de lui-même, surtout de la modestie et de la simplicité 
qu'il y montra d'une façon ti naturelle, et qui achevèrent de le faire 
estimer digne de l'éclat qu'il savait si bien supporter.*** 

Il fut remarquable que le propre jour du triomphe du défenseur de 
Lille fut celui même de l'éclair qui précéda la foudre lancé* contre 
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celui qui n'avait pai voulu le iccourir; car ce fut le noir du jour de 
la réception au parlement du maréchal de Boufflers que le comte de 
Toulouse dit par ordre du roi au comte' d'Evrcux qu'il ne servirait 
plut. 

Le roi, après avoir fait ses piques le samedi saint, à son ordinaire, 
se trouva surpris d'une forte colique en travaillant l'aprés-dïnéc avec 
le père Tellier a la distribution des bénéfices. 11 ne put entendre 
qu'une messe basse le jour de Pâques et fut cinq ou six jours à ne 
voir presque personne, au bout desquels il n'y parut plu*. 

Marseille vaquait, dont le frère du comte du Luc avait été évêque 
longtemps, qui avait passé à Aix, d'où il est enfin venu à Paris, où il 
a succédé immédiatement au cardinal de \ «ailles, sans en rim re- 
tracer: aussi était-ce pour tout le contraire qu'il y fut mis. A Mar- 
seille le roi nomma l'abbé de Relsunce , fils d'une saur de M. de 
Lautun. C'était un saint prêtre, nourrisson favori du père Tellier, 
qui avait été longtemps jésuite , et [que les jésuites mireut hors de 




Sa douceur, sa sounUaion de novice ne La pouvaient garantir.. 



chez eux dans l'espérance de s'en servir plus utilement, en quoi ils ne 
se trompèrent pas. Il éuit trop saint et trop bonté, trop ignorant et 
trop incapable d'apprendre, pour leur faire le moindre honneur ni le 
plus léger profit. Lvêquc, il imposa avec raison par la pureté de ses 
mo>urs, par son xèlc , par sa résidence et son applicatinu à son dio- 
cèse, et devint illustre par les prodiges qu'il y fil dans le temps de la 
peste, et après par le refus de l'évêché de La'on, pour ue pas quitter 
sa première épouse. 

Son aveuglement pour les jésuites et son ignorance qui parut pro- 
fonde, a surprendre, le livrèrent avec fureur à la constitution , dont 
il pensa être cardinal; mais au fait el au prendre, il fallait aux Ro- 
mains el aux jésuites un homme dans cette dignité dont ils pussent 
faire un autre usage que de dire ce qu'ils lui auraient souffle à me- 
sure, el de signer avec abandon tout ce qu'ils lui auraient présenté, 
Si un homme aussi pur d'iuten lion , et aussi distingué par tout ce que 
je viens de dire, avait pu se déshonorer, il l'aurait été par son fana- 
tisme sur la constitution, par 1rs écrits étranges en tous sens qu'il 
adapta rt signa comme siens, et surtout par le personnage indigne en 
lui, infime en tout autre, qu'il fit en ce brigandage d'Kmbrun. 

M. de Lauzun fut aussi aise de I'épiscopat de son neveu que l'au- 
rait pu être le plus petit bourgeois , tant les plus petites choses, qui 
avaient l'air de grices, lui étaient sensibles. 

CHAPITRE LXXXII. 

de IL le Prtnce. — Son caractère. — comment II t'agrandissait aux 
dépens de tes voisins.— S» position a la eonr. — Ses relations de parenté. — 
Comment II esquive une alliance avec M. de Vendôme. — Sa conduite entame 
mari, — Sa sobriété. —Son goût pour la retraite. —Combien II aimait Chan- 
tilly. — Ses galanteries raffinées. — Madame de Richelieu. — Il en est jaloux, 
et avec raison — Elle cherche a le conserver. — Procède qu'elle lui propose 
pour le débarrasser d'un rival. — Son peu de dispositions pour Fart de la 



guerre. — Sa téte s'était dérangée depuis longtemps. — Sa singulière raison 
pour refuser des aliments. — Par quelle rute il échappe aux Jésuites. — In 
jésuite est son confesseur en titre. — tn orstorlen est ion confesseur secret. 
— Ses derniers moments. — Anecdote sur VerHIIon. — Sur qui se vengent 
les Jèsailes. — Coup d'étui du père Tellier. 

M. le Prince, qui depuis plus de deux ans ne paraissait plut a la 
ceci r , mourut à Paris un peu après minuit , la nuit du dimanche de 
Pique* au lundi, dernier mars et 1 er avril , en sa soixante-sixième 
année. 

C'était un petit homme très-mince et trèt-maigre, dont le visage 
d'assez petite mine ne laissait pas d'imposer par le feu et l'audace de 
ses yeux , et un composé des plus rares qui se soit guère rencontré. 
Personne n'a eu plus d'esprit el de toutes sortes d'esprit, ni rarement 
tant de savoir en presque tous les genres , et pour la plupart à fond , 
jusqu'aux arts et aux mécaniques, avec un goût exquis et universel. 
Jamais encore une valeur plus franche el plus naturelle, ni une plus 
grande envie de faire ; et quand il voulait plaire, jamais tant de dis- 
cernement, de grices, de gentillesse, de politesse, de noblesse, Uni 
d'art caché coulant comme de source. Personne aussi n'a jamais porté 
ti loin l'invention , l'exécution , l'industrie , les agrémentt ni la ma- 
gnificence de* fêtes, dont il savait surprendre et enchanter, et dans 
tontes les espèce* imaginables. 

Jamais aussi autant de talents inutiiet, lant de génie sans usage , 
tant et une si continuelle et ti vive imagination, uniquement propre 
à le rendre son bourreau cl le fléau des autres; jamais tant d'épinet 
et de danger dans le commerce, lant el de ti tordide avarice , el de 
ménage bas el honteux, d'injustices, de rapines, de violences; jamais 
encore tant de hauteur, de prétentions sourdes, nouvelles, adroite- 
ment conduites, de subtilités d'usages, d'artifices a les introduire 
imperceptiblement, puisa s'en avantager, d'entreprises hardies et 
inouïes, de conquêtes à force ouverte ; jamais en même temps une si 




Il s'y promenait toujours, suivi de plusieurs secrétaires. 



vile bassesse, bassesse sans mesure aux plus petits besoins, ou possi- 
bilité d'en avoir; de 1k cette cour rampante aux grns de robe et de 
finances, aux commis el aux valets principaux, cette attention servile 
aux ministres, ce raffinement abject de courtisan auprès du roi, de là 
encore ses hauts et bas continuels avec tout le reste. Fils dénaturé, 
cruel père, mari terrible, maître détestable, pernicieux voisin, sans 
amitié, sans ami. incapable d'en avoir, jaloux, soupçonneux, inquiet 
tant aucun reliche , plein de manèges el d'artifices à découvrir et a 
scrnler tout, k quoi il était occupé sans cesse, aidé d'une vivacité 
extrême et d'une pénétration surprenante , colère et d'un emporte- 
ment à se porter au dernier excès même sur des bagatelles, difficile 
en tout, jamais d'accord avec lui-même, et tenant tout chez lui dans 
le tremblement; k tout prendre, la fougue el l'avarice étaient srs maî- 
tres qui le gnurmandaient toujours. Avec cela c'était un homme dont 
on avait peine à se défendre quand il avait entrepris d'obtenir par 
les grices, le tour, la délicatesse de l'insinuation et de la flatterie, et 
par l'éloquence naturelle qu'il employait, mais parfaitement ingrat des 
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plu< grand* service», «1 la reconnaissance ne lui tait utile à mieux. 

Ou « vu déjà, »ur Ruse , ce qu'il savait faire à ici voisins dont il 
voulait Ira terre* , et la gentillesse du tour de» renard*. I. étendue 
qu'il sut donner à Chantilly et à te* autre* terre» par do semblables 
voie* est incroyable, 1111 dépens de gen» qui n'avaient ni l'audace de 
Rose ai sa familiarité avec le roi , cl la tyrannie qu'il y exerçait était 
affreuse, il déroba pour rien, à force de caresses et de *ouple*se*, la 
capitainerie de Sentis et de la forêt d'Halluatre, dan* laquelle Chan- 
tilly est compris, a mon oncle et à la marquise de Saint-Simon, alors 
fort vieux. J'ai déjà raconté ce trait. 

Il n'eut le* entrée* ches le roi, et encore non le* plu* grandes, 
qu'avec le* survivances de ta charge elde son gouvernement pour 
son bis. en le mariant à la bâtarde du roi ; et tandit que, à ce titre 
de gendre et de belle-fille, (on ni* et «a fille étaient, entre le souper 
du roi et son coucher, dan* son cabinet avec lui, le* autres légitimés 
et la f.i mille royale , il dormait le plu* louvent *ur un tabouret au 
coin de In porte, où je l'ai mainte* fois vu aimi attendre avec tous 
le* courtisan* que le mi vint sa déshabiller. 

La duchesse du Maine le tenait en respect ; il courtitait M. du 
Maine, qui lui rendait peu de devoirs et qui le méprisait. Madame la 
Duchesse le mettait au désespoir, entre le courtisan et le père, aur 
lequel le courtisan l'emportait presque toujours. 

Sa fille mariée avait doucement secoué le joug. Celle* qui de l'é- 
taient pas le portaient dan* toute sa pesanteur; elles regrettaient 
l« condition de* esclave*. Mademoiselle de Condé en mourut , qui 
avait de l'esprit, de la vertu et du mérite , et de laquelle on disait 
merveilles. 

Mademoiselle d'Enghien , laide jusqu'au dégoût, et qui n'avait 
rien du mérite de mademoiselle de Condé, lorgna longtemps, faute de 
miens, le mariage de M. de Vendôme, au rismie de sa santé et de bien 
d'autre* considérations. M. et madame du Maine, de pitié, et aussi 

r>ar intérêt de bâtardise, se mirent en tête de le faire réussir. M. le 
'rince le regardait avec indignation. Il sentait la honte «lu double 
mariage de ses eiifiut* avec ceux du roi . mais il en avait tiré les 
avantages. Celui-ci ne l'approchait point du roi , et ne pouvait lui 
rien produire d'agréable. Il n'osait aussi le dédaigner h titre de bâtar- 
dise, beaucoup moins résister au roi, si. poussé par M. d t Maine, il 
se le mettait en gré , tellement qu'il prit le parti de la fuite , et de 
faire le malade prés de quinte mois avant qu'il le devint de la ma- 
ladie donfil mourut. Il ne remit jamais depuis les pieds à la cour, 
faisant toujours semblant d'y vouloir aller pour s'y faire attendre, et 
rependant gagner du temps, cl n'être pas pressé. 

M. le prince de Conti , qui lui rendait bien plus de devoirs que 
M. le Duc, et dont l'esprit était si aimable , réussissait auprès de lui 
mieux que nul autre, mais il n'y réussissait pas toujours. Pour M. le 
Due ce n'était que bienséance. 11* «e craignaient tous deux : le bis 
craignait un père fort difficile et plein d'humeur et de caprice; le 
père, un gendre du roi ; mais souvent le pied ne laissait pas de glisser 
an père, et ses sorties sur ion fil» étaient furieuse*. 

Madame la Princesse cuit sa continuelle victime. Flic était égale- 
ment laide, vertueuse et sut le , elle était un peu bossue, et avec cela 
un gousset fin qui se faisait suivre à la piste, même de loin. Toutes 
ce* choses n'empêchèrent pas M. le Prince d'en être jaloux jusqu'à la 
fureur et jusqu'à sa mort. La piété, l'attention infatigable de madame 
la Princesse, sa donecur, *a soumission de novice, ne la purent jamais 
garantir ni des injure* fréquente* ni de» coups de pied cl de poing 
qui n'étaient pa» rare». Elle n'était pn* maîtresse de* plu* petites 
choses : elle n'en osait demander ni proposer aucune, il la faisait 
partir à l'instant que la fantai»ie lui en prenait pour aller d'un lieu à 
un autre. Souvent montée en carrosse, il l'en faisait descendre , ou 
revenir du bout de la rue, puis recommençait l'après-dinée ou le 
lendemain. Cela dura une fois quinxe jours de suite pour un voyage 
de Fontainebleau. D'autre fois il l'envoyait chercher à l'église, lui 
faisait quitter la grand'mésse, et quelquefois la mandait au moment 
qu'elle allait communier; et il fallait revenir n l'instant, M remettre 
sa communion à une autre rois. Ce n'était pas qu'il eût besoin d'elle, 
ni qu'elle o»àt faire la moindre démarche, ni celle-là même san* sa 
permission ; mais les fantaisies étaient continuelle*. 

Lui-même était toujours incertain. Il avait tous les jours quatre 
diuers prêts : un à Paris, uu à Ecoucii, un à Chantilly, un ou la cour 
était. Mais la dépense n'en était pas forte : c'était un potage, et la 
moitié d'une poule rôtie sur une croûte de pain, dout l'autre moitié 
servait pour le lendemain. 

Il travaillait tout le jour à ses affaires, et courait Paris pour la plu* 
petite. S» maxime était de prêter cl d'emprunter tant qu'il pouvait 
aux gens du parlement pour les intéresser eux-mêmes dans ses affai- 
res, et avoir occasion de se les dévouer par ses procédés avec eux : 
aussi était-il bien rare qu'il ne réussit dans toutes celles qu'il entre- 
prenait, pour lesquelles il n'oubliait ni soins ni sollicitations. 

Il te tenait toujours enfermé chez lui, et presque point vtxible à la 
cour comme ailleurs, hors les temps de voir le roi ou. les ministres, 
s'il avait à parler à ceux-ci, qu'il désespérait alors par se* visites 
allongées cl redoublées. Il ne donnait presque jamais à manger et ne 
recevait personne a Chantilly, où sou domestique et quelques jésuites 
savants lui tenaient compagnie, très-rarement d'autres gen* ; niais 
quand il faisait Uni que d'y en convier, il était charmant. Personne 
au monde n'a jamais si parfaitement fait le» honneurs de chez soi; 



jusqu'au moindre particulier ne pouvait être ti attentif. Au*»! cette 
contrainte, qui pourtant ne, paraissait point, car touke sa politesse et 
ses soins axaient un air d'aitance elde liberté merveilleuse, fàisait 
qu'il n'y voulait personne. 

Chantilly était ses délices. Il s'y promenait toujours suivi de plu- 
sieurs secrétaires avec leur écritoirc et du papier, qui écrivaient k 
mesure ce qui lui passait par l'esprit pour raccommoder et embellir. 
Il y dépensa des sommes prodigieuses, mais qui ont été des bagatelles 
en comparaison des trésor* que son petit-fils y a enterré* et de» mer- 
veilles qu'il y a faites. 

Il s'amusait assez aux ouvrages d'esprit et de science, il en lisait 
volontiers et en savait juger axec Iieaucoup de goût , de profondeur 
et de discernement. Il se divertissait aussi quelquefois à de* choses 
d'art et de mécanique auxquelles il se connaissait très-bien. 

Autrefois il avait élé amoureux de plusieurs dames de la cour; 
alors rien ne lui coûtait. C'était les grâces, la magnificence, la galatl - 
terie même, un Jupiter transformé en pluie d'or. Tantôt il se traves- 
tissait en laquais , une autrefois en revendeuse à la toilette, tantôt 
d'une autre façon. C'était l'homme du monde le plus ingénieux. Il 
donna une fois une fête au roi, et cabala pour se la faire demander, 
uniquement dans le but de retarder un voyage eu Italie d'une grande 
dame qu'il aimait , avec laquelle il était bicu, et dont il amusa le 
mari à faire les vers. Il perea tout un coté d'une rue prés de Sain I- 
Sulpice par les maisons, l'une dan* l'autre, qu'il loua toutes et qu'il 
meubla, pour cacher ses rendez- vous. 

Jaloux aussi, cl Cruellement, de ses maîtresses, il eut entre autre* 
marquise de Richelieu , que je nomme parce qu'elle ne vaut pas la 
peine d'être tue. Il en était éperdument amoureux, et dépensait de* 
millions pour elle et pour être Instruit de se* déportements. Il sut 
que le comte de Roucy partageait te» faveur» (et c'est elle à qui ce 
spirituel comte proposait bien sérieunement de faire mettre du fumier 
à sa porte pour la garantir du bruit del cloche* dont elle se plai- 
gnait). M. le Prince reprocha le comte de Rouer à la marquise de 
Richelieu, qui s'en défendit fort. Cela dura quelque temps. Enfin, 
M. le Prince, outré d'amour, d'avis certains et de dépit, redoubla ses 
reproches et le» prouva si bien qu'elle se trouva prise. La frayeur 
de perdre un amant si riche et si prodigue lui fournil sur-le -champ 
un excellent moyen de lui mettre l'esprit en repos Elle lui proposa 
de donner, de concert avec lui, un rendez-vous chez elle au comte 
de Roucy, où M. le Prince aurait des gens apoités pour s'en défaire. 
Au lieu du succè* qu'elle se promettait d'une proposition ti humaine 
cl si ingénieuse, M. le Prince en fut tellement taiti d'horreur, qu'il 
en avertit le comte de Roucy et ne la revit de ta vie. 

Ce qui ne te peut comprendre , c'est qu'avec tant d'etprit, d'acti- 
vité, de pénétration, de valeur et d'envie de faire, et d'être un aussi 
grand homme à la guerre qu'était M. son père, il n'ait jamais pu lui 
faire comprendre le* premiers éléments de ce grand art. Il en fit 
longtemps son étude et son application principale. Le fils y répondit 
par la sienne, tau* que jamais il ait pu acquérir la moindre aptitude 
à aucune de» partie» de la guerre, sur laquelle M. son père ne lui 
radiait rien, et lui expliquait tout à la tète des armées. Il l'y eut 
toujours avec lui, voulut essayer de le mettre en chef, y demeurant 
néanmoins pour lui servir de conseil, quelquefois dans les place» voi- 
sines, et à portée, avec la permission du roi, sous prétexte de ses 
infirmités. Cette manière de l'instruire ne lui réussit pas mieux que 
les autres. Il désespéra d'un fils doué pourtant de si grands talent» , 
rl il cessa enfin d'y travailler, avec toute la douleur qu'il est ailé 
d'imaginer. Il le connaissait et le connut de plu* en plu* ; mai* sa 
sagesse contint le père, et le fils était en respect devant cet état de 
gloire qui environnait le grand Coudé. 

Les quinze ou vingt dernières années de la vie de celui dont on 
parle ici furent accusées de quelque chose de plus que d'emportement 
et de vivacité. On crut y remarquer des égarement*, qui lie demeu- 
rèrent pus tous renfermes dan* sa maison. Entrant un matin chez la 
maréchale de IVoailles . qui me l'a conté dans son appartement de 
quartier, comme on faisait ton lit et qu'il n'y as-ail plus que la cour- 
tepointe à y mettre , il t'arrêta un moment à la porte, où s'écriant 
avec transport : « Ah ! le bon lit, le bon lit ! » Il prit sa course, sauta 
dessus, se roula sept ou huit tour» en ton» le» sens, nuls descendit gi 
fil excuse à la maréchale , lui disant que son lit était si propre et si 
bien fait, qu'il n'y avait pas moyen de s'en empêcher, et cela saut 
qu'il y eût jamais rien eu entre eux, et dans un âge où la maréchale, 
qui avait été toute sa vie hors de soupçon, n'en pouvait laisser naître 
aucun. Ses gens demeurèrent stupéfaits, et elle bien autant qu'eux. 
Elle en aortit adroitement par un grand éclat de rire et par plaisanter. 

On disait tout bas qu'il y avait de* temps où tantôt il ac croyait 
chien , tantôt quelque autre bêle dont alors il imitait les façon* ; et 
j'ai vu des gens trè*-digncs de foi qui m'ont assuré l'avoir vu au 
coucher du roi pendant le prier-Dieu , et lui rependant près du fau- 
teuil , jeter la tête en l'air subitement plusieurs fois de suite , il ou- 
vrir la bouche toute grande comme un chien qui aboie , mais san* 
faire de bruil. 11 etl certain qu'on était des leuip* considérable* sans 
le voir /-même ses plus familiers domestiques , hors un seul vieux 
valet de chambre qui avait pris empire mr lui , et qui ne s'en con- 
traignait pas. 

Dans les derniers temps de ta vie , et même la dernière muée , il 
n'entra et ne sortit rien d« son corps qu'il ne le vît peser lui-même, 
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et qu'il n'en écrivit la balance, d'où il résultait de* dissertations qui | 
désolaient ses médecins. 

Ij» fièvre et lu goulle l'attaquèrent à reprises. Il augmenta son mal 
par son régime trop austère , pur une solitude où il ne voulait voir 
personne . même le plus souvent de sa plus intime famille , par une 
inquiétude et des prévisions qui le jetèrent dans des trausporls de 
fureur. 

Finot , son médecin , et le notre de tout temps et de plus notre 
ii mi , M savait que devenir avec lui. Ce qui l'embarrassa le plus , à 
ce qu'il nous a conlé plus d'une fois, fut que M. le Prince ne voulut 
plus rien prendre , dit qu'il était mort . et pour toute raison que les 
morts ne mangeaient point. Si fallait-il pourtant qu'il prit quelque 
nourriture ou qu'il mourût véritablement. Jamais on ne put lui per- 
suader qu'il vivait , et que par conséquent il fallait qu'il mangeât. 
Enfin , Finot et uu autre médecin qui le viciait le plus ordinairement 
avec lui s'avisèrent de conveuir qu'il était mort, mais de lui MM- 
teuir qu'il y avait des morts qui mangeaient. Ils offrirent de lui en 
produire , et eu effet il» lui «menèrent quelques gens sûrs et bien 
recordés qu'il ne connaissait point cl qui firent les morts tout comme 
lui , mais qui mangeaient. Lotte adresse le détermina , mais il ne 
voulait mander qu'avec eut et avec Finot. Moyennant cela , il man- 
gea très-bien. (!ette fantaisie dura assez longtemps , doul l'assiduité I 
désespérait Finot, qui toutefois mourait de rire en nous racontant I 
ce qui se passait et les propos de l'autre monde qui se tenaient à ces 
repas, il vécut encore longtemps après. 

Sa maladie augmentant, madame la Princesse se hasarda de lui 
demander s'il ne voulait point pensera sa conscience et voir quel- 
qu'un ; il se divertit assez longtemps à la rebuter. Il y avait déjà 
quelques mois qu'il voyait le père de la Tour en cachette , le même 
général de l'Oratoire qui avait assisté mademoiselle de Coudé et 
M. le prince de Couti. Il avait envoyé proposer à ce père de le venir 
voir en bonne rorluuc , la nuit et travesti, la: messager fut nu sous- 
sccrélaire , confident unique de ce secret. Le père de la Tour , sur- 
pris au dernier point d'une proposition si sauvage, répondit que le 
respect qu'il devait à M. le Prince l'engagerait a le voir avec toutes 
les précautions qu'il voudrait lui imposer, mais que, quelque justice 
qu'il eût droit d'attendre de sa maison , il ne pouvait dans son état 
et dans sa place consentir à se travestir , ni à quitter le frère qui 
l'avcompagnait toujours , que cependant avec son habit et ce frère 
tout lui serait bon , pourvu encore qu'il rentrât à l'Oratoire avant 
qu'on y fût retiré. M. le Prince passa ces conditions. Quand il le 
voulait voir, ce sous-secrétaire allait a l'Oratoire , s'y mettait dans 
tua carrosse de remise avec le général et son compagnon , tes menait r 
à une petite porte roode d'une maison qui répondait à l'hôtel de 
Coudé , et par de longs et d'obscurs détours , souvent la lanterne à 
la main et une clef dans une autre , qui ouvrait et fermait sur eut 
un grand nnmhre de portes , conduisait le père la Tour jusque dans 
la chambre de M. le Priuce. Là , tète à tète avec lui , le père quel- 
quefois le confessait , le plus souvent l'entretenait. Quand M. le 
Prince en avait pris sa suffisance ou que l'heure pressait , car il le 
retenait souvent longtemps, le même homme rentrait dans la chambre, 
cl le ramenait par les mêmes détours jusqu'au carrosse où le frère 
les attendait, et de la à l'Oratoire de Sainl-Honoré. C'est le père de 
In Tour qui me l'a conté depuis , ainsi que la surprise et la joie de 
madame la Princesse quand M. le Prince lui apprit tafia qu'il le 
voyait ainsi depuis plusieurs mois. Alors il n'y eut plus de m) stère; 
le père de la Tour fut mandé à découvert , et se rendit assidu pen- 
dant le pru de semaines que M. le Prince vécut depuis. 

Les jésuites y furent cruellement trompés. Us se croyaient en pos- 
session bien assurée d'un prince élevé chez eux , qui leur avait donné 
sou lilt unique dans leur collège , qui n'avait qu'eut à Chantilly et 
toujours pour corapaguie , qui vivait avec eut en entière familiarité. 
Leur père Lucas , homme dur , rude , grossier , quoique souvent su- 
périeur dans leurs maisons , était son confesseur eu titre, qui véri- 
tablement ne l'occupait guère, mais qu'il envoyait chercher tous les i 
ans , à Pâques , dans une chaise- de poste , jusqu'à Koucn où il était 
recteur. Ce père y apprit son cttrémité, arriva là-dessus par les voi- 
tures publiques , et ne put ni le voir ni se faire payer sou voyage. 
L'ail. ont leur parut sanglant. M. le Priuce mit ainsi en pratique ce 
que j'ai rapporté que le premier président llarlay dit un jour en 
face aux jésuites al sut pèrrs de l'Oratoire, venus ensemble clic» 
lui pour une affaire, eu les reconduisant devant tout le monde : • Il 
est bou , se tournant uni jésuites, de vivre avec vous, me» père*; - 
et tout de suite te tournant aux père» de l'Oratoire : « et de mourir 
avec vous, me» pères. « 

Cependant la maladie augmenta rapidement et devint extrême. Les 
médecins le trouvèrent si mal la nuit de Pâques, qu'ils lui propo- 
sèrent les sacrements (tour le lendemain. Il disputa contre eu» , puis 
leur dit qu'il les voulait donc recevoir tout à l'heure , que ce serait 
chose faite , et qui le délivrerait du spectacle qu'il craignait. A leur 
tour , le» médecins ■disputèrent sur l'heure indue , et que rien ne 
pressait ti fort. A la lin , de peur de l'aigrir , il» consentirent. On 
envoya à l'Oratoire et à la paroisse , et il reçut aiu»i brusquement 
le» dernier» sacrement». Fort peu aprè* , il appela M. le Duc qui 
pleurait , régla tout avec lui et avec madame la Princesse , la con- 
gédia avec de» marque» d'estime et d'amitié , et lui dit où était 
•on lestameut. Il retint M. le Duc, avec qui il ne t'entretint plus 



que des honneurs qu'il voulait a ics obsèques , des choses omises" a 

celles de M. son père qu'il ne fallait pas oublier aux siennes , et même 
y prendre bien garde; répéta plusieurs fois qu'il ne craignait point 
ia mort , parce qu'il avait pratiqué la inavime de M. son père: que 
pour n'appréhender point les périls de près , il fallait s'y accoutumer 
de loin ; consola son fils , ensuite l'entretint des beautés de Chan- 
tilly , des augmentations qu'il y avait projetées , des bâtiments qu'il 
y avait commencés evprè» pour obliger à les achever après lui , d'une 
grande somme d'argent comptant destinée a ses dépenses et du lien 
où elle était , et persévéra dans ces sortes d'entretiens jusqu'à ce que 
la tète vint à se brouiller. Le père de la Tour cl Finot étaient ce- 
pendant retirés h un roin de la chambre , de qui j'ai appris ce dé- 
tail. Ce prince laissa une grande idée de sa fermeté , el nne bien 
triste de l'emploi de ses dernières heures. 

Finissons par un trait de Vcrrillou , que tout le monde a tant 
connu , et qui était demeuré avec lui après avoir été à M. son père 
sur un pied d'estime et de considération. Pressé nn jour à Chan- 
tilly d'acheter une maison qui en était fort proche, « Tant que j'au- 
rai l'honneur de vos bonnes grâces , dit-il à M. le Prince , je ne sau- 
rais être trop prés de vous: ainsi je préfère ma rhamhre ici à un 
petit château au voisinage , et si j'avais le malheur de les perdre , je 
ne saurais être trop loin de vous : ainsi la terre d'ici près m'est fort 
inutile. » 

Qui que ce soit, ni domestiques, ni parents , ni autres, ne regretta 
M. le Prince, que M. le Duc, que le spectacle toucha un moment, 
et qui se trouva bien affranchi, et madame la Princesse, qui eut honte 
de ses larmes jusqu'à en faire escuse dans son particulier. Quoique 
ses obsèques aient duré longtemps, achevons-les tout de suite pour 
n'avoir plus à y revenir: l'extrême singularité d'un homme si mar- 
qué m'a paru digne d'être rapportée; mais n'oublions pas la ven- 
geance des jésuites , qui fut le coup d'essai du père Tellter. 

lis venaient de manquer mademoiselle de Coudé . tout nouvel- 
lement M. le prince de Conti ; et M. le Prince, après avoir toujours 
été à eut lorsqu'il s'était confessé, leur échappait à la mort. Ne pou- 
vant se prendre auv princes ni aux princesses du sang , et toutefois 
voulant un éclat qui intimidât les familles , ils se ruèrent sur made- 
moiselle de Tours : c'était une demoiselle d'Auvergne , sans aucun 
bien , nui avait beaucoup de mérite , d'esprit cl de piété. Elle avait 
vécu chez madame de Moulgon jusqu'à sa mort , parce qu'elle était 
parente de sou mari ; elle s'y était fait connaître et considérer de 
beaucoup de dames de la cour; elle espérait même obtenir de quoi 
vivre par madame de Maintenon lorsqu'elle perdit madame de Mont- 
gon. bile fit alors pitié à tout le monde , on en parla à madame la 
princesse de Conli, fille de M. le Prince, qui la retira auprès d'elle. 
Sa vertu la rendit suspecte aux jésuite», à qui l'hôtel de Conti l'était 
déjà de tout temps , à cause de l'ancien chrême du vieux hôtel de 
Conti , qui en effet s'était un peu communiqué à celui-ci , même k 
celui de la fille du roi. Mademoiselle de Tours fut donc accusée 
d'avoir iutroduit le père de la'Tour auprès du prince de Conti , et 
ensuite par madame la Princesse et madame la Princesse sa fille au- 
près de M. le Prince. Bien que justifiée avec chaleur par madame la 
princesse de Conti sur ces deux points , rien ne pul la garantir. Ma- 
dame la princesse de Conti eut ordre précis de la mettre hors de elie» 
elle. La pauvre fille , outre tout ce qu'elle y perdait , ne savait où 
se retirer. Pas uu couvent dans Paris qui osât la recevoir, point 
d'amie qui crùl »'y pouvoir commettre; dans la province, où aller 
et comment ? Au bout de quelques joiirs les jésuites, impatients de la 
voir encore à l'hôtel de Conti , et plus encore du bruit que cette 
violence faisait , curent un ordre de la recevoir pour le couvent qu'elle 
choisirait. Madame la princesse de Conti lui continua la pensiou 
qu'elle lui avait donnée , et au bout de quelques années obtint la 
permission de la reprendre chez elle , où elle est demeurée juteju'à 
sa mort. Outre qu'elle n'y avait aucun prétexte à ce traitement, les 
jésuites uc prirent seulement pas la peine d'en chercher , et vou- 
lurent que le crime imputé d'avoir introduit le père de la Tour pour 
assister ces princes fût la matière connue et seule de la punition. 

CHAPITRE LXXXIII. 

Visites du deuil de M. le Prince. — l'n ordre du roi enjoint aux durs et aux 
princes de les faim en manteau et en mante. — On obéit , mais en tournant 
la chose en ridicule. — Eau bénite. — Deux usurpations. — Le» domesti- 
que» des princtt du sang entrent dsns le« carrot». s du r<d. — Autre nou- 
veauté. — l'éiêque de Fréju* et le duc d'Eiighlen. — lté Des Ion. — Senrlre 
i Notre Dame. — Mon ifjour k la Fcrté pendant Cfs cérémonies. — Mérl an- 
ccti* atroce de M. le Dur sur mon corn:. te. — Visite» du roi. — Progression 
des biens dr la maison d<* ( ondé. — M. le Due ne change point de nom. 

Dès que M. le Prince fui mort, EspinaC, capitaine des gardes de 
M. le Duc comme gouverneur de Bourgogne , le fui dire au roi de sa 
part , qui le même jour envoya le duc de Trcsmes faire compliment 
de sa part à la famille sur ce que Villvquicr, depuis duc d'Aumont 

cl premier genlilho le de la chambre, aussi y avait été envoyé à la 

mort de feu M. le Prince, père de celui-ci. Le jeudi s avril, M. le 
Duc vint à Versailles. 

Ou se souviendra de la prétenli».. nouvelle des princes du sang de 
s'égaler aux lil» el petils-hls do France pour les visites eu uianleau 
long aux occasion» de grands deuils de famille, et qu'à la mort de 
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jac, l'année précédente, rommc je l'ai rapporté 
•lors, ils firent, par les bâtards associés en tout ii leur rang, que M. le 
Grand eut coni mandement du roi que ses enfants les visitassent en 
manteau loup;, ee qu'il» furent obligés de subir. M. le Grand n'échappa 
pour «a personne que parce que les maris veufs ne vont que chez le 
roi. A la mort de M. le pnuce de Couti, N. le Duc prétendit la 
même chose , interprétant l'ordre du roi des deuils actifs et passifs; 
mais personne, ducs, princes ni autres, ne voulut prendre de man- 
teau, et le roi, qui soutint la nouveauté de la prétention et qui ne 
voulut pourtant pas décider contre les princes du sang, les laissa 
sans rien ordonner, tellement que M. le Duc qui s'en aperçut déclara 
que M. le prince de Conti étak incommodé et fort fatigué; madame 
la princesse de Conti trop affligée, mesdemoiselles ses filles trop 
assidûment auprès d'elle pour recevoir personne, et qu'ils ne ver- 
raient qui que ce soit. 

Six semaines après la mort de M. le Prince , prévue et arrivée, 
il n'y eut pas lieu a tergiverser davantage. M. le Duc, arrivant a 
Versailles trois jours après, fit publier qu'ils recevraient le lendemain 
les visites, mais personne sans manteau : ee fut afficher en vain; il 
attendit tout le vendredi, ainsi que le prince de Conti et M. du 
Maine, chacun dans son appartement , sans que personne s'y pré- 
sentât, sinon deux ou trois hommes non titrés qui furent refusés, 
parce qu'ils étaient sans manteau. M. le Duc s'était trop commis pour 
reculer. 11 fit par M. du Maine, qui eu partageait l'honneur avec lui, 
que le roi envoyât sur la fin de cette journée M. le comte de Tou- 
louse chez eux en grand manteau , après quoi il comptait que cela 
irait tout de suite, mais il fallut encore un ordre qui fut négocié le 
soir, et que le roi donna le lendemain a M. de Beauvilliers pour 1rs 
ducs et à M. le Grand pour les princes , ajoutant que M. le comte 
de Toulouse y ayant été en manteau, il n'y avait plus de difficulté. 
La réponse était bien ailée, qui eut le réciproque, mais les fils de 
France et M. le duc d'Orléans, qui y perdaient cette distinction 
d'avec les princes du sang, n'osant souffler de peur des bâtards, ducs 
et princes n'eurent qu'à se taire. 

Tous y allèrent donc le samedi après midi, mais tous comme de 
concert, hommes et femmes , d'une manière si indécente quelle tint 
fort de l'insulte. On affecta Généralement .le» cravate* de dentelle 
au lieu de rabats de deuil et .les collerettes de même sous 1rs mantes, 
et des rubans de couleur dans la tète; les hommes des bas de couleur 
blancs ou rouges, peu même de bruns, des perruques nouées et 
poudrées blanc , et les deux sexes des gants blancs, elles dames 
brodés de couleur. En un mot une franche mascarade. La manière 
d'entrer et de sortir fut tout aussi ridicule, à peine faisait-on la ré- 
vérence en entrant, on ne disait mot, un se regardait les uns les 
autres en riant; un moment après on sortait : ducs et princes se lais- 
saient conduire jusqu'à la galerie par les princes du sang, sans leur 
dire une parole; leurs femmes de même par les princesses jusqu'à 
l'antichambre; souvent on jetait son manteau avant qu'ils fussent hors 
de vue , et cet manteaux qu'on ne prenait qu'en entrant , on les met- 
tait tout de travers; les princes du sang le sentirent vivement, mais 
contents de leur victoire, n'osèrent rien dire en celte introduction; 
ils eurent même tant de peur qu'on ne s'excusât faute de manteaux 
qu'il y en avait des piles à leur porte, qu'on présentait et qu'on re- 
prenait avec toutes sortes de respect et sans rien demander. Personne 
n'y alla ensemble ; en un mot on fit du pis qu'on put, 

M. le duc d'Enghicn était chei M. le Duc, qui crut montrer par là 
un grand ménagement, pour ne pas faire aller chet lui à la ville. Les 
princes du sang étaient en grand manteau et en rabat, dans tout 
l'appareil lugubre, et les princesses du sang en mante, Uni que les 
visites durèrent. 

Le dimanche suivant le roi les ail» voir, et madame la duchesse 
de Bourgogne ensuite, mais elle ne fut point chex les princes ni au- 
cunes dames. Madame la Duchesse , grosse de sept mois, reçut toutes 
ses visites au lit, ayant mesdemoiselles de Bourbon et de Charolais 
dans sa chambre , en mante , qui faisaient les honneurs et qui ne 
recurent point de visites chex elles. 

M. le prince de Conti, sa queue portée par Poinpadour et accom- 
pagné du duc de Tresmcs comme duc, fut, le mardi 9 avril, donner 
l'eau bénite de la part du roi, dont la cérémonie fut pareille à celle 
de feu M. le prince de Conti que j'ai rapportée ; il s'y vit dcui nou- 
velles usurpations, dont la première se hasarda à celle de M. le prince 
de Conti et se confirma en celle-ci , c'est que la ftouc , gouverneur 
de M. le duc d'Enghicn , monta dans le carrosse du roi et s'y mit à 
la portière. En celle-ci, celui de M. le prince de Conti eh fil autant. 
On a vu les différences des principaux domestiques des fils et petils- 
fils de France d'avec ceux des princes du sang bien expliquées et 
bien prouvées, et par faits, dont deux principales sont que ces der- 
niers n'entrent point dans les carrosses et ne mangent point avec le 



rni , etc. 11 en fut en celle occasion comme de la visite en manteau. 
L'association des bâtards aux mêmes distinctions, rangs et honnrurs 
des princes du sanr;, empêcha les. fils de France et M. le duc d'Or- 
léans de se plaindre. Les bâtards qui eurent à Marly, à table et dans 
1rs carrosses leurs dames d'honneur, et à Marly chacun leurs prin- 
cipaux domestiques sans que les prince .lu sang, même gendres et 
petits-fils, aient pu l'obtenir pour s leurs, ni madame la Princesse 
et madame la princesse de (V.u sa fille pour leurs dames d'honneur, 
les bâtards, dis-je , n'osèrent rien dire en celle occasion , la première 
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où jamais domestique de prince du sang, même chevalier de l'ordre, 
ait mis le pied dans les carrosses. Le roi , qui sentit ce qu'il faisait 
pour ses enfuiils à cet égard , ne voulut rien dire à chose faite , qui 
passa à la faveur de la jeunesse de ces princes qu'on ne pouvait guère 
séparer de leur gouverneur. Mais cette entreprise, qui ne fut pas 
répétée du vivant du roi, se déborda dans tous les evrès, lorsque 
après lui M. le Duc fut le maître, d'où il résulta qu'il n'y eut plus 
de distinction , de bornes ni de mesures à manger avec le roi ou à 
entrer dans ses carrosses, une des grandes sources de la confusion 
d'aujourd'hui. 

L'autre entreprise, toute neuve à cette eau bénite et qui n avait 
pas été à la précédente, ni à pas une, fut que le prince de Conti, au 
lieu de remonter dans le carrosse du roi reprendre le sien dans la 
cour des Tuileries, où il l'avait quitté, se fil ramener dans le car- 
du roi de l'holc) de Condé droit cbei lui. C'est ainsi qu'à chaque 
, entreprises nouvelles que le roi passait par divers égards , 
tous réversibles à ses bâtard* , sans que par cette considération per- 
sonne, à commencer par les fils de France, osât représenter son 
droit, son intérêt, l'usage continuel et la raison. 

M. le Duc, piqué des manteaux contre les ducs, à qui il aima 
mieux s'en prendre, n'en pria aucun pour l'accompagner, comme ses 
parents à recevoir M. le prince de Conti à l'eau bénite; il invita les 
princes de Tarentc et de Rohan , le comte de Roucy et Blansac son 
frère , et Lassé , gendre bâtard de M. le Prince , dont les quatre pre- 
miers ne furent pas contents. Apparemment que M. de Bouillon en 
avait été informé d'avance, car il défendit au duc d'Albret, invité 
aussi, de s'y trouver, qui envoya s'excuser sur cette défense. M. le 
Duc le prit avec tant de hauteur qu'il obtint du roi un ordre à M. de 
Bouillon de lui aller faire excuse. 

M. de Fréjus, aujourd'hui cardinal Fleury et maître du royaume, 
dit les oraisons à l'eau bénite , ce qui ne fut pas à M. le prince de 



l pas à M. le 

Conti , parce qu'il n'était pas premier prince du sang. 

Toill ce qui avait été donner de l'eau bénite à M. le prince de 
Conti t fut aussi à M. le Prince, et de plus le nonce à la tête de mus 
les ambassadeurs, lesquels tous ensemble, et en manteau long, 
visitèrent M. le Duc et M. le duc d'Knghien qui se trouva avec lui. 
Ces princes se trouvèrent accompagués de parents invités non ducs , 
comme à l'eau bénite. 

Il en usa de même au transport du cu-ur fait par l'evêque de Fré- 
jus aux jésuites de la rue Saint-Antoine , qui fut mis auprès de ceux 
des deux derniers princes de Condé. M. le Duc, qui alla l'y attendre, 
n'invita de parents pour s'y trouver sans les y mener que les dues de 
Ventadour, de la Trémoille et de Luxembourg; il n'y eut rien de 
rangé aux jésuites , et M. le l>uc y évita lout lieu de préséance parce 
qu'il y invita aussi le prince Charles, fils de M. le Grand, le prince 
de Monlhaznn , le prince de llohan , les comtes de Houcy et de Blansac 
avec Lassé; il crut apparemment de sa grandeur d'y avoir des ducs 
et se ravisa. 

Ainsi , la mort de M. le Prince esl la première époque de l'invita- 
tion des princes étrangers comme parents, avec des ducs qui, parents 
aussi, l'avaient toujours été et jamais ces prince*. Comme ce n'est 
pas le roi qui nomme cet accompagnement , les dues furent peu 
touchés d'une préférence et d'une concurrence insipide qui ne loucha 
en rien leur naissance ni leur rang. 

Le corps fui porté de l'hotel de Condé droit à Valéry , terre et 
sépulture des derniers princes de Guidé, auprès de Fontainebleau, 
en grande pompe, oii l'évêqne de Fréjus le présenta à l'archevêque 
de Sens , diocésain. Il ne s'y trouva que M. le Duc avec M- le duc 
d'Enghicn et leurs domestiques. 

Qui eût dit alors à ces princes que M. le duc d'Knghien serait un 
jour premier ministre les aurait bien surpris; qui les aurait assurés 
qu'il en serait uniquement redevable à ce même évéque de Fréjus 
les aurait étonnés bien davantage ; qui leur aurait prédit qu'il- 
serait chassé, exilé et demeurerait le reste de sa vie écarté par ce 
même évèque , qui prendrait sa place et la tiendrait avec toute-puis- 
sance, tout autrement que lui, et que tout cela se ferait sans le plus 
légrr obstacle , je pense qu'à la fin ils se seraient moqués dn prophète. 

Tout se termina par un superbe service à Noire-Dame aux dépens 
du roi, en présence des cours supérieure*, comme premier prince 
dn sang. Le cardinal de Noailles y officia, et le père Gaillard, jé- 
suite, fit l'oraison funèbre, qui fut très-mauvaise, à ce que tout le 
monde trouva ; il y eut dispute à qui , du cardinal officiant ou de 
M. le Duc , il adresserait la parole. A la fin le roi décida que ce serait 
à M. le Duc, mais qu'aussitôt après l'évangile le cardinal se retire- 
rait à la sacristie comme pour se reposer et ne reviendrait que l'o- 
raison funèbre achevée; les stalles de Notre -Dame firent qu'il ne 
s'agit de fauteuils pour personne. M. le Due envoya un gentilhomme 
n manteau long inviter les parents et qui il lui plut. Plusieurs ducs 



le furent. 

Je le fus aussi : j'étais à la Fcrté. M. le i 
moins par raison que par me le demander comme une marque d'a- 
mitié, d'aller chet M. le Duc et madame la Duchesse à la mort de 
M. le prince de Conti : ainsi, en mon absrnce, madame de Saint- 
Simon fit sa visite à madame la Dnrliesse, qui se surpassa à la 
bien recevoir et reçut les excuses de mou absence tant pour elle que 
pour M. le Duc. J'étais à la Fcrte à lu mort de M. le Prince; je 
me doutai bien qu'elle causerait det prétentions et du bruit, et je 
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est que j' 
forcé de 



■n'en tins éloigné chez moi jusqu'à ce que tout fût fini , et même 
qu'on n'en parlât plus pour n'être mêlé en rien. Ces précautions nie 
furent inutiles. J'appris à mon retour que M. le Dur, parlant au roi 
•ur les manteaux, avait eu la bonté de lui dire que c'était dommage 
de mon absence , et que j'en ferai» de bonnes là-dessus si j'étais à la 
cour, à quoi je sus aussi que le roi n'avait rien répondu. La vérité 
dis mon avis au chancelier sur la visite qu'il m'avait 
re , et du los que j'en recevais. Je m'en dépiquai tôt 
•près. Madame la Duchesse accoucha de M. le comte de Clermonl. 
Je ne fus ni chez M. le Duc ni chez elle , madame de Saint-Simon 
non plus, et je ne me contraignis pas de dire que je ne le verrais de 
ma vie. En effet, je l'ai tenu très-hautement 

Le roi ne voulut point aller à Paris, ni que les fils de F rince y fus- 
sent voir madame la princesse de Conti ni madame la Princesse, 
M. le Duc y fit tous ses efforts et y échoua. Le roi tint ferme , telle- 
ment qu'il fallut enfin qu'elles vinssent à Versailles, où le roi les vi- 
sita. Celte différence de Paris k Versailles fut nouvelle pour les 
princes du sang et les mortifia beaucoup. Autrefois elle n'était pas 
même pour les duchesses , que la reine , femme du roi, y allait voir 
de Saint-Cermaiu k toutes les occasions jusqu'à la mort du duc de 
Lesdiguières que la reine cessa d'aller, et peu à peu les filles de 
France à son ciemple, comme je l'ai expliqué plus haut. 

Le testameut de M. le Prince brouilla son fils avec ses filles, cl 
cul de grandes suites qui se verront en leur temps. M. son grand- 
père n'avait en tout de bien que douze mille livres de rente lorsqu'il 
épousa la fille du dernier connétable de Montmorency. Il sut en 
amasser et profiler le&tcment de l'immense confiscation des biens du 
dernier duc de Montmorency, exécuté à Toulouse en 108?. M. le 
Prince , son fils et père de celui dont nous parlons, ne gala pas ses 
affaires malgré les dépenses des troubles qu'il excita, et de sa longue 
retraite en Flandre, et il recueillit loute la riche succession de la 
maison de Maillé, par la mort sans alliance du duc de Hrexé, son 
beau- frère, amiral de France, sous un autre nom, tué devant Orbi- 
telle, en 1048, à vingt-sept ans. M. le Prince, son fils, avait épousé 
une des plus riches héritières de l'Europe, cl avait passé à s'enri- 
chir toute sa vie qu'on vient de voir finir. Outre les pierreries el les 
meubles , dont il laissa pour plusieurs millions , les augmentations 
infinies de l'hôtel de Condé et de Chanlilly, il jouissait avec madame 
la Priucessc d'un million huit cent mille livres de rente, y compris 
sa pension de cent ciuquante mille livres de premier prince du sang, 
sa charge de grand maître et son gouvernement. M. le Duc, son fils, 
n'eut le temps de gâter ni d'augmenter. 

M. le Duc , que nous avons vu premier ministre, puis remercié et 
ne retiré à Chantilly, où il est mort , et qui n'a rien eu de ses 
femmes, a laissé deux millions quatre cent mille livres de rente, 
sans le portefeuille , qui esl demeuré ignoré , et un amas prodigieux 
de raretés de toutes espèces, avec une très-grande augmentation de 
pierreries; sa dépense a toujours été plus que royale eu tous genres, 
en maisons, eu chasses, en tables, en moude à Chantilly, en meubles 
somptueux, en bâtiments et en ajustements immenses. Il n'avait pas 
plus du roi que M. son grand-père : il avait fallu prendre sur son 
Lien les reprises et le douaire de madame sa mère, qui le survit en- 
core , et les dots el partages de madame la princesse de Conti , de 
madame du Maine et de madame de Vendôme, ses tantes, de madame 
la princesse de Conti, de mesdames de Saint -Antoine et de Beau- 
mont, de mesdemoiselles de Cbarolais, de Clermonl et de Sens ses 
Meurs , el de MM. les comtes de Charolais et de Clermonl ses frères. 
Il avait dix-buit ans à la mort de M. son père, trente et un lorsqu'il 
fut premier ministre; il ne l'a pas élé tout à fait deux ans et demi, 
et il esl mort k CliautUly , son continuel séjour depuis le 27 janvier 
1740, à quarante-huit ans. 11 n'a rien conservé en se retirant k Chan- 
tilly de ce qu'il avait eu comme premier ministre , ni des choses y 
jointes, qui passèrent en même temps à M. de Fréjus; d'où on peut 
juger quels biens il a amassés. 

M. le Prince fut le dernier de cette branche qui ait porté ce nom; 
il n'était premier prince du sang que de grâce, comme je l'ai dit lors 
de la mort de Monsieur. M. le Duc conserva ce nom, et ne prit point 
celui de M. son père ; le roi le régla ainsi. A celte occasion il n'est 
peut-être pas mal à propos de dire un mot de curiosité sur les noms 
rsde M. le Prince, M. le Duc et M. le Comte, même dcMon- 
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> sur 1rs nous singuliers. — Leur origine. — H. le Prince. — M. le 
. — M. le Duc — Succession dernière du comté de Boissons. — Comte 
de Toulouse. — Extinction du nom «le M. le l'rincc. — Chimère avortée 
d'arrière petits-fils de France. — Extinction du nom de H. le Duc tout court. 

— Enfants de Henri II. — Monsieur. — Filles de France appelées de tout 
temps Madame, et pourquoi — Mademoiselle. — Brevet accordé k mademoi- 
selle de Cbarolais pour ttre appelée tout coart Madewioittilt. — Mon* 1 • 
gneur. — Comment les «vequet parvinrent k prendre axusi le motuclgiiru . 

— Comment l'usage s'introduit de ne plus dire autrement aux princes cl > 
sang et aux bâtards. — Je tins bon k ne pas le suivre. — H. de Vendôme se 
fait appeler monseigneur k l'armée. — Le maréchal de Monlrevrl en fait au- 
tant en Gulenne. — Altesse simple. — Altesse royale. — Séréolssine. 

Jamais on n'avait ouï parler d'aucun de ces noms avant que les 
aenées de la maisou de Lorraine coutre le sang royal eussent fait 



prendre les armes aux huguenots. Le prince de Condé, frère du roi 
de Navarre et oncle paternel d'Heuri IV, se fit leur chef. Il était seul 
du sang royal dans ce parti, qui s'accoutuma, en parlant de lui, k ne 
le nommer que M. le Prince : H était comme le leur; aucun du parti 
n'approchait de lui en naissance ni en autorité ; son nom était leur 
honneur, leur grandeur et en partie leur force. Cet usage prévalut et 
si bien Uni , une fois établis, ils ont de force sur la multitude, qu'a- 
près la ha la il le de Jarnac , où ce prince mourut en 1509, son fils, 
succédant au nom de prince de Condé, ne fut appelé dans le parti 
que M. le Prince, quoiqu'il ne put passer alors pour le chef du parti. 
Le roi de Navarre , frère ainé du premier prince de Condé, était 
mort en l&CT par suite des blesssures qu'il avait reçues d'evant 
Rouen. Jeanne d'Albret , princesse de Béarn et reine titulaire et hé- 
ritière de Navarre, était huguenote : elle avait élevé le prince de 
Béarn, son fils, qui fut depuis notre Henri IV, dans celle religion. 11 
avait un peu plus de quinze ans k la mort du prince de Condé son 
oncle, el un an moins que le prince de Condé, son cousin germain. 
Celui-ci ne pouvait lui rien disputer; aussi n'y songea-t-il pas, et le 
prince de Bearn , titre qu'il porta tant que la reine sa mère vécut fut 
unanimement déclaré, proclamé et reconnu chef du parti huguenot 
tandis que , y*r le jeune âge de ces deux princes, l'amiral de Coligny 
l'était en effet ; néanmoins le prince de Aavarre porta toujours ce 
nom dans le parti huguenot, taudis que le prince de Condé, son cou- 
sin, y fut toujours appelé tout court M. le Prince. I.r commerce que 
les guerres civiles ne détruisent jamais dans les différents partis el 
celui que les divers intervalles de guerre y multiplièrent sous le 
nom de paix introduisirent dans le parti catholique l'habitude de 
l'autre sur ce nom de M. le Prince tout court, en parlant du prince 
de Condé, qui s'établit ainsi par toute la France et jusqu'à Paris et à 
la cour. 

Ce second prince de Condé mourut à Saint-Jcan-d'Angely, S mars 
16H8, à trente-six ans, et laissa un fils posthume, qui fut le troisième 
prince de Condé , père du héros et grand-père de celui dont on vient 
de rapporter la mort. Avec le nom de son père, il hérita de l'habi- 
tude générale, et fut comme lui appelé .M. le Prince tout court. 
Henri IV, étant monté sur le trône, le voulut dérober aux huguenots, 
qui n'avaient que lui de prince du sang, aiais en trop bas âge pour 
être leur chef que de uoni. 11 était premier prince du sang, fils du 
cousin germain d'Henri IV, el personne alors entre la couronne et 
lui. Henri IV le fil venir à Saint-Gcrmaiu et prit grand soin de son 
éducation : il n'avait alors que huit ans, et c'était à la fin de 1495. 
Arrivé dans cet usage , qui avait si généralement prévalu d'être ap- 
pelé tout court M. le prince , et n'ayant au-dessus de lui que le roi , 
ce même usage se coulinua qui a duré toute sa vie, et qui a passé à 
son fils el de celui-ci à son pclil-fils. 

\je. comte de Soissons était sou oncle paternel , fils du second nu- 
riarçc du premier prince de Condé avec une Longucville, qui fut 
toujours du parti catholique. L'émulation, qui ne se trouve que trop 
souvent dans les cadets d'une autre mère el dans les principaux des 
partis différents, piqua ce prince de voir son ainé M. le Priuce tout 
court , et le porta à imaginer sur cet exemple à se donner aussi un 
iioni singulier. 11 se fil donc appeler M. le Comte tout court par ses 
domestiques , puis par ses créatures, par ses amis , enfin par la mai- 
son de tangueville el par ses parents. Rien n'égale la promptitude et 
la facilité des Français à suivre les modes et à se soumettre aux pré- 
tentions. Sur l'exemple de ceux qui prirent cet usage, el la connais- 
sance que M. le comte de Soissons y était attaché, il prévalut bientôt 
partout. Comme il ne donnait ni rang ni avantage réel k ce prince, 
le roi laissa dire et faire, en sorte que non-seulement M. le comte de 
Soissons resta toute sa vie M. le Comte tout court , mais que cette 
dénomination passa après lui k M. son fils, qui l'a conservée toute 
sa vie. Nul autre prince du sang ne portait alors le titre de comte. 

M. le Priuce, quelque ennemis que le comte de Soissons et lui 
fussent, n'eut garde de trouver mauvaise une distinction mise à la 
mode pour un cadet de sa maison ; mais elle lui donna l'idée de mul- 
tiplier la sienne, el de faire appeler le duc d'Engiiien, son fils ainé, 
M. le Duc tout court. Il y réussit avec la même facilité que sou oncle 
avait rencontrée k se faire appeler tout court M. le Comte, el ce nom 
tout court de M. le Duc a passé depuis comme de droit acquis aux 
fils ainés des deux derniers princes de Condé , en sorte qu'il y en eut 
quatre de suite appelés M. le Prince, quatre M. le Duc, et deux M. le 
Comte , parce que la branche de Soissons a fini au second, tué sans 
alliance k la bataille de Sedan ou de la Maffée, 6 juillet 1641, à qua- 
rante-deux ans. 

Ce prince n'avait point de frère et avait eu quatre saurs. Deux 
étaient mortes sans alliance, et l'aiuée n'avait laissé qu'une fille du 
duc de Longueville, qui épousa ensuite la fameuse saur de M. le 
Prince le héros. Cette fille du premier lit fut la dernière duchesse de 
.Nemours, dont il a élé parlé plus d'une fois ici, et qui eut Unt de 
procès avec M. le prince de Conti. 
qu r 

comté de 



L'autre sceur, qui n'est morte 
16(2, à quatre-vingt-six ans, porta , entre autres biens, le 
lissons an prince Thomas, fils de Savoie , appelé le prince 
de Carignau, mort en 1656, dont elle eut entre autres deux fils, le 
fameux Muet, père du prince de Carignau, mort depuis peu à Paris, 
mari de la bâtarde du premier roi de Sardaigne el de la comtesse de 
Verue; l'autre, qui porta le nom de comte de Soissons, qui de la 
nièce du cardinal Mazariu laissa, entre 
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comte de Soistoni, mort dans l'armée du roi det Romains devant 
Landau, et le fanieu* prince Eugène. Le feu roi, dan» ta jeunesse et 
dans les première* années de son mariage , ue bougeait de chc» cette 
comtesse de Soissons, dont la laveur personnelle, jointe à la toute- 
puissance de son oncle, dominait la cour et en distribuait les agré- 
ments et fort souvent les priées. Ce nom de comtesse de Soissons 
dans un éclat si grand lui ht imaginer d'abuser de la servitude fran- 
çaise , cl d'adopter pour elle, *ur l'exemple des comte* de Soissons, 
princes du sang, le nom de madame la Comtesse tout court, et pour 
son mari celui de M. le Comte. Kl le hasarda de se fuire nommer ainsi 
par ses domestiques et ses familiers. La fleur de la cour, qui abon- 
dait cbex elle, n'eut pas plutôt aperçu cette ambition qu'elle s'y 
conforma. Le roi s'arcoutuina à l'entendre sans le trouver mauvais, 
et cet usage s'introduisit. Son mari, de qui rien ne dépendait, n'y 
parvint pas si généralement, et ne vécut pas assez pour le bien éta- 
blir. Sa veuve étant tombée en disgrâce, l'usage s'interrompit : elle 
redevint madame la comtesse de Soissons, mais, par habitude parmi 
beaucoup de gens, demeura madame la Comtesse jusqu'à sa fuite hors 
du royaume, qu'elle ne put s'en faire suivre dans les pays étrangers. 
On voit ainsi jusqu'où et avec quelle facilité le* abus s'introduisent 
et s'établissent en France. 

Le feu roi avait bien envie d'introduire l'usage d'appeler M. le 
comte de Toulouse M. le Comte tout court. Parlant de lui , il ne di- 
sait jamais que le Comte, et toute la maison do ce bis naturel ne di- 
sait jtmai» que M. le Comte tout court. Il y avait néanmoins deut 
princes du sang qui portaient le* noms de comte de Cbarolais et de 
comte de Clermont , mais qui ne pointèrent que sur la fin de son 
règne, et qui étaient bis de sa fille naturelle madame la Duchesse, 
lesquels alors ni depuis n'ont pas songé à ce nom singulier. Je ne sais 
comment il est arrivé que le comte de Toulouse, M. le Comte tout 
court dans le désir et dans la bouche du roi et dans celle de toute la 
marine, n'a jamais pu l'être dan* le public, excepté un trèvpctil 
nombre de bas courtisans, et qui encore n'osaient le hasarder hors 
de la présence du roi, ui comment ce monarque, si flatté, si redouté, 
dont les moindres désirs étaient adoré», et qui a conduit les bâtards 
jusqu'à l'apothéose, n'a jamais pu venir à bout de ce qui tout de 
plain-pied avait réussi k la nièce du cardinal Matarin , femme d'un 
prince de la maison de Savoie, par le chausse-pied de la conformité 
di nom de comtesse de Soissons. 

Les princes de Condé, pleinement possesseurs du nom héréditaire 
de M. le Prince, et pour leur bis ainé du nom de M. le Duc, com- 
mencèrent à prétendre cette distinction comme un droit de premier 
prince du sang. Le roi et le monde le leur passèrent comme bien 
d'autres choses plus impartantes, mais cela même les leura fait perdre. 

M. le duc d'Orléans, vraiment premier prince du sang, négligea 
celle qualité, offusquée sous son rang si supérieur de petit-fils de 
France. On a vu en son lieu comment elle passa à M. le Prince, à 
la mort de Monsieur, qui dés auparavant, à la monde M. son père, 
avait pris le nom de M. le Prince tout court, par, ce lté même raison 
que M. le duc d'Orléans méprisait pour soi la qualité de premier 
prince du sang. M. le Prince lit en même temps passer a M. son fils 
le nom tout court de M. le Duc, qu'il portait auparavant. A la mort 
de M. le Prince dernier, le roi, dans l'idée que le nom singulier de 
M. le Prince avait été porté par le premier prince du sang , et en der- 
nier lieu par celui qu'il avait fait tel sans l'être, ne voulut pas qu'il 
passât à M. sou fils, à qui le nom de M. le Duc tout court qu'il por- 
tait passa. M. le duc d'Orléans avait dès ce temps-là un fils portant le 
nom de duc de Chartres qu'il conserva. 

Madame la duchesse d'Orléans a ait alors des chimères dans la tête, 
qu'elle n'a pu faire réussir, comme on verra dans la suite. i\on con- 
tente du moderne rang de petit-bis de France, dont elle jouissait par 
M. son mari, elle ne pouvait souffrir que ses enfants ne fussent que 
princes du sang, et voulait imaginer un eutre-dcui, avre un nom 
d'arrièrc*pelit-fils de France ; c'est en effet ce qui empêcha M. le due 
de Chartres de s'appeler M. le Prince , et ce qui favorisa encore M. le 
duc d'Enghicu , celui que nous avons vu si courlemenl premier mi- 
nistre, à prendre à la mort de M. son père le nom qu'il avait porlé 
de M. le Duc tout court. Mais à la mort de celui-ci, en 17 40, ce nom 
a péri avec lui . quoique M. le duc de Chartres, premier prince du 
sang , déterminé alors et rien de plus, et portant le nom de duc d "Or- 
lé. os depuis la mort de M. son père, eût un fils qu'il fit appeler duc 
de Chartres. Ainsi , soit que la maison de Condé n'ait osé hasarder le 
nom tout court de M. le Duc au fils enfant que le dernier M. le Due 
a laissé, soit qu'elle se soit ménagé, durant son enfance, le temps 
d'essayer de lui faire ressusciter le nom tout court de M. le Prince, 
par l'habitude la conformité de nom, sur l'eiemple très-sauvage de 
la comtesse de Soissons dont je viens de parler, ils l'ont fait appeler 
le prince de Condé, sans que jusqu'à présent, dans l'hôtel de Condé 
même, on l'ait encore nommé M. le Prince tout court. 

On ne peut disconvenir que le* frères de Charles IX ne se trouvent 
quelquefois l'un après l'autre appelés M. le Duc tout court, quelque- 
fois Monsieur tout court , dans les mémoires de ces temps-là : Henri III 
étant duc d'Anjou presque jamais, et depuis qu'il fut roi, le duc 
d'Alençon un peu davantage. Jusqu'à eux on n'avait jamais ouï par- 
ler de ce» noms. Ils vinrent de leurs maisons, et ils y demeurèrent. 
Le gros du monde n'y prit point. Toute* les histoires et la plupart 
de* mémoires les nomment toujours duc d'Anjou et duc d'Alençon ; 



il ne paraît point qu'ils aient affecté ce» noms particulier»; ainti ce 
que j'ai dit du nom de M. le Duc sur les bl» ainé» de» prince* de 
Condé demeure certain, sans que ce peu qui t'est vu de ce» tilt de 
France y apporte de variation. 

De cela même on doit comprendre que Gaston , frère de Louis XIII, 
est le premier fils de France qui ait été véritablement et continuel- 
lement appelé tout court Honneur, et qui l'ait affecté. Il est vrai que 
les histoires et le» mémoires de son temps l'appellent aussi duc d'Or- 
léans, mais il n'est pas moins vrai qu'il y est aussi très -ordinaire- 
ment appelé tout court Monsieur, et d'une fréquence suivie tout au- 
trement que les fils de France dont on vient de parler. Il est certain 
de plus que j'ai oui dire à mon père, qui l'a vu tant d'années sou» 
I-oni» Xlil et depui». qu'on ne lui donnait jamais d'autre nom en par- 
lant de lui, et que je l'ai su encore de tous ceux que j'ai vus qui ont 
vécu dau» ces temps-là. On doit donc regarder Gaston comme le pre- 
mier qui ait véritablement porté le nom de Monsieur, et qui, par 
l'idée qu'on y a attachée, l'a consacré au premier frère du roi. Cola 
est si vrai qu'il l'a porté jusqu'à sa mort, parce que le* rang*, hon- 
neur* et distinctions une foi» acquis ne se perdent pa», k la diffé- 
rence des préséance». Gaston cédait à M. le duc d'Anjou, frère de 
Louis XIV , qu'il a longtemps vu puisqu'il n'est mort qu'en 1600, 
pendant le voyage du mariage du roi sou neveu, et néanmoins il de- 
meurait Monsieur. 

A sa mort, M. le duc d'Anjou l'ctt devenu a sa place. H est mort 
en i70i. ISon-sculement M. son fil», qui prit alor» le nom de duc 
d'Orléans, avec des honneurs et de» avantage» que le rang de petit- 
fils de France, tout grand qu'il est, ne lui donnait pa», ne fut point 
appelé Monsieur tout court ; mais M. le duc de Uerry , fil» de France, 
de même rang que Mnii»icur, et qui le précédait partout, ne le prit 
point parce qu'il n'était pas frère du roi de France, quoiqu'il le fût du 
roi d'Espagne. Ou voit donc que ces noms tout court», qui paraissent 
si distingués, n'ont dans le fond ni réalité ni avantage , et ne doivent 
leur existence qu'au hasard. 

11 en est de même de celui de Madame, de madame la Prmceste, 
de madame la Duchesse, de madame la Comtesse. Les femmes pren- 
nent les noms de leurs maris par une suite nécessaire. A l'égard de* 
filles de France , la chose est différente: de tout temps elle* ont été 
appelées Madame, par le respect de leur naissance , et tout court Ma- 
dame, parce que n'ayant point d'apanage comme le* fils de France, 
elles n'ont point de nom que celui de leur baptême et celui de 
France. Ainsi il peut y avoir, et il y a maintenant plusieurs Ma- 
dame tout court , qui pour les cadettes ne peuvent être distinguée* 
que par leur nom de baptême, et il n'y peut avoir qu'une Madame 
par sou mari, parce qu'il n'y a qu'un seul prince qui soit Monsieur 
tout court. On en a vu detu tant que la veuve de Gaston a vécu , mai* 
c'est comme douairière. ^ ^ ^ 

raconté comment mon père engagea Loin* Mil à former en sa faveur 
le nouveau rang de petite-fille de France, inconnu jusqu'alors. Chei 
Monsieur, dont elle rut dix-huit ans fille unique, elle n'était nom. 
mée que Mademoiselle tout court. 1-cs mémoires de ces temps-la ap- 
prennent qu'elle figura de bonne heure , et les sien* montrent bien 
franchement le mépris qu'elle avait pour Madame, sa belle-mère, et 
•Hielle différence, bien ou mal à propos, elle mettait entre elle et 
ses sœur* parce qu'elles étaient du second lit. Elle voulut donc «un 
distinction au-dessus d'elles, bien que do rang égal, et à l'exemple 
du singulier nom de Monsieur et de Madame tout court , elle voulut 
être nommée tout court Mademoiselle. Cela n'ajoutait rien à ton rang | 
elle était bien l'aînée ; point d'autres pelitet-hlles de France qu'elles i 
Gaston était chef des ennteils, lieutenant général de l'Etat pendant 
la minorité de Louis XIV , et alors craint et ménagé de tout les par- 
lis. Ce nom unique et nouveau passa donc ax'ec la même facilité que 
les autres dont on virnt de parler ; et comme elle ne se maria point, 
à son grand regret, elle fut tout court Mademoiselle toute sa vie, 
quoique Monsieur, frère de Louis XIV, eot de» filles, par la même 
raison que lui-même n'était devenu Monsieur tout court que par la 
mort de ton oncle Gaston. Ce n'est pas qu'il ne le trouvât mauvais, 
quoique très-lié d'amitié avec Mademoiselle, dont il ménage» toute 
sa vie la succession , et qu'il ne fit appeler tant qu'il pût l'ainée de 
ses filles l'une après l'autre que Mademoiselle tout court. Mais jamaia 
cria ne prévalut, et tout ce qu'il put obtenir de l'usage fut que peu 
à peu . pour distinguer la fille de Gaston de la sienne, on se mit à 
dire Mademoiselle de la sienne, et la Grande Mademoiselle de l'autre, 
dont la taille était en effet fort haute. Jamais Monsieur n'osa proposer 
qu'elle ajoutât un nom à celui de Mademoiselle; et le roi, qui aimait 
à la mortifier, et qui ne perdit en aucun temps le souvenir du por- 
lereau d'Orléans, ni du canon de la porte Saint-Antoine , ne songea 
jamais à donner cet avantage à Monsieur. A sa mort, eu îfl'Jï, il n'y 
eut plus de difficultés; et la dernière nlledc Monsieur , la seule alors 
non mariée, devint seule Mademoiselle tout court jusqu'à son mariage, 
en 1098, an due de Lorraine. 

Ce nom de Mademoiselle tout court passa ainsi dans l'esprit du 
monde pour cire affecté à la première petite-fille de Frauce , connue 
on s'était persuadé que Moutieur tout court était le nom distinclif du 
premier frère du roi. Tant que l>ouis XIV vécut, personne ne crut 
qu'il pot descendre plus bas, el M. le Prince et M. le Duc nui avaient 
Pun et l'autre des fille» non mariées depuis le mariage de M de Lor- 
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raine , tous de ux >i fertiles en prétention» et si ipres k usurper, 
n'imigiuèrent jamais qu'une princesse du lune; put prétendre au nom 
tout court de Mademoiselle. M. le Duc, leur fils et petit-fils, devrnu 
premier minisire, osa tout. Il avait préféré entre ses treurs filles la 
cadette qu'il aimait, pour U faire surintendaute au mariage de la 
reine , k l'ainée qu'il n'aimait point, qui en fut outrée. Plus entre- 
prenante encore que lui, elle lui fournit un moyen de la consoler, 
qu'il trouva tellement de son goût qu'il y travailla k l'beure même. 

Elle avait plus de trente-deux ans , et n'avait pas mené une vie a 
se marier; demeurant fille, elle voulut être appelée tout court Ma- 
demoiselle. Le monde , depuis qu'elle était née , était accoutumé k 
l'appeler mademoiselle de Charolais. Madame la duchesse de Bcrry, 
fille de M. le duc d'Orléans, n'avait paru qu'une seule fois avant son 
mariage ; mesdemoiselles ses sceurs, point du tout ; l'ainée était bien 
tout court Mademoiselle au Palais-Hoyal , mais le monde n'avait pas 
•u à sa ployer a cet usage, sinon comme un avancement d'hoirie pour 

y, entre la déclaration et la conclusion 



ne paraissaient point dans ces courts intervalles, et on ne les nom- 
mait pas beaucoup). Mademoiselle de Charolais, au contraire, de 
branche si reculée, qui n'avait point eu de Unies Mademoiselle, et 
qui depuis si longtemps passait sa vie à la cour et dans le plus grand 
monde, vit bien qu'elle aurait peine k se défaire du nom de Charo- 
lais ; et M. le Duc, pour ne pas se commettre avec le public, fit, dans 
sa toute-puissance , ce qui n'avait jamais été imaginé pour le nom 
singulier de Mademoiselle ni pour tous les autres dont j'ai parlé. Il 
fit i lonner un brevet à mademoiselle de Charolais pour être désormais 
appelée MademoUellc tout court. Mademoiselle de Beaujolais, dernière 
fille de madame la duchesse d'Orléans , était morte ; il n'en restait 
plus que mariées ou religieuses ; mademoiselle de Charolais se trou- 
vait la première princesse du sang h lie, et n'en craignait point 
d'autres , parce que M. le duc d'Orléans était veuf et ne se voulait 
plus remarier. Ce prince n'imagina pas que son fils pourrait avoir 
des filles, ou n'osa s'opposer à M. le Duc, qui l'accablait en tout. Ce 
fut l'époque que prirent M. le Duc et mademoiselle de Charolais 
pour celle nouveauté et pour la faire passer en titre. Le monde cria, 
murmura ; il n'en fut autre chose, et mademoiselle de Charolais est 
demeurée Mademoiselle tout court par brevet. 

Jamais dauphin jusqu'au fils de Louis XIV n'avait été appelé Mon- 
seigneur tout court, en parlant de lui , ni même en lui parlant. On 
écrivait bien monseigneur le Dauphin , mais on disait monsieur le 
Dauphin, et Monsieur aussi en lui parlant; pareillement aux autres 
fils de France, a plus forte raison au-dessous. Le roi ,-par badinoge , 
se mit à l'appeler Monseigneur; je ne répondrais pas que le badinage 
ne fût un essui pour ne pas faire sérieusement ee qui se pouvait in- 
troduire sans y paraître, et pour une distinction sur le nom singulier 
de Monsieur. Le nom de Dauphin le distinguait de reste , aussi bien 
que son rang si supérieur à Monsieur, qui lui donnait la chemise et 
lui présentait la serviette. Quoi qu'il en soit , le roi continua , peu k 
peu la cour l'imita, et bientôt après non-seulement on ne lui dit plus 
que Monseigneur parlant k lui, mais même parlant de lui, et le nom 
de Dauphin disparut pour faire place à celui de Monseigneur tout 
court. Le roi, parlant de lui, ne dit plus que mon fils ou Monseigneur, 
à son exemple, madame la Dauphinc, Monsieur, Madame, en un mol 
tout le royaume. M. de Montausier, M. de Meaus qui l'avaient élevé; 
Sainte-Maure, Florcnsac . ceux qui avaient été auprès de lui dans sa 
première jeunesse, ne purent se ployer a cette nouveauté ; ils cédèrent 
a celle de lui dire Monseigneur, parlant k lui, mais en parlant de lui 
ils continuèrent k l'appeler monsieur U Dauphin, et y ont persévéré 
tonte leur vie. 

M. de Montausier, qui avait été son gouverneur, et qui , tant qu'il 
a vécu, lui servit assidûment de premier gentilhomme de sa chambre, 
ne lui dit jamais que Monsieur, parlant k lui, et ne se contraignit pas 
de déclamer contre l'usage qui s'était introduit de lui dire Monsei- 
gneur. Il demandait plaisamment si ce prince était devenu évêque. 
C'est que peu auparavant, dans une assemblée du clergé, lesévêques, 
pour tacher de se faire dire et écrire Monseigneur, prirent délibéra- 
tion de se le dire et de se l'écrire réciproquement les uns les autres. 
Ils ne réussirent k cela qu'avec le clergé et le séculier subalterne. 
Tout le monde se moqua fort d'eux , et on riait de ee qu'ils s'étaient 
monseigneurisés. Malgré cela ils ont tenu bon , et il n'y a point eu 
de délibération parmi eux sur aucune matière, sans exception, qui 
ait été plus invariablement exécutée. 

Monseigneur fut donc Monseigneur toute sa vie, et le nom de Dau- 
phiiviclipsé. C'est le premier et juv|u'k présent l'uniqne Monseigneur 
tout court qu'on ait connu. Longtemps après que l'usage de ne lui 
dire plus que Monseigneur, pariant k lui, fut universellement établi, 
M. le Duc et M. le prince de Conti, ou de hasard ou de familiarité 
avee eux , ou d'adresse , commencèrent k être quelquefois appelés 
Monseigneur, k l'armée, par leurs principaux domestiques. L'imita- 
tion et la fatuité ont grand cours dans notre nation. Des jeunes gens, 
et même grands seigneurs, les plus dans leur privante, croyant se 
donner avec eux un air de liberté, commencèrent h faire comme leur* 
principaux domestiques ; de retour k Paris , cela continua dans le 
particulier et les parties de plaisir. D'une campagne k l'autre , le 



nombre augmenta. Quelques gens moins familiers crurent devoir cq 
user de même ; on M moqua d'eux d'abord , comme prenant une 



liberté dont ils n'étaient pas k portée. Cela ne fut pas su asses pour 
en instruire d'autres- Peu k peu les domestiques d« ces princes ne 
leur dirent plus que Monseigneur, parlant k eux. Tout le subalterne 
de l'armée crut que ce serait manquer de respect que de les traiter 
autrement. Ou s'aperçut qu'ils le trouvaient fort bon. f\ot Français 
ne connaissent ni bornes ni barrières; la crainte de déplaire et 
l'exemple de l'un k l'autre gagna. A la fin jusqu'aux officiers géné- 
raux, et les plus marqués, leur parlèrent de même. Alors, les fami- 
liers les plus huppés, qui avaient commencé, n'osèrent plus disconti- 
nuer; et comme cette façon de leur parler était passée des intimes et 
des familiers à toute l'armée, au retour elle se communiqua k Paris 
cl k la cour, mais y demeura dans la jeunesse et dans le subalterne, 
M. la duc d'Orléans, k qui toute sa vie personne n'avait dit que Mon- 
sieur, devint k plus forte raison Monseigneur pour les mêmes. M. du 
Maine et M. le comte de Toulouse , si égalés en tout aux princes du 
sang, le furent en ce nouveau traitement d'usage par la crainte et la 
flatterie des mêmes, qui pourtant ne gagna pas jusqu'aux courtisans 



dura de la sorte jusqu'à la mort du roi. Alors le grand vol que prirent 
M. le Doc et M. du Maine, l'un et l'autre ménagés par M. le duc 



d'un certain âge d'aucune espèce, pour aucun de ces princes. Cela 
lort du roi. Alors le grant" 

lire ménagés par 
d'Orléans, leur rendit le Monseigneur plus commun. Ou crut sentit 
à leurs manières que le Monsieur les blessait, et rapidement presque 
personne de tout âge et de toutes conditions ne le leur dit plus, ducs, 
princes, étrangers, chancelier, maréchaux de France, a l'exception 
d'un petit nombre , mais de qui que ce soit k l'égard du régent, qui, 
avec un air libre et indifférent , laissait se consolider cet usage dont 
Monsieur sou fils devait profiter. 

Je tirai ce parti avec lui de mon ancienne et continuelle privante 
que de ma vie , ni en public, ni eu particulier, je ne lui ai dit Mon- 
seigneur. En opinant au conseil de régence, ou chex lui en des as- 
semblées particulières, on lui adressait toujours la parole. J'étais le 
seul qui lui dit Monsieur. Plusieurs fois le maréchal de Yillars, 
quelquefois le maréchal deVilleroi, et souvent d'autres de cette dis- 
tinction, m'en reprenaient en particulier, et me disaient que cette 
singularité k la fin lui déplairait. Je tins bon, et jamais il ne m'a fax 
apercevoir qu'elle lui fut désagréable. A plus forte raison je n'a 
jamais dit Monseigneur au-dessous, qui me voyant toujours dire Mot- 
sieur à M. le duc d'Orléans, n'osèrent le trouver mauvais, et jusquk 
présent encore ie me suis conservé ce pucelage. Je n'ai jamais dt 
Monseigneur qu'aux deux fils de France, pour qui cet usage s'intro- 
duisit général fort peu après le mariage de monseigneur le due <e 
Bourgogne comme insensiblement, mais avec rapidité, sans exception 

3uc des princes du sang et bâtards, encore tortillaient-ils entre lcirs 
ents. M. de Brauvilliers n'a jamais dit en sa sic que Monsieur, cl 
presque toujours aussi M. de Chrvrruse. Toutes les dames leur dirent 
aussi Monseigneur, cl k la fui en sont venues pendant la régence, et 
surtout pendant que M. le Duc a été le premier ministre, k le dire 
presque toutes aux princes du sang , qui fut le temps où presque le 
vive forer le Monseigneur en leur partant devint général. 

Comme tout va toujours croissant , M. de Vendôme dans soi 
apogée l'introduisit à l'armée d'Italie, où qui que ce soit peu k peu 
n'usa plus lui dire Monsieur. Il soutint ecl usage en Flandre; mas 
il échoua tout il fait k Paris et à la cour dans les voyages qu'il y ft 
dans sa plus grande spléiidrur. Il n'y eut pas jusqu'au maréchal de 
Montrcvel, dans son commandement de (juienue, qui ne l'établt 
parmi tous 1rs officiers d'abord, et de là dans toute la noblesse. Il ert 
le premier commandant qui l'ait osé, et il trouvait publiquement très- 
mauvais que qui que ce fût portant l'épée lui dit Monsieur. H les r 
avait tous ployé*, et aucun ne s'y hasardait. D'abus en abus, quant 
on les souffre' jusqu'où ne tombe-t-on pas ? 

La curiosité de cette digression me la Tcra allonger pour l'altesse. 
Pen k peu les rois ont pris la majesté, réservée k l'empereur, commt 
bien plus anciennement les papes se sont réservé la sainteté, que pre- 
naient non-senlemcnt les patriarches mais les évêques. L'altcsst 
abandonnée, et il n'y a pas encore si longtemps, par les petits rois fut 
curieusement ramassée par les autres souverains, et leur est demeurée 
privativement k tous autres jusqu'au commencement dn dernier siècle, 
et avec eux les fils et les frères des rois. Ceux-ci s'en contentèrent si 
bien qu'on ne voit point que les fils puinés de Henri II aient jamais 
été traités d'altesse rovale. En Espagne , encore aujourd'hui, les in- 
fants, fils de Philippe V, n'ont que la simple altesse, mais on leur 
dit Monseigneur. J'y fus averti de cela , et de me garder de leur 
donner de l'altesse royale. 

Gaston, frère de Louis XIII, prit le premier l'altesse royale. Cela 
était encore si nouveau que son régiment, qui n'eut point d'autre nom 
que celui de l'altesse, n'eut jamais celui d'altesse royale, non pas 
même lorsque Gaston fut lieutenant général de l'Etat pendant la mi- - 
norité de Louis XIV. C'est le seul fils de France qui l'ait prise. Mon- 
sieur, frère de Louis XIV, la dédaigna, parce que les filles de Gaston 
l'avaient prise avec le rang de petites-filles de France, quoique Mon- 
s'eur.lcur père, et Madame, sa seconde femme, l'aient conservée toute 
leur vie. Ainsi Monsi» t •. frère de Louis XIV, la fit prendre k ses en- 
fants, et se serait cgalcmci:' uEfcusé qu'on la lui eût donnée, ou 
qu'on l'eut omise pour eux. Tout ic monde , même princes et prin- 
cesses du *ang, l'ont toujours donnée aux filles de Gaston et «ux en- 
tants de Monsieur en leur parlant. sar._° en faire aucune fceon. 
M. de Savoie, depuis roi de Sardaigne, qui r**« k pièce obtint 
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pour se» ambassadeur» le» honneur* partout de ceux des têtes cou- 
ronnée», sur sa prétention de roi de Chypre, et dont 1» mère, fille du 
duc de Nemours et d'une fille du duc de Vendôme, bâtard d'Henri IV , 
avait la première pria le nom bizarre et nouveau de Madame Royale, 
prit chez lui l'altesse royale, après son mariage avec la fille de Mon- 
sieur, qui l'avait par elle-même, et la donna aussi à Madame Royale. 
Peu à peu il l'obtint des cours étrangère», et ce qu'il y a de rare dans 
cette usurpation, c'est que son grand-père, avec la même prétention 
de Chypre, fils d'une fille de Philippe 11, roi d'Espagne, et mari d'une 
fille d'Henri IV, soeur de Louis Mil. n'y avait jamais songé. 

Le grand-duc à cet exemple, gendre de Gaston, la prit bien des 
années après; et le duc de Lorraine s'en avisa aussi après son ma- 
riage avec la fille de Monsieur, quoique son père, bcau-frèrc de l'em- 
pereur Léopold , ni son aïeul , gendre d'Henri II , et si CoUcnient fa- 
vorisé de Catherine de Médius sa belle-mère, n'y eussent jamais 




Soutint la lanterne a la maiu et une clef dans une autre... conduisit 
le père de la Tour. 



pinse. et se fussent contentés de l'altesse simple. Le duc d'Holstcin- 
(Vittorp , père de celui-ci , gendre du czar frère du famcui czar 
Ifcrre I", fils de la sœur aînée du dernier fameux roi de Suède, et 
d« même maison que le roi de Oanemark, se donna aussi et obtint de 
l'iinpereur l'altesse royale. Ces trois derniers ue l'ont jamais pu ob- 
l.i n r du feu roi. 

'Ce nouveau litre d'altesse royale de Gaston réveilla les souverains. 
lk ajoutèrent a leur altesse simple le sérénissime, qu'ils prirent ap- 
rtrerunicul sur la sérénité des doges de Venise et de Gènes, lesquels 
tif prennent point l'altesse. Le» princes du sang, qui ne s'étaient pas 
(M|> attaché» à l'altesse, la voulurent, et la prirent séréuissime, parce 
ua'ils ne cèdent à aucuns souverains, et qu'ils ne voulurent pas les 
laisser se hausser de titre sans s'approprier le même. 

Murs les cadets de maisons souveraines ramassèrent l'altesse 
simple, réservée aui seuls souverains qui veiiaieut de l'abandonner. 
La preuve de cette époque est claire. MM. de Guise, si maîtres en 
France durant la Ligue, et par là même si considérés dans toute 
l'Europe, et qui, pendant ce qui se peut appeler leur règne absolu, 
ont ai fort augmeuté le rang de leur maison, n'out jamais été traités 
d'altesse. Cela se voit dans tous les mémoires et les histoires de tous 
ce» temps-là, qui sont pleins des lettres qu'ils ont écrites et qu'ils ont 
reçues de toutes sortes de gens et de toutes sortes d'états, dont aucuns 
ne les traitent d'altesse ; et ce qui eu pousse l'évidence au dernier 
degré, c'est qu'on y voit plusieurs lettres du secrétaire du duc de 
Mayenne à ce prince, pendant qu'il était lieutenant général de l'Etat 
et qu'il disputait à main armée la couronne à Henri IV, dans les- 
quelles il n'y a point d'altesse. Kicn ne prouve donc plus clairement 
qu'ils ne la prenaient point alors. 

I.or» donc que longtemps après il» la prirent à l'occasion que je 
viens de dire, ils ne la prirent que simple, parce que, quelque grand 
rang qu'ils aient conservé de leurs usurpations en ce genre pendant 
la Ligue, il n'était plus temps pour «tu, non pas de surpasser, mais 
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même de s'égaler aux princes du sang, oui l'avaient prise sérénissime. 
Cela dura ainsi jusqu'à ce que MM. de Kohan et de la Tour- Bouillon, 
devenus princes de la manière que j'ai rapportée en divers lieux, af- 
fermis dans leur nouvelle dignité, non contents d'être devenus égaux 
en distinctions à la maison de lorraine, hasardèrent pour dernier 
trait de se faire comme eui donner par leurs gens de l'altesse. Les 
princes véritables, car en parlant de ceux de Lorraine j'entends aussi 
les autres qui étaient pour lors en France et qui firent comme eux, 
indignés déjà de voir ces deux maisons à leur niveau, ne purent souf- 
frir la communauté d'altesse, et y ajoutèrent le sérénissime. Cela leur 
était aisé. Personne ne leur a jamais donné d'altesse que ceux qui «n 
recevaient d'eux réciproquement, et les cardinaux pour en avoir 
l'cmmenec , et encore seulement en s' écrivant, et personne autre en 
écrivant ou en parlant que leurs domestiques, et peut-être quelques 
gen* du plus bas étage ; ainsi il ne leur fut pas dincile d'accoutumer 
leur* gens à le* traiter d'altesse sérénissime, qui déjà leur donnaient 
l'altesse. Ils n'en furent pas plu* avance*. MM. de Kohan et de 
Bouillon ne leur voulurent pas être inférieurs en cela non plu* qu'au 
reste, et se firent donner le sérénissime chez eux. On a vu ce que les 
cardinaux de Bouillon et de Ilohan ont arraché là-dessus de la Sor ■ 
bonne, qui est le seul lieu où il* l'aient obtenu en France. 

CHAPITRE LXXXV. 

Disgrâce de H. de Vendôme. — Elle eut trois degré*. — Situation et crédit de 
Puysegur à U cour. — Vendôme se plaint de lui au roi. — Il se Justifie. — 
Vendôme attaqué à son tour. — Il est perdu dans l'esprit du roi. — Toute 
sa cabale en ire mit de rage. — Vendôme se retire. — Sa conduite après cet 
éclat. — Quel affront II reçoit de madame la duchesse de Bourgogne. — Son 
exclusion de Marly. — Il »e réfugie à la cour de Monseigneur. — Il est exclu 
aussi de Meudoit — 11 aonge au service d'Espagne. — L* roi s'y oppose. 

l-i mort de M. le prince de Conti sembla au duc de Vendôme un 
avantage d'autant plus considérable qu'il se voyait délivré d'un émule 




Il est bon. se tournant aux jésuites, de vivre avec vous; et, se retournant 
aux père* de l'Oratoire , de mourir avec tous , ne* pères. 

si embarrassant par la supériorité de naissance, au moment qu'il l'al- 
lait voir en sa place à la tète des armées, porté partout sur les pavois, 
et qu'il le laissait encore auprès de Monseigneur sans aucun contre- 
poids. J'ai déjà dit en son temp» son exclusion des armées, parce que 
cet événement ne se pouvait reculer hors de temps, par rapport aux 
dispositions militaires qui ne se pouvaient transposer. La chute de 
ce prince des superbes eut trois degrés, tant, de si haut, elle fut pro- 
fonde Nous voici armés au deuxième, qui laisse encore un espace 
considérable jusqu'au dernier d'entre deux et trois mois ; mais comme 
ce dernier n'a de couueiilé -avec aucun autre événement , je le rap- 
porterai tout de suite, après avoir averti de l'iutervalle pour n'avoir 
plu* à y revenir. 

Quelques raisons de toute espèce qui dussent engager le roi à ôter 
à M. de Vendôme le commandement de ses armées, je ue sais si tout 
l'art et le crédit de madame de Maintenon n'y eût pas auccombé , 
flou, rua Caraiiciuc, g. 
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ainsi que le* menée* de M- da Maine , qu'il lui caahail avec tant de 
soins, et aidées du secourt journalier des valets intérieurs, sans une 
aventure qu'il faut eipliquer ici pour mettre tout à la fois sous les 
yeui ce grand tout de la dernière issue de celte terrible lutte. Elle 
était poussée a l'extrême entre Vendôme secondé de sa formidable 
cabale, et l'héritier nécessaire de la couronne appuyé de son épouse, 
qui Taisait les délices du roi et de madame de Mainteuon, laquelle, 
pour trancher le mot, gouvernail entièrement le roi (comme le dedaus 
et le dehors en ont été témoins trente ans durant ) , et dont Vendôme 
avait si pleinement et si insolemment triomphé. 

On t vu qu'à son retour de Flandre, il avait eu une audience du 
roi, unique et qui ne fut pas fort longue. 11 n'y oublia pas Puységur, 
dont il fit des plaintes amères, et en dit tout ce qu'il lui plut de pi», 
avec son audace accoutumée k être cru sur parole. 

Puységur, dont j'ai eu occasion de parler plus d'une fois, était fort 
connu du roi , avec une sorte de privance que lai avait acquise le 
rapport continuel au roi des détails de son régiment d'infanterie, 
dont il se croyait le colonel 
particulier, dans lequel f'u j- 
séguravait passé jusqu'alors 
la plus grande partie de sa 
vie major et lieutenant-co- 
lonel avec la confiance du 
roi. Cette confiance s'était 
augmentée par des rapports 
plus importants , lorsque , 
maréchal des logis de l'ar- 
mée, M. de [jnembourg en 
était l'ime et y faisait tout, 
jusqu'aux projets. La part 
qu'il eut après au secret et 
a l'exécution de l'expulsion 
de toutes les garnison» hol- 
landaise» des place* de* 
Pays-Bas espagnols, et de la 
en beaucoup d'autres choses 
importantes que le roi lui 
confia , soit pour l'en con- 
sulter , soit pour l'en char- 
ger , dont il s'était toujours 
.11 quitté avec tonte la rapa- 
cité et la droiture possible 
en Flandre, en Espagne et 
partout ou il fut employé, 
comme on l'a vu quelque- 
fois ici, avaient ajouté pour 
lui , dans le roi , le dernier 
degré de confiance et d'es- 
time. Lui et son ami Monl- 
riel, aussi du régiment du 
roi et souvent son aide 
dans le* détails des armée*, 
avaient été mis gentilshom- 
mes de la manche de mon- 
seigneur le duc de Bour- 
gogne, lorsque l'affaire de 
M. de Cambrai en fit chasser 
l'Echelle et Dupnis, comme 
je l'ai rapporté alors. Il s'é- 
tait extrêmement attaché à 
M. de Bcanvilliers; et, de- 
puis qne leur emploi fut 
fini , Puységur, dont il avait 
goûté la vérité et la capa- 
cité, demeura dans son commerce et dans son amitié la plus parti- 
culière , conséqiiemmcnt très-bien auprès de monseigneur le duc de 
Bourgogne, qui, s'il eût régne, ne lui eut pas fait attendre si long- 
temps qu'on a fait le bâton de maréchal de France, si dignement 
mérité, et qu'il n'a eu enfin que par la honte de ne le lui pas donner. 
Dans cette situation à la cour et dans les armées il n'était pas pos- 
sible qu'il ne fut toujours tout au milieu de ce qui s'y passait et le 
témoin de tous le* démêlés de la campagne de Lille, étant dès lors 
lieutenant général dans cette armée. Il > était le correspondant du 
duc de Beauvilliers, fort exact, et plût k Dieu qu'on l'eût particuliè- 
rement attaché a la personne de monseigneur le duc de Bourgogne, 
an lieu de ceux qu'on y mit 1 Sa capacité et sa vertu furent, dès le 
commencement de la campagne , fort choquées de la conduite de 
M. de Vendôme, et le furent dans la suite de plus en plus jusqu'au 
comble. Il voyait tout à revers, et dans les source* il ne pouvait ap- 
prouver rien de ce que faisait et voulait le général. Il avait souvent 
occasion de le montrer el de le lui témoigner a lui-même. A l'in- 
jonction du duc de Brr« 'n k, ami particulier du due de Beauvilliers, 
il s'était lié avec lui, et le fut tonte la campagne. 

C'en était trop a la fois pour n'être pas exposé À la haine de Ven- 
dôme, malgré tous les ménagements extrêmes qu'il avait constam- 
ment gardés avec lui, qui ne purent adoucir un homme si superbe 
et si ennemi né de tout ce qui ne l'était pas du prince qu'il voulait 




Ceux qui voulurent le prix la leur lviiroyerent k la Monnaie On l'y 
pesait en y arrliant , on écrit ait les nom» , les marcs et la date. 



perdre et qu'il ménageait si peu, bien plus, de tout ce qui lui était 
attaché. C'est ce qui produisit le* plaintes que Vendôme en fit au 
roi à son tour, tout ce qu'il lui en dit d'étrange, et non contcul de 
cette vengeance, tout ce qu'il en répandit publiquement eu propos 
peu mesurés. 

Puységur , si accoutumé aux fréquents particuliers avec le roi, 
comprit qu'après une si épineuse campagne, il en aurait où il serait 
vivement questionné s'il arrivait à la chaude ; et prudemment se mit 
six semaines ou deux mois en panne, chez lui, en Soissonnais, avant 

Sue d'arriver à Paris et à la cour. La curiosité refroidie , instruit 
'ailleurs des propos que le dur de Vendôme tenait anr lui, il De 
voulut pas, par un plus long séjour, donner a penser qu'il était em- 
barrassé de se montrer. Ainsi il arriva. 

Peu de jours après, le roi, qui l'avait toujours goûté, peiné de tout 
ce que M. de Yendômc lui en avait dit, le fil entrer dans son ca- 
binet, et là , tête à tête , lui demanda raison , avec bonté , de mille 
sottises absurdes qui l'avaient embarrassé. Puységur l'en éctaircit si 

uellcnieut, que le roi , dans 
sa surprise , lui avoua que 
c'était M. de Vendôme qui 
le* lui «Tait dite*. A ce 
nom, Puységur, qui se sen- 
titjpiqué, saisit le moment. 
11 dit au roi d'abord ce qui 
Pavait retenu si longtemps 
chex lui sans paraitre, pui* 
détailla naïvement et cou- 
rageusement les fautes, le* 
inerties, les obstinations, 
les insolences de M. de Ven- 
dôme, avec une précision et 
une clarté qui rendit le roi 
très-attentif et fécond en 
questions et en éclaircisse- 
ments de plus en plus. Puy- 
ségur, qui les lui donna tous, 
voyant tant d'ouverture, el 
le roi demeurer court et 
persuadé à chaque fois , 
poussa sa pointe , et lui dit 
que, puisque M. de Vendô- 
me l'épargnait si peu après 
toutes les mesures et le* 
ménagements qu'ilavait tou- 
jours gardé* avec lui, il se 
croyait permis, et même de 
son devoir pour le bien de 
son service, de le lui faire 
connaître une bonne foi*. 
De l.i. il lui dépeignit le 
personnel du duc de Ven- 
dôme, sa vie ordinaire k 
l'armée, l'incapacité de son 
corps, la fausseté de son ju- 
gement , la prévention de 
son esprit, la fausseté et le* 
dangers de ses maximes , 
l'ignorance de toute sa con- 
duite a la guerre; pnis, re- 
prenant toutes tes campa- 
gnes d'Italie et les deux 
dernières de Flandre , il le 
démasqua totalement, mit 
•n roi le doigt et l'œil sur 
toutes ses fautes, cl lui démontra manifestement que c'était une pro- 
fusion de miracles si ce général n'avait pas perdu la France cent fois. 

La conversation dur» plus de deux heures. Le rot, convaincn de 
tout, et de longue main persuadé par expérience, non-seulement de 
la capacité de Puységur, mai* de sa droiture, de sa fidélité et de son 
exacte vérité, ouvrit à ce coup tout à la fois les yeux sur rel homme 
que tant d'art lui avait si bien caché jusqu'alors , et montré comme 
un béros et le génie lulélaire de la France. Il eut honte et dépit de 
sa crédulité, lie cette conversation Vendôme demeura perdu dans 
ton esprit, et bien exclu du coin mandement des armées, exclusion 
qui tarda peu après à se déclarer. 

Puységur, naturellement humble , doux et modeste , mai» vrai el 
piqué au jeu, el qui n'avait plus de ménagement à garder avec M. de 
Vendôme après l'éclal qu'il avait fait contre lui en public, et ce 
qu'il avait dit au roi , content d'ailleurs du succès qu'il avait remar- 
qué dans toute sa conversation, la renilit sur-le-champ en gros dan* 
la galerie, et brava vertueusement Vendôme el toute sa cabale qu'il 
n'ignorait pas. 

Elle en frémit de rage; Vendôme encore plus. Ils ne répondirent 
qu'en répandant de* raisonnements misérables qui ne firent impres- 
sion sur personne. Les plu* avisés les jugèrent de* lors sur le côté. 
Le parti opposé, et jusqu'alors si opprimé, embrassa Puységur; et 
madame de Mainteuon , madame la duchesse de Bourgogne, le duc 
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île Beauvillicr* même, surent faire valoir auprès du roi ce qu'il ax.iit 
€■11 l"i il appris par lui. 

La suite assez prompte, je l'ai racontée. Actidôme, exclu de ser- 
vir, vendit ses équipages , se relira à Anet, où l'herbe commença à 
croître, et supplia le roi de trouver bon qu'il ne lui fit loièrr sa cour 
qu'à Marly, et à Monseigneur qu'à Meudon, de tous les x otages des- 
quels il continua il'flre. Cette Ictère continUiilinn de distinction le 
soutenait un peu dans la solitude qu'il s'était creusée; elle lui servit 
comme de témoignage de In satisfaction demeurée au roi et à Mon- 
seigneur de ses services et de sa conduite, que ses ennemis si puls- 
mdIi et si nécessairement rher» n'avaient pu lui enlever : c'est ainsi 
que sa cabale s'en expliquait , et lui-même , avec un faux air de phi- 
losophie et de mépris du monde dans lequrl personne ne donna. 

Tout abattu qu'il était, il soutenait à Marly et- a Meudon le grand 
air qu'il y avait usurpé dans les temps de sa prospérité. Après avoir 
surmonté les premier* embarras, il y reprit sa hauteur, sa voix éle- 
vée; il y tenait le dé. A l'y voir, quoique peu environné, on l'eût 
pris pour le maître du salon; et à sa liberté avec Monseigneur, et 
MM, 'ant qu'il osait hasarder, avec le roi, ou l'eût cru le principal 
personnage. I.a piété de monseigneur le duc de Bourgogne lui faisait 
supporter sa présence cl ses manières comme s'il ne se fui rien 
passé a son égard; ses serviteurs particuliers en souffrirent, et ma- 
dame la duchesse de Bourgogne fort impatiemment, mais sans oser 
rien dire, épiant les occasions. 

Il s'en présenta une au premier voyage que le roi fit à Marly après 
Piques. I i brelan était à la mode; Monseigneur y jouait souvent 
dans le Salon d'assez bonne heure avec madame la duchesse de 
Bourgogne. Manquant d'un cinquième, il vil M. de Vendôme à un 
bout du salon, et le fit appeler pour faire sa partie. A l'instant ma- 
dame la duchesse de Bourgogne dit modestement . mais fort intelli- 
giblement, à Monseigneur, que la présence de M. de Vendôme à 
Marly lui était bien assez pénible, sans l'axoir encore au jeu avec 
elle, et qu'elle le suppliait de l'en dispenser. Monseigneur, qui n'y 

avait pas fait la moindre reflexion le put trouver mauxais; il 

regarda par le salon et en lit appeler un autre. Vendôme, cepen- 
dant, arrivait à eux et en eut le dégoût en face et eu plein devait! 
toul le monde. On peut juger à quel excès cet homme superbe fut 
piqué de l'affront. Il ne servait plu», il ne commandait plus, il n'était 
plus l'idole adorée, il se trouvait dans la maison paternelle du prince 
qu'il avait si cruellement offensé, et c'était » son épouse chérie et 
outrée à qui il axait affaire; il pirouetta, s'éloigna dès qu'il le put, et 
bientôt après gagna sa chambre, où il ragea à son loisir. 

La jeune princesse fil cependant ses réflexion* sur ce qui venait 
d'arriver. Rassurée par la facilité qu'elle avait trouvée à ce qu'elle 
venait de faire, en peine aussi comme le roi prendrait la chose , elle 
se détermina, tout en jouant, à la pousser plus loin, ou pour y réus- 
sir, ou au moins pour se tirer d'embarras; car, avec toute son'intime 
familiarité, elle s'embarrassait aisément parce qu'elle était douce et 
timide. Sitôt donc que la part e de brelan fut finie, elle courut chez 
madame de Maintenon axant que le roi y fut encore entré, el lui 
coula ce qui venait de lui arriver. Elle lui' dit que, après loul ce qui 
s'était passé en Flandre , elle axait une peine extrême à voir M. de 
Vendôme; que celle affectation continuelle de Marly, où elle ne le 
pouvait éviter, sans jamais aller a Versailles, où elle ne le rencon- 
trait jamais, était une suite d'insultes à laquelle elle ne pouvait ,'»c- 
routumer; que, de plus, ses fautes élanl asseï reconnues pour lui 
avoir fait ôter le commandement de* armées, il ne pouvait v avoir 
d'autre raison de le souffrir à Marlv que celle de l'amitié du roi pour 
lui, et qu'elle ne pouvait supporter qu'axec la dernière douleur qu'elle 
parût égale entre son pclit-lils et elle d'une pari, el M. de Vendôme 
de l'autre. Cela fui vif, mais court, parce que le roi allait arriver. 

Madame de Maintenon, piquée contre Nendôme du fond des 
choses, cl plus dangereusement peut-être d'avoir si longtemps lutté 
contre lui eu vain, parla ce soir-la même au roi de ce Ile .a flaire . lui 
fit valoir les raisons de la princesse, sa douceur, sa modéra lion 
d'avoir été si longtemps sans en rien dire par rapport à son mari, cl 
combien ces sentimenls-là étaient estimables, l.e propos réussit sur 
l'heure. Le roi, entièrement dégoûté du due de Vendôme, et toujours 
peiné d'avoir sdus les yeux ceux qu'il jugeait avec raison être mé- 
contents, comme il n'en pouvait douter de celui-ci depuis qu'il ne 
servait plus, ne Tut pas fâché d'une occasion de se soulager de sa 
présence, et avec le gré de sa petite-fille et de madame dé Mainte- 
nu!.. Avant de se courber, il chargea Bloin de dire de sa part, le 
lendemain au malin , à M. de Vendôme de s'abstenir désormai. de 
demander pour Marly , oii se rencontrant sans cesse, el nécessaire- 
ment , dans les mêmes lieux que madame la duchesse de llomvwnc 
qui avait peine a le voir, il n'était pas juste de lui en laisser plus 
longtemps la contrainte. 

On ne peut imaginer en quel excès de désespoir il cuira à ce mes- 
sage si peu attendu, et qui sapit par le pied le fondement de toule 
espérance, et île l'insolence de ses manières et de ses propos. Il se 
tut néanmoins de peur de pis , n'osa parler au roi , el s'enfuit cacher 
sa rage et sa honte àCliehy, chez Cm sa t. L'aventure du brelan avait 
fait grand bruit, elle axait rctcnli jusqu'à Paris. Les ailleurs du com- 
pliment fait a Vendôme en conséquence ne le cachèrent pas Celte 
nouvelle ht un nouveau fracas dans le monde, tellement nue, lors 
qu'on sol Wndoute si brusquement à Clichv, le bruit courut parlout 



qu'il avait été chassé de Marly. Il le sut, et pour montrer qu'il n'en 
riait rien, il y retourna deux jours avant la fin du voyage, qu'il passa 
dans la honte et dans un continuel embarras. Il en partit pour A net 
en même temps que le roi pour Versailles, et n'a jamais depuis remis 
les pieds ti .Marly. 

Ilevenu des premier* transports, il se prit à ce qu'il put. Bloin ne 
lui axait point parlé de Meudon; il s'assura d'être de tous les voyagjrs, 
et se mit a se vanter de l'amitié de Monseigneur à loul propos , 
comme aurait fait un franc provincial. Réduit à ce retranchement , 
il arrivait à Versailles la surveille de chaque voyage de Monseigneur 
pour faire sa cour au roi. el logeait chez Bloin, parce qu'il avait prêté 
son logement à madame de Montbaznn , saur du comte d'Evreui , 
lorsqu'il renonça à Versailles ttour Marly et Meudon, quand il sut 
qu'il ne serv irait plus. 11 passait à Meudon tout le temps que Monsei- 
gneur y demeurait, lui qui dans sa splendeur lui donnait a peine uu 
jour ou deux, et de Meudon retournait droit il Anet. Il ne se faisait 
point de voyage à Meudon que madame la duchesse de llourgiv'tic 
n'y allât voir Monseigneur, el que \endome ne s'y présentât auda- 
cieiisemenl devant elle, comme pour lui faire sentir qu'au moins 
chez Monseigneur il remportait sur elle. Conduite par l'expérience 
de l'expulsion de Marly, la princesse souffrit doucement celle inso- 
lence ; elle épia quelque occasion. 

Deux mois après, il arriva que pendant un voyage «le Monseigneur, 
le rai et madame de Maintenon y allèrent diner avec madame la du- 
chesse de Bourgogne, sans y coucher. C'était une énigme que celte 
partie. Au roi cela lui était arrivé, quoique rarement; quelquefois 
madame de Maintenon, tout à fait réunie avec mademoiselle Choin , 
la voulait entretenir à son aise sans la faire venir à Versailles, et le 
roi, comme on pi ni croire, était du secret. On verra bientôt quelle 
fui cette liaison. M. de \ eiidômc, qui, a l'ordinaire, était a Meudon, 
eut le peu de sens de se présenter des premiers a la descente du car- 
rosse. Madame la duchesse de bourgogne, qui en fut très-blessée, s'en 
contraignit moins qu'a l'ordinaire, et détourna la têle avec affecta 
liou après une apparence de révérence. Vendôme, qui le sentit, n'en 
pnussa que mieux sa pointe cl il lit la folie de la poursuixre l'après- 
dinéc à son jeu. Il en essuya le même traitement, el encore plus 
marqué. I'iqué au vif, el à la tin embarrassé de sa contenance, il 
monta dans sa chambre et n'en descendit que Tort lard. Pendant ce 
temps-la, madame la duchesse de Bourgogne fit sculir à Monseigneur 
le |ieu de ménagement que Vendôme avait pour elle. Retournée le 
soir à Versailles, elle en parla à madame de Maintenon et s'en plai- 
gnit ouvertement au roi. Elle lui représenta combien il lui était dur 
d'être bien moins Imitée de Monseigneur que dr lui-même, et que 
M. de Vendôme se fit ouvertement contre elle un asile de Mcudnn, 
et une consolation de Marly. Madame la princesse de Conli, axer, 
quelques dames, étaient de ce voyage avec Monseigneur, entre autres 
madame de Mnulhamn. 

I i lendemain du jour que le roi y axait diné, M. de \ endôme se 
plaignit aigrement à Monseigneur de l'étrange persécution qu'il souf- 
frait {larlotit de madame la duchesse de liourgngne ; mais Monsei- 
gneur, qu'elle axait prévenu la veille, répondit si froidemeut à \ en- 
dôme qu'il se retira les larmes aux yeux, résolu toutefois de ne point 
quitter prise qu'il n'eût arraché de Monseigneur quelque sorte de 
satisfaction, Il entretint longtemps dans un cabinet madame de 
Mnui baron lêle h lètc, qui n'en sortit que pour aller prier madame 
la princesse de Conti d'y passer, avec qui elle élait fort bien, et 
qu'elle y mis il. Le colloque fui encore long entre eux trois, el la 
conclusion fui que madame la princesse de Conli parlât à Monsei- 
gneur le jour même en faveur de M. de Vendôme. Elle ne réussit 
pas mieux. Tout ce qu'elle en lira fut qu'il fallait que M. de Ven- 
dôme éxilât madame la duchesse de Bouigogue quand elle viendrait a 
Meudon. et que c'était bien le moindre respect qu'il lui devait, jusqu'à 
ce qu'il l'eût apaisée et se fût remis bien auprès d'elle, l'ne réponse 
si sèche et si précise fut cruellement sentie ; mais il n'était pas au 
bout du châtiment qu'il avait trop mérité. Le lendemain mit fin à 
tous ces mouvements et a ces pourparlers. 

Vendôme jouait l'après dinec à un papillon en uu cabinet particu- 
lier, lorsque d'Anlin arriva de Versailles. Il s'approcha de ce jeu , 
demanda oit en était la reprise avec uu empressement qui fit que 
M. de Vendôme lui en demanda la raison. D'Anlin lui dit qu'il axait 
à lui rendre compte de ce «huit il l'avait chargé. < Moi dit Vendôme 
avec surprise, je ne vous ai prié de rien. — Pardonnez-moi, répliqua 
d'Autin; vous ne vous souvenez donc pas que j'ai une réponse a voua 
faire? » A cette recharge M. de Vendôme comprit qu'il y avait quel- 
que chose, quitta le jeu el cuira dans une petite garde-robe obscure 
de Monseigneur avec d'Anlin. qui là, tête il lètc, lui dit que le roi 
lui avait ordonné de prier Monseigneur de sa part de tic le plus me- 
ner a Meudon, comme lui-même axait cessé de le mener a Marly, 
que sa présence choquait madame la duchesse de Bourgogne, cl que 
le roi voulait aussi que le duc sût qu'il désirait qu'il ne s'y npiuiàtràl 
pas dax antage. lii-ilessus la fureur transporta Vendôme cl lui fit 
xomir tout ce qu'elle peut inspirer. Il reparla le soir a Monseigneur, 
qui ne s'cuVmul pas davantage el qui, avec le mcuic sang-froid qu'il 
lui axait déjà montré, l'écouduikil entièrement, l.e peu qui restait du 
voyage s'écoula dan* rembarras cl dans la rage qu'il est aisé de 
penser , et le jour que Moiiscigucur retourna à \ crsailles, il s'enfuit 
droit à Anet. 
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Mais, ne pouvant tenir nulle pxrt, il s'en alla avec ses chien», sous 

C texte de chasse, passer un mois à sa (erre de la Fcrté-Alcps , sans 
rment et sans nulle compagnie, rager tout à son aise. Il rc> inl <le 
là à Anet se fixer dans un abandon universel. Dans ce délaissement, 
dans cette exclusion de tout si éclatante et si publique, il se montra 
incapable de soutenir une chute si parfaite après une si longue habi- 
tude d'atteindre à tout et de pouvoir tout, d'être l'idole du momie, 
de la cour, des armées, d'y faire adorer jusqu'à ses vices, admirer ses 
plus grandes fautes et canoniser tous ses défauts. Après avoir osé 
concevoir le prodbjieux dessein de perdre et d'anéantir l'héritier né- 
cessaire de la couronne , sans avoir jamais reçu de lui que des mar- 
ques de bonté, et uniquement pour s'étaler sur ses ruines, et après 
avoir triomphé huit mois durant de lui avec l'éclat et le succès le 
plus scandaleux , on vit cet énorme colosse tomber par terre, par le 
souffle d'une jeune princesse , sage et courageuse, qui en reçut les 
applaudissement» si bienmérité*. Tout ce qui tenait à elle fut charmé 
de voir ce dont elle élait capable, et ce qui lui était opposé, et à son 
époux, en frémit. Cette cabale si formidable, si élevée, si accréditer, 
si étroitement unie pour les perdre et régner après le roi sous Mon- 
seigneur en leur place, au hasard de se manger alors les uns les au- 
tres à qui le» rené» de la cour et du royaume demeureraient ; ces chef» 
mile» et femelles, si entreprenants, si audacieux, et qui , par leur 
succès, s'étaient tant promis de grandes choses, et dont les propos impé- 
rieux avaient tout subjugué, tombèrent dans un abattement et dans des 
frayeurs mortelles. C'était un plaisir de les voir se rapprocher avec 
art et bassesse, et tourner autour de ceux du parti opposé qu'il» ju- 
geaient y tenir quelque place et que leur arrogance leur avait fait 
mépriser et haïr, surtout de voir avec quel embarras, qurlle rraiute, 
quelle frayeur ils se mirent a ramper devant la jeune princesse , à 
tourner misérablement autour de monseigneur le duc de Bourgogne 
et de ceux qui l'approchaient de plus près, et à faire à ceux-là toutes 
sortes de souplesses. 

M. de Vendôme, sans ressource que celle qu'il chercha dans ses 
vices et parmi ses valets, ne laissa pas de se vanter souvent parmi 
eux de l'amilié de Monseigneur, dont il élait, disait-il , bien assuré , 
et de la violence qui avait été faite à ce prince à son égard. Il en était 
réduit à cette misère d'rspércr que cela se répandrait par eux dans le 
monde, qu'on se le persuaderait et que la Considération du fulur lui 
conserverait de l'importance. Mais le présent lui élait insupportable. 
Pour s'en tirer il songea au serv ice d'Espagne ; il écrivit à la princesse 
des Ursin» pour se faire demander. On y avait besoin de tout: il fut 
demandé, mais sa disgrâce était encore trop frairhe pour devoir 
espérer de l'adoucir. Le roi trouva mauvais que le duc de Vendôme 
voulût s'accrocher à l'Espagne. Ses menées lui rompirent aux mains; 
le roi le refusa tout plat et rompit cette intrigue eu Espagne, où nous 
verrons pourtant qu'elle se renoua bientôt. 

Personne ne gagna plus à celte chute si profonde que madame de 
Maintenon. Outre la joie de terrasser si complètement un homme qui, 
par M. du Maine lui devant presque tout ce qu'il avait conquis, avait 
osé lutter contre elle, et avec un si long avantage , clic en vil son 
crédit devenir de plus en plus l'effroi de la cour, par un si eruud 
exemple de puissance, car personne ne douta que le coup ne fut parti 
de sa main. Nous la verrons incessamment en lancer un autre qui 
n'épouvanta pas moin*. 

- 

CHAPITRE LXXXVI. 

Fortune, caractère et retraite du duc de la Rnchcfourauld. — Laquais parvenu. 
— Ce que la lareur de M. la Rorhefourauld lui coûtait. — Son assiduité au- 
près de la personne du roi. — Son appartement ouvert a tout te inondé. — 
Quelle sorte de personnes l'envahissait. — Se» Intimité». — Comment on le 
faisait abuser de ion crédit 

Madame de Maintenon acheva en même temps d'être délivrée d'un 
favori qui, pour n'avoir jamais ployé le genou devant elle, ce qu'il 
avait constamment affecte toute sa vie, lui était d'autant plus odieux 
que la connaissance qu'elle avait du corur du roi pour lui l'empêcha 
d'oser jamais travailler à l'entamer. Je dis qu'elle acheva, parce que la 
faveur était usée , et que l'âge et les yeux le jetèrent dans une retraite 
qui l'ôta de devant elle. C'est du duc de la Rochefoucauld dont je 
parle, et dont j'ai fait mention plus d'une fuis, a propos du procès de 
préséance de M. de Luxembourg, et dans d'autres occasions, particu- 
lièrement sur le mariage du duc de No.iilles avec la nièce de madame 
de Maintenon, dont le roi mourait d'envie pour le prince de Marcil- 
lac, et sur lequel M. de In Rochefoucauld fit opiniâtrement la sourde 
oreille. (Juoi que ce soit en lui ne faisait souvenir de son père, cet 
homme qui a lant fait de bruit «lins le monde par son esprit, sa dé- 
licatesse, sa galanterie, ses menées, ses intrigue», et la part qu'il a 
eue dans les troubles de la minorité de Louis XIV, dont il demeura 
ruiné, mais avec un grand bien qu'il remit dans sa maison par le 
mariage de son fils, ce que j'ai expliqué à propos de madame de Yau- 
dcinont. 

Tous les troubles finis, le cardinal Mazarin maître, le roi marié et 
ne bougeant de cheï la comtesse de Soisson» avec l'élite de la cour, 
de l'esprit, de la galanterie, du bon goût, des intrigues, parut lè 
prince de Marcillac, dont la figure commune ne promettait rien et ue 
trompait pas. Sans charges, suis emplois, portant encore sur le visage 



des marques du combat du faubourg Saint-Antoine, fils d'un père à 
qui le roi n'axait jamais pardonné et qui, sans approcher de la cour, 
faisait à Paris les délices de l'esprit et de la compagnie la plus choisie, 
ce fils ne fil peur à personne de ce qui rnxirnnnail le roi. Je ne sais 
comment cela arriva, et personne ne l'a pu comprendre, à ce que j'ai 
ouï dire à M. de Lauiun, qui pointait fort dès lors, cl aux vieillards 
de son temps, mais eu fort peu de jours il plut tellement au roi, dont, 
au milieu d'une cour en hommes et en femmes si brillante, si polie, 
si spirituelle, le goût n'était pas fin ni délicat, qu'il lui donna des pré- 
férences qui inquiétèrent \ardes, le comte de Guiche et les plu» 
avant dans sa privance. Crttc affection alla toujours croissant, jiisque- 
l.i que le père, de concert avec son fils, se roidil à ne se point démeltie 
de son duché pour en tirer, par cette adresse , le rang de prime 
étranger, qu'il ne se consolait point d'avoir vu les Hooillon conquérir 
avec cet Immense échange, et tirer ce» grands établissements des 
mêmes crimes qui lui étaient communs" avec eux, parce qu'ils avaient 
plu» effrayé que lui. Cet artifice néanmoins échoua et ne les mena 
qu'à l'inutile distinction d'être traités de cousins. Mais le fils tira de 
sa faveur la charge de grand maitrede la garde-robe que le roi avait 
faite pour Guitry, tué sans alliance au passage du Rhin, et celle de 
grand veneur à la mort de Sovecourt, ce que le roi lui apprit lui- 
même en lui écrivant dan» ce billet dont on lui fit tant d'honneur, 
qu'il se réjouissait comme son ami de la charge qu'il lui donnait 
comme son maître. On dit alors qu'il l'avait fait son grand veneur 
pour avoir mis la bêle dans 1rs toiles. Il élait confident des amours 
passagères du roi, et on l'accusa dans ce temps-là de lui avoir fourni 
mademoiselle de Fontangrs. La mort de celte maîtresse, prompte cl 
souprounéc de poison, n'alléra pas la faveur de son ami, et il se lia 
alors' étroitement avec madame de Montcspan , madame de Thianges 
et toute sa famille. Cette liaison, qui fit son éloigneiuent de madame 
de Maintenon, dura avec eux toute sa vie, rt sa faveur aussi, qui lui 
fit donner avec raison le nom de l'ami du roi . parce qu'rlle fut so - 
lide au-dessus de toute autre, et indépendante de tous appuis, comme 
inébranlable à toute secousse. Il lira des somme» immenses du roi, 
qui lui paya trois foi» ses délies cl lui faisait sans cesse et sourdement 
de gros présents. 

C'était un homme haut, de beaucoup de valeur, et d'alliant d'hon- 
neur qu'en peut avoir un fort honnête homme, mais entièrement 
confit dans la cour. Avec cela noble cl magnifique en tout, au-dessus 
du faste, officieux, scrviable, et rompant auprès du roi les plus dan- 
gereuses glaces pour ceux qu'il protégeait, et souvent pour des iu- 
connus, du mérite ou du malheur desquels il élait louché, et qu'il a 
très-souvent remis en selle. 

Je ne sais qui l'avait mis en inimitié avec M. de Louvois. à moins 
que ce ne fut une suite île ses liaisons avec, madame de Montcspan , 
qui fut toujours aux rouleaux avec ce ministre. M. de Ixnivois était 
lors au plus haut point de faveur et de puissance par les grands 
succès de la guerre; mais elle était finie, c'était ru 11179 . et il crai- 
gnait un favori haut et fougueux qui lui-même n'appréhendait rien, 
jMrlait au roi avec la dernière liberté, et s'txpliquail au monde sans 
mesure. 11 songea donc à se le réconcilier par le mariage dr sa lillc 
avec son fils, rt de le faire avec lant de grâces et de richesses qu'il 
pût désormais autant compter sur lui qu'il avait eu lieu de le craiu- 
drc. Mais pour celle affaire- là il fallait être deux, et M. de la Roche- 
foucauld n'en voulut pas ouir parler, jusqu'à ce que le roi, entraîné 
par son ministre et importuné des haines de gens qui à divers titres 
l'approchaient de si près, se mit de la partie rt força plulôl par auto- 
rité M. de la Rochefoucauld à consentir au mariage et a la réconci- 
liation qu'il ne le gagna, malgré lant de trésors dont ce mariage fut 
la source , et malgré la nouvelle élection dr la Rochcguyoïi faite et 
vérifiée eu faveur de suu fils, qui en prit le nom. La réconciliation ne 
dura guère entre deux hommes si impérieux rt si gâtés. Jamais M. de 
la Rochefoucauld n'aima sa belle fille ni ne la voulut souffrir à la 
cour, quoique son mérite et sa vertu l'aient fait généralement Consi 
dérer. quoique par son économie rt son travail elle ait non-seulement 
rétabli celle maison ruinée (et parM.de la Rochefoucauld lui-même, 
qui fut toujours un panier percé), mais eucorc qu'elle l'ait laissée 
une des plus puissantes du royaume. 

M. de la Rochefoucauld était borné d'une part, ignorant de 1 autre 
à surprendre, glorieux, dur, rude, farouche et ayant passé toute sa 
vie à la cour, embarrassé avec tout ce qui n'était pas subalterne nu 
dr son habitude de tons 1rs jour*. Il était rogne , en aîné des la Ro- 
chefoucauld, qui le sont tous par nature et par conséquent très-rc- 
■OWMttls. J'en ai VU peu de ce nom qui aient échappe a un défaut 
si choquant, que M. de la Rochefoucauld avait fort au-dessus de 
tous; avec cela, bien plus ami qu'ennemi, quoique ennemi dange- 
reux, cl même à incartade* ; mais excepté avre un bien petit nombre, 
ami par fantaisie, sans goût et sans choix. 11 aimait moins que médio- 
crement ses enfants, et quoiqu'ils lui rendissent de grands devoirs, il 
leur rendait la vie fort dure; gouverné jusqu'au plus aveugle abandon 
par ses valets, a qui presque tous il fil de grosses fortunes, partie par 
crédit, partie en se ruinant pour eux, jusque-là qu'il fallut que sur la 
fin, sou fils, le bâton haut, y entrât pour mut ce qu'il voulut. 

Les vieillards se souvenaient d'avoir vu Bachelier, son laquais, leur 
donner à boire à sa table, en livrée, et s'étonnaient de le voir pre- 
mier valet de Barde-robe du roi. Le fils de ce Bachelier est aujour- 
d'hui premier valet de chambre , de la charge de Bloin qu il a ache- 
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léc. Il r.mi dire à l'honneur du père i|ii'il n'y cul jamais homme si 
modeste, si respectueux , qui se toit moins méconnu , ni qui ail tou- 
jours |>lus exactement vécu à l'égard de M. de la Rochefoucauld cl 
tout ce qui lui a appartenu comme *'il n'avait pas changé de condi- 
tion; c'était de plus un fort honnête homme , très-sage, rt qui se lit 
considérer. Il refusa beaucoup de M. de la Rochefoucauld , et a sou- | 
vent obtenu de lui pour «es enfants ce qu'eux-mêmes, ni d'autre* pour 
euv, n'avaient pu obtenir. On dit aussi du bien de sou fils. 

Si M. de la Rochefoucauld passa sa vie dans la faveur la plus dé- 
clarée , il faut dire aussi qu'elle lui coula cher, s'il avait quelques 
sentiments de liberté. Jamais valet m- le fut de personne avec tant 
d'assiduité et de bassesse, il faut lâcbcv le mot, avec tant d'esclavage. 
Il n'est pas aisé de comprendre qu'il s'en put trouver un second à 
soutenir plus de quarante ans d'une semblable vie. Le lever et le 
coucher, le* deux autres changements d'babils tous les jours, les 
chasses et les promenades du roi to is les jours aussi, il n'eu manquait 
jamais, quelquefois dix ans de st. te fnu» découcher d'où était le roi, 
et sur le pied de demander Congé , non pas pour découcher , car en 
plus de quarante ans il n'a jamais couché vingt fois à Paris, niais 
pour aller dîner hors delà cour et ne pas être à Ja promenade : il ne 
fut jamais malade, et sur la fin rarement et conrtemeut de la goutte. 
Les douze ou quinze dernières années il prenait du lait à Liaucourt, 
et un congé île cinq à six semaines. (Quatre ou cinq fois en sa vie il 
en a pris aillant pour aller chez lui à Vcrteiiil eu l'oilou, oii il se plai- 
sait fort, et où la dernière il ne fut pas huit jours qu'il fallut revenir, 
sur un courrier et un billet du roi qui lui mandait qu'il avait une 
anthrax, et qui par amitié et confiance le voulut auprès de lui. 11 allait 
diner à Paris trois ou quatre foi» l'année, un peu plus souvent à une 
petite maison près Versailles ou le roi fut quelquefois, mais il n»j 
coucha jamais. 

Son appartement à la cour était ouvert depuis le malin jusqu'au 
soir. Lt mélange des valets d'un trop bon maître, les égards qu'il fal- 
lait avoir pour eux , les airs et le ton qu'y prenaient les principaux , 
en bannissaient la bonne compagnie, qui n'y allait que rarement à de» 
instants, embarrassée avec lui, et lui empêtré avec elle, qui y lais- 
sait le champ libre aux désceuvrés et aux ennuyeux de la cour mêlés 
de subalternes, tous gens qui n'auraient guère eu entrée ailleurs, lis 
y établissaient leur domicile rt leurs repas, et y essuyaient les hu- 
meurs du maître, qui dominait durement sur eux, cl qui se trouvait 
toujours déplacé avec mieux qu'eut. 

t ictte raison et son temps, que son assiduité rendait fort coupé, 
l'avaient mis sur le pied qu'il ne faisait presque aucune visite ; et 
d'amitié il n'allait guère que chez le cardinal de Coislin, M. de Bouil- 
lon cl M. le maréchal de Lorgc. Pour les femmes, clic étaient toutes 
ses bêtes. A peine pouvait-il souffrir ses parentes, encore quand il les 
rencontrait, et ce hasard était fort rare. Madame la maréchale de 
Lorge et mademoiselle de Bouillon étaient les seules qui eussent 
trouve grâce devant lui. Onant à madame Sforzze, il allait quelque- 
fois causer chez elle, et elle venait par les derrières chez lui. C'était 
les restes de madame de Montcspan et de madame de Thiangrs, sa 
mère. 

On aurait cru qu'il devait être heureux, et jamais homme ne le fui 
moins. Tout le choquait : il se lâchait des choses les plus fortuites et 
les plus indilTé renies; il était si accoutumé à réussir, que tout ce 
qu'il obtenait pour soi ou pour autrui lui semblait toujours peu de 
chose. En même temps jamais homme si envieux. Les grâces les moins 
ii la portée des gens eu qui il s'intéressât, cl les moins proportion- 
nées à lui, le chagrinaient essentiellement. Il était ne piqué de tout, 
d'un évêché, d'une abbaye. Mais quand il en tombait sur des émules 
de faveur, comme M. de Cbcxrcuse, M. dr Meauvillirrs, M. le Grand, 
le maréchal de \ illcroi, il était au désespoir il ne pouvoir le cacher. 
11 baissait les trois premiers de jalousie, l'autre un peu moins, parce 
qu'il était en respect avec lui. Il était toujours demeuré une sorte de 
liaison de M. le Prince et de M. le prince de Conti à lui , de l'ancien 
« Srèmr des pères, mais sans rien d apparent. 

Sur les derniers temps, ses bas amis el se* valets abusèrent de lui 
;.our eux et pour les leurs, et lui firent faire au roi si souvent des 
demandes âpres, importunes el si peu convenables, qu'il l'en fatigua, 
et l'accoutuma à le refuser, et lui à le gourmander de plaintes et de 
reproches, ce qui mit un malaise entre eux, et lui donna des pensées 
de retraite qui l'amusèrent et le trompèrent longtemps. 

Sa vue était déjà fort affaiblie ; elle ne lui permettait plus de mon- 
ter à cheval. Il courait en calèche, et si on manquait, c'était à l'or- 
dinaire une rnrie jusqu'à la chasse suivante qu'on prenait, A la ;:iort 
du cerf, il se faisait descendre et mener au roi, pour lui présenter le 
pied, qu'il lui fourrait souvent dans les yeux ou dans l'oreille. Cela 
le peinait fort, cl même le monde, el de le xoir presque couché dans 
sa calèche comme un corps mort. Ouclqucfois le roi hasardait douce- 
ment de lui proposrr de prendre du repos; et cela perçait le coeur au 
favori, qui ne pouvant plus suivre le roi, ni le servir faute de Vue, 
sentait qu'il lui devenait pesant de plus en plus. 

Peu écouté, presque toujours éconduit, quelquefois à force d'im- 
portuner refusé sèchement, le dépit vint au secours du courage. Il se 
retira, mais pitoyablement. Il flottait entre sa maison de Paris el 
Sainte-Geneviève , où I» mémoire du cardinal de la Rochefoucauld 
Peut rendu maître de tout ce qu'il aurait voulu. Kn l'un et l'autre 
lieu il n'eût pas manqué de toute espèce de compagnie el de secours. 



Mais ses valets, qui étaient tes maîtres, ne lui permirent ni l'un ni 
l'autre. Ils le voulurrnt a portée de le faire marcher à leur gré. chez 
le roi, pour en arracher des grâces pour eux, el tirer ce qu'il pour- 
rait d'un reste de crédit et de boulé du roi pour lui. Ils le confinèrent 
au Chenil à Versailles, lieu très-éloigné de tout, el où bientôt il de- 
meura dans un entier abandon, livré à l'ennui et à la douleur d'un 
aveugle déchu de toute occupation, de toute faveur et de tout com- 
merce. Il en fil encore quelques parties de main, pour importuner le 
roi, dans le cabinet duquel il allait par les derrières, la plupart peu 
fructueuses et qui achevèrent de l'accabler. Il finit ainsi fort amère- 
ment eu proie à ses valets, et avec peu de provisions pour se suffire. 

CHAPITRE LXXXV1I. 

Torcy en Hollande. — Brevet de retenue a la Vatllère sur son gouvernement de 
Bourbonnais, — Mariage du prince de Lambeac — Son procédé avec H. le 
Grand. — Mariage de M. de Gett re*. — De Monlendre. — De PoUgnac. — 
Mort de Sauner}. — *a fortune, — Celle de son fils. — Leur caractère. — 
— Fortune d'Avaray. — BellUle maître de camp général des dragon». — Sa 
fortune. 

Le roi alla le 1" mai, qui était un mercredi, à Marly. Ce fut l'é- 
poque de l» retraite de M . de la Rochefoucauld , qui n'y vint point , 
et qui jusque-là, quoique aveugle , n'en avait point encore manqué 
le voyage. Ce jour-là même, M. de Torcy alla à Paris , d'où il par- 
tait tout de suite pour la Hollande dans le plus grand secret. Je ne 
sais comment M. de Lauzun l'ecuma; mais je le vis le lendemain 
matin dan* le salon accoster le duc de \ illcroi et deux ou trois autres, 
à qui il demanda s'ils n'avaient point vu M. de Torcy, cl qui lui di- 
rent que non. « Il est pourtant revenu hier au soir fort tard de Pari*, 
leur répondit il , et je sais qu'il aura des choses singulières aujour- 
d'hui à sou dîner, que je ne veux pas vous dire. Je compte bien d'en 
aller manger ma part, vous devriez bien y venir. Torcy faisait une 
chere fort délicate, et il était sur le pied qu'il n'allait chez lui que la 
meilleure compagnie, et sans prier. Les dupes y furent lard , parre 
qu'il dînait lard à Marly et Iraxaillail jusqu'à ce qu'il fût servi. Ils 
trouvèrent la porte fermée, ils frappèrent, point de réponse. Enfin ils 
s'aperçurent qu'il n'y avait personne, el tous 1rs uns après les autres 
les voilà a pester contre M. de Lauzun, el leur sottise d'avoir dmiué 
dans cette bourde, et à chercher où diner; et le soir M. de l-auzim à 
leur demander s'ils avaient fait bonne chère chez Torcy, cl a se mo- 
quer d'eux. Celle plaisanterie , qui se répandit dans Marly, fil qu'on 
y sut plus tôt le voyage de Torcy que le roi n'aurait voulu. 

\j> \ allière eut en ce même temps cent cinquante mille livres de 
brevet de retenue sur sou gouvernement de Bourbonnais, que son 
père avait acheté dans la faveur de madame de la \ allière la carmé- 
lile. Il se fil aussi trois mariages. Le prince de Ijunbesc. fils unique 
du comte de Hrionne, qui était fils aine de M. le Grand , épousa la 
fille aînée du feu due de lluras, frère aîné du maréchal duc de Duras 
d'aujourd'hui. Ions deux fils du feu maréchal duc de Duras, qui était 
belle comme le jour, très bien faite et fort riche. Elle n'avait qu'une 
srrur, qui épousa depuis le comte d'Egmout. 

Le procédé qu'eut M. le Grand quelque temps après ce mariage 
mérite de n'être pas omis. La duchesse de Duras, leur mère, était en 
procès avec son beau-frère pour les biens de ses filles; elle préten- 
dait beaucoup et poussai! l'affaire avec grand soin. M. le Grand re- 
fusa tout net de la solliciter, défendit à tous ses enfants de le faire, 
et à sa petite-belle-fille elle-même, dit que s'il le pouvait honnête- 
ment, il solliciterait pour le duc de Duras , qui n'avait pas pris sa nièce 
pour le ruiner el sa maison ; que sa belle-fille était assez riche pour 
que trois ou quatre cent mille livres de plus ou de moins ne lui fus- 
sent pas moins considérables que d'avoir un oncle paternel et chef 
de sa maison ruiné. 

L'autre procédé fut pour les partages cuire les deux scriirs. Il 



lut que l'abbé de Lorraine, son fils, morl évèquede Bayeux, fût pré- 
sent à tout, el le chargea de céder el de faire régler en faveur de la 
cadette tout ce qui pouvait être litigieux, parce qu'il trouvait sa 
petite-fille assez riche, mais qu'il ne lui était pas indifférent à lui, après 
l'avoir Tait épouser à son petit-fils, que sa soîur le demeurât assez 
pour Taire une alliance qui leur fût à tous convenable. La vérité est 
que c'est là penser el agir avec grandeur, car tout fut exécuté de la 
sorte; mais il est vrai aussi que madame d'Armagnac était morte, qui 
n'aurait pas laissé faire M. le Grand. 

Le duc de Tresmes maria son fils aîné, le marquis de Gesvrcs, avec 
mademoiselle Maserani, prodigieusement riche; elle n'avait ni père, 
ni mère, ni frère, ni sieur. Son père avait été mailrc des requêtes, 
sa mère était srrur dr Caumarlin, ami intime du duc de Gesvrcs, 
qui fil ce mariage, lequel hienlôl après tourna fort étrangement cl 
donna au public des farces fort singulières. 

Mademoiselle de Jarnar, aussi sans père ni mère, aussi fort riche 
cl du nom de Chabot, épousa un cadet de Monlendre, de la maison 
■le la Rochefoucauld, qui n'avait ni bien ni figure, mais lieaucntip 
d'esprit el fort orne, beaucoup d'amis et d'envie de faire Ce fut elle 
qui, en l'âge de disposer de sa main, le choisit, et qui voulut demeu- 
rer chez elle, dans ce beau château île .la mac, sur la Charcute , el 
n'être point obligée d'en sortir, comme jusqu'alors elle y était toujours 
demeurée. C'était une personne pourtant plutôt bien que mal, avec 
de l'esprit, mais qui voulait être maîtresse. 
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I .i i nii.ri -,m maria m dernière fille à Poliguac, dont il aurait été le 
grand -père ; elle était fort belle, cl ne tarda pas à montrer que Po- 
liguac n'était pas heureux en m. : iag< . ni sa mère en éducation. 

Le vieux Saumery mourut chez lui, près de Chamliord, à quatrr- 
vînjyt-sj -, ans; c'était un beau et grand vieillard, très-bien fait et de la 
vieille roche, plein d'honneur et de valeur, pour qui le roi avait de 
la bonté, et qui était estimé. Henri IN , entre autres bagages , avait 
amené deux xalets de Itéarn : l'un avait nom Joanne, c'était peut-être 
non nom de baptême, car force Basques s'appellent Jnanucs cher, leurs 
maitre ; l'autre Bczindc : ils furent longtemps bas valets. Lorsque 
Henri IV parvint à la couronne et à eu jouir, Joanne devint jardi- 
nier de Chaiiihord, et par succession concierge, nettoyeur et ba- 
layeur, comme sont ceux des particuliers, cl non pas comme le sont 
devenus ceux des maisons royales. Son fils peu à peu se mit sur ce 
dernier pied , mais toutefois sentant encore le valet, et s'y enrichit 
pour son état. < Via lui fit épouser une sœur de madame Col lier I, dont 
le père était un bourgeois de Blois qui s'appelait Charnu, dont le 
petit-fils, par la fortune de Colbert, devint intendant de Caris, eut la 
terre de Ménard, et est mort président à mortier, peu éclairé, mais 
fort bonhomme et fort honnête homme et fort droit. I.ors du mariage 
de Saumery, c'était encore la petite bourgeoisie de lllois, et M. Col' 
bert un très-petit garçon. Arrive dans la confiance et les affaires du 
cardinal Mazarin , dont il fut intendant, il y donna accès à Saumery, 
son beau-frère, et lui procura de petits emplois dans 1rs troupes, où 
il montra de la valeur. Détenu personnage, il le protégea tant qu'il 
put, suivant sa portée si nouvelle, et le ht enfin gouverneur cl capi- 
taine des chasses de Cliauihord rt de Blois. 11 laissa deux bis entre 
autres et deux filles Monglat, chevalier de l'ordre en IMI, et maitre 
de la garde-robe, dont nous axons de si bon mémoires, se trouvant 
ruiné, espéra tout de M. Collier! en mettant son hls dans son alliance. 
Il avait euChcvcruv de sa femme, petite-fille du chancelier de Chever- 
ny, dont ce hls portait le nom. Il le maria à la fille de Saumery. Cham- 
bord et Cheverny ne soul qu'à deux lieues, (''est le même Chevcriix 
qui eut des emplois au dehors, qui fut uientii de Monseigneur et atta- 
ché à monseigneur le duc de Bourgogne, dont j'ai parlé quelquefois. 
Des deux fils de Saumery. l'aiué était un grand homme, très-bien fait 
et d'une représentation imposante, qui avait été estropié d'un genou 
eu un de ses combats de M. de Tu renne. Il n'avait été que subalterne 
dans quelques campagnes, et se retira chez lui, où il se récrépil d'une 
charge de grand maitre des eaux et forêts. Il épousa une fille de Bes- 
maux, gouverneur de la Bastille , dont le crédit, joint a la bonté du 
mi pour son père, lui obtint la survixance du gouvernement de 
Chambord et de la capitainerie de Blois. Avec ces établissements, il 
comptait axoir fait une grande fortune et eu jouissait chez, lui, lors- 
que M. de Beauvillicrs fut gouverneur des enfants de France, et que 
le roi lui laissa le choix de tout ce qui devait composer leur éduca- 
tion et leur maison, excepté du premier valet de chambre seul, 
comme je l'ai dit d'ailleurs. Il dénicha Saumery des bords de la 
Loire, et le fil sou» -gouverneur. D'abord souple, respectueux, obsé- 
quieux, attaché à son emploi, il lâcha de reconnaître un terrain si 
nouveau pour lui, après, de s'y ancrer; il courtisa les ministres et 
les personnages. Ce qu'il avait d'esprit était tout tourné a l'intrigue 
que la probité ne contraignit pas, ni la reconnaissance. 11 se mit à 
voir des femmes importantes, et a mettre, comme il le lit dire de lui, 
sou pied dans tous les souliers. Jamais homme ne lit tant de chemin 
tous les jours par loul le château de Versailles, et ne monta tant 
d'escaliers; jamais homme aussi ne lira si grand parti d'une vieille 
blessure. A la fin, il se crut un personnage; il fit le gros dos et l'im- 
portant, et ne s'aperçut jamais qu'il n'était qu'un impertinent. Il ue 
parlait plus qu'à l'oreille, ou sa main devant sa bouche, souvent 
riochant rt s'ciifuyaut, toujours des riens qu'il ramassait mystérieu- 
sement. J'ai parlé de sa femme a propos de M. de Duras, qui lui 
donna de fâcheux ridicules, et devant qui il n'osait souiller, quelque 
impudent qu'il fût devenu. 

A force d'adresse, de ruanége* et île duperies de M. de Beauvil- 
licrs, il trouva moyen de tirer du roi pris de quatre-vingt mille li- 
vres de rente pour lui ou pour ses enfants, qui eurent pour rien les 
plus gros régiments, avec cela toujours plaintif eu dehors, et frondeur 
en dessous. Il avait pris l'hahilude de ue dire monsieur de personne 
ni madame non plus, de ceux-la même dont l'habitude ou le respect 
en avait rendu le nom plus inséparable, ilvutieur était son plus grand 
effort, et il citait de la sorte les plus considérables personnages, dont 
il se donnait pour avoir eu la confiance, et qui lui avaient dit ceci ou 
appris cela. 

Je me souviens qu'étant venu à Dainpierre ou j'élain chez M. de 
Chevrcuse , il vit à table un portrait de madame la princesse de 
Conli. « Ah! dit-il, voilà un assez joli portrait de la princesse de 
( .on li ! ■ De là il se mit à raconter ce que •< ce pauvre prince de 
Couti lui disait » et puis « un marin nommé l'renilly , et c'était le 
frère du maréchal d'I lumières. Il xint après à M. de Yurrnue, qu'il 
n'appela jamais que monsieur Tureniie, et dont il rapportait des pro- 
pos avec lui, très-jeune subalterne, et dont su renient M. de l'a— 
renne n'avait jamais su le nom, propos qu'il aurait eus à peine avec 
un officier général de sa confiance. F.t par-ci, par-là, riocbnul haut 
d'autorité : - 1* vieux vicomte, disait il, ou ce pauvre vieux vicomte, - 
et on était tout étonné que ce fut de M. de Turetiiic. C'était trop 
m fatuité, favorite pour qu'elle fut ignorée, cl pour qu'elle nous fût 



nouvelle; mais il eu entassa tant ce jour-là, que nous nous mimes à 
lui eu présenter des occasions pour nous eu divertir davantage, et 
nous v réussîmes pleinement. Nous mourions de rire, et il ue dou- 
tait pas que ce ne fut des gentillesses qu'il racontait avec une auto- 
rité et une dignité merveilleuses. 

Le lendemain Sasscnage , l^iuv ille, le petit Bciiaud et moi étions 
le matin chez madame de Chev rcuse à parler de l'excès de ces im- 
pertinences. Il vint quelqu'un. Nous nous mimes dans une fenêtre 
sons le rideau à Continuer. -Mais nous en disions là de bonnes, et le 
petit Henantl se mit à dire loul haut : •• Nous serions bien éton- 
nés si M. de Saumcrv s entendait et venait à lever le rideau. » U 

n'eut pas achevé que la chose arriva. JNous, au lieu d élie embarras- 
sés, à pâmer de rire; el lui, qui peut-être ne nous avait pas écoulés, 
à demander à qui nous en avions. Le* rires tarent si démesurés, el 
si bien répondus par presque tout le reste de la chambre, qui savait 
de quoi il s'agissait, que tout effronté qu'il était, il en demeura con- 
fondu. 

Ce galant homme était du naturel des rats qui se hâtent de sortir 
d'un logis lorsqu'il est près de crouler; mais il n'eut pas le nez bon. 
Il furetait tout cl eu tant de sortes de lieux qu'il ne lui fut pas diffi- 
cile de voir le vol que le duc d'Ilarrourt prenait, cl la décadence de 
M. de Beauvillicrs, à qui il devait eu totalité existence cl fortune. 
Le drôle ne balança poioi de se donner a Harcourl, qui le recueillit 
comme un transfuge par lequel il espérait de savoir beaucoup de 
choses sur des gens qu'il voulait eulbulrr pour s'élever sur leurs rui- 
nrs, el avec lesquels Saumery demeurait en commerce, sans qu'ils 
voulussent s'apercevoir d'une conduite que chacun voyait. Il était 
particulièrement attaché à M. le duc de Bourgogne, quoique Denon- 
ville fût l'ancien de» trois sous-gouverneurs, el y était demeuré en- 
suite, lorsque Chcvcrnv, d'O cl Caiiiachcs v furent mis. Cheverny 
axait la sauté ruinée depuis sou ambassade de Dam-mark, et n'était 
pas sur le pied de suivre à la chasse ni à la guerre. Saumery, sous 
prétexte de son genou, s'exempta de la chasse, et lorsqu'il fui ques- 
tion de la guerre, il lut malade une fois; les deux autres, il eut be- 
soin des eaux. Il eu revint pendant la campagne de Lille à Versail- 
les, où trouvant des rieurs pour M. de Vendôme, il se mil de leur 
cùlé; et pour être a la i:iode el s'initier parmi la cabale triomphante, 
en dit pis que |us un. M. de Chevrcuse el M. de Beauvillicrs, dont 
l'aveugle charité n'avait voulu rien voir ni écouler sur la désertion 
de Saumcrv, et qui le traitaient bien lorsqu'il leur faisait l'honneur 
d'aller ehc/. eux, curent bien de la peine a entendre ce qu'on leur 
dil de ses propos sur monseigneur le duc de Bourgogne. A la fin 
pourlaut, la publicité le» convainquit. Ils furent un peu plus froids, 
mais ce fut tout. Saumery y gagna M. du Maine, qui le lit dans la 
suite nommer par le roi mourant nu des sous-gouverneurs du roi 
d'aujourd'hui. Sur la fin, c'était un seigneur qui se trouvait fort mal- 
traité de n'être pas chevalier de l'ordre; on va voir que, quelque 
fou que cela fût, il n'avait pas tout le tort. 

Beyiade, camarade de Joanne qui est devant le nom de famille de 
Saumery i, eut un emploi a la porte de je ne sais quelle ville, pour 
les entrées, que Henri IN lui fil donner ou continuer. Le fils de celui- 
ci le continua dans ce métier, mais il monta en emploi, cl l'enrichit 
si bien que sou hls n'en voulut point tâler. el préféra un mousquet. 
Il montra de la valeur et de l'aplitudc, il eut des emplois à la guerre; 
il épousa une sortir de Foucault, longtemps après intendant deCaeu, 
.enfui conseiller d' Kl.it, qui était une femme pleine dVspril d'intri- 
gue et qui eut des amis considérables. En se mariant il prit le nom 
ded'Avaray, cl il est devenu lieutenant général. Il a bien cl a h a n dé 
de n'être pas maréchal de France et de voir ses cadets y être arrivés, 
et à la lin ou l'a fait chevalier de l'ordre, ce qu'il n'a fait la grâce 
d'accepter qu'avec beaucoup de répugnance et de délais. Il avail été 
quelque- temps ambassadeur eu Suisse, el n'y avail pas mal réussi. 

I ne autre fortune commença cette année en ce temps-ci à poindre 
grandement, et peu espérable alors, traversée depuis d'une manière 
terrible, montée ensuite au comble avec la rapidité des plus incroya- 
ble* hasards, niais conduite cl soutenue par l'esprit, le travail, la 

persévérance infatigable, l'art et la capacité de deux frères égalrii t 

nuis et amalgamés ensemble, qui peuvent tiasser pour 1rs prodiges de 
ce siècle. Bcllislc, petit-fils de M. Fouquet, si célèbre par sa fortune 
et sa plus que profonde disgrâce, était fils d'un homme qui s'était 
présenté a tout, et dont le roi n'avait voulu |Hiur rien a cause de son 
père, et l'avait tenu plus de vingt sus eu exil. Son mariage avec une 
su-ur du duc de IVvi je dis duc pour faire connaître l'alliance, car il 
ne le fui que trente ou treule-cinq ans depuis), ce mariage, dis-je, 
étrange et encore plus étrangement fait, acheva de le mettre à l'au- 
mône. Sa femme n'avait rien, el sa famille, bien loin de lui donner, 
fut plus de vingt ans sans vouloir ouïr parler ni d'elle ni de son 
mari. Ils furent réduils à vivre chez l'évèque d'Agile, frère de 
H. Fouquet, longues années d'exil hors de son diocèse. Bevenus 
enfin a Paris au pot de madame Fouquet, mère de Bcllislc, jusqu'à 
la mort de cette espèce de sainte, ils se trouvèrent bien à l'étroit, 
Bcllislc était un cadet de surintendant; ses ainés emportaient les de- 
bris qu'ils avaient pu sauver, mais qui à la fin se sont réunis par la 
mort de M. de Vaux, sans enfant, cl du père Fouqnel, de l'Oraloirr. 
Le fils aiué de Bcllislc et de la soeur de M. de Lévi prit le nom de 
comte de Bcllislc, el son frère celui de chevalier de Bcllislc. Je 
lu'étcnds sur eux parce qu'il MU souvent mention d'eux dans la suite. 
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CIinOMQTTES POPCLAIRES. 



et beaucoup plus dans I. * histoire» et riant le» mémoires rie M temps- 
ci nui dépasseront les mien». 

lotis deiii entrèrent daits le service. L'»lné fut refusé avec aigreur 
d'un régiment rie cavalerie. Le roi dit que ee serait beaucoup encore 
s'il lui accordai!, avec le temps, l'agrément d'un régiment de dragons. 
Il l'obtint enfin. Il se signala dan» Lille. Il fut fait, comme on l'a dit, 
brigadier en sortant; il y Tut dangereusement blessé. Le maréchal rie 
HoulUcrs le servit si bien, que llaulcfcuillc ayant demande' a se dé- 
faire de sa charge rie mcslrc de camp général des dragons, Hcllislc 
en eut la préférence, et pour deux cent quatre-vingt mille livres, 
qui était la même somme que llautcfcuillc eu avait donnée au duc 
de Cuichc, et que celui-ci l'avait achetée de Tcssé , et licllislc eut 
aussi cent viii|;l mille livres de brevet de retenue dessus , comme 
llaiilefeuille l'avait obtenu lorsqu'il eut la charj;e. ("'était un furieui 
pas, et sous le feu roi, pour le point d'où il était parti. Quel prodige 
et comment le soir aujourd'hui gouverneur absolu d'une |;ran<lc place 
et d'une province frontière, chevalier rie l'orrire, avec les entrées 
clic z le roi, et tout à coup maréchal de France, duc vérifié, ambas- 
sadeur extraordinaire pour l'élection de l'empereur, général d'armée 
et le dictateur de l'Allemagne! 

CHAPITIIE LXXXVII1. 

Mort du prince de Carignan. — Sa famille. —Son deuil. — Son inDnpité. — 
Son induration et ses résultat» extraordinaires. — Mort, caractère et dépouille 
du duc de la Trémoille. — Mon, fortune et caractère de la Iteyidc et «te son 
fils. — Mort du duc de îlrl«»ar. — frime de» Asturlrs. — Les rortr» lui 
prêtent serment.— Chatrau d Alle .nte rendu à l'hilippc V. — Bataille Ragriée 
par les Espagnol» contre le» Portugais. — ( bamarandc va commander à 
1< u on. 

Le priuee rie Carignan mourut le T3 avril eu sa ioii*ntc-riii-ncu- 
vicme année. Il était fils riu prince Thomas ou rie Carignan et de la 
fille et sieur ries deux comtes de Soissnns, dernière princesse du sang 
de cette branche cadette de Hourbon. Le prim e Thomas était fils de 
l'inhBl« Catherine, fille de Philippe II , roi d'Espagne, sernr du roi 
Philippe III, grand-père de la reine épouse rie Ijmis XIV et du célè- 
bre Chnrlcs-Emmaiiucl , duc de Savoie, vaincue par l'industrie, le 
courage et Cépée de laïuis XIII au fameui |uis de Suzc. Ce prince de 
Carignan, de la mort duquel je parle, était né sourd et muet. Il était 
l'aiué du i ointe de Soissons , mari de la nièce du cardinal .Maxarin, 
de laquelle j'ai souvent parlé, cl oncle par conséquent du comte de 
Soissons, si étrangement marié en France, tué parmi les ennemis de- 
vant Landau, et du célèbre prince Eugène : et de cette brauchc de 
Soissons-Savoie il n'en reste plus. 

Cette cruelle infirmité affligea d'autant plu» la maison de Savoie, 
nue ce prince montrait tout l'esprit, le sens et l'intelligence dont son 
état pouvait être capable. Après avoir tout tenté, on prit enfin un 
parti extrême : ce fut de l'abandonner à un homme qui promit de le 
faire parler et entendre , pourvu qu'il en fut tellement le mailre, et 
plusieurs années, qu'on ignorerait même tout ee qu'il ferait rie lui. 
La vérité est qu'il en usa comme les dresseur» rie chiens et ce» gens 
qui de temps en temps fout voir pour de l'argent telles sorte» d'ani- 
maux dont les tours et l'obéissance étonnent, et qui paraissent en- 
tendre et expliquer par signes tout ci- que leur maître leur dit. Il 
employa la faim , la bastonnade, la privation rie lumière, les récom- 
penses ii proportion. Ix? succès en (ut tel, qu'il le rendit entendant 
tout n l'aiile riu mouvement rie» lèvres et de quelques gestes , com- 
prenant tout, lisant, écrivant et même parlant quoique avec assez de 
difficulté. Lui-même, profitant après des cruelles leçons qu'il avait 
reçues, s'appliqua avec tant d'esprit, rie volonté et rie pénétration, 
qu'il posséda plusieurs langues, quelque» sciences et parfaitement 
l'histoire. Il devint bon politique, jusqu'à être fort consulté sur le» 
aïlairc» d'Etat, et faire à Turin plus de personnage par ta capacité 
que par sa naissauce. Il s tenait sa petite cour, et fil la sienne avec 
dignité toute sa longue vie, qui put passer pour nu prodige. 

Il épousa en 1081 une Lsl-Mndènc, fille du marquis de Scandiano, 
qui envoya un gentilhomme au roi pour lui donner part de celte 
mort et lui présenter une lettre de sou fils, ii laquelle le roi répondit 
cl prit le noir pour quinze jours. 

(> fils prit le u de prince de Carignan, épousa par amour et 

or plaire au duc de Savoie, depuis premier roi de Surdaigtie, la 
larde qu'il avait de la comtesse de Veruc. On a vu ce 'couple 
brouillé à Turin, veuir ici sous un rare incognito, comme en lieu de 
conquête assurée pour tout étranger. On les a vu» courtiser basse- 
ment les gens en place de le» servir pendant la jeunesse du roi, 
prendre partout, faire toutes sortes d'indignes affaires; la femme de- 
venir la complaisante do celle du garde des sceau» Chain clin, et le 
mari se faire fermier de l'« Ipéra et surintendant de ee spectacle, et 
avec de* millions de rapines; le mari vivant dan» l'obscurité et la 
basse déhanche, |» femme, dans l'intrigue rie toute espèce , avec l'é- 
eorce de la plus haute dévotion, caressant tout le monde, ménageant 
tout, se fourrant partout, tous les deux se moquant de leur» créan- 
ciers et vivant en bohémiens. Le mari mort dan» celle crapule 
en 17 40, ta femme se raccrocha aux Uohau par le mariage de sa fille 
avec M. de Souuisc, et son fil», devenu prince de Cari r nan, olé d'avec 
eux longtemps; avant la mon du père par le roi de tsardaigne et élevé 
a lurin, fut marié par lui à 1a meur de u seconde femme Heaso- 



Hhinfeld et de la seconde femme de M, le Duc, les deux saurs mortes 
et M. le Duc aussi. 

Eu même temps mourut le duc de la Trémoille, dont j'»i parlé 
plu» d'une fois, a cinquante-quatre an», nue je regrettai extrêmement, 
et qui malgré la disproportion de nos âges était demeuré extrême- 
ment rie mes amis, depuis que notre commun procès de préséance 
contre M. rie Luxembourg avait formé notre liaison. C'était un fort 
grand homme, le plus noblement cl le mieux fait rie la cour, et qui, 
avec un fort vilain visage, sentait le mieux son grand seigneur : il 
était sans esprit que l'usage du monde, sans dépense avec des affaires 
fort mal rangée», et une femme furl avare et fort inailrcssc qu'il avait 
perdue depuis assez peu; sans crédit de faveur et sans grand roiu- 
iiiitj c. Il avait tant d'honneur, de droiture, de politesse et de di- 
gnité, que cela lui tint lieu d'esprit, lui fit garder une conduite tou- 
jours honnête et digne, et lui acquit partout delà considération, 
même du roi et de ses ministres, a qui il ne se prodigua jamais. 11 
ne laissa qu'un fils et une fille, mariée au duc d'Albret, Il mourut 
dan» la douleur, dont il m'avait entretenu souvent, de n'avoir pu 
obtenir la survivance de sa charge de premier gentilhomme de la 
chambre pour son fil» , et de trouver le roi inflexible sur la règle 
qu'il «'était faite de n'eu plus donner. C'était celle de mon père. 11 
m'en souhaitait souvent une d'un camarade avec qui il vivait Tort 
bien, mai» qu'il supportait aveu impatience dans sa même dignité et 
dans sa même charge. M. de Brauvilliers et lui étaient fort amis , et 
je ne sais comment il était arrivé que lui et moi avions asscs les 
mêmes goûts cl les mêmes éloignement». 

Son fils, à sa mort, était considérablement malade. La duchesse 
de Créqui, sa grand mere , qui avait été dame d'honneur de la reine 
jusqu'à sa mort, vint le lendemain malin parler au roi axant son 
grand lever, et emporta la charge avec quelque difficulté. Hors la jeu- 
nesse, que le roi n'aimait pas pour les grauries charges, il n'y avait 
aucunes raisons d'en faire. Enfin le nouveau duc de la Trémoille 
l'eut; il ne la garda guère. Son fils, enfant, l'eut après lui de M. le 
due d'Orléans au commencement de sa régence. Il vient de laisser 
un seul fils dans la première enfance , cl sa charge eu proie a la 
toute-puissance du cardinal Pleurs , qui pourtant , à loutr peine et 
bien évidente, l'arracha pour le duc de Flcury, pelit-fils de sa saur. 

Peu de jours après mourut la Hcynie, un des plus ancien» conseil» 
1er» d'Etal, ries plus capables, de» plus intègres, grand magistral cl 
de l'ancienne roche, modeste cl désintéressé, qui a formé la place de 
lieutenant du police dans l'importance où elle est montée . el qui ne 
l'avait pas mise sur le dangereux et houleux pied où peu à peu, pour 
plaire et se faire valoir, ses successeurs l'ont conduite. 11 y avait bien 
de» années que la Hcyuie ne l'était plus. Son nom était .Nicolas, ci 
homme de fort peu , que sou mérite el sa vertu élevèrent, et par le* 
mains duquel il a passé bien de* choses importante» et secrètes. Son 
fils unique lui échappa jeune, s'en alla à Honte, d'où jamais il ne put 
le faire revenir, quoique exprès il l'y laissai manquer de tout. Apres 
la mort de son père il y voulut demeurer, el y est mort longues an- 
nées après, ne vuynnl presque personne que des curieui obscurs, el 
ne se pouvant lasser, sans débauche. de la vie paresseuse et des beautés 
de Hume , et riu J'ar «irm/r rie» Italiens, sans s'être marié. Je le rap- 
porte comme une chose très-singulière, 

Le riuc de llritsac le suivit de près. Quelque» mois auparavant, 
étant a Meudon, il s'avisa, au sortir de table rie Monteigueur, de me 
prendre sur la terrasse , et de me demander pardon de son procès, 
cl de ce qu'il avait fait contre moi, après tout ce qu'il me devait, et 
l'avoir fait duc cl pair. H mourut a l'aris, subitement, cher, lui, d'a- 
poplexie, à quarante cl un an», comme il allait monter en carrosse 
pour s'en aller a Meudou. 

L'extrémité où le» affaires se trouvaient réduites par les malheurs 
de la guerre eu tous lieux, el par la disette el lu misère où la France 
fut celle année, firent craindre au roi cl à la reine d'Espagne un 
abandon à leurs propres forces, dont il se parlait depuis quelque 
temps a l'oreille. Le prince de» Asluries avail pre» de vingt moi» et 
se portait forl bien. Ces soupçon» leur firent prendre la résolution de 
s'assurer cl île se lier de plus en plus les Espagnols, en renouvelant 
une ancienne cérémonie qui est ce qu'ils appellent faire jurer le 
prince, c'est-à-dire de le faire reeonuaitre pour successeur de la cou- 
ronne, el de lui faire rendre hommage et prêter serment de lidélité, 
comme tel el comme roi fulur et nécessaire, par tous les membres 
de In monarchie. 

Les cortès, c'esl-i-dire le» états généraux, furent convoqués pour 
cela, el s'assemblèrent le 7 avril ilans l'église ries Jéronimites du pa- 
lais rie Hnen-Hcliro. tout à l'extrémité de Madrid. Le palais el le 
couvent de ces religieux *ont très-grands et très-magnifiques : ils se 
tiennent à aller à couvert de l'un dan» l'autre par plusieurs endroits, 
cl l'église, grande rl belle, sert de chapelle au palai». Le roi et la 
reine sou» leur dais du cille de l'Evangile, les grands tout du suite 
sur leurs bancs, les grands officier», le* conseils, les ordres, les dé- 
puté» rie» villes, vis-à-vis el au bas eu face rie l'autel , et les évèques 
des deux coté» de l'autel; le cardinal Portocarrero, archevêque de 
Tolède e| diocésain - un et - |e prince porté par la princesse des 
l T r»iu» auprès dr la reine. La fonction dura trois heures et fui fort 
pompeuse ; tous le* ordre» du royaume y témoignèrent une grande 
affection. *.près là messe le petit prince fui confirmé par le patriar- 
che des Inde., confirmation étrangement prématurée. 
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MÉMOIRES DU DUC DE SAINT-SIMON. 



En ce» occasions, il y » toujours dispute à qui des députations de 
Tolède et de Valladolid prêtera «on serment et sa Toi 1 1 hommage la 
première. Valladolid est la première ville de la \ irilloCaslille; To- 
lède de la .Nouvelle, mais décorée de la première métropole qui se 
prélcud primatic. Toutes deux sont appelées ensemble les premières 
de toute» les ville», et toute» deux arrivent à toute course au pied de 
l'autel, a qui s'y trouvera la première; mais quoi qu'il eu réussisse, 
Valladolid est toujours admise la première et toujoiir» sans consé- 
quence. Les villes comme représentant le peuple ne sont appelées 
que les dernière». 

l ui après, le château d'Alitante te rendit : la ville l'était de l'au- 
tomne précédent. Le château était demeuré bloqué tout l'hiver; une 
mine qui joua à propos y lit un grand désordre, et à la fin opéra la 
reddition, qui Tut très-importante. Ce succès Tut suivi d'un autre fort 
considérable au commencement de mai t l'armée portugaise, plus 
forte de quatre ou cinq mille hommes que celle d'Espagne, comman- 
dée par le marquis de Bay, la vint attaquer et fut si bien reçue, 
qu'elle fut entièrement défaite et son infanterie tout à fait perdue. 
Le marquis d'Ayetonne , de la maison de Moncade rt grand d'Espa- 
gne, y commandait l'infanterie d'Espagne , et s'y distingua extrême- 
ment de tête et de valeur, ainsi que Viennes, aussi lieutenant général 
îles troupes de France, qui l'umniaiidait la gauche, et (Juailus, maré- 
chal de camp ÉMU celle» d'Espagne. Toute la cavalerie ennemie prit 
la fuite rt abandonna trois régiments anglais, qui furent pris entiers, 
outre huit ou neuf cents Portugais et quatre ou cinq mille tués. Mi- 
lord Galloway, qui commandait les Anglais, rejeta toute la faute sur 
le comte de Saint-Jean, général de leur armée. Les Espagnols per- 
dirent fort peu. 

CHAPITRE LXXXIX. 

Vlllars et ses fanfaronnades. — Modeste hahlhné d'Ilareourt. — Mon opinion a 
ce sujet. — Crédit de Chamillart «branlé. — Il se raffermit. — Nouvelle 
attaque plus rude contre lui. — Sarcasme d'H.ircourt. — Scéiu- violente. — 
Conseil sur les affaires de la guerre devant le roi. — C'est l'unique exemple 
t la eour. — Il est fort orageux. — Petits désordres à Paris. — Billets mena- 
çant». — Placards insolent». — l'roressiou de Sainte Geneviève. — llarrourt 
bien reçu » Strasbourg. —Sun ille dan» leurnay avec dix-huit bataillon». — 
liéimiffeut de l'armée de Flandre. — Torcy île retour de Hollande. — |.ï» 
prince» ne vont point aux armées qu'ils doivent commander. 

Chamarande , qui avait commandé à Toulon la campagne précé- 
dente, s'y était si dignement conduit que tous les habitants écrivirent 
au duc de Dcruick, dès qu'ils le surent destiné à commander l'armée 
de I l.niphiiié, et à Chamillart pour obtenir qu'il leur fût donné en- 
core celle-ci La demande fut accordée, et Chamarande destiné pour 
Toulon en cas d'entreprise de M. de Savoie en Provence. 

Peu de jours après la déclaration de» généraux d'armée, le maré- 
chal de \ illars. qui devait commander en Klandre sous Monseigneur, 
travailla avec lui à Mention, puis avec lui chez le roi. et de là s'en 
alla en Flandre à la mi mars y disposrr toutes choses. Il en revint 
dans les premiers jours de mai rendre compte de son voyage pour re- 
partir peu après. Les troupes n'étaient pas payées et de' magasins on 
n'en avait pu faire nulle part. Villar» cependant se mit k pouffer à 
la matamore, et à tenir à son ordinaire des propos insensé». Il ne 
respirait que batailles, publiait qu'il n'y avait qu'une bataille qui 
pût sauver l'Etat, qu'il en livrerait une dans les plaines de Iauis à 
l'ouverture de la campagne. 11 se mit en défi, et par un tissu de 
fanfaronnades folles faisait transir tout re qu'il y avait de gens sages 
de voir la dernière ressource du l'Etat commise en de telles mains, 
(le n'était pas pourtant qu'il ne sentit le poids du fardeau; mais il 
pensait étourdir le inonde, le» ennemis mêmes, à qui ces propos re- 
viendraient, rassurer le roi et madame de Maintenon, rt donner de 
grandes idées de lui. Il travailla avec le roi et plusieurs fois avec 
Monseigneur, se donna pour lui rendre un compte exact de toutes 
choses, et ce prince ne fut pas insensible à l'air de se mêler de quel- 
que chose d'important. Sur cette piste, Cliamillart et Dcsmarcls lui 
parlèrent aussi d'affaires, l'un sur les projets et la disposition des 
troupes, l'autre sur les fonds. 

llarrourt, plus sage et plus mesuré, avait refusé l'armée de 
Flandre; il avait modestement allégué qu'il n'était plus depuis long- 
temps dans l'habitude de la guerre; qu'il n'avait jamais commandé 
que de petits enrps; qu'il ne se sentait pas asser. fort pour une armée 
si nombreuse et pour îles événements si importants. Il aima mieux se 
conserver la faculté de pouvoir de loin hMmcr ce qui s'y ferait, 
commander une armée aussi ., l'abri des événement» qu'une armée 
le pouvait être, et , déjà bien avec Monseigneur, saisir l'occasion de 
débaucher au due de Bcanvilticrs son pupille, ou de faire au moins 
autel contre autel. Il suivit a l'égard du lils la (rare que Villars 
marquait h celui du père. Il travailla avec monseigneur le duc de 
Bourgogne; mais en rusé compagnon, il alla plus loin; il proposa au 
jeune prince que madame ln durhrsse de Bourgogne fflt présente a. 
leur travail, et les charma tous dent de la sorte. Il avait réservé les 
choses principales pour les déployer devant elle ; finement il la con- 
sulta , admira tout ce qu'elle dit, le fit valoir il monseigneur le duc 
de Bourgogne, allongea la séance, et mit tout son esprit a étaler 
destrrniritt sa capacité pour leur en donner grande idée, et h per- 
suader la princesse de son plus entier attachement. Elle en fut flattée; 
d'Hareourt la ménageait de longtemps, il était trop a madame de 



Maintenon , et elle à lui, pour que la princesse ne lut pas déjà bien 
disposée pour lui; elle était fort sensible a se voir méiiagéii et rreber» 
chec par les personnages. 

La destination des généraux fut fort approuvée. Je fu* en cela du 
sentiment de tous; mais je ne pouvais goûter que Chamillart eut 
laissé remettre llarrourt en voie et lui eut donné de plu» le» moyen» 
de .'emparer de monseigneur le dur de Bourgogne. Jeu pariai forte- 
ment aux ducs de Chevreuse et de Bcauvillier», qui, a leur ordinaire, 
tout en Dieu et froid» tur le» cabale» et le» événement* , n'en firent 
pas grand cas, séduits peut-être par la raison que Chamillart m'en 
avait lui-même donnée, qu'il aimait mieux éloigner ce censeur de la 
cour. Mais le pauvre homme ne voyait pas qu'eu l'éloignant en appa- 
rence, il le rapprochait en effet , en lui donnant lieu, par cette armée, 
d'entrer dans tout de l'un à l'autre avec monseigneur le duc de Bour» 
gogiie, avec madame la duchesse de Bourgogne, et dr plus belle avec 
madame de Maintenon et avec le roi, dont le» trois premiers ne lui 
avaient pa» pardonné sa conduite de Flandre et son opiniâtre par- 
tialité pour le duc de \ endùme contre monseigneur le duc de Bour. 
gogne. 

Plus de six semaine» avant la déclaration des généraux des armée», 
• il avait couru de fort mauvais bruits de ce ministre, à la place du- 
quel on avait publiquement parlé de mettre d'Antin. J'en avais 
averti sa tille Dreux, la seule de la famille à qui on put parler aveo 
fruit. La mère , avec très-peu d'esprit cl de conduite de cour, pleine 
d'apparente confiance et de fausse finesse, en ellet, prenait mal tous 
les avis. Les frères étaient des imbéciles, le fils un enfant et un inno- 
cent, les deux autres filles trop folles, et Chamillart se piquait de 
mépriser tout et de compter sur lu roi comme sur un appui qui ne 
pouvait lui manquer. J'avais aussi snnvrnt averti madame Dreux du 
ressentiment de madame la duchesse de Bourgogne; elle lui en avait 
reparlé. La princesse lui avait fart froidement dit qu'il n'en était 
rien, et, faute de pouvoir mieux, l'autre s'en était contentée. Je 
l'avais pressée de forcer son père à parler au roi sur ces bruits de 
d'Antin, H ta fil I la lin, malgré sa sécurité, mais il ne le fit qu'à 
demi; il lui dit bien les bruits, mais il fit la faute capitale de ne lui 
nommer personne. Ce qu'il fit de mieux fut qu'il ajouta que, s'il avait 
le malheur que ceux qui arrivaient en ses affaires le dégoûtassent de 
lui, il le lui dit sans s'en contraindre. Le roi parut touché, lui donna 
toutes sortes de marque» d'estime et d'assurances d'amitié, jusqu'à 
lui faire son éloge, et le renvoya comblé rt eu apparence mieux que 
jamais avec lui. Je lie sais si déjà Chamillart touchait à sa perte, et 
si cette conversation le remit; mais du jour qu'il l'eut eue, les bruits 
qui s'étaient toujours soutenus lui tombèrent tout court, et on le crut 
tout a fait rétabli. 

Ces apparences ne purent me rassurer; je ne pouvais douter de 
l'extrême mauvaise volonté pour lui de madame de Maintenon et de 
madame la ducbes»e de Bourgogne, et il était sans cesse coiffé par de 
rudes lévriers. Le maréchal de Boufflers ne l'avait jamais aimé; il 
se plaignait nouvellement et avec amertume de tout ce dont il avait 
manqué à Lille. Il lui était revenu qu'il avait tu quelques-unes de* 
blessure» qu'il y avait reeues, que le roi avait apprises d'ailleurs avec 
surprise. Impuissance peut-être pour l'un, et pour l'autre ne vouloir 
pas alarmer, ce n'était pas là des crimes; mais le maréchal, sensible, 
court , littéral , les trouvait tels. 11 m'en avait fait souvent des 
plaintes, sans que j'eusse pu lui remettre l'esprit là-dessus. Il était 
persuadé de plu» que le poids était trop fort pour Chamillart. En- 
couragé par madame de Maintenon, qui était tout pour lui, et en- 
traîné par llarrourt. il se contraignait peu sur ce ministre, et il s'en 
faisait comme un point d'honneur et de bon citoyen. 

Le maréchal d'Ilareourt le mettait savamment en pièces dan» tout 
les particulier* qu'il avait. Un jour entre autre» qu'il déclamait ru- 
dement contre lui chez madame de Maintenon, à qui il ne pouvait 
douter que cela ne déplaisait pas, elle lui demanda qui donc il met- 
trait en sa place. « M. Fagon, madame, * lui répondit-il froidement. 
Elle se mit à rire cl à lui remontrer qu'il n'était pa« question de 
plaisanter. « Je ne plaisante point, madame, répliqua-l-il, M. Fagon 
est un bon médecin el point homme de guerre; M. Chamillart est 
magistrat et point homme de guerre non plus. M. Fagon de plus est 
homme d'esprit et de sens; M. Chamillart n'a ni l'un ni l'autre, 
M. F'agon, d'entrée et faute d'expérience, pourra faire des fautes, il 
les corrigera bientôt à force d'e«prit et de réflexion ; M. Chamillart 
en fait aussi, el ne cesse d'en faire et qui perdront l'Etat, et avec 
cela il n'y a en lui aucune ressource; ainsi, je vous répète très- 
sérieusement que M. Fagon y vaudrait beauroup mieux. » 

Il n'est pas concevable le mal que ce tarraime fil à Chamillart et 
le ridicule qu'il lui donna. Le fin \ormand comptait bien »ur le» 
plaie* profondes que ferait à Chamillart ce bizarre parallèle, et si 
cruellement soutenu. Il fut au roi, et de là à bien des gens qui en 
jugèrent île même- 
Mais il se passa en même temps une »cène entre d'Antin et le fils 
de Chamillart, devant beaucoup de monde, chez madame la Du- 
chesse, dont je passe l'inutile détail, et qui, plus que tout, dut faire 
trembler le ministre. D'Antin, si mesuré, si valet de la faveur et de» 
places, d'ailleurs si maître de soi , s'aigrit de commande dans la dis- 
pute, et y traita si mal le père cl le fils que la durhesse de la FVuil- 
lade sortit en colère. L'éclat de celte aventure embarrassa pourtant 
d'Antin, qui, do propo» délibéré, .vait vouln î.ire le chien de meute 
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el plaire * ce qui prenait le dessus. Il en vint à de fort soties excuses, 
après avoir lâché d'en sortir en badinant. Il n'y eut personne à la 
cour ayant quelque lumière qui ne sentit que Cbamillart était fort 
ébranlé , puisque d'Antin s'échappait de la sorte et sans cause d'ini- 
mitié. Lui seul se tenait fort assuré et dédaignant de rien craindre, 
et sa famille l'imitait en cette sécurité. Ses vrais amis, et ceux-là en 
bien petit nombre , gémissaient de cet aveuglement. MM. et mes- 
dames de Chcvreuse, de Bcauvillier* et de Mortemarl m'en témoi- 
gnaient souvent leur inquiétude : c'était inutilement que nous cher- 
chions des remèdes dont il s'éloignait toujours. 

Quelque peu après, le roi ht une chose fort extraordinaire pour lui, 
et qni fil fort parler le monde. Il entretint dans son cabinet le» ma- 
réchaux de lloufflers el de Villars ensemble, eu présence de Cbamil- 
lart. Ce fut l'après-dinée du vendredi 7 mai , à Marly. Au sortir de 
là, Villars s'en alla à Paris avec ordre d'être de retour à Marly pour 
le dimanche suivant au malin. 11 revint dès le lendemain, samedi soir. 

Si on avait été surpris de celte manière de petit conseil de guerre 
de la veille, on le fut bien plus le lendemain après midi . le roi tint 
ère foi» de sa vie dans sa cour uu vrai conseil de guerre. 




Il en avertit monseigneur le duc de Bourgogne, en lui disant un peu 
aigrement : » A moins que vous n'aimiez mieux aller à vêpres. » 
BU ce conseil furent Monseigneur et monseigneur le' duc de Bour- 
gogne, les maréchaux de Boufflers, de V illars et d'Harcourl, MM. Cba- 
unllarl et Desmarets, l'un pour les troupes, l'autre pour les fonds. Il 
dura près de trois heures et fut orageux. On y traita des opérations 
de la campagne , de l'état des fronlii rre* et des troupes. Les maré- 
chaux , un peu émaucipés de la tutelle des ministres , les vexèrent, 
1 "fi*' 0 ''' l'»«'re nouveau el non encore bien ancré. Tous trois 
tombèrent sur Cbamillart, \ illars avec plus de réserve que les deux 
autres. Le roi ne prit pas son parti et le laissa malmener par Bout- 
tiers et Harcourt, qui se renvoyaient la balle, jusque-là que Chamil- 
lut, doux et modéré, mais qui n'était pas accoutumé au poiuçon, 
s'aigrit et s'emporta de sorte qu'on l'entendit du petit salon voisin de 
la chambre du roi où était la scène. II s'agissait du défia misse ment 
des places et du mauvais étal des troupes, sur quoi DcsmareU voulut 
aussi dire son mot, mais le roi le réprima aussitôt. 

Les gardes du corps n'éuicnt pas payés depuis longtemps. Bouf- 
flers, capitaine des gardes en quartier, eu avait parlé au roi. Il en 
avait éle mal reçu. Il avait insisté, le roi lui dit qu'il était mal in- 
formé et qu'ils étaient payés. Boufflers, piqué, s'était muni d'un rôle 
exact et détaillé de ce qui était du à chacun , et l'avait mis dans sa 
P*~*"j~ conseil levé, il arrêta la compagnie, tira ce rôle , supplia 
le roi d être persuadé qu'il était bien informé quand il lui parlait de 
quelque chose, et ouvrant le rôle, lit voir en un coup d'iril, avec la 
plus grande netteté, la misère des gardes du corps , et qu'il n'avait 
neu avancé que d'exact. Le roi , qui ne s'attendait à rien moins , se 
redressa, et jetant à Desmarets un regard sévère, lui demanda ce que 
" s , « s'il n« lui>vait pas bien assuré que ses garde, 



étaient payés. Desmarets demeura court, et tout confus, prit le rôle 
et barbouilla quelque chose entre ses dents, sur quoi Bouliers, piqué 
au jeu, lui parla fort vivement. Desmarets en silence laissa passer 
l'ondée, puis avoua au roi qu'il avait cru les gardes payés et qu'il 
s'était trompé; sur quoi Boufflers, de nouveau à la charge, lui fit en- 
tendre qu'il fallait être sûr de son fait avant d'eu répondre si bien, 
et répéta au roi qu'il le suppliait de croire qu'il ne lui pariait jamais 
que bien informé. Les deux autres maréchaux gardaient cependant 
un profond silence, el Cbamillart, qui jusqnc-1» s'était contenté de 
rire dans sa barbe, ne put s'empêcher de rendre à son tour un lar- 
don au contrôleur général. Boufflers étant sur la fin de sa romaurine, 
Chamillart ajouta qu'il suppliait le roi de croire qu'il en allait ainsi 
de beaucoup de choses, qu'il n'y avait pas un seul régiment de payé, 
et que les preuves en seraient bientôt apportées. Cela fut dit avec 
grande émotion. Le roi. fatigué d'une fin de conseil si aigre et si peu 
attendue, interrompit Chamillart par un mot assez ferme a Desiua- 
rcl* de mieux s'assurer de ce qu'il avançait , et de mieux pourvoir 
aux choses, et tout de suite les congédia tous. 

Boufflers et Villars n'avaient pas toujours été d'accord dans leurs 
avis sur les opérations de la campagne qui allait s'ouvrir, mais le 
premier avec retenue et le second avec un air de respect , en sorte 
qu'Harcourl s'y porta le plus paisiblement. Au sortir de ce conseil, 
Villars prit congé et s'en retourna en Flandre. 

11 y avait eu divers désordres dans 1rs marchés de Paris, ce qui fit 
retenir plus de compagnies des régiments des gardes françaises el 
suisses qu'à l'ordinaire. Argeuson, lieutenant de police, courut même 
fortune à Saint-Rneh , où il était accouru sur une grande émeute de 
la populace , fort grossie el fort insolente , à l'occasion d'un pauvre 
qui était lombé el avait élé foulé aux pieds. M. de la Rochefoucauld, 
rrlïré au Chenil, y recul un billet anonyme atroce contre le roi, qui 
marquait en termes exprès qu'il se trouvait encore des Ravaillac . el 
qui ii cette folie ajoutait uu éloge de Brutus. Là-dessus le duc ac- 
court à Marly, et, tout engoué, fait dire au roi pendant le conseil 
qu'il a quelque chose de pressé à lui dire. Cette apparition si prompte 
d'un aveugle retiré et son empressement de parler au roi rirent rai- 
sonner le courtisan. Le conseil fini, le roi lit entrer M. de la Roche- 
foucauld , qui avec emphase lui donna le billet el lui en rendit 
compte. Il fut fort mal reçu. Comme à la fin LOU.1 se sait dans les 
cours , on sut ce que M. de la Rochefoucauld était venu faire, cl que 
les ducs de Bouillon et de Beauvilliers, qui avaient reçu les mêmes 
billets et les avaient portés au roi, en avaient élé mieux reçus, parce 
qu'ils l'avaient fait plus simplement. Le roi en fut pourtant fort 
peiné pendant quelques jours; mais , réflexion faite , il comprit que 
îles gens qui ineuacent et qui avertissent ont moins dessein de se 
commettre à un crime que d'en donner l'inquiétude. 

Ce qui piqua le roi davautage, ce fut l'iiiondaliou des placards les 
plus hardis el les plus sans mesure contre sa personne , r- 
et son gouvernement , qui longtemps durant furent 



aux |«rtes de Paris, aux églises, aux places publiques, surtout à ses 
nt insultée* 



statues, qui furent insultées de nuit en diverses façons, insultes dont 
ou voyait les marques tous les matins, en suéme temps que l'on trou- 
vait lès inscriptions arrachées : il y eut aussi une multitude de vers 
et de chansons où rien ne fut épargné. 

On en était là lorsqu'on fit, le 16 mai, la procession de sainte Ge- 
neviève, les uns espérant des secours, les autres espérant amuser uu 
peuple mourant de faim. 

Harcourt, habile en tout et dont les sorties sur Chamillart avaient 
intimidé Dcsinarels avec lui, ne voulut point partir que très-bien as- 
suré de pain , de viande et d'argent pour von armée du Rhin. 11 en- 
tremit fort Monseigneur à Meudon en tête à tète, y prit congé de 
lui , fut le lendemain longtemps seul avec le roi, et partit les d. - 
uiers jours de mai. Ce même jour de la dernière audience du maré- 
chal d'Harcourt , le roi en donna une fort longue aussi dans sou 
cabinet au maréchal de Tcssé. Le prochain départ pour l'armer fut 
le prétexte des unes (car Harcourt en avait eu plusieurs, et Boufflers 
sans cesse, sans qu'à l'abri de ses grandes entrées celles de ce dernier 
parussent); crlle de 'i'essé eut pour objet le compte à rendre de ses 
négociations d'Italie, alors plus que prescrites et en fumée. La vérité 
fut que ces audiences regardèrent Chamillart, comme on le verra 
bientôt, et toutes ameutées et procurées par madame de Maiulenon. 

Surville eut permission de saluer le roi, et fut euvoyé aussitôt 
après commander dans Tounvay avec dix-huit bataillons. 

L'armée de Flandre ne fut pas si heureuse que celle d'Allemagne; 
aussi n'avait-ellc pas un général si madré et si craint des ministres. 
Elle manquait de tout. On fit les derniers efforts pour lui envoyer 
de l'argent les premiers jours de juin , et y procurer des blés de 
Bretagne et en voiturer de Picardie, lie l'argent et du pain , il n'y 
eu vint que duquel à chiquet; et cette armée se trouva abandonnée 
souvent à sa propre industrie là-dessus, et souvent pendant de longs 
intervalles avec une frontière fort resserrée. Les armées de Dauphiué 
et de Catalogne étaient beaucoup mieux pour les subsistances , el 1rs 
troupes en bon état. Il y avait déjà du temps que le duc de Berwick 
était à la sienne et qu'il faisait un camp retranché sous Briançou. 

J'ai déjà averti que je ne dirais rien ici des négociations ni des 
voyages de Rouillé, de Torcy, du maréchal d'Huxelles el de l'abbé 
de Polignac ensuite. Je me contenterai donc de marquer que Torcy 
arriva de 1» Haye à Versailles, le samedi J" juin, après un tuoisjustc 
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d'absence. Il ne rapporta rien d'agréable , et fut médiocrement reru 
do rai et de madame de Maintenon , ehei laquelle il alla d'abord 
rendre rotupte au roi. Chamillart et madame de Maintenon avaient 
fort blâmé son voyage : madame de Maintenon, parce qu'elle ne l'ai- 
mait pas et que la chose avait été faite sans elle ; Chamillart. par ja- 
lousie de métier et dépit du traité dont j'ai parlé, qu'il fut obligé de 
signer k Torcy. 

Ce retour fit presser des le lendemain le départ de tous les oficiers 
généraux. L'électeur de Bavière, que Torcy avait vu à Moi», et le 
maréchal de Yillars, qu'il avait entretenu a Arras. étaient Informée 
de l'état des affaires. En même temps on déclara qu'aucun des princes 
destinés aux armées ne sortirait de la cour ; et le roi envoya le bâton 
de maréchal de France à Besons , qui commandait l'armée de Cata- 
logne. Il fut fait seul, et n'était pas des plus anciens lieutenants gé- 
néraux. M. le duc d'Orléans pressait fort le roi pour lui depuis long- 
temps; mais nous verrous bientôt que sou crédit u'était pas grand 




• Nous serions bkn étonnés *l M. de Saumcry mm* entendait et «omit 
a le»«r le rideau. • II n'eut pua achevé que la choie arriva, 



alors. Le roi lui £t entendre que, Monseigneur et monseigneur le duc 
de Bourgogne demeurant h la cour, il convenait qu'il y demeurât 
aussi , d'autant plus qu'il pouvait se trouver peut-être dans la triste 
nécessité de retirer ses troupes d'Espagne. 

CHAPITRE XC. 

Duchesse de Gracnmonl. — \alsv-Hc d'argent offerte an rai dans la Crise où 
se trouve l'Etal. — S. ch.- comique donnfc par M. de la Iti-chcfourauld. — 
Proposition du roi dans le conseil. — Poiilctui train cl Dc.tnarcU y sont con- 
traires, — La vaisselle emoyée h l'orftrra Lauoay om h la Monnaie. - Ré- 
sultat de celte masure, — Ja liant h ma vaisselle. — Ilot du duc de Laixtua. 
— Grande hausse dans le prix de la faïence. — Spéculation de d'Anlii). — 
Inondations de la I.olrr. — Rouillé de retour de Hollande. — Les armées 
mssaihléM — La rigueur de l'exil du cardinal de Bouillon adoucie. 

Si madame de Maintenon fut bien fatale flâna le plus grand , cette 
vilaine que le due de Grammout avait épousée le fat en. petit : c'est 
le OOrt de toutes ces créatures. CclUxu , revenue de Rayonne par 
Ardre du roi, oh ses pillages et d'adresse et de force avaient trop 
éclaté , oh elle avait impunément volé les perles de la reine d'Espa- 
gne, et manqué de respect en tonte façon , était au désespoir de se 
trouver à l'aris exclue du rauget des honneurs de son mariage. 

En attendant Rouillé , qui , a l'arrivée de Torcy, eut ordre de re- 
venir, on avait jugé à propos de ranimer le aile de tous les ordres 
du royaume en leur faisant part des énormes volontés , plutôt que 
propositions, des ennemis, par une lettre imprimée du roi aux gou- 
verneurs des provinces pour l'y répandre et y faire voir jusqu'à quel 
excès le roi s'était porté pour obtenir la paix, et combien il était im- 
possible de la faire. Le succès en fat tel qu'on avait espéré. Ce ne 
fut qu'un cri d'indignation et de vengeance , ce ne furent que pro- 



pos de donner tout son bien pour soutenir la guerre, et d'extrémités 
semblables pour signaler son xèie. 

Celle Grammout crut trouver dans celle espèce de déchaînement 
un moyen d'obtenir ce qui lui était interdit et qu'elle désirait avec 
tant de passion. Elle proposa à son mari d'aller offrir au roi sa vais- 
selle d'argent, dans l'espérance que cet exemple serait suivi et qu'elle 
aurait le gré de l'invention et In récompense d'avoir procuré un se- 
cours si prompt , si net et si considérable. Malheureusement pour 
elle, le duc de Grammout en parla au maréchal de Bouliers, son 
gendre, comme il allait exécuter ce conseil. Le maréchal trouva 
cela admirable, s'en engoua , alla sur 1rs pas de son beau-père offrir 
la sienne, dont ii avait une grande quantité, et admirable , et en &t 
tant de bruit pour y exhorter tout le monde, qu'il passa pour l'in- 
venteur et qu'il ne fut pas seulement mention de là vieille Gram- 
mout ni même du duc de Grammout, qui en furent les dupes, et elle 
enragée. Il en avait parlé k Chamillart, ton ancien ami du billard , 
pour en parler au roi. Cette offre entra dans la tète du ministre et 
par lui dans celle du roi, à qui Bouliers alla tout droit. Lui et son 
beau-père furent fort remerciés. 

Aussitôt la nouvelle en vola au Chenil. H, de la Rochefoucauld à 
l'instant se lit mener chez le roi. qu'il trouva allant passer ehet ma- 
dame de Maintenon , et l'embarrassa par une vive sortie de plaintes 
et de reproches qui n'étonnèrent nos moins le courtisan, car cette 
fois il l'attendit à sou passage. La lin de ce torrent et de ses convul- 
sions énergiques, la cause de son mauvais traitement, de son profond 
malbeur, Ait que le roi, voulant bien accepter la vaisselle de lout le 
inonde, ne lui eût pas fait la grâce de lui demander d'abord la 
sienne. A ces mots le roi s'en tint quitte à bon marché , et pour la 
première fois le courtisan, au lieu d'applaudir, s'écoula en silence en 
levant les épaules. Le roi répondit qu'il n'avait encore rien résolu 
sur cela, que s'il acceptait les vaisselles H serait averti, et qu'il lui 
savait qré rie son sMc. I* duc redoubla d'empressement et de cris en 




le» Inondations de la Loire. 



aveugle qu'il était, avec lesquels il suivit le roi tant qu'il put, au 
lieu des termes qui ne*ae présentaient pas souvent à lui , puis bien 
coulent de soi, il s'en retourna dans son Chenil. 

Ge bruit de la vaisselle lit un grand tintamarre à la cour. Chacun 
n'osait ne pat offrir la tienne, chacun y avait grand regret. Les uns 
la gardaient pour une dernière ressource dont il les fichait de se 
priver, d'autres craignaient la maJpopreté de l'élaln et de la terre , 
les pins esclaves s'affligeaient d'une imitation ingrate donl tout le gré 
serait pour l'inventeur. Le lendemain, le roi en parla au conseil des 
finances, et témoigna pencher fort a recevoir la vaisselle de tout le 
monde. 

Cet expédient avait déjà été proposé et rejele par Pontchartrain 
lorsqu'il était contrôleur général , qui, devenu chancelier, n'y fut 
pas plus favorable. On objectait que l'épuisement était depuis ce 
temps-là infiniment augmenté et les moyens également diminués. Ce 
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spécieux ne le toucha point. Il opina fortement contre, représenta le 
peu de profit par rapport à l'objet , si considérable pour charpie par- 
ticulier, et un profit court et peu utile , qui tôt perçu n'apporterait 
pas un soulagement qui tint lieu île quelque chose; rembarras cl la 
SÔuJ CUI «le chacun, et la peine dans l'éxecution de ceux-là même 
qui le feraient de meilleur cu*ur; la houle de la chose en elle-même; 
la bigarrure de la cour et de la première volée d'ailleurs eu vaisselle 
de terre, et des particulier» de Paris et des province» en vaisselle 
d'urgent, si on en laissait la liberté; et si on ne la laissait pas , le 
désespoir général et la ressource des cachettes; le décri des affaires 
qui , après cette ressource épuisée , el qui le serait en un moment 
et paraîtrait extrême et dernière, sembleraient n'en avoir plus au- 
cune; enfin le bruit que cela ferait chez les étrangers, l'audace, ie 
mépris , les espérances que les ennemis en concevraient; le souvenir 
de leurs railleries lorsqu'en la guerre de IGSK tant de préciem meu- 
bles d'argent massif qui faisaient l'ornement de ta galerie el des 
grands el petits appartements de Versailles et l'étonnement des étran- 
gers, furent envoyés à la monnaie, jusqu'au trône d'argent, le sou- 
venir du peu qui en revint el de la perte inestimable de ces admira- 
bles façon» plus chères que la matière et que le luxe avait introduites 
depuis SPC les vaisselles, rc qui tournerait nécessairement en pure 
perle pour chacun. Dcstnarcts, quoique celui qui portait le poids de» 
finances et que cela devait soulager de quelques milliuns, opina en 
même sens cl avec la même farce. 

Nonobstant de si bonnes raisons et si évidentes , le roi persista à 
vouloir non pas forcer personne, nuis à recevoir la bonne volonté de 
ceux qui présenteraient leurs vaisselles, et cela fut déclaré ainsi et 
verbalement, et on indiqua deux voies à faire le bon citoyen : Ijui- 
nay, orfèvre du roi, cl la Monnaie. Ceux qui donnèrent leur vaisselle 
à pur et à plein l'envoyèrent a l.amiay, qui tenait un registre des 
noms cl du numbre de mares qu'il recevait. I.e roi voyait exactement 
celte liste, au moins les premiers jours, el prometlail à ceux-là, ver- 
balement el en général, de leur rendre le poids qu'il recevait d'eux 
quand ses affaires le lui permeltraieiil, ce que pan un d'eux ne crut ni 
n'espéra , el de les affranchir du contrôle, monopole assez nouveau , 
pour la vaisselle qu'ils feraient refaire. (Jeux qui voulurent le prix de 
la leur l'envoyèrent à la Monnaie. Ou l'y pesait en y arrivant; on 
écrit ail les noms, les marcs cl la date, suivant laquelle on paxait 
chacun ii mesure qu'il y avait de l'argent. Plusieurs n'en furent pas 
fichés pour vendre leur vaisselle sans houle et s'en aider dans l'ex- 
trême rareté de l'argent. Mais la perle et le dommage furent inesti- 
mables de toute» ces admirables moulures, gravures, ciselures, de 
ces reliefs et de tant de dix ers ornements achevés dont le luxe avait 
chargé la vaisselle de ton» les gens riche» et de ton* ceux du bel air. 

De compte fait, il ne se trouva pat cent personnes sur la liste des 
l.aunay, et le total du produit eu don ou en conversion ne monta pas 
à trois millions. La cour et Paris, encore le» grosse» têles de la xille 
qui n'osèrent s'en dispenser, et quelque peu d'autres qui crurent se 
donner du relief, suivirent le torrent: nuls autres dan» Paris, ni 
presque dan» les provinces. Parmi ceux même qui cessèrent de se 
sertir de leur vaisselle, qui ne furent pas en grand nombre, la plu- 
pari la mirent dans le corne pour en faire de l'argent, suivant leurs 
besoins, nu pour la faire reparaître dans un meilleur temps. 

J'avoue que je lis l'arrièrc-garde, et que, fort la» de» monopoles, 
je ne me soumis pa» à un volontaire. Ouand je nie vis presque le seul 
de ma sorte inatureanl dans de l'argent, j'en envoyai pour un millier 
de pistolet à la Monnaie, et je fis serrer le reste. J'en avais peu de 
vieille de mon père . et sans façons , de sorte que je la regrettai moins 
que l' incommodité et la malpropreté. 

Pour M. de Laïunua, qui eu avait quantité et foule admirable, son 
dépit fut extrême, «t l'emporta «ur le courtisan. Le due de Villeroi 
lui demanda s'il l'avait envoyée ; j'étais avec lui, le duc de la Koclir- 
Cuxun et quelques autre», « Non, encore, riipondit.il d'un ton bas 
el Mut doux, .le ne sait à qui m'ad rester pour me faire la grâce de la 
prendre, cl puis , que sais-je s'il ne faut pas que tout cela passe sous 
le cnlillon de l.i duchesse «le < t raniinonl ? .. .Nous en pensâmes tous 
mourir de rire , et lui, de l'aire In pirouette et de uuua quitter. 

Tout ce qu'il y eut de grand ou de considérable se mit en huit 
jours à la faïence. Ils en épuisèrent les boutiques, el mirent le feu à 
celle marchandise, tandis que tout le médiocre continua à se servir 
de sou argenterie. 

I,c roi agita de se mettre a la faïence ; il envoya sa vaisselle d'or h 
la Monnaie, el M. le duc d'Orléans le peu qu'il en axait. I., roi el I* 
famille royale se servirent de vaisselle de vermeil et d'argent ; les 
princes et les princesses du sang de faïence. Le roi sut peu après que 
plusieurs avaient fait de» démonstrations frauduleuse», et s'en expli- 
qua avec une aigreur qui lui était peu ordinaire , mais qui ne produi- 
sit rien. Elle serait mieux tombée sur le duc de Grammoiit et sa 
xilaiuc épousée, cause» misérables d'un éclat si honteux et >i peu 
ulilo. Il» n'eu furent pas le» dupes, il» encoflrèrcnt leur belle et ma- 
gnifique vaisselle ; et la femme elle-même porta leur vieille a la Mon- 
uaie , où elle se la fil très-bien payer. 

Pour d'Antin, qui en avait de il plus achevée el en grande quan- 
tité , ou peut juger qu'il fnl des premiers sur la liste de Lauuay ; mais, 
dis qu'il eut le premier vent de la chose , il courut à Paris choisir force 
porcelaine admirable , qu'il eut a grand marché , et enlever deux bou- 
tiques da ïaifuco qu'il fit porter pompeusement à Versailles. 



Cependant les donneurs de vaisselle n'espérèrent pas longtemps 
d'avoir plu. Au bout de trois mois, le roi sentit la honte et la bibles»* 
de celle belle ressource, cl axoua qu'il se repentait d'y axoir coiiseuti. 
Ainsi allaient alors les choses cl pour la cour el pour l'Etat. 

Les inondations de la l ou e , qui survinrent eu même temps , qui 
renversèrent le» levées, et qui firent les plus grands désordres, ne 
remirent pas de bonne humeur la cour ni le» particuliers , par les 
dommages qu'elles causèrent, et le» pertes, qui furent très-grandes, 
qui ruinèrent bien du monde et qui désolèrent le commerce intérieur. 

(touillé, à qui Torrv , le leudeiuaiu de son arrivée, avait envoyé 
ordre de revenir, arriva incontinent après, sur quoi les armées de 
part et d'autre s'assemblèrent en Flandre : les ennemis, commandés 
à l'ordinaire par le duc de Marlborough et le prince Eugène ; et le 
maréchal de \ illars dans les plaines de Lens. 

Turcy eut aussi ordre d'envoyer au cardinal de Bouillon de pouvuir 
s'approcher de la cour cl de Paris a la distance de treule lieues. On 
fut surpris que cet adoucissement fut venu du mouvement du roi, 
sans que personne lui en eût parlé. Avant la disgrâce de M. de Ven- 
dôme , il lui ax-ait parlé eu faveur du grand prieur, en même temps 
que le père Tellicr l'avait pressé pour le cardinal de Bouillon. Il les 
axait refusés tous deux. Il demanda ensuite à Torcy si M. de Bouil- 
lon ne lui avait pas parlé souvent pour son frère. Torcy lui dit qu'il 
ne lui en axait point parlé du tout. « Cela est fort extraordinaire, 
répliqua le roi d'un air piqué, qu'un frère ne parle pas pour son 
frère ; M. de Vendôme m'a bien pressé pour le sien, u C'est que le roi 
aimait que toute une r.imille se seutit affligée d'une disgrâce, et que, 
lors même qu'il la voulait le moins adoucir, il était blessé du peu 
d'empressemeut, et qu'on ne lui fournit pas l'occasion de refuser el 
d'humilier. 

CHAPITRE ICI. 

Faut* de Chamillart t l'égard de Monseigneur. - 11 reçoit mal nonont. — Je 
m'aperçois du méronlanlomcnl de Monseigneur. — la Feirillade courtisan 
assidu de mademoiselle (.(loin. — r.lianilllart réfute d» se lier arec elle. — 
Mademoiselle de Listebonne sert d'Intermédiaire el est mal rrçue. — Son 
rapport a mademoiselle Chnln. — On revient à II charge , mais sans sucré*. 
— Vues dr d'Antin. — Se» menée* contre ( hamlllarl. r- Madame de Mainlc- 
non, Monseigneur et mademoiselle f.lioln lignes contre ee ministre. — Intri- 
gue». — Raisons qui attachaient le roi à Charolll.irL — - t)rs bruits fâcheux 
commencent à i Irruler. — Mon mot de Caroje. — Grands sentiments et admi- 
rable répons* de Chamillart. — Conversation de Monsieur nec lui. — Cu- 

l>s armées étaient assemblée» et le» frontière» en fort mauvais élal ; 
elles étaient toutefois plus tranquille» que l'intérieur de la cour, ou 
la fermentation était extrême. Depuis qu'à la mort du cardinal M.cza- 
riu le roi s'était mis à gouverner lui-même, c'est-à-dire en quarante- 
huit ans, on n'axait vu tomber que deux ministres. Le premier est 
Fonqnet, surintendant des finauees. Il ne tint pas à Colberl et à 
le Tellicr qu'il ne perdit la vie, et il fui confiné dan» le château de 
Pigncrol , où, après treize ans de Bastille, il passa le reste de ses 
jours, qui durèrent plus de seize ans, jusqu'en mars 1G80, qu'il 
Mourut, à soixante-cinq ans. M. de Pomponne est l'autre, que MM. de 
I.nuvois el f iolberl , d'ailleurs si ennemis, mais réuni» pour le perdre, 
firent chasser par leurs artifices de sa charge de secrétaire d'Etat de* 
affaires étrangères en H!?t) , assez contre le goût du roi, qui le rap- 
pela douze ans après dans le ministère à la mort de Convois. Celui-ci, 
mort subitement la xeillo du jour qu'il devait èlre arrêté, ne peut 
passer pour le troisième exemple. Chamillart le fut, et le dernier de 
ce règue, et peut-être le plus difficile de tous à chasser, sans toute- 
fois d'autre appui que la seule atTection du roi, lequel ne céda qu'à 
regret à toutes les forces qui furent employée» pour le lui arracher. 

Sans répéter ce que j'ai déjà dit des causes qui le perdirent et qui 
lui déchaînèrent madame de Maintenon et madame la duchesse de 
Bourgogne, il faut parler d'une faute précédente qu'il aggrava »ur la 
fin, mai» d'une nature qui n'a été funeste qu'à lui seul. Jamais il 
n'avait ménagé Monseigneur. (> prince, qui était limide et me«urë 
sous le poids d'un père qui , jaloux â l'excès, ne lui laissait pas prendre 
le moindre crédit, M hasardait que bien rarement des recommanda- 
tion» aux ministres, encore était-ce pour peu de chose, et poussé par 
quelques bas domestique* de sa confiance. Du mont était relui qu'il en 
chargeait, et qui, accoutumé à trouver Pontcharlrain , lorsqu'il était 
contrôleur général , prompt à plaire à Monseigneur et à en rechercher 
le» occasions , se trouva bien étonné lorsqu'il eut a IV.. ire à Chamil- 
lart, successeur de l'autre aux finances. Celui-ci. faussement préoc- 
cupé que, avec le roi et madame de Maintenon pour lui, tout autre 
appui lui était inutile, et que , sur Ir pied on était Monseigneur avec 
eux, il se nuirait eu faisant la moindre chose qui, en leur revenant, 
leur donnerait soupçon qu'il voudrait s'attacher à lui, n'eut aucun 
égard aux bagatelle» que Monseigneur désirait , el en garde même 
qu'on ne se servit de son nom , reçut Dumont si mal , que celui-ci , 
glorieux de la faveur et de la confiance de son maître, et de la consi- 
dération qu'elle lui attirait de» ministres el de tout ce qui était le plus 
relevé à la cour, se plaignit souvent à Monseigneur, le pria de char- 
ger tout autre que lui des commission» pour le contrôleur général, et 
l'aigrit extrêmement contre lui. 

Je m'étais bien aperçu , à un voyage de Meudon . que Monseigneur 
n'était pas content de Chamillart. Quelque» propos de Dumont et 
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quelque* bagatelles ramage* m'en avaient mis sur les voies. J'en 
avertis ses filles à Meudon même, ou elles vinrent deux fois ec 
voyage-là. Elles «'informèrent et trouvèrent qu'il ('lait vrai. Elles en 
firent parler ïi Monseigneur, qui en usa eomnie j'ai dit qu'avait fait 
madame la duchesse de Bourgogne en pareil cas, et cela demeura 
ainsi jusqu'à la catastrophe de Turin. 

I.a Fenillade, noyé a sou retour, et dès auparavant courtisan as- 
sidu de mademoiselle Choin , comprit que de la lier à son beau-père 
leur pouvait être à tout deux fort utile un jour , et à lui , en attendant, 
d'un grand usage auprès de Monseigneur. Il la tourna si bien qu'elle 
y mordit , elle ne pouvait rien par Monseigneur, qui était en bras- 
sière fort étroite. Elle était doue réduite a ce que sa confiance lui 
donnait de considération pour l'avenir, et elle comprit que, en at- 
tendant, l'amitié et le commerce de Chamillart lui pourraient servir 
ù beaucoup de choses. 

I.a Eeuillade, ravi d'avoir pu apprivoiser une créature aussi im- 
portante que la politique rendait si farouche, parla à son beau-père, cl 
fut Tort surpris de le trouver très-froid. 11 le pressa, il déploya son 
éloquence, et le tout pour néant. Il espéra eu venir a bout , et cepen- 
dant amusa mademoiselle Oioin de compliments, de voyages et de 
temps mal arrangé*. Elle lie laissa p.u d'être surprise de voir ses 
avances languir, elle qui n'était occupée que de parades et de refus 
de commerce avec ce qu'il y avait de plus important, qui faisait tout 
pour y être admis. 

L'entrevue se différant toujours, parce que Chamillart n'y voulait 
poiut entendre, et que sou gendre palliait toujours de prétextes, ma- 
demoiselle Qioin en parla a mademoiselle de Lislebonnc, si intime- 
ment avec Chamillart. Celle-ci , craignant que celte liaison se fit sans 
elle , et d'être privée du mérite des deux cotés d'y avoir travaillé, se 
lin la d'en parlera Chamillart, qui, d'un ton de confiance et d'un air 



de complaisance , pour ni 
connaissance se serait fa 



dire de mépris, lui apprit que celle 
l'puis longtemps s'il l'avait voulu ; qu'un 
l'en pressait toujours ; que la Fenillade le voulait ; mais que, pour 
lui, il ne savait pas à quoi cela serait bon à mademoiselle Choiu, ni 
à lui; qu'il était trop vieux pour des connaissances nouvelles; qu'il 
lie lui en fallait point au delà son cabinet ; que le roi et madame de 
Mainlcnoii lui suffisaient, et que les intrigues et les cabales de cour 
ne lui allaient poinl. 

tjui fut élonné ■> Ce fut mademoiselle de Lislebonnc. Elle n'avait 
pas le même intérêt que la Fenillade ; elle sentit le fait qu'il n'avait 
osé avouer h mademoiselle Choiu qu'il amusait cependant ; elle 
connaissait assez Chamillart pour comprendre que, avec ces belles 
nommes dont il s'applaudissait, elle ne lui eu ferait pas changer; 
ainsi elle ne lui eu dit pas davantage , pour ne pas lui déplaire inu- 
tilement. Mais ce que lit d'Iioiinèle celle bonne et sûre amie, sur la- 
quelle Chamillart rnmptail si fort, l'ut de rendre à mademoiselle 
Choiu celle conversation tout entière sans y manquer d'un mol, pour 
se faire un mérite auprès d'elle d'avoir découvert eu un moment à 
quoi il tenait qu'elle ne vit Chamillart, et l'empêcher d'être plus 
longtemps la dupe du beau-père et du gendre. 

Il est aisé de comprendre reflet que ce rapport si fidèle produisit 
sur une créature devant qui tout rampait, à commencer par monsei- 
gneur et madame la duchesse de ilourgogne, que, comme madame de 
Maiiiteuon. elle voyait de sou fauteuil sur un tabouret, et u'ap|ielail, 
et devant Monseigneur, que i> la duchesse de Bourgogne , ■ conti- 
nuant ainsi par madame la Durhesse et par to.it ce que la CW avait 
de plu* grand , de plus distingué , de plus accrédité. La Eeuilladc 
seul il bientôt quelque altération dans cet esprit contre son beau- 
père ; et mademoiselle de Lislebonnc , qui connaissait parfaitement 
le terrain, compta d'un air de simplicité ce qui s'était passé au» filles 
de Chamillart, comme un oflicu de prudence, pour faire passer plus 
doucement ce qu'une continuation des suspens eùl bientôt révélé et 
avec plus d'aigreur; et le rare est qu'elle les persuada, tant il est 
vrai qu'il est des personnes a qui nulle énormilé ne nuit, el d'autres 
destinée* à un aveuglement perpétuel. I.a bonne Lorraine , sachant 
bieu à qui elle avait affaire, mit ce gabion devant elle , de peur de 
demeurer brouillée avec Chamillart qui n'y entendait point finesse, 
si sa délation lui revenait autrement que palliée de cet air de fran- 
chise. Chamillart n'y fit pas plus de réflexion qu'en avaient fait ses 
filles , et on a vu jusqu'où mademoiselle de Lislebonnc cl son cher 
oncle le conduisirent sur les affaires de Flandre. Longtemps après 
ce trait, il en arriva encore un antre presque tout pareil. 

Mademoiselle Choin avail un frère major dans le régiment dcMor- 
temart, qu'elle désirait passionnément avancer. 11 était bon sujet, et 
passait pour tel dansée régiment et dans les troupes, il était question 
d'obtenir un de ces petits régiments d'infanterie de nouvelle créa- 
lion, qui vaquait, dont on avail donné plusieurs à des gens qui ne le 
valaient pas. linéique rebutée et dépitée qu'elle fût HIT Chamillart, 
l'extrême désir d'avancer ce frère et l'impossibilité d'y réussir sans 
le secrétaire d'Etal de la guerre la forcèrent d'eu parler à la Feuil- 
lade. Celui-ci , ravi d'une occasion si naturelle de l'apaiser sur son 
beau-père, se charge» avec joie de l'affaire, il «u pari» a Chamillart, 
ne doutant pas d'emporter d'emblée une chose si raisonnable en soi, 
dans un temps encore où les avancements avaient si peu de règle, cl 
oit celui-ci devait sembler si précieux à Chamillart pour réparer le 
patte s'il était passible ; axais quelques raisons qu'il put lui alléguer, 
quelque crédit qu'il «ut auprès du lui , jinui* il ne 



Il se figura gauchement un mérite auprès du roi de laisser ce major 
dans la poussière des emplois subalternes, il s'irrita des plus essen- 
tielles raisons de l'en tirer; en deux mots sa so-ur lui devint un ob- 
stacle invincible auprès du ministre. 

Ll Feuillade, outré, espéra de sa persévérance, el amusa encore 
une fois mademoiselle Choiu, qui , surprise dès le premier délai et 
instruite par l'autre aventure, lâcha encore en celle-ci mademoiselle 
de Lislebonnc à Chamillart, ou pour réussir par re surcroît auprès 
de lui, ou pour en avoir le cœur net. Mademoiselle de Lislebonnc en 
parla à la Feuillade, et tous deux ensemble à Chamillart pnur essaver 
de le réduire; mais ce fui en vain, jusque-là qu'il s'irrita de nou- 
veau, et qu'il s'échappa un peu sur le crédit que mademoiselle Choin 
se figurai! qu'elle pouvait prétendre. Le régiment fut incontinent 



donné à un autre, el mademoiselle Choin instruite de 



point en point 

de ce qui s était passé par mademoiselle de Lislebonnc. Ce dernier 
procédé mil le comble dans le cœur de mademoiselle Choin, et la 
rendit la plus ardente ennemie de Chamillart el la plus acharnée 

Je sus ces deux anecdotes dans les premiers moments, trop tard 
pour y pouvoir rien raire; je n'aurais pas même espéré de réunsir où 
■ tmtl m,demoiit "' dc Lislcbo,,ul " «vairni échoué, mais j'en 

D'Aiitin étail trop initié dans les mystères de Meudon pour i'itio- 
rcr ces diverses lourdises, le dépit de mademoiselle Choin, tous le» 
mauvais offices qu elle rendait a Chamillart auprès de Monseigneur, 
d'ailleurs irrité contre lui de plus ancienne date, el que Dtimoùl n'a- 
doucissait pas. IVAnlin n'ignorait pas, comme je l'ai dit plus haut, 
la haine que madame la duchesse de Bourgogne et madame de Main- 
tenon avaient conçue contre ce ministre à qui il se flattait dc succé- 
der , el dans — 
fait de tout 
lentement de le 

Madame île Maiiiteuon n'était pas à s'apercevoir de toutes le* 
forces dont elle avait besoin pour arracher au roi un ministre en qui 
il avait mis truite sa complaisance. Vendôme subsistait cucorc et 
tout cela ne faisait qu'un et lui était égalepicnt odieux, l'our la pre- 
mière fois de sa vie cire crut avoir besoin de Monseigneur. C'est ce 
qui l'engagea ii déterminer le roi à lui destiner l'armée de Flandre 
afin de les mettre dans la nécessité, Monseigneur de se mêler de ce 
qui regardait c ette armée, el le roi de le trouver bon , pour se servir 
après contre Chamillart du fils auprès du père, qui sans ce chausse- 
pied n'aurait osé parler. De là profilant de quelque chose que le roi 
marqua sur les voyages de Meudnn , si continuels pendant l'été , nui 

emmenaient du i le, et laissaient Versailles fort seul, elle le ramassa 

en ce temps-ci , et pour le faire court, persuada au roi que pour le» 
rendre rares et combler Monseigneur à bon marché, il fallait donner 
à mademuiselle Choin une grnssc pension, un logement à Versailles 
la mener tous les voyages à Marly, et mettre ainsi Monseigneur eti 
liberté de la voir publiquement, ce qui le rendrait plus sédentaire à 
^ersaillcs, et les Meudnn moins fréquents. 

Jusqu'alors ces deux si singulières personnes s'étaient comme igno- 
rées, l u si grand changement flatta Monseigneur; il combla made- 
moiselle Choin . mais il ne séduisit ni l'un ni l'autre. Monseigneur 
en acceptant, y aurait perdu la liberté qu'il croyait trouvera Meudon' 
cl mademoiselle Choin, qui y primait, n'aurait été que fort en second 
vis-a-vis madame dc Maiiiteuon. Elle craignit dc plus qu'un tel 
changement, qui ne serait plus soutenu de l'imagination du mystère 
car il n'en restait alors que cela, n'apportai avec le temps du clianec- 
nienl à sa fortune, qui n'était pas comme celle de madame de Main- 
tenon appuyée de la base du sacrement. Elle se jela donc dans les 
respects, la confusion, les humilités, le néant; Monseigneur sur ce 
qu'il ne l'avait pu résoudre ; el elle refusa jusqu'à la pension, sur ce 
que , dans la situation malheureuse des affaires cl la vie cachée 
qu elle menait et voulait continuer, elle en avait asse». 

Tout cela se conduisit avec une satisfaction tellement réciproque 
que d'Autan , par qui une partie dc ces choses avail passé, fut 
chargé des confidences contre Chamillart, el que le dincr qu'on 'a vu 
que le roi el madame de Maintcnoii firent a Meudon, sans y coucher 
et qui causa la dernière catastrophe de M. de Vendôme, ne fui a' 
l'égard du roi que pour presser mademoiselle Choin par madame dc 
Maintenou elle-même, qui n'avait jamais occasion de la voir, d'ac- 
cepter ce qu'on vient de voir qui lui étail offert el qui était dès lors 
refusé, mais à l'égard de celui ej pour s'entretenir de toutes 1rs me- 
sures a prendre pour la chute dc Chamillart, el y faire agir Monsei- 
gneur pour la première fois de sa vie qu'il fùl entré avec le roi en 
choses importantes, si on excepte le conseil d'F.lat. 

Ces mesures réciproques firent encore que non-seulement Viliart 
chargé du commandement dc I armée de Flandre sous Monscipiicur 
travailla plusieurs fois avec lui, mais qu'Uareourt y travailla aussi ' 
quoiqu'il allât sur le Uhiu , el que, après même "qu'il fui déclaré! 
qu'aucun des princes ne sortirait du la cour, cet généraux, contre 
tout usage , continuèrent dc travailler avec Monseigneur, parce que 
madame dc Mainlenon voulut qu'Uareourt le pùl conduire sur ce 
qu'il avait à faire el a dire contre Chamillart, et qu'il lui fil même sa 
leçon pour jusqu'après son départ. La même raison de pousser Cba- 
millarl fit tenir au roi el l'assemblée et le conseil dc guerre desquels 
j'ai parlé, et à la suite desquels on excita tout ce qu'on pul à alla- 



is cette vue il mil madame la duchesse de Bourgogne au 
ce qui yirnl d'être expliqué. Il eut bientôt après lè. cou- 
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Toute» ces choses, touchèrent Monseigneur par une sidera- 

tion qu'à son âge il n'avait pas encore éprouvée, le rapprochèrent de 
madame de Mainteuon. Jusqu'alors ils étaient réciproquement éloi- 
gnés. Il lui fil deux ou trois visites téte à tête. I.U se prirent les der- 
nières résolutions contre Chamillarl, et ce prince prit le courage et 
l'appui qui lui étaient nécessaires pour venger son ancien méconten- 
tement , et servir la haine de mademoiselle Choin , en l'attaquant à 
découvert auprès du roi, à qui il représenta sa chute connue uu 
sacrifice indispensable au soutien des affaires. 

Harcourt , lâché par madame de Maintenait, avait jusqu'à son dé- 
part eu de longues et de fréquentes audiences du roi, et y avait frappé 
le* grands coups. Villars, qui avait été mal avec lui, mais qui était 
raccommodé , y fut plus sobre ; mais il ne put reruser ni hasarder 
pour autrui de tromper madame de Maintcuoii. Boufflers était l'en- 
fant perdu par les raisons qu'on a vues et par son dévouement à ma- 
dame de Maiutenon. 11 avait de grandes entrée»; il était en quartier 
de capitaine des gardes ; il jouissait encore auprès du roi de toute la 
verdeur de ses lauriers. Il avait cent occasions par jour de particu- 
liers avec le roi ; il en était toujours bien reçu. Il marchait eu puis- 
sante troupe. Il rompit glaces et lances, et ne donna aucun repos au 
roi. Monseigneur fit sou personnage avec forte ; et jusqu'à M. du 
Maine, que le pauvre Chamillarl croyait son protecteur, n'usa refu- 
ser à madame de Mainteuon des lardons secrets et acérés. Tout mar- 
chait en ordre et eu cadence, et toujours avec connaissance et 
sagesse, pour ne pas rebuter en poussait! toujours et toujours avec la 
même ardeur. 

Le roi, déjà accoutumé par madame de Mainteuon, par les géné- 
raux de ses armées, par d'autres canaux plus obscurs, mais qui n'en 
réussissaient pas moins, par madame la duchesse de Bourgogne, 
par quelques mots de monseigneur le duc de Bourgogne que son 
épouse obtenait de lui. par d'Antin excité par rcs|n : rancc, à entendre 
dire beaucoup de mal de son ministre, et c'était déjà beaucoup, était 
ébranlé par raison, mais le cirur tenait ferme. Il le regardait comme 
non choix, comme son ouvrage dans tous ses emplois, jusqu'au comble 
oit il l'avait porté, et dan» ce comble même confine sou disciple. Pas 
un de ses ministres ne lui avait tenu les rênes si licites ; et, depuis 
que toute puissance lui eut été confiée, le roi n'eu avait jamais senti 
le joug. Tout l'hommage lui en était reporté. Une habitude longue 
avant qu'il fût en place , une dernière confiance depuis plus de dix 
ans, sans aucune amertume la plus passagère, le réciproque attentif 
de cette confiance par une obéissance douce, et un compte exact de 
tout, avaient joint le favori au ministre. Une admiration vraie et 
continuelle, une complaisance naturelle, avaient poussé le goût jus- 
qu'où il pouvait aller. C'était donc beaucoup que tant de coups con- 
certé» et redoublés eussent pu ébranler la raison. Elle l'était ; niais 
quel obstacle ne restait-il point à vaincre par ce qui vient d'être 
expliqué! Plu» il était grand, plus il irritait, rl plus il donnai) d'inquié- 
tude à ceux qui formaient l'attaque , et qui commandaient les tra- 
vailleur». 

Madame de Mainteuon, qui savait que Monseigneur avait fortement 
parlé, et qu'il avait été écoulé, redoubla d'instances auprès de made- 
moiselle Choin et de lui pour le faire recharger. Ce prince s'était 
laissé persuader par d'Antin de travaillera lui faire tomber la guerre. 
L'estime et l'amitié sont rarement d'accord chez les princes; celui-ci 
désira de tout son cirur de mettre là d'Antin. Madame île Mainteuon, 
sans s'engager, se montra favorable pour mieux le* exciter. 

Tant de machines ne pouvaient être en si grand mouvement sain 
quelque sorte de transpiration. Il s'éleva au milieu de la cour je ne 
sais quelle voix confuse , sans qu'on put en désigner les oromics im- 
médiats, qui publiait qu'il fallait que I' lj.it ou Chamillart périt; que 
déjà son ignorance avait mis le royaume à deux doigts de sa perte ; 
que c'était un miracle que ce ne fût déjà fait, et folie ac hevée de le 
commettre un jour de plu» à un péril qui était inévitable tant que le 
ministre demeurerait en place. Les uns ne rougissaient pas des in- 
jures, les autres louaient ses intentions et parluienl avec modération 
des défauts que beaucoup de gens lui reprochaient ai, 'rement. Tous 
convenaient de sa droiture ; mai» un successeur tel qu'il fût ne leur 
paraissait pa» moins nécessaire. Il y en avait qui, croyant ou voulant 
persuader qu'ils portaient l'amitié jusqu'où elle pouvait aller, pro- 
testaient de la conserver toujours et de n'oublier jamais les plaisirs 
et 1rs services qu'ils avaient reçus de lui, mais ils avouaient avec dé- 
licatesse qu'ils préféraient l'Etat à leur avantage particulier et à 
l'appui qu'il» s'affligeaient de perdre, et que si Chamillart était leur 
frère, ils concluraient également à l'iilcr, par l'évidence de la néces- 
sité de le faire. Sur la fin on ne comprenait pas comment il avait pu 
être choisi, ni comment il était demeuré en place. 

Cavoye, à qui un si long usage de la cour et du grand monde tenait 
lieu d'esprit et de lumière, et fournissait quelquefois d'assez bons 
mots, «lisait que le roi était bien puissant et bien absolu plus qu'au- 
cun ilç ses prédécesseurs, mais qu'il ne l'était p;ts assez pour soutenir 
Chamillart eu place contre la multitude. I.es choses les plus indiffé- 
rentes lui étaient tournées à crime ou à ridicule. On eût dit que, 
indépendamment de toute autre raison, c'était une victime que le roi 
ne pouvait plu» refuser à l'aversion publique. Force gens s'en expli- 
quaient tout nettement ainsi, et pas un qui pût énoncer nue seule 
accusation particulière. On »'en tenait à un vague qui se pouvait 
appliquer a qui ou voulait, sans q Ue de Uni de personne* qu'il avait 



I si fort obligées aucune prit sa défense, parmi taut d'autres qui, na- 
j guère adorateur» de la fortune, se piquaient de louanges et d'admi- 
ration et d'une adulation servile pour un homme maintenant si rude- 
ment attaqué; et si l'excès de ce qui se donnait en reproches poussait 
| quelqu'un à répondre, on insistait à demander des comptes, ou ab- 
] surdes, ou de choses sur lesquelles un respect supérieur fermait la 
bouche. Les troupes dénuées de tout, les places dégarnies, les maga- 
sins vides sautaient aux yeux; mais on ne voulait plus se souvenir 
de deux incroyables réparations de* armée», l'une après Hocltstel en 
trois semaines, l'autre en quatorze jours seulement après B niiillies. 
qui tenaient du prodige, cl qui néanmoins avaient deux fois sauve 
l'Etat, uni r in* par er que de deux faits aussi importants et si publics. 
Il n'en restait plus la moindre trace, une fatale éponge avait passé 
dessus; et si quelqu'un encore osait le* alléguer, raille de réponse 
on tournait le dos. Tels furent les derniers présages de la chiite de 
Chamillart. 

Je ne lui laissai pas ignorer tant de menace» ni tous le* ressorts 
qui se remuaient contre lui, et je le pressai de parler au roi, comme 
il avail déjà fait une autre fois à ma prière, et dont il s'était si bien 
trouvé, que l'orage prêt à fondre sur lui en avail été dissipé; mais il 
pensa trop grainleuieiit pour uu ministre de robe. Il me répondit 
qu'il ne croyait pas que sa place valut la peine de soutenir un siège, 
ni devoir ajoulrr au travail qu'elle demandait celui de s'y défendre; 
que tant que l'amitié du roi serait d'elle-même assez forte, il y de- 
meurerait avec agrément, mais tpie si cet appui avait lu-soin d'art, 
l'arl le dégoûterait de l'appui et lui rendrait son état insupportable; 
qu'eu uu mol des temps aussi fâcheux demandaient un homme tout 
entier au limon de la guerre; que se partager entre les affaires de 
l'Etal et le» siennes particulières ne pouvait aller qu'a une lutte 
honteuse à lui et dommageable au gouvernement par la dissipation 
ou il se laisserait aller, d'où il résultait qu'il fallait laisser aller les 
chose» au gré du sort, ou, pour mieux dire, de la Providence, coiitent 
de céder à uu homme plus heureux, ou de continuer son ministère 
avec honneur el tranquillité. Des sentiments pratiques si relevés me 

louchèrent d'une admirali |iii me lit redoubler pour l'engager de 

parler au roi. Jamais il ne voulut y entendre, ui s'écarter d'une %nr 
de son raisonnement; et des lors je compris sa chute très-prochaine 
et sans remède. 

Ia-s choses en étaient là lorsque Chamillart fut à Meudoii rendre 
compte à Monseigneur de l'état de la frontière et de l'armée de 
f Flandre, el lui dire, ce qu'il savait déjà par le roi, qu'il ne la com- 
j mandait plus. Monseigneur, qui avail déjà parlé contre lui au roi 
[ avec nue force qui lui avait été jusque-là inconnue, et qu'il ne tenait 
1 que des encouragements de mademoiselle Choin et tle madame de 
I Mainteuon, prit ce temps pour reprocher à Chamillart que Ions ses 
matupiemenls n'arrivaient que par ses fautes, et alla jusqu'à lui «lire 
que son la Cour aurait mieux fait de bien fournir les vivres des ar- 
mées, dont il avait été chargé, que de lui bAtir de si belles maisons, 
sortit BVCC lui de son bâtiment neuroù celle conversation s'était 
téte à tète, rt revenu au gros du monde, le lui montra tout entier 
tomme s'il ne s'était rien passé, et si- hâta après d'aller se vanter à 
mademoiselle Choin de ce qu'il venait de dire. Elle applaudit fort à 
de si durs propos, et s'en avantagea pour excilcr Monseigneur à ne 
pas différer auprès du roi d'achever nu ouvrage si nécessaire el si 
bien commence, ce qu'il exécuta aussi, et il donna le dernier coup tir 
mort à ce ministre. 

Un hasard lui en prépara la voie et combla la mesure de tout H 
qui s'était brassé contre lui. J'ai parlé, il y a peu, d'une longue au- 
dience que le maréchal de 'I esse eut du roi pour lui rendre compte 
île son voyage d'Italie. Cusani, Milauais, mort cardinal il n'y a pas 
fort longtemps, avait été accepté ici pour succéder au cardinal (ïual- 
lerio. Il était frère d'un des généraux de l'empereur, et se montra si 
Autrichien pendant tout le cour* de sa nonciature, qu'on eut lieu de 
se repentir de s'y être si lourdement mépris. Ce fut avec lui que se 
négocia à Paris la ligue d'Italie, dont on a parlé, et re fut lui qui 
sollicita la permission drs levées el de l'achat des armes pour le pape 
en Avignon, qui ne fut accordée qu'avec des ,1 illimité* et une len- 
teur inexcusables. Ce nonce en avait fait de* plainte* amères eu ce 
temps-là. 

Etant le mardi s juin dan* la galerie de Versailles, attendant que 
le roi allât à la messe, il avisa le maréchal de Fessé qui causait avec 
le maréchal de Boutllers. tous deux seuls et séparés de tout le inonde. 
Le nonce, qui n'avait point vu Tc*sé depuis son retour, alla à lui, cl 
après les premières civilités, ils se mirent bientôt sur les affaires qui 
avaient mené Tessé en Italie. Les plaintes dont je viens de parler 
trouvèrent prntitplemenl leur place dans la conversation, auxquelles 
Cusani ajouta qu'il ne serait jamais venu à bout d'obtenir la permis- 
sion qu'il demandait, sans un millier de pistoles qu'il s'était enfin 
avivé de faire offrir à la femme de Chamillart. dont le payement avait 
été opéré avec promptitude. 

Il parlait à deux ennemis de Chamillart, et il ne fut guère dou- 
teux qu'il ne s'y méprenait pa». On a vu les causes de l'acharnement 
du maréchal de Bonifier» contre le ministre. Tessé, plus en douceur, 
ne le baissait pas moins : il ne pouvait lui pardonner ce qu'il avail 
exigé de lui en Uauphiiié , en Savoie el en Italie en faveur de la 
Feuillade, ce qu'on a vu en son lieu, pour le porter rapidement au 
comiuandenieni des armées, ce qui ne put se taire qu'à se* dépeus. 
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En flexible Manrcau il s'y clait prêté de i nr grâce dans cette 

toute-puissance de Chamillart , mais il u'en avait pas moins senti 
l'injure d'être obligé de s'anéantir et de servir lui-même de pont à 
la reuilladc pour lui monter sur les épaules et le chasser pour lui 
succéder. En arrivant il trouva le temps de la vengeance venu, et de 
l'exercer encore en plaisant à madame de Maiiilcnon, à Monseigneur, 
à monseigneur le duc et madame la duchesse de Bourgogne, cl •< 
tous gens encore avec qui il tachait d'être uni , et qui étaient tous 
des personnages. Il se jeu donc à eux tout en arrivant. 

Ce fut le lendemain de cette aventure qu'il devait avoir audience 
de madame de Maintenon, cl du roi ensuite, pour la première fois 
depuis son retour. Soit de hasard , soit de concert, Bouffler» alla le 
même lendemain matin chez madame de Maintenon , où les portes 
lui étaient toujours ouvertes, et y trouva le maréchal de Tessé. 
BouHlcrs lui demanda s'il avait bien rendu compte de toutes chose», 
madame de Maintenon en tiers. « De toutes celles que madame m'a 
demandées, répondit Tessé. — Mais cela ne suffit pas, répliqua lp 
maréchal de Boufflers , il ne lui faut rien laisser ignorer. » Et par ce 
petit début la curiosité de madame de Maintenon étant eteitée, elle 
voulut en savoir la raison. Il y cul encore quelques circuits adroits. 
Boufllers demanda à Tessé s'il avait rendu compte à madame du dis— 
rours que le nonce leur avait tenu la veille, et publiquement. Tessé 
ayant répondu que non d'un air à augmenter la curiosité, madame 
de Maintenon voulut en être informée. Tessé lui en fil le récit, mais 
eu se récriant que eela ne pouvait pas èlre, et se Tondant sur la mo- 
dicité de la somme, et prise d'un étranger. BouSlers, au contraire, 
exagéra le crime, et tout ce dont était capable une femme en crlle 
place, qui n'avail pas honte île recevoir si peu, et d'un étranger; 
combien de mahcrsalions elle avait fuites, puisqu'elle avait pu se 
porter à celle-là; comment le roi pouvait être servi, puisqu'une 
affaire de celte Importance s'achetait et ne réussissait que par nu 
présent; qu'enfin une femme tentée, et succombant à si peu, l'était 
de toul, depuis un écu jusqu'il un million. Tessé peu à peu se mil 
doucement de la partie, et sans mettre en aucun doute la vérité de 
ce que le nonce leur avait dil, ils paraphrasèrent le danger île laisser 
les affaires entre les mains du mari d'une femme si avide, et laissè- 
rent madame de Maintenon presque persuadée du fait, et ravie delà 
découverte. • 

Deux heures après , Tessé entra dans le cabinet du roi pour son 
audience. Itnufflcrs , qui vit le roi de loin à l'ouverture de la porte, 
fit quelques pas en dedans après Tessé , cl le prenant par le bras, 
lui dit d'un ton élevé afin que le roi l'en lendit : « An moins , mon- 
sieur , vous devra la vérité au roi. Dites lui bien tout et ne lui lais- 
BC7. rien ignorer. Il répéta encore une fois plus haut et se relira, 
laissant au roi un grand sujet de curiosité , et au maréchal de Tessé 
la nécessité de lui dire ce qu'il avait déjà appris à madame de Main- 
tenon. 

Les deux marérhaux avaient déjà répandu le discours du nonce, 
qui fit un étrange brnil , et ce bruit fut le dernier éclair qui préréda 
le coup de foudre , qu'une dernière conversation que Monseigneur, 
venu exprès un matin de Meuilon , eut ensuite avec le roi , acheva 
de déterminer. Cependant le roi ne fil aucun semblant d'avoir su 
celte histoire , ni madame de Maintenon ; et re silenre de leur pari 
fui une des choses que les ducs de Beauvilliers et de Chevreusc re- 
gardèrent comme le signal le plus sinistre. Ils ne s'y trompèrent pas. 

Je ne sais s'il eut encore été temps pour < .humilia rt . Celte audience 
de Tessé fut le mercredi , et Chamillarl m'a conté depuis sa disgrâce 
que , près de succomber , il avait toujours éprouvé le même accueil 
rt le même visage du roi , jusqu'au vendredi , surveille de sa chute 
et surlendemain de l'audience de Tessé; que ce jour-là, il le remar- 
qua embarrassé avec lui ; et que , frappé qu'il fut d'un changement 
si soudain , il fut sur le point de lui demandrr s'il n'avait plus le 
bonheur de lui plaire , et en cas de ce malheur . la permission de se 
retirer plut»! que de le contraindre. S'il l'eut fait, il y a lieu de 
croire par tout ce qui parut depuis que le roi n'aurait p(l y tenir el 
qu'il serait demeuré en place. Mais il hésita , rt le roi , craignant 
peut-être aussi qu'il n'en vint là , el par la faiblesse qu'il se sentait 
lui-même, ne lui donna pas le temps, à ce qu'il m'ajouta , de se dé- 
terminer. Ce fut la dernière faille qu'il fil contre soi-même , et peut- 
être la plus lourde de toutes ; car si , avant ce dernier coup de poi- 
gnard de l'audience de Tessé et de la conversa lion de Monseigneur 
avec le roi ensuite , Chamillarl m'eût voulu encore croire à son re- 
tour de Meudon à l'Etang , où il me conta ces pro|Mis si durs que 
Monseigneur lui avait tenus dans son bâtiment neuf, et si, comme 
je l'en pressai pour la seconde fois vainement, il eût parlé au roi , il 
ne parait pas douteux qu'il ne se fut raffermi. 

Dans ces derniers jours, madame de Maintenon, se comptant sûre 
enfin de la perle de Chamillarl , el de n'avoir plus besoin de Mon- 
seigneur ni de d'Antin pour jeter par terre un homme qu'elle tenait 
pour sûrement abattu , ne erul plus avoir de mesures à garder , et 
se donna tout entière à profiler de tous les instants pour élever sa 
créature. Le délai! de ce Tait si pressé el si court , et qui n'eut point 
de témoins entre le roi el elle , m'a échappé; elle ne l'a raconté de- 
puis à personne , ou , si elle l'a fait , l'anecdote n'en est pas venue 
jusqu'à moi. Toul ce qu'on en a pu conjecturer , c'est qu'elle n'y 
réussil pas sans peine , par deux faits qui suivirent incontinent et 
qui seront remarqués en leur temps. Je n'ai pu découvrir non plus 



si le roi en voulait un autre , ou s'il n'était point fixé. Monseigneur 
l'avait osé presser pour d'Antin , profilant de la nouvelle liberté, 
qu'a l'appui de madame de Maintenon il avait usurpée sans danger, 
de parler au roi de la situation des affaires et de la nécessité d'en 
ùler Chamillarl et de se voir écoulé. D'Antin était reçu aussi à par- 
ler au roi de ses troupes , de ses frontières , à lui en montrer des 
états qu'il s'était fait envoyer , aller même jusqu'à se faire écouter 
sur des projets d'opérations de campagne , appuyé de Monseigneur, 
ayant M. du Maine favorable el madame de Maintenon. A ce qu'il 
se figurait dr leurs discours obligeants, il espérait tout dans ces der- 
nier» jours dr la irise , et fut bientôt après oulré de douleur , et 
Monseigneur fort fâché de s'y trouver trompé. Le samedi coula à 
l'ordinaire , et sans rien de marqué. 



CHAPITRE XCII. 

Dlssrlec de Chamlllart. — Pressentiment de la marée fuir de villar». — Qui 
Tut chargé par le roi de demander su ministre sa démis» Ion. — Comment le 
roi savait disdmuicr — Noble fermeté de Chamlllart. — Sa résignation. — 
Celle de son fils. — Comment sa famille reçoit cette nouvelle, — Joie de 
madame de Maintenon. — Le contrôleur général ne peut tacher la sienne. 

i d'intérêt de madame la duchesse de Bourgogne. — Caractère de 



Le dimanche 9 juin, sur la fin de la matinée, la maréchale de 
Vil tari , qui logeait porte à porte de nous , entra cher madame de 
Saint Simon , comme elle faisait souvent, cl d'avance nous demanda 
à souper pour causer , parce qu'elle croyait qu'il y aurait matière. 
Elle nous dit qu'elle s'en allait diner en particulier avec Chamillarl; 
qu'un temps était que c'était grande grâce, mais que, pour Ir pré- 
sent , elle croyait la grâce de son rolé. Ce n'était pourtant pas qu'elle 
sut rien , à ce qu'elle nous assura depuis, mais elle parlait ainsi sur 
les bruits du monde , qui , surtout depuis le mardi ou le mercredi 
que le discours du nonce s'était su , étaient devenus plus forts que 
jamais. 

Ce même matin , le roi , en entrant au conseil d'Etat , appela le 
due de Beauvilliers, le prit en particulier, et le chargea d'aller l'après- 
dinée dire à Chamillarl qu'il élait obligé , pour le bien de ses af- 
faires , de lui demander la démission de sa charge et celle de la sur- 
vivance qu'en avait son fils; que néanmoins il voulait qu'il demeurât 
assur.* dr son amilié , de son estime , de la satisfaction qu'il avait de 
ses services ; que, pour lui eu donner des marques, il lui continuait 
sa pension de ministre, qui est de vingl mille livres, lui en donnait 
une autre particulière , encore à lui , de vingt mille livres , et une 
à son fils aussi de vingt mille livres; qu'il désirait que son fils ache- 
tât la charge de grand maréchal des logis de sa maison , à quoi il 
avait disposé Cavnye , lequel , sa vie durant, en conserverait le 
litre , les fonctions et les appointements , que le futur secrétaire 
d'Etal lui payerait les huit cent quatre-vingt mille livres de son bre- 
vet de retenue , y compris la charge de secrétaire du roi ; qu'il au- 
rait soin de son fils ; que , pour lui , il serait birn aisp de le voir, 
mais que , dans ces premiers temps, cela lui ferait peine; qu'il at- 
tendit qu'il le fit avertir ; qu'il ferait bien de se retirer ce jour-là 
même ; qu'il pouvait demeurer à Paris, aller et venir partout oii il 
voudrait , et réitéra tant et plus les assurances de son amitié. M. de 
Rrauvillicrs , touché au dernier point de la chose el d'une commis- 
sion si dure , voulut vainement s'en décharger. Le roi lui dit qu'é- 
tant ami de Chamillart , il l'avait choisi exprès pour le ménager en 
toutes choses. 

Un moment après , il rentra dans le cabinet du conseil , suivi du 
duc, où le chancelier, Torcy , Chamillart et Desmarets se trouvèrent. 
C'était conseil d'Etat , dans lequel il ne se passa rien , même dans 
l'air et le visage du roi , qui put faire soupçonner quoi que ce fût. 
Il s'y parla même d'une aflaire sur laquelle le roi avait demandé un 
mémoire à Chamillarl , qui , à la fin du conseil , en prit encore son 
ordre. Le roi lui dit dr le lui apporter le soir en venant travailler 
avec lui chez madame de Maintenon. , 

Beauvilliers, dans une grande angoisse, demeura le dernier des 
ministres dans le cabinet , où , seul avec le roi , il Ini exposa fran- 
chement sa peine , et finit par le prier de trouver bon , au moins, 
qu'il s'associât dans sa triste commission le duc de Chevreusc , ami 
comme lui de Chamillart , pour en partager le poids , à quoi le roi 
consentit , et dont M. de Chevreusc fut fort affligé. 

Sur les quatre heures après-midi , les deux beaux-frères s'achemi- 
nèrent et furent annoncés à Chamillart , qui travaillait seul dans son 
cabinet. Ils entrèrent avec un air de consternation qu'il est aisé 
d'imaginer. A cet abord , le malheureux ministre sentit incontinent 
qu'il y avait quelque chose d'extraordinaire , rt sans leur donner le 
lemps de parler : * Qu'y a-t-il donc , messieurs ? leur dit-il d'un 
visage tranquille et serein. Si ce que vons avez à me dire nr regarde . 
que moi , vous pouvez parler , il y a longtemps que je snis préparé à 
tout. » Celte fermeté si douce les loucha encore davantage. A pe 
purent-ils lui dire ce qui les amenait. Chamillarl l'entendit 
changer de visage , et du même air et du même ton dont il les avait 
interrogés d'abord : - Le roi est le maître , répondit-il. J'ai lâché de 
le servir de mon micui , je souhaite qu'un autre le fasse plus à son 
gré et 
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ses hontes «I d'en recevoir en re moment tant de marques. - Puis il 
leur demanda s'il ne lui liait pas permis de lui écrire et s'ils ne 
voulaient pas bien lui faire l'amitié' de se charger de sa lettre. Sur 
ce qu'ils l'assurèrent qu'uni , et que cela ne leur était pas défendu, 
du même sang-froid , il se mit incontinent à écrire une page et de- 
mie de respects et île remercimeuts qu'il leur lut tout de suite, 
comme tout de suite il l'avait écrite en leur présence. Il venait d'a- 
chever le mémoire que le roi lui avait demandé le matin ; il le dit 
au» deux ducs , comme en se réjouissant , le leur donua pour re- 
mettre au roi , puis cacheta sa lettre , y mit le dessus et la leur 
donna. Après quelques propos d'amitié , il leur parla admirablement 
sur son fils et sur l'honneur qu'il avait d'être leur neveu par sa 
femme. Après quoi les deux ducs se retirèrent, et il se prépara à partir. 

Il écrivit à madame de Maintenon , la ht souvenir de ses anciennes 
bontés , sans y rien mêler d'autre chose , et prit congé d'elle. Il écri- 
vit un mol à ia Fcuillade , à Mention où il était , pour lui apprendre 
sa disgrâce ; manda verbalement ii sa femme , qu'il attendait de 

i il allait, sans lui 



Paris ce jour-U , de le venir trouver à l'Etang °" 'Hait, 
dire pourquoi ; tria ses papiers , puis lit venir l'abbé de la Proustière, 
les lui indiqua et lui donna ses clefs pour les remettre à son succes- 
seur. Tout cela l'ait sans la moindre émotion, sans qu'il lui fut échappé 
ni soupirs , ni regret , ni reproches , pas une plainte , il descendit 
son degré , monta en carrosse et s'en alla a l'Etang tête à tête avec 
son fils , comme s'il ne lui fût rien arrivé , sans que de longtemps 
après on en sût rieu à Versailles. 

Son fils aussi porta ce malheur fort constamment. En arrivant h 
l'Etang, où sa femme l'avait devancé de quelques moments, Chamil- 
lart entra dans sa rhauihre où il la manda avec sa belle-fille. Etant 
tous quatre seuls, il leur confirma ce qu'elles commençaient déjà à 
soupçonner. 11 parla principalement à sa belle-fille sur l'honneur de 
son alliance, la combla de respects cl d'à mi lie qu'elle méritait par 
sa rnniluite et par la manière doul elle vivait avec eus. Après avoir 
été quelque temps témoin de leurs larmes, il vit sou frère, l'évèque 
de Sentis, et passa chez la duchesse de Lorgc, au lit, incommodée, 
et qui avait sa sœur de la Fcuillade auprès d'elle, et madame de 
Suuvré, qui de hasard s'y rencontra. On peut juger de l'amertume 
de celle première entrevue. Madame Dreux , qui était à Versailles, 
et qui avait appris la disgrâce par l>bbé de la Proustière que son père 
en avait chargé en parlant , eut une force qui mérile de n'être pas 
oubliée. Elle sentit le néant oii elle retombait, mariée si différem- 
ment de ses scrurs. et le besoin qu'elle avait de tout. Elle s'en alla 
chez madame la Duchesse qu'elle trouva jouant au papillon qui com- 
mençait , et la pria qu'elle lui put parler en particulier après sa 
reprise. Madame la Duchesse lui offrit plusieurs fois de l'interrompre, 
madame Dreux ne voulut pas; et ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'on 
ne s'aperçut d'abord de rien à son air; dans la suite on remarqua que 
les larmes lui roulaient dans les yeux. Ce jeu dura une heure entière, 
après lequel elle suivit madame la Duchesse dans son cabinet. Elle 
lui apprit son infortune et lui parla comme une personne qui avait 
passé avec elle la plupart du temps que sou père avait été eu place, 
et qui s'en voulait fjire une protection, l-i réponse fut pleine d'amitié, 
après quoi madame Dreux se sauva chez elle, qui était tout proche, 
et de la à l'Etang. 

Madame de Maintenon, en rentrant de Saiot-Cyr chez elle, avait 
reçu la lettre de Chamillart. En même temps, madame la duchesse 
de Bourgogne y entra. Madame de Mainlciion lui demanda si elle ne 
savait rien, et lui montra la lettre de Chamillart. l^ioique, après 
tout ce qui avait précédé, l'adieu qu'il lui disait fut assez- clair, toutes 
deux n'y comprirent rien, ce qui toutefois est inconcevable, jusque- 
là que madame de Maintenon pria madame la duchesse de bourgogne 
de passer dans le cabinet de monseigneur le duc «le Bougognc, qui 
par les derrières était tout contre, savoir s'il n'était pas plu» instruit. 

Daus ce moment-là même, le roi entra, et ce qui n'arrivait ja- 
mais, le duc de Reauvilliers à sa suile. Le roi fil à l'ordinaire sa 
révérence à madame de Maintenon, congédia le capitaine des gardes 
et prit Reauvilliers dans une fenêtre, nui lira des papiers «le sa 
poche, c'était la lettre et le mémoire de Chamillart, cl tous «leus se 
mirent à parler bas. Madame la duchesse de Bourgogne, voyant cela, 
dit à madame de Mainlcnou qu'apparemment c'était pour elle, et 
qu'elle l'allail retirer pour le» laisser en liberté. En effet, comme 
elle allait sortir par le grand cabine!, elle vit le roi s'avancer vers 
madame de Maintenon, et le due de BeauVillirrs s'en aller. Ce mou- 
vement ne mil encore rieu au jour, et madame la Duchesse n'avait 
rien voulu dire chez elle depuis que madame Dreux eu fut sortie. 

J'allai chez le chancelier, comme je Taisais forl souvent les «îirs, 
que je trouvai encore tVCC la Vrillière. Un peu après, son fils y 
entra, qui lui parla bas, et s'en alla aussitôt. Celait la nouvelle qu'il 
venait lui apprendre, et que par considération pour moi ils ne me 
vou ureut pas dire. Revenu chez moi, je me mis* écrire en haut 
quelque chose sur les milice» de Blaye, ce que je cite parce qu'on en 
verra de grandes suile». Comme j'y travaillais, la maréchale de 
VUlars cuira cubas qui me demanda. J'envoyai mon mémoire à 
J ontchartraiu , et je descendis. Je trouvai la maréchale debout et 
seule, parce que madame de Saint-Simon était Sortitr , qui me «le* 
manda ti je ne savais rien, et qui me dit: « Le Chamillart nest 
plus. » A ce mot , il m'échappa un cri comme • la mort d'un malade, 
quoique dès longtemps condamné et dont pourtant ou attend la fiu à 



madame la duchesse de bourgogne si cela avait quelque 
qu'elle n'avait pas été rappelée 



tous moments. Après quelques lamentations, elle s'en alla an souper 
du roi, et moi par les cours, pour n'être point vu, et sans flam- 
beaux, chez M. de Beauvilliers, que je venais d'apprendre par la 
maréchale de Yillars avoir été chez Chamillart pour le congédier. 
M. de Beauvilliers, qui était d'année, était allé chez le rni , quoique 
le duc de Tresmes servit toujours pour lui les soirs. Je trouvai ma- 
dame de Beauvilliers avec madame de Chevreuse , Desmarets et 
Lomillc Je jetai d'abord un regard sur le contrôleur général dans la 
curiosité «le le pénétrer, et je n'eus pas de peine à sentir un homme 
au large rt qui cachait sa joie avec effort. J'abordai madame de Beau- 
villiers, <|iii avait les larmes aux yeux , et de qui je ne sus pas grand'- 
ehnsc dans cette émotion. J'y fus peu, et me retirai chez moi, où la 
maréchale de Villarsvinl souper. 

Madame de Saint-Simon était allée faire sa cour à madame la «lu- 
rhesse de Bourgogne dans ce grand cabinet de madame de Maintenon, 
où elle entendit quelque bruit confus et tout bas de la nouvelle. Elle 
demanda à 

fondement. Elle ne savait rien, parce qu'e 

daus la chambre depuis qu'elle en était sortie, et n'ax'ail Osé y rentrer 
re soir-là d'elle-même. Apparemment que les grands coups s'y ruaient 
pour le successeur, dont personne ne parlait encore , et que c'était 
pour cela qu'on la laissait dehors. Elle dit à madame de Saint-Simon 
d'aller au souper du roi, où elle lui apprendrait ce qu'elle aurait 
dérouvert en passant dans la chambre. Madame de Saint-Simon y fut 
et s'y trouva assise «b-rrière madame la duchesse de Bourgogne, «lui 
lui dit la disgrâce , les pensions et la charge de Cavoyc. Au sortir 
du souper, que madame de Saint-Simon trouva bien long, madame 
la duchesse de Bourgogne, prête à entrer dans le cabinet du roi , 
vint à elle et la chargea de faire mille amitiés pour elle aux filles de 
Chamillart, mais plus particulièrement à l'ainée et à la duchesse de 
Lorgc qu'elle aimait, de leur dire combien elle les plaignait, et de 
les assurer «le sa protection et de lous les adoucissements à leur mal- 
heur qui pourraient dépendre d'elle. 

Le duc de Lnrgc n'était content d'auruu de la famille. Il passa jus- 
que fort tard avec nous et s'en alla à l'Etang , en résolution de faire 
merveilles p«mr eux , et les lit en cffel constamment. Je le chargeai 
d'un mol de tendre amilié pour Chamillart: et par mou billet je 
priai celui-ci de me mander verbalement s'il voulait absolument être 
seul ce premier jour, ou s'il voulait bien uous voir. 

Par tout ce qui a été dil de lui en différentes occasions, on a vu 
quel était Min caractère , *lon\. simple, obligeant t vrai , droit , grand 
travailleur, aimant l'Etat et le roi comme sa maîtresse, attaché à ses 
amis, mais s'y méprenant beaucoup, nullement soupçonneux ni hai- 
neux, allant son grand chemin a ce qu'il croyait meilleur, avec peu 
de lumière; opiniâtre a l'excès, et ne croyant jamais se tromper, 
confiant sur tous chapitres , et surtout infatué «jue, marchant droit 
cl ayant le roi pour lui, comme il n'en douta jamais, tout autre 
mëiiag«'inrnt , excepté mailaine de Maintenon , était inutile ; et avec 
Celle opinion, trop ignorant «le la cour au milieu de la cour, il s'a- 
liéna celle femme par le mariage île son fils . il augmenta son aversion 
par sou entraînement en faveur de M. de Vendôme contre monsei- 
gneur le duc de Bourgogne, comme un aveugle qui ne voit que par 
autrui , enfin il se la déchaîna sciemment par amour de l'Etal, par 
sa passion pour la personne du roi , et pour sa gloire , et par le projet 
de le mener reprendre Lille sans elle. 

Cette cabale si puissante, qui lui fil voir, croire el faire tout ce 
qu'elle voulut , sans aucun ménagement , sur les choses d'Italie, mais 
surtout sur celles de Flandre , ne lui fut après d'aucun usage. M. de 
Vendôme était perdu; M. de Vaudemont sur le côté pour avoir trop 
prétendu; mademoiselle de I.islcbonnc , on a vu comme elle eu usa 
entre mademoiselle Choin et lui , couséquenirnent sa su ur qui n'était 
qu'un avec elle, el M. du Maine avait trop besoin de madame de 
Maintenon pour ne lui pas sacrifier Chamillart, après lui avoir sacrifié 
sa propre mère. 

Chamillart eut un autre malheur qui est extrême pour un ministre. 
Il n'était environné que de gens qui n'avaient pas le sens commun et 
qui n'avaient pu acquérir à la cour cl «lans le nion«lc 1«'& connais* 
sauces les plus communes; et ce qui n'est pas moins fâcheux que le 
défaut du solide , lous avaieul un maintien , des façons et des propos 
ridicules. 

Tels étaient ses «leux frères , tels el Irès-impcrlincnts de plus étaient 
le Bebours, son cousin germain , «H Guyet, beau-père de sou frère, 
qu'il avait faits intendants des finances. Ses deux cadettes étaient les 
meilleures créatures du monde , ainsi que la duchesse de Lorgc, avec 
de l'esprit, mais des folle» dont l'ivresse de la fortune et des plaisirs 
a même cessé a peine u sa disgrâce. L'ainée était la seule qui , aivec 
de l'esprit, eût du sens el de la conduite, el qui se fit aimer, esti- 
mer, plaindre el recueillir de loul le monde. Mais outre «lu'cllc ne 
voyait et ne savait pas tout , clic u'élait pas bastaule pour arrêter et 
gouverner les autres, ni èlrc le conseil de son père, qui n'aimait ni 
ne croyait aucuii avis. Madame Chamillart passait ses matinées entre 
son tapissier et sa couturière, sou après-diuée au jeu , ne savait pas 
dire deux mots , ignorait tout , el comme son mari ne doutait de rien, 
et voulant être polie *c faisait moquer d'elle , quoique la meilleure 
femme du monde ; sans avoir en elle de quoi ni tenir ses filles ni leur 
donner la moindre éduailion, incapable de lous soius de ménage, de 
dépense, de bien et d'économie. Ces soins furent abandonnés eu 
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total à l'abbé de la Prouslière , leur parent , (|ui v entendait aussi peu 
qu'elle , et qui mit leurs affaires en désarroi. 



CHAPITRE XCIII. 

Voulu choisi pour secrétaire d'Etat. — Quelle qualité le roi semblait chercher 
dans ses ministres. — Puissance (le Yovaln. — Son mariage. — Qualité* 
précieuse* de sa femme. — Comment elle entre ilan* le» bonne* grâce» «le 
madame de Maintenon. — Fortune île Voysln. — Son InsUllaUon dan* l"ap- 



Lp lundi matin , on tut que le triomphe de niudame de Mainteunn 
était entier, et qu'a la plai e de Cliamillart, chassé la vrille, Vo^in , 
fa créature, tenait relie fortune «te sa main. 11 figurera maintenant 
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Louis XIV en tout sou règne, qui est la pleine cl parfaite roture, si 
on en eircpte le seul dur de Beauvilliers ; rar M. de Cbevreuse, 
nuoi^ qu'il en fit, n'y entra et n'y parut jamais, le premier maréchal 
de Villenri ne fut point ministre, et l'autre ne l'a pas été un au. 

Voysin était pctil-fiU du premier commis au greffe criminel du 
parlement, qui le devint après en rlief, et qui mourut dans celle 
ChatgC On juge bien qu'il ne faut pas monter plu* haut, l.r frère 
aîné du père de \ oysin, dont je parle, passa avec une grande ré| ut.i- 
tion d'intégrité el de rapacité jwr les intendances , fut prévôt des 
marchands, et devint conseiller d'Etat très-diitimjué. C'était de ces 
modestes et sage* magistrats de l'ancienne roche , qui était fort de» 
amis de mon père, et que j'.ii vu souvent clic/, lui. Il maria sa lillr 
unique, très-riche héritière, à Lamoignoii, mort président ii mortier, 
fils du premier président, et frère ainé du trop célèbre Hasville ; et 
le père de notre Voysin fut mailre des requêtes et eut diverses in- 
tendances, dans lesquelles il mourut. Son heureux fils fut le seul des 
trois frères qui parut dans le monde, avec une seule fille, mariée à 
Vaubourg, mort conseiller d'Etal après beaucoup d'intendance», 
frère ainé de Drsinarcls, contrôleur général. 

Yojsin épousa, en U1C3, la fille de Trudaine, mailre dis comptes, 
et cinq ans après, étant mailre des requêtes, fut, je ne sais par quel 
crédit, envoyé intendant en llainaul, d'où il ne sortit que conseiller 
d'Etal en IG9I. Sa femme avait un visage Tort agréable, sans rien 
d'emprunté ni de paré. I.'air en était doux, simple, modeste, retenu, 
mesuré, et tomme d'une femme tout occupée de son domestique et 
de bonnes enivres; au fond, de l'esprit, du sens, du manège, de 
l'adresse, de la conduite, surtout une insinuation naturelle cl l'art 
d'amener les choses sans qu'il y parût. Personnelle s'entendait mieux 
qu'elle a tenir une maison, et à la magnificence quand cela conve- 
nait sans offenser par la profusion, à être libérale avec choix et avec 
grâce , et il porter l'attention a tout ce qui lui pouvait concilier le 
monde. 

L'opulence de ta maison , el plu» encore ses manières polies et at- 
trayantes, mai* avec justesse a l'égard de» différence* de» prrsouucs, 
l'avaient extrêmement fait aimer, surtout de* officier», pour le soula- 
gement desquels, pendant le* sièges et après le» action» qui »c pas- 
sèrent en Flandre, elle fit merveille de soins el d'argent et de toutes 
façon». Elle avait fait beaucoup de liaison avec M. de I.nxcniboiir,', 
nui y commandait ton» le* ans le* armées . et avec la fleur la plus 
distinguée des généraux qui y servaient, surtout avec M. d'Harcourt, 
qui y eut toujour» de» corps séparés. 

M. tic Luxembourg l'avertit de bonne heure de ce qu'il fallait Taire 
pour plaire à madame de Maintenon venant sur la frontière ; elle en 
sut profiter parfaitement. Elle la rrcul chei elle à Dinan. où elle l'ut 
pendant que le roi assiégeait -Van.iir, la salua à son arrivée, pourvut 
avec le dernier soin à la commodité et a l'arrangement de son lace- 
ment, courtisa jusqu'à ses moindres domestiques, se renferma après 
dans sa chambre sans se montrer à elle, ni aux autres dames de la 
cour, que précisément pour le devoir, donnant ordre à tout de celle 
retraite, de manière à contenter tout le monde, mais rriinme si elle 
n'eut pas habité sa maison. I ne réception si fort dans le goût de ma- 
dame de Maintenon la prévint favorablement pour son hôtesse. Ses 
gens, charmés d'elle , s'empressèrent de lui raconter tout ce qu'elle 
avait Tait après Nccrwiiiden pour les officier» et les soldats blessé», j., 
libéralité, le Iran ordre de sa maison, el de lui vanter sa piété cl se* 
bonnes œuvres. 

Une bagatelle heureuse, el heureusement prévue, toucha tout a 
fait madame de Maintenon. En un instant le temps passa d'une cha- 
leur excessive à un froid humide el qui dura longtemps: aussitôt om- 
belle robe de chambre, mais modeste et bien ouatée . parut dans un 
coin de sa chambre. (Je présent d'autant plus agréable que madame 
de Maintenon n'en avait point aparté de chaude, ne lui parut que 
plus galaut par la surprise, et par la simplicité de «'offrir tout seul. 

La retenue de madame "\ oysin acheva de la charmer. Souvent deux 
jours de suite sans la voir, non pas même a «ou passage, elle n'allait 
chea elle que lorsqu'elle l'envoyait chercher; ù peine s'y voulait-elle 
asseoir, loujour» occupée de la crainte d'importuner, cl de l'atten- 
tion à saisir le moment de s'en aller. Une telle circonspection, à quoi 
madame de Maintenon n'était pa» accoutumée, liul lieu du plus grand 



mérite. Iji rareté devint la soUrre du désir, qui attira a l'habile hô- 
tesse le» agréables reproches qu'elle élall la seule personne qu'elle 
n'eut pu apprivoiser. Elle prit un véritable goût à sa conversation et 
à ses manières. Madame Voysin ne s'ingéra jamais de rien ', même 
après qu'elle fut initiée, et finalement plut si fort à madame de 
Maintenon , dans ce long séjour qu'elle fit chez elle, qu'elle s'offrit 
véritablement à elle, et lui ordonna de la voir toutes les fois qu'elle 
irait à l'aris. Il parut toujours plus d'obéissance dans l'exécution que 
d'empressement, el elle réussit de plus en plus par ses manières si 
respectueuses et si réservées. Le vo;age de Flandre de Kiflil donna un 
nouveau degré à cette amitié, (jui salut l'année suivante une place 
de conseiller d'Etat à Voysin. Fixés de la sorte à l'aris, sa foraine se 
tint dans sa même réserve, ne voyant madame de Maintenon que ra- 
rement, presque toujours mandée ; puis, devenue plus familière, vint 
quelquefois d'elle-même par reconnaissance, par attachement, tou- 
jours de loin en loin, toujours obscurément , en sorte que ce com- 
merce demeura fort longtemps inconnu, a l'abri de l'envie, des ré- 
flevions el des mauvais offices. 

Avec le même arl, mais diversifié suivant les convenances, elle sut 
cultiver tous les gens principaux qu'elle avait le plus vu» en Flandre, 
et jusqu'à Monseigneur, qui y avait commandé en l(>9« et à qui M. de 
Luvcmboiirg, général de l'armée sou» lui, en avait dit mille biens, et 
d'autre* |;ens encore depuis. 

I.e mari, de sou côté, assidu à ses fondions, ne parut songer à 
rien, jusqu'à ce que Cliamillart, trop chargé d'affaire», remit relies 
de SainM .vr , qoe madame de Maintenon donna a \ oysin. lai rela- 
tion par ce moi en devint entre eux continuelle, el la femme de plus 
en plus rapprochée , et tous deux d'autant plus gnAté» qu'ils se tin- 
rent toujours sagement dans leurs mêmes bornes de retenue qui les 
avaient si bien servis. Alors néanmoins les veux t'ouvrirent sur eux, 
et Voysin devint comme le candidat banal de toute» les grandes 
places'. Lassé de n'en espérer aucune par la stabilité oii il voyait 
toutes relies du ministère, il désira ardemment, et madame de .Main- 
tenon pour lui, celle de premier président. Il fol heureux que Clia- 
millart tint ferme pour Pelletier, pour plaire au duc de lleauv ihiers, 
el pour soi - même, ce qui par 1» cascade fit avocat général un fils 
de son ancien ami Lnmnignon, qui lôt après le pava d'ulir étrange in- 
gratitude. Comme nu juge par le» événement», on regarda comme 
une faute grossière de Cliamillart de ne s'être pas défait de ce rival 
à toutes place» , en lui faisant tomber celle de premier président. 
Mais, comme je l'ai remarqué en son temps, rien n'eut tanl de part à 
la promotion de Pelletier que le crédit que »on père, qui ne mourut 
que plus de quatre uns aprè» , conserva toute sa vie auprès du roi , 
qui se piqua toujours de l'aimer, et qui lui fit plus de grâces pour sa 
famille, depuis sa retraite, qu'il n'en avait obtenu pendant son mi- 
nistère. 

\ ovsin eut grand besoin de la femme dont la Providence le pour- 
vut. Devenu mailre des requêtes sans avoir eu le temps d'apprendre 
dans les tribunaux , et de là passé promplement à l'intendance , il 
demeura parfaitement ignorant. D'ailleurs sec, dur, sans pnliirssc ni 
savoir-vivre, et pleinement gâté, comme le sont presque tous le» in- 
tendant», surtout de ce» grandes intendance», il n'en eut pas même le 
savoir-vivre, mais tout l'orgueil, la hauteur et l'insolence. Jamais 
homme ne fut si intendant que celui- la , et ne le demeura si parfai- 
tement toute sa vie, depuis les pied» jusqu'à la tète, avec l'autorité 
toute crue pour tout faire el pour répondre à tout, (.'était sa loi et tes 
prophètes: c'était son code, sa coutume el «on droit; en un mot c'é- 
tait son principe et tout pour lui. Aussi cxcella-t-il dans toute» les 
partie» d'un intendant; grand , facile et appliqué travailleur, d'un 
grand détail et voyant el faisant tout par lui-même: d'ailleurs fa- 
rouche el «ans aucune société , non pas même lorsqu'il fut devenu 
conseiller d'Elat et après min»lre: incapable jusque de faire les hon- 
neurs de rhei lui. Le courtisan, le seigneur, l'officier général el par- 
ticulier, accoutumés à l'accès facile et a l'affabilité de Cliamillart , à 
sa patience a écouter, à ses manières douces, mesurées, honnèlrs , 
proportionnées de répondre nième à des importuns et à des demande» 
el à des plaintes sans fondement, el au slylc semblable de se» lettres, 
se trouvèrent bien étonné» de trouver en Voysin tout le eon Ire-pied : 
un homme à peine visible cl fâché d'èlre vu , refrogné . éconduiscur, 
qui coupait la parole, qui répondait sec el ferme en deux mois , qui 
tournai! le dos à la réplique, ou fermait la bouche auv gens par quel- 
que chose de sec.de décisif et d'impérieux , el dont Je» lettres, 
déponrvne» de toute politesse, n'étaient que la réponse laconique, 
pleine d'autorité, on l'énoncé court de ce qu'il ordonnait en maître; 
et toujours à tout : - le roi le veut ainsi ». Malheur à qui eut avec 
lui des affaires de discussion dépendantes d'autres règles que celle» 
de» intendants! elles le sortaient de »a sphère, il senUiil ton faible, 
il coupail court et brusquait pour finir. D'ailleurs il n'était ni injuste 
pour l'être ni mauvais par nature, mai» il ne eonuiit jamais que l'au- 
torité . ie roi et madame de Maintenon , donl la volonté fut sain ré- 
plique sa souveraiuc loi et raison. 

Quelque apparent qu'il fût, vers les derniers temps de Cliamillart, 
que Voysin lui succéderait, l'incertitude en dura jusqu'à sa déclara- 
lion. |.e choix ne fut déterminé que le soir même de la retraite de 
Chamillart entre le mi et madame de Maiiilcnon. Au sorlir du sou- 
per , Bloin eut ordre de mander à Voysin , à Paris . de se trouver le 
lendemain de bou malin chez ce premier valet de chambre , cl sait* 
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paraître, qui le mena par les derrières dans les cabinets du roi, qui 
là lui parla seul un moment après son lever, et qui lui At un accueil 
médiocre; il le déclara ensuite. Yoysin avait été auparavant remer- 
cier cl recevoir les ordres et les instructions de sa bienfaitrice. 

De chez le roi, il alla dan* le cabinet de sou prédécesseur, prit 
possession des papiers et des clefs que lui donna el montra l'abbé de 
la Pronstière , manda les commis, el de ce jour habita Papj artemont 
avec les meubles dr Chamillart , en sorte qu'il n'y parut de change- 
ment qu'un autre visaj;c jusqu'au mercredi suivant qu'on alla à Mari} , 
pendant lequel les meubles se changèrent. 

Le soir, madame Yoysin arriva à petit bruit droit chez madame de 
Quailus. snu amie d'ancien temps, el avant qu'elle fût rappelée à la 
cour. Celle-ci aussitôt la conduisit chez sa tante où 1rs transports de 
la prolcclrice et le néant oii se jeta In protégée furent égaux. Peu 
après, le roi, qui l'embrassa encore jusqu à deux fois différentes pour 
plaire à sa dame, l'entretint de l'ancienne connaissance de Flandre, 




<„>u"y a-t-ll donc, messieurs? leur dit-il d'un visage tranquille. 



et I* pensa faire rentrrr sous terre. De là , se dérobant à toute la 
cour, elle regagna son carrosse et Paris pour y donner ordre à tout, 
el se mettre eu étal de ne plus quitter son mari à qui plus que jamais 
elle était nécessaire auprès de madame de Mainlrnon, comme pour 
porter l'abord du monde el le poids délicat de la cour qui s'empressa 
autour d'eux avec sa bassesse ordinaire. Jusqu'à Monseigneur se pi- 
qua de dire qu'il était des amis de madame Yoysin depuis leur con- 
naissance de Flandre. Il onblia ainsi de s'èlre mépris pour d'Anlin, 
cl d'Anlin lui-même se fil un de leurs plus grands courtisans. \ au- 
demonl et ses nièces , si intimes de Cbamillart, s'oublièrent auprès 
d'eux moins que personne, et avec les plus grands empressement!. 

CHAPITRE XCIV. 

Bassesse de la FcuillauV. — rommem le roi y répond. — Spectacle qu'offre 
l'Etang après la disgrâce de Cbamillart. — Il devient de mode de l'y visiter. 
— Quel accurll le roi fait * Cani. — Noble procédé de r.uerchnht. — Voisin 
entre au conseil. — Son embarras vis-à-vis des plant de campa .me. — 11 est 
rudement réprimandé par le roi. — Il subit une antre humiliation. — Douf- 
fler» ni grande faveur. — Il fait une sortie violente contre Chamillart. — 
Quelle obligation il avait sans k savoir t ce dernier. — Madame dr Mainte- 
non force Cliaoïlllart à s éloigner. — liaisons qui me persuadent la retraite. 

la l'eut II ;i. le. ce gendre si chéri, avait gardé le secret, à Mendon, 
de l'avis qu'il avait reçu par le billet de son beau-père. Dès le lundi 
matin, l'air libre el dégagé, il vint prier le roi, qui allait à la messe, 
de se souvenir qu'il avait donné «a vaisselle, el de lui conserver le 
logement que Chamillart lui avait donné. Le roi ne répondit que par 
un froid et méprisant signe de tète. Son maintien ne réussit pas mieux 
dans le public, el tout à la fin de la matinée, il se résolut enbn d'aller 
k l'Etang. 

J'y allai au sortir de table avec madame de Saint-Simon el la du- 
chesse de Lauzun. Quel spectacle! une foule de gens oisifs et < h ne m 
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et pronipls aux compliments, un domestique éperdu, une famille dé- 
solée, des femme* en pleurs dont le* sanglots étaient les paroles, nulle 
contrainte en une si amère douleur. A cet aspect, qui n'eût cherché 
la chambre de parade et le goupillon pour rendre le devoir au mort? 
On avait besoin d'elTorl pour se souvenir qu'il n'y en avait point, et 
pour ne trouver pas k redire qu'il n'y cul point de lenlurc cl d'appa- 
reil funèbre; et un était effrayé dr voir ce mort, sur qui on venait 
pleurer, marcher el parler d'un airxloux, tranquille , le front serein, 
sans rien de contraint ni d'alTcclé , attentif à chacun , point on très- 
peu différent de ce qu'il avait coutume d'être. 

>ious nous embrassâmes tendrement. Il me remercia , pénétré des 
terme* de mon billet de la veille. Je l'assurai que je n'oublierais 
punit les services et les plaisir* que j'en avais reçus, et je puis dire 
que je lui ai lenu plus que parole, el à sa famille après lui. 

Son fils parut tout consolé, moins sensible à une chute qui le met- 
tait en poudre qu'à la délivrance d'un travail «Innt il n'avait ni le goût 
ni l'aptitude. Quanta ses frères strpides, parfois ils s'émerveillaient 
comment le rot s'était pu séparer de leur frère. La Fcuillade vol- 
tigeait et philosophait sur l'instabilité de* fortunes , avec une liberté 
d'esprit qui ne scandalisa pas moins qu'il avait indigné le matin à 
Versailles. 

Tout est mode et curiosité à la cour. Des uns aux autres il n'y eut 
personne qui n'allât à l'Etang ; et à voir Chamillart y répondre à tout 
le monde, on eût dit qu'encore en place, il donnait audience à tonte 
la cour, tant il y paraissait tranquille et naturel. Luc ignorance de 
magistral de beaucoup «le choses de la cour et du monde qu'aucun * 
des siens ne suppléait , et un air excessif de naïveté, av«-c une dé- 
niarrhc dandinante, lui axaient fait grand tort et fait nier trop en 
lièrenienl son esprit. Le mardi se passa dans le même abord, ou 
plutôt dans la même foule. Nous y passâmes encore ce jour-là et le 
lendemain ; mais il leur vint le mardi tant d'avis de l'aigreur avec 
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Yoysin , maître des requêtes. 



laquelle madame de Mainlrnon s'en expliquait, de son dépil de ce 
qu'elle prit pour une marque de considération , du blâme amer de ce 
que Chamillart avait laissé forcer, puis avait ouvert sa porte, que 
de peur de pis, quoique le roi ne l'eût pas trouvé mauvais, Chamil- 
lart accepta l'offre de la maison des Bruyères près le Ménil-Montanl, 
ou il s'en alla le mercredi, oh nous fûmes toujours avec lui, et où 
M. de Lorge n'épargna rien pour qu'il s'y trouvât au mieux qu'il fût 
possible. 

I.e mercredi matin que le roi devait aller coucher à Marly, Cani 
alla pour lui faire la révérence; il attendit k la porle du cabinet, 
avec tout le monde, qu'il rentrât de la messe. Le roi s'arrêta à lui, le 
regarda d'un air d'affeclion el de complaisance , l'assura qu'il aurait 
soin de lui, el qu'il lui voulait faire du bien ; cl, se sentant atten- 
drir, il se I i.i ta d'entrer. On fut bien surpris lorsque quelques mo- 
ments après le roi rouvrit U porte du cabinet, les yeux rougrs qu'il 
venait d'essuyer , rappels Cani , lui répéta encore le» mêmes choses , 
el plus fortement. 
l'Ion , roc Garaaeière, S. 
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On vit par là quel fut l'effort que le roi se lit pour se laitier arra- 
cher son ministre, combien il fallut de puissants et d'habile» ressorts, 
et qu'il ne put encore leur céder que lorsque , par le retour de Torcy, 
il vit la pan tout è fait désespérée. Le froid accueil fait contre sa 
coutume à un ministre au moment de son choit, qu'on a vu que Voy- 
sin avait essuyé, ce que nous verrons bientôt qui lui arriva encore 
dans une nouveauté toujours si brillante, et celte réception faite à 
Cani, montra bien que, si son père m'eût voulu croire une seconde 
fois et parler au roi , ce monarque ne se serait jamais pu défendre de 
lui , et qu'il serait demeuré en place. 

La famille de la femme de sou fils , bien empêchée de lui à son Age, 
et la sienne le déterminèrent à entrer dans le service, quelque dé- 
goût qu'il y eut pour lui , qui en avait été comme le petit roi , de dé- 
pendre du successeur de son père et de lui-même, d'avoir affaire k 
«es propres commis, et de devenir camarade, et beaucoup moins, de 
celte foule de jeunes gens qui lui faisaient leur cour. 

Le Guerchots, qui avait la vieille marine et qui 
maréchal de camp, et que 
Chamillart, à ma prière, 
avait fort servi , n'eut pas 
plutôt appris ce dessein 
par le public , qu'il lui en- 
voya d'où il était sa démis- 
sion sans stipulation quel- 
conque, et tous les autres 
régiments vendus. Chamil- 
lart en fut fort touché et lui 
en donna le prix , sans que 
le Guerehoiss'cn voulût mê- 
ler en façon quelconque. Le 
jeune homme , qui , par un 
prodige unique, ne s'était 
point i, i lé dans la place qu'il 
avait occupée , s'y fit aimer 
de tous les militaires, s'y fit 
estimer, et y servit le peu 
qu'il vécut avec une valeur, 
une distinction et une appli- 
cation , qui dans un autre 
genre lui auraient réconcilie 
Ta fortune; et le roi , qui prit 
toujours plaisir à en ouïr 
dire du bien, ne cessa point 
de le traiter avec une amitié 
tout à fait marquée. 

Voysin alla à Meudon le 
mardi matin, lendemain de 
sa déclaration , et y fut 
longtemps seul avec Mon- 
seigneur, qui n'avait pas dé- 
daigné de recevoir les com- 
pliments qu'on osa lui faire 
de la part qu'il avait eue à 
la disgrâce de Chamillart. 
Le lendemain mercredi, le 
roi le manda au conseil d'E- 
tat et le fit ainsi ministre. 
Cette promptitude n'avait 
point eu d'exemple, et son 
prédécesseur eut plus d'un 
an les nuances avant de l'ê- 
tre , et le fut beaucoup plus 
tôt qu'aucun. Le roi lui dit 

Sue ce n'était pas la peine de lui faire attendre cette grâce, que ma- 
ame de Maintcnon lui valut encore, k quoi personne ne se méprit, 
et k laquelle elle ne fut pas insensible, quelque accoutumée qu'elle 
fût à régner. 

Un si rapide éclat ne laissa pas incontinent après d'être mêlé 
d'amertume. Le maréchal de \illars envoya cinq différents projets 
pour recevoir les ordres du roi. La 'ace des affairas, sur laquelle on 
s'était réglé , avait un peu changé en Flandre, et c'était sur quoi il 
s'agissait de prendre un nouveau plan. Voysin reçut ces projets a 
Maily. H avait toujours ouï dire et su depuis, par jes officiers prin- 
cipaux depuis qu'il fut en Flandre , peut-être même par M. de Luxem- 
bourg, qui avec grande raison s'en plaignait souvent, que Louvois , 
Iwrbésieux et depuis Chamillart les décidaient et faisaient les réponses 
toutes prêtes qu'ils montraient seulement au roi. Sur ces exemples il 
en voulut user de même , mais le coup d'essai se trouva trop fort pour 
lui , et il ne put. Il sentit que déterminer un plan de campagne et les 
partis à prendre sur les diverses opérations était besogne qui passait 
un intendant de frontière et un conseiller d'Etat ; qu'il n'y connais- 
* J it rien, et que la chose dépassait tout à fait ses lumières, il porta 
donc au roi tous les projets, et lui dit qu'il était si nouveau dans sa 
place qu'il crojait pouvoir lui avouer sans honte que le choix de ces 
projets le passait, et qu'en attendant qu'il en sut davantage il le sup- 
pliait de vouloir bieu le décider lui-même. 

Ce n'était pas le langage du pauvre Chamillart, ni celui de Ixm- 




vois même. C'était lui oui avait réduit les généraux à ce point, après 
qu'il fut délivré de M. le Prince et de M. de Turenne. Mais il savait 
combien le roi était jaloux , et k quel point il se piquait d'entendre 
la guerre. Il fit donc la-dcssua, comme depuis Mansart sur les pro- 
jets de son métier, il fit tout, mais avec l'art de faire accroire au roi 
(|ue c'était lui-même qui faisait, dont il exécutait et expédiait seule- 
ment les ordres. Son fils en usa de même ; mais Chamillart, tout de 
lion, laissait tout au roi. 

11 fut donc également surpris et irrité d'un langage si nouveau. Il 
se Hcha de voir un homme de robe vouloir à l'avenir décider sur U 
guerre, et le prétendre comme un apanage de sa place, tandis qu'il 
la donnait principalement à la robe pour en savoir plus que ses mi- 
nistres et pouvoir compter tout faire. Il se redressa d'un pied, et pre- 
nant un ton de maître, lui dit qu'il voyait bien qu'il était neuf de 
prétendre décider quelque chose, qu'il voulait donc qu'il apprit, et 
de plus qu'il retint bieu pour ne l'oublier jamais, que sa fonction était 
de prendre ses ordres et de les expédier, et la sienne à lui d'ordon- 
ner de toutes choses , et de 
décider des plus grandes et 
des plus petites. 11 prit en- 
suite les projets, les exa- 
mina , prescrivit la réponse 
que bon lui sembla, et ren- 
voya sèchement \oysiu, qui 
ne savait plus où il eu était, 
et qui cul grand besoin de 
sa femme pour lui remettre 
la tête, et de madame de 
Maintcnon pour le raccom- 
moder et pour l'endoctriner 
mieux qu'elle n'avait eucore 
eu loisir de le faire. 

Cette romanciuc fut sui- 
vie d'un autre chagrin, aussi 
nouveau dans celle place 
que contraire au goût, à l'es- 
prit, aux maximes et h l'u- 
sage du roi. Il défendit à 
Voysin de rien expédier sans 
le maréchal de rkiufflers, et 
ordonna à celui-ci de tout 
examiner, tellement qu'on 
vit aller continuellement le 
maréchal et le nouveau mi- 
nistre l'un chez l'autre , et 
plus souvent le dernier por- 
tant le portefeuille chex le 
maréchal, et les deux com- 
mis des lettres les porter 
tous les jour» , une et sou- 
vent plusieurs fois chex lui, 
avec le projet des réponses 
auxquelles le maréchal effa- 
çait, ajoutait et corrigeait ce 
qu'il jugeait à propos. L'hu- 
miliation était grande pour 
un ministre d'avoir sans 
cesse à présenter son thème 
a la correction d'un seigneur 
qui n'entrait point dans le 
conseil , et qui n'allait point 
commander d'année. Une 
fonction si haute et si singu- 
lière mit le maréchal dans une grande privanec d'affaires avec le roi, 
et dans une considération éclatante, ajoutée encore à celle où Lille 
l'avait mis , cl à la part publique qu'il avait eue k la disgrâce de 
Chamillart. Voysin fut souple, et sûr de madame de Mainteuon, et 
par elle du maréchal même , attendit du bénéfice du temps le mo- 
ment de sortir de tutelle, sans témoigner de s'en lasser, et moins qu'à 
personne au tuleur qui lui avait été donné. 

Chamillart, ayant paisé quelque temps aux Bruyères, vint a Pans, 
dont il avait toute liberté, et oii un si grand changement de fortune 
demandait sa présence pour le nouvel arrangement de ses affaires. 
Pendant qu'il y était, Bcrgheyck vint faire un tour à la cour, et y 
travailla deux heures avec le roi et Torcy. Il trouva le ministère 
changé cl son ami hors de place , qu'il voulut embrasser avant de s'eu 
retourner. C'était les premiers jours de juillet ; j'étais aussi à Paris, 
où je fus surpris de voir entrer dieu moi le maréchal de Boufllers tout 
eu colère , et qui , à peine assis, me dit que tout à l'heure il avait 
pensé arriver une belle affaire ; qu'étant chex le duc d'Albe, Cliamil- 
' venu avec Bergheyck ; qu'heureusement Chamillart avait 
dans la cour, il n'avait pas voulu 
k à la porte ; qu'il avait bien fait 



lart y él 

été sage, qu'ayant vu son earro 

entrer et avait descendu liergheyc». a m pwrw: -, <|" «»«■» mtmm mu, 
parce que s'il fût monté et se fût avisé de dire quelque chose, il lui 
aurait lait la sortie qu'il méritait , et qu'il continuait de mériter, 
puisque, hors du ministère et non content de demeurer à Pans, il 



conservait commerce avec les ministres étrangers, visitai! 



I» 



Digitized by Google 



526 



CHHOMyUES POPULAIRES. 



sadeur» et te voulait eucore mêler d'affaires. Le maréchal «'échauffa 
de plus en plut, m lâcha contre ce mort, comme il r.isait de »nn 
vivant, et finit par me dire que je ferai» bien de l'avertir de prendre 
garde à sa. conduite, pour ne s'attirer pas pis, et de lui conseiller 
encore de sortir de Pari», ou il était hardi de demeurer. Je m. h..» de 
l'adoucir, de peur de pis eu effet pour le malheureux ex ministre, 
et j'y réussi* assez bien en ne le contredisant pat sur de» choses 
inutiles. 

Je fu» ensuite cliet Chamillart, que je voyais fort assidûment, qui 
me conta que Berghcyck l'étant aile voir, et lui avant affaire dans le 
quartier du duc d'AUsc, dira qui Bergheyck voula'il aller au sortir de 
cliet lui, il l'y avait mené sans aucun dissein d'y descend rc, et seu- 
lement pour être plu» longtemps avec Bergheyck. Ce qu'il y eut de 
rare , c'est que le roi demanda a ce dernier s'il n'avait pas été surpris 
de De plus trouver son ami Chamillart en place ; et comme Berghcvek 
répondit mollement et Utant le pavé, le roi le rassura en lui en'di- 
tant du bien, mais comme en passant , et comme quelque chose q li 
lui échappait avec plaisir. J'avais fait en sorte de f«ire parler Chumil- 
lart sur celte prétendue visite au due d'Allié sans lui dire pourquoi ; 
mais le vacarme qu'en fit Boulllcr* ailleurs encore que chez moi lit du 



bruit qui revint à Chamillart, et nui ht qu'il me demanda si le 
réehai ne m'en avait point parlé. Je le 
dan» un ucheux détail. 



lui avouai, mais sans^cnlrcr 



Jl y avait (temps que je m'apercevais qui 
ne m'avait nue trop véritablement averti des mauvais office» qu'on 
m avait rendus auprès du roi, et de l'impression qu'ils y avaient faite. 
Son changement à mon égard ne pouvait être plus marqué, et, 
quoique je russe encore des voyage* de Marlv , je ne pouvais douter 
que ce ne fut pas sur mon compte. Piqué dè tant de cheminées qui 
m eu ent tombées sur la tète en allant mon chemin, de ne pouvoir 
«\ î v<r,ub H ■po't'mc ni son remède par conséquent, d'avoir 
anaire à de* ennemi» puissants et violents que je ne m'étais point ai- 
tiré», tels que M. Je Duc et madame la Duchesse, les personnage» de 
la cabale de Vendôme et les envieux et les ennemis dont le» murs 
sont remplies, et, d'autre part, a des amis faibles ou afaihlis, tomme 
Clianiillarl et lç chancelier , le maréchal de Roufllers et les due, de 
Beau-, illiers . i de CJjev rcusc, qui uc poiivaiçul m ètre d'aucun secours 
avec toute leur volonté; vaincu par le dépit, je voulus ouittçr la cour 
et en abandonner Ion te» les idées. 



La-dr,»us Chamillart, le cœur gros de l'aventure, m'apprit que, 
sans lui , Rouiller* n'eut |ta» eu la survivance de ses gouvernement* 
de Flandre et de Lille pour son iils ; qu'il fut inémr oblige d'en presser 
le roi à plu* d'une reprise, et qu'il lui arracha cette grâce pour le dé- 
fenseur de Lille, plutôt qu'il ne l'obtint. C'est ainsi que les bienfaits 
qui temblent le plus naturellement couler de source ne sont souvent 
que le fruit d'office* redoubles ; et une des choses en quoi Chamillart 
M manqua le plu» principalement à soi-même fui de ne se faire va- 
loir d'aucun, pour en laisser au roi tout le gré cl l'honneur, dont sa 
disgrâce lut le salaire. 

J'ai louché déjà les raisons pour lesquelles le maréchal ne l'aimait 
pas, filtre lesquelles son re\ èlemcnl de madame de Maintennn, pour 
ainsi parler de son dévouement pour elle, et la partialité du ministre 
pour Vendôme, et son abandon à celte étrange cabale l'avaient telle- 
ment aigri qu'il se déchaîna à découvert, et que le brillant de son 
retour de Lille, joint » l'opinion de sa droiture, de s» vérité , de sa 
probité, qui en effet étaient parfaite», firent peut-être plu» de mal à 
Chamillart que madame de Mainlrnon même, et que tout ce qu'elle 
avait su ameuter et organiser contre lui. .Mais si le maréchal eût su 
qu'il lui devait la survivante de Flandre |wur KHI Iils, jamais il ne 
se fût porté a le perdre, et il était homme si généreux et si recon- 
naissant que, tout politique qu'il était, je l'ai connu a*»ez intime- 
ment pour avoir lieu de douter que madame de Mainlcuon , toute 
telle qu'elle fut pour lui, l'eût pu empêcher de le servir. 

De tous se» ennemis, il n'y rut presque que le maréchal qui uc le 
visiU point et qui ne lui fit rien dire, et il eut raison âpre* s'être si 
ouvertement déclaré. Le chancelier même el Poulcharlraiu son fils, 
l'un lui écrivit, l'autre le visita ; cl tous ceux qui lui avaient été Je 
plus opposé» se piquèrent de procédé» honnêtes. 

Mm la poursuite menaçante de madame de Maiiiletiou , qui eraU 

Cul même son ombre, le contraignit de retourner aux Bruyère», el 
nlôt aprè» a Moiit-l'Evéquc , maison de campagne de l'évéché de 
Senli», parce qu'elle le trouvait trop près de Pari». J'y fus de» Bruvèrcs 
aveo lui el j'y demeurai plusieurs jours. Le grand écuver y v int Ùiner 
avec lui de Hoyaumonl. La proximité des Jjruvères de* Pari* lui avait 
procuré quantité de visites; IVloignemenl de" Mont-l'Evèque ne l'en 
priva pa». Madame de Mainlrnon fut piquée à l'excès que sa disgrâce 
ne fit pa» son abandon général ; elle s'en expliqua avec tant de dépit 
•l lui ftt revenir tant de menaces sourde», s'il ne s'éloignait entière- 
ment , qu'il jugea devoir céder à une si dangereuse persécution. Il 
n avait point de terre», il en cherchait pour placer une partie du prix 
de s» charge, il ne savait où se retirer au loin. Il prit le parti forcé 
d aller visiter lui-même le* terres qu'on lui proposait, pour s'éloigDtr 
■ou» ce prétexte, en attendant qu'il pùl être fixé quelque part. 

Lu Feuillade avait Tait l'effort de coucher une nuit aux Rruvcrc» 
et deux à Moul l'Ev eque. Le surprenant est qu'il avait tellement en- 
sorcelé son beau-père qu'il lui fut obligé de ce procédé, taudis qu'il 
M'y eut personne, jusqu'à se* ennemi» mêmes, qui n'en fût indigné. 

]iic l'évêquc de Chartres 



Madame de Saint-Simon, plus sage que moi, me représentait les 
changement» continuels et inattendu» de» cour», ceux que l'âge y pou- 
vait apporter, la dépendance où on en était non-seulement pour la 
fortune, mai» pour le patrimoine même, et beaucoup d'autres raisons. 
A la fin, nous convînmes d'aller passer deux an» en Guyenne, sous 
P'élrxle d'y aller voir un bien considérable que nous ne connaissions 
point par nous-mêmes . de faire ainsi une longue absence sans cho- 
| quer le roi, laisser couler le temps, et voir après le parti que les Con- 
jonctures nous conseilleraient de prendre. 

M de Beauv illiers, qui se voulut adjoindre M. de Chevrcuse dans 
la consultation que non» lui en fîmes, le chancelier, à qui nous en 
parlâmes après, furent de cet avis, dan» l'impuissance ou ils sr 
virent de me persuader de demeurer â la cour; mai* ils nous con- 
seillèrent de parler d'avance de ce voyage, pour éviter l'air de dépit, 
et qu'il ne *e répandit aussi que j'eusse été doucement averti de 
■n'éloigner. 

Il fallut la permission du roi pour s'écarter si loin et si longtemps; 
je ne voulus pas lui en parler dans la situation où je me trouvais. La 
Vrillièrc, Tort de mes amis, cl qui avait la Guyenne dans son dépar- 
tement, le ht pour moi, et le roi le trouva bon. 

Le maréchal de Monlrevel commandait en Guyenne; j'ai déjà re- 
marqué, lors de sa promotion au bâton, quelle espèce d'homme c était. 
La tète avait achevé de lui tourner en Guyenne; il s'v croyait le 
roi, cl avec des compliments cl des langages les plus poils, usurpait 
peu à peu toute l'autorité dans mon gouvernement. Ce n'est pas ici 
le lieu d'expliquer ce dont il s'agissait entre nous, qui se retrouvera 
nécessairement ailleurs. Il suffit de dire ici en gros qu'il ne m 'clair 
pai possible d'aller à Blaje que cela ne fùl fini avec une manière de 
l'on pour qui le roi avait eu toute sa vie du goût, et avec qui les rai- 
sons mêmes qui me menaient en Guyenne ne me laissaient pas es- 
pérer que raison, droit el justice île mou côté fussent des armes dont 
je me pusse défendre. Il y av. il deux ans que lui et moi étions con- 
venus de nous en rapporter à Chamillart, sans que ce ministre cûl 
pu prendre le temps de finir celte affaire. Je me mis donc â l'eu 
presser pur la nécessité où je me trouvais la-dessus. Le même défaut 
de loisir, affaires, voyage», temps rompus, la digérèrent toujours, 
laul qu'enfin arriva sa chute, qui lui ola tout caractère pour décider 
entre nous, cl a Monlrevel toute envie de s'v- soumettre. 

Si, depuis cinq ou six mois, je m'étais déterminé â la retraite, cet 
événement ne fil que m'y confirmer et m'en presser. I n ami éprouvé 
dans une telle place et dans une telle faveur est d'un grand el conti- 
nuel secours pour les choses cl pour les apparences, et laisse un grand 
vide sa disgrâce. Klle m'otail de plu» le logement de feu M. Ic 
maréchal de l.orge au château, qu'il me fallut rendre au duc de 1-orge, 
logé jusqu'alors dans celui de son beau-père, dont le roi disposa; 
el la cour, non-seulement a demeure, comme j'y avais toujours été, 
mais même à fréquenter, est intolérable et impossible sans nu loge- 
ment, que je n'étais pas alor» à portée d'obtenir. Depuis le Maris où 
éclata le dépari de 1 orey pour la Hollande, j'en avais été éennduit : 
ainsi la main du roi t'appesantissait peu à peu ru bagatelles, peut- 
être en attendait! occasion de pis. D'aller en Guyenne sans que rien 
lût terminé entre Monlrevel el moi. il n'j avait pus moyen d'v penser ; 
je pris donc le parti d'aller à la Ferlé, résolu d'y passer nùe el plu- 
sieurs années, el de ne revoir la cour que par moments et pa» même 
tous 1rs ans, s'il m'était possible sans manquer au tribut sec et pur 
du devoir le plus littéral. 

Mon assiduité auprès de Chamillart à l'Etang , aux Bruyères, à 
Moiil-rEvèque, à Paris, avait déjà déplu. Je parti» un moi» aprè» 
qu'il fut allé chercher des terres pour s'éloigner de Pari». Se» fille» 
vinrent s'établir cl l'alleudre â la Ferlé, oit il revint de ses tournée», 
el ou je le reçu» avec de» fêtes cl des amusements que je ne lui au- 
rais pas donnés dans sa faveur et dans sa place, mais dont je u'eu» 
pas de scrupule, parce qu'il n'y avait plu» de cour à lui faire, ni rien 
a attendre de lui : aussi y fut-il vivement sensible. Il fut assez loin», 
temps chez moi ; il y laissa se» fille» et s'en alla â Paris pour j finir 
plusieurs affaire» et le marché de la terre de Courcelles, clans Je pays 
du Maine, qu'il acheta à la fui. Je demeurai chez moi clans ma réso- 
lution première, ou toutefois je ne laissai pas d'être informé de CC 
qui se passait. Keprenous maintenant le» affaire» devant el depuis 
mon départ de la cour, et qui le retardèrent de beaucoup, et après 
lequel je soupirai» avec un dépit ardent. * r 



CHAPITRE XCV, 

Irol» espèce» de catiaV» » la cour. — OI>e de» •rlgneur». — Celle de* minis- 
tre». — Le bel air .le la cour ela.t du .oté de la prrmièic. — I.» i|.'v. tion de- 
là «•tonde la (al -ait tourner en ndi ulc. — La trutsitaie cabale était celle de 
Meudou. — lalileau d* la cour. 

L'expression me manque pour ce que je veux faire entendre. La 
cour, par ces grands changements d'étal et de forune de Ycmldinc cl 
de Chamillart, était plus que jamais divisée. Parler de cabales, ce 
scr.it peut-être trop dire , el le mot propre à ce qui se passait ne se 
présente pa*. O.ioiquc trop forl, je dirai donc cabale, en avertissant 
qu'il dépasse cc qu'il s'agit de faire entendre, mai» qui, sans de» pé- 
riphrases continuelle», ne se peut autrement rendre par un seul mot. 
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MÉMOIRES DU DUC DE SAINT-SIMON. 



Trois partis partageaient la cour qui en embrassaient les principaui 
personnages «lesquels fort peu paraissaient a déionscrl, et dont quel- 
ques-uns avaient encore leur» recoins et leur» réserves particulières, 
te très-petit nombre n'avait en vue que le bien «le l'Eut, dont la si- 
tuation chancelante était donnée par tou» comme leur »eul objet, 
Undis que la plupart n'en avaient point d'autre que soi-même, cha- 
eun suivant ce qu'il se proposait de vagin* comme de considération , 
d'autorité, et en éloigiiemcnl de puissance ; d'autres de places et de 
fortunes à embler ; d'autres, plus cachés ou moins considérables, te- 
naient à quelqu'un des trois et formaient un sous-ordre qui donnait 
quelquefois le branle aux affaires et qui entretenait ccpcntlaut la 
guerre civile de» langue». 

Sous les aile» de madame de Maiuteuon se réunissait la première, 
dont le» principaux., en curée de la chute de Chamiilart, et relevé» 
par celle de Vendôme qu'ils avaient aussi poussolé tant qu'ils avaieut 
pu, étaient ménugés et ménageaient réciproquement madame la du- 
chesse de Bourgogne, et étaieut bien avec Monseigneur. Ils jouis- 
saient aussi de l'opinion publique et du lustre que Bouttlers leur com- 
muniquait. A lui se ralliaient les autres, pour t'en parer et pour s'en 
servir; Harcourt, mime des bord» du Hbm, en était le pilote; Yoysiu 
et sa femme, leurs instruments, qui réciproquement s'appuyaient 
d'eux. En deuxième ligne étaient le chancelier, dégoûté à l'excès par 
l'aversion que madame de Maiuteuon avait prise pour lui, conséquent- 
ment par réloigncmeiit du roi; Poutchartrain , de loin, à l'appui de 
la boule: le premier écuyer, vieilli dan» les intrigues, qui avait 
formé l'uniou d'tiarcourl avec le chancelier, et qui les rameutait 
tous; son cousin IJutellrs, philosophe apparent, cynique, épicurien, 
faux en tout et dont j'ai tracé déjà le caractère, rougé de l'ambiliou 
la plus nuire, dont Monseigneur avait pris la plus graude opinion par 
la Choin, que Beringhcm, sa femme et Bignon, en avaient coiffée ; le 
maréchal de Villeroi <|ui, du fond de sa disgrâce, n'avait jamais perdu 
le» é in ers chez madame de Maintenon, et que les autres ménageaient 
par là et par un ancien goût du roi qui, par elle, pouvait renaître ; le 
due de \ illeroi, remué par lui, mais avec d'autres allures, et la Ko- 
cheguyon qui, ricanant sans rien dire, leudait de» panneaux, et par 
Bloin et d'autres souterrain» savait tout et avait toute créance de 
jeunesse auprès de Monseigueur, et qui, quoique de loin, ne laissait 
pas que d'avoir influé a la perle de Vendôme et de Chamiilart, ayaul 
en tiers la duchesse de Villeroi, dont le peu d'esprit était compensé 
par du »ens, beaucoup de prudeuce, un iecrel impénélrable et la 
confiauce de madame la duchesse de Bourgogne en beaucoup de 
choses qu'elle savait tenir de court et haut à la main. 
( D'autre parUousTespér-ncequenourrissaienl la naissance, l« vertu 
et les talent» de monseigneur le due de Bourgogne, tout de ce coté, 
par affection décidée, «-t.nl le duc de Beauvillicr», le plus apparent de 
tous ; le duc de Chevreuse en était l'aine et le coiubinateur ; l'arche- 
vêque de Cambrai, du fond de sa disgrâce et «le sou exil, le pilote ; 
en sous-ordre, Torcy et Detnuret» ; le père Tellier, les jésuites et 
Saint-Sulpiec, d'ailleurs si éloigné des jésuite», et réciproquement 
Desmarets, ami du maréchal de Villeroi et «lu maréchal d'Iluiellea, 
et Torcy bien avec le chancelier, uni avec lui sur le» matières de 
Rome, conséquent ment contre les jésuites et Sainl-Sulpice , et en 
brassière sur ce recoin d'affaires avec ses cousins de Chevreuse et de 
Beauvilliers, ce qui mettait entre eux «lu gauche et souvent de» 
emb:irras. 

Ceux-ci, plus ami» entre eux au besoin, toujours plu» concerté», en 
occasion continuelle de se voir sans air de se chercher, affranchi» des 
sarbacanes par leurs places, et voyant tout immédiatement ; en éut 
d'amuser les autre» par de» fantômes, et d'un coup de main de rendre 
fantôme» les réalité» les mieux amenée» ; et par ce qu'il» voyaient et 
savaient de source, en état de rompre la meiurc à leur gré, tant 
«êtall-il vrai , de tout ce règne, que le ministère donnait tout en af- 
faire», quelque confiance qne madame de Mainteuoii y eût usurpée, 
qui n*o»ait questionner ni sembler rien suivre, a qui les choses ne 
venaient par le roi qu'a bâton» rompu», et qni par la avait si grand 
besoin d'avoir un ministre tout à elle; ceux-ci n'admirent personne 
avec eux sans nue vraie nécessité, et pour le moment seulement de 
la nécessité. Il» n'avaient qu'à parer, et comme ils étaient en place, 
ils n'avaient qu'à se défendre et rien à conquérir; mais les rieurs 
n'étaient pas pour eux. Leur dévotion les tenait en brassière, et était 
tournée aisément en ridicule ; le bel air, la mode, l'envie, étaient de 
l'autre côté, avec la Choin et madame de Maintenon. 

Ce» deux cabales se tenaient réciproquement en respect. Celb'-ci 
marchait en silence ; l'autre , au contraire , avec bruit , et saisissait 
tous le» mnvrn» de nuire à l'autre. Tout le bel air de la cour et de» 
armée» était de son côté ; le dégoût et l'impatience du gouvernement 
la grossissait encore, et quantité de gen» sages, entraînés par la pro- 
bité de Boufflers et les talent» d'Harcourt. 

D'Anlin, madame la Duchesse, madame de Lisleboune et sa sortir, 
leur oncle, inséparable d'elles, et l'intrinsèque cour de Meudon for- 
maient le troisième parti. Aucun des deux autres ne voulait d'eux ; 
l'un et l'autre le» craignaient et s'en déliaient : mais tous le» ména- 
fji-nient. à cause de monseigneur, et mailamc la duchesse de Bour- 
fjtjjne elle-même. 

D'Anlin et ma«l»me la Duchesse n'étaient qu'un : ils étaient égale- 
ment décriés ; ils étaient pourtant à la tète de ce parti, d'Antin, par 
■tes privance» avec le roi, qui augmentaient chaque jour, et dont mieux 



qu'homme du monde il satsil te parer Cl b(m i'iui Ugcr solide 
ment; lui et madame la Durl.ci.se pour 1rs l«urs, »*«t .V« i •< i ( i t r.r 
Ce n'était pas que les deux Lorraines n'eussent encore plus sa con- 
fiance et celle de mademoiselle Choin, au moins plus que les deux 
autres; elle» avaient de plus un autre avantage, mais alors et long- 
temps depuis inconnu, dont j'ai parlé d'avance, qui était celte liaison 
avec madame de Maintenon, »i honteusement tui.it si suintement fou- 
déc. et pour cela même si cachée. Mais elles étaient encore étour- 
dies des deux coups de foudre qui venaient de tomber sur \cndônic 
et Cliaiuillart. BoulHers, Harcourt et leurs principaux tenants détes- 
taient l'orgueil du premier et la suprématie de rang et de commau- 
deutent où il s'était élevé. Chevreuse, Beauvilliers et les leurs, par 
ce» raisons, et plus encore par rapport à monseigneur le duc de Bour- 
gogne, n'étaient pas moins éloignés de lui : pal un de ces deux partis 
n'était donc pour se rapprocher de ce troisième, qui était proprement 
Ja cabale de Vendôme, encore troublée du coup, ni les derniers pour 
le rapprocher de d'Antin. qui, dan» la folle espérance d'avoir la part 
principale à la dépouille de Chamiilart, avait travaillé si fortemeul 
a sa ruine. 

l'our être mieux entendu, donnons un nom aux choses, et nommons 
ces trois parti» : la cabale des seigneur», nom qui lui fut donné alors, 
celle des ministre* cl celle de Meudon. 

Celle dernière avait été plu» touchée de la fâcheuse épreuve de 
ses force» que de la chute de Vendôme ; elle ne le portait que pour 
perdre monseigneur le duc de Bourgogne par les raisons qui en ont 
été espliquées; ce grand coup il la lui manqué à demi, Vendôme de 
moins le» mettait plu» au large auprès de Monseigneur et ramassait 
tout plus à eux. Je dis manquf à demi , car ce coup avait pleinement 
porté par leur» artifices auprès de Monseigneur, qui n'en est jamais 
revenu pour monseigneur le duc de Bourgogne, qui le lui ht sentir le 
reste de sa vie, même grossièrement. A l'égard de Chamiilart, ce 
coup manqué auprès du roi, on a vu par le Irait que lui fit par deux 
foi» mademoiselle de Lislrbonne auprès de mademoiselle Cboin, com- 
bien peu ils s'en soucièrent dès qu'ils le virent sur le penchant; elle 
et sa sœur comptèrent bien sur le successeur par elles-mêmes à cause 
de Monseigneur, encore plu» quand il» virent Voysin l'être parleurs 
secret» rapports avec madame de Mainleuon. 

Pour Vaudcmont, outre qu'il ne .ait qu'un avec ses nièces, é con- 
duit qu'il était sans retour de» usurpations de rang qu'il avait essayées, 
établi d'ailleurs comme il était, tout cela lui importait asscx peu, et 
sa considération, déjà tombée, demeurait sans souffrir une plus 
grande diminution. 

M. du Maine, régnant dans le cœur du roi et de madame de Main- 
tenon, ménageait tout, n'était à aucun qu'à soi-même, se moquait de 
beaucoup, nuisait a tous tant qn il pouvait, et tous aussi le craignaient 
et le connaissaient. Voysin, tout a madame de Maintenon, lui valait 
mieux que Chamiilart, qui s'était livré à lui; et Vendôme ayant péri 
dans son entreprise de» Titans, l'entreprise échouée, du Maine se 
trouvait soulagé d'un audacienx qui n'aurait pas voulu être inférieur 
à se» enfants, et dout la parité réelle était un titre embarrassant. 

M. le Duc laissait faire, embourbe qu'il était dans ton humeur, qui 
éloignait tout te monde de lui comme d'une raine toujours prèle à 
sauter, dans se» affaire» de la mort de M. le Prince, daus ses plaisirs 
obscurs et dans sa santé, qui commençait à devenir mauvaise. 

Le comte de Toulouse, non plus que M. le duc de Bcrry, ne pre- 
naient part à rien ; M. le duc «l'Orléans n'était pas eu voloulé, ni, 
comme on le verra bientôt, en état d'entrer en quoi que ce soit, et 
monseigneur le duc de Bourgogne, enfoncé dans la prière et dans le 
travail de son cabinet, ignorait ce qni se passait sur la terre, suivait 
le» impressions douces et mesurées de» ducs de Beauvilliers et de 
Chevreuse, n'avait figuré en rien dan* les disgrâces de Vendôme et 
de Chamiilart, et t'était contenté de les offrir a Dieu comme il avait 
fait le* tribulations qu'ils lui avaient causées. 

A l'égard de ma«lame la duchesse de Bourgogne, on a vu qu'elle 
procora l'une et qu'elle ne s'épargna pas pour l'antre ; cela joint à ce 
qu'elle était à madame de Maintenon , et madame de Maintenon à 
elle , la jetait naturellement du côté de la cabale de» seigneur» avee 
le goût que d'Ilarconrl lui avait donné pour lui, l'estime qu'elle ne 
pouvait refuser à Boulier», et son amitié pour la duchesse de \ ille- 
roi. Mais éloignée à l'excès des duc* de Beauvilliers et de Chevreuse, 
qu'elle craignait en cent façon auprès de mmtseisjneur le «lue de 
Bourgogne, elle «'en était fort rapprochée à l'occasion des chose» «le 
Flandre, et comme elles avaient dnré longtemps, ses preieulious 
s'étaient fort amorties par le commerce qu'elle avait eu avec eux par 
; elle-même et par madame de Uvi , fort bien avec elle , une de set 
' damet du palais, qni avait tout l'esprit possible, et qui avait saisi ces 
, temps favorables à son père et à son oncle, de manière qu'elle ne leur 
I était pas opposée, et qu'elle nageait entre les deux cabales. Pour celle 
de Meudon, la même de Vendôme, elle ne gardait que le» mesures 
dont elle ne se pouvait dispenser »»gement à cause de Monseigneur 
et de la qualité de bâtarde rin roi de madame la Duchesse, avec 
laquelle on a vu qu'indépendamment da reste elle était personnelle- 
ment mal. la* seul d'Antin en fut excepté par l'usage qu'elle en avait 
tiré sur 11 Flandre et qu'elle s'en promettait encore au boom par se» 
privance» avee le roi. 

Tallard, enragé de n'être de rien parce qu'on ne te fiait h loi d'au- 
cun côté , ne tenait qu'à Torcy, qu'il avait toujour» ménagé , et <a 
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maréchal de Villcroi, de toute sa vie son parent et son protecteur, 
sont la ili*j;nW duquel il gémissait. Quoique livré aux Rohan. si unis 
avec mademoiselle de Lislehoiine et sa sreur, cela n'avait point pris 
avec lui, et il pétillait de se fourrer dans quelque ehose sans y pou- 
voir réussir. Ims, ministres avaient moins d'éloignement pour lui que 
les dcu\ autres partis, mais cela n'allait pas jusqu'à l'admettre. Il 
mourait de jalousie contre ceux qui lui avaient été préférés dans le 
commandement des armées, il piiuait d'envie du brillant du ma 
rie liai de Boutilcrs, souple toutefois avec eux, mais bors de toute 
portée. 

Villars nr doulail ni de soi, ni du roi , ni de madame de Mainte- 
non. I.e bonheur infatigable pour lui et l'expérience lui en répon- 
daient; il était content, incapable de suite et de vue bors les vues 
purement personnelles : il n'était de rien , il ne se souciait pas d'en 
Cire, et aueiiu des partis ne le désirait. 

Rcrsvick ménageait et était ménagé des deux premiers. Les affaires 
d'Angleterre l'avaient lié avec Torcy, la piété cl In dernière campa- 
gne de Pla.nd.re , avec les ducs de t . lie v mise et de lic.iuv illiers ; il 
était Tort bien d'ancienneté avec d'Anlili, et c'était le seirl de la 
caliale de Meudon avec qui il rùl de la sorte; le marérbal de Ville- 
roi était son ami et «on protecteur , et il était ami d'ilarcotirt , qu'il 
avait toujours cultivé. 

Tessé, ami de ['onlcbarlrain , était suspect aux seigneurs et aux 
ministres. Les personnages qu'il avait faits ne lui avaient acquis l'es- 
time ni la confiance de personne. Sa conduite à l'égard de Cattinat 
l'avait perdu dans l'esprit de tous les honnêtes gens et empêcha 
même les autres de se lier avec lui ; et sa bassesse à l'égard de V au- 
dcniont, de Vendôme, de la Feuillade, avait achevé de l'anéantir. 
Son ambassade à llonic ne le retira pas, ni ses lettres ridicules au 
pape, qu'il n'eut pas honte de publier partout. Il était donr souffert 
dans la cabale de Meudon, mais rien au delà, et rejeté des deux 
autres. i\naillcs, riche eu calebasses de toutes les sortes, nageait par- 
tout, làlaul tout, reçu honnêtement partout à cause de sa tante et de 
son langage ; mais admis à rien encore , eu jeune homme qu'on ne 
connaissait pas asscx, et dout le grand vol et les nombreux crampons 
tenaient eu égale attention et défiance. 

Ces cabales au reste avaient leurs subdivisions. Dans celle de» 
seigneur», llarcourt avait ses réserves avec tous les autres ; quoique 
cheminant avec eu» el souvent par eux, il ne faisait comparaison avec 
aucun, pour me servir de ce terme vulgaire, excepté le chancelier, 
mais qui n'était bon que pour le conseil dans la situation où il se 
trouvait avec le roi et madame de Mainteuon, qui l'excluait de pou- 
voir être acteur en rien, siuou quelquefois au conseil, où il était sans 
milieu , nul ou emportant la pièce avec feu, adresse et subtilité, ce 
qui était son talent naturel , et ce qu'il ne faisait qu'aux grandes 
occasions pour tomber sur le duc de Bcauvillier» sans l'attaquer 
directement, mais embarrasser un avis el tacher de lui donner un air 
ridicule. 

Le maréchal de \ illeroi, le moins ardent de tous, par la futilité de 
son esprit, son incapacité naturelle et la chute de Vendôme el de 
Chainillarl, ses deux objets de haine, était de longue main ami parti- 
culier de Dcsmarels par ses anciennes liaisons avec Recbameil , son 
bean-père, fort attaché et protégé du chevalier de lorraine et d'Efliat. 
Malgré sa disgrâce, on a vu qu'il avait conservé l'amitié el souvent 
la confiance de madame de Maintenon , une relation asseï fréquente 
et la privance de longues conversations avec elle, toutes les fois qu'il 
allait à Versailles, ce qui n'était pas fréquent, lieuucoup plus souvent 
des lettres de l'un à l'autre et des mémoires sur le* cho*es de Flan- 
dre, qu'elle lui demandait el qui étaient toujours bien reçus. Leurs 
paquets passaient le plus ordinairement par Dcsmarcts, rarement par 
la duchesse de V illeroi. 11 était assex bien avec Torcy, et en quelque 
mesure avec Bcauvillier», qui tous deux n'en faisaient nul compte, el 
tous deux fort haïs de la Rochcguynii el du duc de Villcroi autant 
qu'il en était capable ; eu cela, comme en bien d'autres points, div isé 
d'uvec son père, quoique Ires-uni sur le principal, cl mieux ensemble 
depuis que leur différent genre de vie, depuis que la disgrâce du 
père et la charge du fils les avaient séparés de lieux. Chevrrtise et 
Beattvilliers, sans secret l'un pour l'autre, étaient réservés avec les 
leurs, el, bien que cousins germains de Torcy, un fumet de jausé- 
nisme les écartait de lui fort au delà du but. 

I) A n tin et madame la Duchesse, entièrement unis de vues, de 
besoins réciproque* de vices et de lieux , se défiaient fort des deux 
Lorraines, avec des confidences néanmoins et l'extérieur le plus in- 
time, que le dessein commun soutenait pendant la vie du roi, en 
attendant qu'ils s'culr'égorgrasscnt tous après , pour la possession 
• inique de Monseigneur, devenu roi. Celte cabale frayait avec celle 
de» seigneurs; niais elle en était découverte et intérieurement haie 
-et crainte comme avant élé celle de Vendôme. 

Pour celle de» ministres, rien de plus opposé, quoique Torcy et 
madame la Duchesse, et par conséquent d'Autin, eussent Iles ména- 
gement* réciproques par la Bouzols, sourde Torcy, amie intime, de 
tous les temps et de toutes les façons, de madame la Duchesse, el 
qui. avec une figure hideuse, était charmante dans le 
de l'esprit comme dix démous. 

Telle était la f.ice intérieure de la cour dans ce 
signalé par deux chutes si profondes, qui 
d'aulrcs. 



CHAPITRE XCVI. 

Amelot rappelé d'Etpanne. — Méeourt lui succède, mal* avec caractère d'en- 
voyé. — Tournay investi. — Affaire du rappel do troupe» d'Espagne. — triât 
1 Marly » ce sujet. — Bousier» ahsri contre ChevretiM. — Première cause de 
cette aigreur. — Ma conversation avec M. de Bran» Il ter» sur ksdeux eahale*. 
— Autre conversation sur le même »ujn a»ee M. de Lbevreuse. — Ma situa- 
tion entre le» deux < 



Amelot était rappelé depuis quelque temps, et Rlécourt, qui avait 
déjà élé deux fois en Espagne, l'allail relever, mai» avec simple ca- 
ractère d'envoyé. Le* affaire» avaient retenu Amelot, qui était là à 
la tète de toutes sous la princesse des Ursins, mai» si bien avec elle 
et si capable que, pour re qui était affaire, il faisait tout. On verra 
bientôt que »on retour fut une époque effrayante pour loti» les mi- 
nist rcs. 

Tournay était investi. Surv ille, lieutenant général, y i 



Mesgrignv, lieutenant général et principal ingénieur après Va 
était gouverneur de la citadelle. 11 y avait tre'ue bataillons, quatre 
escadrons de dragon» el sept compagnies franches, en tout de quatre 
cents hommes; Ravignan, maréchal de camp, cl profusion de toutes 
sortes de munitions de guerre el de bouche; avec cela notre armée 
de Flandre manquait de lotit, et on en éuil à la cour, à Paris et 
partout aux prières des quarante heures. 

Il y avait longtemps que l'Espagne commençait à être regardée de 
mauvais cril , et que le» oreilles s'ouvraient au spécieux prétexte que 
les alliés ne se lassaient point de semer, que celle monarchie était la 
pierre d'achoppement. Personne n'avait été d'avi» de presser car- 
rière sur les énormes propositions qui avaient été faites à Torcy à la 
llajr, niai» il semblait que, trop crédules, on eût désiré que l'Espa- 
gne *e trouvât ruinée d'elle-même, el que par là il »e rouvrit une 
porte à la paix. 

De tout temps j'avais pris la liberté d'avoir un tentinicnt bien op- 
posé; jamais je n'avais cru que l'Espagne fût un obstacle sérieux à 
terminer la guerre. Je ne me figurais point le» alliés de l'empereur 
asseï épri» de la grandeur de sa maison pour ne «'épuiser que pour 
elle. J'étais d'ailleurs persuadé que pas un ne voulant la paix, de 
rage contre la personne du roi, cl de jalousie contre la France, tous 
avaient saisi un prétexte plausible de l'écarter , durable tant qu'ils 
voudraient par sa nature, el j'en concluais que le seul moyen île le 
leur ôler était de secourir si puissamment le roi d'Espagne et de se- 
conder si fermement ses succès et le bon ordre déjà rétabli dans ses 
troupes et dans ses finances, et la grande volonté des peuple», que 
de préférence à tout on rendit set frontières libres, pour ôler aux 
alliés tout espoir d'y revenir, el faire tomber cet éternel prétexte 
d'Espagne dont il» faisaient bouclier contre toute» proposition», puis- 
que le roi d'Espagne, délivré de la sorte, ce qui avait été aisé quatre 
ans durant, il n'eut plus été soulcnablc aux ennemis de rien mettre 
en avant là-dessus, el ils se seraient vus réduit», lorsqu'en effet il» 
auraient voulu la paix, à des conditions à la vérité qui eussent fort 
diminué la puissance des deux couronnes, leur seul iutérêl essentiel. 
On était encore à temps d'y revenir; mais on n'aimait pas à appro- 
fondir el aimait à se flatter dans l'extrême besoiu où les désastre» 
avaient réduit le royaume, dont ou a vu ici le* cause* expliquée» en 
plus d'une occasion. 

On voulut donc fermer le» yeux à tout autre raisonnement qu'à 
erlui d'avancer nous-mêmes le renversement d'un Irôue qui non» 
avait coûté tant de sang el d'argent à maintenir, cl par ce moyen 
nous dérober à la honte el à la nécessité de uou» mettre du coté de 
no* ennemi» commun» pour y travailler conjointement avec eux à 
force ouverte, et cependant le» adoucir en produisant le même effet 
qu'ils voulaient exiger de noire concours d'une manière plus dure ou 
plut barbare. Iji base de ce raisonnement était la présupposilion 
.qu'ils voulaient bien la paix, pourvu que la monarchie d'Espagne re- 
vint à la maison d' \utric'ie, sans faire réflexion que tout montrait 
qu'ils ne voulaient point de paix, el qu'ils ne songeaient qu'à leurrer 
leurs peuples, qui soutenaient le poids de la guerre, cl à leur cacher 
leur dessein, qui ne tendail qu'à une destruction générale de la France, 
Ils ne leur osaient pas montrer ce dessein, qui une fois découvert par 
la continuation opiniâtre de la guerre, après leur avoir dté manifes- 
tement toute espérance sur l'Espagne par les armes, produirait né- 
cessairement la paix malgré le triumvirat qui les gouvernail tous par 
ses artifices, el qui seul voulait éterniser la guerre, comme on le vit 
dans les négociations de Torcy à la Haye, el depuis du maréchal 
d'Iluxclles à (iertruydeiuberg. "Mais on était si loin de raisonner 
ainsi, qu'on trouvait que le» alliés n'avaient pas tort, el qu'il n'y avait 
d'issue qu'en le» satisfaisant sur un point si essentiel pour eux, ce 
qui ne se pouvait opérer, sans une honte déclarée, que par le» moyens 
de laisser périr l'Espagne d'elle-même. Il fui donc agité de 



er périr l'Espagne d'elle-même. Il fut donc agili 
congédier le duc d'Albe. de faire revenir d'Espagne toutes les troupes 



françaises, de cesser d'y faire ou même laisser passer aucune sorte de 
secours, el d'en rappeler Amelot el madame des Ursins même. Ou ne 
voulait pas douter que les alliés, peu crédule* à un» parole», ne le 
devinssent il nos al lions; que le roi d'Espagne, sans ressource, ne fût 
bientôt réduit à revenir en France, ou à se contenter du très-peu 
que se» ennemis lui voudraient bien laisser par grâce, ; 
dire par auniùlic, et que la paix ne suivit incontinent. 
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Ce fut dam cette pennée qu'Amelot fut rappelé, et que madame 
des ITrsins eut ordre de se disposer aussi à quitter l'Espagne, et 
B ■■■'«'■■ celui de p»»»er de Catalogne en Espagne pour en ramener 
toutes nos troupe*. 

Le roi et la reine d'Espagne, dans la dernière alarme d'un parti si 
violent, se mirent aux hauts eri» et à demander au moins qu'on laissât 
tout en l'état jusqu'à ce qu'Amelot eût achevé de mettre ordre à des 
affaires importantes prête» à être terminées. 

Dans cet intervalle, les alliés, qui ne voulaient point de paix, ou 
plutôt le triumvirat qui s'était rendu maitre de* affaires, ajoutèrent 
les conditions énormes du passage de leur armée par la France et 
autres demandes qui rompirent tout. Malgré lu rupture, on voulut 
toujours rappeler nos troupes, non plus dans la vue de la paix, qui ne 
se pouvait plus espérer, mais daus celle de la défense de nos fron- 
tières, sans considérer qu'elles consommeraient le meilleur temps de 
campagne à se rendre où on les destinerait. Parmi ci- s incertitudes, 
Besous reçut ordre de suspendre, suivant la demande du roi d'Es- 
pagne, jusqu'à ce qu'Amelot eût achevé ce qu'il avait commencé, tel- 
lement qu'étant déjà en Espagne et dans cette espèce de suspension 
de ramener ses troupes, il n'osait le* mettre eu corps d'armée et les 
opposer au comte de Starcmberg, qui mettait les siennes en mou- 
vement. 

Un voyage de Mark arrivé dans ces entrefaites devint fort remar- 
quable: et pour en faire entendre le principal, il faut en expliquer 
l'accessoire. On a vu que le duc de Chevreuse était très-réellement 
ministre d'Etat sans entrer dans le conseil, et la considération de sa 
femme et ses privanres avec le roi et chez madame de Maiutenon 
même à cause de lui. que l'affaire de M. de Cambrai n'avait pu affai- 
blir que pendaut quelques mois; sa santé ne lui permettait pas. depuis 
quelque temps, de mettre un corps, et quoique le grand Habit des 
dames fût banni de Mari) . elle n'y pouvait pourtant paraître qu'habillée 
avec un corps et une robe de chambre. Cette raison avait éloigné 
madame de Chevreuse de Marly, qui y allait tous les voyages; mais 
toujours en se présentant, dont personne n'élfit dispensé. Le roi s'en 
était plaint, et à la fin voulut qu'elle y vint sans corps. Alors elle ne 
paraissait ni dans le salon ni à la table du roi, mais le voyait tous 
les jours chez madame de Maiutenon et à des promenades particu- 
lières. M. de Chevreuse, qui aimait sa maison de Dampierre, à quatre 
lieues de Versailles, le particulier, la solitude même et la retraite par 
piété, profitait tant qu'il pouvait du prétexte de la santé de madame 
de Chevreuse pour se dispenser de Marly, ce que le roi trouvait sou- 
vent mauvais et avait peine à le lui accorder, à cause du fil des af- 
faires. Malgré cette facilité d'y aller sans corps, madame de Chevreuse 
évitait encore, et le roi se fâchait, mais ils ne laissaient pas d'esquiver. 

A celui-ci ils y furent, et la rareté donna de l'attention, parce 
qu'avec toute celle rareté M. de Chevreuse avait été du dernier 
voyage, et depuis longtemps ou ne l'y voyait plus deux fois de Mille. 
Les grauds coups s'y devaient ruer tout de bon sur le rappel de* 
troupes d'Espagne. Le duc de Beauvillicrs était le grand promoteur 
de l'affirmative, monseigneur le duc de Bourgogne l'y secondait, les 
ministres suivaient la plupart, le chancelier même ne s'en éloignait 
pas, cl par une singularité qu'on n'aurait pas attendue, Dcsmarel* 
était de l'avis opposé, Voysin aussi, mais avec faiblesse, soit par sa 
nouveauté cl son peu d'expérience, soit pour voir démêler la fusée 
et se tenir cependant un peu à quartier. Monseigneur, toujours ferme 
en faveur de son fils, cl ferme à l'excès, mais uniquement sur ce 
chapitre, contestait formellement pour la négative, malgré lequel 
l'autre avis l'emporta, et le rappel des troupes fut résolu. 

Ce débat ne s'étuil point passé sans émotion. Il fut su dès le jour 
même, et ce qui avait été résolu, et le maréchal de Boufflers en 
parla au roi, qui lui avoua le fait et sans se laisser ébranler, la- ma- 
réchal alla au duc de Beauvillicrs, qui, averti de l'aveu du roi au ma- 
réchal, ne disconvint point du fait. Bouffi ers lui demanda ses raisons 
pour y opposer les siennes. Beauvillicrs, avec ses précisions, refusa 
de s'expliquer parce qu'il était ministre, et renvoya le maréchal nu 
duc de Chevreuse , en l'assurant qu'il était aussi instruit que lui . 
quoiqu'il n'entrât pas au conseil, et que, n'étant tenu à rien, il le 
trouverait en étal de le satisfaire. Chevreuse prêta donc le collet au 
maréchal, et se promettait bieu de sa dialectique de mettre bientôt à 
bout le peu d'esprit du maréchal. Au lieu d'y réussir, il échauffa son 
homme, qui, plein de l'imporlauce de la chose, en entretint chacun. 

Tout ce qui était à Marly ne s'entretint d'autre chose, et le cour- 
tisan, ravi d'oser parler tout haut d'une affaire de celle sorte, se 
partialisa selon son goût, mais avec tant de chaleur, qu'elle sembla 
être devenue celle d'un chacun. Le nombre et l'espèce de ceux qui 
tenaient pour la négative l'emporta fort sur ceux qui soutenaient 
l'affirmative , dont le courage accrut tellement au maréchal de Bouf- 
flers, qu'il fut trouver madame de Maintciion el lui en parla de toute 
sa force. M. le duc d'Orléans, du même avis, criait de son coté qu'il 
connaissait I'!.. pagne et les Espagnols, et raille raisons particulières 
tirées de cette connaissance, il plut tellement par là au maréchal. 



qu'il proposa a madame de Maiutenon que, puisqu'il était question 
d'une affaire si importante, qui regardait l'Espagne , où ce prince 
avait si bien servi, le roi l'en devrait consulter. Mais BouffiVrs igno- 



rait le fatal trop bon mot qui avait rendu madame de Maiutenon et 
madame des Ursins ses plus mortelles ennemies , et ne put gagner ce 
point. Le duc de Villeroi et la Bocheguyon , son beau-frère, recueil- 



laient les voix; ils échauffèrent Monseigneur, avec qui ils étaient à 
portée de tout, el poussèrent -Bouffiers à lui aller parler. 

Ce prince , bieu embouché et qui ne fut jamais ardent de soi que 
pour le roi d'Espagne, parla au roi avec force contre le rap|>cl de ses 
troupes et l'abandon. Le duc d'Albc, averti de tout ce vacarme, ha- 
sarda une chose du tout inusitée jusqu'alors. Il alla à Marly sans de- 
mander si on le trouvait bon, et. tout eu arrivant, demanda mie 
audience que le roi lui donna aussitôt, dont il usa avec tout l'esprit 
et la force possibles, tandis qu'en même temps le due de Chevreuse 
livrait chance à tout le monde ru plein salon et y disputait contre 
tout venant. Tant de bruit étonna le roi enfui et le porta , par ma- 
dame de Maiutenon, à ce qu'il n'avait jamais fait sur une affairr dis- 
cutée et résolue. 11 susprudil 1rs ordres et rassembla le conseil 
d'Etat pour délibérer de nouveau sur cette affaire. Le déliai, de part 
et d'autre, y fut très-vif, Monseigneur parla fort hautement, et la 
conclusion fut un meno termine, tous ordinairement fort mauvais. 

Il fut résolu de laisser soixante-siv bataillons au roi d'Espagne, 
pour ne le pas tout a fait abandonner à l'entrée d'une campagne et 
sans l'eu avoir averti à temps, et de faire revenir le maréchal de Br- 
sons avec Inul le resle des troupes françaises, en laissant lîasfeld 
général de celles qui demeuraient, avec quelques officiers généraux. 

Ce parti pris el déclaré ne satisfit personne. Ceux qui voulaient 
soutenir l'Espagne s'en prévalurent pour crier qu'ils avaient donc 
eu raison , et pour blâmer d'autant plus de n'y laisser qu'une partie 
des troupes et eu rendre le loul inutile en Espagne par ce grand re- 
tranchement, à nus frontières par la longue marche que celles qu'on 
rappelait auraient à faire pour se rendre à nos armée* du Dauphiné 
et de Boussillon, dont nous avions à garder les frontières peu cou- 
vertes de Catalans assistés des ennemis, peu occupés qu'ils seraient 
par le roi d'Espagne, si affaibli cl partagé à faire tèle à eux, au Por- 
tugal el même en d'autres lieux plus intérieurs. Ceux qui voulaient 
le rappel entier demeurèrent en silence, honteux d'avoir perdu leur 
cause devant le tribunal du public et de ne l'avoir pas gagnée dans 
la révision qui s'en élail faite au conseil. Mais ils n'en furent pat 
plus persuadés. Les ordres furent expédiés aussitôt conformément à 
celle dernière résolution. 

Le lendemain qu'elle eut été prise , Chevreuse , prenant Boitiller* 
par le bras , suivant tous deux le roi qui sortait de la messe, lui dit 
en riant, comme pour se raccommoder avec lui • « ~\ ous ave/, vaincu. •• 
Mais le maréchal, bouillant encore el dépilé du parti mitoyen, lui 
fit une si vive repartie, qu'elle déconcerta le duc , bien qu'elle n'eût 
rien d'offensant. Cet incident acheva de les éloigner l'un de l'autre, 
et Beauvillicrs consciemment. 

Une bagatelle de discussion entre un garde du corps el un che- 
vau-léger de la garde avait commencé cet éloignemrnl il y avait deux 
ou trois mois. Le maréchal de Boufflcrs, impatienté des long* raison- 
nement* du duc de Chevreuse, était venu chez moi m'exposer l'af- 
faire el me prier de lui en dire mon sentiment; et comme dans le 
vrai il n'y avait pas ombre de difficulté pour le garde , et que je le 
dis franchement au maréchal, il voulut que j'en parlasse au duc de 
Chevreuse. Je le fis et ne pus le persuader. Daus ce mécontentement, 
que Bouffiers prit aussi avec trop d'amertume, vint tout ce qui a élé 
raconté de la disgrâce de Cbamillart et du rappel des troupes d'Es- 
pagne , où tous deux se trouvèrent d'avis el de partis si opposés. 

Le reste de ce voyage de Marly se sentit de la vivacité de celte 
dernière affaire, et les courtisans remarquèrent en M. île Chev reuse 
un air d'empressement qui lui était entièrement nouveau. Us s'aper- 
çurent qu'il cherchait à s'approcher de madame la duchesse de Bour- 
gogne, cl qu'il en était bien reçu. Cela n'était pas étrange; elle savait 
comhieu il s'était intéressé pour monseigneur le duc de Bourgogne 
pendant la dernière campague de Flandre par le duc de Bcauvillier* 
cl par madame de l-évi, si bien et si libre avec elle cl qui l'avait 
très-favorablement changée pour le» deux beaux-frères. 

Un soir entre antres qu'elle s'amusait dans le salon à s'instruire du 
hoca; madame de Beauvillicrs lui dit que M. de Chevreuse le savait 
très-bien, pour y avoir beaucoup joué autrefois. Là-dessus la princesse 
l'appela , cl il demeura jusqu'à une heure «près minuit dans la salon 
à le lui apprendre. Celte singularité fit une nouvelle , car il n'eu faut 
pas davantage à la cour. Les gens des autres cabales en riaient el di- 
suicul tout haut qu'ils allaient envoyer charitablement avertir chez 
la duchesse de Chevreuse et chez le duc de Beauvillicrs, où, à une 
heure si indue, on les croyait sûrement perdus. 

Celte cabale de* seigneurs tâcha de prendre l'ascendant et soutint 
longtemps l'autre à force de hardiesse. Peu après le retour de cet 
orageux Marly à Versailles, M. de Chevreuse, raisonnant dans la 
chambre du roi avec quelque* personnes en attendant qu'il allât à la 
messe, le maréchal de Bouffiers le» joignit el brusqua le duc d'hu- 
meur, et pour le coup sans raison, et s'engoua de dire et de dire si 
mal , que quelques-uns des siens qui par hasard »y trouvèrent ne 
purent l'empêcher de l'avouer, toutefois sans rien d'offensant. 

Toutes ces choses me firent beaucoup de peine par les suites d'a- 
version que j'en craignais. Tous deux étaient intimement mes amis, 
et les duc» de Chevreuse el de Beauvillicrs n'étaient qu'un ; autre 
raison du plus grand poids pour moi. Je connaissais leur naturelle 
faiblesse et combien le maréchal élail poussé, qui jusqu'alors avait 
bien vécu avec eux, au moins avec mesure. Je redoutais un - 

** cabale, i 
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ferme* et actifs. .1 Vt<n j ni donc d'abord d'adoucir Boiifflcr», e I je recon- 
nus que la chose n'était pas rn état d'être précipitée : en même temps 
je fis des pas vers les de .x ducs, tant pour les ramener au maréchal 
que pour les cteilcr a se cramponner bien, mais uns leur rien dire 
de tout ce que je voyais, pour ne pas intimider des gens déjà trop 
timides. 

M. de Beanvilliers m'étant venu voir dan* ces entrefaites et 
■n'ayant trouvé seul, je voulus en profiler. Je le mis sur ce qui s'é- 
Itit passé à Marly; il me le conta sobrement et avec indifférence, 
mais franchement j je lui contestai son avis sur le rappel des Ironpes, 
dont le sort était jeté uniquement pour entrer miciu en matière, et 
de cette façon je vins au point que je voulais traiter avec lui, qui 
était la cabale opposée, qui en voulait à tous les ministres, qui com- 
mençait à prendre force et A parler haut. Il me dit que tout cela ne 
lui importait guère , qu'il disait son avis comme il le pensait, parce 
qu'il avait droit de le dire au conseil ; que, du reste, il lui importait 
peu en son particulier qu'il fut goûté ou non, pourvu qu'il fit l'ac- 
quit de sa conscience, moins encore de la cabale qu'il voyait bien 
toute formée et toute menaçante; que je l'avais vu dans la crise des 
•■Paires de M. de Cambrai, dans un état bien plus hasardent, puis- 
qu'il était près alors d'être congédié à tous les instants; que je lui 
pouvais être témoin que je ne l'en avais vu ni plus ému ni plus em- 
barrassé, aussi content de se retirer rn sa maison que de vi\ re parmi 
les affaires , et même davantage; qu'il regardait les choses du même 
œil présentement ; qu'il son Age. dans l'état où se trouvait sa famille, 
et pensant comme il faiu.il depuis longtemps sur ce monde et sur 
l'autre , il ne regarderait pas comme un malheur d'achever sa vie 
chra lui, en solitude, a la campagne, et de «'y préparer avec plus de 
tranquillité à la mort; qu'il ne se pouvait retirer avec bienséance 
dans la confus»» présente des affaires, mais qu'il était bien éloigné 
de regarder comme un mal la nécessité de le foire qui lui donnerait 
du repos. 

Je lui répondis que personne n'était plus persuadé que je ne l'étais 
de la sincérité et de la solidité de ses sentiments et ne les admirait 
davantage , et en cela je disais ce que je pensais, et je ne me trom- 
pais pas; mais que j'avais un dilemme» lui opposer, que je le suppliais 
d'écouler avec attention , auquel je ne croyais pas de réplique ; que 
si, charmé des biens et de la douceur de la retraite, et de n'avoir plus 
qu'A songer aux années élernellcs , il se persuadait que son Age (il 
avait lors soixante et un ans), l'état de sa famille et ses propres ré- 
Unions sur les a "aires présentes le dussent affranchir de tout autre 
soin que de celui de vaquer uniquement A son salut, je n'avais nulle 
volonté de lui rien opposer, encore que je me persuadasse que je ne 
manquerais pas de bonnes eaisons de conscience pour le faire ; qu'en 
ce eas»IA il devait dès aujourd'hui remettre ses emplois , se retirer 
dan* le lieu qu'il croirait le plus propre à son dessein , et abdiquer 
mut soin de ce monde : mai* que s'il pensait que chacun devait tra- 
vailler A sa manière dans sa vocation particulière et selon la voie où 
Dieu avait conduit et établi les divers particuliers de ce monde, 
chacun dans son état, pour rendre compte A Dieu de ses talents et 
de ses oeuvre*, et qu'il ne crut pas sa carrière remplie, il n'était pas 
douteux qu'il ne dût demeurer dans le monde et dans les fonctions 
où il avait plu A la Providence de l'appeler, non pour en jouir A sa 
manière, mais pour y servir Dieu et l'Etat, et que de rela il comp- 
terait devant Dieu comme le ferait un moine de sa règle ; que , cela 
étant ain»i, il ne devait pas suffire d'aller par routine aux différents 
conseils où il avait sa voix et d'y dire son avis par forme et avec 
nonrhalance, content d'avoir parlé selon ce qu'il croyait meilleur, et 
peu en peine de l'effet de son avis, comme un moine qui , assidu au 
chœur, psalmodierait avec les antres , content d'avoir prononcé les 
psaumes dans la cadence accoutumée, peu en peine d'y appliquer son 
esprit et ton eirur, ni de réfléchir que sa présence corporelle et l'ar- 
ticulation de ses lèvres étaient insuffisantes sans celte double appli- 
cation; que IVi.it de ministre, surtout dans des conjonctures aussi 
critique* que celles où on se trouvait actuellement, demandait en ses 
avis non-seulement la probité el la sincérité, mais la force pour 1rs 
soutenir et le* faire valoir leur juste poids, et qu'il s'opposa! géné- 
reusement, non pour son intérêt particulier, mais pour le bien 
de l'Etat trop chancelant , A des cabales dont le but était d'ar- 
river A des fins particulières, et qui par sa destruction priveraient 
l'Eut de ses avis, qui manmoiiis lui paraissaient tels A lui-même 
que sa conscience l'empêchai! de l'en priver en te retirant mainte- 
nant du monde et drs affaires; qu'il n'était donc pas seulement de 
son devoir de dire son avis , mais de le faire valoir, mais de demeu- 
rer en place pour avoir le droit de le dire . nuis d'y demeurer telle- 
ment qu'il n'opinAt pas sans fruit, mais de faire toutes les chose* 
nécessaire» et convenables pour y demeurer, et y demeurer en auto- 
rité . sans quoi il vaudrait autant pour l'Elat qu'il n'y fût plus, et 
mieux pour lui et pour son repos et son loisir; qu'une situation mi- 
toyenne était, quant an bien de ce monde et aux devoirs concernant 
l'autre, la pire de toutes ; que vivre ainsi content de tout était un 
repos et une tranqnillilé anticipés hors de place , de temps el de sai- | 
son, une usurpation de retraite, nn synonyme de prévarication. 

M. de Bcauvillier* sourit de la chaleur que je mêlais A ce discours, 
et ne l.iissi pas de l'écouter avec grande attention; il m'interrompit 
peu, cl je repris les détails où je descendis, qu'il était en état de 
procurer et lui seul, sans qu'il put être suppléé par personne par 



rapport A monseigneur le duc de Bourgogne . et même A la façon 
drtnl il était auprès du roi. Il en convint; ensuite je passai aux autre* 
ministres, dont la ruine amenait la sienne, et je lui dis avec har- 
diesse re* propret termes dont je m'étais déjà servi une autre foi* 
lorsque je le forçai de parler au roi sur l'entrée résolue du duc 
d'Ilarcnurt au conseil, qu'il fit avorter : » Qu'il n'y avait point A se 
mérompler, qne c'avait été un miracle qu'il n'eût point succombé 
sous la main puissante de madame de Maiutenon lors des affaire* du 
quiétisme; que l'estime solide du roi, la confiance de sa place de 
gouverneur des enfants de France , ni celle du ministère dont il était 
revêtu ne l'auraient pas tiré d'affaire; que son salut, il ne le devait 
qu'a ses entrées de gouverneur, qui, enlée» sur celles de premier 
gentilhomme de la chambre, avaient si bien accoutumé le roi A le 
voir dans ses heures les plus privées, et A l'y voir en toutes depuis si 
longtemps, quMIes avaient fait de lui, A son éfjard. une espèce de 
garçon bleu renforcé qui seul avait soutenu le seigneur, le ministre , 
l'homme de confiance, lequel sans cela eût péri ; que c'était donc A 
ce titre qu'il devait oser se eramponiier et s'affermir en toutes ma - 
nières, attaquer la cabale contraire sans crainte ni mollesse, en mettre 
en garde le roi par des vérités fortes e! bien assenées , non pas te 
laisser frapper sans montrer le sentir, et par relie sorte de dévotion 
si mal entendue, enhardir les frappeurs, y accoutumer le roi, devenir 
inutile, et se laisser enfin porter par terre lui et les siens. 

De toutes les différentes fois que j aie parlé A M. de Bcauvillier*. 
excepté celle de l'entrée du ma récital d'Harcourt au conseil, je ne lui 
fis jamais tant de suite, ni avec une si grande impression sur lui ; et 
de ma part ce ne fut point un raisonnement, mais, si cela se peut 
dire, une exhortation. 

Il se mit d'abord sur la défensive, non plus pour quitter et se re- 
tirer, car il élail convenu d'abord que ce n'était pas le temps, non 
plus même sur sa faiblesse par dévotion, car A mon raisonnement il 
senlil bien qu'il n'y avait rien de solide A répondre; mais d'abord 
sur la cabale; il s'effaroucha de ce mot : je ne lui contestai pas. Il se 
persuadait qu'il n'y en avait point, ses précisions le lui faisaient 
croire ainsi, mai* l'effet du terme je l'empêchai d'en disputer. Il se 
mit sur les difficultés de pratiquer ce que je Inî voulais persuader dm 
faire, et l'embarras des moyens en ne voulant dire mal de personne. 

Je répondis qne cela n'empêchait pas la force dans ses avis, les 
répliqurs étendues ni les insinuations el les raisonnements particu- 
liers; qu'après cela, la cabale opposée était composée de diverses 
sortes de personnes, parmi lesquelles il y en avait de bon* et de mau- 
vais; que les mauvais étaient ceux qui, couverts du manteau du bien 
des affaires, ne travaillaient que pour eux-mêmes; que ceux-là 
étaient les maréchaux d'Harcourt el d'Huxelles, que par cela même 
il était permit de faire ronnaitre pour tels , de les démasquer A pro- 
! pos et de les énerver auprès du roi, de sorte que tout leur esprit et 
leur sens si vanté par Ira leurs ne servissent qu'A leur nuire eu don- 
nant ombrage de leurs sentiments et de leurs avis, ce qui le* écarte- 
rait aisément dans la suite; que la piélé bien entendue le demandait, 
loin de s'y opposer, et que c'était IA ce qu'il fallait faire. 

ÎSnus disputâmes assex là-dessus, et je crus n'avoir pas pen gagné de 
l'avoir fuit convenir que tout ce que j'avançais A leur égard n'était 
pas » rejeter, pourvu que cela se fil par nécessité et avec modéra- 
tion. Je ballis encore le duc là dessus, enclin A n'y trouver jamais 
la nécessité asseï décisive ni U modération assex compassée, sur quoi 
je lui ôlai la pluparl de ses réponses. De celle discussion nous pas- 
sâmes à celle des bons, parmi lesquels je cilai le maréchal de Honf- 
flers pour exemple; le duc en cnuviiil axec empressement, et, saisis- 
sant le triomphe, me demanda d'un air content ce que je voulais qu'il 
fit A celui-là, qui certainement ne prenait feu que de bonne foi. « Ce 
que je veux? répliquai-je, que vous le regagniet absolument , et que 
deux hommes aussi purs et aussi bien intentionnés que vous l'èlet 
tous deux ne demeuriei pas plus longtemps opposés, ni la cabale où 
il est plus longtemps décorée d'un homme si estimable et qui la for- 
tifie avec tant d'avanlagc contre vous. » 

Dr là je lui dis, comme il élail vrai, que j'avais toujours reconnu 
du goût pour lui fondé sur l'estime dans le maréchal; que j'étais 
même surpris que les autres l'eussenl entraîné asses avant pour l'ai- 
grir au point qu'ils avaient fait; que ç'élail un bon homme, doux, 
aisé à ramener par des avances de MOlMéralion, d'estime el d'amitié, 
et pareillement aisé a éloigner par l'indifférence et un air d'autorité 
et de supériori é: que les premières manières étaient tellement les 
siennes A lui, M. de Beanvilliers, qu'il n'y aurait nulle peine: que 
pour les secondes, qui lui ressemblaient si peu, il y fallait néanmoins 
prendre garde dans le raisonnement, qui, étant court dans le maré- 
chal, devait être ménagé rn ne lui mu lestant pas les bagatelles, et 
réservant l'effort de la persuasion pour les choses importantes, mai» 
avec art M douceur, lâchant de l'amener comme de lui-même: surtout 
de ne lui laisser sentir nul poids de ministre ni de supériorité d'esprit 
ou d'expérience dans les affaires, et s'aider adroitement de flatteries 
sur sa capacité a la guerre, sur 1rs choses qu'il y a effectivement 
faites e! sur ses ooiincs iutenliuns, qu'on ne pouvait douter être les 
seules qui le menassent el sans aucun intérêt; qu'en s'y prenant de 
la snrle avec application et suite, j'élais persuadé que Boulflers serait 
d'abord touché du cas qu'il sentirait être l'ail de lui , et par IA de- 
viendrait capable d'entrer en raison; qu'il ne serai! pas difficile de 
lui ê-ler les Impressions que les autres étaient venus A bout de lui 
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donner, «t tlnon de le détacher tout à bit d'eu», de Je rendre du 
moins an instrument dont ils M feraient pas dans la suite Unit l'u- 
sage qu'ils projetaient et qu'ils avaient déjà commencé d'eu faire. 

Bcauvilliers goûta au dernier point mon discours, et l'ouvrant de 
plus en plut i • Eh! qui, me dil-il, n'a pas envie de le raccrocher et 
faire tout ce qu'il faut pour cela! 1 » Puis convint que ce que je lui 
proposais était le meilleur, et qu'il 'allait incessamment travailler sur 
ce plan. 

Je me gardai bien de lui en nommer aucun autre. Je connaissais 
trop l'antipathie naturelle de l'esprit et de l'humeur du chancelier 
pour lui proposer rien à son égard pour les rapprocher l'un de l'autre, 
bien moins encore pour nuire au chancelier, mon ami au point qu'il 
l'était, ni sur l'aversion des ducs de la Rochcjjnyon et Villcroi, glis- 
sant ainsi pour ne pas commettre mes amis d'une part et ne pas les 
laisser dupes de l'autre. Avant finir, je repris encore un peu le 
propos de nuire à cent, qui ne valaient rien, et je le fis souvenir de 
la pacifique et silencieuse conduite de monseigneur le duc de Bour- 
gogne, qui l avait aballn sous le duc de Vendôme à tel point qu'il 
en demeurait meurtri même après la chute de ce colosse. Je lui 
remis que lui-même n'avait pas approuvé cette douceur cruelle , et 
comme il s'éleva contre la comparaison par sa disproportion d'avec 
ce jeune prince, je m'élevai à mon tour, et le mis hors de défense 

rr la compensation de l'importance de ses places et le devoir dont 
était comptable au roi et à l'Etat. 

Nous nous séparâmes enfin, lui Irès-sntisfait de toutes mes réponses 
et persuadé qu'il devait faire plus d'usage de son crédit et de son 
esprit, et moi au large et conleul au possible de m'étre si utilement 
déchargé le cteur avec lui, et de lui a\oir de plus vivement reproché 
d'être si peu instruit de mille choses qui se passaient à la cour, qui , 
petites en apparence auprès des afT.iircs d'Etat, ne laissaient pas de 
découvrir mille intrigues nécessaires à savoir et dont l'ignora lire con- 
duisait pourtant asseï souvent à celle de rhoses qui influaient telle- 
ment à la justesse du raisonnement en choses considérables , qu'on 
te trouvait au besoin court par ce défaut et hors d'état de prendre de 
justes mesures et à temps. 

C'était aussi mou grief contre le duc de Chcvreuse, auquel je l'avais 
très-souvent reproche, et qui prétendait s'en disculper en m'oppos.int 
qu'il n'était chargé de rien, avec ses précisions désespérantes, parce 
qu'il n'entrait pas au conseil, quoiqu'il fût en effet ministre et en- 
trant dans tout avec le roi et avec les autres ministres, comme je 
l'avais découvert il y avait longtemps, et que M. de Rcauvilliers et 
lui-même ensuite me l'eussent avoué dés lors, ainsi que je l'ai re- 
marqué: il était de plus l'Ame de la cabale des ministres cl considéré 
comme tel par toutes les trois. 

Je lui contai dès le lendemain la conversation qur j'avais eue avec 
M. de Bcauvilliers. Quoiqu'il fût accoutume h ma franchise et à ma 
liberté avee son beau-frère et avec lui , il ne laissa pas d'être cvlrê- 
inemenl surpris de la hardiesse dont j'avais usé dans les choses et 
dans les termes; il m'en remercia, d'où je pris occasion de lui re- 
procher fortement pourquoi il ne parlait pas de même , puisqu'il 
trouvait celte forée nécessaire avec son heau-frère , avec lequel il 
était à tonte portée, en toute confiance cl intimité, et si entièrement 
au fait de tout, au lieu d'entretenir ses mesures étroites et sa fai- 
blesse par h sienne propre. 

Il s'etcusa avec plus de gentillesse que de solidilé, et convint 
pourtant de l'excès des mesures de M. de Beauvillicrs et du lort que 
cela faisait sus affaires, de ne vouloir pas user de son esprit et de son 
crédit, de demeurer dans les entraves continuelles de réserve, de 
retenue cl d'inaction qui arrêtaient tout de leur part, et donnaient 
jeu aux autres, dont ils savaient bien profiter, jusque-là qu'il m'avoua 
que mesdames de Chcvreuse et de Beauvilliers n'en étaient pas plus 
contentes que lui. et que tous trois y échouaient eontinuellemcnt. 

>ous approfondîmes fort la matière, et même avec un grand détail. 
Je n'en crus pas le temps perdu, parce qu'en lui inculquant les 
choses que je erpyais nécessaires , c'était parler avec le même sucres 
à cu\ tous et jusqu'à monseigneur le duc de Bourgogne: la suite me 
le persuada encore davanta ge; ils devinrent pins éveillés sur loul ee 
qui se passai), plus, attentifs à m'en demander des nouvelles cl eu 
raisonner avec moi , plus occupés à parer les coups et même à en 
porter, cl M. de Bcauvilliers encore plus au large avec moi et sur 
tous chapitres. Je m'aperçus bien par le maréchal de Boufllers même 
qu'ils ■'étaient pas demeurés oisifs pour le rapprocher, en quoi ils 
miraient miens et plus 161 réussi s'ils l'eussent fait plus ouvertement, 
h quoi je suppléais autant qu'il m'était possible. 

Ce que le monde nomme hasard, et qui comme toutes choses 
n'est qu'une disposition de la Providence , qui toute ma vie m'avait 
lié avee une singularité marquée à presque toutes les personnes op 
posées, en usail de même à mon égard sur ces deux cabales des sei- 
gneurs et des minisires. Entièrement uni aux dues de Rcauvilliers el 
de Chcvreuse et a presque toute leur famille, lié intimement à Clm- 
millarl jusque dans sa plus profonde disgrâce . fort bien avec les jé- 
suites et avec monseigneur le duc de Bourgogne, comme on l'a vu à 
propos des choses de Flandre, bien aussi, quoique de loin et par les 
deux ducs, avec M. de Cambrai, sans connaissance immédiate, mon 
CCCUr était à celte cabale, qui pouvait compter monseigneur le due 
île Bourgogne à elle envers et enntre Ions. 

D'autre part , dépositaire de la plus entière confiance domestique 



et publique du chancelier et de loute sa famille, comme on le verra 
encore bientôt, en continuelle liaison avec le duc et la duchesse de 
Villcroi, et par eux avec le duc de la Hochcguyon, qui n'était qu'on 
avec eux, en confiance aussi avec le premier ccuyer, avec Dûment, 
avee Biguon, lui et sa femme dan* loute celle de mademoiselle Choin, 
el ce» derniers de la cabale de Meudon, qui n'auraient pas même péri 
avec elle et qui y surnageaient, je ne pouvais désirer qu'aucune de» 
I deux autres succombât, d'autant plus que les ménagement* constant» 
d'Ilarrourt pour mol étaient tels, qu'ils m'dlairnl tout lieu de le 
( craindre, et me donnaient tout lieu d'entrer plus avant avec lui toute» 
; les fois qur je l'aurais voulu. 

Je n'oserais dire que l'estime de Ions ces principaux personnages, 
jointe à l'amitié que plusieurs d'eux axaient pour moi, leur donnait, 
llarroort rxreplé, une liberté, une aisance, une confiance entière à 
me parler de tout ce qui »e passait de plu» serre! et de plu* impor- 
tant, non quelquefois sans qu'il leur échappât quelque chose sur ceux 
de mes amis qui leur étaient opposé» el **n« que le» tireurs en fussent 
en peine. J'en savais beaucoup plus par le chancelier et par le ma- 
réchal de Bouftlcrs que par les dues de Beauvilliers et de Chcvreuse, 
peu vigilants, souvent ignorants. 

A ces connaissances sérieuses, j'ajoutais celle* d'un intérieur in- 
time de cour par les femmes les plus instruite* et les plus admise» 
en lout avec madame la duchesse de Bourgogne, qui, vieilles et 
jeunes en divers genres, voyaient beaucoup de choses par elles- 
mêmes el savaient tout de la princesse . de sorte que jour à jour j'é- 
lais informé du fond de celle curieuse sphère, el fort souvent par 
les mêmes voies de beaucoup de choses secrètes du sanctuaire de 
madame de Maiuteiion. I.a bourre même en était amusante, el parmi 
celle bourre rarement n'y avait-il pas quelque chose d'important et 
toujours d'instructif pour quelqu'un fort au fait de toutes choses. 

J'y élai» mis encore quelquefois d'un autre intérieur, non moina 
sanctuaire, par des valets principaux et qui, à toute heure dan* le* 
cabinets du roi , n'y avaient pas les yeux ni les oreilles fermés. 

Je me suit donc trouvé instruit journellement de toutes chose* par 
des canaux purs, directs cl certains, et de toutes chose», grandes et 
petites. Ma curiosité , indépendamment d'autre* raisons , y trouvait 
fort son compte; et il faut avouer que, personnage ou nul, ce n'est 
que <le celle sorle de nourriture que l'on vit dans les cour», san» la- 
quelle on n'y Tait que languir. 

Mon attention coutinuelle élait à un *ecrct extrême de* uns aux 
antres sur loul ce qui pouvait les intéresser; à un discernement 
scrupuleux des choses qui pouvaient avoir des tuile*, el pour cela 
même à les taire, quoique apparemment indifférentes, et *ur celle* 
qui l'étaient en effet a les couler pour payer et nourrir la confiance, 
ce qui faisait l'entière *ûreté de mon commerce avec lous et l'agré- 
ment de ce commerce, oii je rendait souvent autant et plu* que j'en 
recueillais, sans qu'il me soit arrivé d'avoir trouvé jamais refroidis- 
sement, défiance, moins d'ouverture même dan* pa* un, encore qu'il* 
sussent très-bicu tous que j'étais dan* le même intrinsèque avec plu- 
sieurs de la cabale opposée à la leur, et que le* uns et les autres me 
parlassent de celte intimité Irès-libreroent quand l'occasion *'eu pré- 
sentait , et toujours avec mesure sur ces personnes, par égard pour 
moi, hors quelques occasion* rare» de vivacités échappée» auxquelle* 
je fermais les yeux. 

CHAPITRE XCVII. 

M. le dne iTOrl/an» aeruiê an tojet rte» affaire» d'F»p>gne. — Quel tort loi 
avait fait sa vie lircnrii use. — Qutllr conduite le roi lui recommande de 
In ir vi«»-vU midarne di I rsini. — >a s tuai ion vis *•<•• lis ir.écnnl- nia 
(••pa«n"l«. — Slanhope — Son anrienoe liaison avec M. le dur d'Urléani. 

— Leurs relations nouvelle*. — Hcnaol. — Le rom c de Clii illoi.. — Mn- 
gnllèn- question que le roi artrewe à M. d'< irléam. — Le roi Un transmet de» 
plainte» de madame d>» l'rtîns rontre lui. — M. le dur il'Orl- aus apprend 
qu I' ne rrtournrra pl m Ml Ispaiinc. — t nn-< il qu'il aflirme avoir reçu i1u 
roi. — finlte envoyé par lui en Ksi ajme pour rlierclier ses cqniiiar;?*. — 
Arre-lalinn de Hotte. — M. d'Orléans l'apprend en Fra-vee avai t le rn|. — 
i.raud 'lie 'j/m in. nt de la cabale de Meudon. — Quel» empo* »e rtpaiMcnt. 

— M. le duc d'orléan» dans u. e sorte de d sRrâce. — Quel aveu Je revois de 
lui.— Quelle fut ta cause de luul ce scandale. — Arrestation de IlenauU 

Il faut maintenant retourner un peu en arrière pour voir loul de 
suite celte affaire de M. le duc d'Orléan» sur l'Espagne, qui éclata <n 
ce lemps-ei, et qui a été la source île lout ce qui a depuis accompa- 
gné sa vie d'amertume et de détresse, qui te sont de là répandues 
même sur les temps les plus affranchis et les plus libres de sa vie, et 
■Lins lesquels il a élé revêtu seul de tout le pouvoir souverain. 

Sins s'étendre ici sur le caractère avant le temps . il suffira de 
remarquer que ton oisiveté, continuellement trompée par des voyages 
de Paris, amusée par des curiosités de chimie fort déplacée», et des 
recherches de l'avenir qui l'étaienl bien davantage, livrée à madame 
d'Argenlon, sa maîtresse, à la débauche Cl à la mauvaise compagnie, 
av er un air de licence, de peu de compte de la cour, et de beaucoup 
moins de madame sa femme, lui avait fait grand tort dans l'esprit du 
inonde et surtout dans celui du roi , lorsque la nécessité des affaires 
le Tore» de l'envoyer relever le duc de Vendôme en llalie, et après 
le malheur de Turin, porta le roi à l'en consoler par le cnuimandi- 
menl désarmées en Espagne. 

Le roi lui avait témoigné qu'il détirait qu'il vécût bien avec ma- 
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dame des Ursins, qu'il ne te mêlât que des choses qui concernaient 
la guerre, et qu'il n'entrât en rien de toutes les autres affaires. M. le 
AllO d'Orléans avait exactement suivi cet ordre. .Madame de* Ursins 
n'avait cherché qu'à lui plaire. Elle avait affecté de m'en écrire de 
ces sortes de louanges que l'on compte hien qui reviendront. Je sa- 
vais le* ordres du roi sur elle; j'étais ami des deux au dernier point; 
je désirais leur union, qui faisait leur hien réciproque cl plus encore 
celui de M. le duc d'Orléans, qui y élait plus attarlié , et j'avais eu 
soin de lui faire passer tout ce qui pouvait y contribuer. J'avais ci- 
menté ces dispositions pendant le court séjour de M. Ir duc d'Or- 
léans ici, entre ses deux voyages d'Espagne, et je n'avais rien oublié 
pour lui en faire sentir loule l'importance pour lui , par l'unité de 
madame des Ursius et de la reine d'Espagne, et de la même ici avec 
madame de Maiulenon. 

Tout alla bieu entre eui jusqu'à son retour en Espagne. A celle 
époque , mulconlcnt du peu de dispositions faites pour la campagne, 
malgré le* soin» qu'il en avait pris avant son retour et les promesses 
qui en avaient été faites, et outré de ce que les mêmes manquement* 




Il port* donc au roi ;< us le* projets. 



lui avaient fait perdre d'occasions glorieuses l'autre campagne, man- 
quements qu'il prévoyait devoir lui être aussi nuisibles pour celle 
qu'il allait commencer, ce mot, d'autant plus cruel qu'il était in- 
comparable , lui échappa eu plein souper , comme je l'ai remarqué , 
qui lui rendit madame des Ursins et madame de Mainlonon sourde- 
ment irréconciliables. L'intelligence sembla continuer entre lui et 
madame des Ursins, nonobstant les altercations fréquentes auxquelles 
les vivres et les autres fournitures pour l'armée donBércnl lieu. Il ne 
laissa pas de sentir, à plusieurs petite* choses, qu'on lui cherchait 
noise, et qu'il était bon d'y prendre garde de près ; et je l'en averti* 
fortement sur ce bruit répandu ici de son amour prétendu pour la 
reine d'Fspagne, avec des circonstances ajustées, sur lequel il me 
rassura , comme je l'ai dit ailleurs, dont il ne fut pas la moindre 
mention en Espagne, et qui, eu effet, n'avait pas eu le moindre fon- 
dement. 

Dès la lin de sa première campagne en ce pays-là, et plus encore 
dans son séjour après à Madrid , il sentit les Tantes que l'ambiiiou et 
l'avarice faisaient commettre à la princesse des Ursius. Il n'eut pas 
peine à démêler qu'elle élait extrêmement crainte et haïe. Peut-être 
la simple curiosité le porla-t-clle à écouter quelques mécontents 
principaux; les princes par-dessus tous les hommes veillent être 
aimés. Tout rclculit en Espagne, et d'Espagne ici , de ses louanges 
en mutes façons, travail, détails, capacité, valeur, courage d'esprit, 
industrie . ressources, alabilité, douceur; cl je ne sais s'il ne prit 
point les hommages de l'ambition rendus au rang et au pouvoir pou* 
les hommages des cœurs , ni jusqu'à quel point il en Tut flatté et sé- 
duit. Après s'être aperçu par des effets, quoique assez peu percep- 
tibles, mais qu'il ne put méconnaître, de l'imprudence de ce bon mot 
fatal, il n'en fut que plus curieux , pendant sa seconde campagup et 
son séjour après à Madrid , sur le* déporleiuenls de la princesse de.. 



Urslns ; il n'en fui aussi que d'un accès plu* ouvert aux plaintes de* 
mécontent* , sans toutefois en faire d'usage. 

Slanhope, coii*in de celui qui, de mon lemps, fut ambassadeur en 
Espagne, et depuis secrétaire d'Etat en Angleterre, commandait les 
Anglais, et élait la seconde personne de l'armée du comte de Sta- 
remberg, opposée à celle que M. le duc d'Orléans commandait. Ce 
général anglais avait été fort débauché. 11 avait passé du temps à 
Paris. Alors assex jeune, il y avait connu l'abbé Dubois, comme on 
dit , entre la poire et le fromage, et de là M. le duc d'Orléans , qui 
avait fait avec lui tout un hiver et un été force parties, toutes des 
plus libre». Le prince et le général, devenus personnages en Espagne, 
vis-à-vis l'un de l'autre, se souvinrent du bon temps, se le témoi- 
gnèrent autant qu'ils le purent réciproquement , et saisirent égale- 
ment, pour s'écrire par des trompettes, des occasions de passe-port, 
d'échange de prisonniers et autres semblables. 

Les mécontents du gouvernement et de madame des Ursins se ras- 
ccoiblèrenl autour de lui. Il en fil *i peu de my»tère que, de retour 
de l'armée à Madrid, il parla pour plusieur* , en remit quelques-uns 
en grâce, obtint pour d'autres ce qu'ils désiraient, et répondit aui 
plaintes que lui en fit madame des Ursins , en présence du roi et de 
la reine, qu'il avait cru les servir en se conduisant de la sorte, pour 
jeter à ces gens-là un milieu entre Madrid et Barcelone où ils se 
seraient précipités . s'ils n'avaient eu recours à lui et si l'on ne les 
eut retenus par ses paroles et son secours. Pas un des trois n'eut le 
mot à répondre ; et sur ce qu'il offrit de n'eu plus écouter, ils le 
prièrent de continuer à le faire. Il* le pressèrent de haler son retour 
en Espagne, et se séparèrent , à ce qu'il parut, fort contents. 

Il laissa , dans ce dessein d'une fort courte absence, tous ses équi- 
page*, avec un nommé Renaut, que le duc de Noaillrs lui avait donné, 
et qui lui servait souvent de secrétaire, pour presser de sa part, en 
sun absener, les préparatifs convenus pour la campagne suivante, lui 
en rendre compte et des choses dont il désirerait d'être instruit. Le 
comte de Châtillon , premier gentilhomme de sa chambre , seigneur 
fort pauvreleux , et père du duc de Châtillon , qui , sans y penser, a 
si rapidement fuit la plus grande fortune, demeura aussi en Espagne, 
sous prétexte de s'épargner six cents lieue* en si peu de temps , en 
effet , pour courtiser madame de* Drsins et tacher d'attraper une 
grandesse, demeura aussi. Ce Renaut, que je n'ai jamais vu . était , 
par ouï dire, un drôle d'esprit et d'entreprise , actif, hardi , intelli- 
gent. On verra bientôt que le jugement n'était pas de la partie. 

Vers la fin de l'hiver, le roi drmtinda à son neveu ce que c'était 
que Renaul, pourquoi il ne l'avait pas ramené, et ajouta qu'il ferait 
bien de Je ramener, parce que c'était un intrigant qui se fourrait in- 
discrètement parmi les ennemis de madame des Ursins, s qui cela 
faisait de la peine. M. le duc d'Orléans répondit aux questions, et dit 
qu'il allait mander à Renaut de revenir, cl il le lui ordonna en effet. 
Renaut répondit qu'il s'allait préparer au retour, cl M. le duc d'Or- 
léans n'y songea pas davantage. 

Quelque temps après, le roi lui demanda s'il avait bien envie de 
retourner en Espagne. Il répondit d'une manière qui, témoignant son 
désir de servir, ne marquait aucun empressement, et ne fit nulle 
attention qu'il put y avoir rien d'important caché sous cette question. 

Il me le conta. Je blâmai la mollesse de sa réponse. Je lui repré- 
sentai combien il lui importait que la paix seule mil fin à ses cam- 
pagnes; que, cessant de servir pendant la guerre, il se trouverait au 
niveau des généraux d'armée remercié* , et tout ce qu'il avait fait 
onblié , sans qu'il lui restât d'autre considération que celle de sa 
naissance, au lieu qu'achevant cette guerre et continuant d'y bien 
faire, il était difficile qu'il ne demeurât pas de quelque chose a la 
paix. D'ailleurs (car on comptait encore alors que Monseigneur et 
mon*eigneur le duc de Bourgogne serviraient) nul autre pays ne lui 
convenait comme l'Espagne, où, éloigné de concurrence, d'envie et 
de courriers du cabinet, il était en liberté. De servir en Flandre, 
sous Monseigneur, ou en Allemagne, sous monseigneur le duc de 
Bourgogne, ce n'était plus commander une armée; en Flandre, 
c'était figurer péniblement dans une cour qui aurait ses épines, ris- 
quer sa réputation si la politique remportait , sinon s'exposer à des 
contradictions fâcheuses dont le poids de l'envie et des mauvais of- 
fices retomberait sur lui, selon que les événement* seraient bons ou 
mauvais, lorsqu'ils auraient paru les suites de son opinion ; en Alle- 
magne, c'élait un voyage et non une campagne, où le duc d'Harcourt 
et le duc de Hanovre ne chercheraient qu'à subsister. Ne servir pins, 
outre ce qui a élé d'abord remarqué, ce serait, en cas de malheur et 
de discussions, s'exposer à être saisi comme une ressource pour aller 
réparer des faute» peut-être peu réparables, et peut-être également 
dangereuse* à réparer pour la politique, et à ne pas réparer pour 
l'Etat et sa propre réputation, par conséquent se perdre aisément en 
acceptant, et plus sûrement encore en refusant. Ces raisons parurent 
déterminer M. le duc d'Orléans à un désir plus effectif de retourner 
en Espagne. 

A peu de jours de là, le roi lui demanda comment il se croyait être 
avec la princesse des Ursins; et parce qu'il lui répondit qu'il avait 
lieu de se persuader d'être bien avec elle, parce qu'il n'avait rien fait 
pour y être mal , le roi lui dit qu'elle craignait pourtant forl son re- 
tour en Espagne, et qu'elle demandait instamment qu'on ne l'y ren- 
voyât pas ; qu'elle se plaignait qu'encore qu'elle eut tout fait pour lui 
plaire, il s était lié à tous se* ennemis ; que ce secrétaire Renaut 
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entretenait avec m» un commerce étroit et secret qui l'avait obligée 
à demander son rappel, dans la crainte qu'on ne lui fit de la peine 
par le nom de ton maitre. 

M. d'Orléans répondit qu'il était infiniment surpris de ce* plaintes 
de madame des I rsint; qu'il avait toujours eu grand soin, comme Sa 
Majesté le lui avait recommandé , de ne te mêler d'aucunes affaires 

Suc de celles de la (pierre ; qu'il n'avait rien oublié pour dter à ma- 
amr des Irsins tout ombrage qu'il voulût entrer en rien , et pour 
lui témoigner qu'il voulait vivre ru union et en amitié avec elle , 
comme il y avait en effet vécu. Il coula au roi réclaircissrmcnt qu'il 
avait eu avec elle , el que j'ai rapporté ci-dessus, dont elle était de- 
meurée Irès-satisfaitc , ainsi que Leurs Majestés Catholiques, qui y 
étaient présentes ; et que tous trois l'avaieut prié de continuer a 
écouter et ramener les mécontent» , et à presser son retour en Es- 
pagne , dont il était lors près de partir. 




Le père le Telller. 



Il ajouta qu'il était vrai qu'il savait beaucoup de malversations 
et de dangereux manèges de la princesse des Ursins, qui ne pouvaient 
tourner qu'à la ruine de Leurs Majestés Catholiques et de leur cou- 
ronne ; que madame des L'rsins, qui s'en doutait peut-être, craignait 
en lui ces connaissances, et pour cela ne voulait pas qu'il retournit; 
mais qu'il avait si bien retenu ce que Sa Majesté lui avait prescrit, 
qu'il osait la prendre elle-même à témoin que c'était là la première 
fois qu'il prenait la liberté de lui en parler ; et que , quelque néces- 
sité qu'il vit à lui en rendre compte, il fut toujours resté dans le si- 
lence , s'il ne l'eût lui-même obligé à le rompre la dessus en lui 
parlant de l'éloignement de madame des Ursins pour lui , également 
Ignoré et non mérité par lui. 

Le roi pensa un moment, puis lui dit que, les choses en cet état, 
il croyait plus à propos qu'il s'abstint de le renvoyer en Espagne; 
ue les affaires se trouvaient en une crise où on doutait à qui ce pays 
eaicurerail; que si son petit-fils en sortait, ce n'était pas la peine 
d'entrer en rien sous l'administration de madame des Ursins; que 
s'il conservait celte couronne, il serait à propos alors de parler a fond 
de celte administration, et qu'il serait en ce temps-là bien aise d'en 
consulter son neveu. 

M. le duc d'Orléans s'en tint là et me le. conta , médiocrement 
fiché, à ce qu'il me parut, et moi plus que lui par les raisons qui ont 
été rapportées. Il me dit que celte intrigue t'élait toute conduite de 
madame des Ursins à madame de Maillteuon immédiatement , et que 
c'était du roi qu'il l'avait appris, c'est-à-dire que madame detUritn» 
s'était adressée à madame de Mainlcnon là dessus tans aucun autre 
canal intermédiaire ; aussi n'en avait-elle pas besoin, surtout sur une 
vengeance commune. 

Peu après il devint public que M. le dut d'Orléans ne retournerait 
point en Espagne, parce que, ne s'y agissant guère que d'en ramener 
le» troupes française*, cet rmploi ne lui convenait pas. Alors le roi 
dit à M. d'Orléans d'en faire revenir ses équipage» , et lui ajouta à 
l'oreille d'y envoyer le» chercher par quelqu'un de sens qui, dans la 



conjoncture présente, pût être le porteur de ses protestations à tout 
événement, si par un traité Philippe Y quittait le trône d'Espagne, et 
pour que son neveu conservât ses droits en faisant doucement rece- 
voir ses protestations. Au moins fut-ce ce que m'en dit alors M. le 
duc d'Orléans, et ce que peu de gens voulurent croire dans la suite, 
car il faut parler avec etaclitude. 

Ce prince choisit pour cet emploi un nommé Flotte, que je n'ai 
jamais vu non plus que Krnaut, parce que je n'ai jamais eu d'habi- 
tude dans sa maison, et n'y ai connu personne. C'était un homme de 
beaucoup d'etprit, de hardiesse, d'adresse, à ce que j'ai oui dire à 
M. de Luuxun, qui en faisait grand cas, qui avait été à lui au temps 
de tes plus importantes affaires avec Mademoiselle, qui s'en était 
beaucoup mêlé, à laquelle il était passé ensuite, mais comme l'instru- 
ment principal de tout entre eux, dans 1rs temps les plus fâcheux, et 
dans ceux de la prison de M. de Lautun, jusqu'à son retour et tes 
brouilleries depuis avec Mademoiselle, à la mort de laquelle il était 
entré chet Monsieur, et à la mort de Mon»ieur il était demeuré à 
M. le duc d'Orléans, qui s'en était servi à la guerre d'aide de camp 
de connauce, en Italie et en Espagne. 

Cet homme, nourri, comme on voit, dans l'intrigue, s'en alla droit 
à Madrid. En chemin il reçut des nouvelles de llcnaut, qui y était 
toujours demeuré, qui lui donnait avis du jour de son départ et du 
lieu où il le rencontrerait. Flotte ne le trouva point au rendez-vous. 
Il crut qu'il avait différé son départ et qu'il le rencontrerait plu* 
loin. Avançant toujours tans le voir, H ne douta pas qu'il ne le trou- 
vât encore à Madrid, et qu'il l'y attendait. Il y arriva, y séjourna 
quelque temps, et y chercha Menant inutilement. Il y vil quelques 
personne», et même quelques grand» en commerce avec ilcnaut, qui 
ne purent lui en donner de iumh elles. Je n'ai point su ce que Flotte 
en pensa; mais il séjourna assez à .Madrid, pui» t'en alla à l'armée, 
qui était encore répandue dans ses quartiers d'assemblée. 




rhrvrense , prenant llouKers par le bru, solvant tous deux le roi , 
qui sortait de lamrMC. 



Il y salua le maréchal de Brsons, pour lequel il n'avait point de 
lettres, el demeura trois semaine» à râdcr de quartier en quartier, 
sans rien répondre de préris ni de jusle à Besons, qui ne voyait point 
de fondement à ce long séjour, dont il était surpris, et qui le pressait 
de retourner en France. Enfin Flotte fut prendre congé du maréchal, 
et lui demander une escorte pour s'en aller de compaguic avec un 
commissaire de» vivres qui voulait aussi repasser les l'yrénéet. Lui 
et ce commissaire partirent un matin de chei Besons, tous deux dans 
une chaise, avec vingt dragons d'escorte. 

Comme ils s'éloignaient du quartier du maréchal , le commissaire 
vil de loin deux gros escadrons qui s'approchaient d'eux peu à peu, 
qu'il reconnut èlre de la cavalerie du roi d'Espagne. Le soupçon qu'il 
eu prit lui ht bientôt passer la tête par la portière, d'où il vit que 
ces escadrons le suivaient', il le dit h Flotte, qui d'abord n'en prit 
point d'ombrage, mais qui à dcmi-liene de là commença aussi à s'en 
inquiéter. Us raisonnèreul ensemble «Lan* la chaite et firent encore 
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deux liene*. an bout desquelles il* remercièrent leur escorte romme 
nVn ayant plus besoin, pour voir alors ce que deviendraient ers deux 
escadrons. Les drapons, qui étaient Français. insistèrent un peu a les 
suivre par civilité, puis voulurent les quitter; mais aussitôt que les 
escadrons s'en aperçurent, ils vinrent an trot et empêchèrent les 
drapons de se retirer". Ce bruit si proche obligea le commissaire a 
regarder ce que ce pouvait être, et voyant alors qu'il y avait dessein 
sur eut, il le dit à Flotte, et lui demanda s'il n'avait point de papier* 
sur lui. Flotte fit bonne contenance; mais un moment après, remar- 
quant quelques cavaliers détachés qui les côtoyaient, il pria le com- 
missaire de se charger d'un porte-lettres qu'il lui ni doucement cou- 
ler. Il n'en était plus temps, un des cavaliers le remarqua. Il arrêta la 
chaise, que les escadrons enveloppèrent en même temps. Les dr&gons 
■ i- ii .. i . firent mine de la vouloir défendre; mais celui qui com- 
mandait les escadrons s'approcha du lieutenant de dragons, lui dit 
civilement qu'il avait ses ordres, que l'inégalité du nombre le devait 
retenir, puisqu'il s'opposerait vainement à ce qu'il devait faire, et 
qu'enfin il serait fâche d'être obligé de les faire désarmer. A cela il 
n'y avait et il n'ir eut point de réplique Les dragons se retirèrent. 
Un etempt des gardes du corps dn roi d'Espagne, jusque-là mêlé 
parmi les cavalier», s'avança a la chaise, »e fil connaître par un ordre 
par écrit qu'il montra, fil mettre pied a terre a Flotte et au commis- 
saire, rouilla entièrement la chaise, puis Flotte pa.toul, et, informé 
qu'il fil. il commanda au coin ni issu ire de lui remettre ce que Flotte 
lui avait fait couler, et l'nvcrlil de ne s'exposer pas an mauvais trai- 
tement qui l'attendait s'il lui donnait la peine de le fouiller. Le com- 
missaire ne se le fil pas dire deux fois et donna le porte-lettres, après 
quoi l'etempt lui dit qu'il était libre, et lui permit de remonter en 
chaise et de continuer son voyage. En même temps Flotte fut mis sur 
un cheval, environné d'offiriers. qui s'assurèrent bien de sa personne, 
et conduit chez le marquis d'Aguilar, au même quartier d'où il venait 
do partir. 

Le marquis d'Aguilar, grand d'Espagne, fils du vieux marquis de 
Frigilliana . c»l le même qui vint il Paris persuader le malheureux 
siège de Barcelone. Il commandait alors en chef les troupes d'Es- 

Îsgne, sous le maréchal de Resons. Il était lors vendu à madame des 
rsins, et il se retrouvera encore dans la suite. Dès qu'il fui averti 
de lu capture, il alla trouver Resons, à qui il dit tout ce qu'il put de 
plus soumis pour excuser ce qu'il venait de faire exécuter sans sa 
permission m sa participation, dans son année, fondé sur un ordre 
par écrit, de la main propre du roi d'Espagne, qu'il lui fit lire. Ile- 
sons, tout irrité qu'il était, U ta sans l'interrompre, et lut l'ordre 

du roi d'Espagne, positif pour celle exécution el pour ne lui eu rien 
communiquer. En le rendant au marquis d'Aguilar, il lui dit qu'il 
fallait que Flotte, qu'il avait connu comme un garçon fort sage, fûl 
bien coupable, puisque, appartenant k M. le duc d'Orléans, le roi 
d'Espagne se portait a celle extrémité. 

Il congédia Aguihtr élonné au dernier point; mais sans perdre le 
jugement, il manda l'aventure a M. le duc d'Orléans, l'avertit qu'il 
n'ei rendrait compte au roi que par l'ordinaire,qui ne pourrait arriver 
que six jours après un courrier qu'il venait de dépêcher, le fil rattra- 
per avec ce billet, avec ordre de le rendre à M. le duc d'Orléans à 
l'insu de qui que ce fût, de manière que ce prince en fut averli six 
jours entiers avant le roi et avant personne. Il tint le cas si secret, 
qu'il m'en fit un k moi-même, el cependant je ne sais quel usage il 
fit de l'avis eeçu si fort à temps. 

L'avis vint au roi par l'ordinaire qui arriva le II juillet de l'armée 
et de Madrid. Le roi le dit à son neveu, qui lit le surpris et qui avait 
eu le loisir de te préparer. Il répondit au roi qu'il élail étrange qu'on 
arrêtât ainsi un de ses gens; qu'ayant l'honneur de lui appartenir de 
si prés, c'était à Sa Majesté à en demander raison, el a lui a l'attendre 
de su justice et de *a protection. Le roi repartit que l'injure le regar- 
dai! plus en effet lui -même que son neveu, et qu'il allait donner ordre 
à Torcy d'écrire là-dessus romme il fallait en Espagne. 

Il n'est pas diflkile de comprendre qu'un tel éclat fit grand bruit 
en Espagne et en France; mais quel qu'il fût d'abord, ce ne fui rien 
en comparaison des tuiles. J'en parlai alort a M. le duc d'Orléans, 
qui me dit ce qui a été raconté de ses protestations, et qui me parut 
tout attendre de l'c'Vl des lettres du roi. Je lui demandai, à cette 
occasion, des nom elles de Menant, et j'appris qu'il n'en avait eu 
aucune depuis la réponse qu'il lui avait faite h l'ordre de revenir; 
que Flotte ne l'avait trouvé ni snr la route ni à Madrid, el qu'on ne 
savait ce qu'il était devenu. Tout cela me fit entrer en soupçon qu'il 
y • voit du plus en cette affaire , que Renaut avait été arrêté, et que 
cet choses ne s'étaient pas exécutées sans la participation du roi. Je 
dis à M. le duc d'Orléans que cela seul de n'avoir point eu de nou- 
velles de Renaut depuis le dépari de Flotte lui aurait du donner de 
l'inquiétude de l'un el des précautions pour l'autre. Il en convint, 
puis me dit que, Flotte n'étant allé que sur ce que le roi lui avait 
du de s.e< protestations . il n'avait pu prendre de défiance; qu'à la 
façon dont le roi lui axait parlé, il ne pouvait croire qu'il \ fût entré, 
mais qu'il voy«it là un coup de hardiesse et de curiosité de madame 
des Ursins. qui donnait en cela un second tome des dépêches de l'abbé 
d'Eslréc», pour découvrir a quels ennemis elle avait affaire, cachant 
ainsi sa curiosité propre tous le prétexte d'une affaire d'Etal, dont les 
moindres soupçons excusent tout les éclats. Ce raisonnement, que la 
connaissance det aruftee* et de la hardiesse de la princesse de* Ur- 



sins m'avait déjà fonrnl e» mol-même, me persuada encore plus de la 

bouche de M. le due d'Orléans, el je crus qu'il fallait suspendre tout 
raisonnement jusqu'à l'arrivée de la réponse d'Espagne. 

Cependant on ne l'attendit pas pour exciter le déchaînement contre 
M. le due d'Orléans. La cabale de Meudon avait manqué k demi ton 
coup sur monseigneur le duc de Bourgogne, mais elle l'avait détruit 
auprès de Monseigneur. L'occasion était trop belle contre le seul dn 
sang royal qui put figurer, pour n'en pas profiter dans toute ton éten- 
due et se faire place nette. Celte politique se trouvait aiguisée de la 
haine personnelle de madame la Duchesse, fondée sur les distinctions 
de rang auxquelles les princet du sang ne pouvaient s'accoutumer, 
plus vivement encore sur de ces choses de galanterie qui pour avoir 
virilli ne se pardonnent point; enfin sur la jalousie du commande- 
ment des armées, quoiqu'elle fût forl éloignée d'aimer M. le Due, le- 
quel ne se contraignit point de dire et de faire du pis qu'il put. 

Il se publia que M. le duc d'Orléans avait essayé de se faire un 
parti qui le portât sur le tronc d'Espagne en chassant Philippe V , sous 
prétexte de son incapacité, de la domination de madame des Ursins, 
de l'abandon de la France retirant set troupe* ; qu'il avait traité avec 
Stanhopr pour être protégé par l'arcbiduc, dans l'idée qu'il importait 
peu à l'Angleterre et à la Hollande qui régnât en Espagne, pourvu 
que l'archiduc demeurât maître d« loul ce qui élait hors de son con- 
tinent , et que celui qui aurait la seule Espagne fût à eut, placé de 
leur main , dan* leur dépendance , el de quelque naissance qu'il fût, 
ennemi ou du moins séparé de la France. Voila ce qui eut le plu* 
de cour*. 

Il y en avait qui allaient plu* loin. Ceux-là ne parlaient de rien 
moins que de la condition de faire casser à Borne le mariage de ma- 
dame la duchesse d'Orléans comme indigne et fait par force, et con- 
srquemment déclarer set enfants bâtards, h la sollicitation de l'em- 
pereur; d'épouser la reine, sceur de l'impératrice et veuve de 
Charles II, qui avait encore alors des trésors, de monter avec elle 
sur le troue, et, sûr qu'elle n'aurait point d'enfants, épouser après 
elle la d'Argenton ; enfin, pour abréger les forme* longues et diffi- 
ciles , empoisonner madame la duchesse d'Orléans. Grâce aux alam- 
bics , au laboratoire, aux amusement* de physique el de chimie, et 
à la gueule ferrée et soutenue des imposteurs, M. le duc d'Orléans 
ne laissa pas d'être finirent que madame sa femme , qui était grosse 
et qui eut en ce même tempt une très-violente colique qui redoubla 
ers horreurs, s'en tirât heureusement, rt bientôt aprè» accouchai de 
mciiic , dont le rétablissement ne servit pas pen k faire tomber tous 
ces bruits. 

Cependant la réponae d'Espagne n'arrivait point. La plu* saine 
partie de la cour commençait k se héri»ser. M. le duc d'Orléan* l'at- 
tendait touiour*. Le roi et plu» encore Monseigneur le traitaient 
avec un froid qui le mettait fort mal à l'aise ; k cet exemple, la plu- 
part de la cour te reliraient ouvertement de lui. 

J'étais alors , comme je l'ai remarqué, en espèce de disgrâce , je 
n'allais plus k Marly, et cette situation désagréable élait visible. Ma 
liaison si étroite avec M. le duc d'Orléans inquiéta mes amis, qui me 
pressèrent de m'en écarter un peu. L'expérience que j'avais de ce que 
savaient faire ceux qui me haïssaient ou me craignaient, surtout la 
cabale de Meudon, qui était celle de Vendôme, en particulier M. le 
Duc cl madame la Duchesse, me fit bien faire réflexion k moi-mime 
que, dan* l'état ou je me trouvais avec le roi , celte liaison si grande 
leur donnait beau jeu. Mais, tout considéré, je crus qu'k ta cour 
comme k la .guerre il fallall de l'honneur et du courage, et savoir 
avec discernement affronter les périls ; je ne crus donc pat en devoir 
témoigner la moindre crainte . ni marquer la moindre différence dan* 
ma liaison ancienne el il intime avec M. le duc d'Orléan* au temps 
de «on besoin . par l'élrange abandon qu'il éprouvait. 

Enfin le* réponses d'Espagne venues depuis a«sci longtemps sans 
qu'on en eût parlé, ce prince m'avoua que plusieurs gen* con*idéra- 
bles , grand* d'Espagne el autres, lui avaient persuadé qu'il n'étall 
pas possible que le roi d'Espagne s'y pût soutenir, et de Ik lui avaient 
proposé de hâter sa chute et de se meure en la place ; qu'il avait re- 
jeté celle proposition avec l'indignation qu'elle méritait, mais qu'il 
élait vrai qu'il s'était laissé aller k celle de s'y laisser porter si Phi- 
lippe V tombai) de lui-même tans ancune espérance de retour , parce 
qu'en ce cas il ne lui cauterait aucun tort , et ferait un bien au roi et 
k la France de conserver l'Espagne dan* sa maison, qui ne lui serait 
pas moins avantageux qu'k lui-même; que cela se faisant tan* la par- 
ticipation du roi, il ne te trouverait point embarrassé de renoncer par 
la paix, ni les ennemis en peine d'un prince porté sur le tronc par le 
pays même, séparément de la France, avec qui l'apparence d'union 
et de liaison ne pouvait pas èlre lelle qu'avec Philippe V. 

Cet aveu ne me donna pas opinion du projet , ni désir de presser 
pour en savoir davantage, supposé qu'il y eût du plus. Je me rabat- 
tis dan» cette crainte k remontrer k ce prince l'absurdité d'un projet 
si vide de sens, que ce serait perdre le temps que de s'amuser k ra- 
conter ici tout ce que je lui en dis et démontrai bien aisément. Je lui 
conseillai ensuite de faire l'impossible pour pénétrer jusqu'où le roi 
en savait , pour éviter de lui donner soupçon de plus en matière» si 
jalouses, et de suite*, an mieux qu'elles se tournassent , si râchense* 
en élnignement cl en défiance* irrémédiables ; lui avouer ce qu'il lui 
apprendrait , nu si le mi élait informé, lui raconter ce qu'il venait de 
me dire, surtout lui en faisant bien remarquer le* bornes et l'inten- 
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lion ; lui demander pardon de ne lui en «voir point bit la confidence 
et reçu art. ordre* ; t'en excuser aur te qu'il n'y avait rien de mauvais 
dans le projet contre son service , ni contre le roi d'Espagne, et sur 
ce (lue l'avant tu, la conscience de Sa Majesté aurait pu être embar- 
rassée sur les renonciations a faire à la paix , si alors elles lui étaient 
demandées. J'ajoutai qu'avec tout cria je ne voyais point une plut 
mauvaise affaire, plus triste, ni en niénie temps plus folle, ni plus 
impossible, ni un plus grand malheur pour lui que de s'y rire laissé 
entraîner, dont toutefois, â force d'espri}, de conduite, de naissance, 
il fallait qu'il ticbil de sortir au moins mal qu'il le pourrait, et qu'il 
ne s'abandonnât pas soi-même dans le triste étal d'abandon général 
et de clameurs les plus cruelles où déjà il se trouvait réduit. 

il goûta fort mon conseil . convint à demi de la faute et de la folie, 
m'avoua qu'il avait laisse Menant en Espagne pour la suivre, que 
Flotte devait aussi s'y concerter avec lui. 

Madame des l rsiùt avait trop d'espions de lotis le* genres; elle 
était trop occupée de la haiue contre M. le duc d'Orléans; elle avait 
conçu trop de défiance de la protection qu'il avait donnée aux mécon- 
tents ; elle avait trop de soupçons de la conduite de Mrnaut , laissé 
en Espagne depuis qu'elle avait procuré qu'il en fut rappelé ; enfin 
elle y fut trop confirmée par l'arrivée île Flotte, sous un prétetle 
aussi frivole que celui de venir chercher des équipages qui ne man- 
quaient pas de gens pour les ramener ; elle avait un trop vif intérêt 
il pénétrer et à faire des affaires à M. le duc d'Orléans, pour n'être pas 
instruite. 

Menant se conduisit, a ce que j'ai ouï dire depuis . avec la dernière 
imprudence. Il ne ménagea m ses allées et venues, ni ses commerces 
très-justement suspects a madame des Craint, parce qu'il n'était lié 
qu'a\cc «es ennemis. I.a tête de cet homme se tourna ; il no put por- 
ter le poids d"unc confiance si importante, de l'entremise de choses 
si hautes ; il se crut l'arbitre des recompenses de tout ce qui entrerait 
dans le parti, et jusqu'à ses discours le trahirent, et le tirent arrêter 
secrètement un peu avant l'arrivée de Flotte, qui moins indiscret, 
mais marchant a talons saut Menant . donna dans des piégea qui le 
perdirent. L'intervalle de ce rappel en tout, puis en partie des 
troupes française», leur parut une conjoncture d'ébranlement i eu 
profiter. Cent qui , en Espagne , avaient séduit M. le dur d'Orléans de 
l'cilravagancc de ce projet impossible saisirent la même conjoncture 
pour grossir le parti , et tous av ce si peu de précautions que leur con- 
duite , aussi insensée que le projet même , le fil aisément découvrir, 
cl causa tout cet affreux scandale. 



CHAPITRE XCVIII. 

Suite de l'affaire d'Espatrne. — VI laroel et Manriquez arrêtés. — Violent orage 
rontre M. le doc d'Oréan*. — un paile de lui f dre Juridiquement ion pro 
'ers — Quelle personne montre le plus (l'acharnement contre lui. — Com- 
ment on interprète l'aveu itu duc d'oriei.i.. — ordre tloiuié au roi par le 
philtre Mer. — Ma e»meru ion avec ee dernier. — Je lui précise le «érilahle 
éiat de la quesll.ui au xijet du duc d'Orléans. — Déclaration du ml. — Lai 
prsdcl de la mise en Ju-em. nt est abandonné. — il ualiui du due d'Orléans 
a la cour a la suite tks affaires. 

Tandis que j'arraisonnais M. le duc d'Orléans romme je viens de 
l'expliquer, et qu'il se préparai! a en faire usage (et parmi rrs con- 
versa lions je n'ai jamais bien démêlé jusqu'où l'affaire en était, moin* 
encore jusqu'où le roi en savait, ni depuis), le roi consultait là-dessus 
et «a famille et son conseil. Il savait le projet dès lorsqu'il ordonna 
il «on nev eu de faire revenir Menant d'Espagne. Par les papiers qui lui 
furent trouvés en l'arrêt, nt , et depuis par ceux de Flotte, il en ap- 
prit beaucoup plus, et peut-être davantage rneore lorsque quinze 
jours après le marquis de \ illaroel , lirulenant général dans les 
troupes d'Espagne, fut arrêté a Saragosse, et en même temps don 
Itoniface Manriquex, aussi lieutenant général, le fui à Madrid, et 
dans une église, qui est un asile en Espagne qu'on ne viole qu'avec 
de grandes mesures, pour en tirer les plus grands criminels. 

Ce fut un éclat fi grand pour le pays qu'il ne s'y pouvait rien ajou- 
ter. C'était aussi ce que voulait la princessr des Irsins, pour exciter 
les clameurs de toute l'Espagne, nécessaires à révolter tonte la France, 
tons les secrets auspices de madame de Maintenon. L'une et l'autre 
•entaient bien le vide du fond du complot . et qu'il avail besoin d'au- 
tant plus de vacarme qu'il s'agissait de brusquer et d'entraîner aui 
plus forts partis contre un petit-tïls de France, neveu du roi, oncle 
de la reine d'Espagne et de madame la duchesse de Bourgogne, qu'il 
était trop dangereux d'attaquer vainement. 1-e succès passa leur es- 
pérance. 

Jamais clameurs si universelles, jamais un si grand fracas, jirmais 
abandon semblable à celui où M. le due d'Orléans se trouva, et pour 
une folie, car s'il y eût eu du crime, à la fin on l'aurait su ; il ne fui 
pas ménagé a le tenir caché, et dès la, qui que ce soit n'en sut que 
en que j'ai raconté. J'en infère que le roi , que madame de Mainlenon, 
que madame des Crsins elle-même, n'en surent pas davantage, elles 
qui poussèrent sans cesse au plus violent, et qui par conséquent se 
trouvaient si Intéressées aox preuve* qu'il était mérité, sans que 
d'aucune part il en uit été allégué ni en ait transpiré plus que ce que 
je viens de raconter, ni lors, ni en ancun temps depuis. 

Monseigneur te signala entre tous pour sévir au plu* fort; on • vu 
qn'il * toujours aimé le roi d'Espagne t lent ee qui l'environnait, à deux 



I ou trois près, était contraire à M. le duc d'Orléans, duquel ils avaient 
éloigné Monseigneur de longue main. La cabale de Meudon, dont j'ai 
montré les raisons, menait, ou se faisait redouter de tout de qui ap- 

I procitait d'un prince qu'elle gouvernait, dont l'intelligence était 
nulle, à qui on persuadait les choses les plut éloignées de toute ap- 
parence, et dont l'année suivante fournira un exemple qui peut être 
dit prodigieux. Mademoiselle Choin n'avait garde de ne pa* suivre 
madame la Duchesse et ses deux amies si intimes, mademoiselle de 
Lislebonne et madame d'Espinoy, en chose qui leur impôt tait si fort, 
à la première de haine , aux deux autres et à elle-même de politique, 
cl de ne seconder pas encore une fois madame de Mainlenon , avec 
laquelle elle était rrslée unie depuis l'affaire de la disgrâce de Cha- 
millart. et qui, sans oser rallier comme à l'égard de ce ministre, ent 
soin de se montrer asseï aux gens dont elle rompta faire usage pour 
faire presque le même eflet sur eux, que plus à découvert elle avait 
obtenu contre le ministre. 

Elle n'oublia pas les ressorts intérieurs des cabinets du roi qu'elle 
avait si utilement su remuer contre Chamillart. M. du Maine y avait 
le même intérêt qui l'avait si vivement , mais si cauteieusement, mil 
en mouvement en faveur du due de Vendôme contre monseigneur le 
duc de Bourgogne , el , en cette occasion-ci , au lieu d'avoir k te ca- 
cher de madame de Maintenon, il en avait l'aveu cl le désir. Truite 
leur peine fut de ne pouvoir associer ce prince à leurs cris. Il de- 
meura ferme à vouloir voir des preuves el de l'évidence, a soutenir 
que, quand bien même il s'en trouverait de tellrs , il fallait cacher , 
non pas manifester a leur honte commune le crime du sang royal, il 

j est pourtant très-certain que la partie était faite pour le répandre, à 

i tout le moins de le déshonorer par une condamnation el par une pré- 
tendue clémence d'une, commutation de peine qui anéantit le duc 

I d'Orléans pour jamais. Force gens y trouvaient leur compte pour leurs 
futurs contingents, quelques-uns pour leur haine, let deux domina- 
trices surtout , deçà et delà les Pyrénées, pour leur vengeance. 

L'affaire îul donc donnée en Espagne et eu France comme le com- 
plut d'un prince si prochain des deux couronnes, et propre oncle ma. 
lernel de la reine d'Espagne, qui , abusant du diplôme qui le rappe- 
lait à son rang de succession à la monarchie d'Espagne , nonobstant 
le silence du testament de Charles II à son égard, abusant du pouvoir 
du commandement des armées, de la confiance dans les affaire*, du 
traitement d'infant, se servait de toutes ces choses pour imiter l'usur- 
pation du prince d'Orange sur son beau-père , chasser d'Espagne la 
famille régnante et en occuper la place sur le troue. 

Monseigneur, toujours si enseveli dans l'apathie la plut profonde, 
et qui, à force d'art et de machines , en avait été tiré pour ta pre- 
mière fois de sa vie contre Chamillart, poussé par les mêmes, montra 
jusqu'à de la furie, el n'insista à rien moins qu'à une instruction ju- 
ridique et criminelle. Voysin et Dcsmarcts, trop attachés à madame 
de Maintenon, l'un de reconnaissance, l'autre de crainte, n'osaient 
pas être d'un autre avis, que le premier appuyait avec chaleur. Torey 
était flottant et dans l'embarras. Pour le due de Beaovilliers, il s'y 
trouvait bien davantage. Le cri public l'étourdissait; les montra et la 
conduite de M. d'Orléans lui rendaient lout croyable , il ne pouvait 
oublier sa tendresse de gouverneur pour le roi d Espagne. Toutefois, 
il ne voyait rirn de clair; la considération de M. de Chevrcuse, qui 
aimait M. le duc d'Orléans par des rapports de science et de con- 
versations par lesquelles il espérait le convertir à Dieu, l'arrêtait. 
Ce prince n'avait jamais biaisé sur l'archevêque de Cambrai , il avait 
toujours conservé des liaisons avec lui, et ce prélat était Je ceeur et 
l'âme des deux ducs. Beauvilliers enfin déférait à la délicatesse de 
monseigneur le duc de Bourgogne. Le chancelier, effrayé d'un scan- 
dale si monstrueux dans la famille royale, n'étail pas moins éloigné 
de M. le duc d'Orléans par sa conduite et par set m (rurs. Il était ex- 
trêmement bien avec Monseigneur, sans qu'il y parût, par les raisons 
que j'ai marquées; il ne voulait pas perdre un si précieux avantage , 
lié d'ailleurs avec flarcourt, qui l'avait, comme on a vu, réuni avec 
madame des Crsins: mai* l'acharnement de son fils, qu'il connaissait 
k fond, et dont il détestait lonl, hors le soutien et la fortune, le ra- 
menait vers l'avis de monseignrur le duc de Bourgogne. 

Ton! cela se préparait et se cuisait sous la cendre dès le temps que 
le roi parla à son neveu de ne plus retourner en Espagne, et d'en faire 
revenir Rcuant , qui tôt après fut arrêté. La capture si éclatante de 
Villiirnel. et surtout de Manriqurz, donna un lel coup de four! k 
celle terrible affaire, qu'elle mil toute autre en silence, el agita vio- 
lemment jusqu'aux visages de tout le inonde. 

Dans te tourbillon, M. le duc d'Orléans parla an roi longtemps, 
qui ne l'éeouta qu'en juge, quoiqu'il lui avoua alors le fail ici qu'il 
me l'avait dit cl que je l'ai raconté ici. Ce fait , lel qu'il le lui exposa , 
était bien une idée evtravagante , mais qui ne pouvait jamais passer 
pour criminelle, et toutefois ce n'étail pas ce qui revenait d'Espagne, 
ni ce qui était soufflé d'ici. On y employa tout le manège et tonte 
l'application possibles, pour soutenir Ir roi dans la persuasion que 
l'aveu que lui avait fait M. le duc d'Orléans n'étail qu'un tour d'rt- 
prit d'un criminel qui se voit près d'être convaincu , et qui pour 
échapper donne le change, mais un change dont la grossière ineptie 
faisait seule la preuve de ce qui se trouverait si . en I arrêtant et le 
livrant aux formes, on faisait disparaître tout ce qui le rendait trop 
respectable et trop k craindre pour qué sans une démarche si néces- 
I taire, on pftt espérer de faire dire ta vf-rité , reienne par la frayeur 
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de «a naissance et de m personne, mai» dont toute considération tom- 
berait quand on le verrait abandonné et livré à l'état des criminel», 
puisque, à traveri l'éclat et la terreur qui le protégeaient encore, 
cette humble vérité se rendait déjà si palpable et se faisait si bien 
sentir telle, par M. d'Orléans même, qu avec tout son esprit , il n'a- 
vait pu imaginer qu'une folie pour l'obscurcir, et une folie destituée 
de toute sorte d'apparence. 

Contre tant de machines, d'artifices, de hardiesse, de haine et 
d'ambition, M. le duc d'Orléans se trouvait seul à se défendre, sans 
autre appui que les larmes méprisées d'une mère cl les languissante* 
bienséances d'une femme . la volonté impuissante du comte de Tou- 
louse, qui, avec son sang-froid naturel, aurait voulu le servir, et les 
discours dangereux de l'autre beau-frère, qui protestait de ses désir», 
et y mêlait de légers et d'inutiles conseil», qu'il fallait écouler sans 
montrer de défiance. 

Le roi , à tous moments en proie à tous les accès de ses cabinets , 
sans repos chez madame de Maintenon , persécuté san» cesse d'Es- 
pagne , accablé de Monseigneur qui lui demandait continuellement 
justice pour son fils , peu retenu par le sage avis de monseigneur le 
duc de Bourgogne, dont le poids était resté eu Flandre, ni par nia- 
dame la duchesse de Bourgogne, qui désirait de tout sou errur dé- 
livrer son oncle, mais qui, timide de son naturel , tremblante sous 
Monseigneur, et plus encore sous madame de Maiulenon dont elle 
apercevait la volonté, n'osait lâcher que des demi-paroles , le roi , 
dis-je, ne sachant à quoi se résoudre, parlait au conseil d'Etat, qu'il 
trouvait encore partagé. A la fin il se rendit à tant de clameurs si 
intimes et si bien organisées , cl ordonna au chancelier d'examiner 
le» formes requise* pour procéder à un pareil jugement. 

Le chancelier travailla trois ou quatre fois seul avec le roi , après 
que les autres ministres étaient sortis du conseil. Comme il n'avait 
aucun département , il ue travaillait jamais avec le roi; avec tout ce 
qui était répandu sur cette affaire, qui seule faisait alors tout l'entre 
tien, cette nouveauté mit bientôt le doigt sur la lettre à la cour et à 
1« ville. 

J'allais presque tous les soirs causer avec le chancelier, dans sou 
cabinet , et cette affaire y avait été quelquefois traitée superficielle- 
ment, à cause de quelques tiers. Un soir que j'v allai de meilleure 
heure, je le trouvai seul, qui, la tête baissée et se» deux bras dans les 
fentes de sa robe, s'y promenait, et c'était sa façon lorsqu'il était 
fort occupé de quelque chose. Il me parla des bruits qui se renfor- 
çaient, puis, voulant venir doucement au fait, ajouta qu'on allait 
jusqu'à parler d'un procès criminel , et me questionna , comme de 
pure curiosité et comme par le hasard de la conversation , sur les 
forme» dont il me savaitassex instruit, parce que c'est celle de pairie. 
Je lui répondis ce que j'en savais, et lui .eu citai de» exemple*. Il se 
concentra encore davantage, fit quelques tours de cabinet, et moi 
avec lui, sas» proférer tous deux une seule parole, lui regardant tou- 
jours à terre, et moi l'examinant de tous mes yeux; puis tout à coup 
le chancelier s'arrêta, et se tournant à moi, comme se réveillant eu 
sursaut : n Mais vous, me dit-il, si cela arrivait, vous êtes pair de 
France , ils seraient tous nécessairement ajournés et juges, puisqu'il 
le* faudrait convoque! tous; vous le seriez aussi; vous êtes ami de 
M. le duc d'Orléans; je le suppose coupable, comment feriez-vous 
pour vous tirer de là? — Monsieur, lui dis-je avec un air d'assu- 
rance, ne vous y jouer, pas, vous vous y casseriez le nez. — Mais, re- 
prit-il encore une fois, je vous dis que je le suppose coupable et en 
jugement, encore un coup comment feriez-vous? — Comment je fe- 
rais? lui dis-je, je n'en serais pas embarrassé. J'irais, car le serment 
des pair* y est exprès, et la convocation y nécessite. J'écouterais 
tranquillement en place tout ce qui serait rapporté et opiné avant 
moi ; mou tour venu de parler , je dirais qu'avant d'entrer dans au- 
cun examen des preuves, il est nécessaire d'établir et de traiter l'état 
de la question ; qu'il s'agit ici d'une conspiration véritable ou sup- 
posée de détrôner le roi d'Espagne et d'usurper sa couronne ; que ce 
fait est un cas le plus grief de crime de lèse- majesté; mais qu'il re- 
garde uniquement le roi et la couronne d'Espagne, en rien celle 
de France ; par conséquent, avant d'aller plus loin, je ne crois pas la 
cour suffisamment garnie de pairs, dans laquelle je parle, compétente 
de connaître d'un crime de lèse-majesté totalement étrangère, ni de 
la dignité de la couronne de livrer un prince que sa naissance en 
rend capable, et si proche, à aucun tribunal d'Espagne, qui seul pour- 
rait être compétent de connaître d'un crime de lèse - majesté qui re- 
garde uuiquement le roi et la couronne d'Espagne. Cela dit , je crois 
que la compagnie se. trouverait surprise et embarrassée , et , s'il y 
avait débat , je ne serais pas en peine de soutenir mon avis, » Le 
chancelier fut étonné au dernier point, et après quelques moments 
de tilence, en me regardant : « Vous êtes un compère, me dit-il en 
frappant du pied et souriant en homme soulagé, je n'avais pas pensé 
a celui-là, et en effet cela a du solide ». il raisonna encore très- peu 
de moments avec moi, et me renvoya, ce qu'li n'avait jamais accou- 
tumé à ces heures-là , parce que la journée était fuite et n'était plus 
alors que pour ses amis familiers. Comme je sortais, le premier écuyer 
y entra. 

Je trouvai l'impression que j'avais faite au chancelier si grande que 
je Cillai sur-le-champ conter à M. le duc d'Orléans, qui m'embrassa 
de bon etcur ; je n'ai jamais su ce que le chancelier en fil, mais le 
i il travailla encore seul avec le roi à l'issue du conseil. Ce 



fut la dernière fois, et moin* de vingt-qualre heures après, les bruits 
changèrent tout d'un coup; il se dit tout bas, puis tout haut, qu'il n'y 
aurait point de procès, cl aussitôt ils tombèrent. 

l e roi se laissa entendre dans des demi-particuliers, pour qu'ils 
fussent répandus, qu'il avait vu clair dans cette affaire, qu'il était 
surpris qu'on en eut fait tant de bruit, cl qu'il trouvait fort étrange 
qu'on en tint de si mauvais propos. 

Cela fit taire en public , non en particulier, où on s'en entretint 
enrore longtemps. Chacun eq crut ce qu'il voulut, »elon ses affections 
et se* idées. Le roi en demeura éloigné de son neveu; et Monsei- 
gneur, qui n'en revint jamai», le lui fit . sentir non-seulement eu 
toutes occasions, mais jusque dans sa vie ordinaire, d'une façon très- 
ninrlifiaiite. La cour en était témoin à Ions moment* et voyait le roi 
sec avec son neveu et l'air contraint avec lui. Cela ne rapprocha pas 
le monde de ce prince, dont le malaise et la contrainte, après quel- 
que temps d'une conduite un peu plus mesurée, l'entraina plus que 
jamais à Paris par la liberté qu'il ne trouvait point ailleurs, et pour 
s'y étourdir par la débauche. 

Si madame des Ursius fut mortifiée de n'avoir fuit que toucher au 
but qu'elle s'était proposé, madame de Maintenon et ses consorts, 
mademoiselle Choin et les siens n'en furent pas plus contents, et 
prirent grand soin de nourrir et de tourner en haine et aux plus f i- 
elleux soupçons l'éloiguemcnt du roi el de Mouscigneur, et de tenir 
le inonde dans l'opinion que c'était mal faire sa cour que de voir 
M. le duc d'Orléans : aussi son abandon drmeura-t-il le même. Il le 
sentait, mais, abattu de sa situation avec le roi el Monseigneur, il ne 
fil pas graiid'tliose pour se rapprocher le monde, qui néanmoius ne 
le fuyait plus comme dans le fort de celte affaire el l'incertitude de 
ce qu'elle deviendrait. 

CHAPITRE XCIX. ^ 

Mérite el capacité d'Amelol. — Tous les minbtres sont menace*. — Celui de k 
marine, l'onlrhsnrain, le semble davantage. — >i.i.;o 1ère consultai m» rio 



chancelier Pontchartrain et de sa femme arec moi. — J'y admire fa 
ration de l'un et 'a piété de l'autre. — Je me prépare a une retraite 1 ta 
Ferlé. — Conversation entre madame de Sakut-SIaon et madame la duchesse 
de Itnurgngne sur ma situation a la e»ur. — Causes lie l'elolçneaieai du roi 
pour mol. — Quelle haine me porla.l madame de Maintenon. — Folle ambl- 
nul me lou 



lion de d'O et de sa femme qu 



: tourne a danger. 



temps des orages à la cour; il en grondiît 

i ministre*. Celui qui fut si près d'accabler 



épuisement élrangr; il gouverna les nuance*, le commerce, 
•, avec tant d'application et de succès, que, malgré le mal- 
i guerre, il les rétablit dans le plusgrand ordre, les augmenta 
iblement, acquitta une iufinité de choses, régla les troupes. 



C'était . ce semble, le 
un qui menaçait tous les ministre*, t i loi qui fut si près • 
M. le duc d'Orléans ne fut pas plutôt pastèque l'autre 
renouveler. 

Le retour d'Amelol, toujours à la veille de partir d'Espagne, parut 
| une bombe en l'air qui le* menaçait tous. 11 y avait été à la tète de 
toutes les affaires , qu'il avait trouvées dans le plus grand chaos et 
dans un épuisement élrangr; il gouverna les finances, le commerce, 
la marine, 
heur de la i 
considérablement, 

les rendit plus belles, plus choisies, plus nombreuses, les pava exacte- 
ment, et peu à peu remplit toutes 1rs sorte» de magasins. Cela parut 
une création, et ce qui ne fut pas. moins merveilleux , c'est qu'avec 
une fermeté que rien n'affaiblissait et qui se faisait ponctuellement 
obéir, il ne laissa pas de s'acquérir les cœurs de tous les ordres de 
l'Espagne par ses manières douces, polies, prévenantes, respectueuse», 
au milieu de ce grand pouvoir, comme sa capacité lui en acquit 
l'ee liane et sa probité la confiance , et cela tout d'une voix , et ce- 
pendant toujours très-bien, et même en amitié avec la princesse des 
L ni lis. 

(Jette grande réputation , qui depuis tant d'années dure encore en 
bénédiction en Espagne, où, douze ans après sou retour, tout ce que 
j'y vis me demanda de ses nouvelle* avec empressement, se répan- 
dent sur ses louange», el en étonnement sur ce qu'il n'était pas en 
première place en France, celle réputation, dis-je , était pleiuemenl 
connue en notre cour, où on sentait le besoin de ministres d'un mé- 
rite aussi éprouvé que le sien. Ou parla de lui pour les affaires 
étr. iigère*. oit il avait si bien réussi dans ses ambassades . et l orry 
av. il tout à craindre de madame de Maintenon el des jésuites. On en 
paila pour les finances, qu'il avait rétablies el augmentées. On en 
parla pour la guerre, parce qu'il n'axait pas moins bien réussi pour 
les troupes, et en ce cas, de donner les finances à Voysin. De tous les 
département* , madame de Maintenon voulait avoir surtout celui-là 
a elle ; ainsi llesmarct* se crut en l'air fort longtemps, parce que le 
retour d'Amelol se différait toujours. 

Enfin on en parla pour la marine avec plus d'apparence encore 
par les créations, s'il faut ainsi parler, qu'il avait faites dans celle 
d'l°'sp.igne, qui fut toute formée, rétablie et mise en ordre et en 
noiulirc par ses soins, par le* connaissances qu'il avait plus particu- 
lièrement acquises du commerce par l'administration immédiate de 
celui tics Indes, enfin par la haine générale de Poutchartraiti , qui 
u'avail plus le bouclier de sa femme, et dont le père était personnel- 
lement si mal avec madame de Maintenon , l'évèque de Chartres et 
les jésuites. 

Le comte de Toulouse s'éuit repenti plus d'une fois de ne l'avoir 
pa • ;>erdu lorsqu'il l'avait pu; madame la i" 
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le pouvait souffrir; il était abhorré de la marine et de ses propres 
coufrères dans les affaires. 11 ne tenait au roi que pur l'inquisition 
de Paris, qu'il avait mise sur ce pied-la; enroae le secret et 1rs 
affaires qui tenaient de l'important lui avalent-ils été soufflés par 
d'Argenson , en qui le roi avait toute confiance , et qui s'était acquis 
l'affection de beaucoup de gens considérables en soustrayant au roi 
et à Pontchartrain les aventures de leurs enfants et de leurs proches, 
qui les auraient perdus si elles avaient été sues. I.es meilleurs amis 
même du chancelier n'étaient rien moins que les siens, et avec toute 
sa bassesse pour les jésuites et Saint-Sulpice , il n'avait pu gagner 
leur «initié. Dans cet étal, sou père, qui le connaissait mieux que 
personne , mais qui ne pouvait faire qu'il ne fût son fils, tremblait 
pour lui , se voyait aisément entrain, dans sa disgrâce , conséquent- 
ment la ruine d'une famille qu'il n'aurait élevée que pour la douleur 
de la voir périr. 

Dans cette anxiété, il me pressa d'un voyage à Pontcharlrain, où 
j'allais assez souvent avec eut, et là, sans peur et sans aveuglement, 
il me fit l'honneur de me consulter dans son cabinet, où il appela la 
chancelière en tiers. Là, il m'evposa ses craintes et la matière de la 
consultation, sans s'ouvrir, pour me donner lieu de dire plus natu- 
rellement ce que je penserais. 11 s'agissait de savoir ce qu'il ferait 
si son fils était chassé, et ce qui était le moins apparent, ce nue 
ferait son fils s'il l'était lui-même, enfin quel parti prendre s'ils 
l'étaient tous deux. 

Au premier cas, mon avis fut qu'il lendit le dos à la disgrâce; 

Îu'il ne heurtai pas le public, qui l'aimait lui et l'honorait, mais qui 
daterait de joie d'être délivré de son fils; qu'il n'augmentât pas le 
malaise que le roi prenait avec ceux qu'il jugeait mécontents, mais 
qu'il prit sur lui de l'élargir, et sans abandonner son (ils, se réservant 
entier à le protéger en un autre temps; que, glissant sur les motifs 
de cette disgrâce, il se fil un mérite de la reconnaissance de n'y être 
pas enveloppé, et persuadât le roi qu'il se trouvait bien traité, favo- 
risé même , d'êlrr, en cette occurrence , conservé entier avec les 
sceaux dans tous ses conseils, par conséquent dans sa confiance; que 
cette conduite, à conuailrc le roi comme nous le connaissions, le 
remettrait non-seulement au large avec lui, mais lui plairait de façon 
à espérer de le rapprocher comme avant que madame de Mainlenon 
l'eut éloigné de lui, d'autant plus que le fonds d'estime et de goût 
était demeuré jusqu'à remarquer souvent la sécheresse dont le chan- 
celier payait la sienne, et jusqu'à s'en être plaint plus d'une fois ; 
qu'outre que cette voie était celle de maintenir sa considération, 
c'était la seule encore qui lui put faire espérer le retour de son fils, 
soit après le roi, par Monseigneur avec qui il était bien et dont il 
demeurerait ainsi à portée, soit par le roi même, s'il venait à se mé- 
contenter du successeur de son fils ou que 1rs temps changeassent à 
l'égard des personnes qui auraient procuré sa disgrâce; toutes choses 
très-possibles à espérer du cours du temps, des révolutions des cours, 
de son âge el de sa santé, et auxquelles il fallait renoncer absolument 
«'il se retirait par la disgrâce de son fils, el consentir à survivre à 
sa fortune, et , au bien près, à voir ses petits-enfants au Même point 
où lui-même s'était trouvé en naissant. 

Quant au second cas, il ne me parut pas vraisemblable. Je ne 
voyais rien de personnel contre lui qui put aller à lui dter les sceaux, 
ni aucun candidat qui en fût susceptible. Chassant Torcy et Desma- 
rets pour faire place à Amclol, ni l'un ui l'autre n'étaient assex bien 
avec le roi et madame de Mainlenon pour leur donner cette conso- 
lation imaginaire, ni pour que le roi se pût résoudre à retenir vis-à- 
vis de soi un homme qu'il aurait dépouillé et qui demeurerait outré 
de l'être. Voysin, tout nouveau , n'avait pas besoin de ce surcroît ; 
et, dès que la pensée n'en était pas venue au roi pour retenir et con- 
soler son ami Chamillart, je ne voyais plus aucun péril à craindre 
là-dessus. Mais pour couler à fond celle seconde matière, quelque 
peu apparente qu'elle fût, mon avis fui que son fils ne se jetât pas, 
volontairement lui et ses enfants, dans le précipice, mais qu'il de- 
meurât el *e conduisit comme je venais de le lui proposer k lui-même 
en cas de chute de son fils. 

Au troisième cas, où chassés tous deux, il s'agissait de savoir si le 
chancelier retiendrait ou se demeurait de son office, mon avis fut 
encore que, même en supposant que, son fils chassé , il se décidât à 
rendre volontairement les sceaux et à prendre le parti de la retraite, 
il devait conserver l'office de chancelier. Outre que celte sorte de 
démission a peu d'exemples , et aucun depuis les derniers siècles, le 
possesseur n'en peul être dépouillé que par un jugement juridique- 
ment prononcé pour crime. Tant qu'il le conserve, en quelque exil 
qu'il soit, il demeure le second officier de la couronne, le chef de la 
justice, et nécessairement en considération assez pour être encore 
ménagé lui et sa famille. Il csl toujours regardé comme pouvant ai- 
sément revenir eu première place. Rien de si peu stable que les 
sceaux pour qui n'en a que la garde , dont presque aucun n'est mort 
sans les avoir perdus; el eu les perdant , c'est toujours une sorte de 
nouvelle violence de ne les pas rendre au chancelier. D'ailleurs, 
quand cela n'arriverait pas de ce règne, il était plus que moralement 
sûr que cela ne sérail diil'éré que jusqu'à ravénemeut de Monseigneur 
à la couroune, qui, l'aimant et l'estimant de tout temps, serait bien 
aise de le rapprocher, pour avoir sous sa main un chancelier et un 
ministre de son ancienne habitude et confiance; et ces sortes de re- 
tours sont toujours si accompagués de faveur que ce nouveau crédit 



| pourrait remettre son fils en place. Enfin j'ajoutai que la démission 
ne le conduirait qu'à marquer son dépit, ne serait jamais prise pour 
autre chose, et l'ensevelirait nécessairement dans une retraite pro- 
fonde et diftVile pour un homme marié, puisqu'il n'y avait plus 
moyen de se montrer sans cette robe après en ax r oir été revêtu . ni 
d'en espérer le retour par une vacance. 

Toutefois c'était le goût et le vœu du chancelier, qui, après m'avoir 
écouté, me fit sur tous les trois points agilés diverses réflexions et 
difficultés, qui ne purrnt me déranger de l'avis que je rapporte sur 
tous les trois. J'admirai la modestie, la défiance de soi-même, je 
dirai jusqu'à l'humilité, d'un ancien ministre au plus haut degré de 
son état, plein d'esprit, de lumière, d'expérience, qui voulait bien 
consulter un homme de mon âge, et avait la docilité de l'en croire. 

Je fus encore plus surpris de la chancelière, qui dans une grande 
piété ne laissait pas d'aimer le monde et de craindre la solitude jus- 
qu'à l'avouer, et qui, avec un excellent sens, en était fort considérée , 
d'ailleurs fort instruite, el fort capable de donner les meilleurs con- 
seils. Elle ne consulta pas de moins bonne foi que son mari, et ne 
se récria que sur la retraite assez grande pour être difficile à un 
homme marié. Elle ne voulut y être comptée pour rien ; et par ce 
dépouillement en faveur de l'honneur , même du seul goût de son 
1 mari , acheva de nie donner l'idée de la femme forte. 

!Vous délibérâmes de la sorte plus de deux bonnes heures tous 
; trois , et la résolution conforme à mon avis en fut la conclusion sur 
tous 1rs trois points. Qui nous eût dît alors que ce serait moi qui 
chasserais leur fils sans retour, mais en conservant la charge au pc- 
lit-fils?Ce sont de ces révolutions qui semblent incroyables, ajoutons 
tout pour le prodige, du vivant du père, et sans perdre sa plus ten- 
dre amitié. C'est ce qui se trouvera en son temps. 

Taudis que je raisonnais des disgrâces et des retraites des autres, 
il était temps, et plus, d'en venir à la mienne dans la pénible situa- 
lion où je me trouvais. \* maréchal de Boufflers, qui ne l'ignorait 
pas, ni à quel point j'en étais avec le maréchal de Montrevel, qui lui 
avait 1rs dernières obligations, avec ce droit sur lui dans la brillante 
posture où il se trouvait alors, crut bien valoir Chamillart pour finir 
' ces disputes. Je lui donnai carte blanche , je l'instruisis , et c'est ce 
| qui m'arrêta. Montrevel, ravi de me voir destitué de Chamillart, 
! crut après pouvoir tout m'embler : il fil des compliments à Boufflers, 
I cl finit par ne vouloir point s'en rapporter à lui ni à personne, ce 
dont Boufflers demeura extrêmement piqué. Je n'étais pas en temps 
favorable pour m 'exposer à un jugement dn roi, ainsi je laissai faire 
à Montrevel tout ce que bon lui sembla; mais je ne songeai plus à 
aller en Cuyenne, et me rabattis à la Kerté, où mon dessein était de 
passer des années. Auparavant nous crûmes qu'il était sage de pren- 
dre quelques mesures. 

Madame de Saint-Simon n'était jamais entrée en rien d'intime avec 
madame la duchesse de Bourgogne , mais elle en avait toujours été 
traitée sur un pied d'estime, d'amitié et de distinction. Nous savions 
même qu'elle la voulait à la place de la duchesse du Ludc.si celle-ci, 
âgée et goutteuse , venait à manquer , et nous n'en pouvions même 
douter. Madame de Saint-Simon eut donc une conversation avec 
elle dans son cabinet, seule, un malin, pour découvrir par elle la 
cause de la situation où je me trouvais et les moyens d'y remédier, 
si cela était possible, avant que de prendre notre parti, prêt à être 
exécuté. 

Elle fut reçue personnellement avec toute la bonté el l'intérêt 
possibles, mais avec une froideur très-marquée à mon égard; elle ne 
ht pas même difficulté d'en donner la raison, et de dire à madame de 
Saint-Simon qu'il lui était beaucoup revenu que j'avais été extrê- 
mement contraire à monseigneur le dur de Bourgogne pendant la 
campagne de Flandre, et que je ne m'étais pas contraint de m'en 
expliquer. La surprise de madame de Saint-Simon fut d'autant plus 
grande qu'elle avait su à mesure tout ce qui s'était passé là-dessus 
par madame de INogarel, et même par M. de Beauvilliers, et qu'il 
n'était pas possible que monseigneur le duc de Bourgogne ne lui eût 
dit lui-même combien il était content de moi là-dessus. Mais la prin- 
cesse était légère, en proie à chacun, et il s'était trouvé d'honnêtes 
gens qui avaient détruit dans le cours de l'hiver tout ce qui s'était 
passé dans celui de cette étrange campagne. Je reviendrai à ces bons 
offices-là dans un moment. 

Madame de Saint-Simon se récria , lui rappela ce que je viens de 
dire; et pour lui faire une impression plus précise, la pria de s'en 
informer particulièrement à M. de Beauvilliers, avec qui elle avait 
été en si continuelle relation dans le cours de cette longue campa- 
gne, el à M. le duc d'Orléans, dont elle était si fort à portée, et avec 
lequel j'avais été en commerce de lettres continuel pendant le même 
temps, et si étroit avec lui toujours depuis son retour. 

Ces réponses firent impression. La princesse s'ouvrit davantage à 
mesure que madame de Saint-Simon lui dit de faits forts et précis 
là-dessus, et qu'elle lui fit entendre que la cabale de M. de Vendôme, 
ne pouvant faire pis, pour se venger de ma liberté et de ma force à 
parler et à agir contre elle, avait semé la fausseté contraire de laquelle 
toute la cour avait été témoin; que monseigneur le duc de Bourgo- 
gne élail bieu persuadé de la vivacité de ma conduite à cet égard, 
qui m'avait attiré des ennemis, et qu'il serait bien douloureux qu'elle 
fut la seule qui ne le fût pas après avoir vu et su , par madame de 
Mogarct, l'extrême intérêt que j'avais pris en celui de monseigneur le 
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duc de Bourgogne, l.* même légèreté qui l'avait aliénée la ramena 
aisément au >ouveuir de ce qu'où avait effacé dans sou esprit, et les 
suites ont M nous persuader que cet fausse* impression» étaient ilc- 
nu ■ 1 1 > i'- ,1 leur tour effacées. 

Elle dit ensuite » madame de Saint-Simon que j'avais de* ennemi» 
puissants, et eu nombre, ne penlnient point d'oce<isioiis de me 
nuire; qu'on avait extrêmement grossi nu roi mon al tacitement à ma 
dignité, et par la cita celle iiiccliaiicrlé de .M. le Duc que j'ai rap- 
portée sur les manteau*.; qu'on m'accusait de blâmer MU mrsurc ce 
nn'il faisait , et de parler mul des affaires; «joutant que madame de 
Saint-&imon était bien avec le roi, estimée et considérée, mais qu'il 
avait conçu une grande opposition pour mui , que le temps seul et 
ma conduite fur! sage et fort réservée pouvaient diminuer; que l'on 
disait que j'avais beaucoup plus d'esprit, de connaissances et île Vin a 
que l'ordinaire des .;en» . que eliaeiiu me craignait et avait attention 
a moi: qu'on me voyait lié a tous le* gens eu place; qu'on redoutait 
que j'y arrivasse moi-même, et qu'on ue pwiVMl souffrir ma hauteur 
et ma liberté a in'espliquer sur les gens et sur les choses d'une façon 
à emporter la pièce, liberté que ma réputation de probité rendait 
encore plus pes.iiite. 

M ni., ii. i de Saint-Simon la remercia fort d'avoir bien voulu entrer 
ainsi eu matière avec elle, et répliqua fort à propos que, n'x avant 
rien d'essentiel à reprendre dans l'eisenliel de ma conduite ni uni 
le courant de ma vie, ou m'attaquait par des lieui communs qui. par 
leur vague, )(OU valent convenir a chacun de ceux qu'on voulait per- 
dre; que tous ces ennemis ne s'élaicut montrés que depuis qu'ayant 
pensé, sans y songer, aller ambassadeur a Home, ou s'était réveillé 
sur moi pour me couper les ailes; que d'Antiu el madame la Du- 
chesse ne s'y étaient pas épargnés : le premier par la concurrence lu 
même emploi, qu'il avait vainement brigué; l'autre, en haine de ma 
hauteur a son égard sur l'affaire de madame Ue Lussan; que les lor- 
rains, mes ennemis depuis l'affaire de M. le Grand et celle de la 
princesse d'Ilarcourl , que j'ai racontée el qu'il ne m'avait pas élé 
possible d'éviter, ne cessaient de me nuire; que les envieux, si com- 
muns dans les cours, se joignaient a eus ; el sur l'esprit el le reste 
parla en femme qui veut donner bonne opiniou de mui mari. I.lle 
s'élendil ensuite sur ce qui s'était passé sur ce pun rélebre de Lille 
qui m'avait fait tant rie mal, et s'étendit sur l'iniquité de se voir 
tourner à crime d'avoir des vues justes et dcB amis qui devraient 
faire honneur et d'être si craint lorsqu'on ne pensait à rien, el | 
qu'on ne voulait mal a personne, 

La conversation liuit par toutes sortes de marques de lionlé de ma- 
dame la duchrsse de Bourgugnc, de peine de |tcrdrc madame de 
Saint-Simon pour du temps, cl d'être atlculive a loules les «eea- 

siuns, par elle et par madame de M.inli u, a me raccommoder avec 

le roi. Lllc parla même si fortement à liions pour nous faire donner 
un logement qu'il se détermina pour lui plaire a y faire de son mieiu, 
à ce qu'il dit au duc de Yillcroi et à d'autres de nos amis. Madame 
de Salut -Simon eut la prudence de ne nie dire que longtemps depuis 
tout réloigiiement du roi pour moi, que celle conversation lui avait 
appris, pour ne pas trop forlihrr mon dégoût ettrêuie de lu cour, 
que je voulais abandonner pwtir toujours. Je fus sensible plus qu'il 
Inut a la noirceur de la calomnie sur monseigneur le dur de Kotirgo- 
gne, et pour cela seul plus affermi a m'éloigne r de scélérats si décla- 
rés. Je ne pensai plus qu'à m'en aller à la Ferlé. 

Je me suis étendu sur celle conversation, parce que rien ne peint 
mieux le roi el la cour que tout ce qui fut dit a madame de Saint-Si- 
mon par madame la duchesse de Bourgogne. I Vtie crainte et celle 
aversion du roi pour l'esprit et pour les connaissance* au-dessus du 
commun, si grandes que, faute de, inieui, on m'en fit un crime qui, 
en t. .me occasion, se renouvela auprès de lui, me tirenl plus de mal 
que des choses qui eussent clé véritablement mauvaises et dange- 
reuses. Jusqu'à la réputation de probité me nuisit auprès de lui, j". , r 
le tour qu'on y sut donner; el ccui qui le connaissaient bien et qui 
me voulaient perdre sans avoir de quoi ne trouvèrent pour cela que 
des louanges exagérées d'esprit el de connaissances, et de poids 
donné par In probité à drs discours pesants. L'amitié pour moi et la 
confiance des principaux ministres el des seigneurs les plus distin- 
gués el les plus considérés , les plus avant dans la confiance du roi, 
devinrent un autre démérite uuprès de lui. tellement que tiuil ce qui 
devait lui plaire comme ce dernier article . el lui donner lionne opi- 
nion comme toit» ces autres, voilà re qui fit sou éloigucinenl le plus 
grand. 

Qui encore, en premier ordre, lui souillait re poison ? MM. du 
Mi..- el d'Autin. les deus hommes de sa cour qui avaient le plus 
d'esprit, d'application el de vues, et qui passaient pour Ici* : d'An- 
lin, on a vu pourquui; M. du Maine élail l'àmede la cabale de Ven- 
dôme el ne me pardonnait pas mon attachement pour monseigneur 
le duc de Bourgogne. Lui el d'Anlin avaient séduit Illoiu el Nycrl , 
dont le père, comme je l'ai raconté , devait sa fortune au mien", qui 
me rendirent tous les mauvais offices qu'ils purent, el en loutes les 
façons, sans l'avoir jamais mérité d'eu». M. et madame du Maine 
n'avaient pas oublié les vains efforts qu'ils avaient prodigués sa» 
m'allirer chet eut. el dès lors me rruiguirciil par leur mue Ile là 
le crime auprès du roi d'être attaché a ma dignité ; de la la Line de 
madame de Majntcnou, qui fut ma plus constante cl ma pltu dan- 
gereuse ennemie. 



Madame ta duchesse du Bourgogne, qui nous le voulut cacher , 
roula , dans ce qu'elle dil a madame île Saint Sun. m . qu'elle lâche- 
rait, par elle-niigie et par madame de Maiiitenon , de profiter de 
Inules les occasions de me raccommoder avec le roi. I Ile savait 
mieux qu'elle ne disait, cl qur madame de .Maiiileuoii y ii-.it le plus 
grand obstacle. UliamiMarl le trouva tel . lorsqu'au commencement 
du mariage de sa deruière fille cl de noire amitié, il me trouva mal 
avec le roi pour avoir quitté le service, et m'y voulut raccommoder 
el me remettre des voynges de Marly. Il eu eut jusqu'à des disputes 
fortes el souveut redoublées avec madame de Maiuleiion , avec qui 
alors il était dans l'entière intimité, el ce ne fut qu'avec beaucoup 
de lemps el de peine qu'il vint a bout, non de la changer à mon 
égard, mais d'obtenir d'elle qu'elle ne s'opposerait plus à Marly, el 
qu'elle cesserait de me nuire. Je l'ai su de Obamillarl même, qui ne 
voulut jamais s'en laisser entendre du vivant du roi, même depuis 
sa diàgraee, de peur, a ce qu'il me dit depuis , de nie dégoûter trop 
el d'etposer ma colère a me faire plus de mal encore avec elle. Je 
m'étais bien douté qu'elle ne m'était pas favorable, je ne savais 
pourquoi au juste , quoique je me déliasse de M. du Maine, qui tou- 
tefois ue se lassait jamais de m'accabter de politesses, même recher- 
chées; mais , pour la haine , je ne la ans que In r. que . après la mort 
du roi , Chauullarl me demanda ce que j'avais fait a cette fée . pour- 
quoi elle me haïssait tant, et me coula ce que je Meus de dire. 

four madame la duchesse de Bourgogne, je fus redevable des 
impressions dmil madame de Saiiil-Simon la lit revenir à M. et a 
madame d'O. On a vu quels ils étaient. Le mari avait conservé la 
rouliance du roi. el ses entrées privées, de l'éducation du comte de 
I un mise Son hypocrisie étudiée, la protection du duc de Beaux il- 
liers, dupe achevée par sa charité ignorante, lui acquirent une im- 
portance, une sorte de considération, el le tout a l'épreuve de sa 
campagne de nier el de celle de terre dont j'ai parlé. Il était cr.aturc 
de madame de Mainleiioii , sa femme encore davantage, cl si com- 
mode a madame la duchesse de Bourgogne, qu'elle l'avait réduite 
dans sa dépendance a force de services de confiance. Ces gens-là 
avaient oublié leur état, et le prodige de leur fortune les avait 
aveuglés. 

l.e gouverneur du dernier fruit du plus scandaient double adullt-rr 

osa imaginer de s'en faire un échelon pour se faire gouverneur de 
l'héritier futur de la couronne. Dévoué à M. du Maine plus encore 
qu'au comte de Toulouse . parce qu'il en espéra davantage , el protégé 
de madame de Maiuleiion, lui et sa femme, el loua deus tenant aui 
plus intimes de la cour par les deux voies les plus opposées, ils coinp- 
lerenl s'assurer celle grande place en écartant ceux qui pouvaient y 
atteindre; ''' »"•' Ml depuis Ircs-ccrtaincment que, m'ayanl regardé 
lomme un compétiteur dangereut , et par le duc de lieauv itliers el 
par mes autres amis considérables, et par moi-même, ils avaient 
travaillé a me saper, et pour cela avaient persuadé cette horrible 
calomnie à madame la duchesse de Boiirgngnc. Jamais je n'avais 
pensé à nue place qui ne devait être remplie que dans cinq ans ; mais 
ces champignons de fortune prenaient leurs mesures de loin. Us en 
su ut néanmoins demeurés a relie qu'ils avaient faite, que leur am- 
bition leur rrndit enfin ■mère, et ions deux oui vieilli et sont morts 
dans le mépris el la douleur : le mari sans avoirpu dépasser la grand'- 
croit de Saint-Louis , el n'ayant plus d'administration chez le comte 
de Toulouse, et la femme est morlc abandonnée de tout le monde, 
dans un grenier de l'holrl de Toulouse, devenue suivante de madame 
de (jondrin, autrefois dame du palais sous sa conduite, avec elle, el 
depuis remariée au comte de 'loulouse. 

CHAPITHK C. 

Changements en Espagne. — Hrlnur d'Ame lot à Paris. — Copiril que lui donne 
le cltaiiccllcr. — Il seul mari, r sa lillc el demandr la |tr*udr*»e pour son 
Seiidre, — Ou le sert mal auprès du roi. — Sa dit u le-. — Le rardmal de 
M- dl-is rend sou ci.ap. au. — Il épouse un. Gouiagu- Gnaslalla. — Mort de 
la duchesse de Créquy. — Mort rl orarlèrr rie lamoljpmn, président à 
mortier. — Plusieurs autres morts. — I M. i ni* chevalier Ue la loi* u d'or. 

— ' lia • î{.-in- naratl Us intendant*. — l.'abhé I an^iu-t — Madame de 
Maninuc revient à l'arls. ■ ; ■ i ly ramène. —3011 arrivée à vkasgMM. 

— Les fumant til<ée» redoutent ses pmrullont. — Sa vhvla an rot, — Sa 
viajic à MonsciKDcur. — Ma '*mc d FJlxrui truie d'ururuer le tlc«r a do* 
pour sa Ode. — Seconde visite au ml chet madame de vl.i.ui, ...n. — La 
mère et la lillc *r rédt'.nent à porter leur* prttrnUoiit à Patl*. — £Jk« y cau- 
sent plos d'un scandale. 

Madame des Ursins in beaucoup de changements dan* le* conseils 
d'Espagne pour montrer des précautions el des «nilcs de ses décou- 
vertes. Le conseil du cabinet, autrement la junle. fui composé de 
don Fr. Ilnuquilln, qu'elle av. .il fait gouverneur du conseil de 1 !.. si il le ; 
des ducs de Veragua el de Mcdina-Sulniiia ■ le premier absolument 
dans ta dé|ieiidaiice , l'autre grand écuyer, chevalier du Saint-Esprit, 
nullement a craindre, mais |H*rsoiin/ge du nom duquel elle se voulut 
parer el fort attaché au roi, qui 1'aimail: du comte de Krigillian» , 
pere du marquis d'Aguilar. que j'ai fait connaître et qu'il fallait bien 
récompenser de s'èlrc dévoué à elle . el en sa personne , son fils 
d'avoir arrêté Klolle; du marquis de Redater , homme dont , qui 
devait tout n In France, el à qui elle donna In guerre, qu'elle dla au 
due de Saint-Jean. Amelol eu était toujours, qui, « vrai dire, leur 
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laissait la broutille ou les choses résolues, et fuisait tout, ou seul, 
ou avec la princesse des Urslns. Cette noitvelle forme fut encore un 
prétexte de le garder en Espagne quelque temps. 

Lorsqu'il arriva enfin, les bruits et les frayeurs se renouvelèrent , 

3noique les ministres ne se fussent pas oubliés a faciliter les délais 
e son retour et à les employer de leur mieux à se parer de ce qu'ils 
craignaient. Lui-même aussi put y donner lieu , peu assuré d'emblrr 
Cil France une des places du ministère toutes remplies, et hors de 
portée , par son état d'homme de robe , des grandes récompenses 
d'Espagne on il avait si dignement servi. 11 leur entra dans l'esprit, 
k lui et k madame des Ursius, de faire le mariage de sa fille avec 
Chalais, fils du frère du premier mari de madame des (Jrsins, dont 
elle avait toujours aimé les proches et celui -ci qu'elle avait fait venir 
auprès d'elle, et en faveur de ce mariage de récompenser Amelot 
d'une grandesse pour son gendre. La difficulté ne fut pas en Espagne, 
dont ifs disposaient tous deux, et tout leur persuadait avec raison 
qu'ils n'en trouveraient pas en France du coté du roi , qui par toutes 
ses dépêches marquait tant de satisfaction d'Amelol qui méprisait 
les dignités, et k qui re consentement ne coûtait rien et tenait lieu 
d'une grande récompense. Leur surprise ne fut pas médiocre lorsqu'ils 
y en trouvèrent, et telles qu'ils ne purent les vaincre. 

Pendant cette sorte de combat, dont madame desL T rsins, avertie 
peut-être en secret par madame de Maintenon , se tint fort» quartier, 
Amelot arriva k Paris et a la cour. Sa réception y fut brillante, mais 
néanmoins sans voir le roi en particulier que quelques instants. 11 
alla voir les ministres. Le chancelier, pour début, lui dit : « Mon- 
sieur, nous n'avons, tous tant que nous sommes, qu'à nous bien 
tenir , et vous qu'a délirer que quelqu'un tombe. Sûrement vous 
auriez sa place ; mais dépéelm-vous d'enfoncer la porte du cabinet, 
car je vous avertis que si vous vous laissez refroidir vous n'y reven- 
drez plus. • 11 disait très-vrai cl en bon connaisseur. 

Amelot parla au roi du mariage de sa fille et de la grandesse; il 
fut rhilcment éconduit. (Quelques jours après, il revint à la charge, 
et le fut encore. 11 en fut outré , cl de n'avoir point eu d'audience 
particulière sur les affaires d'Espagne. Il ne se put empêcher de 
laisser voir son mécontentement, et cependant les ministres se ras- 



Amelot se crut perdu et n'oublia rien dans sa surprise pour en 
pénétrer la cause. On n'avait pu l'attaquer sur la capacité, ni sur 
l'intégrité , ni sur aucune partie de l'eMrcicc de ses emplois , mais 
on persuada au roi qu'il était janséniste. Dire et persuader en ce 
genre était même chose , et presque toujours le mul était devenu 
incurable avant que celui qui en était attaqué en eût la première 
notion : c'est ce qui arriva a Amelot. A la fin, il apprit de quoi il 
s'agissait, et n'en fut guère eu peine, parce que jamais il n'avait 
donné lieu il ce soupçon. Mais quand il voulut s'en purger, il trouva 
si bien toutes les portes fermées, qu'il en demeura perdu et réduit au 
simple emploi de conseiller d'Elat et confondu avec les manteaux , 
■ près avoir régné en effet en Espagne et fait trembler ici longtemps 
tous les ministres. Il dit souvent depuis au chancelier qu'il n'avait 
que trop souvent seuti la justesse de son avis. Je n'ai point su qui 
lui enfonça ce poignard dans le sein, mais après tant de violents 
orages, le calme revint à la cour dès qu'on n'y craignit plus Amelot. 
Cette même fille, dont il s'était llaltédc se défaire moyennant une 

grandesse, épous» depuis M. de Tavannes, lieutenant général en 
ourgogue , frère de l'archevêque de Koueu , et nous verrons Chalais 
fait grand, sans chausse-pied cl malgré le roi. Amelot ne laissa pour- 
tant pas à la fui de tirer parole du roi de la première charge de pré- 
sident à mortier pour son fils, tant il parut houleux de ue rien faire 
pour lui. 

En ce même temps, la reine d'Espagne accoucha d'un fils qui ne 
vécut pas. 

Le cardinal de Médicis, dont j'ai parlé a l'occasion du passage de 
Philippe V k Naples et eu Lotnbardie, pressé par le grand-duc , sjm 
frère, remit sou chapeau cl conclut son mariage avec une Guastalla- 
Gonzague. Ils prévoyaient ce qui leur est arrivé, le filsainé du grand- 
duc était mort saus enfants d'une sœur de madame la Dauphine de 
Bavière. Il ne lui en restait plus qu'un, brouillé comme lui avec sa 
femme Saxe -La wenbourg , sœur de la veuve du prince Louis de Bade, 
mère de la duchesse d'Orléans depuis, et grand'mère de M. le duc 
de Chartres, toutes deux dernières de cette grande et première mai- 
son d'Allemagne , où depuis plusieurs années elle s'était retirée chez 
elle, comme avait rail madame la grande-duchesse en France. Le 
grand-duc son fils et son frère étaient les seuls Médicis de la brauchc 
ducale. Celle d'Oltaïano. leur aiuéc, mais séparée longtemps avant 
l'oppression des Florentins, était établie k .\aples , toujours mai avec 
les grands-ducs. Le père et le fils, hors d'espérance d'enfants, vou- 
lurent tenler que le cardinal eu eût, qui n'avait aucuns ordres, mais 
qui avait cinquante ans. Son mariage tut hcureui mais stérile. 

Ii duchesse de Créqny ne survécut pas longtemps le due de la 
Trémoille son gendre. Elle était fort connue par sa beauté , par sa 
vertu , par la fameuse affaire des Corse» de la garde du pape , qui 
tirèrent sur elle et sur M. de Créquy, ambassadeur k Rome , et pour 
avoir été dame d'honneur de la reine. On disait d'elle que son mari 
la montait k la cour tout les matins comme une horloge. Elle suc- 
céda k la duchesse de Richelieu r que madame de Maintenon fil pas- 
ter par confiance k madame la Dauphin* , k seu mariage , 



de Créquy fut dame d'honneur jusqu'à la mort de la reine. Depuis 
qu'elle fut veuve , elle alla rarement k la cour et mri.a une vie 
très-pieuse et très-retirée. C'était une femme d'une grande douceur 
et qui conserva toujours beaucoup de considération. Elle était Saint- 
Gelais , comme je l'ai expliqué ailleurs. 

Lamoiguon , président k mortier , après avoir été longtemps avo- 
cat général , mourut en même temps. 11 était fils ainé du premier 
président Lamoignon , et frère du trop fameux Basville , intendant 
de Languedoc. Mais Basville était k lui , où il avait tant qu'il pou- 
vait force seigneurs de la cour, quelques jours pendant les vacances, 
et toujours le célèbre père Bourdaloiir. (/était un homme enivré de 
la cour , de la faveur du grand et brillant monde , qui se voulait 
mêler de tous les mariages et de tous les testaments, et k qui, comme 
k tout Umoignon , il ne se fallait fier que de bonne sorte. Il avait 
cédé sa charge k son fils , que le fils de celui-là possède encore. Ces 
deux derniers, en toul, ont bien moins valu même que celui dont 
il s'agit iei. 

Kicous mourut aussi , qui avait été envoyé en Bavière. C'était un 
homme d'esprit, de valeur, de ressource, estimé, et qui avait beau- 
coup d'amis qui lui faisaient grand honneur. Eu même temps mou- 
rut \ illeras, sous-introducteur des ambassadeurs, fort honnête homme 
et modeste , savant , qui leur plaisait à tous , et dont on se servait 
à toutes les commissions délicates a leur égard. Il s'était fait fort 
estimer el voyait gens fort au -dessus de son état, par un mérite digne 
d'être remarqué. Sou père était secrétaire du président de Mesracs, 
et mort chez lui , où \ illeras logea aussi toute sa vie. 

Le duc d'Allié perdit son fils unique , qui avait sept ou huit ans. 
Il le faisait appeler le connétable de Navarre, dignité héréditaire 
dans sa maison, vaine et réduite au seul nom, comme celles de con- 
nétable et d'amirauté de Caslille ; mais ce* deux-ci ont la grandesse 
que l'autre prétendait cl qu'elle n'a eue que de Philippe V , lorsqu'il 
envoya le Juc d' Allie ambassadeur en France. Tous les vœux cl les 
dévotions singulières que fil la duchesse d'Albe pour obtenir la gué- 
rison de son hls surprirent forl ici, jusqu'à lui faire prendre des re- 
liques en poudre par la bouche et par lavement. Enfin il mourut , et 
son corps Tut renvoyé en Espagne , en habit de cordelier , autre dé- 
votion espagnole. Ils furent fort affliges, surtout la duchesse d'Albe, 
avec des éclats étranges. Le roi leur envoya faire un compliment , et 
les fils de France et toute la cour y fut. 

Madame de Mailly, qui n'avait pus donné grand'chose à madame 
de l.islenois en ma nage , fit en sorte , par madame de Maintenon et 
madame la duchesse île llonrgognc , de faire donner la Toison a Lis- 
tcuois son gendre , malgré la belle équipée dont j'ai parlé et dont 
elle avait été la dupe. Son nom était Heaiiffreiunnt , gens de qualité 
distingués de Bourgogne, dont plusieurs autrefois a aient eu ce même 
ordre. Leur père, dout j'ai parlé ailleurs, ne l'avait point; et, 
bien qu'élevé auprès de Charles 11 , avait suivi le sort de la Franche- 
Comte, où il avait beaucoup de biens, et était mort en France , as- 
sez jeune , ayant un régiment de dragons. Cette Toison parut assez 
sauvage , non pour la naissance , mais par toutes autres raisons. 

Je remarquerai ici un changement qui se fit de quelques inten- 
dants . parce que quelques-uns de ceux-là oui fuit parler d'eux depuis. 
Bouvillc , conseiller d'Etat , beau-frère de Desmarcls , voulut reve- 
nir d'Orléans. Il avait acquis à la porte de Vernnn un petit lieu 
appelé Bisy-en-Belle-Yuc , qu'il avait bâti et accommodé en bour- 
geois qu'il était, et dont Bellislc , depuis son échange dont il sera 
parlé en ton lieu , a fait une habitation digne en tout d'un fils de 
France. Ribcyre , conseillé d'Elat estimé , obtint que Labourdon- 
naye , son gendre , vint de Bordeaux k Orléans ; et on envoya k Bor- 
deaux Courson , fils de Basville , qui , dans le manège des blés dont 
j'ai parlé , se fit presque assommer k Rouen , el k diverses reprises, 
où il n'osait plus se montrer , et où ce qu'il fit drpuis *i« Bordeaux 
fait soupçonner qu'il ne s'oublia pas. Il avait la dureté et la hauteur 
de sou père , mais il u'en avait que cela ; ignorant , paresseux, bru- 
tal à l'excès. 11 causa tanl de désordres qu'il fallut y envoyer M. de 
Luxembourg , gouverneur de la province , ami de Voysin , et l'y te- 
nir longtemps , qui fit évader Courson , qui sans lui eût élé assommé. 
Richebourg le releva k Rouen , où il réussit fort mal et se fit enfin 
révoquer. Le fils de Mantarl le fut aussi de Moulins. C'était un dé- 
bauché qui ne savait et ne faisait rien , et qui pour vivre k l'abri de 
ses créanciers se fil gendarme. On envoya k sa place 'i'urgol , gendre 
de Pelletier de Sousi , que son crédit avait mis et soutenu longtemps 



k Mets , mais si lourde bêle qu'il l'en fallut ûter , et pour < 
sou beau-père, lui donner de petite* intendances, d'où k la fin il 
fui révoqué. Son fils ne lui a pas ressemblé. Il est devenu conseiller 
d'Etat , après avoir montré ouze ans son intégrité et sa capacité dan» 
la place de prévôt des marchands , où il a fait de belles et bonnes 
choses , et où il a élé fort regretté. On rappela aussi de Caen le fils 
de Foucault, conseiller d'Eu t , qui lui avait succédé dans' relie in- 
tendance , où il fil toutes les sottises el les folies imaginables. Il s'ap- 
pelait Magny et fil bien des sortes de personnages dans la suite . et 
un enfin qui' le bannit du royaume, el dont il sera parlé eu son temps. 
On voit ainsi un échantillon des intendants mis en place d'insulter 
el de ruiner les provinces , sans esprit , sans aucun sens , sans rapa- 
cité , et moins encore d'expérience , mis et maintenus par crédit. La 
Briffe , fils du feu procureur général , alla réparer les lésordres de Ma- 
gny , «t est mort longues année» depuis conseiller d'Etat *t Intendant 
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de Bourgogne . Ulrtwit»! considéré pour M capacité , sa bonté 
et son intégrité, l'hélypraux , conseiller d'Llal et frère du chance- 
lier , attaque d'apoplexie , quitta l'intendance de Paris , que le chan- 
celier fil donner a Bignon , intendanl des nuances , fils de sa scrur, 
«ver parole dr la première place de conseiller d'Etal . quoique ses 
deux frères le fussent déjà , et de vendre alors sa charge d'intendant 
des 1 1 1 , .ii- • j Bercy , ; ml i de Dcsiuarel». C'est ce Bignon dont la 
femme était l'amie la plus intime de mademoiselle Choin, et lui aussi. 

Il faut ajouter ici que l'ai»!*' I .hi:,mi t eut aussi une petite abbaye, 
premier pas de su fortune. C'était un bien bas cl petit compagnon 
en ce temps-là , que j'ai vu , aumônier de madame la duchesse de 
Bourgogne , attendre souvent et longtemps dans l'aulirhambre de 
ces dames . et y taire force courbettes. Cet! cet archevêque de Sens 
qui • tant Tait parler de lui depuis par se* violences , ses calomnies, 
ses fausses citations , ses tronqiieinenls de passages et 1rs gros ou- 
vrages adoptés cl donnes sous son nom eu faveur de la bulle I m- 
genilm , ce qui a fait sa fortuite , niais l'a laissé inconsolable que 




Je le trouvât seul . qui , la «le lu Usée et ses deux bris dani les fMMM 
de ai robe, l'y promi-uall. 



tant et de si étranges personnages qu'il a faits , même sa Marie Ala- 
toque , ne lui aient pas procuré le chapeau qu'il a brigué toute sa vie, 
cl qu'il a cru tenir plus d'une fois. Ce personnage se retrouvera dans 
la suite. 

Madame de Mantoiic , ennuyée de son couvent de Pnnt-à-Mousson, 
peu amusée de quelques tours à l.uuéville sous la tutelle de sa soeur 
de Vaudemont et de la grandeur de la souveraine du pays , se flatta 
qu'il cuit temps de la venir faire elle-même sur le théâtre de Paris 
et de la cour , dont elle tirait de grosses pensions. Sa mère ne le dé- 
sirait pas moins qu'elle. Elle comptait sur son crédit auprès de ma- 
dame de Mainlenon , sur l'amitié si marquée de madume de Main- 
tenon pour madame de Daugcau , dont le lits avait épousé la fille 
unique de madame de Pnmpudnur , sa steur , depuis le mariage de 
sa fille , et qui , outre leur union , serait intéresser à la relever , et 
sur la facilité si ordinaire en ce pays-ci pour les prétentions et les 
chimères. Elle ne comptait pas moins sur l'appui de M. de Vaude- 
mont et de ses nièces , par conséquent sur Monseigneur. Le retour 
fut donc résolu. 

Sous prétexte du besoin de prendre l'air cl du lait , madame d'El- 
bœuf obtint que sa fille s'établit à Vincenne* et qu'on y meublât 
pour elle l'appartement qu'y oi-cupail autrefois Monsieur, quand la 
cour y était , et des chambres pour le domestique, dont ce château, 
depuis Uni d'années entièrement vide , ne manquait pas. Ce début 
d'un si grand air nourrit leurs espérances. 

Madame de Mantoue arriva à \ iucennes avec le dessein de se for- 
mer un rang pareil à celui des petites-fille* de France , c'est-à-dire 
de ne donner la main ni de fauteuil à qui que ce fût , ni aucun pas 
de conduite. maréchale de Bellrfonds , depuis longues années 
retirée dans ce château , dont son mari et ses enfants avaient été et 
te trouvaient encore guuverneun et capiuiue», cl qui vivait dans 
une grande piété et une grande séparation du monde, f fut attrapée. 

P»r<«. Tvn|;nphic Htnn 



Elle alla voir la duchesse de Mantoue , et fut si étourdie de se voir 
présenter un pliant qu'elle se mit dessus ; mais quelque* moment* 
après , revenue a soi , elle s'en alla et u'y remit pas le pied davan- 
tage. Madame de Pompadour n'osa s'adresser à des femmes titrées, 
mais y en mena d'autre» uni qu'elle put , dont le concours pourtant 
s'arrêta brusquement et laissa madame de Mantoue livrée à ton 
domcstiqne nombreux d'abord , mais qui se raccourcit bientôt faute 
de vivres. 

Pendant tout eela , madame d'Elberuf négociait le traitement de sa 
fille el ne réussit à rien. Madame de Mainlenon , comme je l'ai quel- 
quefois remarqué , avait des fantaisies et des haut* et bas pour ses 
mieux aimés. Madame d'Eiba-uf ne se rencontra pas alors dans la 

bonne veine. 

Par une merveille , le roi , pour cette Tois , ne se rendit pas facile 
aux prétentions. M. de Mantoue était mort el n'avait poiut de »IIC- 
cesseur. Se» Etatt étaient el demeurèrent occupés par l'empereur. Le 
souvenir du mariage fait malgré se» défense» éuit encore présent , et 
celui de toutes les tentative» el de tous les artificieux manège» de 
M. de Vaudemont pour ses prétention». Il ne voulut donner aucun 
pied à madame de Mantoue à la cour , pour éviter les imporlunité» 
de ses prétentions , et il régla qu'elle viendrait vêtue comme pour 
Marly le voir chez madame de Mainlenon , où se trouverait aussi 
madame la duchesse de Bourgogne , el la visite faite , t'en retour- 
nerait tout court à Vincenur». Cela se passa de la sorte. Elle arriva 
à heure précise avec madame d'Elberuf à Versailles ; elle» entrèrent 
chei madame de Main tenon. Le roi y était déjà. Elles n'y demeu- 
rèrent que fort peu de moments , le roi debout , el qui ne bai sa pa» 
madame de Maiilouc , ce qui parut extraordinaire. Elle se retira par 
le grand cabinet à la suite de madame la duchesse de Itourgogne, qui 
l'y embrassa , oii monseigneur le duc de Bourgogne et M. le duc de 
Berry se trouvèrent. Ou ne s'assit point, et en moin» d'un quart 
d'heure . elle fut congédiée el s'en alla tout de »uite avec sa mère à 
Yincenncs , sans avoir pu voir madame de Mainlenon en particulier. 
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Quelque» jour» après , elles allèrent voir Monseigneur à Mcudoii , 
el arrivèrent comrac.il soruil de dîner. Mcsseigneur» ses fil» el ma- 
dame la duchesse de Bourgogne éuicnl dan» sa petite galerie du châ- 
teau neuf avec lui. 11 les y reçut »ans le* rairc asseoir, sans leur rien 
proposer à manger, ni à boire, ni aucun jeu, ni promenade; une 
demi-heure au plus terroiua une visite si »ècbe, el la mère el la fille, 
qui ne revit Meudon de sa vie, s'eu retournèrent à Vincennes fort 
déconcertée» de ces deux réceptions. 

La princesse de Montant., ni. qui »'éuil forl mise sou» la protection 
dr madame d'tlburuf, se laissa persuader ensuite d'aller à \ incennes. 
Ce fut la seule femme litrée qui y alla, apparemment pour y en exci- 
ter d'autres, et pour faciliter à madame de Mantoue de baisser équi- 
vriqucmcnt d'un cran. Elle prit, comme par ba»ard, un pliant qui se 
trouva derrière clic, «an» affecter de place, et en donna un a madame 
de MouUuban, mai» celle gentillesse ne leuU personne. 

Madame d'EJbwuf, difficile à rebuter, tenu après le siège à do» 
'luu. rue Cartncièrt, N, 
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pour sa fille die* madame la duchesse de Bourgogne. Les femme» et 
les veuve» de vrai» souverains réels et existants, dont les miuislre* 
snni reconnus et reçus dans les cours et les assemblées de l'Europe 
pour les négociations et les traités , ont eu constamment un siège à 
dos, une seule fois, au cercle de la reine, après quoi jamais qu'un 
tabouret, et parmi tous les autres, sans distinction et sans différence 
des duchesses. La duchesse de Meckelbourg , sœur du ma péchai de 
Luxembourg , et d'autre* souveraines avaient eu c« traitement du 
règne du roi, et en dernier lieu madame de Meckelbourg, qui, après 
cette unique fois de siège à dos, n'eut plus qu'un tabouret partout, 
allait au souper dit roi , et pas une duchesse ni princesse étrangère 
ne lui cédaient ; néanmoins madame de Mantoue n'y put atteindre, 
et madame d'Elheeuf en fut refusée jusqu'à quatre différentes fois. 

Elle et sa fille, outrées de se voir si loiu de leurs projets, crurent 
pourtant qu'il ne faillit pas bouder, pour ne te fermer pas 1* porte à 
des retours favorables. La mère négocia pour sa fille une seconde 
visite chez madame de Ma m tenon; le roi l'accorda. Elles l'y trou ve- 
rnit comme- la première fois, 
«t madame la duchesse de 
Bourgogne. Le singulier fut 
que té roi «t elle s'assirent 
et laissèrent te mère et te 
fille debout, sans qu'on leur 
donnât de pliants, sans que 
le roi leur proposai de S as- 
seoir en aucune façon : il 
lui dit quelques mots à di- 
verse* reprises et puis la 
congédia. 

Elle passa dans le grand 
cabinet, où madame la du- 
chesse de Bourgogne te fui 
trouver aussitôt , et un mo- 
ment après l'y laissa et ren- 
tra dansla chambre. Madame 
de Mantoue trouva dans oe 
cabinet des dames du palais 
et quelques autres de celles 
qui «valent te' liberté d'y 
entrer. Elle essaya de se les 
concilier par les politesse» 
et le» amitiés le» plus exee*- 
aives, et repartit de li« pour . 
•on Vinccnucs. 

Cesdégoutsétaienl grands 
pour des projet» si hauts. 
Madame d { Elnoruf avait eu 
la folie de parler de M. le 

duc de Berry comme d'UB 

parti sortablc à peine pour 

sa fille, et je pense que cela 

eut quelque part «U refis» 

du Mégc à dos. 

Ivcouduite h te cour, où 

elle ne remit plus le pied 

de sa vie, madame de Mau- 

toue voulut du moins domi- 
ner dan» Parte, e»«'jl»WlueT 

un rang à son gré. Elle pa- 
rut d'abord aux spectacles 

avec sa mire, toutes deux 

réduites à s'y (aire suivre 

par madame de Pompadour, 

qui que ce soit n'ayant voulu làler de leur compagnie ; elles y firent 
vider une loge à de petites bourgeoises, dont le petit état couvrait 
l'affront et empêcha le monde de crier. 

La première aventure qui lui arriva , outre celle des narres, fut à 
la seconde porte du Palais-Royal, avec M. et madame de Montbazon, 
qui étaient seuls ensemblr dans leur carrosse à deux chevaux, que 
celui de madame de Mantoue voulut faire reculer avec hauteur. Sur 
te résistance, madame d'Elbreuf, qui était avec sa fille, envoya un 
gentilhomme dire à M. de Montbazon que c'était madame de Mari- 
loue qui le priait de reculer. M. de Montbazon répondit que, s'il 
était seul, il le ferait avec grand plaisir, mais qu'il était avec madame 
de Montbazon , et qu'il ne «avait pas que madame de Manloue eût 
aucun droit sur elle. Uu moment après le même gentilhomme revint 
lui dire que madame de Mantoue ne cédait qu'à l'électeur de Bavière, 
qui était tort k Parte, car je raconte ceci tout de suite pour n'avoir 
plus « revenir là-dessus, et qu'il vît donc ce. qu'il voulait faire. 
M de Mnutbaton répondit sagement que c'était à sa mailresse à voir 
si elle voulait livrer combat, parce qu'il n'était pas résolu à reculer, 
qu'il avait beaucoup de respect pour mesdames d'Elbœuf el de Man- 
toue, mais nulle disposition à leur céder aucun rang. La dessus chu- 
mailli» entre les cochers, et quelques injures ; madame d'Elbceuf, la 
tète à la portière, criant qu'on fît reculer, et M. de Montbazon qu'il 
allait mettre pied * terre, et donner eent coups à quiconque oserait 
approcher. Enfin, k te teveur.de te largeur de te route, et aux dépena 
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des petites- boutique» le long des murs, les dent carrosse» passèrent 
eu se frôlant rt finirent la ridicule aventure. 

Au partir dp là, M. cl madame de Moiitbazen allèrent se consulter 
à l'hôtel de Bouillon, qui, en pareil rns, avait autrefois appris a vivre 
à madame d'Hanovre, comme je l'ai raconté, et de là à Versailles, 
où M- de Bouillon rendit compte au roi le lendemain matin de ce qui 
était arrivé k son gendre «l a sa fille. Plusieurs ducs l'appuyèrent. 
Tout \ ersaillc* et tout Paris se leva contre madame de Mantoue et 
madame d'Elheeuf , qui avaient fort crié qu'elle* demanderaient jus- 
ticeaù roi. 

Connue ou était dans l'atlante de ce qui en arriverait, madame de 
Mantoue entra chez madame de I Jslebonnc comme madame la grande- 
duchesse en allait sortir. I^sgrns de madame de Mauloue voulurent 
faire ranger ceax de madame la grande-duchesse, et parmi ce débal, 
madame de Mantoue descendit de carrosse, trouva vis-à-vis d'elle 
madame ta grande-duchesse prête à monter dans le sien, qui te reti- 
rait de la bagarre, et à qui madame de Mantoue essaya de le gagner 

dessus. Cette insolence était 
complète. Jamais duc de 
Mantoue n'avail rien dis- 
puté au grand-duc, et d'une 
petite-fille de France à ma- 
dame de Mantoue la distance 
était encore tout autre ; aussi 
fut-elle bien relevée, et cou- 
lribûa-l-cllr fort à la réduc- 
tion de tant de folie à rai- 
son. Madame de Mantoue ne 
fit pas la moindre civilité à 
madame la grande-duchesse 
sur ce qui se passait ; mais 
vingt-quatre heures après, 
elle eut Ofdre d'aller de- 
mander pardon à madame 
la grande-duchesse , qui, 
amie de madame de Lislc- 
bonne , passa te chose dou- 
cement- 

Madame d'FJboruf fit écri- 
re sa fille sur l'aventure de 
M. de Montbazon à Torcy, 
cornue ministre des affaires 
étrangères. Elle n'eut point 
de réponte. Elle écrivit une 
seconde fois longuement et 
fort hautement. Torcy en 
rendit compte une seconde 
fois et porta la lettre au con- 
teil; elle y fut moquée, et 
trouvée très-ridicule. Torcy 
eut ordre de lui conseiller 
. d'abandonner cette affaire, 
dont elle ne tirerait aucune 
raison, et de ne se pas com- 
mettre * s'en faire de nou- 
velles, mortification fut 
si publique et si sensible 
qu'elle corrigea enfin ma- 
dame de Mantoue -de tout 
hasarder, et la persuada aus- 
si d'abandonner ses projets 
pour éviter rie nouveaux dé- 
goûts. Elle comprit qu'il* 
ne se pouvaient soutenir destitués det protections dont elle s'était 
flattée, ol qu'elle. et sa mère étaient trop faibles pour en faire réussir 
aucun. 

Elle se résolut donc à renoncer à la cour, où on ne voulait point 
d'elle, et à des prétentions qui la renfermaient chez ello dans la soli- 
tude et l'ennui. Elle prit maison à Paris, envoya complimenter toute» 
les dames uu peu considérables, dan* l'espérance de les engager à la 
première visite. Voyant que la tentative ne réussissait pas , elle fit 
répandre tant qu'elle put qu'elle ne savait sur quoi fonder qu'on lui 
croyait des prétentions chimérique»; qu'elle désirait qu'on fût per- 
suadé qu'elle ne voulait pas vivre autrement que si elle était encore 
fille ; qu'elle était offensée qu'au s'imaginât autre chose; qu'elle comp- 
tait èlre si attentive à toutes sortes de devoirs cl de politesses- qu'on 
ne pourrait s'ciupècher de l'aimer et de vouloir vivre avec elle. Telle 
fui ton amende honorable au public après laut de tentative* inutiles 
de force et d'adresse. 

Le» choses ainsi préparées, elle la fit en personne, en se mettant à 
faire des visites tans plus attendre de premières, et dant uu seul car- 
rosse à deux chevaux comme tout le monde. Elle accabla de civilités 
et de caresses le* dames qu'elle trouva, el redoubla même une 
seconde visite à quelques-unes avant d'en avoir reçu d'elles. La 
duchesse de Ijumuiii fui de ce dernier nombre, qui, bien sûre de son 
fait, la fut voir ensuite. Elle fut reçue avec des reinerciments infinis, 
eut un fauteuil, la snaiu sans équivoque *, et eu sortant fui conduite 
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par madame de Maitlouc a Iravcn trois pièces entières, tau» qu'il d'aï 
possible tic l'en empêcher, et au degré par sa sœur lia unie, qui lui 
servait de dame d'honneur, cl quelques demoiselles. Elle en u*a ainsi 
avec lotîtes les femmes titrées ; et pour l«s autres elle les reçut sans 
affectation sur rien, avec une grande politesse, leur laissant les fan • 
leuils à l'abandon, et les conduisant honnêtement. 

Une conduite si différente de ses premiers essai* lui réconcilia 
bientôt le inonde. Elle acheva de se l'attirer par un grand jeu de 
lansquenet fort à la mode alors, qu'elle tint avec beaucoup d'égards 
et assez de dignité pour qu'il ne s'y passât rien de mal a propos. 
Ainsi fondit tout a coup en un brelnu publie ce grand rang de sou- 
veraine , dont le modelé le plut juste avait été choisi sur celui îles 
petiles-uilos de France , « t sans prétendre leur céder, comme on Ta 
vu à l'égard de madame la ijraude-ducheasc ; et â tout let projets de 
figurer grandement à la cour, succédèrent les soins de se faire une 
bonne maison dans Paris. l-a chute fut grande cl amère, et de plus, 
souveut accompagnée d'embarras de subsistances dans ira temps où 
celles des armées absorbaient tout, et Dcsmarcts nr se mettant pas 
fort eu peine de ses lie soins depuis qu'elle lui eut dit, un peu impru- 
demment, qu'il pouvait juger qu'ils étaient grands, puisqu'elle venait 
elle-même les lui ciposer. 

La duchesse de Lcsdiguiêres , à re spectacle , se remercia de nou- 
veau et s'applaudit de plus en plus d'avoir résisté ans persécutions 
du duc de Malitoue, au* empressement* extrêmes de M. le Prince et 
à tout ce quo le roi voulut bien faire de démarches pour la faire con- 
sentir à l'épouser, quoiqu'il soit à croire qne. mariée de sa main et 
par obéissance, «t n'ayant pas dam lu tète les chimères que l'autre 
étala d'abord, elle eût été tout autrement traitée. Madame de Man- 
ne vil cl n'ouït parler d'aucune princesse du sang, ni Madame, 
i d'Orléans. 



CHAPITRE Cl. 

Détordre* a Paris occasionnés par la cherté du pain. — D'atr. nton court ristur 
de la tir, — Mousebuieur assailli par la populace. — Discourt hardi» con- 
tre la personne du roi. — Mo? eu que l'un cinelnie pour animer le prique. 
— N-ene tumultueuse. — l.e maréclwl de B'.uBler* lapai»* par sa modéra- 
tion. — P Ari;rnton avait préparé dr» itiojcns plus violenta. — ~~ 
Versai.*.». — son refus ijénjVctix au roi. — I* quelle rondanee il 

Ij cherté de toutes oboses, et du pain surtout, avait causé de fré- 
quentes émotions dan» toutes les différentes parties du royaume. 
Paris s'en éUil souvent senti; et quoiqu'on eut fait demeurer près 
d'uiie moitié plus qu'a l'ordinaire du régiment des gardes, pour la 
garde des marchés et de* lieux suspects, celte précaution n'avait pas 
empêché force désordres, en plusieurs desquels At'gcnson courut ris- 
que de la vie. 

Monseigneur, venant et retournant de l'Opéra, avait été plus d'une 
fois assailli par la populace et par des remmes en grand nombre, 
■• du pain, jusque-là qu'il en avait eu peur au milieu de se* 
'. qui ne le» osaient dissiper de peur de pis. Il s'en était tiré 
aut jeter de l'argent et promettant merveilles ; mais comme 
elles ue suivirent pas, il n'osait plus venir à Paris. 

Le roi an entendit lui-même «Tassez fortes, de ses fenêtres, du 
peuple de Yeraaillc* qui criait dans les rues. Les discours étaient 
hardis et fréquents, et les plaintes vives et Tort peu mesurée» contre 
le gouvernement et même contre sa personne, par les rues et par 
le» places, jusqu'à s'exhorter les uns le* autres ., n'être plus si endu- 
rants, et qu il ne leur pouvait arriver pis que ce qu'ils souffraient «t 
île mourir de faim. 

Pour amuser c« peuple, on employa les fainéants et les pauvres à 
raser une assez grosse butte de terre qui était demeurée sur le bon • 
levard, entre les portes Saint-Denis et Saint-Martin , et on y distri- 
buait par ordre du mauvais pain aux travailleurs pour tout' salaire 
et eu petite quantité à chacun. 

Il arriva que, le mardi matin JO •îoùt, Je pahi inirtipia pour nu 
Bntnd nombre. I ne femme entre antre* erîa fort haut ce oui en 
excita d'autres. Les archers préposés à cette distribution menacèrent 
la femme; elle n'en cria que plus fcrl; le* archers la saisirent cl la 
mirent indiscrètement à un carcan voisin. En un moment tout l'ate- 
lier accourut, arracha le carcan, courut le* rue», pilla les boulanger* 
•et les pâtissiers. I)e main en mai» les boutique, se fermèrent. Le dé- 
sordre grossit et gag»* Ut rues d* proche en proche, sans faire nul à 
personne, mais les mutins criant du pain, et en prenant partout. 

Le maréchal do Roufilers, qui ne pensait à rien moins, était allé ce 
matin-la chex Bérenger son notaire, dan* ce voisinage. Surpris de 
l'effroi qu'il y trouva, et en apprtmant la cause, il voulut aller lui- 
même lâcher de l'apaiser, malgré tout ce que le. duc de Gramnioiit 
qu'il trouva chez le même notoire, pût lui dire pour l'en détourner 
et qui l'y voyant ré*ohi alla avec lui. A cent pas d« chex ce notaire' 
ils rencontrèrent le maréchal d'Iluxelle* dan» son carrosse, qu'ils 
arrêtèrent pour lui demauder des nouvelles, parce qu'il venait du 
cote de l'émotion. Il leur dit que ce n'était plus rien, le» voulut em- 
pêcher de pjiMer oulre cl pour lui, gagna pavs, eu homme qui n'ai- 
mait pas le bruit et a être fourré parmi ce désordre. Le maréchal et 
sou beau-père continuèrent d'all-r. trouvai. i , mesure qu'il» avait 



leur criait de* fenêtres do re- 



lira ainsi a piea avec le uuc ue tTiammuui parmi ec 
ei furieux, à qui le maréchal demanda ce que c'était, 
1 ce bruit, promettant du pain , et leur parlant de *on 
ouceur et /ermelé, leur remontrant que ce n'était pat là 



eaient mie grande épouvante, et qu'on 
tourner et qu'ils se feraient atsouinicr. 

Arrivé au haut de la rue Saint-Denis, la foule et le tumulte firent 
juger au maréchal de Boufllert qu'il était temps de mettre pied a 
terre. 11 t'avança ainsi à pied avec le duc de Grammonl parmi ce 
peuple in' 
pourquoi tout 
mieux avec dot 

comme il en fallait demander. 11 fut écouté, il y eut de* cri* a plu- 
sieurs reprises de vive M. le maréchal de BoulUers, qui «'avançait 
toujours parmi la roule et lui parlait de »on mieux. Il marcha ainsi 
avec le due de Grammonl le long de la rue au* Ours, et dans le* 
rues voisines, jusqu'au plus fort de cette espèce de sédition. La peuple 
le pria de représenter au roi sa m ivre et de lui obtenir du pain, il 
le promit, et sur s» 'parole, tout s'apaisa et se dissipa, avec de* re- 
merriment» et de nouvelles acclamations de vive M. le maréchal de 
Boufller*. (le fui un véritahle service. 

Argrnsnn y marchait avec des déUchementt des régiments des 
gardes françaises et suisses, et sans le maréchal il y aurait eu du sang 
de répandu , qui aurait peut-être porté les choses fort loin. On faisait 
même déjà monter à cheval les mousquetaire*. 

A peine le maréchal était-il rentré chez lui, à la place Royale, avec 
son beau-père, qu'il fut averti que la sédition était encore bien plu* 
grande au faubourg Saint -Antoine. Il y courut aussitôt avec le duc 
de Grammonl, cl l'apaisa comme il avait fait l'autre. Il revint après 
chex lui manger un morceau et t'en alla à Versaille*. 11 ne voulut 
que sa chaise de potle, un laquais derrière et personne avec lui à 
cheval jusqu'au cours, affrétant de traverser tout Pari* de la sorte. 
A peine fut-il sorti de chez lui, à la place Royale, que le peuple de» 
rues et les gens des boutiques se mirent à crier qu'il eût pilié d'eux, 
qu'il leur fil donner du pain; et toujours : vive M. le maréchal de 
Houmers: Il fut conduit ainsi jusqu'au quai du Louvre. 

Eu arrivant à Versailles, il alla droit chez madame de Maintenon, 
qu'il trouva avec le roi, tous deux bien en peine. Il rendit compte 
de coqui ramenait et reçut de grands renvereimenls. l<e roi lui offrit 
le Commandement de Pari», troupes, bourgeoisie, police, etc., et le 
pressa de l'accepter: mais le généreux maréchal préféra à cet Iton- 
ueur le rétablissement des choses dans leur ordre naturel. 11 dit au 
roi que Paris avait on gouverneur auquel il ne déroberait pas le* 
fonctions qui lui appartenaient ; qu'il était honteux qu'il ue lui eu 
restât pas une, et que le lieutenant de police et le prévôt de* mar- 
chands les eussent tuutete mlilécs et partagée*, jusque sur les troupe», 
e( engagea le roi dans ee» moments de crainte de le» rendre *u duc 
de 'l resiue-i, qui les avait si bien perdue», ainsi que ses dernier* pré- 
décesseurs . qu'il lui fallut expédier une patente nouvelle pour lui 
rendre son autorité. 

11 fut done enjoint aux Jroupes cl aux bourgeois de ne recevoir 
d'ordres que du gouverneur, et de lui obéir en tout et partout; à 
d'Argensoii, lieutenant de police, età Bi|;non. prévdt det marchands, 
de lui rendre compte de tout et lui être soumis en tout, ainsi que 
tous le» différent* corps de la ville. 

Le duc de Tresme» fut euvoyé a Paris y exercer ce pouvoir, 
avec ordre de ne rien faire tans le maréchal de llouluers, à i'o 
tance duquel Argcnson, Bigoon, la bourgeoisie et le* Iroupes furent 
aussi soumis, mais par des ordres verbaux; et le maréchal fut austi 
renvoyé demeurer à. Paris. Sa modestie lui donna une nouvelle gloire. 
Il renvoya tout au duc de T résines, au nom et par ordre duquel tout 
se ht. et chez qui il allait pour les délibération*, qu'il ne voulut pres- 
que jamais souffrir chez lui. Maître et tuteur eu effet du duc de 
Trcsiue* , et le vrai commandant, il s'en di*ait au (du* l'aide de 
camp, cl en usait de même. 

Aussitôt après on pourvut bien soigneusement au pain, Paris fui 
rempli de patrouilles, peut-être un prit trop, tuais qui réussirent si 
bien qu'on n'entendit pas depuis le moindre bruit. Le duc de Tresntes 
et le maréchal de Bnulflers, qui lui laissait jusqu'au scrupule l'hon- 
neur et l'apparence de tout, allaient de temps en temps rendre compte 
an roi eux-mêmes, mais sans découcher de Paris, puis rarement, jus- 
qu'à ce qu'il ne fui plus question de rien. 

La considération da Bouitlirs. rehaussée de la modestie la plu* 
simple, élail alors à son comble : inailre dans Paris, modérateur des 
affaires de la guerre, influant sur toutes les affaires à la cour. .Mats 
la durée de ce brillant ne fut pas longue et finit par ce qui I* devait 
rendre et plu» tolide et plus durable. On verra luentot Yoysin et 
Tre.me* affranchis de sa tutelle, Voytin devenir le maître et l'ins- 
trument de lotit. Argenson et Bignon reprendre tontes les usurpa- 

clle l'était avant ces i 
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pou» «rvlr < l r*t accepte. — BouSers auprès de Vilar*. — Le roi Jarqucs 
d'Angleterre. — Mon» (art nul pourvu. — L'élcctaur da Bavière a Com- 
pii'Cue. 

Bétons, sorti enfin dp ses quartiers, avait reçu quatre différents 
contre-ordres. Ce» incertitudes) u'anerssirenl pas' an homme naturcl- 
lemeut timide, et qui Mourait toujours de peur de déplaire, et de ne 
réussir pas; aussi manqua l-il U plu» belle occasion du momie de 
défaire les cunemis au passage de la Sègre. il Fut pressé d'en profiler, 
il le voulut, puis U «'ou; la fin de tout cela Tut qu'il ramena ses 
troupes en France. L'armée de l'archiduc, qui fut au moment d'être 
perdue, la Segre a moitié passée par ces contre-temps, en sut profiter, 
ftotre coup Ul ma fort Basons d'avoir été si exact a ses ordres. quoique 
t rcs - précis. Celle d'Lspagne, tMitrée sur le reçu de sesatticirrs géné- 
raux, prit un parti d'éclat. Philippe V partit hrusquemoiil pour son 
armée, mais il marcha a trop petites journées. La reine raccompagtia 
les trois premières, et retourna régente a Madrid. Bétons paya de 
respects, d'obéissance et de raisons, laissant (aire le roi, mais lui re- 
présentant les inconvénient», qui se vérifièrent exactement tons par 
l'expérience. 

Le roi .^Espagne, qui avait été tort approuvé de notre cour d'a- 
voir pris le commandement lui -nu>m«, s'adoucit sur Besons jusqu'à 
lui vouloir donner la Toison, dans la vue des besoins; mais le roi ne 
voulut pas bai permettre de 1' .occpler. De Bay, qui la portail, valait 
moins que lui s'il se peut pour la naissance, et on la vit donner depuis 
encore plus bassement. 

Le roi d'Espagne, taché de se voir hors de portée de rétablir le-» 
choses et de réparer ce qui avait été manqué, quitta l'année art bout 
de trois semaines, et retourna a Madrid plus vite qu'il n'en était 
venu. Besons mil ordre a la subsistance et aux quartiers des viagt- 
tn bataillons qu'il devait laisser eu Kspagne son* Asfeld , et repassa 
les Pyrénées avec le reste de ses troupes. 

Telle fut la dernière campagne 'des Frunrais en Ftpagne , puisque 
celles qui y étaient restées rentreront en J*runce avant l'ouverture 
de la campagne suivante, el mirent ainsi d'accord les deux cabales 
après tant de bruit pour et contre leur retour. Il fut funeste à l'Fs- 
pagne et peu utile à la France, fruit d'un genre de gouvernement tel 
que celui que nous éprouvions depuis plusieurs années, et qui sans 
nn miracle tout à fait étranger, eût perdu ce royaume sans aucunes 
ressources. 

En Roussi Mon, l'objet est trop petit pour s'arrêtera des détails. 
Le duc de Noailles, avec le peu qu'il y avait, eut affaire a moins en- 
core. Il y battit deux fois les ennemis, qu'il surprit dans des quar- 
tiers, el ces légers succès retentirent fort à Versailles. 

Beruick , sur la défensive, n'eut pas grand chose à faire en llnu- 
phiué. Le duc de Savoie s'y remua tard et mollement. Il était Tort 
mécontent de l'empereur sur des fief» de l'empire de von voisinage, 
que le feu empereur lui avait promis, et que celui-ci ne voulut pas 
lui donner. D'autres discussions de quartiers et île subsistance* de 
troupes achevèrent de les brouiller, tellement que M. de Savoie ne 
se soucia pas de profiter des avantages solides qu'il s'était préparés 
dans la campagne précédente pour celle-ci. File se passa en haga- 
telles, qui auraient pu aisément devenir utiles el avoir des suites 
heureuses par l'adresse du due de Berwick, si le manque de vivres 
ne l'eût arrêté tout court. Il ne laissa pas de battre Reybeuder, gé- 
néral des troupes de Savoie qui, avec trois mille hommes, voulut, le 
Il août, attaquer auprès de Rriançon une maison appelée la Vachette, 
que thllon avait retranchée. IKIIon les fit attaquer de droite el de 
gauche par des piquets et quelques compagnie» de grenadiers, leur 
tua sept cents hommes et rechassa le reste dans la montagne. 

La Flandre, dès l'ouverture de la campagne, fut l'objet principal, 
pour ne pus dire l'unique, de toute l'attention et de toutes les in- 
quiétudes, cl le fut jusqu'à la fin de la campagne. Le prince Eugène 
et le duc de Marlborough, joints ensemble, continuaient leurs vastes 
desseins el dédaignaient de le» cacher. Leurs amas prodigieux annon- 
çaient des siège». I>irai-jc que notre faiblesse les désirait, cl que 
nous ne comptions sur notre armée que pour la conserver? 

Tl est pourtant vrai qu'Artagnan . détaché avec huit bataillons de 
l'armée et quatre de la garnison d'Ypres, commandé» pour le joindre 
aa rendez-vous, enleva Wameton fort aisément, où le* ennemis 
avaient mis seize cent» hommes avec quelques munitions, dans le 
dessein de le fortifier. Ces seize ceuts hommes se rendirent à discré- 
tion, commandés par un brigadier et quarante-cinq officiers. Le ma- 
réchal de Villars eut encore un autre petit avantage a un fourrage; 
mais c'étaient des bagatelles. 

L'orage se forma sur Toiirnav, comme je l'ai déjà dit, ou Survîllc 
couimaudail, «t Mcsgrigjiy aussi, licuteuuiil générai el gouverneur 
particulier de la citadelle, avec le* troupes dont jai fui mention. I .1 
tranchée Ait ouverte la nuit du 7 au 8 août. Le maréchal de Yillars 
laissa former ce siège et ne fit aucune contenance de s'y opposer, 
content de subsister el de tenir force propos. Il faut dire aussi que 
le pain lui était fourni peu régulièrement , que l'argent n'y arrivait 
que peu à peu et par de très-petites sommes, et que tout y était a 
craindre de la désertion el du découragement. Surville ne tint que 
vingt jours et battit la chamade le 28 juillet an soir. Il envoya le che- 
valier de Rais au roi. qu'il trouva a Marly, et à qui il dit que la gar- 
nison n'était que de quatre mille cinq cents hommes, réduite alors» 
trois mille hommes pour «mirer dans la citadelle; qu'il y avait de* 



brèches de trente toise* ans trois attaques; que l'ouvrage k cornes 
des Sepl-Foutaine* avait élé emporté avec le bastion voisin et le ré- 
duit de l'ouvrage, et que l'assaut «'allait donner par les trois attaque* 
à la rois. On attendait mieux que cela d'un homme si fraîchement 
remis à Dot par la générosité du maréchal de Boufflers, et qui avait 
été témoin de si près de sa défense dans Lille. 

Le chevalier de Hais apprit que les ennemis avaient toujours at- 
taqué la citadelle par un coté en même temps que la ville; que la ca- 
pitulation portail qu'ils ne ta pourraient pas attaquer par la ville, et 
il assura qu'il y avail dedans qnantité de munition* de guerre, pour 
trois mois de farines, quelque* vaches et cinq cents montons. Il y 
avait aussi six cents invalides, dont la moitié peu en état de bien 
servir. 

Le chevalier de Rais était arrivé h Marly le jeudi 1* T août. Le 
mardi «, on fut extrêmement surpris d'y voir Ravignan entrer, mrné 
par \oysin chez madame de Mainttuon où était le roi, el où quel- 
ques moment» après le maréchal de Boudrers fnt appelé, l'n envoi 
aussi bizarre excita une gnrnde curiosité. Le désir et le besoin per- 
suadaient qu'il pouvait être question de paix, «fautant qu'il transpira 
assez prorapteraent «pie, depuis la capitulation de la ville, Surville 
était festoyé par les vainqueurs . el qu'ils ne devaient faire aucune 
hostilité jusqu'au retour de Ravignan, fixé au 8 au soir. Enfin on sut 
1» mystère. 

Les ennemis proposaient une suspension «Farmr* limitée à nn temps 
raisonnablement estimé que la citadelle pourrait se défendre, qni au 
bout de ce temps convenu se rendrait sans être attaquée, et que ce- 
pendant les deut armées subsisteraient, à nne certaine distance l'une 
de l'autre et de la place, sans aucun acte d'hostilité. La proposition 
parut aussi étrange que nouvelle ; et on fut étonné que Ravignan, 
homme de «en» et qui avait acquis de l'honneur dan» Lille, où il avait 
été fait maréchal de camp, se fût charge de la venir faire. Lnc sus- 
pension d'armes sans vues de paix, un temps inarqué pour rendre nne 
place sans qu'elle fut attaquée, parurent des choses inouïes, un désir 
des ennemi» de ménager leur peine, leur argent, leurs fourrages, au- 
quel on ne crut pas devoir consentir, avec le mépris de notre armée 
qui , par celte proposition , n'était pas estimée en état ni en volonté 
de rien tenter pour le secours. Surville fut fort blâmé d'avoir écouté 
cette proposition , et Ravignan de l'avoir apportée , qui fut renvoyé 
sur Ic-champ avec le refus. 

On crut que la réputation de la place avait été le motif d'une pro- 
position si extraordinaire. Mesgrigny, le premier ingénieur après \ au- 
ban, quoique inférieur en tout, avait ban cette citadelle à plaisir, et 
comme pour lui , parce qu'il en était gouverneur. C'était une des 
places de tontes celle* que le rni a Tuiles «1rs meilleures et des plus 
régulièrement bâties, avec des souterrains excellents partout, et qui 
surprenaient par leur hauteur et leur étendue ; eontre-minée sous 
tous le» ouvrages et jusque sou» les courtines, ce qui bien manié al- 
longe fort un siège, déconcerte les assaillants, qui ne savent où asseoir 
le pied, et rebute fort le soldat. Rien n'était mieux fondé que la ré- 
putation de cette place, rien ne lui fut si inutile que toutes ces admi- 
rables précautions pour la conserver, ou pour la vendre du moius 
chèrement. 

File capitula le 2 septembre, sans avoir essuyé aucnn coup de main. 
Cela parut un prodige inconcevable. Un autre qui ne le fut pas 
moius, c'est que Mesgrigny, qui avait quatre-vingts ans, cl qui de tout 
le su-ge «h» la ville el de la citadelle ne sortit presque point «le sa 
chambre, n'eut pas honte de déshonorer sa vieillesse en se dormant 
aux ennemis, qui donnèrent le gouvernement de la ville au comte 
d'Albemarie. et conservèrent celui de la citadelle à ce malheureux 
vieillard , qui avait aidé le maréchal de Boufflers k la ÉéfasM de 
Numur, et qui en avah été fait lieutenant général. 

Surville vint saluer le roi. et n'en fut pa» mal reçu; autre surprise; 
mais ce que lui devait coûter une si molle défense , et en un temps 
oh il était si important d'amuser les ennemis devant la place, si on ne 
la pouvait sauver, il le recul de son indiscrétion, qui l'avait déjà coulé 
à Tond une fois. Il avait 'mangé plusieurs fois avec le prince Eugène 
et le duc de Marlborough , entre les deux siège» et après la dernière 
capitulation. On y parla du maréchal de Villars, qui prétendit y avoir 
élé maltraité, et "que Surville . ou complaisant ou en pointe de vin , 
ne l'avait pas ménagé. Surville aussi était blessé contre le maréchal 
de n'avoir pas fîiil la moindre démonstration pour son secours , en 
sorte que les plaintes furent vives de part et d'aulrc. Surville pour- 
tant, ne se sentant pas le plus fort, voulut capituler, mais il trouva 
un homme aisé à prendre le montant, et qui, plein de sa fortune, ne 
pardonnait point. 

Outre ce point de Villars, on répandit que les deux généraux en- 
nemis parlèrent a Burville, et à table, des dernières conditions «le 
paix qui firent rompre Tnrey à la Iiayc, et qu'ils dirent qu'on n'au- 
rait jamais osé proposer an roi de procurer lui-même, par la force, la 
destitution du roi d'Espagne , comme une chose qui était contre la 
nature et contre tonte bienséance, si un de ses principaux ministres, 
désignant Chamillart , et dont le nom enfin leur échappa , ne leur en 
eût donné la hardiesse en écrivant au duc de Marlborough, qui eu 
avait la lettre, que des ftt'ïl ne s'agirait que du retour du roi d'Et-f 
pagne, cet article n'arrêterait point la paix, el qu'il ne craiguail pa», 
en •"avançant de la sorte, d'être désavoué du roi. 

Ce propos fit grand bruit el fut extrêmement relevé par les en- 

16. 
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ncmis du malheureux ex-ministre. Je lui demandai depuis si cela 
avait quelque fondement. Il m'assura que longtemps avant de sortir 
dr place , il ne s'était plu» mêlé île la paix , et que pour celte lettre 
rien u'éuit plu» faux ni plut absurde. Cela ne laissa pas d'exciler 
routée lui de» murmure» désagréable». Pour Surville, il demeura 
perdu sans retour. Il s'enterra ehei lui, en Picardie, fort mal à son 
MM d'ailleurs, et un ne le vil presque plus. 

ileauvcu, qui de Ravoniie avait passé à l'évêché de Tourna)', fit 
merveille de sa personne pendant le siège , et de su bourse autant et 
plu* qu'elle se put éleuilre. 11 offrit même à Surville de prendre 
l'argenterie des église*. Il ii'imila pas M. de Kréjus, il refusa nette- 
ment de chanter le Te Dcttm , dont il fur pressé avec toutes les ca- 
resses possibles, enrore plus de prêter serment, el partit le matin du 
jour du Te Drmn, et avant l'heure de le chanter, l e roi le reçut très- 
bien, et l'entretint seul trois quarts d'heure. Cest le même qu'il fit 
archevêque de Toulouse, qui passa après à Yarbomie, et qui cul 
l'ordre avec son frère à la grande promotion de M. le Duc, en i * 24 . 
Le rare est qu'il fut beaucoup mieux traité sur les choses de la reli- 
gion par le duc de Marlborough que par le prince Eugène. 

On avait été surpris que le» ennemi» eussent préféré de s'attacher 
à ce grand siège, au lieu de chercher à pénétrer du côté de la mer. 
Yillars, à la vérité, s'était avantageusement posté à l'ouverture de la 
campagne pour le» en empêcher; mais il n'aurait pu parer les diverses 
façons de le tourner, et au pis aller, s'ils eussent voulu, de le forcrr 
à un combat. Les uns jugèrent que , plus soigneux de s'avancer soli- 
dement cl commodément, par le» facilités que leur apporteraient ce* 
grandes conquêtes, que île se tuile r de pénétrer eu se laissant des der- 
rière» contraignait!» , ils avaient préféré les grands sièges, pour se 
porter plus sùremcnl et plus durablement eu ayant, ll'aulres, plus 
flatteurs et plus occupés de faire leur cour que de» raîsonnemeuU 
juste», prétendaient que les Hollandais, qu'on s'opiniàtrail à vouloir 
figurer désirent de la paiv , s'étairni opposés aut desseins du oôlé de 
la mer, et avaient emporté celui de Tourna), pour amuser le temps 
de la campagne par quelque chose d'utile et de spécieux, mais moins 
dangereux pour la France, écouler ainsi l'été jusqu'au temps de re- 
mettre les négociations sur le tapis, négociations que le poids des dé- 
penses pourrait rendre plus faciles de la part de l'empereur et de 
l'Angleterre. On s'endormait ainsi a la cour sur ce» idées trompeuses ; 
elle lâchait de les inspirer aux différentes parties de l'Etat, moins 
soigneuse des affaires que de fermer le» bouches par persuasion ou 
par terreur. Le roi s'expliquait souvent sur ce qu'il appelait les dis- 
coureurs ; el on devenait coupable d'un crime sensible, quelque bonne 
intention qu'on eut en parlant, sitôt qu'on s'écartait un peu de la fa- 
deur de la Gazette île France el de celle des bas courtisans. 

Sur la fin du siège de la citadelle de Tourna)-, RoiifUrrs sentit 
l'étrange poids des affaires de Flandre , el s'iuquiéta de ce qu'un seul 
homme eu était ch»q;é, qui, mis hors de combat par maladie ou par 
quelque autre accident, ne pourrait être remplacé à l'instant el dans 
des circonstances si pressâmes et si critiques. Pénétré de ce danger, 
il en parla au roi, lui dit qu'il voyait que tout se disposait à une ba- 
taille, lui représenta le péril de son armée si par un accident arrivé 
à Yillars elle tombait dans une anarchie dans des moments si décisifs. 
Tout de suite il s'offril de l'aller seconder, d'oublier tout pour lui 
obéir, n'être que son soulagement, el rien dans l'armée que par loi, 
et à portée seulement de le suppléer en cas d'accident à sa personne. 

Pour comprendre la grandeur de ce irait, digne de oc* Romains les 
plu» illustre» des temps de la plus pure vertu de leur république, je 
m'arrêterai ici un moment. Itou 1)1 ers, au comble des honneurs, de la 
gloire, de la confiance, n'avait qu'à demeurer en repos, à jouir d'un 
état si radieux , avec une santé qui ne lui avait pas permis de com- 
mander l'armée. Il était parvenu, avec réputation, à être chevalier de 
l'Ordre et de la Toison d'or, colonel , puis capitaine des gardes, cl 
avait justement sur le cœur d'avoir été forcé de quitter la première 
charge pour l'autre. Maréchal de France, duc et pair, gouverneur dt- 
Flandre avec la survivauce pour sou fils , maître et modérateur de 
Paris, aver les entrée» de premier gentilhomme de la chambre, la 
privanee el la confiance du roi et de madame de Mainteuou, et le mi- 
nistre de la guerre sous sa tutelle, la gloire qu'il avait acquise forçait 
l'esprit à applaudir a une si grande fortune; sa générosité, son dé- 
sintéressement, sa modestie, engageaient les cœur» à s'y complaire. 
Très-bien avec Monseigneur et avec monseigneur le diic de Bour- 
gogne, il n'y avait princes du sang, même bâtards, ministres, ni sei- 
gneurs qui ne fussent obligés de r avec lui ; el lui, au delà des 

grâces, des honneurs, des récompenses et de toute espèce de lustre, il 
s'offrait d'aller compter avec un homme avantageux , tout personnel, 
jaloux de tout, sans principes, accoutumé à tout gain, à usurper la ré- 
putation d'autrui , à faire siens les conseils et les actions heureuses, 
et à jeter aux autres tout mauvais succès et ses propres fautes. \jc 
comble est que BouOers ne l'ignorait pas, qu'il connaissait l'impu- 



.. l'impu 

denec de sa hardiesse, l'art de ses discours, le faible pour lui du roi 
et de madame de Mainlenon , et que c'était sous un Ici homme, son 
cadet à la guerre de si loin, maréchal de France près de dii ans aprè» 
lui, el dans son propre gouvernement, où il venait de dérendre Lille, 
qu il allait se mettre à sa merci pour le bien de l'Etat, et exposer 
une réputation H grande, si pure, si justement acquise, à la certitude 
de I envie, et a I incertitude des sucées, même dans la main d'un autre. 
Boutllers vil tout cela; il le sentit dans toute ion étendue- mais 



tout disparut devant hii à la lueuf du bien de l'Etat. Il pressa le roi ; 
et le roi qui n'en voyait pas tant, bien moins encore la magnanimité 
d'une pareille offre, le loua, le remercia, et ne crut pas en avoir lve- 
soin, sans en sentir le prix. 

Dix ou dwur.e jours après. Bouliers n'y pensant plus, le roi fit des 
réflexions, l'envoya chercher et le fil cnlrer par les derrières. Ce fut 
pour lui dire qu'il lui ferait plaisir d'aller en «on armé* de Flandre, 
en la manière qu'il le lui avait offert. Le maréchal, qui, pour I* pre- 
mière fois de sa vie se trouvait attaqué il' une goutte douloureuse, et 
qui avait eu peine à se traîner jusque dans le cabinet du mi, lui réi- 
téra tout ce qu'il lui avait dit la première fois sur la conduite qu'il 
se proposait de garder religieusement avec \ illars. prit ses derniers 
ordres, s'en alla à Paris, et partit le lendemain, lundi ? septembre, 
pour aller trouver le maréchal de Yillars, c'est-à-dire le jour même 
que la citadelle de Tournay se rendit. On fut vingt-quatre heures à 
le savoir parti sans en deviner la cause. L'affolement de la paix était 
à un point qu'on crut qu'il était allé moins pour la négocier que pour 
la conclure. 

U surprise ne fut pas moins grande à l'armée , oit il fut annoncé 
par un courrier dépêché exprès douze ou quinze heures avant son 
arrivée. U même contagion saisit aussi l'armée, elle n i. 
la paix. 

> illars le reçut avec un air de joie et de respect, le _ 
chevaux el de domestiques, et lui communiqua d'abord tous ses pro- 
jets. BoufHers fui avec peine liré de sa voilure, tant la goutte s'était 
augmentée, qui néaumoins ne le tint pas longtemps dans sa rhalubrj*. 
\ Illars voulut recevoir le mot de lui, au moins qu'il le donnât. Après 
bien des compliments, il le firent donner par le lieutenant général 
de jour, à qui de concert ils expliquèrent l'ordre à donner à l'armée, 
el depuis \ illars donna toujours le mol el l'ordre, el Bousiers ne al 
plus la façon de vouloir le recevoir de lui. Le concert et l'intelli- 
gence furent parfaits entre eux : l'un avec des manières de confiance 
cl des égards toujours poussés au respect ; l'autre saus cesse soigneux 
d'admirer, de tout faire valoir, de lotit déférer, el, s'il avait quelque 
avis à ajouter, ou quelque observation à présenter, c'était toujours 
avec les ménagements d'un suliallenie honore de la confiance de son 
supérieur; du rcsle appliqué à éviter el à refuser les hommages de 
l'année, qui se portaient tous vers lui, à ne se mêler immédiatement 
de rien, a ne se charger de quoi que ce fût, et à n'être rien qu'auprès 
du maréchal de \ illars , et encore tête à tête el avec toutes les me- 
sures qui viennent d'être rapportées, dont il m- se départit jamais. 

De celle conduite réciproque , personne ne pul juger de ce que 
Yillars pensa de se voir tomber tout à eoup un tel second , qu'il 
n'avait point demandé; s'il en fui peiné, s'il s'en trouva contraint, 
si dans l'angoisse des affaires il fut bien aise d'être doublé, si la va- 
nité satisfaite de conserver le généralat dans sou entier, en présence 
d'un maître a tous égards, lut rendit celle présence agréable. En un 
mut , rien ne s'en pul démêler. 

Quoi qu'il en fut, ces deux généraux n'en firent qu'un seul. Bouf- 
Hers , lui e le à sa résolution , en garde routre l'air dr censeur, donna 
dans tout ce que \ illars voulut, saus y former la moindre résistance 
et avec une lionne grâce qui dut l'élargir. 

L'année ennemie marcha vers Mons incontinent après la prise de 
la citadelle de Tournay. Yillars rappela tous les corps qu'il avait dé- 
tachés, et le roi d'Angleterre, qui, sous l'incognito et le nom du che- 
valier Saint-Ocorgcs, faisait la campagne, volontaire comme l'année, 
précédente, accourut avec un reste de fièvre et sans consulter ses 
forces. Il avait été obligé de s'éloigner un peu de l'armée par une 
fièvre violente; mais il ne voulut pas consulter sa santé ni sa faiblesse 
en des moments si précieux à la guerre. 

Il y avait dans Mons peu de troupes el peu de vivres. L'électeur 
de Bavière en sortit, s'arrêta peu à Maiihengr, et s'en alla à Compièguc. 

I.a garnison de la citadelle de Tournay, quoique prisonnière de 
guerre, fut conduite à Coudé. I*» ennemis lui laissèrent ses armes 
et son bagage, el tirent à Surville ta galanterie de deux pièces de 
canon. Elle était encore de trois mille hommes el destinée pour 
échange de leurs prisonniers faits à Y\ ami ton et ailleurs. Surville et 
Raviguan cnrenl leur liberté , mais à condition que, si nous faisions 
des prisonniers de leur grade, on leur en rendrait deux sans échange. 

CHAPITRE CIII. 

Cainpacne d'Allemagne. — Projet sur la tranche-Comté. — Conspiration 
découverte dan» celle province. — Mercy défait par du bourg. — Sa cas- 
sette est prise. — Du Bourg nommé chevalier de l'Ordre. — Cassette de 
Merey. — Voyage plus que suspect de Vaudemont el de mademoiselle de 
l.lslelionue. — Procédure contre les conspirateurs de la Franche-Comté. — 
Courte réflexion sur la conduite de nos rois el sur celle de la maison de lor- 
raine. — Pièce importante de la cassette de Mercy. 

Ce qui termina de bonne heure la campagne du Rhin est trop im- 
portant pour ne pas couper celle de Flandre afin de rapporter cet 
événement dans sou ordre. 

Rien de plus insipide que cette campagne jusqu'à la mi-aoïit. Les 
années, «'-parées par le Rhin, se contentaient de subsister. Ilareoiiel 
laissa Saint -Frémont à llagueiiaii garder no» lignes de Laiilerbourg , 
et passa le Rhiu les premiers jours d'août, sur uu pont qu'il dressa k 
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Altonheim, pour faire subsister se* troupes aux dépens de l'ennemi , 
qui s'était toujours tenu tranquille jusqu'alors derrière ses lignée de 
Dourlach , et qui se contenu, sur le passage du duc d'ilarcourt, de 
garnir les gorges des montagnes pour l'empêcher de pénétrer. I . duc 
d'Hanovre , celui qui fut fait électeur et qui a succédé à la reine 
Aune à la couronne d'Angleterre , père de celui qui y règne aujour- 
d'hui , devait commander l'armée impériale. Il n'y arriva que vers 
le IS août. Il ht aussitôt passer le Hliin à son année, qu'il mena 
camper auprès de landau, sur quoi M. d'ilarcourt repassa le Rhin 
sur le pont de Strasbourg et se mit derrière ses ligues. 

Il se mûrissait cependant un dessein vaste, couru ou pour le moins 
nourri en Lorraine , comme la suite de la découverte ne permet pas 
d'en douter, qui n'allait à rien moins qu'à porter l'Etat par terre par 
le côté le moins soupçonné. 

Madame de Lisleboune avait une belle et grande terre à l'extrémité 
de la Franche-Comté. Dans cette terre se tramait, par le bailli, par 
des curés et par 1rs officiers de madame de Lisleboune, une conspi- 
ration qui, sous ces chef*, se répandit dan* la province, y entraîna 
beaucoup de gens principaux des trois ordres, et gagna des membres 
du parlement de Besançon. Les mesures étaient prises pour égorger 
la garnison de cette place, s'en rendre maître . eu faire autant de 
quelques autres, et faire révolter la province eu faveur de l'empe- 
reur, comme étant un fief et un ancien domaine de l'empire. Le voi- 
sinage si proche de la Suisse et du Rhin, qui se traversait aisément 
en de petits bateaux qu'on appelle des rétUtins , facilitait le com- 
merce entre les Impériaux et les conspirateurs, et les gens de madame 
de Lisleboune faisaient toutes les allées et \euues. 

Un perruquier, dont le graud-père avait servi utilement à la se- 
conde conquête de la Franrhe-Comté, fut soudé, puis admis dans le 
complot. 11 en avertit le Guerchois, qui de l'intendance d'Alençon 
avait passé à celle de Besancon, mon ami très-particulier, comme on 
l'a vu ailleurs, et de qui j'ai su ce que je rapporte, l-e Guerchois IV- 
routa et lui ordonua de continuer avec les conspirateurs, pour être 
en état de savoir et de l'avertir, ce qu'il rxéeuta avec beaucoup d'es- 
prit, de sens et d'adresse. 

Par cette voie le Guerchois sut qu'il y avait dans la conspiration 
de trois sortes de g en h : les uns, en petit nombre, voyaient les offi- 
ciers principaux que l'empereur y employait, veuus exprès et cachés 
aux bonis du Rhin, de l'autre eùté, et ceux qui les voyaient par les 
védelins savaient tout et menaient véritablement l'affaire; les autres, 
instruits par les premiers , mais avec réserve et précaution , s'em- 
ployaient à engager tout ce qu'ils pouvaient de gens dans celte 
allai re, distribuaient les libelles et les commissions de l'empereur, 
ils étaient l'âme de l'intrigue et les i 'inducteurs dans l'intérieur de la 
province ; les derniers enfin étairut des gens qui, par désespoir des 
impôts et de la domination française, s'étaient laissé gagner, et qui 
étaient en très-grand nombre. 

Le Guerchois voulut encore davantage , et y fut également bien 
servi par le perruquier. Il s'insinua si avant auprès du bailli de ma 
dame de Lisleboune et du curé de h paroisse où demeurait ce bailli, 
qu'ils l'abouchèrent de là le Hhju avec un général de l'empereur, et 
chez eux avec les principaux chefs de leur intelligence et de toute 
l'affaire dans la province. Il apprit d'eux qu'un gros corps de troupes 
de l'empereur devait trntcr. à force de diligence, d'entrer en Fran- 
che-Comté, et tout risqurr pour'y pénétrer s'il rencontrait des 
troupes françaises qui s'y opposassent. 

Instruit de la sorte, le Guerchois , qni en avait déjà communiqué 
au comte de Grammout, lieutenant général, qui, quoique de la pro- 
viuce , y commandait et était fort fidèle, crut qu'il n'y avait point 
de temps à perdre, et ils dépêchèrent nu ronrrier au due d'ilarcourt 
et un autre au roi, sans qu'an s'en aperçût à Ile sa ru on, où ils prirent 
doucement et sagement leur* mesures. 

Les choses en étaient là, lorsqu'un gros détachement de l'armée de 
l'empereur se mit à remonter le Rhin par l'autre côté pour joindre 
un autre corps arrivé en même temps de Hongrie et mené par Mcrcy, 
qui donna jalousie au due d'ilarcourt qu'ils ne voulussent faire le 
siège d'iluiiingue, taudis que le gros de l'armée impériale, sous le 
«lue de Hanovre, s'approchait des lignes de Laulcrbourg et faisait 
contenance de les vouloir attaquer. 

Harcourt avait laissé le comte du Bourg dans la ilautr-AUace avec 
dix escadrons et quelques bataillons, qui cependant était inquiété par 
le duc d'Hanovre, dont le grand projet était l'exécution du dessein 
sur la Franche-Comté, mais avec celui de tomber sur les lignes de 
Lauterbourg, si d'ilarcourt les dégarnissait trop en faveur du secours 
de la Haute-Alsace. Parmi res manèges de guerre, Harcourt, profi- 
lant du long détour que les Impériaux détachés de leur armée ne 
pouvaient éviter pour tomber par le Haut-Rhin, où ils en voulaient, 
et averti par le courrier dr Franche-Comté, se tint en apparente in- 
quiétude sur ses ligues, et dès qu'il vit le détachement impérial dé- 
terminé par ses marches forcées, dont il était bien informé, il en- 
voya huit escadrons et cinq ou six balaillous à du Bourg, avec 
ordre de combattre les ennemis, fort ou faible, sitôt qu'il pourrait 
les joindre. 

Pendant ces mesures, Mercy, avec ce qu'il avait amené de Hon- 
grie, traversa le Rhin à Rhinfelz et un coiu du territoire des Suisses, 
avec l'air de le violer, taudis que le détachement impérial se prépa- 
rait a jeter un pont à iNaubourg P««r y passer aussi le Rhin, à peu 



| près vis-à-vis d'Huningue. Il parut près de Brissac, résolu de péné- 
trer s'il pouvait, même sans attendre le détachement de l'armée im- 
périale qui le venait joindre par ce pont de Aculsourg. 

Harcourt, exactement informé, détacha encore deux régiments de 
dragons pour joindre du Bourg à tire-d'aile et lui réitérer l'ordre de 
combattre fort ou faible. Ces deux régiments de dragons arrivèrent 
tout à propos; le jour devenait grand , et du Bourg faisait ses dispo- 
sitions pour attaquer Mercy, qu'il venait d'atteindre. Avec re petit 
renfort, il l'attaqua vigoureusement, et quoique inférieur de quelque 
nombre il enfonça ses troupes . et rn une heure et demie il les défit 
d'une manière ri complète, que les Impériaux sr sauvèrent de vitesse 
à grand'pcine. Le combat fut sanglant. On leur prit leurs canons, 
leurs équipages, presque tous les bateaux de leur pont et beaucoup 
de drapraux et d'étendards, le carrosse et la cassette de Mercy . qui 
se sauva à Bile, et qui dut son salut à la vitesse de son cheval, après 
avoir soutenu jusqu'au bout, quoique blessé dangereusement. C'est 
le même Mcrcy qui commanda depuis l'armée impériale en Italie, et 
qui y fut tué à la bataille de Pamir. Le comte Uni lier fut tué en re 
combat d'Alsare et quantité de leurs troupes, dont nn lit deux mille 
cinq cents prisonniers. On crut qu'ils y avaient eu quinze cents tués 
et plus de mille noyés dans le Rhin. 

Du Bourg n'envoya rien au roi, mais aussitôt après le combat il fit 
partir d'Anrezy, de la maison, de Damas, l'un des deux maréchaux do 
camp qu'il avait avec lui, vers le duc d'Harcourt, qui dans l'instant 
qu'il le reçut le fit repartir pour eu porter la nouvelle au roi. 11 
arriva a \ criailles le soir du dernier août. Le roi l'axait su la veille 
par Monseigneur, à qui madame la Duchesse venait de montrer une 
lettre de Dijon, de M. le Duc, à qui du Bourg avait écrit un mol par 
un officier du régiment de Charolais, qui s'était trouvé à l'action, où 
Saiul-Aiilaire, colonel de ce régiment, avait été tué, et qui venait de 
la pari du corps le demander à M. le Duc pour major, le lieutcunnl- 
eolonrl ne s'y étant pas trouvé. 

Deux heures après que Merry fut entré dans Bile, il envoya un 
trompette savoir re qu'était devenu un officier lorrain, et prier, s'il 
éuit prisonnier, de le lui vouloir renvoyer sur sa parole. 11 était pri- 
sonnier, et du Bourg, galamment, le lui renvoya sans réflexion sur 
cet empressement. Le lendemain il reçut un courrier de le Guer- 
chois, qui lui mandait de prendre garde sur toutes choses à ce lor- 
rain, s'il était pris, et le félicitait de sa victoire, qui sauvait la Fran- 
che-Comté et par conséquent la France d'un embarras auquel il 
serait resté peu de remède. 11 n'était plus temps. Le Lorrain était 
en sûreté, et la cassette de Mercy, envoyée à Harcourt rt par lui au 
roi, ne causa que plus de regret* à l'indiscrète générosité de du Bourg. 
Celui-ci demeura encore quelque temps sur le haut Rhin, qu'il n'eut 
pas de peine s» nettoyer des restes échappés d'une défaite complète, 
qui avaient repassé ce fleuve comme ils avaient pu, et la campagne 
s'acheva avec la même tranquillité qu'elle avait commencé. 

M. d'ilarcourt s'était avancé au fort UllU, sur ce que M. d'Hano- 
vre avait enfiu fait repasser le Rhin à sou année, voyant qu'on n'avait 
point pris le change qu'on avait essayé, de donner, et marchait vers 
le haut pour envoyer des renforts à Mercy. Mais il rebroussa des 
qu'il eut appris sa défaite, et M. d'ilarcourt retourna vers ses lignes, 
où il ne Un plus question que de subsister de part et d'autre jusqu'à 
la séparation des armées. 

Du Bourg fut aussitôt après sa victoire nommé chevalier de l'Or- 
dre, d'Anlezy eut le cordon rouge; yuoadt , l'autre maréchal de 
camp de CC petit corps de du Bourg, eut trois mille livres de pension, 
et Fontaine, qui avait apporté les étendards et les drapeaux à Har- 
court, qui l'avait envoyé au roi, fut fait brigadier. 

!i cassette de Merry découvrit bien moins de choses qu'elle n'ap- 
pril qu'il v avait bien des mystères de cachés. Elle manifesta la con- 
spiration dans la Franche-Comté , mais avec une grande réserve des 
noms, tout le dessein d'y pénétrer par ses troupes et de s'y établir; 
et sans fournir de preuves positives contre M. de Lorraine, elle ne 
laissa pas douter qu'il n'y fut entré bien avant, et qu'il n'eût fomenté 
ce projet de toutes se* forces. 

Dèl 1rs premiers jours de mai, M. de Vaudcmoiil, sous prétexte 
des eaux de Plombières , était parti de Paris avec sa chère nièce, 
mademoiselle dr Lisleboune . pour se rendre ru Lorraine , et ils 
avaient été toujours depuis beaucoup plus assidus à Luurxille qu'à 
Plombières ni même à Commrrry. Ils x étaient encore lors de ce 
combat , et il fallait plus que de la grossièreté pour ne s'apercevoir 
pas au moins, après cela, de la cause d'un voyage d une si singulière 
longueur, Tait si à propos et si fort en cadence. Ils séjournèrent en- 
core un mois après ru lorraine , et, pour que la chose fût complète, 
ils en partirent pour arriver à Marly dans le milieu d'un voyage. Ils en 
furent quittes pour l'étonnemeut île tout le monde, mais qui demeura 
muet, tant ils s'étaient rendus redoutables. Il est vrai pourtant que 
le roi les rrçut avec beaucoup de froid et de sérieux. 

Cependant le Guerchois commença les procédures juridiques. 1-e 
bailli, les officiers, quantité de fermier» de madame de Lisleboune et 
le curé dr sa principale paroisse s'enfuirent et n'ont pas reparu 
depuis ; beaucoup de ses vassaux disparurent aussi. I.cs preuves 
contre tous ces gens- la se trouvèrent complètes; ils furent eontu- 
macés et senteuciés. I n de ses meuniers, plus hardi, envoyé dans le 
pays par les autres aux nouvelles, v Tut pris et pendu avec plusieurs 
autre*. Quantité d'autres un peu distingués prirent le large » temps. 
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Tel fui le «uccè» d'un complut ti dangereux , parvenu jusqu'au 
point de l'exécution, Mil» i|u'on os.it parler des plui ({rmidii et de* 
plut véritables coupables, ce qui, faute de preuve* parfaites, s'élcn- 
dit jusqu'à des tneuilires du parlement de Besançon, lequel on ne 
voulut pas effaroucher. On se souviendra ici de ce qui a lié rapporté 
ailleurs des trahisons de Vaudcmonl et de ses nièces, qui, au fait de 
lotit ■ notre cour, ne laissaient rien ignorer à Vienne par le canal de 
M. de Lorraine ; beaucoup d'autres gens, et quelques-uns distingues, 
»'iibsenti>rent aussi. 

Tel fut le *uccès des pratique* si dangereuses quo la maison de 
Lorraine n'a cessé de bramer contre la l'i.tucc et contre ses rois, dc- 

Ïaajl François \" jusqu'à la lin de Loui* XIV , qui n'ont tous cessé de 
l'iir prudi;;'ier biens, liiiiKiiiii ■ , c 1 m n ;es , faveurs el rangs , et qui 
sinit motitl'i 's s.itts itnm 1 nussl intatii;.. Ides a dissimuler rt a lin par - 
iIiiiumt ses ei'iiurs, qu'elle il en cuuimrltre lolllcs les luis qu elle l'.i 
pti , et a montrer son éternel n erct ri'uxoir manque le eraliri coup dr 

|.i li m t de n 'avilir |ni i % 1 1- r ni i r !«■ r les llniirlwiii» i l li'iir arracher la 

couronne pour si' I i mettre sur i.i télé : sciiliuicnl U'Ileitifiil mué m 

i' I 1 1 1 1 1 1' 1 i s 1 1 1 1 ■: - ' ' ■ [i . I ' i' s 1 I "i i • ' ['"iM 1 11 1 I r ■■ ] 1 . ' 1 1 ' ' ' i ■ 1 1 1 ■ ■ - - <■ 

i i'm t ■■ ■ ■ 1 1 1 |i i i • !■<■ r île Ir laisser i r lia ppe r . t ' ■ i .1 - ■ ; n ■ c qu i c [ < pj.m | . ■ I. 

M, i'.: < j r-.aïLL 

Il «c trouva dans la cassotle de Mercy un mémoire instmetif du 
prince Kugcne à ce général , dont plusieurs endroits etaieul d'Hiie 
obscurité mystérieuse difficile à pénétrer. On y lut entre autres choses 
i(n il fallait loul tenter pour reineltrn la France hors d'étal a jamais 
d'iuqiiiétcr l'Europe et de plu» sortir de seul limites, oii il fallait la 
rappeler, et que, si on n'y pouvait cnlin réussir par les armes, on 
serait obligé d'avoir recours aux grands et derniers remèdes. Cela , 
avec d'aulrcs choses que l'on tint secrètes, donna beaucoup à penser 
au roi el à se* ministres; Il parut même qu'ils étaient fort fâchés que 
ceci eut échappé a leur silonee. Il élult trop tard pour courir après, 
mais on étouffa ce trait autant qu'on le put. 

Ce grand moyen a été si familier ii la maison d'Autriche dans tous 
les temps jusqu'à ceui-ci, témoin la reine d'Espagne fille de Monsieur, 
et le P. électeur de Bavière , désigné héritier de la monarchie d'Es- 
pagne du consentement de toute l'Europe, que je ne sais pourquoi ou 
fut si secret sur cette cassette, dont presque tous les mystère* ne pu- 
rent être bien développés. 

m A P1TRB CIV 

P,rpri»e il» h campagne de Flindre. — Position dm amn'es. — Buse i ewploxéc 

par les ennemis! — AlUf raotH en est la dupe. — HaUiUc »K. Mjlpljqitci, 
ftrlIUntf. ctUKluite de l'.o. i;l. r» — Ile» i lia'nil .le nul: c < av.t.ii n". 



ilump ''" l'-'l.lila >• He m 111' 'Il j. — I - i U ; I. ■ I S .IKM'.e Kir n|-.;'i. - 

t .m»» i- i- 1 n i i - a. — trnit lit»* .,e l-i : .vaille, — Mtma attitré, — |.. y, i r ti I . L 
;l"uii...i '!> r.u un: : lr.1l ËjjjC 

Tournay pris, les ennemi» repassèrent l'Escaut dans lu mut iln 3 
iiu \ septembre , rt l.i U,.i>nr li .', , au-demu» de Mon*. n*pnanl la 

Trmllllr axer lie MU Clp de il il i;;i'ln r pou r ,,. p , M - r .ni'ss'i. Notre 
armée, .ne.' les deux iii.ir.'rhiiiu , marcha Ir I s, p'.-n.li: r : elle .u 1 1 \ .1 
le « au malin a (juiévTain , d'oh Havl||nau fut «ti pi . lié .ni roi pour 
lui li mite rompte de rel.il i l <lr l.i ilispositniii îles elmsi I rs illvêri 
eurps u c li ' s s rejni ;itireiil i'.irnu V ; elle <|iiill.» Ir i.uup ilr l >nn : - 



l.L' 



p-ir 



11 l.i 11111I 1I11 H ni H prrre.lrr il 1111 r;ros iletueliniieiil rom 
le chevalier tte Lmenil mii 11; I .1 in.ir. ln- se pasmi sans inqu 



inquiélml. , 



quoique par un terrain fnrt rmipé, et l'armée iirit .1 neuf heures du 
mal ni le camp de M.ilpl.n|iirl et de Tesniéres , la droite rt la |;au. lu- 

'« s sur il r m I ilp« liaie» il ili'g Knis ani-i ^lri.,liu He>" 



■I (tp*aj t a -a as a a 111 111 iim.i, m.i im 1 * «*»J 111111 » arai. ai s. a s. aamt a in j.— 

eemre , qui y laissaient deux plaines p.ir leurs eonpiin. \ill,iisrn 
CH-i-upa les hauteurs . t établi! son cation, mit son infanterie 1111 li - 
sières ilrs liuis rniipes p.ir ces deil\ 
canon, et ordonna quelques retranenemenu pôûT 

^larlliiiruiirli et le pniirr l.ii;;rni- iii.,rrli,nriil .1. Ii-nr i-iir, ri dans 

la 1 illl ' ' ' 'I ' ^ I la 1 ■ ' 1 I ' 1 ■ r '.; Il '1 I 'h I 1 1 .un 1 I ni' le. .'Inlli.i il' 

pour le *ié|;e de Wons, qu'ils avaient résidu, ils avaient fait Un 1res -r rns" 
ili'ltietirnirnt aver lequel le j.nii. i- liérédilaii e dr lir^se. degmis TOI de 
>!''■!■' <l'"':i:» :i '''n: ..ttiiee jHitir nliwr\.'r la llûtl'.''. Il ,,t,U 1 ■ \ Le 
du camp de Malplaqm t au i/ iue temps qu'elle y entrait, dont il fut 
averti plus tôt qu 11 ne reui eie jtar trois coups de canon nue la fMnla- 
ru ii ii.nle de V i ll.m f it li ie i nniiine pu t ir un appe l nu [ iMn-e Eii|;én e 
et an Une «le Marinomiiyn, dont il voyait loule l'armée assci proche, 
el teBj il d'inl.i BBCOTB nuriiis Imim|u'iI iipen 'it 1rs rfiloiiiirA dli prlTiTT- 
'■r l'rs^e. qui llrla lia liiriur ijiii)i;ilr:. ;;nis )i.iil r esi a l'un m. Iir piiur 
im. 'iv 'l.'l'"!'' ni :i.-l-e année et le |.'i'i..i;i qu'ellr in . iip.iit; il li: 
presque en niêine temps évalu er des eulonnes d'inl°.<nlerie \ns nuire 
AvA\\m ^ w qn^ At j'tg*f qir*il" Tint! j i 1 i'n| r nirirr l*s>iTlion * subîc il ne tron 
du canon puur nuileun \ illars en lespeel et 
lait ia, Ma criunle 



ni l e 



ptsdnoo, à la demi-porlée de son 
hemenu pour la couvrir. 



tcnla de l'a 

en .11 ternie 



f 'I U li 



icrsuader que 10111c 



lieu à un autre , ont une jambe emportée; ce fut par le courrier qui 

en s lut .1 sa famille qu'un sut tes armei s en jinsi'lli'l' 

Marlliorough et le prim e Eurei.e . aveilis .1. l'i Lit périlleux ou 
trouvait le prince de H cs.se, qui était perdu s'il eut été attaqué, roui nie 
V illars en fut souvenl pressé, cl ne le voulut iaaiat*, forcereat leur 

in. 1 lu- pu 111 ,11 1 n e r ,1 lui et 11' ) un, 11 ll'elll il,, lis I. 111 i lie 11 .li 1^ iu.iUih'ij 

du iiiéini' jour II', bur |ir ier muii lut de v enir « v^iinui r la po.-.itu>n 

de nuire iiiim e. et eille que l.i li ur pnu\ a il piendie: punr lif.iir>' 
aver plus dr Innir i l dr %iirers . el attendre leur a rnere i;arde , iK se 
sertirent d'une ruse qui leur rénssil pleiiieineiil. 

II. lin nt .ippr." lier de nos reti'*iichemenU~|'" nuire tiif.uiterie 
perfectionnait vers le centre, quelque* Placiers qui avaient l'air de 

■ n 1 ..' I i in ■ . .-'.il ii i .1 1 e .le i 'n Le r .■ I ie r g i, i que- . " ■ '. i i I unis a \ i e 
lli.s ;.irdrs .i\aui r> ri dr p.issrr null'r sur pande. Il X A lieu de iTnire 
qu'ils ne i tiiiisireiil p.is ees nthrii-rs an lia^.ud , p.ir i'.idrrs>e dulit ils 
s'i'n .i i|i i il le i eut IN s'a va mi relit a pied j 1 1 l.iil.l de uns II II ,«in'ln~ ^ 
iiit nls, eiritéri'iit la eiirinsité de quelqueH-uns de nus siiliatlerni's , 
eanserent aver eiiv, deui-indeieiil a parier a des eapitaines et a des 
commandants de corps, lirent sortir le commandant d'un b.itaillun de 



ccpiriid..iii enli extrenic d'eirr lui-rin- all,.ijiie, el il pava telleuieiîT 

d' ■liaiittni: !».■■ Ij hardiesse de emilenaner, qu un n'us.i le i, |. r. 
Le canon lira de^pari el (l'autre avec un médiocre effet depuis dem 
henrt'^ uptrs ninti jnsnii'à «II, K \\w \t% ennemis *e re,tirercnl nu peu de 
portée, min, (li Mieur.iiii en prey-m r; \.\ niiil fui lr.iin| iille. I.e leu- 

deaialn i.'. le - iv<ri,.,n.'iii s f . , .,;„ ,„ .,, ;,| . ;, , , . . , ,a i i r. . p re -i 1 1 le 

inni le juur «an» mire i;raiid mal, sinon que Ijurlum n . .niant d un 



la liri);.ide de (.liirust, lui dirent qu'un i;re 
un j.eil dans l't'i.'ieiiérient était I I iilii'Vli , « 



• , i ■ > s d'iirtn iei's qu'on xux.iil 



pu XHudi.iit liien dire Uli 
il â un officier général , s'il y en avait In quelqu'un qui x nulût s'.i- 
vriln'i-i' un [ en i'l pi'-j'hietli'i' .[ii'iMi sé Va ]■ j i F ii ■ (i.it gg Mit BW pJirolt. 

lis i "I liiq lus il u ra h n I déjà depiii - a s se; I <m; ;l i in ps , Inr-qur A JTmt - 
; ;''lll |.:i s -,i p. ir li, XI. Haut 1rs II t'.illi liei.ielils . ijlll dein.mil.» .eque 

c'élait , comme le marquis rte l.liarost , qui venait d'en être averti . 
commençait h faire relire r les officier» ennemi s et a i .nue m r les noire*. 
Mlierspilli ne fut pas si dilïlille. Il manda a (..idoe^li qu'il était la, 

lui marqua une ccrlame distance pour s'y avancer tous dem. et ■■ x 

lelielnlli'i snr.iile p' n d'illii '.e; s (..iliiean vinl, e'el.Llt le euliliiieilt 
de MarUM)lull|;ll , clan di iiileresseiui ni pies, le l'uysi ;,ur de leur 
ai ai ce ; il priil.m|;e,i 1rs i iiiiipliiU'iils et les x irlua||e>. qui durèrent 
assez |int|;lemps. \ Min ;■ ni ti l'e euuta avec sa j;lare aeeuiiiunire , lui 



dit ijue si le maréchal de \ illars s el. .il r. in miire l.i , il I .iiii.nt \ n - 
lonlirrs e 1 1 1 1 . ■ 1 . 1 1 1 1 sur la paix, et lui aurait Icniulriié qu'elle n'était 
pas si ditheili a faire. Cela sertit d'»|>jel a l.i nui x ei sa I nui il eina nd <•(• 
el de |iri lexte a r.illiui ;ei . I a troupe d'oltieiers grossil peu a peu au - 
tour li eux. I.e prnpiis de paiv eiuiriil en an ininiiriil par les retraii - 
ilieiHi olsel liieluûl par Imite nuire .nuire. \ illars, n qui \llieri;uttj 
n'avait rien mandé, trouva fort mauvais 



sans s,i peiinlssli.il. s 



vanca ver* ou elle 



cette espèce de conférence 

lena II et Hi.n.il.j .1 '\ I lirr- 



golli de la finir. Elle se lerinitia de la sorte par îles désirs respri lits 
ue la paiv et des c ompli i- iju i ne 



sii'iiiti. lient l ien. I )n se retira 



lenli nu ni. 1rs nltirirrs relu mis s'opiiiiàlreruit si I o»| ; lein |is a de - 
incurcr aupri's des relralieliemeuls, sous prétevlc d'einbras.&ades et de 

i uni pi mu n u u rem dis milles dunl ils s r I. ni' ni ai eus les sans le> i uii - 
tiaitre, qu'il en fallut venir a diverses reprises aux menace» de tirer 
sur eux , el meule a tirer quelques i oups i n ; air p.. ir li s l.nre rr- 
■|rn . 

l'i ndant tous ces inanrr;cs. un Inës-pelit niuiilirr de i r qu'ils axaient 
d'uHieiers plus expérimeiilés et de leurs meilleurs généraux a chexal, 
pelil pour ne rien montrer et ne donner point de souproii, et un 
nombre un peu plus i;rand d'iiqjcnicurs cl de dessinateurs à pied , 
profilait de ces ridicules colloques punr bien ciaininrr tout, jeter sur 
le papier les priiicipaul traits du terrain, prendre tout ce qu'ils purent 
de remarquable, désigner |e> endroits à placer leur canon , se bien 
melirc dans la tète le plan de leur disposition et considérer avec jus- 
tesse tout ce qui pourrait leur èlrc avantageux ou nuisible, dont il* 
ne Surent que trop profiler. Ou sul bien après cet artifice par les pri- 
sonniers. 

AllKTjfolli s'eveusa avec l'esprit cl cet air de négligence qni ne lui 
mauipiaii nt jamais. \ illars le craignait à la cour, uii il avait de puis- 
sants appuis ; Hmihler-, l'aimait et ne se p.. riait point pour général de 
l'année; ils en avaient besoin pour le lendemain, au-delà duquel 011 
vojail bien que U lialaillc ne se pouvait différer. Ainsi \ illars seron- 
lenta rie ton. In r vaguement sur la sottise des subalternes qui avaient 
donné la première occasion a ce parleinenlage , et on «c songea plus 
qu'à se disposer à bien recevoir l'ennemi. 

I.a nitil se passa avec Ju même tranquillité que la précédente; uti 
gros lironillard la continua jusque vers six heures du malin. Le» dé- 
putés des étals .fféiiVriiux a l'armée avaieitl eu grand peine k eonsi ÎTTTi- 

ii nue ai liuu. ( .oiui nts île leurs avanla[;és, ils les Voulaient pousser 
par des sièges, et s'.ivani er ainsi soluli ini-iit sans rien mrltre au lin— 

s.ird. I.e 'Iqr II tli , Ul.lr de ,1 liat.illle 1 I 1 ' l ! e l'es a rTTÎT - 

1 11 ni '.'..II' ' q.les . que le p-.-ji 1 e I ;inr a eliex a de le. p. rsi:ade:. lui 
1 [ \] t . I' 'Iiiii J, ^' - i ' I : ; I ti. tl. s I IIS III! sllle. d,: Il ■ .'elle 1 1 1 i 111 e ^ ■ > ; r 1 1 r e . 

en soi le qu'ils se troux i retil en élat d'à llequrr le I I ,in iiiatîn l'ui inrç 
du roi. 

I >n ,, mi ij .devint qu'elle -n a il sa d- nue i t s i I.e ..ppiix eis ii 

deux buis; qu'elle en avait un au centre qui partageait une jjd.iine 
dont il faisait deux petites or. deux grandes trouées. Miiiuleuanl il ffiit 
remarquer «pie vis-à-vis ee centre cl derrière le bois el les deux 
trouées, il y axait une petite plaine et un liois au bout que nous m- 
ICdioill pofalti propre a dérober aux ennemis les mouvements de notre 
centre, mais bien plu. à cacher dedans des troupes fort près de noire 
centre el à 1rs jeter irès-briisqueuient sur nos bras sans pouvoir noua 
en apercevoir. \ illars ne mit pas ses ligne* droites , mais un peu ri- 
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courbées en croissant , e'e«t-à-dirc le* poinle* des deux ailes bien plus 
avancée* que le centre , p«r conséquent moins difficiles h envelopper 
et à enfoncer que dans la disposition droite et ordinaire. Le même 
maréchal , jugeant sa gauche plus jalouse que sa droite, voulut s'y 
mettre, et le maréchal de Boufflcrs se chargea de la droite. 

Sur les sept heures du matin, que le brouillard fut dissipé, nn aper- 
çut 1rs colonues des ennemis marcher et se déployer, el peudaut 
quelque canonnade les deux ailes de notre armée Turent vigourcusc- 
inenl attaquées par l'infanterie des ennemis. Ils avaient eu la pré- 
caution de tenir leur cavalerie éloignée cl presque en colonnes, pour 
ne la pas exposer a notre artillerie; tandis que la notre, qui barrait 
les deiu trouées pour soutenir notre infanterie, était foueltée par leur 
canon à demi-portée, et y perdit beaucoup sans utilité six heures du- 
rant, avec cette inégalité que notre canon ne pouvait tirer <pie sur 
de l'infanterie éloignée cl qui fat bientôt nus prises avec la nôtre. Ce 
qui fit cesser noire artillerie sur elle. 

I. 'attaque cependant se |w>ussail vertement à notre gauche. Les en- 
nemis prolifèrent de tous les avantages d'avoir bien reconnu notre 
terrain, et ne se rebutèrent point des difficultés qu'ils y rencontrè- 
rent il lâcher de rompre les pointes de nos ailes et d'en culbuter les 
courbure.. Ils jugèrent bien que l'attaque faite a toutes les deux at- 
tirerait toute l'attention du maréchal de Villars, et qu'ayant une 
plaine vis-à-vis de son centre, c'est-à-dire les don trouées qui ont 
été expliqués» el la petite plaine au delà, il dégarnirait le centre au 
besoin , dans la pensée qu'il aurait toujours loisir d'y voir former 
l'orage, et d'y pourvoir a temps. C'est ce qui fit le malheur de la 
journée. 

Les ennemis, repoussés de notre gauche, y portèrent leurs plus 
grandes forces d'infanterie et la percèrent. Alors Villars, voyant se* 
troupes ébranlées et du terrain perdu, envoya chercher presque toute 
l'infanterie du centre, où il ne laissa que les brigades des gantes 
françaises et suisse» et celle de Charosl , sans que par ce renfort il 
pùt rétablit celle gauche, sur laquelle les ennemis continuèrent de 
gagner force terrain. 

Attentifs eu même temps à ce qu'ils avaient compté qui arriverait 
au centre , ils firent sortir de ce bois qui était au boni de la petile 
plaine qui était vis-à-vis des deux trouées el de notre centre, beau- 
coup d'infanterie dont ils l'avaient farci sans que nous l'eussions pu 
apercevoir, laquelle fondit sur ces brigade* des gardes françaises et 
suisses et sur celle du Ctiarosl, où le marquis de Charost fut tué d'a- 
bord , de la résistance desquelles on ne parla pas bien , et qui furent 
culbutées presque aussitôt qu'attaquées par une grande supériorité de 
nombre. 

Malgré le desordre de notre gauche, on y combattait toujours , et 
elle vendait son terrain chèrement, lorsque le maréchal de Villars y 
reçut une grande blessure au genou. Albrrgolti une autre, qui les 
luirent hors de combat, et Chcmeraull fut tué; tout cela à celle 
gauche dont la défaite , déjà bien avancée alors, ne tint presque 
plus depuis, malgré les efforts et les exemples du roi Jacques d'An- 
gleterre. 

A la droite, le combat fut très-vif; le maréchal de Boufllers, après 
avoir vaillamment repoussé l'infanterie qui l'avait attaqué, avait ren- 
versé la cavalerie qui était venue la soutenir, el gagné un grand ter- 
rain; il traita de même d'autre cavalerie qui s'était présentée devant 
lui, et jusqu'à trois Toi» de suite avec le même succès, lorsque, tout 
occupé de pousser sa vicloire , il apprit la défaite du centre et le 
désastre de la gauche , déjà tonte ployée par la droite des ennemis , 
la retraite de la personne de Villars hors du combat par sa blessure, 
el que le poids de tout portant désormais sur lui seul, c'était » lui à 
tirer l'année des précipices on \ illars l'axait engagée. 

Outré alors de se voir la victoire, rpi'il lenait déjà, arrachée de la 
main et par des mains françaises, frappé des aiVres du péril ou se 
trouvait l'Etal par celui oii il voyait l'armée, il se mil k inspirer 
l'attdace aux divisions de son aile par de courts propos en passant; 
et, t'abandonnait! à son eoiir:.ge , il leur donna l'exemple de cette 
témérité permise aux affaires désespérées, uni leur fait quelquefois 
changer de face. Il chargea en personne si démesurément a la léle de 
laul d'escadrons el de bataillons, que cela put passer pour in- 
croyable. Ses troupes, animées par la vue des prodiges depuis si long- 
temps inconnus d'un général si prodigne de sol, l'imitèrent à l'erivi; 
mais parmi tant d'efforts, Boufllers. crnignnlil de perdre inittilernrnt 
ce qui lui restait en gagnant un terrain qui ne servirait qu'à le sé- 
parer de plus loin des restes de l'armée, chercha à le gagner en Mat» 
saut pour se rapprocher sur le centre, on il trouva les ennemis pris 
eu liane par un seul régiment sorti des lignes des autres , qui les 
avait obligés à se rejeter dans le bois , et que notre Cavalerie, profi- 
tant de ce moment, avait passé les retranchements pour les suivre et 
les pousser de plus en plus ; mais cette cavalerie rencontra un si 
grand feu d'artillerie de ce bois, qu'elle fnl contrainte de se retirer 
oit elle était auparavant , sous ce feu croisé qui fit un grand fracas 
dans ce* troupes, l'ar ce feu les ennemis nous éloignèrent toujours, 
el entretenant toujours le combat de la droite à notre égard, profilè- 
rent de ces mouvements pnur achever d'enfoncer notre cenlre Ce fut 
là qu'on dit encore plus de mal des régiments drs gardes el de eeltti 
du roi, qui s'y était porté, et qui en un instant laissèrent emporter les 
ictram liciiicnls du centre. 

Us euucinu s'en trouvant maîtres s'y arrêtèrent , n'osant exposer 



leur infanterie à cette cavalerie qui avait soutenu un si furieux feu 
avec tant d'intrépidité: mais ils envoyèrent chcrcJier leur cavalerie, 
qui n'avait presque pas combattu avec leur infanterie contre noire 
droite, et avec celte cavalerie fraîche arrivée à toutes jambe», tirent 
passer par les intervalles de nos ligne» une vingtaine d'escadrons. La 
notre attendit trop à charger celle cavalerie, qui grossissait à tous 
moment», et la chargea enfin mollement el tourna aussitôt; c'était 
la gendarmerie t la cavalerie qui la soutenait ne fit pas mieux , tant 
la valeur et ses efforts ont leurs borne», xjjuelque* instants après pa- 
rurent le» mousquetaires et Coeitenfau à la taie île» troupes rouget da 
ln maison du roi, qui arrêtèrent celle cavalerie victorieuse el l'en- 
foncèrent, mais qui rencontrant plusieurs ligne» formées les une» 
derrière les autres , à la faveur desquelles cette cavalerie poutsée to 
rallia . il rallltt s'arrêter; alors arrixèrenl les quatre compagnie* de* 
garde» du corps , qui enfoncèrent toutes ces ligue» de cavalerie enne- 
mie l'une après l'autre. 

Le salut de celle-ci ftit une chose bien binarre : elle treuva der- 
rière toules ses lignes renversée» l'une sur l'autre no* retranchement» 
qu'elle avait passés; cela la contint par I* difficulté de le* repasser, 
et donna le temps au prince de liesse et au prince d'Auvergne da 
l'arrêter et de la rallier sous la protection du (au de leur infanterie, 
restée à nos retranchements, qu'elle avait gagné». Alors les escadrons 
de la maison du roi se trouvèrent rompus par tant et de si vive» 
charges , el, n'étant soutenus d'aucunes troupe», perdirent tellement 
du terrain, que la cavalerie euiiemic, qui »e rétablissait et grossissait 
à chaque instant, de battue qu'elle était devint victorieuse. Cetto 
reprise du combat dura longtemps et fui disputée têles de chevaux 
contre têles de chevau* , tant qu'à la fin il fallut céder au grand 
nombre el lui abandonner le champ de bataille. 

Ce fui le dernier vrai comliat de celle fatale journée; notre gauche 
était déjà retirée sou* les ordres d'Arlagnan , qui en avait ra»- 
semblé le» débris , et qui le» préscnla si à propos cl m fermement 
aux ennemis . qu'il If» empêcha de troubler le commence aient de 
notre retraite. 

Dans ce fâcheux état, Boumcr*, ne pouvant plu» rien exécuter axeo 
une armée dispersée, une infanterie accablée, tout ton terrain perdu, 
ne songea plus qu'à éviter le désordre et à faire une belle et hono- 
rable retraiie. L'infanterie de la droite et de la gauche avait eu le 
temps de s'y disposer pendant ce long combat de la cavalerie. A troi» 
heures après midi , toute noire cavalerie passa le* défilés en grand 
ordre, derrière lesquels elle »e mil eu bataille sans avoir été pres- 
sée ; à quatre heures, le maréchal de Bonfller» mit toute l'armée sur 
quatre colonnes, deux d'infanterie de chaque coté le long des bois , 
deux de cavalerie dans la plaine au milieu de* deux autres. Elle se 
retira ainsi lentement, Boufficr» à l'arrière garde de tout, sans que 
les ennemi* donnassent la moindre inquiétude pendant toute la mar- 
che , qui dura jusqu'à la nuit, et tans perdre cent traiucur»; tout le 
le canon fut retiré , cxeeplé quelques pièces, el de bagage, il n'en 
put être question , parce qu'il avait été renvoyé lor»qu'on s'était mis 
eu marche pour aller chercher le» ennemis. L'armée ainsi ensemble 
arriva au ruisseau de la Bonelle et cumpa derrière, entre Valen- 
ciennes el le Oucsnov, où elle séjourna longtemps. Les blessé» se re- 
lirerenl en ces deux places et à Mauhetige et à Cambrai. 

Le* ennemi» passèrent la nuit sur le champ de bataille et sur 
vingt-cinq mille morts, et marchèrent vers Mon» le lendemain au 
soir. Ils avouèrent frauchemeul qu'en hommes tués el blessé», en of- 
ficiers généraux et particulier» , en drapeaux et en étendards , il* 
avaient plus perdu que nous. Il leur en coûta en effet sept lieute- 
nant» généraux, cinq nuire» généraux, environ dix-huit cents officier» 
tués ou blessés et plus de quinze mille hommes tués ou hor» de com- 
bat. Ils avouèrent au«»i tout haut combien il» avaient été surpris de 
la valeur de la plupart de no* troupes, surtout da la cavalerie. Leur* 
chef» principaux ne dissimulèrent pas qu'elle lè* aurait battus si elle 
avait été bien conduite. Ils n'avaient pn» douté, à la seule disposi- 
tion de noire armée , qu'elle le serait ruai , puisque du lieu oit cora- 
llien ça le combat dé cavalerie , no* officier* virent leur camp tendu. 

En effet, avec plus d'art et de mesure . on pouvait soutenir no» re- 
tranchements: mal* le terrain ronpé qui était au delà et la hauteur 
que tenaient un* ennemis ne pouvaient lai*»cr espérer de les déporter 
après les avoir repoussé*. Ce fut sans doute ce qui leur per.ua d a 
l'attaque, dan» la pensée d'obtenir la vicloire »'il« .-...portaient le 
champ de bataille , et , s'il* étaient repou.*é*. de n'y pouvoir perdre 
que des hommes et rien de plu» , de»quel» il* ont bien plus que nous, 
el de» recrue* tant qu'il» veulent. 

l 'idée du maréchal de Villars e»t demeurée fort difficile à com- 
prendre. Pourquoi de si loin marcher aux ennemis pour s'en laisser 
ullaquer exprès, ayant pu aisément les attaquer deux jour* durant 
avant d'être attaqué, au moin» un grand jour el demi, pour parler 
avec la précision la plu» exacte ? Si ou oppo»e qu'il ignorait que ee 
qu'il prit pour loule leur armée n'était qu'un gros corps avancé, on 
peut répondre qu'il fallait être mieux informé en choie si capitale, et 
qu'on l'est quand on vent s'y adonner et bien payer. I tailleur» , s'a- 
xançant sur ee qu'il voyait , quand l'armée y ent été tout entière, il 
\ n'aurait fait qne ee pour quoi il avait Marché à elle; il gagnait ainsi 
la hauteur sur elle et niellait derrière lui ce boit funeste de vi*-à-vi» 
sou cenlre qui acheva la perle de la bataille , et ee bois encore de 
sou centre avec se* deux trouée» , qui , en partageant eu deux tou 
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champ «Ir bataille , rmi|ui son «rince, donna lion de la battrr m dé- 
tail , et rendit inutile la constante victoire de sa droite. Il parait donc 
constant qu'il ne pouvait jamais gagner la bataille dans un terrain si 
désavantageux. 

Si on examine la disposition qu'il eu fil, elle nt se trouvera pas 
pins savante que le choix de ce bizarre terrain. Une forme de crois- 
sant qui . romiue on l'a dit , présente deux pointes difficiles à dé- 
fendre .aisées à unvrlopper; uu centre tout aussitôt dégarni, qu'on ne 
peut sauver, bute énorme et dont le sonvenir d'Hochstet eût au 
moins dû préserver; un grand corps de cavalerie posté sous le feu 
des batteries ennemies, sans aucun fruité en pouvoir attendre; enfin 
nulle nécessité de combattre aprèsavoir laissé tranquillement prendre 
Tourna)-. Poiir Mans, en tenant d'abord les ennemis de plus près, on 
cul aisément choisi un lien plus avantageux ; mieux encore valait-il 
laisser former le siège et se porter à temps, de manière à les attaquer 
affaiblis tant par le sié|;e même que par la garde de leurs tranchées 
cl de leurs postes. Enfin il parMi que de* tous les moments et de tous 
les terrains à choisir pendant toute cette campagne , le temps et le 
terrain ne le pouvaicut être plus mal pour combattre. Ce jugement 
fut celui des deux armées ; ou verra qu'il ne fut pas celui du roi et de 
madame de Mainlciion. 




D'Argenton , lieutenant <k police. 



Les m nom i* avaient ii celle bataille cent soiianle-dcux bataillons , 
«rois cent» escadrons, cent vingt pièces de canon, c'est-à-dire qua- 
rante-deux bataillons, quarante escadrons et quarante-deux pièces de 
canon de plus que l'armée du roi, qui y perdit dii mille hommes tués 
et blessés : Chcmcrautl et l'allaviriu , lieutenants généraux , et le 
marquis de Clssrost. Ce dernier était fils aîné du duc de Cliarost, 
dans la plus haute piété et qui eût moins réussi à la cour qu'à la 
guerre. Il n'avait point d'enfants de la fille de Brûlart, premier pré- 
sident du parlement de Bourgogne, oui longues années depuis est 
devenue seconde femme du duc de Luxucs , aussi sans entants, et 
dame d'honneur de la reine après la maréchale de BuufHcrs. 

ChcmeranJl était excellent officier général, fort dans le grand 
monde et honnête homme, quoique dans la liaison la plus intime de 
M. de Nendôinc. Il ne laissa point d'enfants de la fille de madame 
de Moreuil , qui avait été longtemps damr d'honneur de madame la 
Duchesse, dniit le mari était un boiteux fort plaisant et fort sin- 
gulier, bâtard de cette grande maison de Moreuil éteinte il y a long- 
temps, cl toute sa vie a M. le Prince et à M. le Duc , fort mêlé dans 
le momie. 

Pallavicin , aussi très-lion officier général , était ce transfuge pié- 
moiilaisde foi très-douteuse, d'aventures fort ignorées, dont le ma- 
réchal de \ illcroi avait fait son favori, et le seul homme peut - être 
capable d'estimer et de se fier à celui-là. Il n'était point marie. 

Il y péril bien d'autres gens , mais moins connus que ceux-là. 
Coureillon , fils unique de I langea u , dont j'ai parlé ailleurs, y eut 
une jambe emportée. Le prince de Lambesc, fils unique du comte de 
Hrioiiue, Ai* aîné de M. le Graud, y fut pris cl renvoyé incontinent 
sur parole. 

Le» deux armées furent aussi également persuadées que le sort (Ici 



armes était décidé longtemps avant que le maréchal de Villars fût 
blessé, quoiqu'il n'ait rien oublié pour que sa blessure fût cause de 
tout le désastre. On soupçonna aussi que l'aile du maréchal de Bouf- 
fiers, qui fut toujours victorieuse, eût peut-être rétabli l'affaire s'il 
eût d'abord poussé sa pointe avec moins de précautions. Mais Ires- 
< crfaiiirincui mi crut qu'il aurait remporté l'honneur de la journée si 
le dégarnissement du centre par la défaite de la gauche ne l'eût forcé 
d'aller à leur secours. 

Mais si la victoire lui fut arrachée des mains de la façon qui vient 
d'être racontée, personne ne lui put oter l'honneur de la plus belle 
retraite qui ait été faite depuis celle d'Altenhcim, qui a immortalisé 
M. le maréchal de Lorge, et qui eut de plus que celle-ci le découra- 
gement de l'armée par la mort de M. de Tn renne, la division des 
chefs, l'armée ennemie sans cesse sur les bras, et le Rhin à passer 
devant eux cl malgré eut , etles équipages à sauver. Mais ces grandes 
différences ne sauraient ternir la gloire de celle-ci, qui, dans un 
genre à la vérité très-intérieur pour les difficultés, fut également 
sage, savante. Terme, cl dans le meilleur et le plus grand ordre qu'il 
est possible. 

L'armée conserva un air d'audace et un désir d'en venir aux mains 
qui pensa être suivi de l'effet, mais qui se trouva arrêté court par la 
misère. Les ennemis ouvrirent la tranchée le 23 septembre devant 
Mon» , Boufflers et sou armée pétillaient de leur faire lever ce grand 
siège. Quand ce vint aux dispositions, point de pain et peu de paye ; 
le prêt avait manqué souvent el n'était pas mieux rétabli ; Ici subal- 
ternes, réduits an pain de munition , s'éclaircissaicnl tous les jours ; 
les officiers particuliers mouraient de faim avec leur équipage ; les 
officiers supérieurs el les officiers généraux étaient sans paye el sans 
appointements des la campagne précédente; le pain et la viande 
avaient manqué souvent des six et sept jours de suite ; le soldat rt le 
cavalier réduits aux herbes el aux racines n'en pouvaient plus ; nulle 
espérance de mieux pour celte fin de campagne, nécessité par consé- 
quent de laisser échapper les occasions de sauver Mnns , et de ne pen- 
ser plus qu'à la subsistance la moins ficheuse qu'on pourrait, jusqu'il 
la séparation des armées. 

CHAPITRE CV. 

filtre de Bnufllers an roi. — Nanglt dépêché à Versailles. — F.ïrl produit par 
la lettre de lloufllrrs. — Villars est fait pair. — Harcourt élevé 1 la même 
dignité — Artagnan maréchal rte France. — Famille . forluDc et caractère 
d'Artagnaa. — Il prend le nom de ra maison. — Fclat violent de M. le Doc 
à ce sujet. — Dégoûts et chute do maréchal de Boufflers. 

Aussitôt après la bataille , Boufflers dépêcha un courrier au roi pour 
lui en rendre compte. Sa lettre fut juste, nette, concise, modeste, 
mais pleine de louanges de Villars, qui était au Quesnoy, hors d'étal 
de s'appliquer à rien. Le lendemain , Boufflers en écrivit une plus 
étendue, en laquelle tout ce qu'il avait vu faire aux troupes el son 
attachement pour le roi l'égarèrcnt trop loin. Il songea tant à conso- 
ler le roi et à louer la nation , qu'on eut dit qu'il annonçait une vic- 
toire cl présageait des conquêtes. 

ft'angis, duquel j'ai parlé plus d'une fois, était maréchal de camp 
dans celte armée ; Villars l'aimait, cl le voulut avoir à sa gauche, sous 
sa main ; il le choisit aussi pour aller rendre compte au roi du détail 
et du succès de la bataille. Le maréchal comptait sur son amitié ; il 
avait fort contribué à l'avancer ; il sentait l'importance d'envoyer un 
homme affidé et qui avait ses appuis à la cour, \angis, avec moins 
d'esprit que le plus commun des hommes, niais rompu au monde et à 
la cour dès sa première jeunesse, eut assez de sens pour craindre île 
se trouver entre les deux maréchaux, malgré taule leur intelligence 
Villars le pressa ; il fat à Boufflers pour se taire décharger de la com- 
mission, mais il suffisait à Bouffir rs que IVangis fût du choix de Vil- 
lars pour vouloir qu'il se soumit à son désir; il le chargea d'une lettre 
par laquelle il marqua toute la répugnance du courrier, qui ne partait 
que par obéissance. 

Le premier courrier avait porté toute la disgrâce de la nouvelle 
dont il était chargé ; on était d'ailleurs si malheureusement accou- 
tumé aux déroutes et m leurs funestes suites, qu'une bataille perdue 
connue celle-ci le fut sembla une dcmi-vicloirc. Les charmes de l'heu- 
reux .\angis rassérénèrent l'horizon de la cour, où il ne faut pas croire 
qu'au no u. lire . au babil el à l'usurpation du pouvoir des dames, sa 
présence fût inutile à rendre le malheur plus supportable. 

V.uris rendit bon compte, mais concis, ne se piqua point de par- 
ler de ce qu'il n'avait point vu, évita par là force qurslions embar- 
rassantes, et se tira d'affaires sans s'en être fait avec personne. Il 
exalta Villars tant qu'il put, et fit bouclier de sa blessure ; c'était 
pour cela qu'il élail venu , et il y fut appuyé pu r la lettre qu'il apporta 
du maréchal de Boufflers, qui renchérit sur la première jusqu'à l'en- 
thousiasme sur les louanges de Villars, sur la valeur de la nation, et 
sur les flatteries d'espérance pour consoler le roi. 

Celle lettre, qui fut rendue publique, parut si outrée qu'elle fit un 
tort extrême au maréchal de Boufflers. D'Antin , ami intime de V il- 
lars , en saisit tout le ridicule pour l'obscurcir auprès du roi. Ses fines 
railleries prirent avec lui jusqu'aux airs de mépris, et le monde, in- 
digné d'une lettre si démesurée , m oublia presque Lille et ce sen- 
timent héroïque qui avait porté BouMers il l'aide de Villars. I ci fut 
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l'éeueil qui froissa ce colosse de vertu à l'aide des envieux et de* fri- 
pons , et qui donna lieu a une raison plus cachée, qui se verni bieu- 
t»t , de réduire cette espèce de dictateur à la condition commune des 
autres citoyens. 

Le fortuné Villars, enrichi a la guerre où tous les autres se ruinent, 
maréchal de France pour une bataille qu'il crut perdue, lors même 
que d'autres que lui l'eureul gagnée ; chevalier de l'ordre parce que 
le roi s'avisa de le donner à tous les maréchaux de France ; duc vé- 
rifié pour un simple voyage en Languedoc où il se mit de niveau avec 
un brigand en traitant sans fruit d'égal avec lui , fut fait pair pour la 
bataille de Malplaquct, dont on vient de voir les fautes et le triste 
tuccès ; le cri public sur sa naissance et sur la récompense durent le 
mortifier. 

Harcourt en frémit de rage ; il sut drs bords du Rhin crier si haut 
au roi et à madame de Maiitlenon, qu'il emporta d'emblée la pairie, 
mais avec le dépit de l'occasion et de n'être pair qu'après Villars , 
qui , en naissance et en toutes choses, était si loin de lui, et fait duc 
vérifié si longtemps après lui. 




Le prince Eugène. 



Artagnan reçut en même temps le bâton de maréchal de France; 
il avait pour lui M. du Maine, madame de Mainlcuoii , surtout les 
valets intérieurs. Le public ni l'armée ne lui furent pas favorables, 
et ses airs d'aisuucc et de s'y être attendu depuis longtemps, acbe.vc- 
rcnl de révolter. Le dépit et le murmure de cette prostitution de la 
première dignité de l'Etat et du premier office militaire, éclata si 
uaut malgré lu politique et la craiute , que le roi en fut assesr. peiné 
pour s'arrêter tout court , en sorte que ces dernières récompenses au 
delà desquelles, chacune en son genre, il n'est rien de plus, furent 
les seules qui suivirent la perte d'une bataille où tant de gens de 
tout grade s'étaient si fort signalés. 

Artagnan avait paru dans le monde sous ce nom, d'une terre qui 
était dans sa branche, mais dont il n'était pas l'uiué. Sou père était 
lieutenant de rni de Bayounc, où il mourut. Il avait épousé une su ur 
du maréchal de Gassion plus de dix ans avant qu'il fùl maréchal de 
France, et lorsque sa fortune n'était pas commencée. On ne connais- 
sait point alors l'ordre du tableau, et il se formait de grands hommes 
qui allaient vite. Artagnan fut mis dans le régiment des gardes qu'avait 
le maréchal de Graminont , gouverneur de tlaynnne-Navarrc, etc. Il 
pissa par tous les grades de ce régiment , presque toujours dans IYi.it- 
major. Il en fut longtemps major, et ce fut par les détails de cet em- 
ploi qu'il sut plaire au roi. Lui et Artagnan, mort capitaine de la pre- 
mière compagnie des mousquetaires et chevalier de l'ordre eu 17 21', 
étaient enfants des deux frères. Une sreur de leur père avait épousé 
M. de Castelmore, dont le nom était BiiaU, doul elle eut deux fils, 
l.'jiné mourut, en 1112, à plus de cent ans, gouverneur de Navar- 
iv i ns ; le cadet trouva le nom d'Artagnnn plus il son gré, et l'a porté 
toute sa vie. Il se fit estimer a la guerre et à la cour, où il entra si 
avant dans les bonnes grâces du roi, qu'il y a toute apparence qu'il 



eût fait une fortune considérable, s'il n'eut pas été tué devant Maas- 
tricht, en 10*3. Ce fut à cause de lui que celui dont il s'agit ici prit 
le nom d'Artagnaii, que ce capitaiue drs mousquetaire» avait fait 
connaître . et que le roi aima toujours, jusqu'à avoir voulu qu'Arta- 
gnan, mort chevalier de l'ordre, passât de capitaine aux gardes qu'il 
avait été longtemps, à la sous-lieutcuauce des mousquetaires grit, 
dout il fut capitaine après Maiipertuis. 

l'our revenir au notre, il se poussa lénébreusement à la cour par 
l'intrigue ; il rendait compte de beaucoup de choses au roi par les 
derrière*, par ses lettres et par les valet» intérieurs , de presque tous 
lesquels il se fit ami. Il sut gagner par les mêmes voies madame de 
Mainteuon et M. du Maine, en sorte que, souple sous ses colonels, 
ils ne laissaient pas de le ménager beaucoup. 11 fut inspecteur, puis 
directeur d'infanterie, des détails de laquelle il sut amuser le roi, ar- 
mures , habillements, exercices nouveaux, toutes choses qui firent sa 
lorluiie et ne le firent pas aimer dans le régiment des gardes, dans 
l'infanterie, ni même à la cour , où il vécut toujours assez obscuré- 
ment. Toutefois bon officier et entendu, mais avec qui on ne vivait 
pas en coufiaucc. Devenu maréchal de France, il prit le nom de ma- 
réchal de Montcsquiuu , qui est le nom de leur maison. 

Là-dessus M. le Duc entra en furie, vomit tout ce qu'il est possible 
de plus violent et de plus injurieux, dit qu'il était bien insolent de 
prendre le nom d'un traître qui avait assassiné sou cinquième aïeul, 
et publia que partout où il le rencontrerait, il lui ferait un affront et 
une insulte publique. 

Antoine de Montcsquiou et qui en portait le nom , lieutenant des 
gendarmes du duc d'Anjou depuis Henri III , tua, en 1569, de sang- 
froid et par derrière, le prince de Coudé, chef des huguenots, et 
frère d'Antoine, roi de "Navarre et père de Henri IV, comme ce 
prince venait d'être pris. In jambe cassée, assis à terre et appuyé 
contre un arbre. Celle branche, distinguée des autres Montcsquiou 




î.e soldat et le cavalier, réduits aux herbe» et aux ratines, n'en 
pou-aii-ut plus. 



par le nom de Saillie-Colombe, prélend avoir dans ses archives l'ordre 
du duc d'Anjou pour tuer le prince de Coudé- Le crime n'eu est ni 
moins honteux ni moins unir : mais ce prince de Coudé était le cin- 
quième aïeul de M. le Duc, et ce Monlesquiou qui le tua était issu 
de germain du grand-père du maréchal : c'était là porter le ressenti- 
ment bien loin. 

M. le Duc crut se rendre par là redoutable : il n'avait pas besoin 
pour cela d'une si étrange férocité ; celle qu'il montrait chaque jour 
le faisait fuir asser, sans qu'il prit soin de s'écarter encore plus tout 
le inonde , qui en cria autant qu'il en eut peur. (Quelque étrauge 
abus qu'il fit de sa qualité de prince du sang, le maréchal de Mon- 
tcsquiou ne s'en émut pas, se contint en respect , mais garda le nom 
de Montcsquiou, cl dit que des insultes et des ail rouis, il ne connais- 
sait que les faits et point les personnes dont ils venaient, et que des 
propos qu'il ne pouvait croire vrais ne l'empêcheraient point d'aller 
cl de se présenter partout sous le uoui de ta maison. On peut juger 
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dans quel redoublement de furie un propos ri ferme cl soutenu de ne 
point changer de nom mit M. le Duc , à qui le maréchal ne fit rien 
dire. Il vint - Pari» et à la cour après la campa C nc, et il alla en effet 
librement partout. Il ne rencontra M. le Duc nulle part, qui avait 
eu loisir de Taire ses reflétions , ou peut-être plus grand que lui les 
lui avait fait faire. I.e maréchal demeura fort peu a la cour et à 
Paris, et fut renvoyé en Flandre. Pendant l'hiver M. le Duc mourut, 
et aucun prince de la maison de Condé n'embrassa cette querelle, qui 
finit avec lui, et dont, avec ce corur ai immense en rancune, il n'avait 
pn éviter qu'on ne prit la liberté de se moquer. 

Le siège de Won* se continuait, et la misère extrême de l'armée du 
roi, nui manquait de tout, la réduisait à le laisser faire avec tranquil- 
lité, flou Hl ers ne pouvait songrr qu'à la subsistance de plus en plus 
difficile , et sentait avec une indignation secrète un tel homme que 
Villars égalé à lui pour avoir perdu une importante bataille lorsqu'il 
n'avait tenu qu'à lui de battre les ennemis en détail et de les mettre 
hors de portée de tonner à Mons ni à aucun autre *ii ge , et lorsque 
lui avait sauvé l'Etat en sauvant l'armée des fautes de Villars. 

Celui-ci, moins attentif à sa blessure, qui allait bien, qu'au comble 
d'honneur où une faveur inespérable venait de le porter des bords 
du précipice, et de voir au secours de sa hlessure Maréchal, premier 
chirurgien du roi, et qui ne découchait jamais des lieux où était le 
roi, dépêché vers lui avec ordre d'y demeurer jusqu'à ce qu'il pût 
être ramené en France, attentif ainsi à profiter d'un état si radieux , 
tomba par ses émissaires sur le maréchal de IsoufBrrs, qui , content 
d'avoir sauvé l i France, se reposait sur sa propre générosité el la no- 
toriété publique, et content de l'avoir fait aux dépens de tout, glis- 
sait avec son accoutumée grandeur d'âme sur des bagatelles que Vil- 
lars entreprit de censurer et de réformer, toujours avec l'air d'un 
blessé qui ne songe qu'à (juérir. 

Le grand nombre de ee* contradictions fit sentir à Boufllcrs une 
conduite si différente de l'ordinaire, qu'il y soupçonna du dessein. 
Cela l'aigrit, mais non |tas jusqu'à rien montrer, ni le portera 
chauler en rien â l'é|;ard de l'autre, qu'il avait comblé d'éloges et 
d'égards , et les choses continuèrent quelque temps à se passer ainsi 
en entreprises d'une part, et à supporter de l'autre avec impa- 
tience, mais sans en rien témoigner. Son exactitude, qui lui faisait 
mettre dans la balance jusqu'aux minuties, surtout quand il ('agis- 
sait de préférences et de récompenses , lui lit perdre beaucoup de 
temps à proposer au roi les sujets qui méritaient d'avoir pari aux 
vacances de» emplois 11 avait promis la liste plus d'une fois, qu'il re- 
mettait toujours. Enfin il l'envoya par un courrier quinte jours après 
l'action ; mais il fut bien étonné lorsque , le soir même du dépari de 
ce courrier , il en recul un de Voysin, qui lui apporta la disposition 
générale et entière de tout ce qui se vaquait , faite el expédiée uns 
avoir eu le moindre avis que le roi songeât à la faire avant d'avoir 
reçu celle qu'il devait proposer et qui ne taisait que de partir. Ce 
trail fut le premier salaire du service qu'il venait de rendre, tel, que 
le roi avait dit plus d'une fois , même en public , que c'était Dieu 
assurément qui lui avait inspiré de l'envoyer à l'armée, où tout était 
perdu sans lui. Il eut encore le dégoût que personne dans l'armée 
n'ignorai ce qui lui arrivait, et qu'il était peut-être le premier pé- 
néral d'armée sur qui un mépris aussi marqué fui tombé 

La vérité, qu'il Fis n I observer avec exactitude, m'engage à l'aveu des 
ténèbres oh je suis demeuré, non sur l'occasion de la chute de liout- 
fler». qui ne s'en releva de sa vie, mais «ur l'ordre de» occasions. Il 
y en eut Irois qui le perdirent , cl, ce qui est étrange, ce fui par 
l'avantage qu'on saisit d'un aussi futile fondement que celui de ses 
lettres, dont le ridicule mollirait à la vérité le peu d'esprit, mais le 
montrait par le cùlé le plus respectable, de couvrir les fautes île Vil- 
lars an lieu d'en profiler, de vouloir encourager contre l'abattement, 
dont il avril vu de si tristes effet», el surtout soutenir et consoler le 
roi par les motirs si purs d altachcmeut el de reconnaissance. 

Nillars et Voysin, d'accord sans se concerter à se délivrer d'un 
tuteur, l'un à la tète des armée*, l'autre sur toutes les affaire» de son 
département de la guerre , pesèrent sur tout ce qu'ils purent ; l'un 
fournit, l'autre fil valoir; le* fripon» intérieurs ajoutèrent tout ce 
qu'ils purent contre une vertu qui avait pénétré les cabinets, et 
qu'ils craignaient jusque dans leur asile. Plu» que tout, la gran- 
deur d'un service au-dessus de tnule récompense a presque dans tous 
les temps cl en tout pays porté par terre ceux qui l'ont rendu; 
l'envie se réunit contre un homme qui ne peut être égalé , et pour 
l'autorité sans contre-poids'duquel tout cric, tout applaudit, tout 
en parle comme d'un-droil justement acquis , et on a vu peu de mo- 
narques dont l'équité l'ait emporté sur l'amour propre, et pour qui la 
vue d'un sujet asseï grand pour être arrivé au-dessus des effets de 
la reconnaissance qu'il a méritée par sa vertu, n'ait été pesante et 
même odieuse. 

<>n souffre le poids des grandes actions, parce qu'on ose se flatter 
qu'on n'est pas au-dessous d'eu faire de semblables; ainsi M. le 
Prince, M. de Turennc et d'autres pareils ont été supportés; ceux-là 
même sans peine , parce qu'il semblait que leurs exploits derniers 
n'étaient qu'une manière d'éponge passée sur ceux par lesquels il» 
avaient si puissamment travaillé à la ruine de l'Etat ; que les uns 
n claienl qu une compensation des autres, et qu'il ne leur était dû 
que des lauriers ; mais le poids des services les plus iinpoiiai.ls dont 
1 àme est 1* Mule vertu, dont 1. grandeur passe toute récompense , 
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quand celui qui les a rendus est si comblé qu'en les rendant il n'a 
pu se proposer que l'honneur de les rendre; cette impuissance de re- 
tour devient un poids qui tourne, sinon à crime , comme il n'y en a 
que trop d'exemples, au moins à dégoût, à aversion, parce que rien 
ne blesse tant la superbe des rois par tous lés endroits les plus seti • 
sibles, et c'est ce qui arriva an maréchal de Boufllers, et il n'en 
fallait pas davantage. Mais il est vrai qu'il y eut une autre cause 
qui lui lit encore plus de mal. Tontes sont certaines et je ne suis en 
obscurité que sur la date de cette dernière cause. 

il est certain qtie le dépit de voir Villars et même Harcourt lui 
être égalé» ttar la pairie, d'une si grande distance de la manière d'y 
êlre portés à celle dont lui-même y était arrivé , et dans la circon- 
stance où cela se trouvait, tourna la tête au maréchal, et y fit entrer 
ce rpi'il n'avait jamais imaginé jusqu'alors, et ce qu'il eût rejeté avec 
indignation si quelqu'un le lui avait proposé comme un motif d'aller 
en Flandre. L'epée de connétable lui vint dans l'esprit ; il ne se crut 
pas au-dessous d'elle après ce qu'il venait de faire quand il vit Vil- 
jars et Harcourt pairs comme lui. La fonction qu'il avait exercée a 
Paris jusqu'à son départ pour la Flandre, cette directiuu de Noysin 
et des affaires de la guerre qu'il avait eue jusqu'à ce même départ , 
lui parurent de» détacbements des fonctions de ce premier office de 
la couronne et de* degrés pour y monter. Il ne vit point de ma ré 
chaux de France eu situation de lui disputer, ni même de lui être 
en moindre olitlarle. I>e prince du sang que cela pût obscurcir, il 
n'y en avait aucun ; M. du Maine s'en était mis de longtemps hors de 
portée : M. le duc d'Orléans, par la grandeur de Sa naissance el par 
ce qu'il venait d'éprouver , ne pouvait oser même se montrer blesse 
de le voir à la main d'un autre. Comme on se flatte toujours , ce 
qu'il achevait de faire lui paraissait devoir pleinement rassurer sur 
le danger de faire revivre en sa faveur un si puissaut office. L'abus 
qu'en avaient fait ceux qui en avaient été revêtus, et qui ne pouvait 
même être reproché aux quatre derniers , ne pouvait êlre craint en 
lui après les preuves qu'il avait faite* , et ces preuves mêmes jointe-, 
à la grande récompense que Villars venait de recevoir pour avoir 
perdu l'Etat, si lui-même ne l'eût sauvé, étaient des motifs assex 
grands pour l'emporter sur cèut di 
trop puissant, qui avaient Tait, depui 
les connétables. Cela, c'est ce qui i il 
en douter ; mais ce que j'ignore . 
cette insinuation : savoir si de l'ai m 

dame de Maiutenon ou au roi même; savoir s'il attendit son retour : 
c'est ce que je n'ai pu approfondir ; mais pour lavoir faite et ap- 
puyée, et, je crois, à plus d'une reprise . c'est ce qui n'est pas duu- 
leux . el c'est ce qui acheva de le couler à fond. 

Mons rendu, les ennemis sépare, eut leur armée ItouBlers en fit 
autant et revint à la cour; il fut r ,u moin, bien qu'un général or- 
dinaire sous qui il ne s'est rien )>aW. Nul particulier avec le roi , 

pas même un mot en passant de I I I c : si!, nce, fuite, cluignemrin . 

quelrpies paroles indifférentes |«r-i i, par-la. et rien de plus. Le poids 
du dernier service, celui des iernierj mei otiteoieineut», formèrent 
comme une mur entre le roi et lui, qui demeura impénétrable. Ma- 
dame de Maintennu, avec qui il du loi] jour» aussi bien qu'il > avait 

toujours élé , essaya vainement <!< le «un : Monseigneur même 

cl monseigneur le duc de Bourgogne ne dédaignèrent pas d'y tra- 
vailler ; mais trop vertueux pour envisager l'âge el la morl du roi 
comme une ressource, puisqu'il était si plaint et si bieu traité de ses 
deux nécessaires successeur», Cl trop entêté pour revenir «ur soi- 
même , il eut bien le courage de paraître le même à l'extérieur el de 
ne rien changer à sa vie ordinaire pour la cour, mais un ver ronpeur le 
mina peu à peu, sans avoir pu se faire à la différence qu'il éprouvait 
ni au refus de ce qu'il croyait mériter. Souvent il s'en est ouvert à 
inor sans faiblesse et sans sortir des bornes étroites de sa vertu ; 
mais le poignard dans le errur. dont le temps ni les réflexions ne 
purent éuiousser la pointe. Il ne ht plus que languir depui* sans toute- 
fois être arrêlé au lit ou dans sa chambre, el ne passa |>as deux ans. 

Villars arriva triomphant ; le roi voulut qu'il vint el qu'il demeu- 
rât à Versailles pour que Maréchal ne perdit pas de vue sa blessure, 
el il lui prêta le bel appartement de M. le prince de Conli. qui était 
dans la galerie basse de l'aile neuve , parce qu'il n'avait qu'un fort 
petit logement tout au haut du château . où il eût été difficile de le 
porter. Oiirl contraste, quelle différence de services, de mérite, 
d'état , de verlu, de situation, entre ces deux hommes! quel fonds 
inépuisable de réflexion* ! 

Celte année en fournit encore de plus grandes par le changement 
qui arriva dans le \ord , savoir : l'abaissement, pour ne pas dire l'a- 
néantissement de la Suède qui avait si souvent fait trembler le Nord, 
et plus d'une fois l'empire et la maison d'Autriche; et l'élévation for- 
midable depuis d'une antre puissance jusqu'alors inconnue, excepté 
de nom, et qui n'avait jamais influé hors de chei elle et de ses plus 
proche* voisins. Ce ftil l'effet de l'étrange parti que pril le roi île 
Suède, qui, enivré de ses exploits et du désir de détrôner le czar 
comme il avait fait le roi de Pologne, séduit par les funestes conseils 
de l'iper, son unique ministre, que l'argent des alliés contre la France 
avait corrompu, pour se délivrer d'un prince qui s'était rendu si fur- 
midable, et avec lequel ils avaient tous été forcés plus d'une fois à 
compter, il s'engagea à poursuivre le czar, qui. en ruvanl devant lui 
avec art, auhna son courage et son espérance, l'engagea dans des pays 



Digitized by Google 



MÉMOIRES DU DUC «F. RA1NT-SIMON. 



Ht 



qu'il avait fuit dévaster, ruina sou armée pariouir* sorte* de besoins, 
de fainiue, de misère», le força ensuite, de désespoir, à un combat dé- 
savantageux où toute sou armée périt sans aurune retraite , et où 
lui-même, fort blesse, u'en troirva qu'à IVuder. cbrz le* Turcs, où il 
arriva a graod'peiue et à travers mille périls , lui uoisièroe ou qua- 
trième. 

CHAPITRE CVl. 

Electeur de Ratière a Paria Incognito. — Il voit le roi. — Se* prétention» tU- 
a-tl*do Monsieur. — Singulière ronilcscendanre «te Monsieur. — lnlroduc- 
llon rte l'usage «le dire tout rouet l é ccimr cl non M. l'électeur. — Curies 
réflexion». — Mon du ordinal Portucarrero. — Sa modeste népi.llurc. — 
Fortune, caractère et mort de Cndet, étèque de Chartres. — Il «tait eholsi 
son successeur. — l.'abbe de Merintlllc. — >on caraonre cl sa tertu. — 
III, »y cl la Cliélardfc remplacent M. de Chartres auprès dr madame de 
Mainieonu. — «jtraclère île la Gliélardie. — Mort de Crée». — Le père Ver- 
jus. — Marnant, sa naissance, son raraclèrc, sa mort. — Mort de u-udauie 
de Mouisv rt de U durhose de Luxembourg. 

{.'électeur de Bavière, peu à peu etclus du commandement des ur- 
inées, brouillé avec \ iilurs. a qui on avait voulu le donner, languis- 
sant dans les places de Flandre, qui se raoeouroissairiil tous les jours, 
rt quelquefois » Compièguc, où il élail venu de Mons sur la bu du 
»n >,'• de 'i'ouruay, avuil jusqu'alors inntilemetit iii-islé pour obtenir la 
perinission de venir saluer le roi sous le même incognito, et sans pri- 
Irndre plus qu'avait lait son frère l'électeur de C«ln»;iie. 

Le roi n'aimait point il atuir des compliments a taire, ni à se i nn 
traiudre pour faire les honneurs de sa cour, quoiqu'il s'en acquittât 
avec une grâce et une majesté qui le relet aient encore, Peut-être crai- 
gnait-il rnrore plus les reproches tacites de la présence d'un prime 
qui avait tout perdu par sa hdélité à se» engagements, et qui. n'ayant 

Cusui Etats m subsistance, élail encore assir mal patc. par les nial- 
urs qui accablaient la France, de ce que le roi s'était obligé de lui 
donner. Néanmoins il pressa tant , et il assura si fort qu'il n'embarras- 
serait en rien , à l'exemple de son frère, qu'il n'y eut pas moyen de li- 
re fuser. 

II vint doue sous un autre nom descendre chei Monasterol son en- 
voyé, où tout ce qu'il avait vu de gens de la cour à l'année s'em- 
pressa de l'aller voir, et d'Antin eul ordre du roi de lui faire les don- 
neurs avec une assiduité légère, qui ne préjudiciel point à l'entier 
incognito. 

11 demeura quatre ou cinq jours it Paris, parmi le jeu. les spec- 
tacles, le» curiosités de la ville, et les soupers avec des dames de 
compagnie facile et médiocre; après quoi d'Antin le mena diner chez 
Torcy, â Marly, où le roi était, et oii le ministre des affaires étran- 
gère* lui donna un grand repas avec compagnie choisir, et le con- 
duisit après dans le rabiuct du roi. Ton y y demeura forl peu en tiers; 
l'électeur resta seul avec le roi une heure et demie, ensuite le roi le 
mena dans le salon. Toutes les dames y étaient sous les armes; il y 
avait un grand lansquenet établi, le roi le présenta , sous le nom 
qu'il avait pris, à Monseigneur , à monseigneur et à madame la du- 
chesse de Bourgogne et aux dames : il ajouta que c'était un de ses 
•mis qui l'était venu voir et à qui il voulait montrer sa maison. Il se 
retira un moment après; ces princes et les dames prirent soin d'en- 
tretenir l'électeur debout , qui parut i;ai et Ires-poli , mais avec un 
air de bailleur et de liberté du mailn- du salon , parlant anv uns , 
s'informait! des autres, qui ne seyait pas mal à un prim e malheureux. 
Une demi-heure apn-s le roi le vint prendre pour la promenade, 
moula dans un chariot à dent , traîne par quatre porteurs , cl lui 
commanda d'y monter aussi, ce qu'il ne se fit pas répéter; il entre- 
tint le roi et les courtisans qui marchaient autour du chariot, d'un 
■If aisé cl familier, pourtant respectueux avec le roi , et loua extrê- 
mement les jardins. La promenade dura une heure et demie; le roi 
le ramena dans le salon, oit se trouva la mèiiic compagnie qu'il v avait 
laissée; le roi l'y laissa aussitôt, et lui, au bout d'un t|uarl d'heure, 
prit congé; il s'en alla avec d'Antin et quelques courtisans a Paris, 
à l'Opéra, souper après et jouer ch. /. d' Antin. 

il le mena deux jours après diner cher lui à Acrsailles, lui fil 
voir le château et les jardins, lui donna a souper et a coucher, el le 
mena le lendemain nu rende /-tous de chasse à Marlt, où le roi et les 
dames l'attendaient; après la chasse il s'alla rafraîchir chef Torcy, 
fit un tour dans le salon el s'en retourna a Paris. Deux jour* après 
la luéiur chose se répéta , et il acheva de voir à Versailles ce qu'il 
n'avait pu tnir la première foi». 

Monseigneur, élant allé de Marly à Mcudnn, y voulut donnera 
diner à l'électeur; mais la surprise fui grande de la prétention qu'il 
forma d'y avoir la main. Elle était en tout sens également nom elle 
el insoutenable : jamais électeur n'en avait imaginé une semblable 
sur l'héritier de la couronne, et celui - ci de plus était incognito 
et hors d'état par la de prétendre quoi que ce fût, non-seulement atec 
Monseigneur, mais avec personne. Il avait l'exemple de sou frère, au- 
quel il cédait partout comme plus ancien électeur que lui; il avait 
proposé de le suivre, rt promis de ne faire aucun embarras, il n'était 
venu qu'a cette condition. Nonobstant tout cela, il y eut des pour- 

S.irlcrs qui aboutirent à quelque chose de fort ridicule. Il fut à Mrit- 
on; Monseigneur le reçut au dehors, il n'entra point dans la maison 
à cause de la main; il se trouva une calèche dans laquelle ils mon- 
tèrent tous deux en même temps chacun par un côté. Ils se prome- 



i, en ut beaucoup; au sortir de la ealèebe , l'électeur prit congé et 
s'en alla à Paris, et de manière que Monseigneur ne le vit, ni en 
arrivant ni en partant , descendre ni monter en carrosse. De cette 
façon, quoique Monseigneur fut à droite dans la calèche, la main fut 
couverte par monter en même temps pur différent côté, et par cette 
affectation de n'entrer pas dans la maison , et ne la voir que par les 
dehors. 

tÀ-llr tolérance . colorée du prétexte des malheurs d'un allié si 
proche, parut une faiblesse qui scandalisa étrangement la cour. Une 
prétention si nouvelle et si fort inouïe, quanti même elle aurait en 
un fondement, qui lui manquait par l'incognito rt l'exemple de 
l'éleitetir de fxilogue, fut le fruit du mépris oii le roi laissa si vo- 
lontiers tomber les premières dignités de son royaume, dont sa 
couronne même se sentit, et reçut en cette occasion une flétrissure 
marquée. 

L'électeur ne vit personne «titre que le roi cher lui; Torry l'intro- 
duisit encore une fois dans son cabinet uu matin, a Versailles, parle 
petit degré. La conversation fut courte et d'affaires : il retourna aus- 
sitôt ii Paris, et peu de jours après a Compiègtir M. le duc d'Or- 
léans lui avait donné un grand souper à Saint -Clond , dont il sera 
parlé nillrurs. 

Il ne faut pas oublier, parmi les entreprises et les prétentions de 
l'électeur de Itavière, un changement de langage fort remarquable de 
Monasterol son envoyé, et de toute sa petite cour, en parlant de lui. 
Jusqu'alors ils avaient suiti l'usage de tous les temps dans notre 
langue de dire jM. «WfrtVirr, el je ne sais que le paiic , l'empereur et 
les rois qu'on nomme de leur dignité, parce que mOHingnrur ni uion- 
rinfr ne sont pour eux d'aucun usage. Ce rut apparrinment pour leur 
égaler leur mailre en tant qu'il fut en eux qu'ils supprimèrent le 
mi/uiirur, et ne dirent plus que Yclectrur; celle gangrène possa aisé- 
ment aux Français, se c muniqil» à la cour, et changea l'usage an- 
cien. M. l'électeur fut une façon de parler vieille et abolie, et, sans 
aucune réflexion, l'électeur tout court s'introduisit, tellement que 
depuis on ne dit plus que l'électeur de Navière . l'éleetenr de Saxe, 
l'électeur de Materne, ainsi des autres, comme on dit simplement le 
roi d'Angleterre, le roi de Suède et des autre» rois. 

Ainsi tout passe, tout s'élève, tout s'avilit, tout se détruit, tout 
devient chaos, et il se peut dire el prouver, à qui voudrait descendre 
dans le détail, que le roi, dans la plus grande prospérité de ses affaires, 
et plus encore depuis leur décadence, n'a été. pour le rang et la su- 
périorité pratique et reronuue de tous les autres rois et dr tous les 
souverain» non rois, qu'un fort petit roi. en comparaison de ce qu'ont 
été â leur égard à tous, et sans difficulté aucune, nos rois Philippe de 
A «lois, Jean, Charles V el Charles VI, que je choisis parmi les au- 
tres, coin me ayant régné dan» les temps les plus malheureux et le* 
pins affaiblis de la monarchie. 

Le fameux cardiual Portocarrero , duquel j'ai parlé tant de foi», 
mourut en ce temps-ci, après s'être longtemps survécu, et laissa ma- 
dame des Ursin-s plus puissante que jamais, délivrée d'un fantôme 
qui depuis longtemps ne l'embarrassait plu», mais qui intérieurement 
l'iiicomiundait toujours. Ce cardinal, depuis qu'il ne fut pins de rlrn, 
s'était tourné entièrement a la plus grande piété , el mourut d'une 
manière grande el édifiante a Madrid . qui est du diorèse de Tolède. 
Il voulut être enterré dans le tournant d'un bas côté de son église de 
Tolède , devant rentrer de la chapelle appelée des IVotivraux-Rois, 
qui est elle-même une magnifique église, qui a son chapitre et son 
service particulier. Il défendit que sa sépulture fût élevée ni ornée 
en aucune sorte, mais qu'on put passer et marcher dessus, et il or- 
donna pour toutr épitaphe qu'on y gravât uniquement ces paroles : 
Hic jtieet cinis , pvlrts rt nihii. Il a élé rii'Ctemcnt obéi. Je l'ai vu à 
Tolède, oit il est en grande vénération. Il n'y a sur sa tombe , toute 
plaie cl unie au pavé , ni armes , ni qnoi que ce suit , que ces seules 
paroles. Ou u seulement mis a la muraille, auprès de la porte de cette 
chapelle des Nouveaux -Mois, ses armes, ses qualités , le jour de sa 
mort, le lieu de sa sépulture, et l'avertissement qu'on s'y est con- 
formé à sa volonté. 

I.'ét êque de Chartres mourut aussi consumé de travaux et d'étude, 
sans être encore vieux. C'était fort peu de chose ponr la naissance, 
et néanmoins aver des alliances prorhes qui lui faisaient honneur. Il 
s'appelait Codet , cl il élail frère de Françoise Godet, femme d'un 
rient partisan nommé J. Oravé , donl la fille épousa Ch. des Mons- 
tiers , ciitnln de Mcriiitîlle, fils ainé du lieutenant général de Pro- 
vence, reçtt chevalier de l'ordre, à la promotion de 1601, atec M. le 
prince de Conti et quelques autres, par le duc il'Arpajon, chargé de 
la commission du roi , et père de l'étêque de Chartres, donl je par- 
lerai bientôt, 

Ce même Godet , évêqttc de Chartres, était cutisin germain d'une 
autre Françoise Godet, femme d'Antoine dr Itrouilly, marquis de 
Piciuie. gouverneur de Pignrrol el chevalier de l'ordre aussi en tCOt , 
desquels Ja duchesse d'Aumont el la marquise de Clialjllon claient 

•Un. 

M, de Chartres, Godet , des premiers élèves de Saint-Sulpice, fut 
pciil-êlrc celui qui fit le plus d'honneur et de bien à ce séminaire, 
qui est depuis devenu une manière de congrégation el une pépinière 
d'étêques. Cétail un grand homme de bien, d'honnrur, de vertu, 
théologien profond, esprit sage, juste, net, savant d'ailleurs, et qui 
éuit propre aux affaire*, sans pédanterie pour lui , et webant vivre 
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et se conduire avec le grand monde, mu* s'y jeter et «an» en être 
embarras*» 1 Ses talents et le crédit naissant <le ce séminaire, ennemi 
du jansénisme, le firent connaître. Madame de Maintcnon venait 
d'établir à Noisy ce qu'elle transporta depuis à Sainl-Cyr, qui est du 
diocèse de Chartres. L'abbé (jouet avait été porté à cet évèché après 
la mort du frère et de l'oncle de» deux maréchaux de \ illeroi, el y 

riraissait déjà un grand évèque, tout appliqué à son ministère, 
'établissement de Sainl-Cyr lui donna uuc relation nécessaire avec 
madame de Maintcnon. Ce fut avec lui et par lui que tous les chan- 
gement! de Tormc en ces commencements et les règlements ensuite 
se (iront. Madame de Maiulenon le ,;..ù:.i au point qu'elle le fil le 
supérieur el le directeur immédiat de Saint-Cyr, sou direc teur à 
elle-même, et pour en dire le vrai , le dépositaire de son ciour et de 
son Ame, pour qui elle n'eut jamais depuis rien de caché; clic rap- 
procha du roi tant qu'elle put, pour contre-halaucer le père de la 
Chaise et les jésuites , qu'elle n'aimait pas , dans la distribution des 
bénéfices, et elle l'avança jusqu'à ce point, qu'il devint le confident 
de leur mariage. 11 eu |»arlail et eu écrivait librement an roi, le féli- 
citant souvent d'avoir une épouse si accomplie. Je n'eu ai pas vu les 
lettres, mais son neveu et son successeur qui les a vues , cl qui en a 
encore des copies, parce que daus quelques-unes il s'agissait aussi 
d'affaires, me l'a dit bien des fois, longues années depuis leur mort 
à tous. 

Un homme parvenu à ce point de confiance el de familiarité de- 
vient un personnage. Aussi le fut-il toute sa vie, devant qui le clergé 
rampait, el avec qui les ministres étaient à : Plail-il, maître? et il en 
pril mal au chancelier de Pontehartrain d'avoir osé, quoiqu'il cùl 
raison, lui tenir tête, dont il ne s'est jamais relevé, comme je l'ai 
rapporté ailleurs. 

On a vu aussi en son lieu toute la part qu'il eut dans l'affaire de 
madame Guyon et de l'archevêque de Cambrai, avec quelle adresse 
il s'y conduisit dans sa naissance, avec quelle force dans ses suites, 
el avec combien d'union avec M. de Meaui et le cardinal de \oailles. 

Avec tant de crédit qu'il a eu toute sa vie, sans lacune, jamais 
homme plus simple, plus modeste, moins précieux, qui le fit moins 
sentir à personne. 11 logeait à Paris, dans un petit appartement fort 
court, au séminaire île Sainl-Sulpice , oii il était parmi eux comme 
l'un d'eux, et partout l'homme le plus doux et le plus accessible, quoi- 
que accablé d'occupations. Il n'était que peu à Paris, cl jamais que 
par nécessité d'affaires, souvent à Saint-Cyr, el ne couchait jamais à 
Versailles; il y faisait rarement sa cour, mais voyait le roi chez ma- 
dame de Maintcnon ou chez lui par les derrières, jamais à Fontaine- 
bleau, et comme jamais à Marly hors de quelque nécessité pres- 
sante, et pour le moment précis; assidu dans son diocèse, à ses visites 
tous les ans et à toutes les fonctions el au gouvernement de son 
diocèse . comme s'il n'avait pas d'autres soins , et celui-là passait 
devant tout : il connaissait aussi tous ses curés, tous ses prêtres et 
tout ce qui se passait dans son diocèse si exactement el pa.r lui- 
même, qu'il semblait qu'il n'avait que quelques paroisses à conduire, 
et «on gouvernement entrait dans lotis les détails avec une charité 
pleine d'égards, de douceur el de sagesse. Sa dépense, ses meu- 
bles, sa table, tout était frugal , el tout le reste pour les pauvres. 

Parmi lanl d'affaires particulières de diocèse, el générales de Inut 
ce qui arrivait daus l'Eglise de France sur la doctrine et la disci- 
pline, les lettres longues et journalières qu'il recevait et qu'il répon- 
dait à madame de Maintcnon quand il n'était pas à Saint-Cyr, el 
quelquefois au rni.il ne laissait pas d'écrire des ouvrages de doc- 
trine , et ce surcroît de travail le consuma. 

L'impression lui contait, les voyages, les visites; il n'avait le 
temps ni le gniil de songer à ses affaires temporelles. Klles se trouvè- 
rent si courtes qu'il demanda au roi une alibajo, cl lui dil franche- 
ment ses besoins. Ce détail, qui n'a jamais été su , son neveu me l'a 
conté bien dos années après. L'abbaye ne venait point; il en reparla 



à madame de Maintcnon. Eirfin le roi lui dil qur, dans la 
oti il était, une abbaye la ternirait et ferait parler le monde; <|if après 
y avoir pensé il aimait mieux lui donner une pension de vingt mille 
livres qui ne se saurait point, qui n'aurait poinl de bulles, et qui le 
soulagerait davantage. Il la lui fil expédier el payer en secret jusqu'à 
ta mort, en sorte qu'elle a toujours été ignorée. Celle petite anecdote 
montre combien il leur était cher. 

Avec tant de qualités, ce prélat n'a pat laissé de ruiner le clergé 
de France, et d'ouvrir par là une large porte à tout ce qui a coulé 
d'une source si empoisonnée. Sa petite naissance, ou plutôt vile el 
obscure, l'éloigua de la bonne comme par nature, et connue par une 
seconde nature puisée à S.iinl-Sulpice , nnu-seuleuienl il pril en 
haine le jansénisme, mais tout ce qui en put être soupçonné, parti- 
culiers, corps, écoles; et avec une intention droite, mais aveuglée, il 
ne fut pas moins ardent, ni moins aisémenl prévenu, ni moins capa- 
ble de revenir là-dessus par zèle, que les jésuites, par intérêt et par 
ambition , quoiqu'il les connut et qu'il ne les aimai pas. Je nie suis 
étendu sur fa plaie qu'il fit à l'Eglise de France par l'introduction 
dans l'épiscopal de gens de rien, ignorants, ardents, sans éducation, 
dont l'abus a si fort grossi depuis par le père Tellier, et que la même 
raison de naissance et d'autres qui se retrouveront peut-être ailleurs 
ont plu* que jamais suivi sous le règne du cardinal de Fleurv. 

M. de Chartres, dont les infirmités augmentaient tous les jours, 
mais qui n'en relâchait rien de ses travaux, se réjolul à se ' 



coadjuleur qui, élevé de sa main et dans son esprit, fut un autre lui- 
même, pour le gouvernement de son diocèse. Il choisit l'abbé de Me- 
riuvillc , Min petit-neveu . dans l'élection duquel il crut que la Chair 
et le sang cédaient toute la part à l'esprit. Il n'avait pourtant pas 
encore vingt -six ans, el il en faut vingt-sept pour être sacré; le pro- 
poser et le faire agréer fut pour lui la même chose, mais s'il nVnl 
pas la satisfaction de le sacrer, il eut au moins celle de pouvoir 
compter no s'être pas trompé. 

Son petit neveu, le voyant au lit de la mort, lui témoigna ce qu'il 
pouvait de la différence d'être longtemps formé sous lui , ou de se 
voir évèquc en plein à son âge, el le pria instamment et avec larmes 
de le décharger de ce fardeau; l'oncle l'écouta, no répondit point, et 
demeura longtemps recueilli; il le rappela ensuite, el lui dit qu'après 
y avoir bien pensé devant Dieu, il persistait à croire qu'il ferait bien 
et que c'était sa volonté qu'il fût évèque de Chartres. 

Il mourut fort peu de temps après daus Chartres fort saintement , 
laissant nu regret universel dans son diocèse. Le coadjuleur pressa 
madame de Maintcnon, et par lettres, el dès qu'il put la voir, de 
faire nommer un autre évèque. Sa jeunesse et ses instances ne pu- 
rent la persuader. Il fallut malgré lui demeurer évèque , el il fut 
sacré dès qu'il eut vingt-sept ans, avec la même supériorité et direc- 
tion de Saiul-Cyr . qu'avait son oncle, il a paru que Dieu a béui ce 
choix ; il eu a fait un des plus saints et des plus sages évoques de 
France, des plus assidus et appliqués eu son diocèse, d'où il ue sort 
presque jamais, et qui, saus avoir la science ui le monde de son on- 
cle, fait aimer et respecter la vertu et craindre le vice sans le pour- 
suivre, sinon dans les cas de nécessité et avec charilé. Il fait trem- 
bler aussi la cour par sa liberté à dire la vérité, et avec toute 
l'apparente saleté et grossièreté des séminaires, il ne laisse pas 
d'avoir de l'adresse el de la délicatesse dans le gouvernement; il vil 
austèremeut, tout à ses fonctions el à ses visites, est à peine nourri 
et vêtu, donne tout aux pauvres, et n'a jamais voulu demander d'ab- 
baye ui recevoir celles qui lui ont été données. 

La mort de M. de Chartres mil deux hommes sur le chandelier 
qu'il avait fort recommandés à madame de Maintenon, bis» évêVjue 
de Meaux , auparavant de Toul , bientôt après cardinal , qui succéda 
à toute sa confiance (tour les affaires de l'église dont il sut faire sa 
fortune el bien pis, el la Chélardic, curé de Saint-Sulpice, fort saint 
prêtre, mais le plus imbécile et le plus ignorant des hommes. 

Ce dernier succéda à la confiance personnelle de madame de 
Maintcnon; il fut son confesseur, son directeur, el pur là le fut un 
peu aussi de Saint-Cyr. Ce qui rst étonnant à n'eu pas revenir, à qui 
a connu le personnage, c'est que fort tôt après, madame de Mainte- 
non, avec tout son esprit , n'ont plus de secret pour lui , comme elle 
n'en avait point pour feu M. de Chartres, et qu'elle lui écrivait sans 
cesse pour le consulter, même sur les affaires, ou pour les lui man- 
der; el ce qui n'est pas moins inconcevable, c'est que ce bon homme 
qui , non content des soins de sa vaste cure, était eneore supérieur 
de la Visitation Sainte-Mario de Cbaillot , y portait très-souvent les 
lettres de madame de Maiiitcuou el les lisait à la grille, même de- 
vant de jeunes religieuses. Lue sieur de madame de Saint-Simon , 
religieuse en celte maison, dont clic a été depuis souvent supérieure, 
et qui a infiniment d'esprit, cl d'esprit de gouvernement, avec toute 
la sainteté de son élat , et toutes les grâces du monde, pâmait quel- 
quefois de stupeur des secrets qu'elle entendait là avec d'autres reli- 
gieuses, par lesquelles après mille choses se savaient, sans que per- 
sonne pût comprendre par où ces mystères avaient pu transpirer, et 
saus que, tant que ce curé a vécu, ce qui fut encore quelques années, 
madame de Maintcnon l'ait su et s'en soit pu dcprcndre. 

Il influait Irès-gauchcmcul à tout, gâtait force affaires, en proté- 
goait de fort misérables , n'avait pas les premières notions de rien, 
et tout simplement se targuait de son crédit et se faisait une petite 
cour. Pour le Bissy , on lui verra incontinent prendre le plus 
grand vol. 

Créi-y mourut Tort vieux; il étail îrère du père Verjus, jésuite, ami 
intime du père de la Chaise, qui avait fort contribué à sa fortune. 
C était un petit homme aceort , doux , poli . respectueux, adroit . qui 
avait passé sa vie dans les emplois étrangers, et qui eu avait pris 
toutes les manières, jusqu'au langage. Très-longtemps à Ixatisbonuc, 
puis dans plusieurs petites cours d' Allemagne ; enfin, second ambas- 
sadeur plénipotentiaire au traité de paix de RjHrick. Il avait beau- 
coup d'insinuation, l'art de dire cent fois la même chose, toujours en 
dilVércutcs façons, et une nalience qui, à force de ne se rebuter point, 
réussissait très-souvent. Personne ne savait plus à fond que lui les 
usages, les lois et le droit de l'empire et de l'Allemagne, el eon nais- 
sait fort bien l'histoire; il étail estimé el considéré dans les pays 
étrangers, et y avait fort bien servi. Il était fort vieux et homme de 
Ire s- peu. 

Marivaux, lieutenant général, mourut aussi. Son nom élait de 
Lisle . de la seigneurie de Lisle, qu'il possédait eu la clialellenie 
de l'niiloise, dès l'an I OC M , qu'Adam 1*, seigneur de Lisle, signa 
avec les officiers de la ronronne , on celle année, la charte de confir- 
mation que Philippe 1" fit à Ponloise de la fondation de Saint- 
Marlin, lors Saint-Germain de Poutoise. Ce même Adam de Lisle lit 
bâtir la forteresse et le bourg appelé de son nom Lisle- Adam. qu'Isa- 
belle, héritière de l'aîné et femme de Jean , seigneur de Lttzarrl.es, 
de Jouy, etc., laissa à sa fille, veuve du seigneur de Joiguy, laquelle 
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vendit Lislr-Adam en 1361 à Pierre de Yilliers, seigi r de Marly, 

souverain maître d'hôtel, c'est-à-dire grand Maître de France, 
ln-.ni. du célèbre Philippe de > illier*, dernier grand inaitre de 
Rhodes et premier grand maître de Malle, où il mourut en lit*. 

Ma ri vain, dont je parle , descendait en droite ligne de cet Adam I" 
qui bâtit Liste- Adam , qui des \ illier» passa aux Montmorency, de là 
tomba dans la branche de Omdé de lu maison royale, enfin à M. le 
prince de Conli. I.c grand-père de Marivaux (fiait frère cadet du ca- 
pitaine des gardes d'Henri HI , si connu par son duel derrière les 
Chartreux , contre le seigneur de Marnllcs, ligueur, et de relui qui 
fut chevalier du Saint-Esprit, qui n'eurent punit de postérité mascu- 
line. Ce grand-père de Marivaux avait épousé une llalsac; il tua de 
sa main, à la bataille d'Ivry, en 1490, le général de la cavalerie es- 
pagnole, fut gouverneur Ue Corbeil, la Rassée, la Capellc et d'Amiens. 
Son fils se inaria mal cl ne figura point. Celui dont je parle, sans 
protection et avec peu de bien, épousa une hllc de Guéiiegaud , tré- 
sorier de l'épargue, et servit toute sa vie avec réputation de valeur 
et de capacité. 

Il savait et avait beaucoup d'esprit, une fort belle figure, de la 
finesse et de la plaisanterie dan» l'esprit, et la langue fort librr, qui 
le faisait craindre. Il me prit en amitié à l'armée, et je m'accommo- 
dais fort de lui; personne n'était de meilleure compagnie; les secré- 
taires d'Etat de la guerre ni leurs commis ue l'aimaient pas , et lui 
ne s'en contraignait guère. 

Il pensa se noyer à un retour d'armée en traversant la Marne; le 
bac enfonça; cette aventure fit du brun Le roi lui demanda com- 
ment il s'était sauvé : il avait été en effet longtemps rejeté par des 
bords escarpes, sur lesquels il s'était trouvé de» gens peu empressés 
de le secourir. Il dit au roi que, déacspéranl de leur charité, il Vêlait 
avisé de s'écrier qu'il était le neveu de M. l'intendant, et qu'à ce 
nom il avait été secouru sur-le-champ, cl là-dessus fil une parenthèse 
au roi sur le pouvoir des intendants , qui divertit extrêmement l'as- 
sistance, mais qui ne plut pas tant au roi, et qui ne servit.pas à son 
avancement. 

11 mourut vieux, et a laissé un fils capitaine de gendarmerie, qu'on 
dit aussi avoir beaucoup d'esprit. Marivaux eut de» .nuis et Conserva 
toute sa vie beaucoup de considération. Sa secur, qui avait au»»i 
beaucoup d'esprit, et qui était la femme du monde la plus haute, 
avait épousé Calvisson, un de» lieutenants généraux de langucdoe. 
Madame de iNogarct, dame du palais de madame In duchesse de 
Botirgoguc, était veuve sans enfants de son fils, de laquelle j'ai parlé 
plus d'une fois; le nom des Calvissou est Ijiuvet, gens nouveaux et 
de fort peu de chose. 

Madame de Mnus&i, so'iir du feu premier président llarlay, grande 
dévote de profession , avec tous le» apanages de ce métier, et tout 
aussi composée que lui, mourut sans enfants. Elle avait toujours 
vécu avec son frère et son neveu dans une grande amitié, et presque 
toujours logée avec eux. Elle déshérita pourtant son neveu sans cause 
aucune de brouilleur . qui fut bien étonné de trouver un testament 
qui donnait tout aux hôpitaux. Elle était veuve du dernier Bouteillcr; 
c'est du dernier de celte grande maison dans laquelle le comté de 
Senlis avait été longtemps, et à qui le nom de Kouteiller, ou de 
Bouteillcr de Senlis, était demeure pour avoir eu plusieurs rois ce 
grand office alors de grand bouteillcr de France, dont on trouve la 
signature, c'est-à-dire le sceau et la présence cités dans les anciennes 
charte* de nos rois avec le dapifer, qui est le grand maître, ou comme 
ils disaient, le souverain maître d'hôtel, le grand chambellan, le 
connétable, qui n'était dans les premiers temps que le grand écuyer, 
et le chancelier le dernier de tous; plus anciennement encore le pre- 
mier était le sénéchal, monté en maire du palais, et descendu en 
grand maître, car le plus ou le moins de puissance fit ces trois noms 
du même nflice. 

M. de Luxembourg, pendant sou séjour à Rouen , y perdit sa femme. 
J'ai dit ailleurs qui elle était , et quelle aussi , par l'éclat que cela 
lit, ce qui fut toujours caché pour le seul mari, avec qui elle avait 
l'art et le soin de vivre comme la femme la plus tendrement attachée 
ii tous ses devoir». Il en fut aussi tellement affligé que ce contraste 
avec la vie qu'elle n'avait point cessé de mener fil le plus scandaleux 
ridicule. Abeille, qui avait été secrétaire du maréchal de Luxem- 
bourg, et que son esprit et son petit collet avaient mêlé dan» les 
meilleures et les plus brillantes compagnies, et mis dans les acadé- 
mie», était un homme d'honneur et de venu, qui par reconnaissance 
et par attachement était demeuré chez M. de Luxembourg. Il ne put 
souffrir une scène si publique, et il apprit à M. de Luxembourg tout 
ce que lui-même avait été jusqu'alors le premier à lui cacher, U- 
: homme fut étrangement surpris et 
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Cet automne fut la dernière saison qui vit deliout le fameux i 
nastère de Port-Royal des Champs, en butte depuis si longtemps aux 
jésuites, et leur victime à la fin. Je ne m'étendrai point sur l'origine, 
le» progrès, les suites, les événements d'une dispute et d'une que- 
relle si connue», ainsi que les deux partis moliniste et janséniste, dont 
les écrits dogmatiques et historiques feraient seuls une bibliothèque 
nombreuse, et dont les ressorts se sont déployés pendant tant d'an- 
nées à Rome et en notre cour. Je me contenterai d'un précis fort 
court, qui suffira pour l'intelligence du puissant intérêt qui a tant 
remué de prodigieuses machines , parce qu'on n'en peut supprimer 
les faits, qui doivent tenir place dan* ce qui s'est passé dans ce temps. 

L'ineffable et l'incompréhensible mystère de la grâce, aussi peu à 
portée de notre intelligence et de notre explication que celui de la 
trinilé, est devenu une pierre d'achoppement dans l'Eglise depuis 
que le système de saint Augustin sur ce mystère a trouvé presque 
aussitôt qu'il a paru des contradicteurs dans les prêlrcs de Marseille. 
Saint Thpmas l'a soutenu, ainsi que les plus éclairés personnages; 
l'Eglise l'a adopté dans ses conciles généraux, et en particulier 
l'Eglise de Rome et les pape*. 

De si vénérables décisions et si conformes à la condamnation faite 
et réitérée par les même* autorités , de la doctrine des pélagicn* 
et demi-pélagien* , n'a pu empêcher une continuité de sectateurs de 
la doctrine opposée, qui, n'osant se présenter de fronl , ont pris 
diverses sortes de formes, pour se cacher à la manière de» demi- 
ariens autrefois. 

Dans les derniers temps, les jésuites, mai très des cours par le con- 
fessionnal de presque tous 1rs rois et de tous les souverains catho- 
liques, de presque tout le public par l'instruction de la jeunesse, par 
leurs talent» et leur art; nécessaires à Rome pour en insinuer le» 
prétentions sur le temporel des souverains , et la monarchie sur le 
spirituel, a l'anéantissement de l'épiscopat et des conciles généraux; 
devenus redouUble» par leur puissance et par leurs richesses, toute» 
employées à leurs desseins; autorisés par leur savoir de tout genre et 
par une insinuation de toute espèce; aimables par une facilité et un 
tour qui ne t'étaient point encore rencontrés dans le tribunal de la 
pénitence , et protégé» par Rome comme des gens dévoués par un 
quatrième vofu au pape, particulier à leur société, et plus propres que 
nuls autres à étendre son suprême domaine, rccommandables d'ail- 
leur» par la durelé d'une vie toute consacrée à l'élude, à la défense 
de l'Eglise contre les hérétiques, et par la sainteté de leur établisse- 
ment et de leurs premiers pères; terribles enfin par la politique la 
plu» raffinée, la plus profonde, la plus supérieure à toute autre con- 
sidération que leur domination, soutenue par un gouvernement dont 
la monarchie , l'autorité , les degrés , les ressorts, le secret, l'unifor- 
mité dans les vues et la multiplicité dans les moyens sont l'Ame; les 
jésuites, dis-je, après divers essais, et surtout après avoir subjugué 
les écoles de delà les monts, et, tant qu'ils avaient pu, énervé celle» 
de deçà partout, hasardèrent, par un livre de leur père Moliua, une 
doctrine sur la grâce tout à fait opposée au système de saint Au- 
gusliu , de saint Thomas , de tous les pères , de» conciles généraux, 
des pape* et de l'Eglise de Rome, qui, nrêle plusieurs fois à l'anathé- 
matiscr, a toujours différé à le faire. L'Eglise de France surtout se 
souleva contre ce» agréables nouveautés, qui faisaient tant de con- 
quêtes par la facilité du salut et par l'orgueil de l'esprit humain. 

Ijes jésuites, embarrassés d'une défensive difficile, trouvèrent 
moyeu de semer la discorde dans les écoles de France, et par mille 
tours de souplesse, de politique et de force ouverte, enfin par l'appui 
de la cour, de changer la face des choses, d'inventer une hérésie qui 
n'avait ni auteur ni sectateur, et de l'attribuer à un livre de Corné- 
lius Janscniu* , évèque d'Ypres, mort dans le sein de l'Eglise et en 
vénération ; c'est ainsi qu'ils parvinrent à se rendre accusateurs de 
défendeurs qu'ils étaient, et Bill adversaires d'accusateurs , défen- 
deurs. De là est venu le nom de moliniste et de janséniste, qui dis- 
tingue les deux partis. 

Grands el longs débats à Rome sur cette idéale hérésie, enfantée 
ou plutôt inventée par les jésuites, pour faire perdre terre aux ad- 



versaires de Moliua ; discussion dev ant une congrégation I 
sous le nom De anxiliu , tenue un grand nombre de séances devant 
Clément VIII (Aldobrandini) el Paul V (Borghèse), qui, ayant enfin 
formé un décret d'auathème contre la doctrine de Moliua , n'osa le 

Ï millier, el se contenu de ne pas approuver celle doctrine, sans oser 
a condamner, en les consolant par tout ce qui les put flatter sur 
cette hérésie idéale, soutenue de personne , et dont ils surent si bien 



profiter. 

Plusieurs saints et savants personnages s'étaient le» uns après les 
autres retirés à l'abbaye de Port-Royal des Champs. Les uns y écri- 
virent , les autres y rassemblèrent de la jeunesse qu'ils instruisirent 
aux sciences et à la piété. Les plus beaux ouvrages de morale, et qui 
oui le plus éclairé dans la science la pratique de la religion , sont sortis 
de leurs mains, et ont été trouvés tels par tout le monde. 

Ces messieurs eurent des amis et des liaisons ; il» entrèrent dan* la 
querelle contre le molinisme. Oeil fut asse». pour ajouter à la jalousie 
que le» jésuites avaient conçue de cette école uaissaplc une haine 
irréconciliable, d'où naquit la persécution des jansénistes, de laSor- 
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«, de M. Arnauld, eousidéré comme le mai Ire de tous, rl la 
dissipation des solitaire», tic Port-RoyaJ ; île In l'introduction d'un 
formulaire , ( luise si souvent fatale et si souvent proscrite dans 
l'Eglise, par lequel la nouvelle hérésie, inventée et soutenue de per- 
sonne , fut non-seuienienl proscrite , ce qui aurait été accepte de tout 
le monde sans difficulté, mais fut déclarée contenue dans le livre in- 
titulé Augtuliniu, composé par Cornet) us Jansenius, évèque d'Ypres , 
•t ce formulaire proposé à jurer pour la croyance intérieure e» litté- 
rale de sou rouleuu. 

Le droit , c'est-à-dire la proscription de» cinq propositions héréti- 
ques, que personne ne soutenait, ne fil aucune difficulté : le tait, 
c'est-a-dire qu'elles étaient contenues dans ce livre de Jauteniu*, en 
ftl beaucoup. Jamais ou ne put eu extraire aucune : on se sauva par 
soutenir qu'elle* s'y trouvaient eparscs, sans pouvoir encore citer où 
ui commcul. Jurer sur son Dieu et son âme de croire ce qu'on ne 
croit point fondé en chose de fait , qu'on ne peut moutrer ce qu'on 
propose de croire, parut un crime à tout ce qu'il y avait de yens 
droits. L'n Ires-grand soulèvement éclata donc des que ce formu- 
laire parut. 

Mais ce qui en sembla encore plus insupportable , c'est 
détruire Port-Royal, qu'on jugeait bien ne devoir se ' 
à ce serment, un le proposa à signer aux religieuses par tout le 
royaume. Or proposer de jurer qu'un fait est contenu dans un livre 
qu'on n'a pas lu, dans un livre même qu'on n'a pu lire, parce qu'il 
est en Uliu et qu'on ignore cette langue , c'est une violence qui n'eut 
jamais d'exemple, et qui remplit les provinces d'exilés, et les prisons 
cl les monastères de caplifs. 

La cour ne ménagea rien en faveur des jésuites, qui lui tirent ou- 
blier la ligue et ses suites, et accroire que le» jansénistes étaient une 
secte d'indépendants , qui n'eu voulaieul pas inoins a l'autorité royale 
qu'ils se montraient réfractaires à celle du pape, que les jésuites 'ap- 
pelaient l'Eglise, qui avait approuvé, puis prescrit la signature du 
formulaire. La dislinctiou du fait d'avec le droit, soufferte quelque 
temps, fut enfin proscrite, comme une rébellion contre l'Eglise, en- 
core que non seulement elle n'eut pas parlé, niais qu'elle n'ait jamais 
exi){é la croyance des faits qu'elle a décidés par ses conciles généraux 
et les plus reconnus pour te cuméniquea, de plusieurs desquels, déci- 
dés de la sorte , on doute et on dispute encore sans être, pour cela, 
réprélieusible ni repris. Les béuéfices attachés à la protection des jé- 
suite», dont le confesseur du roi était distributeur j le crédit ou lin- 
considcratiou, et pis encore qu'éprouvaient les prélats à proportion 
que la cour et les jésuites étaient contents ou mécontents, échauffe- 
relit la persécution jusqu'à la privation des sacrements , même à 
la mort. 

De tels excès réveillèrent enfin quelques évèqurs, qui écrivirent 
au pape, et qui s'exposèrent à la déposition à laquelle on commençait 
a travailler lorsqu'un plus grand nombre de leurs confrères vinrent 
à leur secours rl soutinrent la même cause. 

Alors Home et la cour craignirent un schisme. D'autres évêqnes 
s'interposèrent, et avec eux le cardinal d'Estrécs, évéqiic-duc de 
La<m alors, et cardinal quatre ou cinq ans après. I.a négociation réussit 
par ce que l'on nomma la paix de Clément IX (Rosptgliosi l . qui dé- 
clara autheutiquement que le saiitt— siéjje ne prétendait et n'avait ja- 
mais prétendu que la signature dn formulaire obligeât à croire que les 
cinq propositions condamnées fussent implicitement ni explicitement 
dans le livre de Jansénius, mais seulement de les tenir «I de les con- 
damner comme hérétiques en quelque livre et en quelque endroit 
Celte paii rendit la liberté et les sacre- 
qui en avaient été privées, et les pl ace* ans 
et autres qui en avaient été chassés. 
Je n'en dirai pas davantage , parce que Ce peu que j'ai expliqué sur- 
fera pour faire entendre ce qui doit être rapporté présentement et dans 
la suite, et je continuerai à me servir des mots de jansénisme et de 
jansénistes, de mofinisme et de molinistes pour abréger. 

Us jésuites et leurs pins aftdés tarent outrés de cette paix que tous 
leurs efforts ici et à Rome n'avaient pu empêcher. Ils avaient sa ha- 
bilement donner le change sur le molinisme, et de défendeurs deve- 
nir agresseurs. Les jansénistes, tout en se défendant sur les cinq propo- 
sition* , qu'ils condamnaient et que personne n'avait jamais soutenues, 
*t sur le formulaire quant au fait, n'avaient point quitté prise sur la 
doctrine de Mol ma ni sur les excès qui s'ensuivaient île cette morale, 
que le fameux Pascal rendit également palpables, existants dans là 
doctrine et la pratique des easuistes jésuites, et ridicules, dans ces 
ingénieuses lettre* au provincial , si connues sons le nom de Lettre* 
procinriaéfj . L'aigreur et la haine continuèrent, et la guerre se per- 
pétua par les écrit» , cl les jésuites se fortifièrent de pins en plus dans 
les cours pour accabler et pour écarter leurs adversaires ou les sus- 
pect» de tonte» les places de l'Egliae et des écoles. 

Vinreut longtemps après le» disputes des jésuites avec les autre» 
missionnaires de* Indes, surtout a Isi Chine, ftttr les ''■■['(' i ii 1 1 m : i (fur 

le* nas prétendaient purement p. un. les antres idolétriqoes , 

dont j ai parlé a l'occasion du changement de confesseur de madame 




la duchesse de Bourgogne, et depni» encore a l'occasion du chois du 
pere I ciller pour confesseur du roi, engagé fort avant dans cette dis 
pute, qui en écrivit, dont le livre fnt mis à lïndet. sauvé de pis à 
toute peine, et lus contraint de sortir de Rome et de se retirer en 



La querelle s'échauffait et hâtait nul pour les jésuites ; le père Tel- 
licr y prenait une double ji.nl. C'était, comme je l'ai dit, un homme 
ardeut el doulla divinité était se* molinisme et l'autorité sa compa- 
gnie. Il se vit beau jeu : un roi très-ignorant en ces matières, et qui 
■l'ayail jamais écouté là-dessus que les jésuites et les leurs; suprême- 
ment plein de son uulorité, el qui s'était laissé persuader que les 
jansénistes eu étaient ennemis, qui voulait se sauver, et qui, ne sachant 
point la religion, s'était flatté toute sa vie de faire pénitence sur le 
dos d 'autrui-, et se repaissait de la faire sur celui des huguenots et de» 
jansénistes, qu'il croyait peu différents el presque également héréti- 
ques ; un roi environné de gens aussi ignorants que lui et dans les 
mêmes préjugés, comme madame de Maiulenon el MM. de licauv il- 
lier* el de Chevreiisc, par Saint-Sul|ùee et feu M. de Chartres, ou par 
des courtisans et des valets principaux qui n'en savaient pas davan- 
tage, ou qui ne pensaient qu'à leur fortune: un clergé détruit de 
longue main, en dernier lieu par M. de Chartres, qui avait farci 
l'épiteopat d'ignorants , de gens inconnus et de bas lieu, qui tenaient 
le pape une divinité, et qui avaient horreur des maximes de l'Eglise 
de France, parce que toute antiquité leur était inconnue , et qu'étant 
gens de rien, ils ue savaient ce que c'était que l'Etat ; un parlement 
débellé el tremblant, de longue main accoutumé à la servitude, el 
le peu de cein qui par leurs places ou leur capacité auraient pu 
parler, dévoués comme le premier président Pelletier ou affamé* de 
grâces. 

Il restait encore quelques personne* à craindre pour le» jésuites, 
c'est-à-dire pour leurs entreprises, comme les cardinaux d'Estrées, 
Janson el >oailles, cl le chancelier : ce dernier était,, comme je l'ai 
dit ailleurs, éteinte, el le père le TeIKer ne l'ignorait pas; Estrées 
était vieux et courtisan , Janson aussi, et de plus fort tombé de santé , 
Nuaillcs n'avait rien de tout cela, il était de plus dans la liaison la 
plus grande avec Madame de Mainlenon , puissant à la cour par le gont 
du roi, par sa famille, par sa réputation soutenue de sa vie el de sa 
conduite, archevêque de Paris , cl en vénération dans son diocèse et 
dans le clergé, a la tète duquel il se trouvait par tout le royaume ; 
celui-là était capilalcmcnl eu butte àux jésuites par *a doctrine, non 
suspecte, mais qui n'était pas la leur, et pour avoir été mis à Chd- 
Ions, puis à Paris, sans leur participation , el promu de même à la 
pourpre: ils savaient que les jansénistes n'étaient pas contents de lui, 
parce qu'il n'avail pas voulu s'en laisser dominer ni donner dans 
toutes leurs vues, et que lui était encore moins content d'eux depuis 
la découverte du véritable aulenrdn fameux roi de eoMtêam dont j'ai 
parlé. Le pere Te Hier, bien ancré auprès du roi, résolut de com- 
met Ire le cardinal de Noailles d'un côté avec le roi, avec les jansé- 
nistes de l'antre, et d'achever en même temps l'ouvrage auquel ils 
travaillaient depuis tant d'années, par la destruction entière de Port- 
Royal des Champs. 

Le père de la Chaise s'était contenté, depuis que la pai, de Clé- 
ment IX avait rétabli ces religieuses, de les empêcher de recevoir 
aucune fille a profession, pour faire périr la maison par citinctron , 
sans y commettre d'autre violence : ou a vn, par ce qui a été rap- 
porté, que le roi dit à Maréchal , sur le voyage qu'il lui avait permis 
et même ordonné d'y faire, qu'il se repentait de les avoir laissé pous- 
ser trop loin, el qu'au fond il les rq;ardail comme de très-saintes 
filles. Le nouveau confesseur vint à bout en peu de temps de changer 
ces idées. 

Il réveilla ensuite une constitution faite à Rome, depuis trois on 
quatrr ans, à la poursuite des molinistes toujours attentifs à revenir 
à donner le change, et ardents à chercher les moyens de troubler la 
paix de Clément IX. Rome, qui les ménageait comme les athlètes des 
prétention* ultra montâmes, auxquelles elle a Uni sacrifié de nations, 
n'osa tout refuser, mais ne voulut pa» aussi aller de front contre l'au- 
torité de Clément IX ; clic donna donc une constitution ambiguë 
contre le jansénisme, mais en eifleurant, et faite avec asseï d'adresse 
ponr que ceux qui étaient attachés à cette paix pussent, sans la blesser, 
recevoir cette constitution, d'ailleurs parfaitement inutile; les moli- 



lligés de n'avoir pu obtenir qu'un si faible instrument, 
qui en effet ne faisait que condamner le» cinq proposition* déjà pro- 
scrites et dont personne n'avait jamais pris la défense, et qui d ail- 
leurs ne prescrivait rien de nouveau: mais comme dan» les disputes 
longues, et dans lesquelles la puissance séculière prend parti jusqu'à 
la persécution . le* esprits s'échauffent , et de part et d'antre passent 
les bornes, il était arrivé que quelques jansénistes avaient 
«ccrctemenl une. plusieurs, et mêine le» cinq prn|iositinns hé 
mais en grand seercl : ce mystère avait été révélé par les papiers 
saisi» dans l'abbaye de Saint- Thierry, dont il a été parlé pins haut à 
propos de l'affaire que cette recherche fit a l'archevêque de Reims ; 
tout le parti janséniste se récria contre, el renouvela sa soumission 
de cœur et d'esprit à la condamnation de toute* les cinq propositions, 
que sans ménagement il dit être cinq hérésies, et contre l'injustice de 
lui attribuer celle de quelques tètes brûlées qu'il désavouait entière- 
ment, et avec qui il rompait tout commerce et toute société. Ces par- 
ticuliers même qui soutenaient l'erreur condamnée étaient on ne 
peut pas ni plus rares ui eu plus petit nombre, cl U-dcssiis, le* uns 
criant a l'injustice, les autres au péril de l'Eglise, le bru il se renou- 
vela, qui donna lieu a la constitution dont il vient d'être parlé. 
Faute de mieux, 1* père Teilicr résolut d'eu faire usage, dan* l'rs- 
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Mi 



dessus que personne d'entre les jansénistes, 
de Noai 



rt d'y embarrasser le 

cardinal de Noaillcs, à qui le roi ordonna de faire signer eette con- 
stitution ; connue elle n'altérait point dans le fond la paiv de Clé- 
ment IX , il u'osa eoutredire, et se mit * Taire signer les plus faciles 
à conduire, et des uns aux autres gagner les moins aisés. 

Celte conduite lut réussit si bien que Gif même «igné. C'est une 
abbaye de tilles, à cinq ou six lieues de Versailles, quia toujours été 
considérée comme la sieur cadette de Port-Royal des Champs, eu 
tout genre, par amis et ennemis, et ces deux maisons en tout temps 
avaient conservé l'uuiou entre elles la plus intime. 

Avec celle signature, le cardinal d« N mi Iles se crut fort et se per- 
que Port-Koyal ne ferait poiut de difficultés. Il y fut trom| 



sua.la que Fort-Koval ne ferait point de dilhcullcs. U y Tut trompe. 
Ces ftlles, uni de fois et si cruellement traitées, eu garde contre des 
signatures captieuses qu'on leur avait si souvent présentées, dans une 
solitude qui élail sans cesse épiée, et qu'on ne pouvait aborder sans 



péril d'exil et quelquefois de prison, par conséquent destituée* de 
conseils de connaître , ne purent être amenées à une nouvelle signa- 
turc. Aiirunc de Mlles qu'on leur montra ne lea toucka , non pas 
même relie de Gif. En vain le cardinal le» exhorta, leur expliqua ce 
qu'où leur demandait, qui ne blessait eu rieu 1a pais de Cléineul IX, 
ni les vérités auxquelles elles étaient attachées ; rieu ne put rassurer 
la frayeur de ces âmes saintes et timorées. Elle* ne purent comprendre 
qu'une signature nouvelle ne renfermât pas quelque venin et quelque 
surprise, et leur courage ne put tire ébranlé par la considération de 
tout ce dont leur refus les menaçait. 
C'était là ee qu'avaient espéré les jésuites : d'engager le cardinal 



maison qu'ils déles* 
années de machiner 
. religieuses qui rem- 
plissent 



de ^oaillcs et de parvenir enfin à détruire utu 
1.1 n ut , et dont ils n'avaient cessé depuis tant d'à 
la dernière ruine. Ils mouraient de peur que les 
taicut ne survécussent le roi; qu'après lui ils ne pussent continuer 
d'avoir le crédit de les empêcher de recevoir des filles à profession, 
et que celte maison ennemie subsistât et se relevât , qui était loti- 
Jours regardée comme le centre, le chef-lieu et le ralliement du parti 
janséniste, dès qu'on oserait y aborder. 

I.e cardinal, qui prévit un orage, mais non le destructif, qui ne se 
pouvait imaginer, pressa ces filles à plusieurs reprises , par d'autres 
et par lui-même ; il y alla plusieurs fois, toujours inutilement. Le 
roi le pressait vivement, poussé de même par son confesseur, tant 
qu'enfin le cardinal lâcha pied, procéda cl leur ôta les sacrements. 

Alors le père Tellier les noircit auprès du roi de toutes les an- 
ciennes couleurs, qu'il renouvela, les lit passer dans son esprit pour 
des révoltées, qui seules dans l'Eglise refusaient une signature trouvée 
partout orthodoxe, el lui persuada qu'il ne serait jamais en repos sur 
ers questions tant que ee monastère, fameux par ses rébellions contre 
les deux puissances, subsisterait; enfin que sa conscience était pour 
le inoins aussi engagée que son autorité à une destruction si néces- 
saire , et qui n'avait tardé que trop d'années. I.e bon père piqua et 
tourna si bien le roi que les fers furent mis au feu pour leur des- 
truction. 

Port-Royal de Paris n'était qu'un hospice de celui des Champs. 
Celui-ci fut eu entier transporté a Paris pendant plusieurs années, 
pendant lesquelles on entretint les bâtiments du monastère des 
Champs, lequel ne fut plus qu'une ferme. Ensuite, les religieuses, 
qu'on avait pris soin de diviser dans les diverses persécutions qui 
leur furent suscitées, furent séparées en deux monaslèrrs. Celles qui 
firent tout ce qu'on voulut formèrent la maison de Paris, Les autres 
celle des Champs, qui n'eurent pas de plus grandes ennemies que 
celles de Paria, à qui tous les biens presque furent adjugé*, dans l'es- 
pérance de faire tomber les Champ* par lamiue , mais qui se soutint 
par le travail, l'économie et le» aumônes. 

Lorsqu'il fui question de la destruction, Yovsiu, encore «ousciller 
d'Etat, mais homme sur et à tout faire pour la fortune, fut commis 

pour les prétention* sur les Ch. - . oii on peut juger de l'équité 

qui y l'ut gardée. 

Mais ce qui surprit étrangement , c'est que les religieuses des 
Champs se mirent eu règle et se pourvurent à Rome, oit elles furent 
écoutées. Comme la bulle ou la constitution l'ineam ftemini Sabbaoth 
n'y avait jamais été accordée pour détruire la paix de Clément IX. on 
n'y trouva pas mauvais les difficultés de ces filles à la simer sans 
l'explication qu'elles nHYaicnl d'ajouter en signant: sans préjudice de 
la paix de Clément IX, à laquelle elles adhéraient. Ce qui était leur 
crime en France, digne d'éradiealion el des dernières peines per- 
sonnelles, parut fort innocent à Rome ; clhjs se soumettaient h la 
bulle, et dans k même esprit qu'elle avait été dounée : on n'y en 
voulait pas davantage. 

Cela fil changer de batterie aux jésuites, parce que cela affichait le 
criminel usage qu'ils voulaient faire de celte bulle , et qu'il» ne sa- 
vaient 



valent comment réussir dès que Uoinc, sur qui ils avaient compte , 
leur devenait plus que suspecte. Il, craignaicul encore les longueur* 
des procédures a Paris, à Lyon, il Home, de» commissaires in par. 
Mut. C'était un naeud gordien qu'il leur parut plus facile de couper 



On agit donc sur le priuiipe qu'il n'y avait qu'un Port-Royal ; que 
ce n'était que par tolérance qu'on en avait fait deux de la même ab- 
baye: qu'il convenait remellru les choses »ur l'ancien pied; qu'entre 
les deux il convenait mieux de eouserver celui de Paris que l'autre. 



ment peuple de quelques v ieilles opiniâtre», qui depuis tant d'années 
avaient défense de recevoir personne à profession. 

Il fut donc rendu un arrêt du rouseil, en vertu duquel, la nuit du 
78 au Î9 octobre , l'abbaye de Port-Iloyal des Champs se trouva se- 
crètement investie par de* détachement* des régiments des gardes 
françaises et suisses; el vers le milieu de la matinée du vu, d'Ar- 
genson arriva dans l'abbaye avec des escouades du guet et d'archers. 
Il se fit ouvrir les portes, fit assembler toute la communauté au cha- 
pitre , montra une lettre de cachet , et sans leur donner plus d'un 
quart d'heure, l'enleva toute entière. Il avait amené force carrosse* 
allelés, avec une femme d'âge dans chacun ; il y distribua les reli- 
gieuses suivant les lieux de leur destination, qui étaient différents 
monastère* à dix, a vingt, à trente, a quarante, et jusqu'à cinquante 
lieues du leur, et les ht partir de la sorte, chaque carrosse accom- 
pagné de quelques archers a cheval, comme on enlève des créature* 
publiques d'un mauvais lieu. Je passe sous silence tout ce qui accom- 
pagna une scène si touchante et si étrangement nouvelle. Il y en a 
de» livre» entiers. 

Après leur départ, Argrnson visita la maison des greniers jusqu'aux 
caves, se saisit de tout ce qu'il jugea à propos, qu'il emporta ; mit k 
part tout ce qu'il crut devoir appartenir à Port-Royal de Paris et le 
peu qu'il ne crut pas pouvoir refuser aux religieuses* enlevées, et s'en 
retourna rendre compte au roi et au père Tellier de son heureuse 
expédition. 

Les divers traitements que ces religieuses reçurent dans leurs di- 
verses prisons, pour les forcer à signer sans restriction , est la ma- 
tière d'autres ouvrages, qui, malgré la vigilance des oppresseurs, fu- 
rent bientôt entre les mains de tout le monde, dont l'indignation 
publique éclata .. tel point que la cour et les jésuites même en furent 
embarrassés. 

Mais le père Tellier n'était pas homme à s'arrêter en si bean che- 
min. Il faut achever cette matière de suite, quoique le reste en ap- 
partienne aux premiers mois de l'année suivante. Ce ne furent qu'ar- 
rêts sur arrêts du conseil, el lcllres de cachets sur lettres de cachet. 
Il fut enjoint aux ramilles qui avaient de* parents enterrés à Port- 
Royal des Champs de les faire exhumer et porter ailleurs , et ou jeu 
dans le cimetière d'une paroisse voisine tous les autres comme on 
put, avec l'indécenre qu'on se peut imaginer. Ensuite on procéda à 
raser U maison, l'église eltous les bâtiments, comme on fait 1rs niai- 
sons des assassin» des roi», en sorte qu'enfin il n'y resta pas pie 
sur pierre. Tous les matériaux furent vendus, et on laboura et t 
la place ; et à la xérilé ce ne fui pas de sel, c'est toute la grâre qu'elle 
recul. Le scandale eu fut grand jusque dans Rome. Je me borne à ce 
simple rt court récit d'une expédition si militaire rt si odieuse. 

Le cardinal de Noaillcs en sentit l'énormilé après qu'il se fui mis 
hors d'élat de parer un coup qui avait passé sa prévoyance, et qui en 
effet ne se pouvait imaginer. 11 n'eu fut pas mieux avec les molinistrs, 
mais beaucoup plus mal avec les jansénistes, ainsi que les jésuites se 
l'étaient bien proposé; et depuis eetlc funeste époque, il ne porta 
quasi plus santé, je veux dire qu'il fui presque incontinent attaqué, 
et peu à peu poussé sans relâche anx dernières extrémités jusqu'à la 
fin de sa vie. 

CHAPITRE CVIII. 

Oharoillart el ses filles à I» Ferté. — Il achète Conreelle*. — J'y conduis la 
duchesse de Lorge. — Voyage à la Hèche. — Allusion désagréable foun.lc 
par le hasard. — Autre aventure. — l tramse sermon que Cbamillart subit 
tir lionnr grâce — Je me sens un Rrand désir de me retirer. — Quelles con- 
sidération* m'y portrnt. — Quelles autres s'y opposent. — I ne circonstance 
nécestite mon retour a Part» — Quel P*** ro'atteodall à Ponleharlrain. — 
01 que j'y apprend* sur la situation de M. le duc d'Orléans. — Passage, a 
Versailles, on le chancelier aie ferre d'accepter chu lui un logement. — Mes 
ami* conspirent contre moi. — Boules de Mot x i, rieur et de madame la du- 
cbes-e de bourgogne pour madame de Saiul-Stmon. — Quel parti je prends 
en secret. — Maréchal promet de demander pour mol une autlleme au rot. 

— ACCortlM de la maréclialr de xillars. — VUile du roi au maréchal, puis a 
la maréchale de xlllars. _ Quel projet je f 

— Rrsons reçoit ma l 
audience du roi. 

Les dilYérenles choses que j'ai racontées avaient retardé mon départ 

pour la Ferlé jusque dans les commencements de septembre. Les fille* 
de Cbamillart y vinrent, lui-même aussi au retour de ses courses 
pour aller voir des terres à acheter, voyage oit, pour être hors de 
Paris, les avis et les propos menaçants tle madame de Ma in tenon 
l'avaient forcé, qui le voulait tenir au loin, dans le dépil de la nom- 
breuse et bonne compagnie qui ne l'abandonnait point, el plus encore 
dans l'appréhension que lui donnait le goût du roi pour lui. J'essayai 
de l'amuser par tout ce que I» campagne me put fournir, et de le re- 
cevoir bien mieux que s'il eut élé encore en place el en faveur. Après 
dix ou dmixe jours il s'et» alla à l'aris conclure le marche de Cour- 
celte*. Ses filles le suivirent bientôt après, excepté la duchesse de 
Lorgc. qni demeura avec nous cl d'autre compagnie. Son père et sa 
famille ne tardèrent pas à *'cn aller a Courcelles, el " 
j'y menai ma belle-sieur. Ce n'est pas qu'on ne fit tout 
pour me dissuader de ce vovage, qui en effet émit pen politique, 
mais je ne crus pas y devoir asservir l'amitié. 
J'y demeurai trois semaines ; je passais le» matinées avec Chamil- 
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larl, me parla à cerur ouvert «le bien des choses, et qui m'y en 
montra de bien curieuses du temps de Min ministère. Quand j'aurais 
ignoré jiiM<|>i'ulor« les variations si fréquentes de l'esprit, de l'estime, 
de l'amitié de madame de Mainlenoii , *»ns autre cause que sou na- 
turel changeant, je l'aurais vu là à découvert , ainsi que les événe- 
ments produits de cette cause qui mit si souvent gâté les meilleures 
affaires , et perdu tant d'autres par le peu de suite cl la succession 
des différentes fantaisies. I.e reste du jour s'y passait en amusements 
et en promenades; ( ihamillart toujours doux, serein, sans humeur, 
sans distraction, nui* presque jamais seul, comme un homme qui se 
craint et qui cherche à remplir le vide oii il se trouve ; la conversa- 
tion lionne, mais réservée sur les nouvelles, et changeant alors la con- 
versation adroitemi nt ; le voisinage assidu chez lui et bien reçu, et 
sa famille cherchant à l'amuser et il se dissiper elle-même. 




... et le mon) le lendemain a» rendra-vous de chasse à Marly. 



J'y fus témoin de deux aveiilureH que je ne puis in 'cm pécher de 
rapporter. I.e magnifique collège de la Flèche n'est qu'à tlciu lieues 
de Oui réelles ; nous l'allAmcs voir. Les jésuites tirent de leur mieux 
pour faire la meilleure réception qu'ils purent. Cliaiivelin, intendant 
de la province, s'y trouva pour y ajouter tout ce qu'il pot. C'est celui 
qui devint après conseiller d'Etat, cousin de Chauvclin, qui long- 
temps depuis eut les sceaux et bien mieux encore. Tvssé avait donné 

riur rien une de ses filles à U Yarenue. , qui était seigneur de la 
W rite ; elle était veuve et y demeurait. Chamillart crut <lc la poli- 
tesse de l'aller voir cl me le proposa ; je crus lui devoir dire qu'elle 
était fille de Tessé, parce que ce marérlial avait contribué à sa chute, 
etqn'il n'nvait pas gardé de mesure avec lui dans les derniers temps. 
Cela n'arrêta pas Chamillart ; je ne lui en dis pas aussi davantage ; 
nous y allâmes. I..i maison se trouva si dégarnie de domestiques et si 
peu en ordre, que nous demeurâmes tous dcui seuls près d'un quart 
d'heure, dans une antichambre. Il y avait une grande et vieille 
cheminée , sur laquelle on lisait en fort grosses lettres ces deux 
vers latins : 

Orner frit ftlix, muliax mtmrraUt amirOt : 
Trmpora Si furrinl mibila , $«iwt frit. 

Je l'aperçus et me gardai bien d'en faire aucun semblant ; mais le 
long temps que nous restâmes là donna loisir à Chaniillart de tout 
considérer et de la lire. Je le vis faire, et je m'écartai pour ne pas 
lui montrer que je m'en apercevais ni donner lieu de parler sur cette 
morale. 

L'autre aventure fut plus pesante. La paroisse de Cuurccllcs est 
petite, éloignée, et par un fort mauvais chemin. Content* d'y avoir 
été à la graud'mcssc le jour de la Toussaint, nous allâmes à vêpres à 
une ahbayc de filles qui n'est qu'à demi-lieue , qui s'appelle la Fon- 
laine-Sitiiil-Martiu. Nous vîmes l'abbcsse à la grille, les dames en- 
trèrent dans la maison. Chamillart et moi avions envie d'éviter un 
mauvais sermon, mais l'abbesse nous dit que l'évèque du .Mans, qui 
avait su que nous devions aller ce jour-là chez clic, avait prie les jé- 
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suites d'y envoyer leur meilleur prédicateur, qui serait mortifié avec 
ces pères si nous ne l'entendions point. Il fallut donc s'y résoudre. 

IH's les premières périodes je frémis. I-e sujet fut de la différence 
de la béatitude des saints d'avec le bonheur le plus complet dont on 
puisse jouir ici-bas; de l'étemelle solidité de l'une, de l'instabilité 
continuelle de l'autre; des peines inséparables des plus grandes for- 
tunes; des dangers de la jouissance de la prospérité, des regrets et 
des douleurs de sa perte. I.e jésuite s'étendit sur cette peinture, qu'il 
rendit vive et démonstrative. S'il s'en fut tenu aux termes généraux, 
cette indiscrétion eut pu passer à la faveur du jour qu'on solennisail; 
mais après avoir bien déployé son sujet, il en vint à une description 
particulière si propre à Cbatnillart, qu'il n'y eut personne de l'audi- 
toire qni n'en perdit toute contenance. Il ne parla jamais d'autre for- 
tune, ni d'autre bonheur que celui de la faveur et de la confiance 
d'un grand roi, que du maniement de ses affaires, que du gouverne- 
ment de son Etal ; il entra dans le détail des fautes qui s'y peuvent 
faire ou qu'on impute aux malheureux succès; il ne ménagea aucun 
trait parlant. Il vint après à la disgrâce, au dénument, au vide, au 
déchaînement. Il débita qu'un prince comptait au minisire chassé, 
comme une gricc sans prix, la bonté de ne lui pas faire rendre un 
compte rigoureux de son administration. Enfin il termina son discours 
par une exhortation à ceux qui se trouvaient réduits en cet état d'en 
faire un saint usage pour acquérir dans le ciel une plus haute fortune, 
qui ne doit jamais finir. S'il avait adressé la parole à Chamillart, il 
n'aurait pas été plus manifeste qu'il avait entrepris de le prêcher tout 
seul; rien de tout son discours n'était propre qu'à lui. U n'y eut per- 
sonne qui n'en sortit confondu. 

Chamillart seul ne parut point embarrassé. Apres vêpres nous re- 
tournâmes à la grille. U loua le prédicateur, lui fil accueil après lors- 
qu'il vint saluer la compagnie, le félicita du sermon; une collation 




U'Argenaon fit assembler toute la coHimuiuule » chapitre, montra 
UDc letlre de cachet. 



vint fort à propos pour donner lien de parler d'autre chose. Nous 
retournâmes à Courcelles, où nons nous déchargeâmes le coeur les uns 
aux autres de cette scandaleuse indiscrétion , où le jésuite apparem- 
ment avait cru faire merveille, l'eu de jours après je retournai à la 
Ferlé, après un mois d'absence. 

l a compagnie en était partie, cl nous eûmes alors le temps , ma- 
dame de Saint-Simon et moi, de raisonner sur le parli que je voulais 
prendre. Je trouvais que l'abandon de la cour était le seul qui me 
convint. On ne me reprochait quoi que ce soit; je ne me sentais en 
faute sur rien , je n'avais donc pas matière à aucune justification , ni 
à aucune excuse, ni à espérer en y réussissant de me remettre à flot. 
Ou me trouvait trop d'esprit et d'instruction, détour que la connais- 
sance de la faiblesse du roi a cet égard avait fait prendre pour me 
perdre auprès de lui , lors de l'ambassade de Rome, et dont ou s'était 
si longtemps bien trouvé, qu'on le renouvelait plus que jamais. Les 
amis considérables que j'avais à la cour, en seigneur» principaux , en 
ministres, en dames considérables, étaient une autre matière qui me 
Plus , roc Garanciére, R. 
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tournait à mal. On craignait qu'il» ne me portassent, que je ne attise 
en faire usage pour arriver; on ne voulait paa que j'eusae des ailes, 
et pour la première fois que pareille chose soit arrivée dans une cour, 
on me fit un crime auprès du roi de l'estime, de l'amitié , de la cou ■ 
fiance des persounes pour lesquelles il en avait lui-même, et qu'à ce 
titre U avait élevée*. Comment se disculper d'avoir de l'esprit et de* 
connaissances, puisqu'on en avait persuadé le roi à mauvais dessein 
et avec succès? Comment lui faire entendre une ruse dont l'explica- 
tion ne ponvait lui être faite, parce qu'elle ne roulait que sur sa fai- 
blesse? Comment s'excuser sur l'usage de tant d'esprit prétendu, 
puisque jamais je n'avait été ni attaqué là-dessus, ni eu occasion d'en 
profiler? Enfin, comment se laver d'avoir de* amis qui me faisaient 
honneur par leur réputation, leur mérite, leurs places et la part 
qu'ils avaient dans les affaires et dans l'estime et la confiance du roi, 
et dont l'amitié eût tenu lieu de mérite auprès de lui à tout attire 
qu'à moi ? 

Le rare est qn'on ne relevait point celle qui était entre M. le duc 
d'Orléans et moi, quoique ci 
publique et ti peu ménagée, 
et lui ti mal auprès du roi. 
Rien ne montrait davantage 
le ressort qui faisait agir. 
On ne craignait pas l'usage 
que je pourrait faire de 
celle-ci ; on redoutait celni 
que je pourrais tirer de* au- 
Ire*. Hait de tout cela nul 
moyen d'en revenir auprès 
du roi, qu'on avait prévenu 
là-dessut comme sur des 
chose* très-dangereuse* et 
sur lesquelles il ne te pou- 
vait rien alléguer. 

C'était l'cfTct de la jalou- 
sie d'une part , du dépit de 
l'autre, de ceux que je n'a- 
vait pas ménagés pendant la 
campagiie de Lille, et qui 
t'étaient aperçus que j'avais 
vu trop clair dans leurs de*- 
seins. Ils en craignaient les 
retours dans un temps ou 
dans un autre , et ils n'a- 
vaient rien épargné pour me 
mettre hors de combat pour 
toujours. 

Le* affaire* de rang que 
j'avais soutenue* , l'impa- 
tience des usurpations sur 
lesquelles je ne m'étais pas 
contraint , le* fripon* de 
toute espèce tur lesquels je 
m'étais quelquefois expliqué 
un peu librement, peu de 
commerce toute ma vie avec 
la jeunesse, dont la dissipa- 
tion, le futile, la débauchede 
quelques-uns, ne ni 'allaient 
point , tout cela ensemble 
faitait un groupe et un cri 
•ont letquelt je succombait, 
et dont ces amit qu'on re- 
levait ti fort étaient trop 
faiblet pour me défendre. 

Le pari de Lille fut un autre sujet qui avait mi* à mon égard le 
doigt sur la lettre à la cabale de Vendôme, qui en prit occation de 
répandre et de persuader au roi que je blâmais le gouvernement, que 
j'en était ennemi, et tout ce qui se put broder là-dctsus pour l'aigrir. 
Comment encore s'aller excuser sur cet article, et quoique Yendàmc 
fut en disgrâce, comment aller montrer au roi ce projet contre son 
petil-fi|*, où trempaient tant de gens ti contidérablcs et lors encore 
si considérés et si bien traités, et parmi lesquels il s'en trouvait qui, 
eu tout genre, lui tenaient de ti prêt? 

•le trouvais donc le mal tant remède, par cela même qu'il était tant 
consistance tur laquelle les remèdes pussent agir , et je ne me trou- 
vait pas disposé à avaler continuellement des dégoûts en demeurant 
a la cour, et a une balte servitude que je n'avais jamais pratiquée et 
pour laquelle je ne me sentais point fait pour arriver à quoi que ce 
fût de mieux , à plus forte raison , à pure perle. 

Madame de Saint-Simon, sans se compter elle-même pour rien, 
me représentait doucement le* tuiles dangereuses du parti que je 
voulait prendre : l'amortissement du dépit, l'ennui d'une vie désoc- 
eupée, la stérilité de la promenade et des livres pour un homme de 
mon état, dont l'etprit avait besoin de pâture et était de tout tempt 
accoutumé à penser et à faire , le* regret* que leur inutilité appesan- 
tirait, le long tempt qu'il* pouvaient durer à mon âge, l'einbarrat et 
le chagrin qui accompagne raient l'entrée de met enfant* dant le 
M7. 
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monde et dant le service , les besoins continuels de la cour pour la 
conservation de son propre patrimoine et le* inconvénient* ruineux 
d'en être maltraité; enfin la considération des changements qui pou- 
vaient arriver et que devait amener la disproportion de* âge*. 

Nous en étions là-dessus; toutefoit mon parti était prit de passer 
quatre mois d'hiver à Paris et huit à la Ferlé, tant voir la cour qu'en 
passant ou par pure nécessité d'affaires, et de laisser liberté à madame 
de Saint Simon sur moins de séjour à la campagne, lorsque nous 
apprîmes la mort de celui qui , depuis plu* de trente ant , conduisait 
toutes nos affaires avec toute l'affection, la capacité et la réputation 
qui se peuvent détirer , laquelle arriva en trois jours à Ruffet , où il 
était allé pour les affaire* de cette terre en revenant de celle* de 
Guyenne. Ce malheur pressa notre retour; madame de Saint-Simon 
me proposa d'aller de la Ferlé coucher à Pontchartrain. Elle avait 
ajusté le voyage pendant un Marly , et anx jour* que le chancelier 
était chez lui, qu'elle avait instruit de ce qui se passait entre noua, 
et qui m'attendait. Je donnai dans le piège sans m'en douter, et nous 

arrivâmes à l'uutchartrain 
le 1» décembre. 

Dès le lendemain, le chan- 
celier me prit dans le cabi- 
net de sa femme , avec elle 
et la mienne, où, porte bien 
fermée , il me demanda oit 
j'en étais depui* que nou* 
ne nous étions vut, et si les 
relie m un s n'étaient point ve- 
nues à mou secourt. Je m'ex- 
pliquai au long avec lui tur 
ce que je viens de rapporter. 
Il me laissa tout dire; en- 
suite il reprit toutes met 
raisons, et, avec l'etprit et 
l'adresse qui lui étaient ti 
naturelles, il essaya de le* 
retourner toute*. 11 vint en- 
suite à la censure , mai* 
avec une grâce et une amitié 
louchaute. Il me montra que 
le* ennemis dont je me plai- 
gnais étaient bien payés 
pour l'être et pour m 'empê- 
cher de bonne heure d'ar- 
river en état de leur faire 
du mal , puisque , dans une 
situation commune à mou 
âge, je les ménageais ti peu 
et publiquement ; qu'il était 
vrai que je parlait peu cl 
souvent point du tout , mais 
que l'énergie de mes expres- 
sions, même ordinaire*, fai- 
sait peur, et que mon silence 
encore n'était guère moins 

éloquent en beaucoup de 
rencontres; qu'il ne sagit- 
sait de rien de marqué ni 
de grossier à mire , mais de 
montrer k l'avenir, par une 
circonspection exacte , que 
je n'était pat incapable de 
réfléchir et de me corriger. 
Il me soutint que , n'y ayant 
rien de marqué que ce pari 
de Lille, qui vieillirait et s'oublierait enfin, c'était une erreur de me 
croire sans ressource , et une antre encore qu'un homme de ma sorte 
put en manquer avec de la patience et de l'application. 11 appuya tur 
le* uêmet raisont que madame de Saint-Simon n'avait fait que me 
présenter. D s'étendit en excmplet vivant* sur ce qu'aucun de ceux 
dont la fortune pouvait avoir fait et faire encore envie, n'y était par- 
venu sans avoir passé par de* situations plus ràcheute* que celle* oit 
je me croyais; qu'il ne s'agissait point de bassesses pour s'en relever, 
mais de conduite et de sagesse. De là il vint aux dégoûts présents par 
lesquels il fallait passer, qu'il compara à ceux que je me préparai* 
par une retraite, il me maintint qu'il y avait moins d'honneur et de 
courage à réjouir me» ennemis en leur quittant la partie et me met- 
tant de leur cdté pour accomplir sur moi leurs désirs, qu'à leur ré- 
sister et à faire ce que je devais pour ramener la fortune ; et il finit 
par la considération de mon âge et de celui de ceux à qui j'avais 
affaire. 

La ebancetière te mit de la partie; je répondit, ilt répliquèrent. 
J'omett ce qu'ils alléguèreut tur ce que je pouvais faire et devenir, 
que l'amitié et l'estime grossissaient. Enfin ils me dirent que ce que 
j'aurais de plus journellement incommode à essuyer était de loger à 
la ville, parce que, outre l'incommodité, cela entraînait mille contre ■ 
temps et rompait le commerce et la société, dont on tire impercepti- 
blcaoeat tant d'avantages. Que de eela je ne pouvais m'en prendre 
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qu'à la disgrâce d'autrui, non à la mienne; que le roi avait compta 
que le logement de M. le maréchal de Lorge use demeurerait; que je 
l'avait ai bieu cru moi-même, que, depuia sept ans que je l'occupais, 
je n'avait jamais demande aucun de ceux qui avaient vaqué; que ce 
n'était la tante de personne ai mon beau-frère, délogé de cbei son 
beau-hère, reprenait le logement de ton père, qui lui avait été donné 
à sa mort, qu'il n'avait point habité par la pruroptitude de ton ma- 
riage ; qu'ainsi ce n'était point là ce que je devait prendre comme un 
dégoût; puit, revenant tur l'iucominodilé , ila in'onrircut ce qu'ilt 
pouvaient , qui était une grande et belle chambre rt une garde-robe 
chez eux, au château, qui était le logement de leur frère, qui, par te» 
apoplexies, ne sortait plut de aa maitou de Paris. Ut me dirent que 
je pourrait me teuir là dant la journée, ai je n'y voulait pas coucher, 
madame de Saint-Simon avoir où t'habiller, ci loua deux y voir nus 
amit. L'un cl l'autre m'en pressèrent jusqu'à m Y ni bar rainer, cl tou- 
jours madame de Saiut-Simon en silence pendaut toute celle conver- 
sation , qui dura près de trois heures. Le chancelier la finit par me 
prier de ne plut rien dire, mais de Taire met réllevion» M moins 
pour .'amour de lui, et que nous verrions après l'impression qu'elles 
m'auraient faite. 

Ut me parlèrent le lendemain sur madame de Saint-Simon, sans 
elle, pour me battre par la considération de la triste vie Mue ma re- 
traite lui ferait meuer, et par celle de tout let usages dont elle me 
pouvait être à la cour, où elle était indistinctement et unanimement 
aimée, estimée, considérée, à commencer par le roi. 11 était vrai en- 
core que madame la duchesse de bourgogne s'était plaiulc à madame 
de Lauaiin, plusieurs foit, de ta longue absence avec beaucoup 
d'amitié et d'intérêt, et que M. le duc d'Orléaui l'avait entretenue de 



la mienne souvent à Marly avec amertume, et clierchaut let moyens 
de me ramener, jusqu'à me faire presser par elle de prendre le petit 
logement au château qu'avait d'Effial, comme étant son premier 
ecuyer, et dont il pouvait disposer à ce titre, d'Emat surtout u'y ve- 
nant presque jamais. Je n'avais pas la plus légère connaissance avec 
Elhat, et je nie gardai bien d'accepter ainsi ton Jogcmeut d'un air de 
supériorité. 

fout ce* entretient me flattaient par l'amitié, m'importunaient par 
le combat, inait ue vainquirent ni mon dégoût ni ma résolution. Ils 
me jetèrent seulement dan* un tiraillcmcut qui, tant qu'il y parut, 
me mit extrêmement mal a mon aise. 

Je fus trois nuits a Poutchartrain ; je m'y informai de la situation 
de SI. le duc d'Orléans; le chancelier m'apprit qu'elle ne pouvait être 
plus triste : dant un éloigiirmcnt du roi fort marqué, celui de Mon- 
fccigneur incomparablement davaulage, un embarras, un inalaite qui 
te montrait à découvert, une solitude entière, et jusque daus let lieux 
publics, où personne ne s'approchait de lui, et où rarement il t'ap- 
prochait de pc r ounc tant demeurer seul bientôt après; un abandon 
entier à madame d'Argeuton et à la mauvaise compagnie de Parit, où 
il était fort souvent; que celle dame avait fait les honneurs d'un repas 
qu'il axait donné depuis peu de jourt à Sainl-Ooud, à l'électeur de 
Bavière, qui avait Tait grand bruit et fort irrité le roi; en un mot, que 
jamais prince de ce rang ne fut si étrangement anéanti. Je m'était 
bien attendu à une partie de ces chutes, mait non à un ti cruel étal, 
il augmenta encore mes réflexions. 

Il fallut passer cl s'arrêter à Versailles. \oui y fumet tous diuer 
chez le chancelier, le samedi 21 décembre, jour que le roi revenait 
de .Marly. La chaucciicre nous mena voir le logement qu'elle nous 
destiuait. Let empressements avaient été poussés là-dessus avec 
adresse jusqu'à faire sentir qu'ils se tiendraient offeusét et méprisés 
du refus. Ils y avaient ajouté l'ofTre tout aussi poussée de nous y faire 
servir un morceau pour nous et pour nos amis; en nu mot, tant fut 
procédé qu'ils me forcèrcul comme ou force un cerf. 11 fallut ac< en- 
ter; mais je capitulai tur le manger, que je ne voulus pas souffrir. Il 
est impossible d'exprimer l'amitié et la grâce avec laquelle tout cela 
se passa de leur part. Leur mlts était a Marly, que nous ne vimes que 
le Mit a Versailles. 

J'étais peu persuadé, touché néanmoins des raisont et plus encore 
de l'amitié, mait froncé de nouveau en me revoyant dans Versailles, 
relégué au fond de la ville, avec cet asile au château, peu capable de 
soutenir le dégoût et 1. messé.nce d'une situation que je nVvoxsi. 
aucun moyeu sensible de changer. 

Sur le soir, au retour de la cour, je in« trouvais environné d'amis 
qui, comme de concert, accoururent autour de moi. homme* et fem- 
mes, Ouvreuse, Bcauvitliers, Lévi, Saint-Géran, \ogaret. Bouliers, 
Yiilcrni et d'autres encore, qui me représentèrent toute» les mêmes 
considérations en diverse* façons qui m'avaient été faites, et qui l'or- 
luèrent comme uue conjuration contre ce que j'avais résolu, dont 
quelqucs-uut étaient informés et dont les autres t'étaient doutét par 
la longueur de mon absence. Us te relayaient les uns let autre*, 
connue t'ils t'étaient entendus pour ne me laisser aucun repos. 

Madame la duchesse de Bourgogne envoya chercher madame de 
Saint-Simon sildl qu'elle fut arrivée, qui l'accabla de boulé» . dout 
aussi monseigneur le duc de Bourgogne me combla. Outre ce qu'elle 
avait dit tur la place de dame d'honneur, après la duchesse du l.ude, 
je tut par Cheverny. le même tuir, que monseigneur le duc de Bour- 
gogne s'en était ouvert à lui. 

Surprit d'une réception si vive, et louché d'une amitié si constante 
de tant de gens considérables dans un état de disgrâce, et de ne pou- 



voir encore en revenant à flot devenir utile à pas un d'eux, le» re- 
flétions loul ensemble nie terrassèrent. Je résolus, ce même soir, à 
l'intu de qui que ce fut, de tenter chose qui me décidât pour tou- 
jours, toit en me raccrochant a la cour avec quelque succès, soit en 
l'aliandounaut, et qui me délivrât ainsi de la sorte de persécution que 
je souffrais la-dessus. 

Quelque peu susceptibles que les choses vagues et tan» fondement 
tussent d'un éclaircissement avec le roi, dont le» plus dangereuse», 
comme l'esprit, ne te pouvaient traiter, et le* plut aitéet à détruire 
étaient d'une périlleuse délicatesse, comme le pari de Lille et ses 
tuilct. ce fiit néanmoins la dernière ressource que j'embrassai, fondé 
sur ce que celle voie m'avait si bieu réussi plus d'une fois, et dans 
la vérité encore tur ce qu'il y avait à croire que le roi ne voudrait 
pat m'rntendre, ou qu'il m'éeoulerail, et cela court et sec, deux 
choses qui favorisaient le parti que je voulais prendre, et qui met- 
traient rin aux obstacles de raison et d'amitié que j'v rencontrais. 

J'allai chex Maréchal, dont ou a vu ailleurs rattachement pour tnoi, 
et quel il était; il était un de ceux qui me prestaieut de uc pniul 
quitter la partie, et il m'en avait écrit fortement à la Ferle pour 
liàler mou retour. Je le trouvai. La conversation ne tarda pas à se 
tourner sur ma situation et sur l'embarras que, ne portant sur rien 
de particulier, mais sur un amas de bagatelles vraies nu fausses, ces 
bagatelles étaient grossies et empoisonnées de manière qu'elles tue 
roulaient à fond plus sûrement que des faute» réelles et bien mar- 
quées. Après quelques raisonnements là-dessus, je lui dis tout d'uu 
coup que tout le malheur était d'avoir affaire à un inailrc inaborda- 
ble, dans l'esprit duquel, si je pouvais lui prier à mon aise, j'étais 
sur de faire évanouir toutes les friponnerie! dont on t'était servi 
pour lui rendre ma conduite désagréable, et loul de suite j'ajoutai 
qu'il me venait en pensée de lui faire une proposition, saus toutefois 
lui rien demander au-dessus de ses tories, parce que j'axai» tout lieu 
de compter sur ton amitié, que la volonté ne lui manquerait pat, cl 
que dans cette persuasion je détirait qu'il demeurât en ta liberté de 
me répondre et de ne rien faire que ce qui lui conviendrait; que ma 
proposition était qu'il prit son temps de dire au roi qu'il m'avait vu 
affligé au dernier point de lue sentir mal auprès de lui saut l'avoir en 
rien mérité; que rello seule raison m'avait leuu quatre mois à la 
campagne, oii je serais encore sans la mort d'un homme très principal 
dans me» » flaires, pour lesquelles j'avais été forcé à revenir ; que je ne 
pouvais avoir du repos qu'en lui parlant avec franchise et loisir, et 
que je le suppliait de vouloir m'écouler avec bonté cl loisir quand il 
lui plairait, j'ajoutai que par le refus de l'audience je verrait bien 
que je n'avait plut a tonger à rien; que, si je l'obtenais, le succès me 
découvrirait ce qui me iwnirrail rester d'espérance. 

Marée h ,1 peusa nu moment, puis me regardant : ■ Je le ferai, me 
dit-il avec feu, et en effet il u'y a que cela à faire. Vous lui avei déjà 
parlé plusirurt fois, il en a toujours été content ; il ue craindra point 
ce que vou» aurez a lui dire, par l'expérience qu'il en a déjà eue. Je 
ne réponds pourtant pas qu'il le veuille, s'il esl bien déterminé contre 
vous, mais laisse»- moi faire et bien prendre mon temps. * i\ous con- 
vînmes qu'il m'écrirait à l'aris par un exprès sitôt qu'il aurait parlé. 

Ln le quittant, je fu» dire au chancelier et à madame de Saint- 
Simou le dessein que j'axais conçu et entrepris, et leur déclarer en 
même lemp» que eVlail le frull de leurs persécutions et de celles de 
tous mes amis, duquel dépendrait le parti que je prendrais, mais que, 
poussé à bout pour demeurer à la cour, je voulais tâcher de pé nétrer 
par celle dernière tenlative ce que j'y pouvais raisonnablement ea- 
pérer, cl par le succès de cette épreuve m'y attacher, ou l'abandonner 
pour toujours. Tous deiu goûtèrent fort ce que j'axai» imaginé, saus 
pouvoir s'opposer à ma résolution, en conséquence. Le chancelier 
craignit que le roi n'ayant rien de marqué contre moi ne voulut point 
m'eutendre, défoulé par un amas de chose» saus corps, adroitement 
empoisonnées et portées jusqu'à lui; madame de Saiul-Siinon craignit 
bien davantage, persuadée qu'elle était par l'éloignement profond du 
rai pour moi .' qu'elle avait apprit de madame la duchesse do Bour- 
gogne, et qu'elle m'avait judicieusement eaché. Cependant la conclu- 
sion fut d'attendre, d'etpérer; que rien n'était mieux que ce que 
j'avais fait par l'obscurité dant laquelle celle audience serait 
dée; que ce serait bon signe ti elle m'était accordée; qu'en 
événement on serait sur se* pieds pour voir et cou&uller. ue 
pat consenti r à la retraite quand même l'audience serait refusée. 

Ce même toir, loul tard . je montai che» madame de Saiul-C-éran, 
qui sortait de la grande opération de la fitlule et qui m'avait envoyé 
prier en arrivant de ne pas me retirer saut l'aller voir. La maréchale de 
Villar* r v int. Jusqu'à la disgrâce de Cbainiltarl nou» avions logé porte 
à porte.' C'était une femme qui. à travers les galanterie», t'était muva 
en considération personnelle par les grâces el l'application avec les- 
quelles elle tâchait d'émoutser la jalou»ie de la fortune de ton mari. 
Elle n'avait rien oublié, ni lui aussi, pour te mettre bieu avec ma- 
dame de Saint-Simon et avec moi dan» le temps le plus radieux de 
leur vie, et oii nou» ne pouvinn» leur être de nul usage. Il» avaient 
passé légèrement sur ma douleur peu coulrainte de leur énorme duché, 
dont jamais je ne leur avait fait le moindre compliment. Sur la pairie 
je m'élai* aussi bien gardé de leur en faire faire, encore moins de 
leur en écrire. L'accueil, au boni de quatre mois d'absence, fut 
comme si nous ne nous étions pa» quittes. Elle me pria à diuer avec 
madame de Saint-Simon pour le lendemain, et m'en pressa de m<x- 
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nière à ne m'en pouvoir défendre. Il» riment lors en l'apode de la 
plat brillante faveur. Elle savait (rue le roi devait aller voir son mari 
le lendemain, mais elle n'eut garde de me le dire. Elle me l'avoua 

cour. 

Je (Us voir le lendemain matin la duchesse de Villeroi. Elle et son 
mari me demandèrent oh Je dinai» , et m'avertirent de la visite du 
roi. de peur que dans la surprise il m'échappât quelque chose. Le duc 
do Villeroi m'avait écrit la pairie de Villar» à la Ferlé, sans me man- 
der autre ehose dans la même lettre. Ma réponse fut laconique; je 
lui mandais que je le remerciais de sa nouvelle; que je le priais de 
•'aller en propres termes, et de me croire, etc. Ils en rirent beau- 
coup, mais cette 
donner l'avis. 

Nous dînâmes en compagnie assex eourte, et que nous reconnûmes 
aisément avoir été choisie pour nous. Vers le fruit on vint poster des 
gardes, et le roi vint au sortir du sermon. La compagnie s'était grossie 
depuis le dîner. Le roi la salua, puis vint an lit de repos sur Irqnel 
était le maréchal de Villars, l'embrassa par deux fois avec des pro- 
pos obligeants, congédia le monde, et demeura deux heures la tête a 
tête. Comme il sortait, le maréchal lui dit qu'il se méprenait de 
porte; le roi l'assura qu'il avait bien remarqué le chemin, et qu'il 
allait rendre une visite a la maréchale dans son appartement; il l'y 
trouva avec quelques dames. Il y fut pen, mais avec cette galanterie 
majestueuse qui lui était si naturelle. 11 s'en alla de la chez lui. Cette 
visite excita un renouvellement d'envie et fit grand bruit dans le 
monde. Le maréchal de Grammonl, mort à Bayonne en in?*;, est le 
dernier seigneur qu'il ait visité dans une maladie , ce qui n'était pas 
rare autrefois. En allant rhez Villars, il dit, comme par manière 
d'etense, que puisque le maréchal de Villars ne pouvait venir chez 
lui, il fallait bien qu'il l'allâl trouver. 

Le maréchal de Boufflers ne fut pas celui a qui cette visite frit le 
moins sensible. Il se tint fort chex lui pendant qu'elle dura, et tout le 
jour. Mais le hasard donna une rude mortification a un autre illustre 
disgracié. I* dnc de Vendôme, qui, depuis son exclusion de Marly 
et Meudon, faisait des courses rares d'Anet à Versailles, y arriva 
justement dans ce temps-là. Il en usa en courtisan. Il vint dans la 
galerie où donnait l'appartement qu'occupait Villars attendre que le 
roi en sortit, et y demeura une bonne heure confondu avec tout le 
monde. Le roi, qui le vit en sortant, lui demanda à quelle heure il 
était parti d'Anct. C'est tout ce qu'il en eut en tout le temps qu'il 
demeura à Versailles, qui fut jusqu'au premier jour de l'an. Ce spec- 
tacle de Vendôme ne laissa pus d'amuser assez de gens. 

Tandis que je mettais les fers au feu pour moi-même, je ne perdait 
pas de vue la triste situation de M. le duc d'Orléans. Il était allé de 
Marly à Paris, ainsi je ne l'avais point vu, et à Paris je ne le voyait 
jamais. Frappé de la profondeur de sa chute, il ne se présenta à moi 
qu'un seul moyen de le relever, terrible à ta vérité, et même dange- 
reux a lui proposer vainement, très-diflieite à espérer de lui faire 
prendre, mais qui tel qu'il était ne fut pas capable de m'épouvanter. 
C'était de le séparer d'avec ta maîtresse pour ne la revoir jamais. 
J'en sentis tout le poids et le péril, mais j'en sentis tellement la né- 
cessité et le fruit, que je résolus de l'entreprendre. Cependant je 
n'osai me charger seul d'une entreprise si pleine d'éeueils. 

Je jetai les yeux sur Besons, le seul homme qui fiït ru état et qui 
pftt être en volonté de m'y aider, encore qu'il fut à peine de ma 
connais*» née. On a vu en plus d'un endroit ici quel il était, et ses 
raisons de liaison rt d'attachement pour M. le duc d'Orléans, qui 
avait beaucoup de eoufiaucc en lui, et qui avait fort contribué à sou 
élévation. 

Besons était un rustre, volontiers brutal, avec peu d'esprit, niais 
tout tourné a son fait et à cheminer: avec assez de sens, mais une 
tête faite pour un Rembrandt et un Van l>ych, avec de gros sourcils et 
une grosse perruque qui lui en faisaient attribuer bien davantage 



excellent officier général, surtout de cavalerie, médiocre général d'ar- 

illc, 

tous les dangers pour la besogne dont il était chargé. Il était droit, 



mée qui, avec 



valeur personnelle Ane et tranqui Ile. craignait 



franc, honnête homme, avait de la vertu austère pour autrui, adoucie 
pour soi , en homme qui sentait son peu de bien , d'alliance , de nais- 
sance , qui avait beaucoup de famille, qu'il aimait et qu'il désirait 
passionnément avancer cl établir, a qui l'amitié de Ht le duc d'Or- 
léans avait été fort utile, a qui par toutes ces raisons il ne pouvait 
être que fort sensible que ce prince fût en état ou hors d élai d'en 
tirer protection et parti, et à qui sûrement il eût fort pesé d'avoir la 
honte de se retirer de lui, ou l'embarras d'y demeurer attaché, dans 
l'état fâcheux ou M. le duc d'Orléans s'allait précipitant mus rcs- 



Voilà ce qui me détermina à m'a&socier de lui, outre qu'il était le 
seul dans la confiance de ce prince dont je pusse faire cet usage; 
aiiui, sans consulter ni m'ouvrir de mon dessein h personne, trouvant 
Besous dans le grand appartement pendant la messe du roi, le len- 
demain de la visite de Sa Majesté ail maréchal de Villars, je l'abor- 
dai, et sans autre façon je le pris a part cl je lui parlai de l'état ter- 
rible auquel M. le duc d'Orléans s'était mis. Le maréchal , qui 
n'ignorait pas mou intimité avec ce prince, s'ouvrit d'abord avec moi 
et me peignit sa situation avec des couleurs plus vives et plus fâ- 
cheuse* que n'avait fait le chancelier. Il me dit que sa solitude était 



telle que ses gens lui. avaient avoué que depuis un mois il était le 
seul homme qui fût entré chez lui, non-seulement de gens de marque, 
mais le seul absolument qui ne fût pas de ton domestique; qu'a 
Marly on le fuyait dans le salon tant détour; que, s'il abordait une 
compagnie, chacun désertait d'antour de lui, en sorte qu'il demeurait 
seul un moment après et avait encore le dégoût de voir les mêmes 
gent te rassembler dans un antre coin tout de suite; qu'à Mention 
c'était encore pis, qu'à peine Monseigneur y pouvait souffrir sa pré- 
sence, et contre sa manière ne se contraignait pas de le marquer; que 
chacun craignait d'être vu avec M. le duc d'Orléans et se faisait un 
mérite et un devoir de lui répondre à peine; que pour lui, il était au 
désespoir de voir une chose si funeste et si fort inouïe, et plus outré 
encore d'y voir si peu de remède. 

Alors je le regardai entre deux yeux, et lui dis que j'en savais bien 
un, moi, et prorapt et certain , mais unique, difficile et hasardeux à 
tenter; que ce que j'avais appris depuis peu de jours, après une lon- 
gue absence , m'avait tellement pénétré de doulenr là-dessus , que 
j'avais conçu ce remède et le dessein de le tenter, mais que, ne l'o- 
sant seul, j'avais cru pouvoir oser le lut proposer comme au seul 
homme capable de m'y donner conseil et aide; qu'en un mot, s'il 
voulait me seconder, lui et moi parlerions net au prince, et lui ferions 
ensemble la proposition de quitter madame d'Argrnton, la source de 
tes fautes et de ses malheurs, dont il pouvait faire celle de ton réta- 
blissement auprès du roi, outré de son désordre, et avec le monde, 
scandalisé à l'excès; qu'avec elle disparaîtraient tons tes torts aux 
veux d'un maître qui savait, par une longue et funeste expérience, 
jiisqu'on pouvait conduire l'aveuglement d'une forte passion, aux 
yeux d'un père sensible pour sa fille, d'un oncle qui avait eu de l'in- 
clination pour son neveu, d'un bienfaiteur qui serait ravi de trouver 
qu'il ne s'était pat mépris; que le public suivrait la même impulsion, 
ainsi que les personnes royales, tous si dépendants des mouvements 
du roi; qu'il n'y avait que celte porte pour tortir et pour rentrer; 
qu'on plus long'délai confirmerait de plus en plus un éloignetnent , 
peut-être une aversion; qu'en un mol il examinât bien la chose , et 
qu'il vit s'il savait mieux, ou s'il voudrait y concourir avec moi. 

Le maréchal fut moins surpris de l'ouverture que saisi de l'idée que 
c'était l'unique ressource de M. le duc d'Orléans. Il l'approuva sur- 
le-champ quoiqu'il en sentit bien le» difficultés, me promit d'être mon 
second ; mais comme il entrait en matière, nous vîmes passer d'An- 
tin près de nous. Nous nous regardâmes, pensant tous deux la même 
ehose, et nous convînmes de nous quitter tur-le-cliainp, et de nous 
trouver tête 1 tète chez moi, à Paris, l'ajirès-diiice du jour de Noël, 
pour conférer de toutes choses, et les mieux digérer ensemble, pour 
les conduire à une prompte exécution. 

Rempli de taut de pensées importantes, je m'en allai l'après-dînéc 
avec madame de Saint-Simon à Paris, où je lui contai, et à ma mère, 
le dessein que j'avais couru sur M. le duc d'Orléans. Il leur fit peur 
à toutes deux. Elles m'en dUsuadèrent ; elles médirent que jamais ce 
prince n'aurait la force de renvoyer sa maîtresse, ni celle de lui Ca- 
cher nos efforts ; qu'elle était méchante, insolente, hardie au dernier 
point, intimement liée à la durhessc de Venladour, à la princesse de 
Rohau, à toute celle dangereuse séquelle qui déjà me haïssait à cause 
des Soubisc et des Lislebonne, liée encore aux plus méchante» femmes 
de Paris et à un grand nombre de gens qui, la regardant , les uni 
comme leur gagne-pain, les autres comme une amie commode, de- 
viendraient furieux contre moi, me susciteraient de nouvelles affaires 
par de nouvelles noirceurs, me brouilleraient avec M. le duc d'Or- 
léant ; qu'en un mot ce n'étaient point là mes affaires ni de bonnes 
affaires ; que les miennes n'avaient pas besoin de supplémtnt de tra- 
casseries, de méchancetés, d'ennemis, et que je ferais beaucoup mieux 
de me tenir en repos, en évitant même avec sagesse un commerce 
trop étroit avec M. le duc d'Orléans, de même que ce qui pourrait 
aussi sentir l'abandon, dont «es courses continuelles me donneraient 
le moyen, si je voulais bien m'en aider. Ce conseil me parut fort sage 
et me tenta fort de le suivre. 

Besons vint au rendez-vous chez moi le jour de Noël : d'entrée de 
discours je le trouvai refroidi, et comme je l'étais aussi beaucoup, au 
lien de l'échauffer et de le fortifier, ic lui présentai les doutes et les 
difficultés, que je lui avouai m'avoir touché par les réflexions que 
j'avais faites depuis que je ne l'avais vu. il douU pareillement que 
M. le duc d'Orléans pùl «Ire déterminé à quitter madame d'Argen- 
ton ; que, ne la quittant pas, il put non» garder le secret avec elle, et 
me parut aussi persuadé de )• fureur de cette fille et de tout ce qui 
l'environnait, qui ne serait pas sans danger. Ainsi, sans nous départir 
de nos vues, mats sans nous y tenir entièrement attachés, nous con- 
vînmes de ne point parler expressément à M, le duc d'Orléan» de 
quitter sa maîtresse ; mais que s'il le donnait beau dans la conversa- 
tion à l'un de tvsmt deux, celui de nous deux qui trouverait jour le 
saisirait possr passer l'ouverture uesurément, selon qu'il le jugerait à 
propos, et aurait pouvoir de citer l'antre, même de découvrir au 
prince la résolution formée entre nous deux . pour en tirer ce qu'il 
serait possible . mais avec une sage discrétion. Nons raisonnâmes 
longtemps sur l'état auquel il s'était laissé tomber; nous parlâmes 
des diablerie* et de l'affaire d'Espagne, dout le maréchal ne savait pas 
plus que moi, cl nous nous séparâmes de la sorte, après 4tre convenus 
de nos fait*. 

Le pénultième jour de cette année, toupsnt seul avec madame de 
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Sainl-Simon, je ici us par un exprès un billpt de Maréchal, qui me 
mandait qu'il s'était acquitté de me* ordre*, qu'il n'avait pas été mal 
reçu, et que je parlerais quand je voudrais; néanmoins, qu'il était à 
propos que je le visse avant personne. < c billet nous donna une joie 
sensible à madame de Saint-Simon et à moi. ÏXou» jugeâmes que 
c'était un grand pas de fait pour la sûreté d'une audience; que la 
serait de voir si elle ne serait ni forlongée ni étranglée ; 



s'en 



je le verrais bien dans 



.Nous résolûmes d'aller le lendemain à Versailles pour marquer au 
roi de l'impatience, et y demeurer sans le presser, en attendant qu'il 
voulût m'écouler. Je voulu» que madame de Saint-Simon vint a\ec 
moi, pour avoir son conseil dans une conjoncture dont dépendait 
entièrement le genre de vie que noua devious embrasser désormais , 
chose li critique pour nous et pour notre famille. 

Arrivant à Versailles le dernier jour de l'an, j'allai chez Maréchal, 
qui me dit qu'ayant trouvé la veille le roi plus seul et de meilleure 
humeur qu'à l'ordinaire, il avait tourné pour lui parler, afin de faire 
retirer d'auprès de son lit le lieu de petits domestiques qui sont de 
celte entrée, qui précède celle du grand chambellan et des premiers 
gentilshommes de la chambre ; que, resté seul auprès du roi, il l'avait 
voulu sonder eu lui parlant d'abord d'une petite affaire qui le regar- 
dait ; que le roi lui ayant favorablement répondu, il lui avait dit que 
ce n'était pas tout, et qu'il en avait une autre à lui dire qui lui tenait 
bien autrement au coeur ; que le roi lui avait demandé d'un air fort 
ouvert ce que c'était, et qu'il lui avait dit qu'il m'avait vu profondé- 
né i" 



ment peiné de me croire mal avec lui, sur quoi il avait pris 
de me louer et de lui vanter mon attachement pour lui et 
duité à la cour; que le roi, sans se refrogner s'était cependant re- 
froidi et avait répondu qu'il n'avait rien contre moi et qu'il ne 
savait pas pourquoi je me persuadait le contraire ; que là-dessus, lui, 
Maréchal redoubla et demanda mou audience comme la chose du 
monde que je désirais le plus et qui lui ferait à lui le plaisir le plus 
sensible ; que le roi, pressé de la sorte, sans répondre sur l'audience, 
avait reparti : « Mais que me veut-il dire ? il n'y a rien : il est bien 
vrai qu'il m'est revenu plusieurs bagatelles de lui, mais rien de mar- 
qué. I)ites-lui de demeurer eu repos, et que je n'ai rien contre lui ; » 
que là-dessus, lui. Maréchal avait insisté de nouveau pour l'audience, 
le priant de me donner celte satisfaction , sans laquelle je n'en pou- 
vais avoir, mais à son loisir, et point un jour plutôt qu'un autre, 
pourvu que ce fût seul, dans son cabinet: à quoi le roi avait enfin 
répondu avec asseï d'indifférence : « Eh bien, je le veut bien, quand 
il voudra. « Maréchal m'assura qu'il avait bien senti de l'éloignement 
dam le roi, mais nulle colère, et me dit qu'il espérait que j'aurais 
une audience particulière et tranquille ; que je lui expliquasse bien 
tous mes faits une bonne fois, et que je ne craignisse point d'être 
trop long, puisqu'il était question d'un éclaircissement sur de» baga- 
telles grossies, dont le dépouillement demandait du détail ; qu'il me 
conseillait de lui parler avec franchise et liberté el de mêler une 
sorte d'amitié dans mes respects; que du reste je me présentasse de- 
vant lui avec assiduité, pour lui donner lieu de choisir son temps de 
me parler. 

Iji conversation finit par de» remerciments proportionnés an ser- 
vice qu'il me rendait, dont l'importance »e devait mesurer sur ce que 
nul autre de mes amis, ministres, seigneurs, personnage», gens en 
place, n'était à portée de me rendre , chose bien étonnante et néan- 
moins très-vraie, et qui marquait bien la défiance du roi pour tout le 
monde, dont ses valets seul» étaient bien exceptés. 

Maréchal rae demanda un secret inviolable, excepté pour madame 
de Saint-Simon el le chancelier, que je lui tins fidèlement ; il ne 
craignait pas qu'on sût que j'avais eu une audience, pui sque après 
l'avoir eue , ce serait une nouvelle qui ne se pourrait cacher, mais 
bien qu'il me l'eût obtenue. Ainsi finit l'année 1709. 

CHAPITRE CIX. 
I9IO. 

Année 1710. — Ma première conversation avec M. le duc d'Orléani. — Son 
importance. — Je propose à M. le duc d'Orléans de rompre arec madame 
d'Argrnton. — Situation d'esprit du prince. — Cérémonial du premier Jour 
de Tan des lils et petit» fils de France. — Je reprend» arec M. le dnc d'Or 
léan» notre conversation interrompue par l'arrivé* de monseigneur le dnc 
de Bourfiogne. — J'écris à Beaons sur le bureau du chancelier. — Je lui fais 
confidence de mon projet. — Il l'approuve. — Moyens concertas avec le 
maréchal de Beson». — Ma «econdc conversation avec M. le duc d'Orléans. 

— liesons est en tiers — Violence de la passion de M. le duc d'Orléans pour 
madame d'Argcnton. — Si vie «candalise. — Il est dans la dltarace du roi. 

— Comment II pourrait se remettre bien avec loi. — Ce que Je lui apprend» 
de» bruits sinistrés qui courent sur son couple — Sa douleur a ce récit. — 
Je rcvlen» a la charge. — Se» combat». — Son dégoût pour sa femme. — 
Se» soupçons sur son honneur. — Comment je le* détrul». — Quel» en étaient 
les auteur». — Klat dans lequel Ikson» et moi laissant M. le duc d'Oriéan» 



Les quatre premiers jonrs de l'année 1710 se passèrent en choses 
qui méritent une espèce de journal , parce que. outre la pari que j'y 
eu», elles «ervirent de rondement à une suite d'événements ronsidé- I 
rables. Le premier jour de cette année, qui fut un mercredi, rappela 



M. le duc d'Orléans pour le» cérémonies et les visites de cette jour- 
née. Je le vis après les vêpres du roi, il m'emmena aussitôt dans son 
arrière-cabinet obscur, sur la galerie, où la conversation fut d'abord 
coupée et tumultueuse, comme il arrive d'ordinaire après une longue 
absence, après quoi je lui demandai de ses nouvelles avec le roi , 
Monseigneur el les personnes royales. Il me répondit assez en l'air, 
ni bien ni mal, et sur ce que je lui répliquai que ce n'était pas assez, 
il me dit qu'il avait donné à SainM:ioud une fêle à l'électeur de Ba- 
vière, où il y avait eu quantité de dames, cuire autres madame 
d'Arco, mère du chevalier de Bavière, où il n'avait pas cru mal faire 
de faire trouver madame d'Argenlon ; que le roi néanmoins l'avait 
trouvé mauvais et le lui avait dit après quelques jours de bouderie ; 
que cela s'était passé ensuite et qu'il était avec lui à l'ordinaire. Je 
lui demandai ce qu'il entendait par cette expression : ■ à l'ordinaire, » 
qui ne m'expliquait rien au bout de quatre mois d'absence, sur quoi 
il se mit à battre la campagne comme un homme qui craint d'appro- 
fondir. Je le pressai . et, comme il vit que j'en savais davantage, il 
me demanda ce qu'on m'en avait dit. Je ne cru» pa« devoir lui taire 
ce que j'en avais appris. Je lui dis franchement que j'étais bien in- 
formé qu'il était fort mal avec le roi, el si mal qu'il était difficile d'y 
être pis ; que le roi était outré contre lui de tout point ; que Mou- 
seigneur l'était infiniment davantage, et le montrait aussi avec beau- 
coup moins de ménagements ; qu'a leur exemple le gros du monde 
s'éloignait de lui , el que j'avais appris sur tout cela tanl de fâcheux 
détails que je lui avouais que j'en étais au désespoir. Il m'écouta 
attentivement, el, aprè» avoir laissé quelque temps la parole tombée, 
il convint de tout ce que je venais de lui dire. Il ajouta qu'il senUil 
bien que c'étaient là les effets de l'impression de sou affaire d'Espagne, 
qui nonobstant sa simplicité avait été empoisonnée par des fripons ; 
que le malheur était qu'il n'y pouvait que faire , et qu'il fallait bien 
que le temps raccommodât tout. Je le regardai avec fermeté, et lui 
répondis qu'il y avait des choses que le temps effaçait , et d'autres 
que le temps imprimait de plus en plus ; que son affaire d'Espagne 
était malheureusement de cette dernière sorte par sa nature et par 
l'expérience, qui lui moulrail très-sensiblement qu'il était plus éloi- 
gné du roi et de Monseigneur qu'au premier jour de la fin publique 
de celte affaire ; qu'il n'avait pas besoin de réflexion* pour s'en 
apercevoir, et que celte triste vérité ne pouvait être contestée. 

A ce propos il rentra fort en lui-même, et me l'avoua. Il conviut 
de ton embarras avec eux et de leur peine avec lui , qui redoublait 
la sienne et qui le retirait de plus en plus d'auprès d'eux. J'en pris 
occasion de tirer de lui le même aveu sur l'alutitdnn si entier de tout 
le inonde, qui après l'autre ne fut pa* difficile. Il s'en plaignit à moi 
avec assez d'amertume, et, sur ce qu'il y mêla quelque aigreur, je lui 
représentai qu'en un temps aussi despotique que ce règne , toute la 
cour et, par elle, tout le monde réglait ses démarches sur les mouve- 
ments qn'< e cessait de chercher dans le roi , premier mobile de 

toutes choses ; que souvent c'était bassesse , ordinairement flatterie , 
mais qu'ici c'était juste terreur, puisque chacun n'était que trop in- 
formé de la cause des manières du roi à sou égard , si différentes 
maintenant de ce qu'elles avaient toujours été, el que quelque durr, 
quelque étrange, quelque inouïe que fût la solitude qu'il éprouvait, 
il ne pouvait avec raison le trouver mauvais de personne , ni en es- 
pérer la fin que par le changement du roi à sou égard , qui entraîne- 
rait au moins pour l'extérieur celui de Monseigneur et celui de tout 
le monde. Celle vive repartie jeta ce prince dans une consternation 
qui m'émut et qui m'encouragea. J'étais entré chez lui en résolution 
de le mettre en voie de s'ouvrir avec moi pour le sonder el lui jeter 
de loin de» propos qu'il pût entendre, mais non dans le dessein de 
rompre la glace. En ce moment je me dépouillai de toute crainte et 
de toute considération précédente, et je me déterminai à saisir l'oc- 
casion si elle se présentait à moi de 1» gricc, comme je prévoyais 

qu'il pouvait arriver et comme en effet elle se présenta peu de mo- 
ments après. 

M. le duc d'Orléans , pénétré de la peinture que je venais de lui 
faire de sa situation, et qu'il ne pouvait alors se dissimuler à lui- 
même , se leva aprè» un prorond silence de quelque temps et se mit 
à faire quelques tours de chambre. Je me levai aussi, et, appuyé à la 
muraille, je l'examinais attentivement, lorsque, levant la tète en sou- 
pirant, il me demanda : •> Que faire donc?» comme un homme qui, 
après avoir profondément pensé, croit répondre sur-le-champ. Alors, 
voyant l'occasion si belle et si naturelle, je la saisis sans balancer. 

Que faire, répondis-je, que faire ? d'un ton farine et significatif, je 
le sais bien, mais je ne le dirai jamais, et c'est pourtant l'unique 
chose à faire. — Ah ! je vous entends bien, » répliqua-t-il , comme 
frappé de la foudre, et, redoublant « je vous entends bien, » il s'alla 
jeter sur un siège à l'autre bout du cabinet. Sûr à l'instant qu'il 
m'avait en effet entendu , étourdi moi-même du grand coup que je 
venais de frapper, je me retournai un peu vers la muraille pour m'en 
remettre moi-même et pour lui épargner l'embarras d'être regardé 
dans ces premiers moments. Le silence fut long; je l'entendais se 
remuer impétueusement sur sa chaise, et j'attendais en peine par où 
la conversation reprendrait. Cependant les soupirs se mêlèrent à 
l'agitation du corps , et jugeant de là que les réflexions cuisantes 
avaient plus de part à toute cette agitation qu'une colère sèche, je me 
tournai vers lui, et, les yeux baissés avec embarras, je rompis le si- 
lence, qui devenait trop long, el lui dis, pour presser le combat dont 
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je me doutai» en lui, que ce qui m'était échappé était l'effet d'un 
concert pris entre Besoin et moi, que je croyai* être les deux hommes 
qui lui Cuisent plus étroitement attachés, et qui par ceci même lui 
en donnaient une preuve bien signalée ; que , pénétré de ce que 
j'avais appris en sortant de mon carrosse , venant de la Ferté , et de 
ce qui m'avait été répété de tous les lieu» les plus sûrs et les plus 
considérables où je pouvais atteiudre , je m'étais tourné de toutes 
paru pour chercher une sortie à son état funeste et enseveli ; que jr 
n'en avais pu découvrir nul autre ; que , accable de la difficulté , je 
m'étais ouvert de ma pensée au maréchal de Besons , qui l'avait ar- 
demment embrassée comme une ressource assurée, mais unique; 
que nous avions résolu de la lui venir proposer ensemble , et pris 
rendez-vous chez moi à Paris pour convenir de tout, mai» que la dif- 
ficulté de l'entreprise nous ayant effrayés l'un et l'autre par les ré- 
fleiions que nous avions faites dans l'entre-dcux, nous étions demeu- 
res d'accord que nous chercherions séparément a le faire parler et à 
profiter de son ouverture pour aller aussi avant que nous le jugerions 
convenable sur-le-champ, et que si l'occasion se présentait elle serait 
saisie, et que celui des deux à qui cela arriverait, décèlerait le com- 
plot et son compagnon. Je me tus après ce court récit; il n'augmenta 
pas l'agitation corporelle, mais les soupir*, et prolongea son silence. 
Je me retournai un peu pour lui laisser plus de liberté , et de temps 
en temps je disais en monosyllabes, comme m'encourageant moi- 
même : • Il n'y a que cela à faire, c'est l'unique porte, a et d'autres 
mots semblables. Enfin, après longtemps, M. le duc d'Orléans se 
leva, vint à moi, et avec une amertume qui ne se peut rendre : «Que 
me proposez-vous là, me dit-il ? — Votre grandeur, lui dis-je, et le 
seul moyen de vous remettre comme vous devez être, et mieux que 
vous n'avez jamais été. » Quelques moments après, j'ajoutai : a Oh ! 
que je voudrais que Besons fût ici !» Il fut quelque temps sans ré- 
pondre, puis me dit , mais d'un ton fort concentré en lui-même: 
« Mais il est ici. — Quoi, dis-je, à Versailles ? — Oui , me dit-il, il 
me semble que je l'ai vu ce matin chez le roi. — Eh bien ! monsieur, 
reparti s-je, voulez-vous l'envoyer chercher ?» Il fut un moment sans 
répondre ; je le pressai , il y consentit. Aussitôt je sortis et je dis à 
ses gens qu'il demandait le maréchal de Besons. 

Comme nous attendions la réponse, on vint annoncer monseigneur 
le duc de Bourgogne : c'est l'usage du premier jour de l'an que les 
fils de France rendent au petit-fils de France, non à aucun prince du 
fang , la visite qu'il» en ont reçue le matin pour la bonne année. 
Nous sortîmes des cabinets pour l'aller recevoir. La visite se passa 
debout dans la chambre du lit, et dura moins d'un quart d'heure. 
M. le duc d'Orléans s'y posséda si bien , que je ne me fusse jamais 
douté de rien si j'avais ignoré ce qui venait de se passer. La visite 
achevée , ils entrèrent par le cabinet de M. le duc d'Orléans dans 
celui de madame la duchesse d'Orléans pour la mènie visite ; de la 
porte j'entrevis la duchesse de Villeroi, que j'appelai pour me tenir 
compagnie dans ce cabinet de M. le duc d'Orléans où j'étais de- 
meuré seul. Elle y vint à demi rechignée, disant qu'elle aimait trop 
madame la duchesse d'Orléans pour pouvoir se souffrir dans ce ca- 
binet-là. Je répondis par des plaisanteries. Comme elle entendit que 
la visite finissait, elle me proposa d'aller souper chez elle avec son 
mari et le duc de la Kocheguyou , pour causer. Je voulus m'excuser, 
parce que j'étais engage chez Pontcbartrain ; mais elle le trouva 
mauvais, et ne voulut point rentrer que je ne lui eusse promis d'aller 
chez elle. 

J'avais entendu, lorsque M. le duc d'Orléans alla recevoir monsei- 
gneur le duc de Bourgogne, qu'on lui avait rendu réponse qu'on n'a- 
vait point trouvé le maréchal de Besons, et qu'il avait dit qu'on alUt 
chez Yoysiu, où il était souveut. J'attendis sou retour de la conduite 
de monseigneur le duc de Bourgogne, résolu de pousser doucement 
ma pointe et de l'abandonner peu à lui-même. Il ne tarda pas à re- 
venir. Je lui demandai s'il avait réponse de Besons : il me dit qu'il 
était retourné à Paris ; et sur ce que j'en parus chagrin comme d'un 
contre-temps fâcheux, il me répondit comme un peu moius en ma- 
laise , que cela se retrouverait toujours bien. J'eus d'abord envie de 
lui proposer de l'envoyer chercher à Pari* ; mais à l'air et à la ré- 
ponse, je craignis qu'il ne me dit de n'en rien faire, cl je pris mon parti 
de ne plus (varier du maréchal, mais de lui écrire le soir même, dont 
bien me prit. Je remis doucement M. le duc d'Orléans sur le propos 
qu'avait interrompu la visite, moins pour le presser que pour l'v ac- 
coutumer. Je lui représentai que ces sorte» d'engagements ne pou- 
vaient être aussi longs que la vie ; qu'il était arrivé en un âge où 
cela devenait très-niesséant ; que le nombre d'années et l'éclat avec 
lequel celui-ci se soutenait, ne lui permettait plus de le pousser plu» 
loin ; que la situation où il se trouvait fixait le ninmrnt de le finir ; 
qu'il pouvait se souvenir qu'il ne m'était guère arrivé de lui donner 
là-dessus d'atteintes , et que les deux ou trois seules fois que je m'y 
étais échappé ç'avait été bien délicatement ; que je n'aurais jamais 



pensé à lui proposer positivement une rupture sans le besoin pres- 
sant que j'y voyais, qui avait enfin surmonté toute* mes craintes cl 



mes répugnances qui étaient telles qu'il devait regarder la violence 
que je me faisais comme le plus grand effort par lequel je lui pusse 
marquer mon attachement. 11 écouta tout sans ra'intcrrompre que 
par de profonds soupirs, et quand j'eus cessé, il me dit qu'il compre- 
nait bien qu'on ne prenait pas plaisir à faire des propositions pa- 
reilles ; qu'il sentait bien ce qui m'y avait déterminé, et l'obligation 



qu'il m'en devait avoir. Alors content d'en être venu là dès la pre- 
mière fois , je ne voulu* pas trop presser les choses, de peur de nuire à 
mon dessein, en rebutant peut-être. Je laissai languir la conversation 
pour donner lieu aux réflexions intérieures, et pressé par l'heure, je 
pris congé; il voulut me retenir; mais, comme j'avais mon dessein, je 
lui dis que j'avais un peu affaire, n'ayant fait presque que passer par 
Versailles en revenant dr la Ferlé; qu'aussi bien il était tantôt l'heure 
qu'il allât voir Monseigneur chez madame la princesse de Conti, où, 
malgré l'attachement pour madame la duchesse, Monseigneur allait 
tous les soirs par un reste d'habitude et de considération. 

Faute de mieux, l'asile offert chez le chancelier n'étant pas encore 
prêt, j'allai dans son cabinet où, le trouvant seul, je lui demandai 
permi*sion d'écrire un mot pressé sur son bureau. J'y mandai en 
deux mots à Besons que l'affaire venait d'être entamée, que je le 
priais de se trouver le lendemain à la messe du roi, que je lui conte- 
rais tout, et que nous prendrions nos mesures ensemble pour ache- 
ver une oeuvre si nécessaire. Comme j'achevais d'écrire, le duc de 
Tresmes et le maréchal de Tessé entrèrent dans le cabinet ensemble, 
devant qui le chancelier sonna pour faire fermer le billet. J'y mis le 
dessus et je l'allai porter à un de mes gens pour partir sur-le-champ. 
Ces messieurs qui venaient d'entrer virent bien que j'avais affaire, 
ne doutèrent pas que ce ne fût au chancelier, et sortirent un moment 
après que je fus rentré. Ils me laissèrent seul avec lui, et par là, dans 
la nécessité de la confidence. Sa surprise fat grande, il loua fort ma 
pensée, mon courage, mon dessein, blâma les crainte*, quoiqu'à son 
avis même fondées, de ma mère et de ma femme, par l'excellence de 
l'œuvre et l'importance dont elle était à la situation de M. le duc 
d'Orléans, telle enfin que nulle considération ne devait arrêter, sans 
qu'il se flattai trop du succès , nonobstant celui de cette première 
journée. J'allai de là souper chez la duchesse de Villeroi , qui , en 
sortant de table , dans une autre pièce, tandis que son mari et «on 
beau-frère n'étaient pas encore rentrés où nous étions, me dit encore 
un mot de son aversion dn lieu où elle m'avait convié. Je me mis à 
rire et à répondre que cette disposition ne lui durerait peut-être pas 
encore longtemps; que ce oui l'en éloignait ne me déplaisait pas 
moins, et que peut-être n'étais-je pas inutilement où elle m'avait vu. 
"Bon, reprit-elle avec impétuosité, voilà de belle* espérance»! 
pouvez—vous médire cela ? » l.à-dcssus les deux ducs entrèrent, et 
nous nous mimes à causer de toute autre chose. 

Le lendemain jeudi 2 , comme je m'habillais , je reçu* la réponse 
du maréchal de Besons. La vue d'une lettre me déplut , dans la pen- 
sée que c'était une excuse ; en l'ouvrant je fus plus content. Il me 
mandait que j'étais le meilleur ami qui fût au monde , et qu'il se 
trouverait au rendez-vous. Je m'en allai à la messe du roi et je ren- 
contrai Besons dans la galerie , qui m'attendait. Je le surpris beau- 
coup par le récit de ce qui s'était passé la veille. Il se récria fort sur 
ma hardiesse , et quoique les choses lui parussent bien plus avancée* 
qu'il n'eût osé l'espérer , il ne se promit encore nul succès ; mais il 
convint qu'il fallait pousser vigoureusement ce que j'avais si forte- 
ment commencé , et surtout tacher d'emporter ce que nous nous 
étions proposé sans lâcher prise , ni quitter de vue M. le duc d'Or- 
léans , jusqu'à ce que nous L'eussions obligé à faire ce grand effort 
sur lui-même , ou que nous pussions juger que nous n'en viendrions 
pa* à bout. Le roi rentré chez lui , Besous et moi allâmes chez M. le 
duc d'Orléans. L'usage dn renouvellement de l'année y avait attiré 
quelque peu de monde qu'il expédia bientôt, et il s'enferma avec nous 
dans ce même arrière-cabinet où je l'avait entretenu la veille. Comme 
nous y allions entrer, quelqu'un demanda à dire un mot à Besons, 
et cependant M. le duc d'Orléans me regardant en souriant : « Avouez, 
me dit-il , que vous avez envové quérir Besons. » Je souris aussi et 
le lui avouai ; j'ajoutai que j'avais eu envie de le lui proposer la veille, 
mais qu'ayant fait réflexion qu'il me dirait peut-être de n'en rien 
faire , j'avais mieux aimé lui taire mon dessein , et que ce qui m'a- 
vait hâté de sortir de chez lui , était pour écrire au maréchal à temps 
qu'il reçût mon billet avant d'être retiré. Le prince convint que je 
l'avais pénétré , et que s'il eût su ce dessein , il m'eût prié de n'en 
rien faire. Dans ce moment , Besons revint. Nous entrâmes dans 
l'arrière-cahinel et nous nous assîmes. 

Alors je pris la parole , et l'adressant au maréchal , je lui fis une 
seconde fois le récit de ce qui s'était passé la veille , non pour l'in- 
struire de ce qu'il savait déjà , mai* pour entrer en matière et l'ex- 
poser ainsi au tiers sans avoir l'air de la rabattre à M. le duc d'Or- 
léans , à qui pourtant je la voulais de nouveau faire entendre. Besons 
regarda le prince , lui demanda ce qu'il lui semblait d'un ami tel 
que je montrais l'être , lui dit la résolution qu'à mon instigation lui 
et moi avions prise ensemble , puis que nous avions molli , enfin, 
qu'il louait et admirait mon courage de l'avoir exécutée. 11 ajouta 
ensuite un raisonnement coorl, mais juste et fort, pour le déterminer, 
et se tut après pour le laisser parler. Les propos de M. le duc d'Or- 
léans ne furent rien de suivi , mais des élans d'un homme qui souffre 
une violence étrange et qui s'en fait même pour la souffrir. Apre» 
l'avoir laissé quelque temps rêver , soupirer , *e plaindre , je lui dis 
que je souffrais moi-même autant que lui , d'avoir à l'attaquer sur 
un chapitre aussi sensible ; que de cela même il devait juger à quel 
point de nécessité à tous égards indispensable il se trouvait réduit a 
se vaincre ; que j'étais parti pour ma campagne , très en peine de la 
situation en laquelle je le laissait, et ii la cour et dans le monde. 
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mai* qu'a mon retour j'avais clé uavré de douleur d'apprendre quel 
progrès eu mal ce» quatre moi* avaient produit ; qu'il n'était plus 

tmestion de m- flatter, qu'il fallait qu'il considérât liai, devenu 

intolérable, qu'il en fallait sortir par quelque voie que ce fut. et que 
toute voie lui était fermée, hors celle que je lui avais présenter; 
qu'elle éuil dure, cruelle, mais unique; qu'après tout il fallait bien 
qu'il se séparât un jour de celle qui le tenait sous son joug ; qu'un 
engagement si long, si éclatant , l'avait précipité daiit un abîme sans 
fond ; que le jour de s'en arracher était venu , cl qu'il ne tenait qu'a 
lui de se faire de cet abime un degré d'honneur , de laveur et de 
gloire, qui le porterait eu un instant plus Haut qu'il n'avait jamais 
été. Le maréchal répéta ces dernières paroles en les assurant et y 
applaudissant , et nous demeurâmes ainsi quelque temps , uous ren- 
voyant la balle l'un à l'autre pour n'irriter pas eu pressant trop fort 
et donner lieu à digérer ce qui avait été dit , et c« que noua conti- 
nuions de pousser eu nous parlant ainsi l'un il l'autre , niais aussi 
tins uous parler trop longtemps. 

Après atsex de silence , M. le duc d'Orléans nous demanda , mais 
eu me regardant , comment uous l'entendions , et par où uous pré- 
ti'iidious le porter si haut par uue démarche qu'il comprenait asaei 
pouvoir plaire au roi jusqu'à un certain point, mais qui n'avait rien 
de commun avec les choses qui l'avaient jeté dans une disgrâce sen- 
sible , puisque depuis cet engagement et avant cet autres choses , il 
s'était longtemps soutenu à merveille avec lui , et une démarche en- 
core qui ne faisait rien à personne ? Comment donc nous prétendions 
lo tirer par là de tout ce dont on l'avait accablé , et du coté de la 
cour et par rapport au monde. Comme j'en avais ouvert le premier 
propos, et que M. le duc d'Orléans semblait w'adretser ta question 
plus particulièrement qu'au maréchal , je crus que c'était à moi à ré- 
pondre cl h mettre cet argument dans tout son jour , de la force du- 
quel je sentis bien par la question même que je pourrai» tirer un 
grand secours. Je pris donc la parole cl je dis qu'en quittant une vie 
qui scandalisait depuis si longtemps ceux mêmes qui, peu attentifs à 
leur conscience . ne l'étaient qu'a l'honneur du monde, il se déchar- 
gerait du blâme qu'il avait eurouru en la menant , et de tout celui 
encore qui lui avait été imputé pendant sa durée ; qu'une violente 
passion ne réfléchit à rien et se laisse eutraincr à tout ce qui en est 
la suite ; que srs curiosités sur l'avenir , qu'il avait cru avoir peu 
frappé et èlre depuis longtemps crtacérs , s'étaient renouvrléri et 
grossies depuis quelque temps k tel point , qu'rlles étaient regardées 
comme un crime de premier ordre , comme une impiété détestable, 
et par les veut 1rs plut favorables , comme une faiblesse qui faisait 
un tort citréme à tout re qu'on avait pensé de lui de grand et de 
solide ; qu'il était considéré comme un homme tourmenté d'une suif 
ardente de régner, née à la vérité de son ambition , mais inspirée 
par les choses qui lui avaient été montrées dans les exercices de ces 
curiosités, reçues avec terreur des uns, avec dédain des autres, mais 
«le tous comme ce qui lui avait fait monter dans l'esprit ces su- 
perbe» pensées qui ne pouvaient s'accorder avec l'homme sage, innint 
encore avec le bon sujet; que de là se tiraient le» tourcet de ton 
affaire d'Espagne, avec les raisonnements rt 1rs conséquences les plut 
sinistres , et bien d'autres chose» encore que je ne pouvais prendre 
sur moi de lui déployer ; il m'en pressa , c'était ce que je voulais. 

Après m'en être défendu assex longtemps pour eteiter sa curiosité 
davantage et le préparer à entendre d'affreuses énonnilés , je lui dis 
que , puisqu'il me le commandait cl puisqu'il était encore en tel état 
qu'il était besoin qu'il sût tout et ce que personne n'osait lui dire, il 
apprit donc qu'il t'était débité el avait été trop reçu par les fripout 
et par ceut qui , trop éloignés , n'avaient aucune connaissance de 
lui , qu'il avait un concert avec la cour de Vienne pour épouser la 
reine douairière d'Espagne , dont le grand amas d'argent et de pier- 
reries lui servirait à te frayer un chemin au troue d'Espagne sans 
trop fouler les alliés; que , pour y parvenir, il répudierait ta femme ; 
que , par l'autorité de l'empereur, tout-puiMant à Home par la ter- 
reur qu'il avait imprimée au pape.il ferait casser son mariage comme 
étant honteux et fait par oppression violente , conséquemmeiil dé- 
clarer tes enfantt bâtards : que , n'en pouvant poi»« espérer de la 



reine douairière d'Espagne , il attendrait sa mort du bénéfice du temps 
et de l'âge pour épouser madame d'Argenton, à qui les génies avaient 
promis une couronne ; que , pour ne lui rien celer , il était double- 
ment heureux d'avoir conservé madame la durheue d'Orléans à tra- 
vers les infirmités et les danger» de la grosseste el de la couche dont 
elle venait de se tirer, parce que, outre sa. conservation , le recou- 
vrement de sa santé taisait honteusement taire les scélérats qui n'a- 
vaient pat craint de répandre qu'elle était empoisonnée ; qu'il n'était 
pas tils de Mousienr pour rien el qu'il allait épouser sa maîtresse. 

A ce terrible récit , M. le doc d'Orléans fut saisi d'une horreur 
qni ne te peut décrire et en même temps d'une douleur qui ne se peut 
exprimer d'être déchiré d'une manière si âpre ment et si singulière- 
ment cruelle. Il t'éeria plusieurs fois , et moi qui voulais avaler ce 
calice tout d'un trait, sans être obligé d'y replonger met lèvres, 
j aval» toujours étouffé sa voix dans sa naissance . pour avoir le temps 
de tout dire de suite, truand j'eus fini je me tus cl M. le duc d'Or- 
léans aussi , qui était tout bors de lui-même. Ile . éperdu de ce 

qu'il venait d'entendre . avait let ycuv fichés sur le parquet qu'il m'a 
<lil depuis qu'il avait cru t'enronerr . et n'os.sit loi remuer d'épou- 
vante, tic u'eat pas qu'il ignorai ries de est que je veuai» de dire, 



dont nous avion» raisonné ensemble et dont lui-même m'avait apprit 

le plu» horrible ; mai» de me l'entendre eipoter nettement à 



prince , il ne savait plus où il en cuil. Après quelques moments de 
, M. le duc d'Orléans le rompit par let plaintes les pluti 



de ce comble d'iniquités de gens capables 
des desseins également internés et barbare» pour oser l'en 
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et de la malice insigne , ou de la brute stupidité de ceui qui prê- 
taient l'oreille à ces horreur» et leur langue pour le* répandre. Je 
crus devoir laisser quelques moments à de si justes plaintes, et au 
maréchal , éperdu d'ouïr faire de tels récitt en face, de reprendre 
un peu srs esprits. Iteveuu un peu à lui , il mêla ses plaintes , mais 
il confirma en peu île inott la publicité de ces terrible» bruits. Enfin 
je repris mon discours , dont je n'avai» fait qu'une partie. 

Je dis à M. le duc d'Orléans , que maintenant qu'il voyait à dé- 
couvert let causes de l'abandon du monde el de l'éloignement pro- 
digieux du roi el de ta famille pour lui , il apercevait du mène coup 
d'ieil la connexilé de la rupture de cet attachement funette , avee le 
rétablissement de tout lui-même ; que rompant de» lien» qui , par 
leur durée rt par les effets qu'on leur attribuait , n'étaient plus re- 
gardés qu'avec une horreur et une indignation générale , et qni se- 
raient au moins toujours susceptibles de tontes 1rs uni récura que let 
scélérats tacheraient d'en tirer , il forait tomber let effets avec leur 
cause , rt libre de cet engageaient , il deviendrait net de tout eritne 
el de tout soupçon. Je fis encore en ert endroit une pause pour faire 
entrer peu k peu, et le moins qu'il te pourrait à dégont, un rai ^fi- 
nement si fâcheux par sa véri é el sa force , et ne révolter pas en 
accablant trop coup sur coup. Ee maréchal de Besons , qui jusque-là 
n'avait pas dit grand'cboae , te mit à parier davantage , el n avant 
qu'à suivre un chemin que j'avais ouvert à force de bras , il le battit 
à son tour avec force el jiutesac. M. le duc d'Orléans , outré et abattu 
de plut d'une douleur bien vive , ne disait rien , et c'était beaucoup 
qu'il écoutât. Nous parlions le maréchal el moi comme l'un k l'autre, 
lunçanl chacun quelque mot que son compagnon avait dit pour l'in- 
culquer par là plus fort , mais d'une façon plut douce que si nous 
nous fussions toujours adressés au prince même , laissant assez tom- 
ber la conversation pour fatiguer moin» relui pour qui seul elle se 
faisait. Alors .M. le duc d'Orléan» . comme sortant d'un profond som- 
me il par une plainte amére, s'écria : « Mais comment m'y résoudre 
et comment lui dirai-jc? » Ce mot échappé k l'effort de la persua- 
sion confirma mon espérance. Je le taisit avidement et je répondit 
d'un ton ferme , qu'il avait trop bon esprit pour ne pas sentir à quel 
point cette résolution était nécessaire h former promptrment et à 
exécuter de même t que s'il n'était question que de la manière, chose 
que je n'avais osé lui entamer , mais qui n'était pas moins principale 
à agiter pour ta grandeur et pour »a gloire, je le iiippliais d'avoir en- 
core la patience de m'en tendre la-dessua ; que mon sentiment était 
et que je croyais être aussi celui de Kesons , qu'il était également 
mutile et dangereux qu'il rompit avec madame d'Argenton , si elle 
resuit dans l'aris , dangereux en ce qu'il ne se tiendrait jamais de 
la revoir , el que la revoir el renouer avee elle serait même chose; 
inutile en re que ne la revoyant même pa». quoique supposition 
impossible , il le serait pour le moins autant d'en persuader le roi et 
le monde , par quoi tout son effort ne lui servirai! a rien. 

A re* mot», il me demanda avec impétuosité re qnr je prétendait 
doue qu'il fil , et de quel front s'empêcher de la voir au moins pour 
rompre, puisque s'il rompait, ce ne *erait ni par dégoût ni par mé- 
contentement d'elle. Je répondis avee un air de froide tranquillité, 
que s'il éuil résolu à la revoir ronune que ce put être, tout ce combat 
éUil superflu , et le maréchal prenant en même temps la parole , la 
mena bien , s'échauffa , et conclut que la revoir serait un bail nou- 
veau , plus certain, plus fort, plu» durable que le premier; qu'au 
nom de Dieu, il ne se laissât pas succomber à cette faiblesse, dont il 
se repentirait k jamais; que si déterininément il la voulait revoir, il 
quittât toute pensée de rompre avec elle , ou qur, s'il était asseï gé- 
néreux pour se surmonter en ce point , il ne se présentât pas à une 
défaite assurée, et qu'il se gardât sur tontes choses de l'aller voir et 
même de lui écrire. J'appuyai cet avis si salutaire tout du mieux que 
je put, et sur les difficultés el le» raisons qu'il chercha à opposer, 
j'ajoutai que cette manière était même celle de toutes la moins déso- 
bligeante, puisqu'elle témoignait m. amour ai redoutable qu'on n'o- 
sait s'exposer à voir celle qui l'allumait, quand on avait résolu de 
l'éteindre. De là je repris mou discours , el je lui dis que n'y ayant 
que danger* de toutes parts de laisser madame d'Argenton à Paris en 
rompant avec elle, et quelque grand qu'il fût, n'ayant pas le pouvoir 
tic l'en bannir, ni , quand il l'aurait , grâce à l'exercer sur elle, cela 
même lui enseignait la route qu'il devait tenir, et lui fournissait en 
même temps tout moyen d'un rétablissement complet. 

Je dis qu'il fallait qu'il allât trouver le roi: qu'il lui dit qu'il ve- 
nait a lui comme à un asile contre soi-même; qu'une passion déme- 
surée, a laquelle il s'était abandonné tout entier, lui avait trop 
déplu, et par son propre dérèglement et par loiiles les suites funeste» 
et les malheurs qui en avaient été les fruits; qu'il ne pouvait plut 
vivre ainsi dans sa disgrâce, si coupable a ses propres yrux ; qu'il te 
jetait donc dans se* bras avec son ancienne confiance en ses anciennes 
bontés, pour qu'il lui pardonnât tous les déplaisirs que ses désordre» 
lui av nient causé*, et pour qu'il aidât sa faiblesse à se tirer d'un en- 
gagement qu'il «entait qu'il ue pouvait rompre et qu'il | c suppliait 
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de briser ■ qu'il loi demandait de profiter de eei instant où une lueur 
de raison et de devoir l'avait saisi , et de faire ordonner à madame 
d'Argenton de sortir de Paris, afin que, secouru par l'absence, il put 
«oulenir sa résolution et le pas qu'il faisait pour sortir des arrime* où 
l'amour l'avait prrripiti 1 . J'ajoutai que, parlunt de la sorte à un oncle 
qui l'avait tcndrrment aimé et qui lui en avait donné toutes sortes 
île marques, a un bran-père outré du malheur de sa fillr. dont pur 
Ih il verrait I» fin, à un roi aisément pris par la confiance, h un 
homme d'expérience trop funeste de la puissance et de» fruits de 
l'amour passionné, il le toucherait tellement par toutes ces choses a 
la fois qu'en un instant il ferait de lui le père de l'enfant prodigue. 
Je dis que je savais d'ailleurs qu'une des choses du monde qui avait 
le plus outré le roi contre lui dans l'affaire d'Espagne était la tendre 
amitié qu'il s'était toujours sentie pour lui. et qu'il avait espérée ré- 
ciproque par un air de liberté avec lui qu'il avait remarqué et senti 
Infiniment plus que dans ses enfants, et qui lui avait etlrémement 
plu; que le dépit de se voir trompé dans une pensée qui lui était 
douce l'avait horriblement piqué contre lui; qu'il s'en était une fois 
entre autres expliqué ainsi a madame de Miintenon en entrant chez 
elle plein de la chose, les lèvres lui tremblant de colère en lui fai- 
sant ces plaintes, et lui parlant de cela comme d'un malheur extrê- 
mement sensible-, qu'un recours au roi , tendre , touchant , confiant, 
«vouant tout sans rien dire, et cachant sous le voile de son embarras 
tout ce qu'il n'était ni bon ni h propos d'expliquer, aurait la force de 
faire renaître dans le roi ses premiers sentiments pour lui, que rette 
conduite lui ferait croire avoir été bien fondés, avec une satisfaction 
d'autant plus utile, qu'il se trouverait affranchi du reproche qu'il 
s'était fait à lui-même d'avoir été la dupe d'une amitié qui n'était 

Sas, et se trouverait flatté en sa partie sensible de voir son neveu se 
•1er entre ses bras pour le délivrer d'un lien qu'il n'avait jias la 
force de briser soi-même, tandis qu'il se souviendrait, avec ce retour 
satisfaisant d'amour-propre, que ce sacrifice se serait fait uniquement 
à lui; que de ces favorables dispositions naîtraient aisément en lui 
l'opinion que toutes les fautes, les plus graves imputations, les curio- 
sités condamnables et suspectes. 1'alTairc d'Espagne elle-même, étaient 
les suites, les faute*, le* effets d'une passion si forte et d'un si violent 
amour, dont toute la faiblesse lui était montrée par la manière île 
s'en arracher, qui le flatterait encore. 

M. le duc d'Orléans n'eut pas la patience d'en entendre davantage 
sans m'interroiiiprc. » Quoi! me dit-il, vous voulez que je la charge 
( madame d'Argenton ) de toute l'iniquité qu'où m'a imputée, et que 
j'en sorte à ses dépens ' Et n'est-ce pas assez de rompre si je m'v 
résous, sans la livrer encore? outre que ce serait injustement sur les 
affaires d'Espagne, auxquelles elle n'a eu aucune part; et pardonner- 
moi si je vous dis que je m'étonne que ce soit vous qui m'ouvriez 
une telle porte. — L'amour vous aveugle, monsieur, lui répondis-je, 
et vous fournit une délicatesse que je von* avoue que je ne crains 
pas de combattre , pourvu que, sur un point qui vous est si capital, 
vous veuillez bien m'écoulcr avec défiance de vous-même. Vous 
sentez que je veux faire de madame d'Argenton le bouc émissaire de 
l'ancienne loi, et vous, vous vous en hérissez comme d'une proposi- 
tion qui vous flétrirait. Je ne me défend» pas que ce ne soit mon 
dessein. M, le maréchal sera notre juge. - M. le duc d'Orléans s'é- 
eria encore et pressa le maréchal de parlrr, qui, après plusieurs cir- 
cuits pour ne rien dire, prononça enfin que cela lui répugnait. Je ne 
ine rendis point et voulus me faire entendre, et je dis que ce qui en 
aucun cas possible ne devait être fait, c'était de tirer son avantage 
aux dépens d'un autre, beaucoup moins par un mensonge infiniment 
pis quand cet autre avait été dans notre liaison , mais qu'ici rien de 
tout cela. Que la vérité se conservait entière des deux côtés; que le 
dommage était nul de l'un, l'avantage infini de l'autre, et que les 
choses étant exactement ainsi, je n'y voyais nulle matière de scrupule, 
d'honneur, de probité ni de délicatesse. Ils convinrent tous deux du 
principe et m'en laissèrent faire l'application. Continuant donc, je 
demandai au prince s'il pouvait disconvenir que son amour ne l'eût 
pas entièrement retiré de tous les devoirs de famille et de tous ceux 
encore de sujet du roi si principal et si bien traité, pour le jeter dans 
une vie obscure, retirée, avec un las de petites yens, parmi des amu- 
sements indignes de son rang et de son esprit , dans des profusion* 
qui avaient attaqué les fondements solides de ce que, dan* les parti- 
euliers, on appelle leur fortune. Je lui demandai s'il |x>uvait nier que 
ce ne fut pas ce même amour qui l'avait replongé plus avant et plus 
continuellement que jamais dans Celle curiosité auparavant bannie 
de chez lui, et si sinislrement interprétée, et si ce qui s'en était jus- 
tement et véritablement débité jusque par lui-même n'avait pas 
donné lieu auv plus fâcheuses augmentations et aux plu* funeste, in- 
terprétations qui s'en étaient faites. 

Il m'avoua nettement ces chose» , et sur cet aveu je pri* droit de 
conclure qu'il était donc vrai à la lettre que sou amour l'avait jeté 
dans les plus grands dérèglements, dans de» suites funeste*, dans 
des désordres, dans des malheurs, dans des abîme*: que non-seule- 
ment cela était trop vrai, mais trop connu cl trop notoire; qu'il ne 
dirait donc rien au roi de faux ul de nouveau en lui parlant comme 
je le lui proposais; que, conséquemnieiit, rien à cet égard ne devait 
l'arrêter; que, pour ce qui était à craindre de faire du mal à madame 
d'Argeulon, celle appréhension me paraissait absurde; que, séparée 
d'avec lui et hors de Paris, qui était une seule et même chose, je ne 



voyais point ce qui lui pouvait arriver de fâcheux: qu'il pourvoirait 
sans doute a l'aisance de sa vie, outre ce qu'il lui avait déjà donné; 
que la cessation du commerce ne devait pas emporter celle de la pro- 
tection; que le roi même avait été trop amoureux en sa vie poire 
n'être pas susceptible de la délicatesse et du devoir de ce procédé; 
qu'agir contre madame d'Argenton en quelque sorte que ce fût, 
quoique séparée de son neveu, serait agir contre son neveu même et 
le flétrir cruellement, chose bien éloignée d'un rapprochement tendre 
et sincère, qui élail l'unique but que je me proposais; qu'ainsi il 
était clair que madame d'Argeulon n'avait rien a craindre, mail 
beaucoup mieux à espérer de la façon que j'avais proposée de recourir 
et de parler au roi, et qu'à l'égard de l'avantage qu'en retirerait 
M. le due d'Orléans, je n'en voulais d'autre juge que lui-même; 
quant à l'affaire d'Espagne, que, n'étant poinl de nature à pouvoir en 
reparler, il ne pouvait, avec aucune bienséance, dire au roi que ma- 
dame d'Argenton y avait ou n'y avait point de part; que son juste et 
bienséant embarras en parlant au roi sur sa rupture ne lui permettait 
aucun détail ; qu'ainsi lui dire que *a maîtresse était cause de ceci 
et non de cela étant chose ridicule et absurde, et l'ayant en effet et 
de son propre aveu entrainé dans tout, exrepté dans l'affaire d'Es- 
pagne, rien n'était plus utile, plus dans l'ordre, plus à propos, plus 
hors de toute atteinte de la moindre blessure de délicatesse et d'hon- 
neur, que de parler an roi dans le vague dont je lui ai donné l'idée; 
que, si après le roi joignait dan* la sienne l'affaire d'Espagne à tout 
le reste, comme lui n'exprimait tien, et moins celle-là que nulle 
autre, comme il n'en pouvait, eu quoi que ce pùl être, arriver ni pis 
ni mieux à madame d'Argenton, je lie voyais pas quel scrupule il 
s'en pouvait faire, ni pourquoi «e priver d'un aussi grand bien que 
celui de se raccommoder si parfaitement avec le roi , auquel il ne 
pouvait s'empêcher de parler comme je le pensais, pour recourir a 
lui avec succès certain et infiniment nécessaire, puisque les choses 
en étaient venues à ce point que c'était très-peu faire que rompre 
pour rompre, si, au plaisir«le père, il n'ajoutait au roi l'aise de père 
de famille, d'oncle, et surtout cens de roi et de maitre. 

Nous disputâmes asset longtemps la-dessus, et I lésons ne témoi- 
gnant pas se rendre entièrement, je conclu» que je ne voyais pas quel 
scrupule pouvait rester, madame d'Argenton » couvert, le mensonge 
banni, la vérité conservée et tout avantage procuré . sans que la té- 
nuité du scrupule pût se fonder sur aucune base perceptible dans la 
manière plrinement vraie, juste et honnête de se le procurer. M. le 
due d'Orléans soutenait toujours qu'il y avait là un lourde courtisan, 
et la droiture du maréchal une fois hérissée avait peine à s'accou- 
tumer à ma manière de penser, sur quoi je m'avisai de leur demander 
ce qui les choquait. Rcson» voulut répondre, mais ne pouvant trouver 
sous sa main rien, pour ainsi dire, susceptible d'être empoigné, et y 
sentant au contraire sûreté pour madame d'Argenton, vérité effec- 
tive dans la chose, l'éblouissement emportant l'affaire d'Espagne, il 
cessa d'être peiné; et depuis , M. le duc d'Orléans est convenu plus 
d'une fois avec moi qu'il u'avait disputé nue pour prolonger la dis- 
pute et détourner cependant l'objet véritable de la conversation. Il 
cessa alors de contester sans s'avouer rendu; et, après avoir déclaré 
que cette contestation ne serait bonne que lorsqu'il se serait déter- 
miné sur le grand poinl (de rompre), ce qu'il notait du tout point, 
il retomba dan* un silence très-profond, que le maréchal n'inter- 
rompit pas, et que je ne voulus pas troubler sitôt après une reprise de 
conversation si vive. 

Cependant je m'aperçus bientôt que non-seulement M. le duc 
d'Orléans souffrait beaucoup en se taisant, mais qu'il était agité entre 
parler et ne parler pas. Il lui échappa ensuite des commencements 
de paroles qu'un effort retenait à demi prononcées, ce qui s'étant ré- 
pété quelquefois m'enhardit à lui dire que je voyais bien qu'il voulait 
bien se soulager avec nous de quelque peine qui l'agitait; que je ne le 
pressais point de le faire, mais que je le suppliais de considérer qu'il 
était entre ses deux plus assurés serviteurs, rt dans un état qui ne 
demandait point de contrainte. 11 ne ré|iondit rien, et je me tus. 
Après un assez long et vif combat iutéricur, il nous dit, comme tout 
à coup, qu'après avoir bien balancé . il se sentait pressé d'une chose 
qui lui faisait une peine infinie à nous dire, mais que la situation en 
laquelle il se trouvait en lui-même et l'entière confiance qu'il avait 
en nous le forçaient à la dire; que parmi tout ce qui le combattait 
contre ce que nous essavions de lui persuader de faire, une des 
rhoses qui le peinait le plus était son domestique , et la vie en la- 
quelle il retombait eu rompant. Je repris la parole. Je lui dis que 
j'avais commencé à «entir ce qui l'agitait entre parler et se taire 
avant qu'il eût Mehé ce mot; que, par respect , je n'avais osé l'en 
l.iisser apercevoir, mais que j'étais ravi qu'il eût enfin pris le parti 
de l'ouv erture avec de si véritables et de si sincères serviteurs; puis, 
entrant en matière, je lui dis qtfe je lie m'étonnais pas qu'il eût peine 
à s'engager dans une sorte de vie qui lui était tout à fait inconnue, 
et dont il n'avait jamai* eu le temps de connaître les douceurs. 

A ce mot, qu'il releva avec une sorte de transport, il nous avoua 
un éloignement extrême pour sa femme, et tel qu'il ne se tentait pas 
capable de le vaincre jamais. Je regardai le maréchal, et je dis. en 
lui adressant la parole, que c'était là la chose à laquelle je m'étais l« 
pl is attendu, et qui aussi m'embarrassait le moins ; qu'il était tout 
naturel que M. le duc d'Orléans, marié contre son gré, excité au dé- 
goût de son mariage par ceux-là même dont l'autorité l'en devait dé- 
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fendre contre celle du roi, ou combattre ce dégoût après l'avoir nus 
en état de Je regarder comme le plut grand malheur de s* vie, tombé 
ensuite en de mauvaise» mains <|ui , par intérêt ou par flatterie, 
l'avaient non-seulement soutenu dans ce dégoût, mais persuadé que 
le marquer était une partie principale de sa dignité et de sa gloire, 
plongé ensuite en des dérèglements passagers, mais continuels, ense- 
veli enûn dans une passion qui occupait loul son co?ur et tout son 
temps; qu'il était, dis-je, non-seulement naturel, mais impossible 
que, tout ayant concouru à former et à fortifier un cloignenient si dan- 
gereux il ne fut devenu tel que M. le duc d'Orléans nous le repré- 
sentait; mais que c'était au bon esprit, aux sages réflexions , aux 
considérations générales et particulières à détruire l'ouvrage perni < 
cieui des passions, des mauvais conseils, du temps si longuement 
écoulé dans l'habitude de ces sentiments pour en preudre d'autres tout 
contraires , et dans lesquels seuls il trouverait son repos et sa véritable 
gloire, avec la grandeur solide de sa famille particulière. 

Hesons appuya infiniment ces propos, loua madame la duchesse 
d'Orléans, et me donna lieu de la louer aussi ; mais ces louanges, bien 
loin de produire un bon effet, irritèrent M. le duc d'Orléans et le 
replongèrent dans son premier silenre d'agitation et d'embarras. Enfin 




il débonda (et voici où la confidence et la confiance furent pleine», en 
tières, nette», ne cachant ni choses ni noms}, et nous dit ce que nous 
eussions voulu ne point entendre , mais ce qu'il rut pourtant très-heu- 
reux qu'il nous dit. Le maréchal se jeta sur de» généralités très-vraies, 
mais j'eus le bonheur de trouver par de» busards à moi très-particu- 
liers, mais tout a fait naturels et justes, des raisons tellement perti- 
nentes et de» preuves si nette» et si exactes , que M. le duc d'Orléans 
céda a leur forer, ne put s'empêcher de demeurer convaincu, et ne 
put me rien opposer par diverse» répliques , sinon que je ne lui dirais 
pas du mal de sa femme quand j'en saurais. ■ Non , monsieur, lui 
repondis-je , le regardant avec feu, très-assurément, je ne vous en 
dirais pas; mais aussi ne vous parlera is-jr p»» aussi positivement que 
je fal», »i je n'étais non-seulement très-persuadé, mai» si j'avais 
aucun soupçon qu'il s'en pût prendre d'elle , puisque vous en dire du 
mal, quelque vrai qu'il fut, serait une noirceur affreuse, et que, s'ef- 
forcer de vous persuader en sa faveur un mensonge, et par des faits 
décisir» et positifs qui seraient contre Ja vérité , contre ma conscience, 
serait une autre sorte de trahison. Si je voyais donc que vous eussiez 
malheureusement raison, content de n'en pas convenir, je me lire- 
rais d'embarras comme je pourrais par des verbiages généraux, qui ne 
manquent jamais, mais je me garderais bien d'avancer des choses et 
des preuves positives, qui répugneraient égalemeut h la vérité,* 
l'honneur et à la conscience , qui chei moi vont et doivent aller 
avant tout. » 

Cette assertion si nette, si ferme, et en même temps si sincère, 
força son dernier retranchement ; il ne put même di«»iinuler sa joie 
de pouvoir compter qu'il avait été méchamment trompé. Il s'en dilata 
davantage »ur cet étrange chapitre, et battu »nr le fond des chote», 



il nous présenta beau pour l'être encore plus sur les indigne* et scé- 
lérat» auteurs. Il nous nomma madame la thichesse, madame d'Ar- 
genton et quelque* autre» femmes perdues, la plupart intime» de sa 
aiaitrctsc, auxquelles nous lui fîmes honte d'avoir ajouté foi, pour le 
peu qu'en méritait leur réputation , tur de» personnes même indiffé- 
rentes, combien moins encore «vec l'intérêt si sensible qu'elles avaient 
à mettre entre madame sa femme et lui le* derniers éloigncmenl*. 
Bcsons parla ensuite dignement et assez longtemps en ce même sens. 
J'ajoutai après qu'il devait a jamais bénir cette journée, oit le hasard 
lui avait fourni des réponses et des preuves sans réplique et où sa 
raison forcée se voyait contrainte de s'avouer tes fautes , et de s'en 
repentir salutairement. Devenu de la plus hardi par avoir 6té la 
cause la plus empoisonnée de l'éloigncment , je repris les louanges de 
madame sa femme, sur lesquelles je me rendis éloquent. Je lui fis 
valoir sa patience sur la conduite qu'il avait avec elle , la retenue 
exacte de toute plainte, le vif intérêt qu'elle prenait à sa gloire, se* 
déplaisirs et ses mouvements dans son affaire d'Espagne, l'utilité de 
la tendres*c du roi pour elle en cette fâcheuse occasion , et je m'éten- 
dis tur tous ces points. Besons m'y seconda tris-bien, et M. le duc 
d'Orléans écoula tout avec beaucoup de patience. Nous nous mimes 
après tout deux à lui vanter les douceun et la paix d'un heureux ma- 
riage ; et comme nous en parlions tous deux avec la plut douce expé- 
rience, nous lui fimet heaucoup d'impression. 

Ce fut l'étal dans lequel nous le laissâmes, pressé» par l'heure déjà 
fort tardive, et malgré lui, cl en vérité bien fatigués d'un travail si 
rude cl si étrange. Il nous conjura de ne le point abandonner dans le 
terrihlr combat où nous l'avions engagé; et non» l'assurâmes que, 
dès que nous aurions diné, nous ne différerions pas à revenir auprès 
de lui. En sortant. Resons me dit que j'étais le meilleur et le plus 
hardi ami qui se pûl imaginer; que la force de ce que j'avai» dit 
l'avait fait trembler à plusieurs reprises jusqu'à lui nier la respiration, 
avouant que cela était nécessaire pour arracher de force ce qui ne se 
pouvait espérer autrement, et ce qu'il n'espérait même guère encore. 
Il me promit de s'encourager pour seconder ma force le mieux qu'il 
pourrait, me dit qu'il fallait surtout empêcher le prince d'aller à 
Paris, où un moment renverserait tout notre travail , et tacher même 
de ne le pas perdre de \ ue jusqu'au bout. .Nous nous séparâmes 
promptrment pour ne pas donner aux gens de M. le duc d'Orléans a 
penser et a raisonner plus que nous sûmes après qu'ils faisaient déjà 
d'une téance si longue après la mienne de la veille, et nous con- 
vînmes de retourner aussitôt que nous aurions diné , et de passer 
toute la journée avec M. le duc d'Orléans. 



CHAPITRE CX. 

Me* réflexion* tur ma conversation avec M. le duc d'Orléans. — Ma troisième 
conversation avec lui. — Résout de nouveau en tiers avec nous. — Nous 
sommet intcrrnmput par Mademoiselle. — Cette visite me fournil de nou- 
velle* arme*. — Conseil que je donne a M. le duc d'Orléans. — je suit ap- 
puyé par Béton». — M. le dur d'Orléans moins résolu I céder qu'tprè* notre 
première convertallon. — < <• que J'augure de ce retour. — J'insiste plu» 
fort. — M. le duc d'Orléant ne veut pat te téiiarer de sa ma II rase tan* la 
revoir. — Vive *ortie de Betoni. — Ma violente apoitropbe au prince tur 
sa conduite. — Quelle impression mon discours fait tur ton esprit — 11 te 
décide A voir madame de Mainlenon. — Il envole un de ses grn* lui deman- 
der une aodience. — Nos propos tétc à tétc entre Bétons, et mol nu M. le 
due d'Orléans. 

Dans cet intervalle , je fis réflexion que dans ma conversation tête 
a tête de la veille, il m'avait paru que M. le duc d'Orléans s'était 
trop appuyé sur sa proximité du roi et de* fil» de France ; il m'avait 
avoué que, lorsque le roi lui avait parlé de l'affaire d'Espagne pour 
y mettre fin, et se donnant pour croire tout ce qu'il lui voulut dire, 
il l'avait fait en peu de parole* avec poids et gravité , et lui avait con- 
cilié de parler aussi à Monseigneur, lequel lui avait répondu mot 
pour mot comme avait fait le roi, mais avec bien plus de gravité et 
de froid encore ; que celte circonstance d'une si semblable réponse la 
lui avait fait juger concertée, et de là soupçonner que cette réponse 
si pareille et si compas»ée était de gens non persuadés, et sur ce qu'il 
avait in»i»té avec moi, qu'il avait trouvé monseigneur le duc de 
Bourgogne asset favorable, et madame la duchesse de Bourgogne en- 
tièrement , je lui avais répondu que ce prince avait été aussi piqué et 
aussi sévère que le roi et Monseigneur, mais adouci par son épouse, 
qui, non moins sensible qu'eux, avait cependant cherché à les apai- 
ser par honneur pour son oncle et par amitié pour madame la du- 
chesse d'Orléans; mais qu'il se mécomptait heaucoup si, pour cela, 
il se croyait bien avec elle ; qu'il fallait qu'il pensât qu'elle avait fait 
comme une mère qui veut tirer son fils des mains de la justice, et 
qui, bien qu'elle le sache coupable, dit et fait loul ce qu'elle peut 
pour le sorlir d'affaire , et elle d'affront, bien résolue après de le châ- 
tier en particulier et de lui faire sentir sans danger toute son indi- 
gnalion. Celle comparaison le fit souvenir qu'il l'avait priée de faire 
ses remerriments à la reine d'Espagne sur la modération de ses let- 
tres en celte occasion; que la réponse en devait être arrivée depuis 
plusieurs m ni* sans qu'il en eût ouï parler, et qu'il trouvait en effet 
madame la duchesse de Bourgogne bien plus réservée avec lui depuis 
la fin de cette tffaire d'Espagne que pendant qu'elle avait duré. Ces 
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réflexion* qui me revinrent me résolurent à lui rompre loul reste de 
retranchement* sur l'amitié dont il s'était voulu flatter. 

Plein de ces pensées, je retournai chex M. le duc d'Orléans un peu 
avant trois heures ; je le trouvai dan» ton entre-sol , et déjà Résous 
avec lui. Il me vit arriver avec plaisir, et me lit asseoir entre lui et 
le maréchal, que je complimentai sur sa diligence, et lui demandai 
sur quoi ils en étaient. •• Toujours sur la même chose, me dit-il, et 
dans le même combat. t » Je répondis qu'il était enfin temps de mettre 
un terme à ces incertitudes et de prendre une bonne résiliation pour I 
sortir du plut ficheux et dangereux état où un prince de ce rang se 
pût jamais trouver, et tout de suite je mis sur le lapis son peu de 
ressource, puisque celle-là même qui avait le mieux Tait pour lui dans 
son affaire d'Espagne lui manquait depuis dans tout le reste de pro- 
pos délibéré. Je m'étendis beaucoup là-dessus sans que M. le duc 
d'Orléans m'interrompit que par des soupira et des changements de 
posture dans sa chaise, corn in me un homme fort en malaise avec 
lut-mémo. 




J'allai dans ton cabinet où, k trou\»nt *ul, Je lui demandai d'écrire 
u i mot presse sur sou bureau. 



Ver* ce temps-là entra Mademoiselle , suivie de madame de Maré, 
sa gouvernante ; elle embrassa M. son père, qui l'aimait avec passion 
de* sa plus tendre enfance, et se mit à causer avec lui, et moi avec 
madame de Maré. Elle était ma parente et fort mon amie. Je lui dis 
tout bas d'emmener sa princesse , parce qu'elle interrompait quelque 
chose qui voulait être suivi. Elle n'en eut pas la peine, parce qu'un 
moment après M. le duc d'Orléans la renvoya, cl aussitôt nou» nou» 
ranime*. 

Cette visite me donna occasion de prendre de nouvelles armes, et 
de me servir de la tendresse paternelle. Je «.avais, par M. le duc d'Or- 
léans, qu'il y avait près de deux ans que le roi, de lui-même, avait 
parlé de Mademoiselle comme d'un parti qui pouvait être convenable 
pour M. le duc de Berry. Je demandai à M. le duc d'Orléans ce qu'il 
en prétendait faire; qu'ayant plus de quatorze ans, et la figure d'une 
jeunesse plu» avancée, il me semblait qu'elle devait commencer à lui 
peser ; qu'après les grande* espérances que le roi lui avait fait naître 
ti naturellement pour un établissement si «olide pour ta grandeur 
personnelle et celle de M. son fils, si agréable encore en ne la sépa- 
rant point de lui par un mariage étranger, tout autre gendre que 
M. le duc de Berry lui devait paraître une chute ; qu'il s'était mis en 
état néanmoins de dire évanouir toute* ces pensée*, et que je ne 
voyais aucun moyen de les faire renaître que la rupture et la manière 
de la faire que je lui avait proposée. M. le duc d'Orléans ne te récria 
plus sur la manière, mais seulement sur la rupture, et avec plus 
d'angoisse que de técherette, ce qiiï me donna tout courage d'aller 
plu» en avant. Je lui demandai donc si, se résolvant enfin d'y venir, 
il n'en parlerait pas à madame de Maintenon. Il demeura quelques 
moment* tans me répondre, puis me dit que s'il y venait il faudrait 
bien qu'il lui en parlât Alor* j'insistai à ce qu'il t'en expliquât avec 
elle de la même manière que je Ini ax r ai* conseillé de faire avec le 



rot, mal* de t'élendre davantage avec elle d'un air de confiance sur 
sa douleur de l'état auquel il se tentait avec le roi, de se répandre en 
tendresse et en recounais&auce pour lui , de bien inculquer que cette 
tendresse seule lui arrachait ce sacrifice, et l'espérance de rentrer 
par un effort ti douloureux dans tet bonne* grâces et ta familiarité 
premières , et d'appuyer que nulle autre considération n'eût pu l'ob- 
tenir de lui. 

Il entra trèt-bien dans ce raisonnement, et le maréchal autti. J'en 
prit occasion de m'étendre sur l'inutilité de la vie suivie et d'une 
conduite unie et sage avec le roi et elle; que leur goût était constant 
pour les prosélytes et le» pénitents du momie ; que tout était plein de 
gent irréprochables, même dans les chotet de leur gré, qui n'avaient 
jamais pu rien faire , et de fortunes agréables, de plusieurs solide*, 
de quelques-unes même éclatantes de gens qu'ils avaient hais et mé- 
prisé», de gens perdus par tout ce qu'une conduite peut entasser de 
plus misérable et de plus honteux, du retour desquels leur amour- 
propre t'était trouvé flatté , qu'il» avaient récompensé en ce* per- 
sonnes ; qu'une dévotion ignorante y aidait encore par la considéra- 
tion mal appliquée de la miséricorde de Dieu sur les pécheurs, qui 
le* rendait dupes de l'effort de l'ambition , (lui souvent prenait la place 
de l'amour det plaisirs, et changeait te libertinage en une assiduité 
dont la constance eût langui tant être regardée, et dont le retour était 
au contraire presque toujours salarié; que, égaré au point oit il 
l'était, celte imitation lui restait pour toute ressource ; que je le con- 
jurais de songer avec fruit qu'il ne lui restait plus un seul instant à 
perdre pour y recourir, et que tous lui étaient infiniment précieux. 

Le maréchal appuya de son «lté; mais je vit distinctement et avec 
frayeur que M. le duc d'Orléans était moins réduit que lorsque nou* 
l'avions quitté le matin, et qu'il avait fuiiestcmcnl repris haleine 
pendant notre courte absence. Je le pressai donc, et lui demandai s'il 




Dès qu'elles furent sorties, Je lui dis que l'affaire était faite. 



commencerait par le roi ou par madame de Maintenon. 11 me ré- 
pondit, *\ec une fermeté que je n'avais point sentie dans les deux 
précédente* conversations, qu'il n'était point encore question qu'il 
pût prendre un parti; mai* que, s'il avail à le prendre, il parlerait 
d'abord à madame de Maintenon ; que cela lui marquerait plut d'a- 
mitié et de confiauce, et l'engagerait à mieux faire valoir la chose 
au roi que s'il ne lut en parlait qu'aprèt; qu'il pourrait même, en lui 
confiant ta résolution, recevoir d'elle de* conseil t utile* pour la 
manière de t'en déclarer au roi, et plu* encore d'appui , parce que, 
engagée par ta confiance et par I* déférence a suivre tet a vit, elle 
se ferait un honneur de le» lui rendre le* plu* avantageux qu'elle 
pourrait, et de former par sa suite une. sorte de liaison avec lui 
dont il pourrait tirer beaucoup d'avantage. Nous pesâmes ses rai- 
ton», Besons et moi, et nou* le* trouvâmes très-sages et trèt-judi- 
cicuscs, mai* en même temps un raisonnement si libre, dans un 
homme que nous avions laitté «i peu en état d'en former aucun, me 
fit peur. , ^ . 

Jr compri» Xorl clairement que M. le duc d'Orléan» avait repris 
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de* forces contre noua dam l'intervalle de notre absence, et je sentis 
par la que si nous n'emportions la rupture à ce coup comme d'assaut, 
il ne la fallait plus espérer après le long espace de la nuit jusqu'au 
lendemain que la conversation se pourrait reprendre; que peut-être 
nous échapperait-il tout à fait, ou par s'être déterminé pendant la 
nuit à n'écouter que l'amour, et nous fermerait la bouche quand au 
malin nous penserions retourner à la charge, ou que, prenant peut* 
être un parti plus assuré, nous le trouverions allé à i'aris quand nous 
viendrions le chercher. Celte réflexion, qui me frappa tout à coup et 
que je pesai de toute l'application de mon esprit, tandis que Besnns 
discourait sur les raisons de parler a madame de Maintennn avant, de 
parler au roi, me détermina à ramasser toutes mes forces pour embler 
d'effort une sanglante victoire sans plus rien ménager. Je laissai donc 
parler Itesons tant qu'il voulut, et, «près qu'il eut fini, je demeurai 
dans un profond silence, .le rêvais cependant à ce que j'avais a dire, 
et la vérité est que j'en tremblais. 

Enfin, après un asses long temps que personne ne disait mot, jo 
regardai tristement M. le duc d'Orléans, et je lui dis que quelque 
peiue qu'il ressentit du combat auquel nous l'avion» engagé, je le 
suppliais de se bien fortement persuader que le notre était pour le 
moins aussi terrible; que pour lui il n'avait à combattre que l'amour, 
et que je convenais que cela était effroyable pour un homme aussi 
passionnément épris, mais qu'il ne nous refusât pas de réfléchir sur 
l'horrible peine qu'un ami véritable ressentait d'affliger un «ml, de 
lui flétrir le r<rtir aux partirs les plus sensibles, de lui dire des choses 
dures, fâcheuses, poignantes, de le déchirer, de le désespérer par une 
violence extrême, et par des raison» de cette violence plus solide- 
ment et presque aussi sensiblement cruelles que la violence même; 
combien plus quand cela ne se passait pas non plus entre amis égaux, 
mais entre gens aussi disproportionnés que nous l'étions de lui, aussi 
accoutumés par la au respect, à la complaisance, à toute déférence, à 
éviter avec le soin le plus exact jusqu'au! moindres choses qui pour- 
raient non pas formellement déplaire, mais plaire moins, surtout 
quand à ce respect profond du rang en était joint un autre bien plus 
intime dans l'àmc, cl qui retenait infiniment plus que l'autre, parce 
qu'il naissait de l'estime et de l'admiration de l'esprit, des lumières 
et de plusieurs vertus de cet ami. qui augmentait l'honneur, la dou- 
ceur, la reconnaissance d'une telle amitié! que de la il devait mesurer 
l.i grandeur de notre combat, et sur la grandeur de notre comb.it la 
grandeur de la nécessité de ce qui nous avait fait résoudre à l'entre- 
prendre, et qui nous le faisait soutenir avec une sorte d'honneur qui 
ne se pouvait rendre; qu'au nom de Dieu il daignai y réfléchir et ne 
nous accabler point du poids immense de la douleur d'avoir si lon- 
guement et si cruellement combattu en vain; qu'il se pouvait sou- 
venir qu'à deux fois différentes je m'étais hasardé de lui jeter quel- 
ques propos sur celte rupture avec grande circonspection et presque 
eu monosyllabes; qu'une troisième fois j'avai» pris confiance de 
pousser jusqu'à une seconde période, et que, sur 1 air qu'il prit tant 
soit peu moins ouvert, je m'élais arrêté loul court et avais changé de 
discours; qu'il devait donc comparer ces eitrémes réserves d'alors 
avec tout l'opposé de maintenant, et en conclure qu'il n'y avait que 
la plus âpre et la plus pressante nécessité qui m'avait forcé et sou- 
tenu; qu'encore une fois il y fit des réflevions salutaires; qu'il ne 
s' abandonnai pas lui-même dans un abime sans fond pour n'avoir 
pas la force de s'en tirer, en nous laissant livrés au désespoir de l'y 
voir périr sans aucune ressource, .le me tournai ensuite au maréchal 
pour l'eihnrter à presser rt à ne laisser pas sur ma seule insuffisance 
le poids d'une affaire si eapilale. 

Je me tus après pour reprendre haleine et courage, et pour obser- 
ver, dans la réponse et dans la contenance du prince , ce qu'opérait 
un discours si touchant. Itesons, ému par ce que je venais de dire, 
voulut parler aussi en même sens. Il fit des représenta lions pleines 
de justesse, mais trop mesurées pour l'étal auquel nous nous trou- 
vions. L'esprit de M. le duc d'Orléans était désormais convaincu ou 
hors île moyen de l'être, après tout ce que nous lui avions démontré. 
Il n'était plus question que de déterminer une volonté arrêtée par 
une passion qui la tyrannisait, et celte opération violente avait un 
eitréme besoin de force et de véhémence. 11 échappa à M. le due 
d'Orléans de témoigner en s'adressait! à lie sous que, s'il se séparait 
de sa maîtresse, ce ne serait qu'a condition de la voir et de l'y pré- 
parer lui-même, et là-dessus (lésons s'écria qu'avec celte résolution, 
non-seulement il ne romprait pas présentement avec elle, mais qu'il 
ne la quitterait jamais; que s'il avait tant de peine à prendre en son 
absence un parti salutaire et forcé, que deviendraient les réflevions 
en sa présence ' que l'amour les détruirait en un instant; que ses 
efforts ne serviraient que de trophées à cet amour el h la douceur de 
s'y livrer sans réserve et toul de nouveau; qu'il était absurde d'ima- 
giner qu'il put résister aui larmes et aux caresses, et nue la fin de tout 
ceci serait un nouveau bail plus honteux, plus durable, plus dange- 
reux encore que celui qu'il Vagissait de rompre, également cruel pour 
ses amis et funeste pour lui. 

Dn grand silence succéda à ces vives reprises. Elles rirent sur M. le 
duc d'Orléans une impression dont je ne tardai pas à m'aprreevoir, 
à un abattement et à une sorte d'amertume que j'avais regrettée en 
lui, tandis que je l'avai* on! raisonner si librement au sujet de parler 
a madame de Maiutenon avant d'aller an roi. Je remarquai même 
une espèce de dëconcertement, d'oh je compri» que c'était l'instant 



favorable de profiter de son trouble par les pins grands efforts; ainsi, 
me ranimant moi-même, je rompis le silence, après l'avoir laissé durer 
quelque temps, par des louanges que je crus nécessaires pour pré- 
parer la voie à ce que j'avais dessein de leur faire succéder, et lors- 
que je crus qu'il élail temps d'amener un autre langage, je lui dis 
qu'il était également étrange cl déplorable qu'il laissai perdre de si 
grands talents, el dans le seul homme du sang royal qui, par ses con- 
seils, s'il se mettail à portée d'être consullé, et par sa capacité à la 
guerre, s'il se remettait en état d'en faire usage, pouvait sauver le 
royaume de ses pères, et qu'il voulût s'ensevelir lotit vivant dans uu 
désordre et dans une obscurité qui seuls enfonceraient le plus simple 
particulier dans des ténèbres infâmes et sans retour, combien plus 
un prince de son rang, qui outre les débauches avait tant d'autres 
malheur» à réparer; que je ne pouvais plu* me retenir enfin de lui 
faire Taire atttntion à quelques considérations que je n'avais pu jus- 
que-là faire sortir de moi-même; mais que l'aimant el l'estimant au 
poinl que je Taisais, je me croirais aussi Irop coupable si, après les 
avoir ménagée* jusqu'au bout el ne voyant point de rruit de tout ce 
que je lui avais dit et de tout ce que je lui avais tu, je ne lui disais 
tout enfin, au péril de lui déplaire et de lui paraître trop hardi, puis- 
que je ne pourrais jamais espérer de repos avec moi-même, si je me 
laissais ce reproche de ne lui avoir pas tout dit, et par ce faux res- 
pect de l'avoir abandonné dans un abîme d'oh la juste opinion que 
j'avais de lui me devait persuader que je l'eusse enfin retiré, si je 
n'avais eu pnur lui ce» ménagements perfides. 

Apres cette préface, je me levai brusquement en pied, et, me tour- 
nant avec action vers M le duc d'Orléans, je lui dis que je ne pou- 
vais donc plus lui Uirc la juste indignation du public, qui, après 
avoir conçu de lui les plus hautes espérances, el avoir eu pour lui 
I la plu» grande et la plus longue indulgence, tournait les unes en 
I mépris . l'autre en une sorte de rage qui produisait le déchaînement 
I universel et inouï contre lui, aussi vif dans les plus libertins que 
dans les hommes dont les mu'iirs étaient les plus austères; qu'il y 
avait temps el manière pour tout; que son libertinage avait été sup- 
porté par égard pour son Age et pour ce qu'il valait d'aiflcur*. mais 
que, le monde las enfin de voir nue ce libertinage, devenu abandon 
depuis Uni d'aimées, s'approfondissait de plus en plus; que ni l'âge, 
ni l'esprit, ni les lumières, ni les grands emplois n'avaient pu le 
changer, qu'il était devenu non seulement concubinage, mais ménage 
public, personne ne pouvait plus souffrir dans un petit-fils de France 
de trente-cinq an» ce que le magistrat et la police eu»»rul châtié il y a 
longtemps dans quiconque n'eut pa» été d'un rang à couvert de ces 
sortes de voies de remettre les gens dans l'ordre, ou du moins hors 
d'état d'insulter ft tout un royaume par le scandale affreux de sa vie; 
qu'a une conduite si honteusement suivie il avait ajouté des impru- 
dences de nature si délicate, li jalouse, tellement unies à la licence 
effrénée de »a vie, que le comble de toute horreur eu était retombé 
sur lui, rt retombé de façon si naturelle que, quelque innocent qu'il 
fut du fond de ces imprudence», il était pourtant vrai qu'il fallait en 
èlrc bien au fait et bien porté à l'en croire pour n'en concevoir pas 
l'opinion la plus sinistre, qui, à commencer par le roi, par Monsei- 
gneur, par les personnes royales et les autres les plus principales, 
avait trouvé entrée dans l'esprit de tout le inonde, et avait produit 
une aliénation générale qui tenait de la fureur; que le publie, oulré 
de s'être trompé dans les espérances qu'il avait conçues de lui, aigri 
d'ailleurs de ne trouver personne en qui les mettre, en un temps si 
déplorable, était par là également porté à ne garder plus aucune 
sorte de mesure pour lui s'il continuait par l'opiniâtreté de son dé- 
bordement h n'en mériter nulle, et à revenir aussi à lui avec rapi- 
dité, s'il le voyait capable de retour en rompant de si honteux liens, 
en avouant tacitement ses railles par un digne changement de conduite 
et de vie, el en méritant par un attachement sincère et assidu a ses 
devoirs; que de celle sorte, el non autrement, il se laverait des souil- 
lures qui l'avaient défiguré; que le courage qu'il aurait de le faire 
surprendrait l'acclamation publique, qui relèverait avec joie le mérite 
de sa nouvelle vie par celle de voir renaître ses espérances. 

Tandis que je parlais de la »orle, j'étais infiniment attentif à per- 
cer M. le duc d Orléans de mes regards, et je m'aperçus que mon 
impétuosité faisait sur lui une impression profonde. Je m'arrêtai 
I néanmoins pour donner lieu à. flesons de m'aider à le pousser, el je 
me rassis comme un homme qui a tout dit. Ce n'était pourtant pas 
mon dessein d'en demeurer là, et ce le fut bien moins encore lors- 
que je sentis la faiblesse du maréchal , qui , me regardant de la tête 
aux pieds, n'avait de réflexion que la peur qu'il prenait de la force 
de non discours, et de courage que pour une approbation tremblante 
eu monosyllabes. L'extrême crainte que je lui remarquai me força de 
suppléer au défaut de son secours. Je demandai à M. le duc d'Or- 
léans avec un air d'angoisse s'il ne prendrait point de parti, et s'il ne 
voulait point envoyer demander à madame de Maiutenon audience 
pour le lendemain malin. Il larda un peu à répondre, puis rue dit 
qu'il ne pouvait encore s'y résoudre. Ce mot meurt me donna une 
grande espérance, et je me tournai au maréchal; je le pressai de 
presser à son tour pour ne me pas rendre odieux à la fin par une iiu- 
portunité trop vive. Il parla, mais avec faiblesse, et conclut pronip- 
lement qu'il n'y avait rien à ajouter à mes propos, soit pour leur 
force et leur justesse, soit pour leur vérité, el dans le désordre où je 
vis bien que l'effroi l'avait jeté, je trouvai qu'il avait beaucoup fait 
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de ru'avoir approuvé , quoique 



d'une manière si 



J'insistai donc encore lur le message, et lenUnt le prince mollir 
et ployer tout le dix de ma véhémence, je cru» la devoir pousser, cl 
ine levant de nouveau, je lui dit qu'il fallait qu'il me permit encore 
ce mot : qu'il avait vu de tout tempe et qu'il voyait encore le brillant, 
le lustre, la tpleudeur qui accompagnaient Ici ministre*, les généraux 
d'armée, eeux pour qui le roi montrait une estime et une amitié so- 
lide par sa coniance et par ses bienfaits; que leur état radient était 
l'objet de l'envie des uns, de l'émulation des aulrct , des désirs de 
tous ; que sa naissance grossissait naturellement sa cour de ci* grauds 
personnages et de leur cour particulière; que la faveur et la con- 
fiance du roi l'avaient mis souvent au-dessus d'eux en crédit, rt tou- 
jours en autorité , et avaient fait de ces distributeurs des grâces , si 
souvent arrogants, ses courtisant» et tes complaisante , avec respect, 
crainte et soumission; que d'autre part il voyait aussi des seigneurs 
que leur naissance, leurs familles, leurs établissement», leurs digni- 
tés portaient si naturellement au» distinctions de leur état, avilis par 
leurs débauche* , inconnus à la eour par leur obscurité , abandonnés 
ii leur propre honte et leur misère, rejetés des plus chétives compa- 
gnies , objets de la censure et du mépris du roi et du public , réduits 
à ec degré bizarre d'être au-dessous de* coups qu'on dédaijpiail de 
frapper tur eus; je lui nommai quelques-uns de ceux-là qu'il voyait 
malgré tant d'avantages ensevelis dan» la fange, cl après ces pein- 
ture» que je fis les plus vives que je pus , je demandai à M. le duc 
d'Orléans auquel, des premiers ou des second», il aimait mieux res- 
sembler. J'ajoutai qu'il ne fallait pas te tromper par une illusion 
grossière; que plus sa proximité du trône l'élevait avec éclat cl lui 
donnait de facilité de joindre à cette naturelle splendeur la splendeur 
empruntée par les autres de l'estime, de la faveur, de la confiance 
du inailre commun de tous , des grands emploi» , du crédit , de l'au- 
torité, plus au»ti le dénùment de ces eboset, et le dénùmcnt produit 
par le dérèglement et la saleté de sa vie le ferait tomber plus lut que 
ces seigneurs péris sous les ruines de leur obscurité débordée . dans 
un mépris d'autant plus cruellement profond , qu'il serait inouï et 
jtistcment Invoqué : que c'était désormais à lui, dont les deux mains 
touchaient à ers deux différents état», d'en choisir un pour toute sa 
x'ie, puisque après avoir tant perdu d'années et nouvellement depuis 
l'affaire d'Espagne , meule nouvelle qui l'avait nouvellement surac- 
cablé, un dernier affaissement aurait scellé la pierre du sépulcre où 
il se serait enfermé tout vivant , duquel après nul secours humain , 



il se sérail enferme tout vivant, duquel après nul secours humain, 
ni sien, ni de personne, ne le pourrait tirer. Je terminai un discours 
si nerveux p*r de* exruses et des louanges et par la considération du 
prodigieux dommage de la perte civile d'un prince de son rang, de 
son Age et de ses talents; puis, me tournant brusquement nu maréchal. 



je tombai sur lui de ce qu'il me laissait tout faire , et seul en proie h 
tout le mauvais gré. 

Alors M. le duc d'Orléans me remercia d'un ton Je gémissement 
auquel je connus l'impression profonde que j'avais faite en sou Ame, 
et bien plus encore lorsque, se levant de sa chaise , il sr mit à re- 
procher* Besoin s« mollesse à lut parler, le maréchal t'excusa sur ce 
que je ne lui laissais rien a dire, et je lui répondis vivement exprès 
que mon zèle me faisait tout dire, parce que je voyaix que, pensa ni 
tout comme moi, il n'otait néanmoins parler. Cette bicarré dispute 
nous donna lieu à tout deux de placer encore dans 1rs discours de 
nouveaux raisonnements forts et des considérations vives. Cependant 
M. le duc d'Orléans s'était rassis. Je lui proposai encore, tandis que 
je le voyais ébranlé, d'envoyer cher madame de Maintenon; Résout 
lui demanda s'il voulait qu'il appelât quelqu'un de set gens; je me 
mis à louer l'action comme ne doutant pas qu'il ne la fil, et pour l'y 
exciter davantage, je parlai de la douceur qu'on sentait après un pé- 
nible et généreux effort. Tandis que nous dissertions ainsi, Bétons et 
moi, l'un avec l'antre, n'osant plus l'attaquer directement après l'é- 



trange assaut qu'il venait i 



ries bien étonnés qu'il se 



levât tout a coup de sa chaise pour courir avec impétuosité , sa porte; 
il l'ouvrit et cria fortement pour se faire entendre de ses gens. 

Il en accourut un à qui il ordonna tout bas d'aller chez madame 
de Maintenon savoir si et a quelle heure il pourrait lui parler le le li- 
ma tin. Il revint aussitôt te jeter dans sa chaise, comme un 
■ à qui les forces manquent et qui est à bout. Incertain de ce 
qu'il venait de faire , je lui demandai aussitôt s'il avait envoyé chez 
madame de Maintenon. * Eh! oui, monsieur, » me dit-il avec un 
air désespéré. A l'instant je me jetai a lui , et le remerciai avec tout 
le contentement et toute la joie imaginables. Il me dit qu'il n'était 
pas bien sur encore qu'il parlât à madame de Maintenon; sur quoi 
(lésons , qui lui avait aussi témoigné son extrême satisfaction , 
l'exhorta à ne pas reculer après avoir pris une résolution si pénible , 
mais si salutaire. Je me contentai de l'y soutenir en rassurant Bcsons. 
Je lui dis que M. le duc d'Orléant, convaincu par la force de nos 
raison», et résolu a se faire cette violence si nécessaire, n'avait pas 
fait un pas qui l'engageait si fort pour reculer après, que son cœur 
palpitait encore, mais que j'ouvrais enfin le mien aux plu» douce» es- 
pérance». Lui et moi menâmes quelque temps la parole, louant la 



périmées. Lui et moi menâmes quelque temps la parole, louant la 
résolution, admirant le courage .plaignant le» douleurs, compatis- 
sant il tout, incitant à la gloire, réfléchissant sur la solidité, la sûreté, 
la douceur du repos et du calme «près l'orage , fortifiant indirecte- 
ment ainsi ce prince uns lui adresser la parole pour ne la pat re- 



buter. Il entra peu dans notre conversation , mal* sur la fin 11 dit 

encore * Besoin qu'il l'avait trop ménagé, qu'il sentait bien l'extrême 
besoin qu'il avait d'être vivement poussé, et me remercia encore de 
ma force et de ma liberté à lui parler. Cela m'encouragea à bien es- 
pérer et à l'excilcr encore, mais vaguement. Je lui dis senlement 
que j'avais cru devoir lui représenter vivement toutes les vérités qui 
■n'avaient paru indispensables à lui Taire connaître. Peu après il de- 
manda quelle heure il était, et il était neur heures du soir. Il vonlut 
à sou ordinaire aller voir Monseigneur chez madame la princesse de 
Conli. Je lui demandai permission de rester dans son enlre-soi avec 
Bcsons, lui et moi n'ayant pas de logement ni où nous entretenir tur 
pareille matière. Il s'en alla. Je fermai la porte, cl le maréchal et 
moi nous nous rassîmes. 

Je lui demandai ce qu'il lui semblait du succès de notre pénible 
après-diiiéc; il tnc dit franchement que, nonobstant l'audience de- 
mandée, il ne se trnait sûr de rien , et moi je l'assurai que , encore 
qu'absolument parlant je n'osasse m'engager à répondre de rien , je 
trouvais les choses avancées. Nous raisonnâmes sur les étonnant* 
obstacles que non* avions trouvés : il m'avoua qu'il ne le croyait pres- 
que plus amoureux; je convins que, bien que je fusse persuadé qu'il 
l'était encore beaucoup, je ne pensais pas que ce combat dût en rien 
approcher de ce que j'en éprouvais. Je me plaignis a lui en amitié , 
mais en amertume, du peu de secours qu'il m'avait donné, et de tu'ètre 
trouvé dans la nécessité de parler presque seul , rt seul de dire le* 
choses les plus dures. Il m'en lit excuse, et m'avoua ingénument 
qu'il admirait la force el la hardiesse que j'avais eues, qu'il en avait 
bien scnli la nécessité, que le succès lui montrait encore que de cela 
seul il avait dépendu; mais que pour rien il n'eût dil , h cent lieue* 
près, aucune des choses qu'il avait entendues avec terreur; que je 
l'avais épouvanté à ne «avoir oii se fourrer; que je l'avais souvent 
mis hors de lui-même , quelque assaisonnement que j'eusse mis avant 
et après les vérités que j'avais si rudement assenées. .Non* admi- 
râmes ensuite l'excès de la puissance des égarements, qui avait jeté ce 
prince dans un si profond abime, et qui lui coûtait un si furieux com- 
bat, plus encore la bonté, la douceur, la patience incomparable* 
avec lesquelles il avait écouté tant de choses énormes par leur dureté, 
el nous convînmes aisément de l'horrible dommage qu'un prince de 
tant de grands el d'aimables talent*, et capable d'où il s'était plongé, 
d'écouter la voix si âpre cl si étonnante des vérités que nous lui avion* 
fait entendre, se fût précipité dans les abîmes où nous le déplorions; 
nous convînmes que moins qu'en aucun temps précédent , il ne de- 
vait être abandonné à lui-même un seul instant possible. Nous ne 
laissâmes pas de nous plaindre réciproquement de notre excessive fa- 
ligue de corps et d'esprit, et nous nous donnâmes rendez-vous dans 
la galerie pendant le souper du roi pour convenir de ce qu'il nous 
restait à faire. !\ous y fûmes exacts. 

Je demandai au maréchal s'il ne savait point quelle réponte il y 
avait eu de madame de Maintenon. 11 médit qu'il n'avait vu ni M. le 
duc d'Orléans ni pas un de ses gens depuis que nou» l'aviont quitté. 
Je lui remontrai l'importance d'en être instruit, rt le priai de vou- 
loir bieu s'en aller informer chez ce prince, tandis que je l'attendais 
au même lieu où je lui parlai*. Bétons y fut et me revint dire aussitôt 
que madame de Maintenon mandait à M. le duc d'Orléans qu'elle 
l'attendrait le lendemain toute la matinée, mais que M. le duc 
d'Orléans n'avait encore pu apprendre celte réponse. lit-dessus je 
proposai à Ile sons, sur noire même principe, d'accompagner M. le 
duc d'Orléans chez lui au sortir de die» le roi, d'être présent lorsque 
la réponse lui serait rendue, d'en prendre thèse pour l'exhorter en- 
core d'exécuter courageusement son salutaire dessein, et. dans le sens 
dont nous étions convenus, de l'obséder jusqu'à ce qu'il se mit au 
lit, de ac trouver le lendemain à son lever, de lui bien parler en- 
core, de tâcher de le mener chez madame de Maintenon, cl de venir 
la messe du roi , où nou» nous trouverions pour régler ce que 
à faire. Il me promit de faire exactement tout cela, et 



CHAPITRE CXI. 

Etrange singularité que m'apprend M. le duc d'Orléans. —Je fait an i 
contre mon halilioilc. — Ma confidence à Itraoïi*. — Rupture de M. le duo 
d'Orléans aicc madame d'Air,niton. — Scènes qui la précèdent. — M. le 
duc d'Orléans nous raconte, a Résout et a mol, sa conversation avec madame 
de Maintenon. — Son entre»ue a»cc le roi. —Ce que J'en augure. — Elrai ge 
1 à part entre IMMM et mol. - j>„-,. de M. k» 




duc d'orleans à madame d'Argenton en la quittant. - Surprise de la duenctta 
de V tllerol. — Se» propos avec mol tur M. le duc d'Orléant. 

l e lendemain, vendredi ■'■ janvier, je ne trouvai point Bétons dans 
la galerie ni dans l'appartement : le roi sortit pour la messe, et M. le 
duc d'Orléans à huit ou dix pas devant lui. Dans l'impatience de 
savoir s'il avait vu madame du Mainteuon, je m'approchai de lui, et 
quoique je lui parlasse bas, n'osant rien nommer, je lui demandai 
s'il avait vu celte femme. Il me répondit un nui si mourant , que ja 
fus saisi de la crainte qu'il l'eût vue pour rien, tellement que je lui 



demandai s'il avait parlé. Sur un autre oui pareil à l'aulrc, je re- 
doublai d'émotion ; « Mai* lui axez-vous tout dil? — Eh oui , ré- 
poodit-il, je lui ai tout dil. — Et en éles-vous content? repris-jc. — 
On ne peut pas davantage , me dit-il. J'ai été pre» d'une f 
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elle : elle • été très-surprise et ravie. . Il fit là une assez longue 
pause a proportion du chemin qui s'avançait toujours, puis après 
avoir à deux et trois fois voulu , puis s'être retenu de me parler, il 
me regarda tristement, comme exprès, et tout à coup nie dit qu'il 
avait quelque chose qui le peinait sur moi, qu'il fallait qu'il me le dit, 
mais qu'il me demandait d'amitié de lui répondre sincèrement et 
avec vérité. Cela me surprit. 

Je l'assurai que je ne lui déguiserais rien. « C'est, me dit-il tou- 
jours bas, que cette femme m'a parlé tout comme vous; mais ce qui 
m'a frappé, c'est qu'elle m'a dit les mêmes choses, les mêmes phrases, 
jusqu'au même arrangement et aux mêmes mots que vous. Ne vous 
aurait elle point parlé et n'avez-vous eu aucune charge d'agir auprès 
de moi? — Monsieur, lui dis-je , je n'ai pas accoutumé à faire des 
serments, mais je vous jure par Celui de chez lequel nous approchons 
(et c'était de la chapelle), et par tout ce qu'il y a de plus saint, que 
je vous ai parlé de moi-même; que qui que ce soit , ni directement, 
ni indirectement, ni en aucune manière quelconque, n'y a eu aucune 
part, et que pour cette femme et le roi, uon-seulcment ils ne m'ont 
point parlé ni rien fait dire, mais ils ne peuvent pas savoir un mot 
de ce qui s'est passé, et après ce grand serment que je vous rais contre 
ma coutume, j'ose vous dire que vous devez me connaître assez pour 
m'en croire sur ma parole. - Il fit un soupir, et me prenant la main : 
« Voilà qui est fait, me dit-il , je vous en crois; mais vous me faites 
plaisir de me parler comme vous faites , car je vous avoue que celte 
conformité m'a paru si singulière, qu'elle m'a frappé entre vous et 
cette femme, à qui le roi dit tout et qui gouverne l'Etat. — Mon- 
sieur, encore un coup, repris- je, soyez rassuré, car je vous répète 
que je vous dis 1» vérité la plus exacte et la plus nette. — Voilà qui 
est fait, me répondit-il encore , je n'ai pas le moindre scrupule. « 

La tribune où nous étions déjà avaucés quelques pas nous sépara. 
Il était fête de sainte Geneviève , te. qui m'obligea à entendre la messe 
du roi pour être libre après. La fin du motet et la prière pour le roi 
après le dernier évangile me donna lieu de sortir de la tribune avant 
le roi pour chercher Besons, que je trouvai à dent pièces de là. 
Quoique je susse des nouvelles, je lui en demandui, dans l'espérance 
qu'au sortir de chez madame île Maiutenon , M. le duc d'Orléans lui 
aurait conté sa conversation. Mais il me dit qu'il ne savait rien; que 
la veille au soir il l'avait mené de «lies le roi chez lui; que ce malin 
il s'était trouvé à son lever, l'avait toujours exhorté suivant ce que 
nous en étions convenus, l'avait accompagné jusqu'à la porte de ma- 
dame de Maintcnon; qu'il l'y avait laissé, et appris depuis qu'il y 
était demeuré longtemps avec elle, mais qu'il n'en savait pas davan- 
tage. Je lui dis que je le ferais donc plus savant, et en lui coulant 
ce que M. le duc d'Orléans m'avait dit en allant à la messe du roi, 
j'ajoutai qu'il m'avait dit la chose du monde la plus surprenante , 
qui m'avait engagé à lui faire un serment, et je lui rendis le fait. 

Le maréchal n'en fut pas ému un moment, et me dit avec cette 
sorte de brusquerie que la conviction produit quelquefois, qu'il n'y 
avait qu'à répondre à M. le duc d'Orléans une seule chose bien sim- 
ple et bien vraie, savoir que la vérité est une, et que par là elle s'é- 
tait trouvée dans la bouche de madame de Maiutenon précisément 
comme dans la mienne. Comme nous eu étions là , le roi passa re- 
tournant de la chapelle chez lui, et ne nous laissa que le temps de 
noua donner rendez-vous sur-le-champ chez M. le duc d'Orléans 
pour éviter d'y aller ensemble. Quoique je ne me fusse amusé qu'un 
moment dans la galerie, je trouvai déjà Besons dans la chambre de 
M. le dur d'Orléans, qui n'élail pas rentré, et qui ne vint qu'une 
' .heure après. Je proposai à Besons d'enlrer dans le 
en fermâmes la porte, et là tous deux 
à raisonner. M. le duc d'Orléans nous avait dit la veille que, s'il 
parlait au roi, ce ne serait qu'immédiatement avant son dîner, parce 
que, outre que c'était son heure à lui la plus ordinaire, c'était aussi 
la plus naturelle d'être seul avec lui dans ses cabinets; ainsi nous 
convînmes de demeurer jusqu'à cette heure-là avec M. le duc d'Or- 
léans pour le soutenir, le fortifier et lui faire achever ce qu'il avait 
commencé. Le maréchal convenait que l'affaire était avancée au delà 
d'espérance, mais il ne la pouvait déterminément pousser jusqu'à 
compter sur sa consommation avec le roi. Pour moi, je n'osais en 
répondre d'une manière positive; mais je ne pouvais aussi m'ima- 
çincr qu'elle nous échappât, après ce grand pas fait chez madame de 
Maiutenon. 

Pendant que nous causions ainsi, je songeai à part moi à la bizarre 
justesse de la conjoncture où je me trouvais d'attendre à tous mo 
ments une audience particulière du roi , dans une circonstance si 
propre à confirmer le soupçon que M. le duc d'Orléans venait de 
me témoigner. Après y avoir bien pensé, la délicatesse d'honneur 
et de probité remporta en moi sur l'orgueil et la politique de courti- 
san, si difficile à se ployer à montrer sa disgrâce et ses démarches 
pour la finir, tellement, que bien que je n'eusse avant cette affaire ci ni 
liaison ni même le plus léger commerce avec Besons, et le mitre n'a- 
vait pas plus de douze jours de dalc , je crus devoir lui confier mon 
secret pour le consulter si je le révélenis à M. le duc d'Orléans; je lui 
dis tout mon fait, et comme à tous moments j'attendais mon au- 
dience, mais sans lui apprendre comment je l'avais obtenue. La ron- 
deur de ce procédé le surprit cl le toucha. Il me conseilla d'en faire 
la confidence à M. le duc d'Orléans , et il m'assura que, quoi qu'il 
eût soupçonné , il me connaissait trop bien pour, après ce que je lui 
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avais dit et juré, penser un 
être en rien question de lui. 
faire. Après avoir élé une demi-heure en 



de lui. Sur son avis , je 
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le roi et moi il dût 
me déterminai à le 
quelqu'un vint dc- 
le cabinet. 



Besons , qui sortit et me laissa seul dans I 
Fort peu après, comme j'étais seul encore, M. le duc d'Orléans 
entra, qui venait de chez Madame, et qui tout de suite m'emmena 
dans son arrière-cabinet. Il se mit le dos à la cheminée sans proférer 
un mol , comme un homme hors de. soi. Après l'avoir considéré un 
moment, je crus qu'il valait mieux l'importuner par des questions 
que de le laisser ainsi à lui-même dans des moments critiques qui 
avaient si grand besoin de soutien , puisque deux heures après arri- 
vait le moment qu'il devait parler au roi pour se séparer de sa mai- 
tresse. Je lui demandai doue s'il était bien content de madame de 
Maintcnon , et si elle était entrée véritablement dans ce qu'il lui 
avait dit : il me répondit un oui si bref, que je me hâtai de lui de- 
mander s'il n'était pas bien résolu d'aller chez le roi un peu avant 
son dîner ; il m'effraya beaucoup par sa réponse. Il me dit de ce 
même ton qu'il n'irait pas. « Comment! monsieur, tn'écriai-je d'un 
air ferme, vous n'irez pas ? — Eh ! non , monsieur, me répliqna-t-il 
avec un soupir effroyable, tout est fait. — Tout est fait? repris-je vi- 
vement; comment l'entendez-vous? tout est fait pour avoir parlé à 
madame de Maintcnon? — Eh! non, dit-il , j'ai parlé au roi. — Au 
roi, m'écriai-je, et lui avez-vous dit ce que vous vouliez lui dire 
tantôt? — Oui, répondit-il, je lui ai tout dit. — Ah ! monsieur, m'é- 
criai-je encore avec transport, cela est fait! que je vous aime! et me 
jetant à lui : que je suis aise de vous voir enfin délivré ! et comment avez- 
vous fait cela? — Je me suis craint moi-même, me répondit-il. J'ai 
été si violemment agité depuis que j'ai eu parlé à madame de Main- 
tenon , que j'ai eu peur de me commettre à tout le temps de la ma- 
tinée , et que, mou parti enfin bien pris, je me suis résolu de me 
hâter d'achever. Je suis rrnlré dans le cabinet du roi après la 

messe « Alors vaincu par sa douleur, sa voix s'étouffa, et il éclata 

en soupirs, en sanglots et en larmes. Je me retirai dans un coin. Un 
moment après Besons entra; le spectacle cl le profond silence i'etou- 
iièrent. Il baissa les yeux et n'avança que peu. Je lui fis des signes 
qu'il ne comprit point ; puis, se remettant un peu , me demanda des 
yem ce que ce pouvait être. Enfui nous nous approchâmes doucemeut 
l'un de l'autre, et je lui dis que c'en était fait, que M. le duc d'Or- 
léans avait vaincu , qu'il avait parlé au rot. 

I* maréchal fut si étourdi de surprise cl de joie, qu'il en demeura 
quelques moments interdit et immobile; puis se jetant à M. le duc 
d'Orléans, il le remercia, le félicita, et se mit à pleurer de joie. Ce- 
pendant nous nous tùmcs et laissâmes un assez long temps de silence 
au trouble de M. le duc d'Orléans, qui s'alla jeter dans un fauteuil, 
et qui, tantôt stupide, tantôt cruellement agité, lie s'exprimait que 
par un silence farouche ou par un torrent de soupirs, de sanglots et 
de larmes, tandis qu'agités nous-mêmes et attendris d'un état si vio- 
lent, nous contenions noire joie, nous n'osions nous parler, et à 
peine pouvions-nous nous persuader que celte rupture si salutaire fût 
achevée. Peu à peu pourtant nous rompîmes le silence rntrr nous, 
l e maréchal et moi nous nous mimes à plaindre M. le duc d'Orléans, 
à louer son généreux effort et à chercher ainsi obliquement à le calmer 
un peu dans la violence de ces premiers moments. Ensuite nous nous 
encourageâmes, pour essayer un peu de diversion, à lui demander ce 
que madame de Maintenon lui avait dit, 11 nous répondit que, mot 
pour mot, elle lui avait tenu tous les mêmes propos, et tellement 
les mêmes, en même ordre et en mêmes expressions, qu'il avait cru 
qu'elle m'avait parlé. Je le fis souvenir de ce que je lui avais dit et 
protesté là-dessus avec serment en allant à la messe du roi , et il me 
réitéra aussi qu'il ne lui en restait pas le moindre scrupule, mais 
que cette singularité était si grande , qu'il lui était pardonnable de 

l'.ivnir ru'usé ■ ln-«li>K&iie llj»aniic lui Tvnrla Iritc-liion ail niAnie sens 



l'avoir pensé; là-dessus, Besons lui parla très-bien au même 
que ce qu'il m'en avait dit. 

Je crus que cette occasion était celle que je devais prendre pour 
lui faire la confidence de l'audience que j'attendais du roi , avec la 
franchise que Besons m'avait conseillée. M. le duc d'Orléans la reçut 
à merveille , et me dit même , avec une amitié dont la politesse nie 
surprit en l'état où il était, qu'il souhaitait d'avoir mis le roi d'assez 
bonne humeur, par ce qu'il venait de lui dire, pour qu'il m'en e< mi- 
tât plus favorablement. Nous le remîmes sur son audience de ma- 
dame de Maintenon. Il nous dit qu'elle avait élé extrêmement sur- 
prise de sa résolution et en même temps ravie; qu'elle l'avait assuré 
que cette démarche le remettrait avec le roi mieux que jamais; qu'elle 
lui avait conseillé de lui parler lui-même plutôt que de lui faire 
parler par elle ni par personne, et qu'elle lui avait promis de faire 
valoir au roi ce sacrifice, de manière à lui en oter tout regret, et à 
faire que madame d'Argenton fût traitée comme il le pouvait souhai- 
ter, el comme elle-même trouvait juste qu'elle le fût, sans lettre de 
cachet ni rien de semblable, et qu'elle pût se retirer, soit dans un 
couvent, soit dans une terre ou dans une ville telle qu'elle la vou- 
drait choisir, sans même être astreinte à demeurer dans un même 
lieu. C'était aussi ce que j'avais dit à M. le duc d'Orléans que je 
trouvais raisonnable, pourvu qu'elle n'allât pas dans ses apanages 
faire lu dominatrice, et ce que lui-même avait aussi approuvé comme 
moi. Il dit aussi que madame de Maintcnon lui avait promis d'en- 
voyer chercher la duchesse de Ycutadour pour concerter tout avec 
elle (et quel persounage pour une dame d'honneur de Madame et 
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pour une gouvernante des enfant» de France!) et qu'il ferait bien 
de la voir là-dessus. De là mon impatience me porta, malgré l'inter- 
ruption de* larmes et de< fréquents élans de douleur, de lui de- 



• comment il était content du roi. « Fort mal, » me répondit-il. 
J'« n fus surpris et touché au dernier point , et je voulus savoir com- 
ment cela «'cuit passé. 

Il nous dit qu'il avait suivi le roi dans son cabinet après la messe, 
et que, comme il étouffait de ce qu'il avait à lui dire, il l'avait prié 
de passer dans un autre cabinet , afin qu'il put lui dire un mot seul; 
que le roi, effarouché de la proposition en un temps oii il n'avait pas 
accoutumé de le voir dans son cabinet, lui avait demandé d'un air 
sévère et rengorge ce qu'il lui voulait; qu'il avait insisté au tèle-à- 
tète; que le roi, encore plus grave et plus refrogué, l'avait mené dans 
l'autre cabiuet ; que là il lui avait dit sa résolution causée par la 
douleur de lui déplaire, l'avait prié de faire dire à madame d'Ar- 
genton de sortir de Paris, et de lui épargner la douleur du mauvais 
traitement et la honte de l'etil et d'une lettre de cachet, qui ne 
pouvait retomber que sur lui-même; que le roi avait paru fort sur- 
pris, mais point épanoui; qu'il l'avait loué, mais froidement, et dit 
qu'il y avait longtemps qu'il aurait du mettre fin à une vie si scan- 
daleuse ; qu'il voulait bien faire sortir madame d'Argenton de Pari» 
sans ordre par écrit; qu'il verrait ce qu'il pourrait faire là-dessus; 
après quoi , le roi l'avait quitté brusquement comme un 
préparé à une audience insolite, et qui avait peur que cette 
tion ne lut suivie de quelque demande à laquelle il ne voulait pas 
laisser de loisir. 

Quoique ce récit nie déplût fort , je ne laissai pas d'espérer que la 
froideur du roi venait moins d'un éloignrmcut invincible que d'un 
temps mal pris et de la surprise, qui étaient les deux choses du 
monde qui le rebroussaient le plus, et j'espérai que la ré Ile» ion , ve- 
nant sur l'effort du sacrifice, sur son entière gratuité, puisqu'il n'était 
accompagné d'aucune demaude, ni même d'aucune insinuation de 
rien, sur la cessation de la cause et des effets des dérèglements de 
toutes les sortes et des sujets de douleur de madame la duchesse d'Or- 
léans, ramènerait ce prince dans l'état où il devait être avec le 
roi, avec toutes les personnes royales, au moins à l'extérieur pour 
Monseigneur et coiiséque mnienl avee le monde. Je le désirais d'au- 
tant plu» que je faisais moins de fond que je ne lui avais témoigné 
sur madame de Maintcuon, et que je ne me fiais guère à la bonne 
réception qu'elle lui avait faite, ni aux bons offices qu'elle lui avait 
promis. Il fallait bien du spécieux et même quelque réalité apparente, 
dans une oecasinu comme celle-là; une autre conduite aurait trop 
ouvert les jeux. Il fallait même que le roi j fût trompé pour lui ôter 
toute défiance et demeurer plus entière aux desservires qu'elle vou- 
drait porter en d'autres temps. \x funeste bon mot d'Espagne n'était 
pas pour être pardonné, et M. du Maine lui était trop intimement 
cher pour contribuer à augmenter , même à rétablir, l'amitié et la 
confiance du roi pour M. le duc d'Orléans, si supérieur à l'autre eu 
toutes choses, excepté en fourbe, en adresse et en esprit de ce genre. 
Je lis donc de mon mieux pour rassurer M. le duc d'Orléans sur le 
roi, par les deux raisons que j'ai alléguées; et Mi sons et moi n'ou- 
bliâmes rien pour le rassurer et le consoler. 

Le silence et les propos se succédèrent à diverses reprises. M. le 
due d'Orléans nous dit qu'il venait de rendre compte à Madame de 
ce qu'il avait fait; qu'elle l'avait fort approuvé, mais qu'elle l'avait 
mis au désespoir par le mal qu'elle lui avait dit de madame d'Argeu- 
ton. Il s'aigrit même en nous le racontant, et je m'en aigris avec lui, 
parce qu'à la misérable façon dont elle avait toujours traité et ménagé 
cette maîtresse, ce n'était pas à elle à en dire du mal, beaucoup moins 
au moment de la rupture, qui sont des instants à respecter par les plus 
sévères. Je me hasardai à lui demander s'il serait incapable de dire 
à madame sa femme une nouvelle qui la regardait de si près; mais à 



ce mot il s'emporta, dit qu'il ne la verrait au moins de toute la jour- 
née; qu'elle serait trop aise, et que sa joie lui serait insupportable. 
Je lui répondis modestement que, par tout ce que j'avais ouï dire 
d'elle, je la croyais incapable de tomber dans le même inconvénient 
de Madame, mais au contraire plus propre à entrer dans sa peine, par 
rapport à lui, qu'à lui montrer une joie indiscrète et fort déplacée. 
Il rejeta cela avec un si grand éloignemenl que je n'osai en dire da- 
vantage. Néanmoins après quelque intervalle , je ramenai doucement 
ce propos sur le double plaisir que ce nouvel effort ferait au roi. Je 
ne réussis pas mieux. Il me ferma la bouche par nie dire que ce cha- 
pitre avait été traité le matin entre lui et madame de Mainlenou; 
qu'elle était entrée dans sa répugnance, et qu'elle lui avait conseillé 
de ne voir madame la duchesse d'Orléans de toute la journée, s'il ne 
voulait, pour ne la pas voir à contre-cœur. 

Je changeai de discours. Besons parla aussi, et nous ne cherchâmes, 
pour le bien dire, qu'à bavarder pour étourdir une douleur incapable 
encore de raison, plutôt par un bruit extérieur que parla solidité 
des choses. Quoique la porte fût défendue , il s'y préseuta des gens 
que le renouvellement de l'année et la vacance de la fête y amenaient. 
Tels furent le premier président et les gens du roi du parlement et 
des autres compagnies supérieures, et quelques autres principaux 



magistrats, qui vinrent à diverses reprises et que le prince fut obligé 
d'aller voir dans sa chambre, où ils étaient entrés. On peut juger de 
l'étrange contre-temps. Il les v it tous néanmoins sur la porte de son 
■ être plus dans l'obscurité, les entretint, les gracieusa et 



nous montra uue force dont peu d'hommes sont capablei, mais sous 
laquelle il succombai l après par un cruel renouvellement de douleur. 

Je saisis un de ces intervalles pour demander à Besons ce qu'il lui 
semblait de cette journée. Il m'avoua avec transport qu'il en était 
d'autant plus vivement pénétré de joie qu'il l'avait moins espérée et 
si peu qu'à peine se pouvait-il encore persuader ce qu'il voyait et en- 
tendait, et il m'en félicita comme d'un projet dû à mon imagination 
et d'une exécution due à mon courage, dont lui et moi étions les seuls 
à porté*', mais (|u'il n'aurait pu ni entamer ni moins amener à fin. 
Dans un autre intervalle, nous raisonnâmes sur la manière dont le 
roi avait reçu la rupture, qui nous alarmait justemeul et qui nous fit 
plus fortement conclure combien il était important et pressé de finir 
un si pernicieux geurc de vie, et qui avait mené assez loin pour que 
cette rupture, après tant de désirs, eût été reçue avec si peu de satis- 
faction. Nous conv înmes sans peine que cela demandait de grandes et 
de continuelles précautions et une conduite bien appliquée et bien 
suivie, qui à la longue ne coûterait pas moins que la rupture même. 
Nous comprimes combien M. le duc d'Orléans avait à se tenir en 
garde contre toutes les sortes de pièges qui lui seraient tendus, sur- 
tout de la boutique de madame la Duchesse, après ce que lui-même 

! la ducuesse d'Orléans vivait 



nous avait dit d'elle, taudis que : 
avec elle avec tous les ménagements d'amitié possible et de rang au 
delà de raison, puisque la différence de rang , qui avait causé une 
haine que rien n'avait pu amortir, s'allait renouveler de plus belle 
par la noise de la prétention de madame la duchesse d'Orléans de 
faire passer ses filles devant les femmes des princes du sang, ; 
tion dont je parlerai bientôt. Enfin nous conçûmes que rien ne i 
plus utile à M. le duc d'Orléans qu'une liaison étroite avec i 
sa femme, tant pour lui fournir des amusements et de bons conseils 
chez lui que pour prendre le roi par un changement qui lui serait si 
agréable. Dans un autre intervalle, nous pensâmes à nous-mêmes 
pour éviter la rage de la séquelle de madame d'Argenton, de madame 
la Duchesse et de la sienne et de tous ceux qui seraient outrés de voir 
M. le duc d'Orléans rentré dans le bon chemin, dans l'estime du 
monde , dans les bonnes grâces du roi et dans les suites que ces 
choses pourraient avoir. 

I.c maréchal me témoigna qu'il craignait fort que nous ne fussions 
déjà découverts par le nombreux domestique qui nous avait vus obsé- 
der M. le duc d'Orléans pendaiit ces trois jours, moi seul le premier, 
lui et moi le» deux autres, à qui sans doute le trouble et la douleur 
de leur maitre n'auraient pas échappé, et qui de cela voyant éclore la 
rupture, ne se méprendraient pas à nous l'attribuer, et par eux tout 
le monde. A cela il n'y avait point de remède. Nous nous promimes 
seulement de ne rien avouer, de nous taire et de laisser dire ce que 
nous ne pourrions empêcher sans désavouer honteusement, mais gar- 
dant le silence. J'avais en particulier beaucoup d'ennemis à craindre, 
tous sûrement très-fâchés de voir revenir M. le duc d'Orléans dans 
l'état où il devait être, surtout M. le Duc et madame la Duchesse, avec 
qui j'étais eu rupture ouverte. Je craignais de plus, que si le roi ve- 
nait à découvrir la part que j'avais eue à la séparation de M. le duc 
d'Orléans d'avec sa maîtresse , un gré infructueux de vingt-quatre 
heures ne fût suivi du danger de me voir chargé des fautes qu'il pour- 
rait faire à l'avenir et de relies encore qu'on lui pourrait imputer, le 
raisonnement des tout-puissants de ce monde était trop naturellement 
et trop coulumièremeiit celui-ci : que quand on a un assez grand 
crédit sur quelqu'un pour lui faire faire un grand pas contre sou goût 
et contre ses habitudes, on eu a assez aussi pour le détourner, si on 
le veut, de toutes les autrrs choses qu'on lui impute. Mais ces dan- 
gers, que je n'étais pas alors à envisager pour la première fois, n'ayant 
pas eu le pouvoir sur moi de m'arrêtrr dans un projet et dans une 
exécution vertueuse, n'eurent pas encore celui de m'épouvanler après 
m'y être volontairement et sciemment exposé. Faire ce qui est bon et 
honnête par des voies bonnes et honnêtes, garder après une conduite 
sage et mesurée, ne s'accabler pas de na-iids gordiens de prévoyance 
et de prudence indissolubles par leur nature , laisser dire , faire et 
agir en s'abandonnant à la Providence, est un axiome qui m'a tou- 
jours paru d'un grand usage à la cour, pourvu qu'on n'en abuse pas 
et qu'on s'y tienne en la façon que je le présente. 

M. le duc d'Orléans, revenu avec nous, débarrassé des visites 
dont j'ai parlé, nous dit qu'il assurait à madame d'Argenton quarante- 
cinq mille livres de rente, dont presque tout le fonds appartiendrait 
au fils qu'il avait d'elle, qu'il avait reconnu et fait légitimer, et qui 
est devenu depuis grand d'Espagne, grand prieur de France et gé- 
néral des galères, avec l'abbaye d'Auvillé {car le meilleur de loua 
les étals en France est celui de n'en avoir point et d'être bâtard); 
que, outre ce bien, il resuit à sa maîtresse pour plus de quatr, 
mille livre* de pierreries, d'argenterie et de meubles; qu'il se 
geait de toutes ses dettes ji 
pût être importunée d'aut 

lui demeurai libre, ce qui allait encore à de grandes sommes; et qu'il 
croyait qu'avec ces avantage», elle-même ne pouvait prétendre à une 
plus grande libéralité. Elle passait deux millions et je la trouvai 



restait a sa maîtresse pour plus ae quatre cent 
ies, d'argenterie et de meubles; qu'il se char- 
es jusqu'au jour de la rupture, pour qu'elle ne 
l'aucun créancier et que loul ce qu'elle avait 
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une troisième, qui réussit. M. If duc d'Orléans loi promit enfin qu'il 
la vernit dm» I* journée et lui dirait sa rupture. Cette complaisance 
ne soulagea fort, dans les vues que j'ai expliquées. 11 était midi et 
demi, nous le quittâmes, lai pour aller ches la duchesse de Veiita- 
dour, comme il en était convenu le matin avec madame de Maintenon, 
nous pour prendre enfin haleine, rte sons me dit en sortant qu'il n'en 
pouvait plu», et qu'il s'en allait à Paris se cacher au fond de sa maison 
pendant le premier éclat de la rupture, et se mettre à l'abri de tontes 
questions et de tous propos. 

En le quittant dans la galerie de M. le duc d'Orléans, je m'en allai 
chex la duchesse de Villeroi, que je trouvai à sa toilette, seule avec 
ses femme». Dé» en entrant je la priai de les renvoyer, liberté que je 
prenais souvent avec elle. Dés qu'elles furent sorties, je lui dis t|ue 
l'affaire était faite. » Don , faite! » me répondit-elle avec dédain, 
comprenant mal ce que je loi voulais dire, car je ne l'avais pas vue 
depuis notre souper de l'avant-x-eille , je lie le croirai point qu'il 
n'ait parlé au roi. 11 vous promettra, il n'en fera rien. Croyez-moi, 
ajouta-l-elle, vous êtes son ami , mais je le connais mieiu que vous. 
— Avei-vous tout dit? repris-je en souriant; c'est qu'il a parlé ce 
malin à madame de Maintenon et au roi, et que la rupture est bâ- 
clée. — Bon, monsieur! me répondit-elle avec vivacité, il vous a 
peut-être dit qu'il le fera, et n'en fera rien. — Mais, répliquai-je, 
je vous dis encore un coup qu'il l'a fait et que je sors d'avec lui. — 
Quoi ! cela est lait! dit-elle avec transport ; mais fait, achevé, rompu 
sans retour? — Eh nui ! répliquai - je, madame, fait et archifait. Je 
ne vous dis ni conjectures ni contes , je vous dis nettement qne cela 
est fait. » Je ne vis jamais femme si aise, ni qui de joie eût plus de 
peine it se persuader ce qu'elle entendait. Après celte sorte de dés- 
ordre, elle me demanda fort commrnt cela s'était fait. Je lui contai 
le précis et le plus nécessaire de ce que je viens de rapporter, el des 
nom» et des détails que j'ai cru devoir omettre ici, mais que je jngeai 
important qu'elle n'ignorit pas, pour l'union que je désirais établir 
entre le mari el la femme. Le duc de Villeroi, qui vint en lier», le 
jugea de même. Le récit fut souvent interrompu par les surprises de 
la duchesse de Villeroi el par dis exclamations. 

A son tour, elle me conta que madame la duchesse d'Orléans lui 
avait dit la veille l'inquiète curiosité où elle était de découvrir ce 
qui se passait ches son mari , dont elle avait appris l'angoisse , les 
larmes el l'obsession où nous l'avions tenu, Besoin et moi; que sur ce 
qu'elle (duchesse de Villeroi) lui avait conté, mais san» en faire cas, 
le mol que je lui avais dil en sortant de souper avec elle , madame 
la duchesse d'Orléans lui avait dit que. si quelqu'un était en élal de 
faire rompre M. son mari avec sa maîtresse , c'était moi ; qu'elle 
avait souvent essaye par des recherrhes de m'approcher d'elle el de 
în'apprivoiser, san» y avoir pu réussir (rl cela était vrai, el jamais je 
n'allais chez elle que pour des occasions indispensables de compli- 
ments) , tellement qu'elle en était demeurée la , bien aise toutefois 
qu'un homme d'honneur et d'esprit, duquel, malgré mon élnigncmeul 
d'elle, elle ne croyait pas avoir rien à craindre, fût intimement avec 
M. le duc d'Orléans. Epanouie de ».i propre joie, elle m'apprit que 
celle de madame la duchesse d'Orléans serait d'autant plu» vive 
qu'elle était plus que jamais arralilée d'ennui et de douleur de l'eui- 

i traitements qui en étaient 
de le» voir finir: que, 
isle, elle avait épuisé toutes les 
voies possibles il tenter de crédit, de consrience, de compassion pour 
faire chasser madame d'Argenton, sans que le roi ni madame de 
Maintenon s'y fussent lais»é entamer le moin» du monde ; qu'il ne 
lui restait plus aucune espérance de ce roté-là ni de celui de M- le 
duc d'Orléans, qui, quelquefois refroidi pour sa maîtresse, n'en 
devenait que pins passionné et plus abandonné à elle, de sorte que 
le désespoir de la prinresse n'avait jamais été plus vif, plus complet, 
plus san» nulle ressource qu'au moment de celle délivrance. Je ré- 

Sondls a cette confidence qu'il était fort heureux pour madame la 
nchesse d'Orléans qu'elle n'rûl pas réussi el que la tendresse du roi 
eût trouvé sa sagesse à l'épreuve; que madame d'Argenton , arrachée 
par aittorilé à M. le duc d'Orléans, l'eût, et par amour el prul-étie 
autant par orgueil, irrité jusqu'à le jeter dans le» dernière» extré- 
mités; que bien difficilement en eût-il cru madame sa femme inno- 
cente: qne ce soupçon , iiiip foi» monté dan» son esprit, eût fait la 
de »» famille, et de madame la duchesse d'Orléans la plus 
rincesse de l'Europe. De là, la duchesse de Villeroi 
ame la duchesse d'Orléans , son esprit, sa prudence, sa 
solidité, la sûreté de sou amitié, la reconnaissance qu'elle me devait 
el qu'elle sentirait tout entière, el m'invita fort à une grande liaison 
avec elle. 

Je répondis à tout cela par ton» le» compliments qui étaient lor» de 
saison. Je la priai de lui dire que, dans le désir où j'étai» de parvenir 
à séparer M. le duc d'Orléans de madame d'Argenton . j'aurais cru 
diminuer beaucoup les force» dont j'avais besoin si, en répondant aux 
avances qu'elle avait bien voulu Taire , j'avais eu l'honneur de la 
voir; que cette prudence était devenue un double bonheur par celui 
qne j'avais eu de détromper à son égard M. le duc d'Orléans sur le» 
choses secrète* (que je ne rapporle pas ici, et que j'axai» confiée» h 
la duchesse de Villeroi); lequel, malgré me* preuves, soupçonneux 
comme il était, n'aurait pu se rendre à la même confiance eu moi, 
si j'avais été en mesuré avec madame »* femme, comme il avait fait 



pire insolent de madame d' Vrgenton et des tn 
le» «die*, el plu» que jamais hors d'espérance 
dan» le désespoir d'une situation si triste, clli 



malheureuse pnn 
me vanta madami 



«ne ;tp»e présentement qu'il n'y a^uit 
, comme, j'avais fait jusqu'alors, ne vu 
ma ilre» se , je ferai» volontiers ma es 
s mes soins à eenlinuerà travailler à 
je croyais qu'il fallait aussi contii 
de la même prudence, qu'il n'élait pas temps eneore «ru* 
l'honneur de la voir, qu'H fallait un HUerval^ après ee qui 



parce que je n'y étais en aucune : 
d'équilibre à garder avec lui, 

ni madame sa femme ni sa maîtresse , je ferai» volontiers ma eour à 
la première, el mettrai» Ions mes soins à eenlinuer à travailler à une 
entière réunion ; mais que je croyais qu'il lallail 

d'user de la même prudence, qu'il n'élait 

i 



venait de se passer pour i 

danl, je la priai» ( la duchesse de Villeroi) de dire à madame la 
che*»e d'Orléans, etc., c'est-à-dire force compliments, et surtout 
d'exiger d'elle le plus profond seerel , cho»e dont je n'étais pas en 
peine, et par son intérêt et par la matière. Je lui contai après com- 
bien je m'étais diverti, la veille au soir, chez madame de Saint- 
Géran. en entendant le» doléances extrêmes que madame de Saint- 
Pierre y avail faite» de» malheurs de madame la duchesse d'Orléans 
par celle tyrannie de madame d'Argenton, à laquelle il n'y axait plut 
nul espoir de fin, moi qui savais déjà ces malheurs terminés, et rpir 
la nouvelle en éclaterait bien avant qn'il fût vingt-quatre heure» 
delà. 

CHAPITRE C1U. 



la duchesse de 
ur aller chez nu- 
de s'épanouir 
vendredi 3 jan- 



vier, et le quatrième jour que je me présentai» dexant le roi dans 
'attente de l'audience qu'il avait prunus à Maréchal de me donner. 



L« roi me donne à «on i 
madame la <lu< hr»« d'O.-tean». — 11 me fait d« ta part se* premiers resarr 
cliacnU. — Mesures pour apprendre à madame d'An,etitso la rupture de 

M. le duc d'Orkans axec ellr. — Mademoiselle de (.bauiacrayc. — Sa nais- 
sance el sa fortune. — Mon audience dam le cabinet du roi. — Ma longue 
explication avec lui sur toute ma conduite. — Je son «attifait an delà de 
toute espérance. — Quelles lurent pour mol les sulu» de celte audience. 

L'heure du dîner du roi arrivait, je 
Villeroi pour v aller, et pour la laisser habiller pour : 
dame la duchesse d'Orléans , où elle avait Impatience 
avec elle à leur aise. CYtait , comme je l'ai dit , un v 
vi 
1 

et je commençai* à èlre en peine de ce qu'elle ne venait point. Je 
trouvai le dincr avancé , je me mis le <los an lu lustre, et vers la fin 
du fruit je m'avançai à un ooin du fauteuil du roi , et lui dis que je 
le suppliais de se vouloir bien souvenir qu'il m'avait fait espérer la 
gràee de m'eutendre. Le roi se tourna a moi et d'un air honnête nie 
répondit : « Qiuind sou» voudrez. Je le pourrait bien à celte heure, 
mais j'ai de» affaires et cela serait trop court; et un moment après il 
se retourna encore el me dit : a Mais demain matin si vous voulez. » 
Je répondis que j'étais fait pour attendre ses moments cl ses grlccs, 
et que j'aurais l'honneur de me présenter le lendemain malin dexant 
lui. Celte façon de me répondre me sembla de bon augure; le roi 
avait un air affable et point iiuportuué, et envie de m 'écouter à 
loisir. Maréchal, le chancelier et madame de Saint-Simon en Turent 
persuadés comme moi. 

Sortant du diner du roi cl passant auprès l'appartement de madame 
la duchesse d'Orléans, je fus surpris de rencontrer le maréchal de 
Beson» qui sortait de chez elle, et que je croyais déjà à Paris ou bien 
près d'y arriver. 11 était en usage de la voir quelquefois. 11 me dil 
qu'inquièlc de tout ce qui lui était revenu par ses domestiques , elle 
l'avait envoyé chercher. A elle il avoua loul le fait, el redoubla la 
joie que quelques bruil* avaient fait nailrc et que Madame avait 
confirmés , qui en revenant de la messe avait passé ches elle et lui 
avait appris la rupture. Le maréchal me dit qu'il lui avait grossière- 
ment raconté les faits principaux , et me la représenta transportée de 
la plus vive joie el de reconnaissance pour moi, donl elle l'avait prie 
de m'assurer. Bcsnns était si peiné de l'éclat qui allait suivre el »i 
pressé de s'aller mettre à couvert chez lui, qu'il n'osa demeurer que 
peu de moments axer moi, de peur qu'où ne nous xil ensemble, 
comme si nous avions fait tous deux quelque mauvais coup. Comme 
l'affaire principale élail faite, Je ne voulu» pas le contraindre el le 
laissai s'enfuir. 

Je passai loule l'aprèt-diiiéc avec M. le duc d'Orléans, qui n'était 
pas moins touché que le malin même. II nie dit que madame de 
Maintenon ax'ait envoyé chercher la duchesse de Venladour aussitôt 
qu'il fui sorti de chez elle, qu'elle l'avait chargée de faire entendre a 
madame d'Argenton ce dont il était question, sur quoi lui et la 
duchesse étaient convenus d'envoyer chercher Chaussernye , ii c^ui 
il avait envoyé sa chaise de poste à Madrid , où elle avail une petite 
maison où elle était, el qui ne tarda pas à venir. La commission lui 
parut fort dure, mais 1rs prières et le» larmes de la duchesse de 
Venladour, son amie iutime , la persuadèrent enfin d'aller ap- 
prendre à leur amie commune le changement de sou sort. 

ChantSB raye était une grande et grosse tille, qui avait itifinitncut 
d'espril, de sens et de vues , dont loul l'esprit était tourné à l'intrigue, 
au manège et à la fortune. Elle n'était rieu du tout. Son uom était le 
Petit do \ erno. Son père avait une méchante petite terre eu Poitou qui 
s'appelait Chausscrayc. C'était apparemment nn eomparçnon bienfait, 
el qui n'élait jamais sorti de son petit état ni de sou voisinage. La mar- 
quise de la Porte- Vezius, veuve et qui demeurait dans ses terres , lit 
auprès, s'en amouracha el l'épousa. Elle mourut en IfiH" et eu laissa 
celle fille. Elle avait un fil» de son premier lit , mort lieutenant gé- 
néral des armées navales en grande réputation et fort honnête 
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homme. Le duc de Brissac, père do la maréchale de Vilieroi, la ma- 
réchale de la Mellcr.yc, madame do Biron, mère du maréchal duc de 
i , frère el »«ur» de madame de \ nu,. , indigne, de ce second 
te voulurent limait la voir, ni le mari encore moin*, telle- 
mademoisc'lc de Chausseraye demeura longtemps dant 
l'angoisse, l'obscurité et la misère. M. de la Porte-Y' ezin», son frère 
de mère, qui devait être plut choqué qu'aucun de la parenté, en prit 
pitié et parvint a leur faire voir cette étrange cousine. Sa dru < et 
son esprit let gagnèrent bientôt ; jamais créature si adroite, si insi- 
nuante, si flatteuse sans fadeur, si fine et si fausse, et qui en moins 
de temps reeonnnt tet gens et par oit il les fallait prendre. M'en ni- 
chant que faire et par oii la récrépir et lui donner du pain, le maré- 
chal de Vilieroi , qui , comme on l'a vu ici plus d'une fois, pouvait 
tout et a bonne cause sur la duchesse de Yentadour, la fit par elle 
entrer fille d'honneur de Madame, qu'on éblouit du cousinage. I<à, 
tous la protection de madame de \ entadotir, elle la gagna si bien 
qu'elle fut toute sa vie son amie la plus intime, et comme luurs 
moeurs étaient plus semblables que leurs esprits, elle fut son conseil 
dans quantité de choses, et celle-ci ne lui en cacha aucune pendant 
toute ta vie. 

La galanterie, et après l'intrigue et l'intimité de madame de Yen- 
tadour, lui acquirent de* amis et de la considération, jusque là que 
l'ou comptait avec elle dan» le monde. Elle fit toujours ce qu'elle 
voulut des minitlrcs. Rarbésieui , le chancelier de Pontchartrain, dès 
le temps qu'il avait les finances , Chamlllart ne lut refusaient rien. 
Elle sut apprivoiser jusqu'à Desmarrts et Voysin, et s'enrichit par 
eut. Ce fut bien autre chose encore pendant la régence ; elle eut 
alors plusieurs millions. Elle était amie intime de madame d'Argrn- 
ton, qu'elle avait fort connue chez madame de Yentadour, et amie de 
toute cette séquelle ; elle en tirait du plaisir et de l'argent de M. le 
duc d'Orléans. Elle avait quitté Madame il y avait longtemps comme 
surannée, mais elle était demeurée si bien avec elle qu'elle la voyait 
toujours en particulier à Versailles, et que Madame l'allait voir aussi 
quelquefois. Comme madame de Yentadour, elle était devenue dévole, 
mais elle n'en intriguait pas moins. Il est incroyable de combien île 
choses elle se mêlait. Elle joua toute ta vie tant qu'elle put, et y 
perdit littéralement des millions. Le roi la traitait bien, et lui a plus 
d'une fois donné des sommes considérables. Elle avait tout crédit 
sur Bloin et sur les principaux valets, et voyait même quelquefois 
madame de Maintcnon. Je la connaissais extrêmement ; je l'avait 
connue chez mesdames de >ogaret et -J'Urfé, tes cousines germaines, 
de chez qui rllo ne bougeait a Versailles les malins. Klle était d'ex- 
cellente compagnie, et savait mille ehii%e» de l'histoire de chaque jour 
par ses amis considérable*. J'étais avec elle sur nu pied d'amitié et 
de recherche ; mais je m'aperçus que la rupture de M. le duc d'Or- 
léans avec madame d'Argcnton m'avait fort gâté avec elle, et quand 
elle le put dans les suite», je l'éprouvai dangereuse ennemie. J'aurai 
occasion d'en parler ailleurs. 

Le lendemain, samedi 4 janvier, le dernier des quatre , si princi- 
paux pour mai par leurs suites, qui commencèrent celte année 1710, 
j'allai à l'issue au lever du roi, et le vit passer de son prie-Dieu dans 
son cabinet, uns qu'il me dit rien. C'était une heure de cour qui ne 
m'était pas ordinaire , el je me contentai de le voir aller et revenir 
de la messe, parce que depuis une longue attaque de goutte il 
s'habillait presqxie entièrement sur ton lit , oit le service ne laissait 
guère de place. L'ordre donné, le* entrée* du cabinet sortaient, Inut 
le monde allait causer dans la galerie jusqu'à la mette, il ne restait 
guère dans sa chambre que le capitaine des gardes eu quartier, qu'un 
garçon bleu avertissait quand le roi allait sortir par la porte de son 
cabinet qui donne dans la galerie pour aller a la utesse , lequel alors 
entrai! dans le cabinet pour le suivre. Je demeurai, après l'ordre 
donné et le monde éooulé, seul avec le capitaine des gardes dans la 
chambre. C'était Harcotirl , qui fut fort étonné de me voir là persé- 
vérant, el qui me demanda ce que j'y faisais. Comme il allait me voir 
appeler dans le cabinet, ie M fi» point diticulté de lui dire que 
j'avais un mot à dire au rot, et que je croyais qu'il me farait enlrer 
dans son cabinet avant la messe. 1-e père Tcllier, dont le vrai travail 
*c faisait le vendredi, était demeuré ; il sortit bientôt après. Presque 
aussitôt Nyerl, premier valet de chambre en quartier, sortit du ca- 
binet , chercha des veux et me dit que le roi me demandait. 

J'entrai aussitôt d'ans le cabinet. J'y trouvai le roi seul et assis sur 
le bat bout de la table du con*eil, ce qui était sa façon de faire 
quand il voulait parler à quelqu'un à ton aise el • loisir. Je le re- 
merciai en l'abordant de la grice qu'il voulait bien me faire , et je 
prolongeai un peu mon compliment pour obterver mieux «on air et 
son attention, qui me parurent l'un sévère, l'autre entière. Ile là, 
sans qu'il me répondit un mol, j'entrai en matière. Je lui dis que je 
n'avais pu vivre davantage dan» sa disgrâce (terme que j'évitai tou- 
jours par qurlqne circouloeutiM pour ne le pat effaroucher, mais 
dont je me servirai ici pour abréger) tant me hasarder de chercher à 
apprendre par oh j'y étais tombé ; qu'il me demanderait peut-être 
par quoi j'avais jugédu changement de se» bonté* pour moi : je ré- 
pondrais que, ayant été quatre ans durant de tous le» voyages de 



Marlv, la privation m'en avait paru une marque qui m'avait été tres- 
tcnsible, elpar la disgrâce, et par la privation si longue de l'honneur 
de lui faire ma cour. Le roi, qui jusque-là n'avait rien dit. me ré- 



ù m'avait été très- 



qnait rien de «a part. Quand je n'eusse pa» tu h quoi m'en tenir tur 
cette privation, l'air et le ton de la réponte m'eut bien appris qu'elle 
n'était pas tinrère : mais il la fallut prendre pour ce qu'il me la 
donnait : ainti je lui dis que ce qu'il me faisait l'honneur de me dira 
me causait un grand soulagement . mais que, puisqu'il m'accordait 
l'honneur de m'écouter. je le suppliais de trouver bon que je me dé- 
chargeasse le corur en sa présence, ce fut mon terme , et que je lui 
disse diverses chose* qui me peinaient infiniment , et dont je savais 
qu'on m'avait rendu auprèt de lui de fort mauvais offices, depuis qne 
des bruits, que mon âge et mon insuffisance m'empêchaient de croire 
fondé», mais qui avaient fort couru, qu'il avail jeté les yeux sur moi 
pour l'ambassade de Rome (il» étaient très-réels, comme on l'a vu 
ailleurs, mai» il fallait lui parler ainsi, parce qu'il ne me l'avait pat 
fait proposer, dans l'incertitude de la promotion du cardinal de la 
Trémoille , et que dès qu'elle fut faite , il cessa d'y vouloir envoyer 
un ambassadeur) , l'envie et la jalousie n'étaient tellement alluméet 
contre moi, comme contre un homme qui pouvait devenir quelque 
chose et qu'il fallait arrêter de lionne heure, que depuis ce temps-là 
je n'avais pu dire ni rien faire d'innocent; que jusqu'à mon silence 
même ne l'avait pas été, et que M. d'Antin n'avait pas cessé de m'at- 
taquer. « D'Antin ! interrompit le roi, mais d'un air plus doux ; jamais 
il ne m'a nommé votre nom. u Je répondis que ce témoignage me 
faisait un plaisir sensible, mais que d'Antin m'avait si attentivement 
poursuivi dans le monde en toutes occasions que je n'avais pu ne pas 
craindre ses mauvais offices auprès de lui. 

En cet endroit le roi , qui avait déjà commencé à se rasséréner, 
prenant un visage encore plus ouvert, et montrant une sorte de bonté 
et presque de satisfaction à m'enlcndrc , me coupa la parole comme 
je commençai» un autre disrour» par rit mots : « Il y a encore un 

autre homme et me dit : — Mais aussi, moniicur, c'est que vous 

parlez et que vous blâmez, voilà ce qui fait qu'on parle contre vous. » 
Je répondit que j'avais grand soin de ne parler mal de personne ; 
que , pour parler mal de Sa Majesté, j'aimerais mieux être mort , en 
le regardant avec feu entre deux yeux ; qu'à l'égard des autres , 
enrore que je me mesurasse beaucoup , il était difficile que de» 
occasions ne donnassent pas lieu à parler quelquefois un peu na- 
turellement. " Mais, me dit le roi, vous parlez sur tout, sur les 

affaires, je dis sur ces méchantes affaires, avec aigreur » Alors à 

mou tour j'interrompis le roi, observant qu'il me parlait de plus en 
plus avec bonté ; je lui dis que des affaires j'en parlais rement 
fort peu et avec de grandes mesures ; mais qu'il était vrai que, piqué 
quelquefois par de fâcheux succès, il m'échappait d'abondance de 
cirurdes raisonnements et des blâmes ; qu'il m'était arrivé une aven- 
ture qui, ayant fait un grand bruit contre mon attente, m'avait aussi 
fait le plus de mal ; que j'allai» l'en rendre juge , afin de lui en de- 
mander un très-humble pardon si clic lui avail déplu , ou que, s'il 
en jugeait plus favorablement , il vit que je n'étais pas coupable. 

Je savais à n'en pouvoir douter qu'on avail fait un prodigieux et 
pernicieux usage de mon pari ili Lille ; j'avais résolu de le conter au 
roi, et j'en saisis ici l'occasion, qu'il me donna belle, mais avec la 
légèreté qu'il convenait sur les acteurs avec lui. Je continuai donc à 
lui dire que , lors du siège de Lille, touché de l'importance de sa 
conservation, au désespoir de voir avec quelle diligence le» ennemis 
s'y fortifiaient , avec quelle lenteur son armée se mettait en mouve- 
ment, après trois courriers dépêchés coup sur coup, portant ordre de 
marcher au secours; impatienté d'entendre continuellement assurer 
une levée de siège si glorieuse el si néceatairc, laqurlle je voyait 
impossible par le temps que ces lenteur» donnaient aux ennemi» de 
se mettre tout à fait a couvert de cette crainte, il m'était échappé, 
dant le dépit d'une de cet riUpute», de parier quatre pitlole* qne 
Lille ne serait pas secouru et qu'il serait pris. « Mais, dit le roi, si 
vou* n'avez parlé et parié que par intérêt à la chose, et par dépit de 
voir qu'elle ne réussissait pa», il n'y a point de mal, et au contraire, 
cela n'est que bien ; mais quel est cet antre homme dont vous m« 
vouliez parler ? - Je lui dis que c'était M. le Due. »ur lequel il garda 
le silence, et ue me dit point, comme il avait fait *ur d'Antin , qu'il 
ne lui avait point parlé de moi, et je lui racontai en peu de mot* 
autant que je pus, sans rien omettre d'utile , le bit el le procédé de 
madame de Lut tan ; el comme sur le pari de Lille j'avais soigneuse- 
ment évité de lui nommer le» nom* de Chamillart , de Vendôme el 
de monseigneur le duc de Bourgogne , j'évitai ici avec le même soin 
de lui nommer madame la Durhrsse sa fille, pour en mieux tomber 
tur M. le I lue. Je dis donc au roi que je n'entrais pa» dan» le fond de 
l'affaire de madame de Luttait, pour ue l'en pas importuner, mai» que 
M. le chancelier et tout le conseil, M. le premier président et tout la 
parlement où elle avail été portée, eu avaient été indignés jusqu'à lui 
en avoir fait de fâcheuse» réprimande* : que cette femme m'ayant 
attaqué partout et par toutes sortes de mensonges , j'avai* été con- 
traint de me défendre par île» vérité* poignante», il fallait l'avouer, 
mais jutle* el nécessaire» ; qu'avant de les publier j'avai» supplié 
M. le Prince d'en entendre la lecture: que je la lui avais faite, et qu'il 
avait trouvé très-bon que je les publiasse ; que je n'avai» jamais pa 
approcher de madame la Princesse ni de M. le Duc ; qu'il était 
étrange qu'il Minières**.! plus dans ■'■"aire de la dame «l'honneur da 
madame la Princesse que M. le Prince même, lequel avail tort 
gourmande madame de l.ussan la-de*»u» ; qu'enfin Sa Maj«»lé trou- 
vait bon que set aujets eussent tous le» jour» de* procè* contre elle , 
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et qu'il serait étrange qu'on n'osât se détendre des mensonges de 
madame de laissait , dont la place serait plas que la première du 
royaume, si elle lui donnait le droit de plaider et de mentir sans ré- 
plique. J'ajoutai que M. le Duc ne me l'avait jamais pardonné depuis, 
qu'il n'y avait point d'occasion où je ne ni'cu Tusse aperçu, et que 
c'était une chose horrible que moi, absent naturellement et à la Ferté, 
comme j'avais accoutumé h Piques, et sans savoir M. le Prince en 
étal de mourir, M. le Duc eut dit à Sa Majesté, sur l'affaire des man- 
teaux , que c'était dommage que je n'y fusse et que je me donnerais 
bien du mouvement. 

Le roi, qui m'avait laissé tout dire, et sur qui je remarquai que 
j'avais Tait impression, me répondit avec l'air et la façon d'un homme 
qui veut instruire, qu'aussi je passais pour être vif sur les rangs, que 
je m'y étais mêlé de beaucoup de choses, que je poussais les autres, 
et me mettais a leur tête. Je répondis qu'à la vérité cela m'était arrivé 
quelquefois ; qu'en cela même je n'avais pas cru rien faire qui lui 
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pût déplaire, mais que je le suppliais de se souvenir que, depuis l'af- 
faire de la quête dont je lui avais rendu compte il y avait quatre ans, 
je n'étais entré en aucune sorte d'affaire. Je lui remis en deux mots 
le fait de celle-là et de celle de la princesse d'Ilarcourl; et sur ce 
que je lui dis que j'avais eu lieu de croire qu'il en avait été content, 
il en convint, et m'en dit des choses de lui-même, qui me montrèrent 
qu'il s'en souvenait parfaitement; sur quoi je ne manquai pas de lui 
dire que la maison de Lorraine ne l'avait pas oublié, et n'avait cessé 
de me le témoigner depuis. Revenant tout de suite d'où je m'étais 
écarté, j'ajoutai que c'était bien assez de ne m Y ire mêlé de rien de- 
puis quatre aus, pour que M. le Duc, à qui je n'avais jamais rien fait, 
ne fît pas souvenir de moi dans un temps d'absence où je ne pensais 
à rien moins. L'air de familiarité que j'avais usurpé dans la paren- 
thèse des Lorrains et en retombant sur M. le Duc , et celui d'atten- 
tion, d'ouverture et de bonté non ennuyée que je vis dans le roi, me 
firent ajouter qne c'était eu vainque j'évitais d'entrer en rien, puisque, 
dans ma dernière absence, dont j'arrivais, il m'avait été mandé de 
beaucoup d'endroits qu'on avait extrêmement parlé de moi sur ce qui 
était arrivé entre les carrosses de mesdames de Mantoue et de Moul- 
in zon, et que j'osais lui demander ce que je pouvais faire pour éviter 
ces méchancetés, et des propos qui se tenaient gratuitement, moi ab- 
sent depuis longtemps, et dans la parfaite ignorance de l'aventure de 
ces dames. « Cela vous fait voir, me dit le roi en prenant mi vrai 
air de père, sur quel pied vous êtes dans le monde, et il faut que vous 
conveniez que cette réputation, vous la méritez un peu. Si vous n'aviez 
jamais eu d'affaires de rangs, au moins si vous n y eussiez pas paru 
si vif sur celles qui sont arrivées, cl sur les rangs mêmes, on n'au- 
rait point cela à dire. Ola vous doit montrer aussi combien vous de- 
ve* éviter tout cela pour laisser tomber ce qu'on en peut dire, cl 
faire tomber cette réputation par une conduite sage là-dessus et 
suivie, pour ne point donner prise sur vous. » Je répondis que c'était 
aussi ce que j'avais continuellement fait depuis quatre ans, CMMM 
je venais d'avoir l'honneur de le lui dire, cl ce que je ferais couti- 
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nuellement à l'avenir, mais qu'au moins le suppliais-je de voir com- 
bien peu de pari j'avais eu à ces dernières choses, desquelles néan- 
moins je ne me trouvais pas quitte à meilleur marché ; que j'avais 
une telle crainte de me trouver en tracasseries et en discussions, sur- 
tout devant lui, qu'il fallait donc que je lui disse maintenant la véri- 
table raison qui m'avait fait rompre le voyage de Guyenne qu'il 
m'avait permis de faire ; que celte raison était celle des usurpations 
étranges du maréchal de Montrevel sur mon gouvernement , qui 
étaient telles que je n'y pouvais aller qu'elles ne fussent décidées ; 
que M. le maréchal de boufflers , qui avait commandé en chef en 
Guyenne, à qui j'avais eiposé mes raisons, avait jugé en ma faveur, 
et cru que le maréchal de Montrevel l'en voudrait bien croire; mais 
que ce dernier s'étant opiniâtre à vouloir que Sa Majesté décidât, 
j avais mieux aimé perdre mes affaires, qui avaient grand besoin de 
ma présence, el laisser encore le maréchal de Montrevel usurper tout 
ce que bon lui semblait et lui semblerait , que d'en importuner Sa 
Majesté, tant j'étais éloigné de toutes querelles, et surtout de l'en 
fatiguer. 

Le roi goûta tellement ce propos qu'il l'interrompit plusieurs fois 
par des monosyllabes de louanges pour ne pas troubler le fil de mon 
discours, à la Vin duquel il me loua davantage et m'applaudit plus à 
son aise, sans pourtant entrer en rieu sur ces différends de Guyenne, 
tant il abhorrait toute discussion, et aimait mieux que tout s'usurpât 
et se confondit, souvent même au préjudice connu de ses affaires, que 
d'ouîr parler de cette matière et surtout de décision. Je lui parlai 
aussi de la longue absence que j'avais faite de douleur de me croire 
mal avec lui, d'où je pris occasion do me répandre moins en respects 
qu'en choses affectueuses sur mon attachement à sa personne el mon 
désir de lui plaire eu tout, que je poussai avec une sorte de familia- 
rité et d'épanchemeut , parce que je sentis à son air , à ses discours, 
à ion ton cl à ses manières , que je m'en étais mit à portée. Aussi 
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furent-elles reçues avec une ouverture qui me surprit, et qui ne me 
laissa pas douter que je ne me fusse remis parfaitement auprès de lui. 
Je le suppliai même de daigner me faire avertir s'il lui revenait 
quelque chose de moi qui put lui déplaire, qu'il en saurait aussitôt la 
vérité, ou pour pardonner a mon ignorance, ou pour mon instruction, 
ou pour voir que je n'étais point eu faute. Comme il vil qu'il n'y avait 
plus de points à traiter, il se leva de dessus sa table. Alors ie le sup 
pliai de se souvenir de moi pour un logement, dans le désir que 
j'avais de continuer à lui faire une cour assidue; il me répondit qu'il 
n'y en avait point de vacant, cl avec une demi-révérence riante et 
gracieuse s'achemina vers ses autres cabinet», et moi, après une pro- 
fonde révérence, je sortis en même temps par où j'étais entré, après 
plus d'une demi-heure d'audience la plus favorable, et fort au delà 
de ce que j'avais pu espérer. 

J'allai tout droit chez Maréchal, par un juste tribut, lui raconter 
tout ce qui se venait de passer, cl que je lui devais uniquement, dont 
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il fat ravi et en augura an mieui ; de la chei le chancelier, à qni la 
mme du roi me donna le loisir de tout conter. Il pesa attentivement 
chaque choie , et fut tellement surprit de la façon dont le roi était 
descendu dans tous les détails, de ses réponses, de ses interruptions 
et puis de ses reprises, qu'il me protesta qu'il ne connaissait pas en- 
core quatre hommes à la cour, de quelque sorte qu'ils lussent, avec 
qui le roi en eût usé ainsi . Il m'exhorta à une grande circonspection, 
à une grande assiduité , à bien espérer , et m'assura que , connaissant 
le roi comme il faisait, pour ainsi dire a revers, je pouvais compter 
non-seulement qn'il ne lui restait ancune impression contre moi, mai* 
qu'il était bien aise qu'il ne lui en restât aucune, et que j'étais ires- 
bien avec lui. Ce qui me surprit le plus et qni me donna encore plus 
de confiance, fut la conformité de l'avis de M. de Beauvilliers , et 
même de ses paroles, qu'il ne connaissait pas un autre homme avec 
qui le roi se fut ouvert et fût entré de la sorte. 

On ne peut exprimer la joie de ces amis, et combien le chancelier 
traita avec élargissement le chapitre de ma retraite que ton adresse 
avait arrêtée, et combien je 
sentis et lui témoignai l'obli- 
gation que je lui en avais. 
J'allai ensuite tirer madame 
de Saint-Simon d'inquié- 
tude que je changeai en une 
grande joie. C'était elle qui 
m'avait aposté le chancelier 
et tous mes amis, et qui par 
là m'avait forcé , comme je 
l'ai dit, a ce dernier remède, 
dont le succès fut tel que 
le roi m'a toujours depuis 
non-seulement bien traité, 
mais avec une distinction 
marquée pour mon Âge, jus- 
qu'à sa mort, et sans lacune; 
je dis pour mon Ige, quoi- 
qu'à trente-cinq ans que j'al- 
lais avoir ce ne fût plus jeu- 
nesse, mais à ton égard, 
c'était encore au-dessous , 
surtout pour un homme sans 
charge et sans occasion de 
familiarité avec lui, et voilà 
quel trésor est une femme 
sensée et vertueuse. Elle 
m'avoua alors l'extrême éloi- 
gnement du roi qu'elle avait 
•u de madame la duchesse 
de Bourgogne , et qu'elle 
m'avait prudemment cache 
pour ne me pas éloigner 
moi-même davantage. Elle 
crut sagementaussiqu'ajant 
eu recour* à cette princesse, 
qui l'avait si bien reçue, 
elle lui devait rendre compte 
de ce qui venait de se nat- 
ter, tur quoi elle lui témoi- 
gna beaucoup de joie et tou- 
tes sortes de bontés. Comme 
rien n'était plus rare qu'une 
audience du roi à ceux qui 
n'avaient point de particu- 
lier naturel avec lui , celle 

que je venais d'avoir, et surtout sa longueur, fit plus de bruit que je 
ne désirais. Je laissai dire et me tins en silence, part-e qu'on n'est pas 
obligé de rendre compte de ses affaires. Maréchal me «lit deux jours 
après que le roi m'avait fort loué a lui, et avait témoigné toute sorte 
de satisfaction de mon audience. Retournons maintenant à M. le duc 
d'Orléans. 

CHAPITRE CX1II. 

Mademoiselle de chaussera je va apprendre a madame d'Argenton que M. le 
duc d Orléans la quitte. — Sr* larmes et ton désespoir. —Elle demande à 
se retirer dan* l'abbaje de Gomerfontainr. — Elle est refusée par madame 
de Maintenon. — M. le duc d'Orléans entre ta fureur «n apprenant ce rems. 

— Je lui propose d'écrire à madame de Malntenoii. — Je fais h lettre moi- 
même. — <> que le roi dll à M. le dur d'Orléans au sujet de cette lettre. — 
Madame d'Argenton se relire chet son père. — Quel bruit cette retraite fil à 
la cour et dans le monde. — Le roi témoigne a M. le duc d'Orléans sa joie 
de le voir rompre avec sa maîtresse. — Je suis gnuéralemeul regardé cornue 
l'auteur de la rupture. — Aventure singulière qui révèle toute la part que 
J'y avais eue. — Liaison Intime qui •« forme entre madame la duehesse d'Or- 
léans et moi. — Ma première conversation avec elle. — Politique du duc 
de Noallle*. — Il fait dilDculté de te laisser ramener a M. te duc d'Orléans. 

— N ancré. — Quel était ce drôle. 

Chaussera j e était allée la veille tout droit, de ches la duchesse de 
Veatadour, à Versaille*, cbex madame d'Anjenton, à Pari*, où elle ue 
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la trouva point ; elle sut qu'elle était allée jouer et souper cbex la 
princesse de Kohau, d'où elle ne reviendrait que fort tard, sur quoi 
elle lui manda qu'elle avait à lui parler et qu'elle l'attendait chez elle. 
Madame d'Argenton ne se pressant poiut de revenir, mademoiselle 
de Chausscraye renvoya et la fit arriver. Elle lui dit que ce qu'elle 
avait à lui apprendre était si sérieux qu'elle eût bien voulu qu'une 
autre en fût chargée ; et avec ces détours comme pour annoucer la 
mort de quelqu'un, elle fut longtemps sans être entendue. Enfiu elle 
le fut. Les larmes, les cris, les hurlements tuent retentir la maisou, 
et annoncèrent la fin de s* félicité au nombreux domestique, lequel 
ne fut pas plus ferme que la maîtresse Après un long silence de 
Chausscraye, elle se mit à parler de sou mieux, à faire valoir les lar- 
gesses, la délicatesse sur tout ordre par écrit, la liberté dans tout le 
royaume, excepté l'a ri» et le* apanages. Madame d'Argenton au déses- 
poir , mais peu à peu devenue plus Irai table , demanda à se retirer 
pour les premiers temps dans l'abbaye de Gomerfouuine eu Picardie, 
où elle avait été élevée et où elle avait une sueur religieuse. L'abbé 

de Thesut , secrétaire des 
commandements de M. le 
duc d'Orléans, ami intime 
de toute cette séquelle et 
dont j'aurai occasion de par- 
ler dans la suite, fut mandé, 
puis envoyé à Versailles, 
chargé d'une lettre de ma- 
dame d'Argenton pour M. le 
due d'Orléans, cl d'une au- 
tre pour la duchesse de Ven- 
ladour, priée de voir ma- 
dame de Maintenon sur cette 
retraite. 

Tandis que j'étais chei 
M. le duc d'Orléans, avec 
deux ou trois de ses premiers 
officiers , à causer pour l'am u- 
ter comme nous pouvions , 
l'abbé de Thesut entra, qui 
lui vint dire un mot à l'o- 
reille. A l'instant je vis une 
grande altération sur son vi- 
sage, il rêva un montent, se 
leva, alla à l'autre bout de 
l'entre—,»! avec l'abbé, puis 
m'appela, ce qui fit sortir les 
autres. Demeurés, seul* ton* 
trois, M. le duc d'Orléans 
me demanda avec angoisse 
si j'avais jamais vu une du- 
reté pareille , m'expliqua l« 
demande de Comerfon laine 
et sa cause, et à peine m'en 
eut-il dit le refus, qu'il en- 
tra dans une espèce de rage 
et de fureur, el s'abandonna 
an repentir de ne s'être pas 
enfui de Bétons et de moi 
dans le sein de sa maîtresse 
la nuit qui précéda la rup- 
ture, comme il en avait été 
mille fois tenté. Après avoir 
laissé quelque coure à cette 
tempête, je lui représentai 
qu'avant de s'abandonner 
ainsi au di vilainement, il fallait voir un peu mieux de quoi il s'agis- 
sait, qu'il avait Heu d'être en tolère, rt que j'y étais autant que lui, 
mai* que je le suppliai* que uous pussions raisonner un moment. Je 
demandai a i aid.e de 1 lie, m ee qu'on prétendait que madame d'Ar- 
genton devînt ; pourquoi ou ne voulait pat la laisser se retirer en un 
lieu ai naturel et où elle pourrait trouver de ht consolation, de l'inv 
«traction et dé» exemples. Il me répondit que madame de Maintenon 
aimait l'abbesse et la maison de Goiuerfontaine, où elle avait envoyé 
de* demoiselle* de Saint-Cyr; qu'elle avait des desseins dessus, et 
qu'elle ne voulait pas que madame d'Argenton la gâtât. Je dit k M. le 
duc d'Orléau», qui cependaul tempêtait de toutes «es forces, qu'il 
aurait regret de «'être tant, tourmenté pour si peu de chose, que je lie 
voyais que deux choses qui pussent lui faire de la peiue et intéresser 
madame d'Anjenton ; no ordre par écrit, qu'il était sûr qu'elle n'au- 
rait pas, une contrainte sur sa liberté, que je ne voyais pa» ici ; el que, 
s'il voulait m'en croire, je parierais toutes chose» qu'il aurai! conten- 
tement. 

J'eus peine à lui faire entendre raison. A la fin il conteutît à la 
proposition que je lui fis d'écrire à madame de Maintenon. Après 
avoir écrit les deux premiers mots, il se renversa dans sa chaise, me 
dit qu'il ne pouvait penser, encore moins écrire, et qu'il me priait de 
faire la lettre. J'en fis le compliment à l'abbé de Thesut, puis je la 
fi*. 11* la trouvèrent bien tous deux, l'abbé la lui dicta, il l'écrivit, en 
mit le dessus de sa main, el l'envoya par Iuibert, son premier valet 
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de chambre, comme le roi était déjk che* madame de Maintenon , 
ce r|iii était ce que je voulais pour qu'il lu vil. Imberl la donua à 
l'officier des gardes qui demeurait là de garde. Celui-ci la porta à 
madame de Maintenon ; mais le roi ayant demande et au de qui était 
la Irttre, la prit , et c'était ce que noua désirions. J'essuyai tant le 
soir des regrets misants; demeuré trie à lele, et pour la première fois 
de ma vie, je vis des lettres de madame d'Argenton. M. le duc d'Or- 
léans lui écrivit . et j'eus peine k obtenir qu'il s'en abstiendrait tout 
à fait h l'avenir. Après le souper, le roi dit a M. le due d'Orléans 
qu'il avait vn sa lettre, qne Gomcrfontaine ne se pouvait, parce que 
madame de Mainlenon ne le désirait pas, par les raisons que nous 
savions, qu'il lui répéta; mais qu'à l'eteeption de ce lieu, il n'y en 
avait aucun où sa maîtresse n'eut la liberté d'iller et de demeurer, 
tant et si peu qu'il lui plairait. Tout cela fui accompagné d'amitié, et 
d'un air fort différent de celui que le temps mal pris et la surprise 
avaient causé lors de la déclaration de la rupture. 

Madame d'Argenton ne demeura que quatre jours à Paria, depuis 
que Chausscrayc la lui cuit allée dire. Elle s'en alla che* son père, 
qui vivait ehee lui près de Pont-Saintc-Matcncc, et le chevalier 
d'Orléans, son fils , demeura au Palais-Royal. Cette retraite excita 
Imites lea langues. I^es amis de madame d' \ rijcutnn s'en irritèrent 
comme d'un outrage , n'osant crier contre la rupture même. I,a du- 
chesse de \ entadour, naturellement douce, et d ailleurs retenue par 
la ennr, se contenta dr pleurer. Lu duchesse douairière d' \ummil sa 
srrur, ne se contraignit pas tant. Dévote outrée, joueuse • I • mesurée 
par accès, et souvent tous les deux ensemble, toujours tftftcb*ali , 
elle était la meilleure amie de madame d'Argenton , cl força lu • 1 r s — 
chesse d'HHinièrrs , sa belle-fille, de la venir voir partir avec clic. 
I.a duchesse de la Ferté et madame de Bouillon s'emportèrent fort 
aussi, et toute la lie de Paris et du Palais-Hoyal sans mesure. Les 
ennemis de M. le due d'Orléans, particulièrement madame la Du- 
chesse et tout ce qui tenait h elle, prirent un autre tour. Ils semè- 
rent que le roi était sa dupe; qu'à bout du joug, dur, cher cl capri- 
cieux de sa maîtresse, il s'était fait avec lui un faut mérite et un 
honteux honneur de sa rupture ; que le procédé de l'y avoir Tait en- 
trer était d'un bas courtisan raffiné) que la victime était bien à 
lire, mais nue bientôt .M. le duc d'Orléans, las*c d'une vie rai- 
!, prendrait quelque nouvel engagement. Les indifférents et 
nnables, qui firent Ir plus grand nombre, ne purent refuser 
leurs louanges à la rupture, leur approbation à ln manière, lieux 
millions leur parurent une libéralité eieessive. Laisser madame 
d'Argenton dans Paris aux risques de renouer avec elle, au moins de 
donner lieu tous les jours h le dire et k le croire, leur sembla contre 
tout bon sens, et impossible de l'en faire sortir sans l'autorité tl ta 
roi, par conséquent de nécessité absolue de lui confier d'alwrd 1a 
ntptore, et quant à la manière de l'en faire retirer. Us y trouvèrent 
tous les ménagements possibles. 

Le roi, comme je viens de le dire, revenu de la surprise d'un 
temps mal pris, se livra à la plus grande joie, et la ténu, 
lendemain a M. le duc d'Orléans; il le Irait* toujours depuis de liieu 
en inieut. .Madame de Mainlenon n'osa pas ne point contribuer nu 
peu dans ces commencements, on les jésuites trrviriiit très-bien ce 
prince, qui se les était attachés. HadaeM la duchesse de Bourgogne 
y fit des merveilles par elle-même, cl monseigneur le due de Bour- 
gogne, poussé par le duc de Beauvillirrs. Monseigneur seul demeura 
le même qu'il était à son égard , continuellement aigri sur l'affaire 
d'Espagne par madame la Duchesse et par Inul ce qui l'obsédait .un 
art et empire. L'espérance de marier la hllc liftée de madame la 
Duchesse à M. le duc de Bcrry redoublait encore leur application * 
tenir Monseigneur dans cet ettrème éloignentent. 

Plusieurs jours se passèrent sans qu'on parlai d'autre chose que de 
cette rupture, qui passa publiquement pour mon ouvrage, sans qu'on 
y donnât presque aucune part à Bcsons. Je m' 
ment jusqu'avec mes amis particuliers, tant 
l'honneur à M. le due d'Orléans , que pour éviter la rage de tous 
ceui qui par intérêt en étaient tachés, et par une juste crainte de 
montrer mon crédit sur l'esprit d'un prince qu'il n'était pas certain 
que l'on pût toujours porter oh on voulait, ni qu'il demeuré! tou- 
jours exempt de fautes. Toutefois je ne gagnai rien par cette con- 
duite , sinon de n'avouer jamais. Chacun demeura persuadé de la 
vérité du fait, et je crus que le domestique de M. le due d'Orléans 
en fut cause, en racontant ce qu'il avait vu de mes longs et con- 
tinuels particuliers avec lui immédiatement auparavant. Mais il m ar- 
riva un autre inconvénient que je n'avais garde de prévoir, et qui 
mil au fuit de la chose cent-fà mêmes auxquels il m'était le plus im- 

fiorlant de la tenir cachée. J'avais fort conseillé à M. le duc d'Or- 
éans de rer lie relier les principaux personnages en estime et en con- 
sidération dans le monde et aussi en crédit. Dans celte vne il se 
rallia un peu le maréchal de Boufflers, et pour se l'attacher davan- 
tage, il lui parla franchement sur ses torts; il en convint avec lui, 
raisonna conbdemment de la conduite qu'il avait résolue à l'avenir, 
enfin t'ouvrit au point de lui conter tont ce qui s'était passé sur sa 
rupture avec sa maîtresse. De tout cela il lui en demanda le secret, 
excepté pour moi et pour le duc de Noaiiles, qui arrivait de Ronssil- 
lo» dans ce» premiers jours de janvier. 

Le maréchal, mon Intime mi, ravi de me savoir l'auteur dune 
rruvre si bonne, si difficile, et qu'il savait si fort tenir au MM du 



roi et de madame de Mainlenon, par elle-même, qui souvent lui eu 
avait parlé avec fureur, uc douta pas qu'il ne me rendu un excellent 
office eu lui constant que c'était moi seul qui avais fait chasser ma- 
dame d'Argeulou. Il m« surprit étrangement lorsqu'il me conta l'ax eu 
que lui en avait fait M. le duc d'Orléans, et bien davantage qu'il 
l'avait dit à madame de Maiuluuou. A sou tour il ne le fut pas moius 
de ma froideur a ce récit, et m'en demanda la cause. Je la lui diii 
mais comme il avait plus de droiture que d'espril et de vraie con- 
naissanec de cour, où il n'était venu qu'âgé cl déjà dans les grandi 
emploi* de guerre, il ■ e goûta point mes raisons et se récria sur l'in« 
justice qu'il y avait de prendre thèse sur ce que j'avais fait faire de 
bon à M. le duc d'Orléans , pour m'impuler de n'empêcher pas ce 
qu'à l'avenir il pourrait faire de mal. Ce qu'il avait dit était léché et 
lâché par principe d'amitié; ainsi voyant la chose sau» remède, je ne 
voulus pas contester vainement, et je le remerciai du mieux que je 
pus. U roi ni madame de Maintenon, laquelle je ne voyais jamais , 
ne m'en ont jamais parlé ni rien fait dire; mais par un trait du roi, 
qui se trouvera dans la suite, je ne puis presque douter qu'il no l'ait su. 

La rupture ainsi achevée et terminée, je songeai k eu faire lirer « 
M. le duc d'Orléans tous les plus avantageux partis qu'il me fut pos» 
sible, el je n'en crus aucun meilleur, à tout égards, que celui de le 
lier étroitement à madame sa femme dans une si favorable jointure. 
11 avait été infiniment coulent de la manière dont elle avait pris la 
rupture. Elle contint sa joie avec une modération et une sagesse qui 
ne se démentirent point, et qui eurent une grande force pour rame- 
ner M. le duc d'Orléans vers elle. Comme il me l'avoua dès les pre- 
miers jours, et que je semis ses froncements mollis, je me lia ta i de 
me servir de ses ouvertures récentes et de sa détoccupaliou ennuyeuse 
et pénible dans ce subit changement de vie, pour l'attacher à madame 
la duchesse d'Orléans. Jugeant ensuite que je pourrait ne leur être 
pas in mile, je lui dis que jusqu'à présent j'avais fait una sorte de 
profession publique de ne la jamais voir nou plus que le» autre* prin- 
ces -es, che* qui je n'allais jamais qu'un instant aux uccatiODt ; que 
maintenant que rien uc les séparait plus, c'était k lui à me prescrira 
une conduite à cet égard, et à mon allachemant pour lui à m'y con- 
former. A l'instant il me pria de la voir avec UU cm presse menf qui 
me surprit. Il me dit que c'était une chose qu'il avait résolu de me 
demander; il ajouta qu'il serait extrêmement aise que la liaison qui 
était entre lui et moi s'étendit à elle; il s'étendit U-dessu» «u raisons 
et en désirs. 

J'étais cepeudaiil extrêmement pressé par elle de la voir, Ella 
avait chargé la duchesse de Yiilcroi de m'en témoigner sou impa- 
tience , et cela plusieurs fois, c'esl-à-dirc tous les jours, cl de ma 
dire à quel point elle ressentait ce que j'avais fait pour elle. Ella ea 
avait dit autant aussi k madame dr Xiim-Siiuon avec de grande* 
effusions de co-ur, qui la voyait souvent, mai» sans rien de particu- 
lier, et elle lui avait parlé dans le* tenues de la plus vive reconnaît, 
sauce. Ainsi, après avoir laissé passer quelque* jours, pendant les- 
m I» il. h dm l'Orléans un (in lit toujours du la k'oir, je cousin» 
.l i e la duchesse de V illeroi de 1'. nuire d'y aller, parce qu'elle me 
voulait voir en particulier. Comme je fus annoncé un soir après toa 
les, le peu de familières qui étaient restées t'en allèrent. Elle était 
dan» son ealiiuei dau» un petit lit de jour, eu convalescence de sa 
couche de la reine d'Espagne. On m'apporta un siège auprès d'elle , 
ou je m'assis I a , ti*l .i tel.- II Ht M qu i Ut me dit di gracieux ne ta 
M*j| rendu La joie, la reconnaissance, s'exprimaient avec un chois 
de paroles si juste, si prêt is rt m fort, que je fus surprit. Ella eut 
l'art de me faire entendre tout ce qu'elle tentait k mou égard sur c* 
que j'avais fait pour elle, et qui n'est pas écril ici, sans qu'il istt 
échappât rien d'embarrassant ni pour elle ni pour moi ; et je tut 
sauvais par des respects el des compliment* vague*. Sortent elle nu 
remercia de l'avoir si bien servie sans l'avoir jamais auparavant 
connue, et se récria sur la générosité, car ce fut le terme qu'elle 
employa , de ne l'avoir évitée que pour la mieux délivrer. 11 u'» enl 
protestations qu'elle ne me f»i d'une amitié, d'un souveair, d'une 
reconnaissance éternelle, et terme» obligea nia el forts dont elle ne 
se servit pour me demander personnellement mou amitié. Entoile 
elle me dit en eonliuiuiul de rougir uu peu, car cela lui était arrivé 
plusieurs fois rt avec grâce dans le cours de ses remercimeutt, que je 
serais peut-être surpris qu'elle, qui avec raison n'ava'it pas la répu- 
tation d'être confiante , me parlât avec nac entière ouverture dès la 
première entrevue, mais que mon intimité avec M. le duc d'Orléans, 
et ce que je venais de faire, le permettaient rt l'exigeaient même ainsi. 
Après cette petite préface, elle entra en effet avec moi dan* de» rai- 
sonnements les plu* pleins de confiance sur la conduite que M. le 
duc d'Orléans avait à tenir pour se tirer de l'étal auquel il s'était mis. 

Je fut extrciueweul surpris de sentir tant d'esprit, dr sens et de 
justesse, dont je cnucius eu moi-même eucorc plus fortement de 
n'épargner aucun soin pour unir le mari cl la femme Je plus étroite- 
ment que je le pourrais, fermement persuadé , outre la foule des au- 
tres raison», qu'il ne trouverait nulle part un meilleur conseil qu'en 
clic. >ous concertâmes donc, dès cette première fois, diverses cho- 
ses, bien résolu* de marcher ensemble pour remettre M. le duc 
d'Orléans au monde, en quoi néanmoins nous trouvâmes plus de 
difficultés que nous n'avions pensé; mais au moins je parvins asscx 
k l'iiair cl a le faire vivre avec elle autti agréablement et 
° intimement qu'il clan en lui, a la grande surprise de la 
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lier» dan» 
Leur* ennemis 
• publier que je 
Une de* caca 
taire que M. le 



et de te* 
. Devenu ainii . 



le 

i l'instrument continuel , et j'y Tu» en 
et une intimité égaie* avec chacun des deux, 
oèrenl à en craindre le* effet*, et les mien* 
m cette barque, 
à laquelle je crut devoir le plu* travailler, fut a 
d'Orléant te ramenât le monde. Je fit ce que je 



put pour l'engager aux déotarcbet qui y étaient nécetaairet, aidé par 
madame la duchesse d'Orléans, et favorisé par le grand changement 
et public en bien du roi pour lui; mail il était encore ti rffaroin lu 
qu'il craignait également la tolitude et la compagnie et ne te pouvait 
retondre a donner Ici moyent et le* facilité* propret à te faire en- 
tourer de nouveau. Le due de IV oa il le» avait été dan* leur plu» étroite 
confidence à tous deux; il t'en était fort retiré depuis l'affaire d'K»- 
pagne , turtout de M. le duc d'Orléant. C'était lui , comme je l'ai dit 
ailieiir*, qui lui avait donné Flotte: il prélendit l'avoir toujourt 

rirbitement ignoré; il craignit de t'y trouver pour quelque chose , 
cause de Flotta, t'il continuait dan* la même liaiton; il ('éloigna 
■ou* prétette que ce prince t'était trop avantagé dant l'éclat de celle 
affaire que c'était lui qui lui avait donné cet homme : il te passa 
entre au» encore quelque antre chose ; bref , je n'ai jamais tu le fond 
de tout cela, ni par le prince, ni par le duc, avec qui j'ai vécu 
longtemps eu liaiton la plut étroite, mait qui ne commença que 

La prétention det fille* de madame la duchesse d'Orléans sur let 
femmes det prinert du tang était déjà née; le duc de Nouille» y était 
entré fort avant pour le* première* , et quoi qu'il eût pu faire pour 
•c cacher, il ne put éviter que madame la Diicheaae, avec qui il éuit 
fort bien , n'en fut informée et piquée jusqu'aux reproches et puis à 
la froideur. I.e désir de s* raccommoder avec elle eut peut-êlre part 
au procédé qu'il eut avec M. le duc d'Orléans. Il était déjà person- 
nage à la cour par l'amitié et la confiance de madame de Maintenon 
el par te* emplois , et madame la Duchette ne fut pa* fichée de ae 
raccommoder avec lui. Cet même* raisons nous firent désirer à ma- 
dame la dueheate d'Orléant et h moi de le ramener. Il était toujours 
demenré fort en mesure avec elle; elle crovail que M. le duc o'Or- 
léans avait tort avec lui ; lui-même était fort embarrassé et désirait 
fort de finir tout cela. 

Nancré était fort lié avec madame d'Argenlou et fort nul avec 
madame la duchesse d'Orléans, qui avait grand lieu d'en être plusque 
mécontente. C'était un drdle de beaucoup d'esprit, de manège et de 
monde , aimable dan* le commerce et dans la société , mais dangereux 
fripon , pour ne pat dire scélérat, dont il ne s'éloignait guère , qui 
aimait à te mêler de tout . dont l'intrigue était la vie , et qui , n'ayant 
ni âme ni sentiment , que «timulé*, voulait cheminer et être compté, 
à quoi tous moyen» lui étaient bon». La rupture, et M. le duc d'Or- 
léan* raccommodé au mieui avec madame ta femme rt se ton ma nt 
au aérien*, l'embarrasiairnl fort. Il était des amis du duc de Noailles; 
il lui parla de cette brouillrrie et lui promit ce qu'il ne put tenir. 

M. le due d'Orléan», qui ne comptait pat sur la sûretéde fSanrré, 
tut du maréchal de Resons que le duc de Noailles lui en avait parlé, 
et en saisit l'occasion pour lui remettre cette espère de négociation. 
Béton» agit el trouva Noailles dans des réserves de respect fort 
eèehes. Madame la duchesse d'Orléans le vit chex elle avec une 
retenue qui ne put se réchauffer. Il était fort lié avec le maréchal de 
BouMcrs et aussi avec Krsons : apparemment qu'il sut d'eux la part 
que j'avais eue à la rupture. Il crut ou sut aussi que je n'ignorais 
pa* le louche qui l'était mit entre M. le duc d'Orléans et lui, telle- 
ment que , encore que je n'eusse avec lui aucune sorte d'habitude ni 
de liaison , quoique fort bien de tous temps avec ta mère, je remar- 
quai qu'il me tournait , et à la fin il me parla en homme plein qui 
veut s'épancher et montrer qu'il a raison. Je ne laissai pas d'en être 
surpris ; mais co me tout ce qui me revenait de lui depuis longtemps 
me plaisait, je m'approchai à mesure qu'il s'approchait. Il me parla 
est général de son fait avec M. le duc d'Orléans, et me pria qu'il pi» 
aae le conter à loisir. Moi qui n'avais que faire de tout cela , sinon en 
gro», par le dé»ir de les voir rapprocher, j'évitai doucement cette 
conversation demandée. Néanmoins il se forma un peu plus de com- 
merce entre cm, mais fort mesuré, M. de Noailles avouant même 
aes ménagements renouvelé» pour madame la Duchesse , tellement 
qu'il ne fut pat jugé à propos de le presser davantage , mais bien 
d'attendre mieux du Iiéncficc du 



duc de 



ajouterai -je une ici 



et que le 



Noailles, malgré te* réserves avec M. le duc d'Orléans, nous 
Se trouvant en ce* mêmes jours en lier* entre lui et moi, dans 



: du temps et d'en profiter 



CHAPITRE CX1V. 



il serait 



— Se» détour* pour obtenir quelque chose 
a ce sujet le maréchal de îSoaillet. — M. le 



i de madame d« 

du roi. — (> que nous raconte a ce sujet 
dur il'Oréan* »eut faire le maréchal de I1cm.ii. K ouïe rieur de M. le duc de 

<:harlres. — " nt nous contulle le chancelier et moi sur ce choix. — Xo» 

avit sont différents. — Il est question d'en parler au roi et a madame de 
Maintenon. — Let jésuite» doivent en préparer bs soles, — leur luquls.llnn 
sur ha conscience*. — Le roi prévenu met obstacle à la iMtmhialioo de 
li -o ,, — Dépit de M. le due et de madame la duchesse d'Ortean*. — Le* 
princes du sacs; et let maréchaux en rieut uaut icur bar lie. 

Comme je me suit étendu en détail sur mon audience du roi, pour 
le faire mieux connaître par des faits et de» chose* particulière*, I 



le eabinet de ce prince, la convertalion se tourna «nr madame de 
Maintenon. Je pense que ton neveu vnulut nous faire sentir son 
intime situation avec elle, par ce fait qu'il nou* raconta, rt qui ca- 
ractérise bien le roi et le genre de crédit de ses plus intrinsèques. Il 
noua dit que, encore qu'il fût vrai dans l'usage que madame de 
Maintenon put tout snr son esprit, il ne l'était pat moins que ce 
n'était presque jamais en droiture, et qu'elle n'était jamais sure de 
rien; que, pour réussir à ce qu'elle voulait, elle était très-attentive 
à le faire proposer d'ailleurs, se réservait h l'appuyer quand le roi lui 
en parlait , qui lui pariait toujours de tout, et avec ce détour, qui 
dérobait au roi la connaissance de ton désir , ne manquait pat de 
l'obtenir , en sorte qu'il demeurait dans la parfaite ignorance que les 
choses qui passaient ainsi venaient originellement d'elle et lui étaient 
portées par d'autre* canaux. C'est ce nui la mettait en besoin d'avoir 
des ministres dans son entière dépendance pour lui aider h ce jeu , 
qu'elle pratiquait avec encore plu» de précaution» pour le» siens, a 
l'égard desquels le roi était en garde infinie, sans que ta défiance 
eût d'autre effet qu'une circonveution plus cauteleuse. Il non» le 
confirma par ce qui lui éuit arrivé, il n'y avait pas encore longtemp». 
Il avait en en «e mariant la survivance des 



ton père, et de Bcrry, de «ou beau-père, mai* ce 
a condition de le vendre dès qu'il lui serait tombé, et d'en 
placer le prix comme partie de la dot de ta femme. Le cat arrivé, il 
ne put trouver marchand. L'inquiétude d'en répondre tur ton bien 
en cat de mort, et que ce gouvernement fut donné gratuitement , le 
fît songer à un brevet de retenue qui le tirât de cet embarras. Il en 
parla à madame de Maintenon , qui goûta te» raisons , mais refusa 
d'en parler an roi. Pressée de le faire, elle dit franchement au duc 
de Noailles que ce qu'il voulait exiger d'elle éuit le véritable moyen 
de gâter son affaire, mais qu'il fallait que lui-même demandât cette 
grâce an roi, qu'il ne manquerait pas de le lui dire, qu'alors elle 
appuyerait bien et que de celte façon elle répondait du succès ; cl il 
l'eut de la sorte. Ce n'est pas ici le lieu de s'étendre en réflexion» qui 
pourront mieux te retrouver dant la tuite. 

M. le ducd'Orl»ans songea en ces premier» jour* à exécuter un 
projet qu'il m'avait confié de* sa naissance et que j'avais fort approuvé. 
Ceci commencera à caractériser ce prince par ses fait». On a vu, en 
plus d'un endroit, combien Besons lui était attaché , cl combien il en 
avait tiré de protection et de services, même pour son bâton de 
maréchal de France. Le mérile et l'attachement de Besons l'avaient 
également fait désirer à M. et madame la duchesse d'Orléans pour 
gouverneur de M. le duc de Chartre* , avant qu'il fût maréchal de 
France, et cette élévation le leur augmentait encore beaucoup. 
Besons, pauvre, sans naissance, âgé, marié tard et chargé de famille, 
d'ailleurs modeste et reconnaissant, n'éuil pas en ternie de lui rien 
refuser; il lui en parla , et Besons lui répondit avec toute la sagesse 
el plus d'esprit qu'on n'en pouvait attendre, Lissant une si juste 
balance qu'il conserva toute sa liberté. Aussitôt après, il consulta 
séparément le chancelier , dont il était pareul proche cl ami , et moi. 

lar chancelier, toujourt peu prévenu pour M. le duc d'Orléant , et 
payé pour l'être en faveur des officiers de la couronne, fut d'avis du 
refm. Mol, au contraire, j'inclinai à l'acceptation, quoique en garde 
contre mon penchant à l'intérêt de M. le duc, d'Orléans , dans une 
affaire qui exigeait de moi un conseil siucèrc à un homme qui se fiait 
en moi et qui 'me le demandait. Je lui dis qu'en effet celte place était 
fort au-dessous du rang oh son mérite l'axait porté; que néanmoins 
il devait considérer que le marquis de Chevrières , homme de qualité 
distinguée (mille de Miollens), qui avait souvent commande de» 
corps en chef en qualité de lieutenant général , grade alors fort rare, 
qui avait passé avec réputation par les première! ambassades, et 
chevalier du Saint-Esprit , ce qui distinguait bien plus en ce 
là , avait i" 
choisi i 
rilier < 

en éui d'avoir des enfants qu'il en eut six aut après , que nous voyon* 
*ur le trône, et dont M. le duc de Chartres est issu de si près; qu'il 
fallait s'avouer nue Chevrières valait bien de ton temps nos nombreux 
maréchaux de France d'aujourd'hui; nue les ducs exerçaient mainte- 
nant des charges que les simples maréchaux de France dédaignaient 
au commencement de ce règne, témoin le maréchal d'Aumonl , qui, 
do moment qu'il le fut', n'exerça plus sa charge de capitaine det 
gardes, et n'eu reprit patsagèrciuent la fonction , qu'il avait laisser h 
son hls de treixe an», qu'à la prière de la reine mère, à l'occasion 
des troubles; témolnt MM. d'Estrades, Navaillcs el la Vieuvillc, 
duc» à brevet on maréchaux, et le second tous le» deux, qui avaient 
successivement été gouverneurs de M. le duc d'( Irléans d'aujourd'hui ; 
qu'il ne fallait donc pas s'en tenir à l'ancien poids; qu'il avait une 
nombreuse famille, peu de biens, nue femme de mérite à qui cette 
place en pouvait fraver d'autres pour soutenir sa famille après lui; 
que, tout considéré* j'estimais que, le roi parlant, el uou autrement, 
cette place lui éuit désirable. 

a m'cmbarraMcr, me dit franchemeut que le Mlon 



■ lier du Saint-Esprit , ce qui distinguait bien plus en ce temps- 
vail été gouverneur du jeune prince de Coudé , père du héros, 
i par Henri IV ; que si on objectait qu'alors ce prince éuit l'hé- 
• de la couronne , on répondait aussi que Henri IV était si bica 
al it'ivnir dlsss enfants nu'il en eut six aut après , que nous voyons 
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de maréchal de France ne lui avait point luurné la tète ni Tait oublier 
M qu'il était ne; qu'il avait déjà senti tout ce que je lui disait par 
rapport à sa famille; qu'il se souveuait de 



! tout ce qu'il devait à M. le 
duV d'Orléans; que ce choix le devait flatter par l'estime et par la 
confiance; qu'il m'avouait qu'il ne serait point fâché que le roi l'y 
engageât; mais qu'il ne croyait pas aussi devoir rien accepter que de 
sa main après l'honneur auquel il l'avait élevé, ce qui lui servirait 
même d'cicuse auprès de ses confrères, s'il» le trouvaient mauvais, 
auxquels encore il devait trop de considération, par l'honneur qu'il 
avait d'être monté jusqu'à eux, pour ne pas devoir désirer de les mé- 
nager avec toute l'attention possible. Il m'avoua aussi l'avis contraire 
du chancelier, que je savais déjà du chancelier même, et auquel, 
malgré sa déférence, il ne me parut pas résolu de s'arrêter. 

Les choses eu cet état, il fut question d'en parler au roi , et aupa- 
ravant d'en faire préparer les voies par madame de Maiiilcnon et par 
les jésuitrs. Ceux-ci, attachés comme je l'ai dit à M. le duc d'Or- 
léans, ne s'y refusèrent pas. Mais, depuis que le pèreTellier était en 
place , ils n'entraient en quoi que ce fut qu'après s'être bien assurés 
contre tout soupçon de jansénisme. Tout ignorant, tout militaire, 
tout homme du monde que fût Bcsous, il n'était pas net à leur égard, 
parce qu'il avait élevé tous ses enfants ches lui et les y tenait encore, 
sans en avoir mis aucun en leurs collèges, et que son frère, l'arche- 
vêque de Bordeaux, n'était pas leur valet à tout faire, quoique sans 
démêlé jamais avec eux , cl même bien avec eux , d'une doctrine qu'ils 
n'avaient pu reprendre et dont le fort portait moins sur la théologie 
que sur les matières temporelles et de juridiction du clergé, oii il 
était fort capable, et s'était acquis de l'autorité par là dans ces as- 
semblées, aussi liant d'ailleurs que son frère l'était peu. Les perqui- 
sitions se trouvèrent telles, que le père Tellier se prêta à tout ce 
qu'on voulut. Mais ces menées ne purent être si secrètes , parce 
qu'elles durèrent quelque temps, que par un peu de lenteur et d'in- 
discrétion de M. le duc d'Orléans, elles ne fussent découvertes, cl 
l'afTaire ébruitée avant d'être entamée avec le roi. 

Feu M. le Prince et M. le Duc avaient sondé diverses personnes 
qui passaient pour gens de qualité, et d'autres qui s'élevaient à la 
guerre, pour l'emploi de gouverneur du jeune duc d'Eughien , quoique 
eux-mêmes et M. le Prince, le héros, n'en eussent point eu de ce 
genre, mais de simples gentilhorames de leurs maisons. Econdiiits de 
tous , ils s'étaient vus réduits à publier qu'ils voulaient être eux- 
mêmes les gouverneurs de ce jeune prince, et m cl tic sous eux auprès 
de lui un de leurs gentilshommes sans litre, ce qu'ils exécutèrent eu 
effet. Ils y en mirent un sage, sensé, connaissant bien le monde, fort 
honnête homme et d'une grande valeur, qui s'appelait la \oùc. Ce 
fut dommage que ce gouverneur ne fût pas si heureux en pupille que 
le pupille le fut vainement en gouverneur. M. le Duc et madame la 
Duchesse, alarmés d'une nouvelle et si grande distinction sur eux, et 
les maréchaux de France, jaloux de leur office, firent un mouvement 
qui prévint le roi, lequel , journalier à l'égard de ces derniers, tantôt 
les élevant au delà de leur juste portée, tantôt les rabaissant trop, se 
trouva en tour de les favoriser, ou plutôt enclin à conserver l'égalité 
entre deux princes du sang, ses petits-fils par ses filles bâtardes, qua- 
lité qui l'emportait de bien loin chez lui sur celle de petit-neveu. 

Dans une situation si équivoque, M. le duc d'Orléans parla au roi 
avec sa négligence trop ordinaire, et il trouva de la résistance, qu'il 
crut pouvoir vaincre. Si en cet instant il eût aposté Résous à la porte 
du cabinet et qu'il l'y eût fait entrer, ce qui élail aisé, je ne crois pas 
que le roi eût tenu à l'empressement de l'un et à la facilité de l'autre, 
nar la façon même dont il avait résisté. Mais cette précaution avait 
été négligée, et M. le duc d'Orléans y ajouta la tranquillité d'attendre 
que le roi trouvât llcsons et qu'il lui parlât. I.e maréchal, avec qui 
rien n'était concerté, sinon la chose même, était à Paris, où M. le duc 




binet. Là, il lui rendit en conversation, même froide, ce que M. le 
duc d'Orléans lui avait dit , y ajouta des propos gracieux pour Je ma- 
réchal , nuis lui dit bien net qu'il ne voulait pas mortifier les maré- 
chaux de France, qu'il ne lui commandait rien et qu'il le laissait en 
sa pleine liberté. Pesons, fort surpris, répondit avec une modestie 
soumise tout ce qu'il fallait pour s'attirer au moins quelque chose qui 
sentit un ordre ; mais voyant que le roi se rabattait toujours au même 
point et qu'il ajouta de plus qu'il s'abstenait encore de commander 
par rapport aux princes du sang, le sage Pesons sentit de reste que 
le roi ne souhaitait pas qu'il acceptât; qu'acceptant de la sorte, il 
t'attirerait saus garantie cl les primes du sang et les maréchaux de 
France , et se tira d'affaire à son regret en disant au roi qu'en tout 
temps et plus encore dans l'office auquel il l'avait élevé, il ne pouvait 
rien accepter que dcSa Majesté même. Aussitôt après, il rendit compte 
de cette conversation à M. le duc d'Orléans, qui, n avant cru d'ob- 
stacle bien véritable que le dessein que le roi pouvajl former de se 
servir de Pesons à la tète de ses armées, croyait avoir tout aplani 
parce qu'il avait dit au roi qu'il ne prétendait point que son fils y fut 
un obstacle et qu'il se contenterait des hivers tant qu'il lui plairait 
d'employer le maréchal. 

M le duc et madame la duchesse d'Orléans se trouvèrent éralement 
surpris cl morUlies de se voir écouduit» d'une espérance qui avail 



percé et qui les avait fort flattés. Le roi, emh 
gua les maréchaux de France et se garda bien de parler des 
du sang, pour n'augmenter pas la haine qui n'était déjà que trop 
allumée et trop ouvertement ; et pour adoucir la chose il s'excusa 
sur ce qu'il n'y avail point d'exemple. Les réponses à cela étaient 
sans nombre, et, de plus, il y eu avait un précis, récent et domes- 
tique. La maréchale de Grancey, après avoir élé gouvernante de la 
sœur de M. le duc d'Orléans, duchesse de Lorraine, l'avait été après 
de» filles de M. le duc d'Orléans. Elle était morte dans cet emploi , 
et madame de Maré sa fille, qui l'était encore, avait été sa survivan- 
cière. Il ne vint dans l'esprit de M. et de madame la duchesse d'Or- 
léans ni cette réponse si décisive , ni aucune autre , et ils demeurè- 
rent courts. Leur parti fut de ne point donner <îe gouverneur à M. le 
duc de Chartres, qui n'avait pas encore six ans et demi. Les princes 
du sang et les maréchaux de I* rance en rirent dans leurs barbes assez 
haut; mais le maréchal de Villeroi, ayant su par sa belle-fille que 
M. le duc et madame la duchesse d'Orléans se plaignirent fort de ce 
qu'il s'en était beaucoup remué, désavoua de s'être mêlé de rien la- 
dessus et les chargea de leur dire qu'ayant l'honneur d'èlrc duc et 
pair et maréchal de France aussi, mais d'un temps oil on les faisait 
avec plus de choix, il n'était point amourcui d'un office qu'il parta- 
geait avec les Montesquiou et une foule de semblables, dont trop peu 
lui importait ce qui arriverait d'eux pour y faire aucune attention, 
(hélait cacher la bassesse du courtisan sous une ridicule rodomontade, 
après l'usage qu'il avait fait de son Istiton, si fatal à la France et dont 
il était encore alors en disgrâce. Jamais homme n'en fut plus folle- 

i|tie ceux qui l'avaient 
avait le plus tourné la 



ment entêté que celui-là, et j'ai remarqué ( 
le moins mérité étaient toujours ceux à qui il 
tête. Ou le verra de celui-ci dans la suite. 



CHAPITRE CXV. 

Grande division dans La famille de M. le Prince. — Son testament est porté en 
justice. — M. le Duc donne un grand souper à beaucoup de gens de la cour. 
— Scène de table curieuse. — Enrôlement forcé des «mure*. — Le roi 
défend aux enfants de M. le l'rince de se faire accompagner au palais. — 
Efforts de madame la duchesse d'Orléans pour me lier avec M. le duc du 
Maine. — Dan* quelle situation madame de saint-Simon, madame de Lauzun 
et moi , étions avec M. et madame la duchesse du Maine. — Comédies et 
lélrs de Sceaux. — Etrange avcnlare qui brouille madame do Maine avec la 
duchesse de Lauzun. — Quelles en furent les suites. — Etrange mariage fait 
par madame du Maine. — Le roi celle armée ne donne point d'éirennc*. — 
11 consacre le* siennes aux besoins de* frontière* de Uaudrc. 



La mort de M. le Prince avait mis un 
mille, dont il est temps de parler par les grandes et 1 
que ces divisions ont eues. Il avait fait un teslameut tres-avautageux 
a Al. le Duc, sou fils unique, duquel ses filles crurent avoir de grandes 
raisons de se plaindre, raisons dont la discussion est inutile ici. Ma- 
dame la Princesse, à qui il restait des biens immenses, même a dis- 
poser, fit tout ce qu'elle put eu bonne mère commune pour mettre la 
paiv dans sa famille, mais avec peu d'esprit et de force. Elle craignait 
tous ses enfants et n'osa jamais parler eu mère qui a de quoi donner 
cl ôter, el qui en proposant raison veut être obeie. Le roi y voulut 
bien entrer et n'eut pas plus de succès, par la nature de* choses, qui 
fournissait aux parties des défenses apparentes dont aucune ne voulut 
se relâcher. Des compliments aux froideurs, des froideurs aux aigreurs, 
il y eut peu d'intervalle, et chacun se disposa vigoureusement à 
plaider. Les v rais tenants étaient, de chaque côté, M. le Duc cl ma- 
dame la princesse de Couti, l'aînée de ses sn-urs. M. et madame du 
Maine gardaient de* mesures, mais se tenaient invinciblement atta- 
chés à madame la princesse de Couti. Mademoiselle d'1 



chés a madame la princesse de Couli. Mademoiselle d'Eughien. dont 
les droits se trouvaient conservés par les procédures de se» soeurs, 
dcmrura, sans j renoncer, neutre du reste auprès de madame la Prin- 
cesse. Le temps avait coulé depuis la mort de M. le Prince jusqu'à 



tapi avait coulé depuis la mort de .11. le l'rince jusqu'i 
celui-ci en projets d'accommodement, eu allées et veuues, en con- 
sultations, puis en assignations et en délais, au bout desquels vint le 
moment fatal de plaider tout de bon. Chacun chercha des sollicita- 
tions puissantes, cl le duc du Maine, avec toutes ses mesures, non 
moins soigneusement que les autres. 

M. le Duc, qui redoutait son crédit, se proposa de faire effort de 
supériorité de naissance et d'autorité, et contre sa coutume s'avisa de 
donner, dix ou douze jours avant la première audience, un grand sou- 
per à Paris à beaucoup de gens de la cour. Dans la chaleur du repas, 
il but à eux et voulut qu'ils bussent à lui. Il s'humanisa en compli- 
ments flatteurs qui n'étaient guère de son style , et tout de suite dit 
qu'il avait une telle confiance en leur amitié qu'il se flattait qu'ils ne 
l'abandonneraient pas au palais, et qu'ils ne lui refuseraient pas leur 
parole de l'y accompagner à toutes les audiences, dont il avail résolu 
de ne manquer aucune, se proposant de distinguer par ceux qui s'y 
trouveraient avec lui ses véritables amis, par ceux qui n'y viendraient 
pas les gens qui ne seraient pas ses amis, el par ceux qui y accom- 
pagneraient ses parties ses ennemis. La surprise el l'embarras d'un 
compliment si net el si peu attendu, el qui était un enrôlement dans 
toutes les formes, produisit un silence profond. Les conviés se regar- 
dèrent; chacun d'eux attendait que quelqu'un prit la parole, aucun 
ne l'osa hasarder. M. le Duc, étonné a sou toux d'un si éloquent 
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silence, le laissa durer un peu, puis le rompit par de nouveau* em- 
pressements qui arrachèrent enfin un engagement de toute la compa- 
gnie, qu'elle ue pouvait plus refuser sans lui faire un véritable 
affront. Comme la force seule l'avait extorqué , aussi parut-il fort 
pesant à ceux qui s'étaient trouvés dans cette nasse. 

Personne n'aimait M. le Duc, personne ne voulait s'attirer mes- 
dames ses swurs et moins M. du Maine encore. Non content de ce 
coup de filet d'une nouvelle adresse, M. le Duc se mit ouvertement 
à faire des recrues pour l'accompagner, avec des manières que sa 
férocité rendait redoutables et qui réveillèrent ses parties. La prin- 
cesse de Conti aboyait assez vainement ; mais le due et la duchesse 
du Maine ramassèrent plus de gens avec politesse et souplesse, et se 
surent avantageusement servir avec ménagement de l'opinion com- 
mune que l'affection tacite du roi était de leur cdlé. Ces mesures de 
part et d'autre firent un grand bruit et jetèrent la cour dans un tel 
embarras, qu'il n'y eut plus personne qui se put flatter de pouvoir 
demeurer neutre sans offenser les deux parties, ni d'eu prendre un 
tans s'attirer crucllemeut l'autre. A la fin le roi, jugeant avec raison 
que les suites de tout cela ne pouvaient être bonnes, défendit tout 
d'un coup aux deux parties tout accompagnement au palais. 

Le jour même que cette défense fut faite, madame la duchesse 
d'Orléans, avec qui je fus assez longtemps seul , me dit que M. du 
Maine était en peine de quel parti je prendrais eu cette occasion ; 
qu'elle me disait franchement qu'étant maintenant fort ralliée à lui, 
elle serait fort touchée que je voulusse être du sien ; qu'elle ne nie 
dissimulait point que M. du Maine , qui savait la liaison que j'avais 
prise avec elle, l'avait priée de m'en parler; et tout de suite, sans me 
donner le temps de répondre, elle me fil des compliments infinis de 
sa part pour moi et pour madame de Saint-Simon, et d'autres pareil) 
de la duchesse du Maine; elle ajouta que tous deux ne se 
: point que madame de Saint-Simon, qu'ils estimaient et 
qn'ils honoraient infiniment (ce fut son terme), se fût éloignée d'eux, 
quoiqu'ils eussent fait tout ce qui avait dépendu d'eux lors de l'af- 
faire de la duchesse de Lauzun, arrivée il y avait quatre ou cinq ans, 
pour se la conserver personnellement par toutes les distinctions et 
les soins possibles ; et qu'ils espéraient au moins que s'ils ne pou- 
vaient la voir aussi souvent qu'ils avaient continuellement marqué, 
et qu'ils ne se lasseraient point de marquer qu'ils le désiraient, nous 
serions persuadés de leur désir et ne voudrions pas nous engager 
contre eux. 

Je répondis à madame la duchesse d'Orléans, après force compli- 
ments, que je lui parlerais avec la même franchise ; que j'avais résolu, 
avant que le roi parlât comme il venait de faire , de lâcher par tous 
movens de conserver la neutralité, persuadé que dans ces sortes de 
choix on obligeait peu cenx pour qui on prenait parti, cl qu'on se 
rendait irréconciliables ceux contre qui on se déclarait; mais qu'ad- 
venant impossibilité de demeurer neutre, je ne balancerais pas à sui- 
vre ouvertement le parti de M. du Maine, encore que je n'eusse aucun 
commerce avec lui; qu'il ue tiendrait qu'a moi de m'en Taire un mé- 
rite auprès d'elle, et qu'en effet je serais ravi de me déclarer suivant 
son inclination, mais que pour lui parler avec franchise, j'avais un 
motif plus fort el plus pressant, qui était la manière pleine d'égards, 
de mesure et de considéra lion dont M. rt madame du Maine avaient 
usé pour moi dans l'affaire de madame de Lussan, affaire qui avait 
fait éclater contre moi M. le Duc et madame la Duchesse. Que je 
n'oubliais point la différence de ce procédé, et que je la suppliais 
d'assurer M. et madame du Maine, si liés alors avec M. le Duc, el 
qui avait toujours aimé et protégé madame de Lus 
marié sa fille , que je leur en témoignerais le s 
occasion. 

Madame la duchesse d'Orléans s'épanouit fort a cette réponse , a 
laquelle il me parut qu'elle ne s'attendait pus. Elle me parla beau- 
coup de l'estime et de la considération de M. du Maine pour moi , el 
surtout de lui et de madame du Maine pour madame de Saint-Simon, 
mais avec les expressions les plus chargées. Elle me demanda pour- 
quoi madame de Saint-Simon s'étail si fort retirée de madame du 
Maine, avec, un empressement qui me parut d'autant plus de com- 
mission qu'elle me pressa oulre mesure de l'en faire rapprocher, et 
avec des avances si formelles du mari et de la femme , que j'en fus 
surpris el embarrassé. Je lui dis qu'après l'affaire de la duchesse de 
Lauzun, il cùl élé difficile et même peu séant dans le inonde que sa 
sœur, avec qui elle était si intimement unie , eut gardé une autre 
conduite. Elle me pressa sur tous les pas qu'ils avaient faits l'un et 
l'autre vers madame de Saint -Simon , dont je ne pus disconvenir 
ni me tirer sans une peine extrême d'un rerioùmcnt, que je senlis de 
reste qu'elle avait charge et grand désir de procurer, et sur lequel je 
restai honnêtement ferme a n'y point entendre et à en demeurer, 
madame de Saint-Simon et moi, dans les termes où nous en étions 
avec M. et madame du Maine, mais avec tous les compliments dont 
jp pus m'aviser. 

Il s'esl depuis passé tant de choses fortes entre M. du Maine el moi, 
el a tant de diverses reprises , et du vivant du roi et après , que je 
craindrais moins ici la répétition de quelques traits qui se peuvent 
trouver ci -devant, que de ne m 'étendre pas suffisamment sur un 
chapitre important pour le» suites à être bien expliqué. Il faut donc 
savoir que madame la duchesse du Maine demeura très-obscure à la 
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les livres cl les savants, par une folle malice de M. le Prince, qui lui 
avait fait une peur extrême de la jalousie de M. du Maine et de son 
humeur sauvage, en même temps qu'il avait fait accroire à celui-ci, 
que madame sa femme était très-particulière, adonnée à ce genre de 
vie et d'étude, et qu'il la désespérerait s'il lui proposait d'en changer. 
I* temps, qui découvre tout, el l'ennui de cette vie, qui devint insup- 
portable à madame du Maine, firent apercevoir au mari cl à la femme 
qu'ils se désolaient de solitude l'un pour l'autre, el que celte étrange 
et ridicule tromperie était l'ouvrage de l'extravagante malignité de 
M. le Prince. 

Revenus donc tous deux de leur erreur, et dans la plus grande 
union du monde, madame du Maine ne songea plus qu'a se dédom- 
mager du temps perdu , et M. du Maine qu'à lui en fournir tons les 
moyens possibles. Aussitôt après, ce ne fut plus chez elle que diver- 
tissements galants , bals singuliers , Têtes el spectacles. Pour décorer 
sa maison, elle attira chez elle ce qu'elle put de meilleure compa- 
gnie. I* duchesse de Lauzun en fui particulièrement recherchée, et 
M, dn Maine en fit loules les avances avec toutes sortes d'empresse- 
raeut. Ils avaieut eu, M. de Lauzun et lui, plus d'une affaire ensem- 
ble. M. de Lauzun comptait toujours que tant de grandes terres qu'il 
lui avait cédées de Mademoiselle, pour sortir de Pignerol, l'engage- 
raient au moins à se servir de son crédit auprès du roi pour l'y 
remettre cl chercher à le dédommager. D'ailleurs, il était trop cour- 
tisan pour ne pas donner dans ces avances , comme dans une route 
de retour de fortune ; ainsi madame de Lauzun fui bientôt de tout à 
Sceaux, que M. du Maine venait d'acheter, et qui fut une occasion de 
redoubler les rètes el les plaisirs dans un Lieu qui } était si propre, et 
où madame du Maine, qui voulait \ivre pour ellè , se mit à passer 
tous les élés, quoique M. du Maine, dont l'abandon aveugle pour elle 
fui toujours au comble, n'y osât coucher que très-rarement, par la pro- 
digieuse assiduité que le roi exigeait de ses enfanta naturels encore 
plus que des autres. Le roi , allant et vcnanl de Fontainebleau , y 
couchait, et quelquefois deux nuits, et les dames les plus distinguées, 
mais en très-petit nombre, de la société de madame du Maine étaient 
priées de lui venir aider à faire les honneurs. Celle liaison de madame 
de lauzun y attira madame de Saint-Simon, qui reçut d'eux les plus 
grandes avances et les empressements les plus marqués. Ce fut en ces 
passages de Sceaux que madame de Saint-Simon commença à s'aper- 
cevoir des bontés particulières de madame la duchesse de Bourgo- 
gne, et à entrer dans sa familiarité. M. et madame du Maine ne se 
bornèrent pas à madame de Saint-Simon; après l'avoir engagée à 
plusieurs séjours à Sceaux, ils commencèrent à faire mille avances à 
moi, qui ne les voyais jamais. Ma bcllc-sornr en fut chargée long- 
temps. Lassés de ce que cela ne rendait point, ils pressèrent madame 
de Saint-Simon de m'ameuer à Sceaux. Je m'excusai longtemps, tou- 
jours sans les voir, jusqu'à ce que le* rencontrant par hasard comme 
ils montaient tous deux en carrosse à \ criailles, sans que je me 
pusse détourner, tons deux vinrent à moi, et par leurs reproches et 
leurs empressements, m'embarrassèrent extrêmement. 

Tant et de si singulières avances, unt et de si surprenante opi- 
niâtreté pour s'apprivoiser un homme de nulle ressource pour aucun 
de leurs plaisirs, et de moindre importance encore par le peu de 
figure extérieure que je faisais alors dans le monde, me devinrent 
enfin suspectes. J'avais pris les premières avance* pour politesse pour 
ma femme et ma belle-Mcnr; mais un acharnement semblable, au 
lieu de la froideur et du rebut que méritaient mes refus intarissa- 
bles, et toujours sans les voir jamais, me sembla l'effet d'un dessein 
formé. J'avais toujours appréhendé de m'initier avec eux , par la 
crainte du duc du Maine, dont la réputation n'était pas heureuse, et 
non moins encore par son rang, qui me donnait un éloignemeut invo- 
lontaire que je ne pouvais surmonter. Je me disais que me forcer 
pour céder à tant d'avances, rt pour vivre en y cédant avec des geni 
que je ne pourrais sincèrement aimer , était contre la probité non 
moins que contre ma nature. Poussé à bout par leur constance inouïe, 
je craignis qu'ils ne cherchassent à me lier à eux pour découvrir me» 
scutiinents sur bien des choses, el à force de caresses, me mettre 
dans de pénibles entraves entre l'amitié et le rang, dans la pensée 
que les temps ne sont pas toujours le* mêmes. Os réflexions me dé- 
terminèrent à ne me laisser 
étais. Les détails jusqu'où j 

ment sembleraient incroyables à qui a vu ce qui 
dans ces temps-là. et combien ce qui paraissait de plus considérable 
s'cmpressail inutilement auprès de lui. J'en étais là avec l'un et 
l'autre, sans les avoir jamais mis chez eux qu'en ces i 
de compliments où toute la cour y allait par devoir et par i 
lors d'une aventure qu'il m'est nécessaire de rapporter. 

J'ai dit ailleurs que, la liste de Marly Taile par le roi pour chaque 
voyage, il la montrait la veille après son souper dans sou cabinet aux 
princesses, qui, par rang entre elles, choisissaient les dames qu'elles 
voulaient mener, et les envoyaient avertir à la sortie du cabinet, sur 
le minuit. Elles prenaient toujours les mêmes. Madame de Saint- 
Simon, par exemple, allait toujours avec la duchesse d'Orléans; 
madame de 1 .m/un avec madame du Maine; et au retour à Versail- 
les , les mêmes revenaient avec elles. Il arriva deux ou trois fois 
que, les jours qu'on retournait à Versailles, madame la duchesse de 
Bourgogne voulut jouer dans le salon, retint madame de Lauzun, qui 
était assez dans le gros jeu, et la ramena à Versailles, parce que tout 
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le mande était parti avant la fin dr ton jrn. Madame dit M. une 
Mitée par la 00111 plaisance sans borne» de M. du Maine, «fiait devenu*, 
une manière «le divinité Tort capricieuse , qui ne croyait tellement 
■oui du qu'elle ne croyait plus rien devoir à personne. Le Tait était 
«j 11e sa violence était si extrême pour tout ce qu'elle voulait que , 
dan* la frayeur continuelle que la tète ne lui tournât, M. du Maine 
s'était exécuté sur ses bicm et sur toute bienséance. Il se voyait rui- 
ner en théâtres et en fête* sans oser dire un seul mol; il en faisait 
les donneurs en domestique principal dr la maison , et il applaudis- 
sait en apparence ce qui le faisait rougir au dehors et le désespérait 
au dedans. Ainsi, madame du Maine trouva mauvais qu'ayant «mené 
de Lautun à Marly, elle s'en retournât avec une autre, 
: cette autre fût madame la duchesse de Bourgogne. Elle l'en 
plaignit à la duchesse de Lauttun sur le ton de l'amitié, qui pourtant 
laissait sentir celui du manquement prétendu. M. de l.aimm , qui 
connaissait son empire sur ion mari, avec qui il ne voulait pas se 
brouiller, et le peu de mesure de cette princesse, en eut peur. Madame 
de Ijuxun l'appréliruda de même , tellement qu'elle évita par fuite 
ou par excuse, taut qu'elle put, de rester dans la suite à jouer à 
Marly avec madame la duchesse de Bourgogne les jours qu'on retour- 
nait à Versailles. 

Il arriva qu'un de ces jour* madame la duchesse de Bourgogne la 
voulut si absolument retenir, et s'y prit de si bonne heure, qu'elle ne 
voulut se payer d'aucune excuse ni entrer dans l'embarras oh elle 
allait jeter la duchesse de Lantua , quoi qu'elle put lui représenter. 
Ma belle-saur n'eut plus à répliquer, ni d'autre parti à prendre que 
d'aller le dire à madame du Maine. Le compliment fut d'abord fraî- 
chement reçu, incontinent après la marée monta, rt voilà La duchesse 
du Maine aui reproches d'amitié d'une part, de manèges de l'autre 
pour (aire sa oour i madame la duchesac de Bourgogne en lui man- 
quant à elle de respect, à lui dire qu'elle pouvait désormais chercher 
qui la mènerait à Marly, si Uni était qu'elle y revint, et a rompre avec 
rllo en lui tournant le dos de la manière la plut impérieuse et la plut 
xcaudaleuse, ou plutôt la plus folle. Quelque préparée que ma bel le- 
ste ur put être à être mal reçue, une femme de ta aorte ne pouvait, 
imaginer d'être exposée à une pareille sortie. La colère lui du la 
parole et lui fournil des larmes. 

En cet état elle revint dan* le talon, oh elle rendit à madame la 
duchesse de Bourgogne tout ce qui venait de lui arriver, sagement, 
modestement, mais aussi tant oublier une parole. Madame la du- 
chesse de Bourgogne, qui n'aimait pas In duchesse du Maine, de qui 
elle recevait peu de devoirs et par qui, en celte occasion, elle se 
sentit peu ménagée, prit l'injure comme faite a elle-même, te lâcha 
tur madame la duchesse du Maine, assura madame de ljuitun qu'elle 
en parlerait au roi, et piquée du reproche tur Marly, lui dit <|U'on 
verrait si elle y viendrait moins, et lui promit de l'y mener toujours 
avec elle ; et en effet elle n'en manqua plut de voyages, et toujours nvee 
madame la duchesse de Bourgogne. L'éclat fut grand. Le soir même 
madame la duchesse de Bourgogne parla au roi rt a madame de 
Mainlcnon. Le roi lava la tête à M. du Maine tur ta femme et loua 
fort madame de Lauzun. Elle la fut aussi beaucoup de madame de 
Mainte peu contente d'ailleurs de madame du Maine, laquelle, 
mal avec madame la Ducbeste, quo que fort liée alors avec M. le 

de Contl et peu aimée 



Due, mal encore avec madame la 
d'ailleurs, se trouva abandonnée. 

Dès le lendemain du retour de Versailles, elle envoya madame de 
ChamboiMt, ta dame d'honneur, chei madame de ïialnt Simon la 
prier de vouloir bien aller cbea elle, prétextant une incommodité qui 
l'empêchait de sortir. Cela ne put se réfuter. Dès qu'elle la vit en- 
trer, clla l'emmena dant ton cabinet, oh le tête-a-tête dur* plu* de 
dent heure*. Aprè» la préface la plut polie, elle lui conta toute l'af- 
faire, Mai* rhabillée et ajustée pour la rendre moin* intolérable, se 
condamna en tout et partout, t'excusa pourtant tur ce que, te croyant 
blessée dans l'amitié par une amie qu'elle aimait tendrement, elle ne 
s'était plut connue elle-même, ni celle à qui elle parlait, ni la force 
de ee qu'elle disait, n'oublia rien pour essayer de raccommoder les 
choses, surtout en toute* let sorte! combla madame de Saint-Simon, la 
conjura avec let termes let plut fortt et même au delà, que ce mal- 
heur ne la refroidit point pour elle, à quoi elle ajouta tout re qu'infini- 
ment d'esprit et d'éloquence peut mettre à la bouche de qui sent lotit 
ton tort et de qui voit que ce tort tombe en entier et très-petamment 
sur elle. Madame de Saint-Simon, grave et metnrée, paya de coin- 
plimeitu, ne voulut plut être d'aucune de ses parties et ne la vit dé- 
lit que très-rarement. Toute la cour t'éleva fort contre madame du 
M. du Maine alla cbei le duc de Uniun , le trouva, passa 
ensuite chei madame de Uiiitun, y retourna encore une autre fois et 
n oublia rien de tout ce qu'il pouvait dire et faire. Madame de Lnu- 
Ma, pour qui il affecta toujours depuis lef plut grands égards, ne 
revit plus madame du Maine. Teèi-longtemps après, die y fut un 
instant à une occasion publique de compliments de tonte la cour, et 
ne l'a pa* revue autrement, encore fut-ce par une espère de négo- 
ciation avec ton mari, qui le voulu' en bit conrtlian. Outre que celte 
aventure tourna tout à l'avantage de ma bello-tcenr, je trouvai que 
j'y 1',*$**** beaucoup par la délivrance qu'elle me procura de tout ce 
à quoi |e ne voulait point entendre. Le* égards le* plu» affrété* de 
M. et de m niante du Maine no laissèrent pas de continuer k être ex- 
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de cette convention de madame la duchesse d'Orîéan» avec meu tur 
ce procès de la suceenlon de M. le Prince. 

Madame du Maine ve iait de faire l'étrange mariage d'une créature 
de rien qui s'était fourrée à Sceaux, je. ne sait par oh, q-ti était asscx 
jolie mai* avec de l'esprit, de la fla'terie et de l'intrigue au dernier 
pohv. Elle en axait fait ta fivorile. Elle s'appela't mademoiselle de 
Mura* tt son nom était Fremyn. Son père, qui avait amusé du bien, 
s'éiait récrépi d'une charge de président à mortier au parlement de 
HeU. Sa mère, fille de Cdeail , marchand de drap à Paris, avait un 
frer conseiller au parlement. Madame du M» ; nc fit accroire au RU 
du duc de Brancas qu'il aurait monl* et merveille* de ce mariage, 
tenta le père par de l'urgent, qui, au lieu de donner dn bien à ion fil*, 
reçut gros pour faire ee beau mariage. Le rare fut que la plus grande 
partie de la dot consista en meules île moulins à vendre. Malgré cela, 
le mariage se fit (lin madame du Maine, qui présenta cette noble 
duchesse le* premiers jour* de cette année. 

I.e roi ne donna point celte année des étrennes que la famille rt— 
ce ait de lui tout les ans , et let quarante mille pistolet qu'il prenait 
pour Ici tiennes, il le* fit distribuer pour le* besoin* des frontièret 
de Flandre, ce qui n'était pt encore arrivé; aussi toute» torte* de 
manquements étaient devenus extrêmes. 



CHAPITRE CXVI. 

Les maréchaux d'Ilarcmirt , dr noufllrn et de Vlllart tant en spectacle à la 
cour. — Boufflcrs éclate sur 1rs lettrci dr pairie de Milan. — XII art fait 
défendre à Harcourl de se faire rte voir pair avant hil. — llarcourt a on« 
attaque «l'apoplrtlu. — Ambition du maréchal d Huxrllet — art manéi;ri 
et »a ntaladxi. — L'abbé de fol'gnac de rriour de Borne. — Le due de ro-au- 
tillirrt me fait lue ce dembr un curieux aveu. — Secret étrange uuM me 
conte. — Le. aur/clial d'Huselle* et l'abbé de Hollfpue plénipotentiaire* 
pour la paix a Gerlruxdemberg. — Lauueii du maréchal. — liasse romplal- 
lance du roi pour In Hollandais, — Le marée liai d'Huxcllei a défont* de 
meure sel ariîiri sur rien. — L'abliê de l'olij 
cavalier. — N01 plénipotentiaire* couverts de 1 

Les maréchaux de Boumcrs, d'il rt et de Villars furent une 

partie de cet hiver en spectacle au monde. Le premier devint lu 
exemple du peu de compte que les rois et les ministre* tiennent de 
la vertu et des services qui ont passé la mesure des récompenses. Le 
second, attendu comme l'oracle et le seul sage, appuyé de madame de 
Mainlcnon et de Voysin , couchait en jmie let autre* ministres pour 
les renverser, et ne pouvait plut souffrir de délais pour entrer au 
conteil, dont il avait si souvent pen é de forcer la porte. Il tenait tout 
le monde en expectalion et te présentait avec un peidt et une auto- 
rité qui, sx ce mut Son esprit, ne s'éloignaient pat de l'audace, quoi- 
que applaudi par le gros de la cour rt du monde. Le troisième, dont 
l'incomparable fortune avait trouvé les plus fin .nlières ressources pour 
soi dans la funeste forte d'une bataille follement donnée et plut ei- 
travagammrnt rangée, triomphait du réparateur de set torts avec la 
dernière effronterie. dans l'appartement cl 1rs meubles mêmes du prince 
Conli et de la princeisc sa mère, qui en fut piquée au xlr, et X. le 
Dnc aussi quoi pie brouillé ave" elle, sans que l'orgueil des prince* 
du sang, porté si haut, osit répliquer une seule parole «ut volonté* 
du roi. Qu'eut dit lf prince de Conti grand-père cl le vieux Vi'lars, 
qui avec raison se crut au comble de l'honneur et de la fortune quand 
il te vit sou éeuyer, s'ils avaient pu voir le petit-fils et la bc!le-lîllc 
de ee prince délogés malgré eux pour le fils de Villars, et n'oser ne 
lui pai laisser leurs meubles"' 

Là ce fils de la fortune reçut la foule de la cour précisément avec 
bonté, et il se peut dire qu'il y tint la s enne. Jeux continuels, fêtes, 
festins, trè*-smi\cnt la musique du roi 1rs soirs. Le héros romanesque 
en soutenait pleinement le personnage. Il ne parlait que par tirade* 
de pièces de théâtre, et tenait des propos si surprenants qu'il embar- 
rassait souvrt.t sa nombreuse compagnie. Ses saillies étaient conti- 
nuelles; il ne se cnutraignait d'aucune. Le lit de repot de dessus le- 
qnel il dominait les assistants semblait (e théâtre d'un Ta ha ri 11. 
Madame dr Mainlcnon l'ail. .il voir souvent eu dei heure» particulières. 
Un jour qu'elle y trouva son fils, qui axait alors dix-huit ans, elle le 
caressa' le 1narcch.1l lui dit qu'à la fin ses bontés le gâteraient, et 
prenant un air enjoué qui lui était ordinaire, il ajouta que « les héros 
s'accoutumaient r.u ilcniei.t aux bontés des grande» reines, a Cent 
escapades aussi furies, mais en autre genre, mille propo» sur la 
guerre, sur la jiaix, sur le gouvernement, sur soi même à faire trem- 
bler, patsèrent pour des gailcs et des gentillesses agréables. En un 
mot les jeux communs le regardaient comme un fou échappé de «a 
cage, tandis que ceux de qui tout dépendait le considéraient comme 
l'unique ressource, qui n'avait que de légère» imperfections. Voysin 
portait souvent le portefeuille chez lui, Desinarets aussi, séparément 
et quelquefois ensemble. Rien ne lui fut refusé du personnage de dic- 
tateur. Il décidait de» projet! , des arrangements. L'oubli et l'avan- 
cement des hommes furent dam se» maint. Ce radieux état cepen- 
dant ne l'empêcha pas de songer à ses lettres de pairie. 

Le président de 'laitons, 1011 beau-frère. Ici lui dressa et il y mit 
tout ee qu'il voulut sur ses servies II eut l'audace d'y faire insérer 
«tue, sans sa blessure, la bataille de Malplaijuct était gagnée, et ili- 
à ta louange qui flétrissaient également la vérile 
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et U gloire du maréchal de Boiiffler». Ponchartrain . à qni elles fu- 
rent portée* pour Ici expédier, sursit et en avertit Boufflers qui, blessé 
jusque d«M le fond de l'àme, devint ftirieut. Il tomba sur Villars 
publiquement jusqu'à l'outrage; il en pria à tout le monde et aux 
Ministres. Cet domine si sage, si mesuré, si craintif a l'égard du roi, 
ne se posséda plus. Il déclara tout haut à qui voulut l'entendre qu'il 
,'cn plaindrait au roi et que, s'il n'en avait justice, il était résolu de 
la demander en plein parlement, de s'adresser aux pairs, de s'opposer 
»ux lettres de Villars et de plaider lui-même sa eause devant les pairs 
et tout le parlement assemblé. U y avait longues années que propos 
aussi hardi n'avait frappé aucune oreille. Aussi fit-il un étrange fra- 
cas Il fut tel que le roi n'osa refuser à uu seigneur si utilement 
illustre la justice qu'il lui demanda si haut. Villars épouvanté, quoi- 
que sur les nues, sentit pour lors tout le poids de la vertu et de la 
vérité. Il n'osa se commettre avec Boufflers; il désavoua tout ce qu'il 
avait attesté dans ses lettres, et pour voiler l'ordre du roi, il envoya 
lui-même ses lettres à Boufllers, qui y biffa tout ce qu'il voulut, et ce 
qu'il biffa demeura supprime dans l'expédition qu'on fit Ponchar- 
Irain, et qui lui fut montrée. 

Villars pourtant se distilla chez lui publiquement et tous les jours 
en respect pour le maréchal de Boufflers, en soumissions, en louanges, 
lui envoya plusieurs messages eu hommages et en pardon, et avala 
cet affront dans toute son étendue. Ou uégocia et on obtint enfin 
que Boufflers. après tant Je génuflexions, irait voir Villars, après avoir 
ainsi triomphé de son triomphe. Il fut accueilli avec des respects et 
des soumissions prorondes qui furent reçues gravement et en maitre 
qui daii-ne accepter un tribut. De tous ces procédés se combla une 
baine que Boufflers, trop naturel, evhala même peu décemment quel- 
quefois, et que Villars resserra en lui-même sous le voile des hom- 
mages et des soumissions; toutefois sans rompre, parl'citrèmc rete- 
nue de Villars qui n'osa plus se commettre et Boufflers pour ne pas 
embarrasser le roi. 

Cet éclat fut incontinent après suivi d'un autre, mais qui, a beau- 
coup près, ne fut pas porté si loin. Ilarcourt, duc vérifié cinq ans 
avant Villars et d'uue naissance si différente, portail fort impatient ' 
ment que celui-ci eut été fait pair avant lui et que lui-même n'y fut 
arrivé qu'à son occasion. Il n'iguorail pas nos prétention» réciproques 
de préséance, de M. de la Rochefoucauld et de moi-, il voulut adroi- 
tement acquérir les mêmes sur Villars. Il projeta donc de se faire 
recevoir au parlement dans la même séance où ses lettres de pairie 
aéraient enregistrées; et pour le faire couler doucement, il ne ha- 
sarda pas de les présenter avant que celles de \ illars le fussent, qui 
étaient antérieures aui siennes. Mais dès qu'elles le furent, il se pré- 
para à l'eiécutiou de son projet, comme ue songeant à rien. Malheu- 
reusement pour lui Villars eu eut vent; il avait aussi ouï parler de 
mon affaire avec M. de la Rochefoucauld, mais sans la savoir. Il me 
pria de la lui expliquer, c'était chose qui ne se pouvait refuser. Là- 
dessus le voilà au\ champs, qui fait grand bruit, nui représente au 
roi, par un mémoire qu'il lui envoya, le dessein d'Ilarcourt et l'im- 
possibilité ou sa blessure le mettait de se faire recevoir, sur quoi, 
pour lui é\ilcr un procès pareil au mien, il demanda, de ces dem 
choses l'une : des lettres patentes vérifiées au parlement qui lui con- 
servassent son ancienneté entière sur les pairs postérieurs à lui qui 
pourraient être reçus au parlement avant lui, comme M. de Bouillon 
le» avait obtenues dans sa minorité, ou une défense verbale au ma- 
réchal d'Ilarcourt de se faire recevoir avant que lui-même le fut. Sa 
demande parut au roi d'autant plus juste qu'elle évitait un procédé 
qui l'eût embarrassé entre ces deux hommes et un procès dont il 
baissait les décisions. Ilarcourt reçut donc cette défense du roi; il 
en fut outré de dépit, et Villars ne se contraignit pas de triompher. 
Furl peu de jours après, Ilarcourt tomba eu apoplexie, qui mit ses 
grandes vues et ses amis en grand désarroi et qui, au lieu de forcer 
la porte du conseil, le fil aller au* eaux de Bourdonne, hors d'état de 
«'appliquer à rien, mais retenant toujours sa destination dégénérai 
de l'armée du Rhin, comme l'aimée précédente. 

I.c maréchal d'Huxcllcs commandait en chef en Alsace dès l'année 
1000, en avril, à la mort de Montai, et servait de lieutenant général 
dans l'armée du Rhin toutes les campagnes, jusqu'en il ai, qu'il fut 
de la promotion des maréchaux de France faite en janvier cl à l'oc- 
casion de laquelle je me suis étendu sur lui pour n'avoir rien à y 
ajouter. Décoré de l'Ordre cl du biton. c'était où la profession mili- 
taire le pouvait porter. Son goût ne le tournait point ver* le com- 
mandement des armées. Voir aussi de Strasbourg un général d'armée 
auquel il fallait obéir dans son commandement s'il était son ancien, 
et s'il ne l'était pas avec lequel il fallait se concerter d'une manière 
fort équivaleute à la subordination, était pour lui en amertume. De- 
puis IU90, il n'avait pas quitté les bonis du Rhin, ni été ni hiver, 
que depuis qu'il fut marrchal de France, et encore y deincura-t-i] 
les premières années. Il pétillait d'approcher de la cour, dans le désir 
di! pousser sa fortune. 11 voulait entrer dans Ir conseil, au moins 
èlrc consulté et de quelque chose. Son grand but était de parvenir à 
èirc duc. et celui du premier écuyer d'être appelé dans ses lettres. 
Pour cela il fallait être à la cour et à demeure; mais quitter plus de 
cent mille livres de rente eu abandonnant l'Alsace . c'était acheter 
bien cher des rtpérauecs peu fondées. Il tàta le pavé par quelques 
voyages à Paris; il les allongea et lit si bieu qu'il lui fut permis de 
s'y hier sans se dépouiller du commandement d'Alsace, qu'on fit 



exercer par du Bourg, tellement que celte province eut un gouver- 
neur et deux commandants pavés. 

Huxelles établi à Paris tint une excellente table pour avoir compa- 
gnie, sortit peu pour se faire rechercher, se lia au président de 
Mes mes par le premier écuyer, son ami intime, et par ce président à 
M. du Maine, dont il étail'le commensal. Il fut vanté à mademoi- 
selle Choin par madame Reringhcm , la cultiva jusqu'à enxovcr loua 
les jours de sa vie des tètes de lapin et autres mangeailles à sa 
chienne (et il faut noter qu'il logeait dans la rue Neuve-Saint-An- 
gustin, x'is à vis le duc de Tresmes, et mademoiselle Choin attenant 
le Petit Saint-Antoine). Il fit sa cour à Vaiidemont et à ses nièces, et 
s'initia ainsi à Monseigneur, sans toutefois le voir souvent en parti» 
ridier et très -rarement publiquement, qui le crut la meilleure tète de 
France et un homme qui ne voulait rien que sou repos. D'autre côté 
il courtisa Harcourt, qui le produisit à madame de Quailus pour at- 
teindre à madame de Maintenon. Ilarcourt ne le craignait pas pour 
émule, il le connaissait trop bieu, mais il en voulait faire un écho et 
un épouvantait à ministres, contre lesquels tout lui était bon; con- 
séquemment il fut très-bien avec Vovsin aussitôt qu'il fut en place. 



Tout cela se passait soiiterrainemcnt. Tant de liaisons importai! 
rendant rien, il tomba peu a peu dans un chagrin qui devint noir, qui 
attaqua sa santé et qui fit craindre pour sa tète. Il fut près d'un an 
chez lui sans vouloir voir personne que Ir premier écuyer, sa femme 
et un ou deux autres devant qui il ne retenait pas ses faiblesses. Les 
médecins furent longtemps sans savoir cr que cela deviendrait, parce 
qu'il sentirent que ce n'était pas de leur art que dépendait cette 
guérison. Ses amis se remuèrent vers les remèdes qu'il lui fallait, le 
pmiillcrcut à Marly et le soulagèrent, mais non encore entièrement. 
C'était l'état ou Hélait lorsqu'il fut question de nommer des pléni- 
potentiaires pour les conférences de (lertrujdeiiiberg. 

Torcy, ami intime de l'abbé de Polignac, l'avait, comme On a vu, 
tiré d'un péril imminent et fort dangereux , en la dépaysant: et lui, 
en avait su tirer grand parti, avec le même appui, pour s'assurer 
d'un chapeau. Cela fait et l'intervalle long de son absence, il eut 
envie de se rapprocher. Torcy, qui le destinait à travailler à la psi», 
pour le tenir toujours eu besogne, lui procura la permission de faire 
un tour à la cour de quelques mois, sans quitter son auditorat de 
rote où il brillait et pour avoir oii le renvoyer au loin si le cas y 
i chéait. Il était arrivé sur la fin de l'année précédente et fut assez 
bien reçu du roi et très-bicu de la cour, surtout des dames. Ce retour 
me procura une confidence. 

Il faul se souvenir de la conversation que j'eus sur lui avec le duc 
de (teauvillirrs et de la manière dont il reçut ce que je lui dis. 
Onrques depuis nous ne no is élious fait mention de l'abbé de Po- 
lignac l'un a l'autre, ni de rien qui en put approcher. Mon retour à. 
Marly fui un des premiers fruits de l'audience que le roi m'avait 
accordée. Au premier voyage que j'y fia, étant allé un soir causer 
avec le duc de Beauvilliers, et ne parlant de rien moins que de l'abbé 
de Polignac, tout d'un coup le duc se mil à me regarder fttement, 
à sourire et k me dire qu'il fallait qu'il me fit une confidence, et que 
c'était une réparation qu'il me devait à laquelle il ne pouvait plus 
tenir. Je ne m'imaginai point ce qu'il voulait me dire. « Vous sou- 
venez-vous bien, me dit-il, de la conversation que nous eûmes en- 
semble, dans celte même chambre, il y a quatre ans, sur l'abbé de 
Polignac ? c'est que vous avez été prophète. Il faut que je vous avoue 
qu'il m'est arrivé de point eu point ce que vous m'aviez prédit et 
que l'abbé de Polignac, initié avec monseigneur le duc de Rourgoimu 
par les sciences, et le voyant souvent seul, m'axait absolument éloi- 
gné de lui. • Je m'écriai, il me fit taire. « Ecoulez tout, me dit-il. 
Je ne fus pas longtemps à m'en apercevoir. Je voulus me le rappro- 
cher, je ('éloignai encore davantage. Plus de consultations, plus même 
de raisonnements; jusqu'à ma présence lui pesait. M. de Chcvrciise 
se trouva de même. Je pris le parti de ne lui plus parler de rien, de 
répondre en deux mots quand il me parlait, de faire mon service 
assez pour que le publie ne s'aperçut de rien, cl je demeurai dans 
mes fonctions comme un étranger le plus mesuré, sans trouver rien 
à redire et sans parler que pour répondre. Cela, monsieur, a, s'il 
vous niait, duré près d'un an. Enfin, il s'est rapproché, il s'est ré- 
chauffé, il s'est trouvé embarrassé de ma réserve, il a talé le pavé à 
diverses reprises. Je le voyais venir toujours respectueusement, sans 
la moindre ouverture, jusqu'à ce que un beau jour il me prit dans 
son cabinet et se déboulonna. Je reçus ce qu'il me dh comme je le 
devais et lui dis en même temps ce que je crus devoir sur l'altache- 
mcut et la confiance; que je ne tenais a lui que par le cirur et le 
désir de son bien et celui de l'Etat, et par nulle autre chose, et qu'il 
voyait que jr savais me retirer à proportion de lui cl me tenir dans 
le respect et dans la simple fonction de ma charge. Alors daus ce 
retour d'amitié et de confiance, il m'avoua que c'était l'abbé de Po- 
lignac qui l'avait éloigné, que c'était un enchanteur très-dange- 
reux, une syrène... — Eh bien! monsieur, interrompis-je, avez-vous 
ru encore votre cruelle charité de ne lui pas bien rompre le cou en 
ce moment que vous l'avez eu si belle? — Oh! pour cela, me dit-il, 
ce n'eût pas été charité, c'eut été abandon de moyscigneur le duc de 
Bourgogne et manquer de charité pour lui ; aussi, je vous puis assurer 
que jr lui ai fait sentir tout ce que je dex-ais sur cela pour lui-même; 
et puisque vous appelez cela rompre le cou, vous pouvez compter 
que je l'ai si bien et si parfaitement rompu à l'abbé de Polignac, 
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qu'il n'eu reviendra de u vie auprès de monseigneur le duc de Bour- 
gogne. » 

Je l'eu louai beaucoup cl comme un homme qui s'est surpassé lui- 
même ; après quoi je me licenciai à le pouillcr un peu de ne vouloir 
ni connaître le» gens ni souffrir qu'on les lui fit connaître. Je le fis 
souvenir, de notre conversation daus le bas des jardins de Marlv, sur 
le choix tait et non encore déclaré de monseigneur le duc de Bour- 
gogne pour l'armée de Flandre avec M. de Vendôme , et je lui dis 
que la prophétie que je lui lis alors , et qui ne tarda pas à s'accom- 
plir au delà de toute pensée , et celle-ci dont il m'avouait le plénier 
effet , le devaient rendre plus docile à écouler et à croire et à se 
garder. Il en convint , et il est vrai que longtemps avant cet aveu il 
était moins hérissé à mes discours , à son gré peu charitables , et 
me croyait fort volontiers , ce qui ne fit depuis qu'augmenter de plus 
en plus a mon égard. Je lui demandai après où en était le duc de 
Chcvrcusr ; il me dit que le retour était aussi entier pour lui et de 
même date que le sien. Le singulier est qu'ils se conduisirent avec 
tant de ménagements que personne , même les valets les plus inté- 
rieurs , ne s'aperçut jamais de ce changement si grand dans toute sa 




On m'apporta un siège auprès d'elle, où Je tn'usi*. 



longue durée. Tl ne servit qu'a mettre ces deux duc» encore plus in- 
timement avec monseigneur le duc de Bourgogne ; ce qui a duré jus- 
qu'à sa mort. 

L'abbé de Polignae , à sou retour de Rome , se trouva bien étourdi 
de la froideur marquée de monseigneur le duc de Bourgogne , qui 
ne prit a rien avec lui en publie cl ne le vil point en particulier. ta) 
bon ecclésiastique craignit pis qu'il n'y avait et se contint par in dans 
de pénibles réserves. Mais bientôt il fut délivré par le choit du ma- 
réchal d'Huxelles et de lui pour aller à Gcrtruydembrrg. 1* maréchal 
d'Huxelles , qui mourait de ne rien faire et que cette nomination 
guérit , voulut faire accroire qu'on le voulait faire aller malgré lui, 
tandis que llarcourt , Yoysin et madame de Maintenoi) le préconi- 
saient et que M. du Maine le servait, l.e jour qu'il fut déclaré au 
conseil avec l'abbé de Polignae, Monseigneur dit qu'il ne crovait pas 
que le maréchal voulût se charger de cet emploi , et qu'outre qu'il 
était vieux et infirme {il n'était point vieux et il n'était malade que 
de rage de n'être rien et de ne rien faire) , il lui avait dit , il n'y 
avait pas longtemps , qu'il aimerait mieux avoir perdu un bras que 
son nom demeurât à la postérité souscrit à une paix telle que rrllc 
qui terminait celte guerre. On verra dans les suites que celle déli- 
catesse ne fut que pour Monseigneur et pour lâcher de se laire valoir : 
le renard des mûres . si on ne songeait point â lui , et voulant se Taire 
prier si on y pensait. 

Le chancelier , ami intime du premier écuver et parent d'Huxelles 
etVoysin , louèrent sa capacité ; Desinarrts ,"son ami , aussi. Le roi. 
prévenu par madame de Mainlcnon et M. du Maine , applaudit ainsi 
que les deux autrtw ministres, qui firent chorus; puis le roi ajouta 
en se redressant , qu'il ne croyait pas qu'il refusai quand il saurait 
qu il ne recevrait aucune excuse, et qu'il voulait bien qu'on le lui dît, 
et qn'il ne voulait p>* être refusé. Cm même jour le chancelier s'en 



allait h Paris. Dès qu'il y fut arrivé, il envoya chercher le maréchal, 
à qui il conta ce qui s'était passé au conseil . et le détermina sans 
peine à accepter. U avail déjà reçu une lettre de Torcy là-dessus, 
qui , re même jour encore , arriva chez lui avec Desmarels , et ils 
l'entretinrent deux heures. L'abbé de Polignae , qui n'avait avec lui 
aucune liaison , le fut voir deux jours après, l-e maréchal ne vit le 
roi dans sou cabinet qu'un demi-quart d'heure , à ce que me conta 
le premier écuyer, qui en fut fort scandalisé , et l'abbé de Polignae 
point du tout. Le roi lui dit un mot en passant chez madame de 
Maintcnon. Je n'entamerai rien ici sur les négociations. Je dirai seu- 
lement que , sur les plaintes que firent les Hollandais d'une nomi- 
nation d'éclat par les personnages , lorsqu'ils n'en voulaient que 
d'obscurs , on eut recours à une rose d'enfant , la plus déshonorante 
qu'il fût possible. Le maréchal d'Huxelles cul défense de mettre ses 
armes à rien, pour ne montrer ni ses bâtons ni son collier de l'Ordre, 
et l'abbé de Polignae de paraître autrement qu'en habit de cavalier. 
Cela ne cachait ni leurs noms , ni leur caractère ; cela avilit seu- 
lement celui que le roi leur donnait pour traiter , et donna fort à 
rire aux alliés, qui insultèrent à une complaisance si basse. 

Tout ce qui suivit répondit â ce triste début. Si un officier de la 
couronne , effacé de la sorte , devint un spectacle fort nouveau , la 
mascarade de l'abbé de Polignae en (Ut encore un plus étrange. On 
trouva dans tout cela toutes sortes d'indécences d'employer un ecclé- 
siastique et un auditeur de rote à consentir , comme il était iné- 
vitable, à heaucoup de choses préjudiciables à la religion catholique 
dans toutes les restitutions auxquelles il fallait se livrer; un homme 
qui Bvait publiquement la nomination acceptée du roi d'Angleterre 
au cardinalat, pour signer l'exhérédation et la proscription de ce 
prince et de sa postérité en faveur d'un usurpateur protestant et 
comme tel ; enfin un personnage châtié par l'exil en arrivant de son 
ambassade de Pologne , exil qui avait duré fort longtemps. Tout fut 
concerté avec Bcrgheyck, venu exprès à Versailles, et qui retourna 
en Flandre vers le départ de nos deux plénipotentiaire*. 

CHAPITRE CXVIÏ. 

Protettetm 4rs ronronnes â Rome. — Origine de cette dénomination superbe. 
— Le cardinal Ollobonl fait liai â propos protecteur de France. — Son 
caractère. — Venise rompt a«ec le roi. — Retour de Fotnponne. — Aventure 
qui pique le roi. — Imposture des Chavlgnard, qui se disent C.havigny. — Le* 
jeoiiii v le* soutiennent. — Don d'une grosse abba)e qui fait découvrir l'Im- 
posture. — Ce que sont détenus 1rs frères Ch*> Ignanl. — Naissance du roi 
Loiil* XV. — Le duc de l.uyne* épouse mademoiselle de Neufchâtcl. — Plu- 
fleur* autre* mariage*. — Bouffonnerie* de Courrilku) pendant qu'on lai 
coupe U cuisse. — On la lui coupe une seconde foi*. — Mort de RlecJiler , 
étéque de Mme*. — L'archevêque de Keimi meurt dan* sa chaise en écri- 
vant. — Ce qu'on pensait de son amitié pour «a nièce. — Elle est sa légataire 
universelle. — Le testament augmente les mauvais bruit*. — Plusieurs autre* 
mort*. 

On essava encore en même temps une chose assez désagréable. I.r 
cardinal dé Médicis, en remettant son chapeau pour se marier, comme 
on l'a dit , avait fait vaquer la protection des couronnes de France 
et d'Espagne, qu'il avait. Les couronnes catholiques ont à Rome cha- 
cune leur protecteur . étrange nom à l'égard d'une couronne; mais 
les cardinaux , de longue main en possession d'être des monstre* fort 
à charge à leurs princes et à leur* nation*, et beaucoup plas l'Eglise, 
..près avoir usurpé les choses , ont envahi jusqu'aux noms , et le* 
rois les ont laissés faire avec une insensibilité non pareille. Ces mes- 
sieurs veulent donc se mêler d'affaires et ne peuvent le faire que su- 
hordoniiéinrnt , comme Ions les autres qui en seraient chargés; ils 
en veulent l'honneur, la considération, le profit, mais ils n'en veulent 
pas le nom ordinaire ; il faut leur en voiler les fonctions sous la ma- 
jesté d'un nom qui impose , quoique tout le monde en sache la va- 
leur. Ainsi le cardinal qui est payé pour prendre soin de tont ce qui 
passe en consistoire pour une nation s'appelle le protecteur de celle 
nation , et de là le protecteur de la couronne de France , d'Es- 
pagne , etc. C'est à lui que s'adressent les banquier* en cour de 
Home pour l'expédition des bénéfices et des autres choses qui passent 
en consistoire , où c'est à lui à proposer et à préconiser les évéchés, 
et il se mêle aussi de beaucoup de choses qui passent par la chan- 
cellerie , par la pénilencerie et par les signatures. Le roi , ayant ilono 
à choisir un protecteur , jeta les yeux sur le cardinal Oltoboni. Plu- 
sieurs raisons devaient l'en empêcher. 

Son oncle, que M. de Chaulnc» fit pape , et qui avait promis mer- 
veilles sur le* franchises et sur d'autres points plus important* qui 
avairut brouillé le roi avec Innocent XI , son prédécesseur , qui 
depuis longtemps ne donnait aucune bulle en France , manqua de 
parole et se moqua de la France en Pantalon qu'il était ; en sorte 
qu'il la fil passer à tout ce qu'il voulut et à ce qui aurait tout terminé, 
même avec Innocent XL Ainsi , ce neveu ne devait pas être un sujet 
asscz*agréable pour recevoir une pareille distinction dans une cour 
suivie , et qui ne dompte la nôtre que par sa suite perpétuelle , qu'on 
ne rencontre pas dans notre légèreté. C-e cardinal était un panier 
|serré qui, avec de grands bien»,. de grand* bénéfires et le» pre- 
mières charges de la cour de Rome, était méprisé par le désordre 
de ses dépenses , de se» affaires , de sa conduite et de ses mœurs, 
quoique avec beaucoup d'rsprit et même capable d'affaire* et aimable 
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dans le commerce. Enfin , il était Vénitien , et le roi avait loua lea 
tujcts du monde de se plaindre de la conduite de sa république pen- 
dant la guerre d'Italie. De plus, on ne devait pas ignorer avec quelle 
jalousie la politique de Venise interdit a ses sujets tout attachement 
à quelque prince que ce soit , et combien elle l'avait montré encore, 
il n'y avait pas longtemps , k l'occasion de la nomination du cardi- 
nal Crimani par l'empereur , et des emplois qu'il lui avait donnés, 
ue terreur qu'ils eussent de ce prince et quelque extrêmes que 
les ménagement» pour lui. Ce fut à quoi on s'exposa ici par 



Oltoboni balança à l'accepter, non qu'il la désirât, mais par res- 
pect pour ses maîtres, et dans l'espérance de les y Taire consentir. Il 
échoua. Ils tinrent ferme, ils refusèrent le roi, qui s'abaissa à les 
prier. Le roi, qui ne voulut pas en avoir le démenti, pressa Ottobuni 
de passer outre. Il se trouva embarrassé, et cette lutte dura assez 
longtemps. Enfin, tenté par de grosses abbayes, il passa le Hubicou. 




Les Vénitiens l'effacèrent du livre d'or, le proscrivirent, défendirent 
tout commerce avec lui, même à ses plus proches , et a leur ambas- 
sadeur à Rome de le visiter. L'abbé de Pomponne , ambassadeur à 
Venise , par qni cette négociation avait passé , sortit de Venise et se 
retira à Florence ; l'ambassadeur de Venise s Paris eut ordre de s'en 
aller, et partit sans audieuce de congé. Pomponne ne tarda pas à ar- 
river à Paris et à Versailles. 

Il arriva en ce même temps une aventure très-singulière , et qui 
piqua fort le roi. Un petit procureur du siège de Reaune en Bour- 
gogne s'appelait Chavignard et avait deux fils assez bien faits. Ils 
étudièrent aux jésuites, qui les prirent sous leur protection. De f3ia- 
vignard à Chavigny il n'y a pas loin dans la prononciation. La mai- 
son de Chavigny-le-Roi, ancienne, illustre, grandement alliée, était 
éteinte depuis longtemps. Ces deux frères jugèrent a propos de la 
ressusciter et de s'en dire, et les jésuites de les produire comme tels. 
Ils vinrent a Paris sou* ce beau nom comme des cadets de bonne 
maison, mnis qui n'avaient rien cl qui réclamaient leurs parents, 
chez qui les jésuites les présentèrent et les introduisirent parmi leurs 
•mis. M. de Souhise , qui croyait ne pouvoir être dupe que de son 
gré, et qui avait de bonnes raisons de se le persuader, le fut tout de 
bon cette fois-ci ; il prit pour bon ce que les jésuites lui dirent , et 
voulut bien présenter lu roi MM. de Chavigny comme ses parents et 
leur procurer de l'emploi. Ijl duchesse de Duras, fille du prince de 
Boiimonville, mort sous-lieutenant des gendarmes de la garde, avait 
eu de la cascade de cette charge un guidon à vendre dans la même 
compagnie. M. de Soubise le procura h l'un des* deux frères, qui ob- 
tint aussi l'agrément d'une petite lieutenance de roi en Tourraine. Il 
avait , disait-il , épuisé le peu qu'il avait et boursillé parmi ses amis 
pour se faire cet établissement et se mettre en chemin de faire for- 
tune. Ils allaient voir tout le monde , et chacun les recevait avec 
plaisir par le nom, la figure et les manières qxi'il* présentaient. 
L'autre frire eut peu après une abbaye de dit-huit à vingt mille 



livres de rente pour aider à son frère à subsister à la cour et à la 
guerre, où il avait fait la campagne dernière dans les gendarmes. 

Une si grosse abbaye ne vaquait pas tous les jours. Celle-ci ne 
l'était devenue que cet hiver, et causa tant d'envie, que les aboyants, 
outrés de la voir donner ainsi , se mirent à chercher ce que c'était 
que cet abbé de Chavigny, et découvrirent qui il était. Ils en eurent 
les preuves cl les publièrent avec tant de bruit qu'ils détrompèrent 
tout le monde. 1..' roi, piqué d'une si hardie imposture, dans laquelle 
il avait si bien donné, fit arrêter les bulles a Rome, nomma un autre 
sujet , ordonna à l'autre frère de se défaire de son guidon en faveur 
du comte de Pons pour soitalite mille livres, qu'il avait acheté quatre- 
vingt raille livres, et de sa lieutenance de Touraine, et fit défendre 
à tous deux de se présenter jamais devant lui. On trouva encore la 
punition douce. C'étaient deux compagnons de beaucoup d'esprit , 
d'intrigue , de manège , de hardiesse, de souplesse , et pour leur âge 
fort instruits. Ils disparurent à l'instaut et firent le plongeon. Qui ne 
croirait que ce ne fût pour toujours après une telle m l'amie ? Cet af- 
front ne leur cailla rien à soutenir. Ils se mirent à faire les espions 
en Hollande. Torcy se servit d'eux .< l'insu du roi. Comme ils 
avaient, surtout le guidon, beaucoup d'esprit et d'adresse, il en fut 
fort conleut. Ils parurent même à Utrecht pendant les conférences 
de la paix. Après la mort du roi , ils continuèrent à s'intriguer. 

Dans la ruite ils devinrent les instrument* de l'abbé Dubois en 
beaurnup de choses , puis ses confidents , et ce que , en langue com- 
mune, on appelait ses âmes damnées. Celui qui ayail élé abbé voulut 
du solide. On n'eut pas honte de lui donner l'agrément d'une charge 
de président à mortier à Rcsançon, où il s'est comporté avec une au- 
dace cl une insolence surprenantes, et toujours s'appclant Chavigny. 
L'autre , sous le nom de chevalier de Chavigny, plus doux , plus 
simple en apparence, continua ses intrigues. L'abbé, depuis cardinal 
Dubois, l'employa eu divers lieux, puis en Espagne, n Ratisbonnc, en 




U colère lui ôla la parole ci lui fournit des 



Angleterre; et maintenant, avec toute honte bue, il est km 
de France en Portugal à son retour de Danemark, où il était envoyé 
extraordinaire. Partout on sait son histoire , et partout il est désho- 
noré, partout on est indigné de le voir avec ce caractère, partout on 
dit que ceux qui emploient un tel instrument ne le peuvent faire 
qu'a dessein de tromper ; et toutefois il subsiste, on en est content à 
la cour, et il est bien reçu dans l'intervalle de ses emplois lorsqu'il 
y arrive. C'est là de ces vérités qui ne sont pas vraisemblables. Pour 
y mettre le comble , leur histoire était dans le Moreri au nom de 
Chavigny-le-Roi, et ils ont eu le crédit de faire défendre qu'on la mil 
dans la dernière édition qui en a été faite. 

Le samedi I.S février, le roi fut réveillé à sept heure*, ce qui était 
une heure plus tôt qu'à l'ordinaire, parce que madame la duchesse 
de Bourgogne se trouvait mal pour accoucher. 11 s'habilla diligem- 
ment pour se rendre auprès d'elle. Elle ne le fil pas attendre long- 
temps. A huit heure* trni* minutes et trois secondes elle mit au 
monde un duc d'Anjou, qui est le roi Louis XV, aujourd'hui ré- 
gnant, ce qui causa une grande joie. Ce prince fut incontinent on- 
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doyé par le cardinal de Janson, dans la chambre même où il était né, 
et emporté rmuitc »ur les genoux de U duchesse de VenUdour dam 
la chaîne à porteur» du roi dam son appartement. accompagné par le 
mnréehal de Boufflers et par de« garde» du eorp» avec de» officiers. 
Un peu aprè» la Vrillière lui porta le cordon bleu, et toute la cour 
l'alla voir. Madame de Saint-Simon, qui était dan» la chambre de ma- 
dame la Danphine , se trouva par bâtard une des première» qui 
virent ce prince nouveau-né parmi toutes celle» qui y étaient. L'ac- 
couchement et te» suite* furent fort heureux. 

Il se fit en même temps deux mariages autquelt je prl» grande part. 
Le duc de Chcvreusc, avec tout ton esprit pénétrant, réglé et méta- 
physique, «'était si parfaitement ruiné, a force de vouloir faire ses 
affaire» lui-même et tendre toujours au mieux , que , tans le gouver- 
nement de Guyenne, il n'aurait eu de quoi vivre. Il avait fait beau- 
coup de belles choses a Uampierre. Il avait creusé un canal depuis 
tes forêts de Moiitfort et de Saint-Léger jusqu'à Manies, avec des 
frai» infinis cl de» dédommagements immenses aux riverains, pour 
porter ses bni» jusqu'à la Seine, à bois perdu, dans lequel canal il 
n'a jamais coulé un muid» d'eau. Ensuite il fit paver toute »a forêt 

{mur en tirer ses bois, sans aucun usage, et il essuya enfin une grande 
lanqncroule de ses marchands. Il chercha un riche mariage pour le 
duc de Luynes, fils du feu duc de Montlort, son fils aioé, quoiqu'il 
fût encore fort jeune. Ce bâtard du dernier comte dcSoissons, prince 
du sang, dont j'ai parlé ailleurs, que madame de Nemours avait 
choisi pour en faire son héritier, avait laissé deux filles de lu fille du 
maréchal de Luxembourg. L'aînée avait quatre-vingt mille livre» de 
rente en belles terres , et n'avait qu'une sirur, qui en devait avoir 
presque autant, outre le» pierreries et les autres choses qu'elle pou- 
vait encore espérer de madame de Nemours, qui n'avait d'yeux que 
pour elle ni de volonté que pour Atcr tout à tes héritiers naturels. 
M. de Luxembourg, leur oncle, gendre en premières noces de M. et 
de madame de Clievreuse, sans curants, avait toujours conservé avec 
eux la liaison la plus intime. Il lit ce mariage, où les bieus, la figure 
de la jeune femme et le coté maternel étaient à souhait. 

Le duc d'Humières, mon plus ancien et intime ami, maria ta fille 
unique au fils ainé du duc de Guiclie. En considération de ce noble 
et riche mariage , ils obtinrent pour ln première fois que le duc de 
Guii'lic se démit de son duché, quoique le duc de lirammont , son 
père, qui s'en était démis en sa faveur, vécut encore , et allant et 
venant par le monde; ainsi ce fut trois générations à la foi», ducs 
et pairs sur le même duché-pairie. 

Il s'en fit quelque temps après deux autres : Voysin maria l'ainée 
de ses trois filles au fil» ainé de Broglio , qui avait longtemps com- 
mandé en Languedoc , et qui était beau-frère du Teu président La- 
moignon et du célèbre Basville. La veuve de Lamoignon était Voysin, 
cousine germaine du ministre qui fit ce mariage. 

Gaeé, (ils du maréchal de Malttgmm, veuf de ta cousine germaine 
du même nom, et tant enfunta, se remarin à la tille du maréchal de 
Chàleaurenaud, ce qui fut un très-malheureux mariage. Il eut le gou- 
vernement de la Rochelle et paya d'Aulnis tuf la démiision du ma- 
réchal de Mattignou son père. 

M. de Beauvilliers fit en même tempt une chose fort contre mon 
goût , et dont je fis tout mon poaiiblo pour le détourner. Ce fut de 
donner, avec l'agrément du roi , sa charge «le premier gentilhomme 
de la chambre au duc de Mortemarl , «on gendre, de préférence au 
duc de Saint-Aignan ton frère. Il crut devoir à ta fille, qu'il aimait 
fort, cette récompense de» grands biens qu'après avnlr perdu ses fils 
il avait donnés à ton frère ; ceux que leur mort faisait tomber à la 
jeune duchesse de Mortemarl , avec In dignité de grand d'Espagne, 
me paraistairnt un dédommagement bien suffisant. Mai» la délica- 
tesse de M. de Beauvilliers ne put être, vaincue par toutes mes rai- 
sons. Il savait beaucoup de gré à son gendre et à la duchesse de 
Mortemart, ta belle-icrur, de la manière dont il» t'étaient portés à le 
presser de faire beaucoup pour le duc de Saint-Aignan. Cette du- 
chesse de Mortemart était , aprè» la duchetse de Béthune , la grande 
aine de la gnote, et la mieux aimée de l'archevêque de Cambrai, qui 
de son diocèse gouvernail toutes ces consciences. Ce fut par consé- 

3 lient l'avis aussi du duc de Chevreusc; et la considération de la 
uchessc de Beauvilliers, qui, avec la plus grande amitié du inonde, 
t'était prêtée à tout ce que le duc de Beauvilliers avait voulu faire 
pour son frère, y entra pour beaucoup. Je vit ce choix avec douleur, 
qui dam la suite leur en donna beaucoup à eux- mêmes , et qui ne 
réussit pas comme ils l'avaient espéré à retirer le duc de Mortemart 
de l'obscurité et de la crapule , ni à rendre sa pauvre femme plus 
heureuse, qui pourtant méritait de l'être. 

J'ai déjà parlé ailleurs de Courcillon, original »an» copie, avec 
beaucoup d'esprit et d'ornement dam l'esprit, un fond» de gaieté et 
de plaisanterie inépuisable, une débauche effrénée et une effronterie 
à ne rougir de rien. Il fit d'étranges farce» lorsqu'on lui coupa la 
cuisse après la bataille de Malplaquct. Apparemment qu'on fil mal 
l'opération , puisqu'il fallut la lui recouper en ce temps-ci à Ver- 
sailles. Ce fut il haut, que le danger fut grand. Dangeau, grand et 
politique courtisan, et ta femme, que madame de Mainleuon aimait 
fort et qui éuil de tous les particulier» du roi, tournèrent leur fils 
pour l'amener à la confession. Cela l'importuna. Il connaittait bien 
ton père. Pour te délivrer de cette importunité de confession, il fei- 
gnit d'entrer dans l'insinuation, lui dit que, puisqu'il en fallait 



là, Il voulait aller au mieux; qu'il le priait donc de lui faire venir le 
père de la Tour, général de l'Oratoire, malt de ne lui en proposer 
aucun autre, parce qu'il élall déterminé à n'aller qu'à celui-là. Dan- 
geau frémit de In tête aux pied». Il venait de voir à quel point avait 
déplu l'assistance du même père à la mort du prince de Conli et de 
M. le Prince; il n'osa jamais courir le même risque ni pour soi-même 
ni pour son fils, au cas qu'il vint à réchapper, lie ce moment il ne 
fut plus de sa part mention de confession, et Courcillon, qui ne vou- 
lait que cela, n en parla pas aussi davantage, dont il fit de bons contes 
après qu'il fut guéri. Daugeau avait un frère abbé , académicien, 
grammairien, pédant, le meilleur homme du monde, mai» fort ridi- 
cule. Courcillon, voyant tou père fort affligé au chevet de ton lit, se 
prit à rire comme un fou, le pria d'aller plus loin, parce qu'il faisait 
en pleurant une si plaisante grimace, qu'il le ferait mourir de rire. 
De la il passe à dire que, s'il meurt, sûrement l'abbé se mariera pour 
soutenir la maison, et il en fait une telle description en plumet et 
eu parure cavalière, que tout ce qui était là ne put se tenir d'en rire 
aux larme». Celte gaieté le sauva. 11 eut la bizarre permission d'aller 
partout cher le roi sans épée , sans chapeau, parce que ces objets 
l'embarrassaient avec sa presque toute cuisse de bois, avec laquelle 
il ne cessa de faire des pantalonnades. 

Il y eut aussi en ce même temps plusieurs morts. Celle de la du- 
chesse de Foix arriva la première. Elle fui regrettée de tout le 
monde et beaucoup de M. de Fois. Elle était tenir de Roquelaure, à 
qui elle fit écrire en mouraul, pour lui demander de pardonner à sa 
fille et au prince de Léon, ce qu'llaeeorde. Madame de Foix était la plus 
jolie bossue qu'on pût voir, grande, dansanl autrefois en perfection , 
et ayant tant de grâces, qu'on n'eut pas voulu qu'elle n'eût point été 
bossue; peu de la cour, fort du grand monde et du jeu, extrêmement 
amusante sans méchanceté, n'ayant jamais eu plus de quinze ans à 
cinquante-cinq aus , qu'elle mourut tans enfants. 

La mort de l'évêque de Mines arriva dans ton diocèse. C'était 
Fléchier, qui avait été tous-précepteur de Monseigneur, célèbre par 
son savoir, par ses ouvrages, par ses moeurs, par une vie très-épisco- 
palc. Quoique très-vieux . il fut fort regrette et pleuré dans tout le 
Languedoc, surtout dans son diocèse. 

Un bien plus grand prélat mourut en même temps, qui laissa moins 
de regrets. Ce fut l'archevêque de Beiin». de qui j'ai parlé plu» d'une 
fois. Il avait le» abbayes de Saint-Rcmy de Rein», de Saint-Thierry, 
près Reim», qu'il avait fait unir à ton archevêché pour le dédomma- 
gement de l'érection de Cambrai en archevêché , auparavant suffra- 
gant de Reim», qui n'avait pas été fait, de Saint-Etienne de Caen . 
de Saiiit-Benigue de Dijon , de Bretcuil et quelque* autre» encore. Il 
était commandeur de l'ordre, doyen du conseil, maître de la chapelle 
du roi, proviseur de Sorbonue cl le plus ancien archevêque de 
France. Outre ce que j'ai dit ailleurs de sa fortune et de son carac- 
tère, j'ajouterai que, junsénittc de nom, ennemi des jétuite», savant 
en tout ce qui était de ton état pour le »pirituel et le temporel, c'é- 
tait avec de IVsprit un composé fort extraordinaire. Rustre et haut 
au dernier point, il était humble sur sa nai»sance à en embarrasser; 
extrêmement du grand monde, magnifique et toutefois avare, grand 
aumdnier assez résidant chaque année, gouvernant et visitant lui- 
même son diocèse, qui était le mieux réglé du royaume et le mieux 
pourvu des plus excellents sujets en tout genre, qu'il savait choisir, 
s'attacher, employer cl bien récompenser; avec cela fort de la cour 
el du grand monde , gros joueur, habile en affaire» et fort entendu 
dans les siennes; lié avec les plus doctes et les plus saints de l'épi- 
tcopal , aimé el estimé en Sorbonne , qu'il protégeait et gouvernait 
fort bien. 

C'était un homme fort judicieux et qui avait le talent du gouverne- 
ment. Les ducs d'Aumont el d'Humière», frères de père, et le premier 
fils d'une sonir de ce prélat, avaient de grands démêlés d'intérêt, 
qui les avaient longtemps aigri», et qu'il» remirent enfin à décider à 
l'archevêque de Reims, dont la brillante »anté éuit un peu tombée 
depuis quelque temps. 11 mettait la dernière main à cet ouvrage le 
samedi îï février, et y travaillait depuis sept heure» du matin, lors- 
que, vers une heure après-midi, il dit à son secrétaire qu'il se trou- 



vait mal et qu'il srnlait un grand mal de tète. Un moment après, il 
s'étendit dans sa chaise et mourut à soixante-neuf ans. La marquise 
de Créqui, sa nièce, arrivait en même temps pour dîner avec lui, qui 
parut peu émue, encore moins attendrie. Son amitié pour elle n'était 
cependant pas sans scandale. Outre des présents çro» et continuel», 
il défrayait sa maison toute l'année et lui en avait donné une loule 
meublée. Aussi passait-il sa vie avec elle quand il était à Paris, à la 
grande jalousie de tous ses autres héritiers. Ils furent tous mandés 
sur l'heure avec des notaires et madame de Louvois , sa belle-sœur. 
Arrivés qu'ils furent, ou voulut chercher ce testament. On n'en eut 
pas la peine : la marquise de Créqui enseigna où il était. Par la lec- 
ture qu'on en fil, ou trouva qu'il faisait la marquise de Créqui sa lé- 
gataire universelle et l'abbé de Louvois exécuteur de son testament. 
Il lui donnait la magnifique argenterie de sa chapelle et une belle 
tapisserie; aux religieux de Sainte-Geneviève de Pari» sa bibliolixe- 

?uc, la plus belle de l'Europe pour un particulier, et sa maison de 
aris aux enfant» de M. de l ouvois, »on frère. Il avait dénaturé son 
patrimoine, en sorte qu'il n'en restait que cette maison; et comme 
il n'avait pat douté que son testament ne fût attaqué, pour peu qu'il 
pût l'être, il l'avait si bien fait, que, quelque volonté qu'on en eût, 
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cela fut impossible. Ainsi la marquise de Créqui en eut deux mil- 
lion». Ce testament ne contribua pas à lever le scandale, ni le peu 
d'affliction de la marquise dp Créqui a ndouoir l'indignation. Il y eut 
des legs pieux et d'honnête» récompenses au domestique. Madame de 
Louvois alla le jour même demander an roi la charge de la chapelle 
pour l'abbé de Louvois; mais par son oncle et par lui-même il était 
écrit en lettres routes chez le» jésuite», et il n'eut rien de celle grande 
dépouille. Le cardinal de Noailles fut proviseur de Sorbonue et Ma- 
rillae devint doyen du conseil. 

Le premier éèuyer et beau-frêre de la marquise de Créqui perdit 
bientôt après \ s.. . sou gendre, qui était fort jeune et qui laissa des 
enranls; et l-assé perdit sa troisième ou quatrième Femme, tri la nie 
dp M. le Prince , dont la tète était un peu dérangée et qui lui laissa 
une fille. 

Madame de Vaubeeourt, sœur d'Amelot, ambassadeur en Espngne, 
mourut aussi en même temps sans enfanta et veuve de "v aubecuurt, 
lieutenant général, tué en Italie. Elle était enrore belle; elle avait 
fait du bruit et était fort du grand monde, niait jamais de la cour. 

Le vieil abbé de Grand pré mourut aussi. Il était frère du feu 
comte de Grand pré, lieutenant général et chevalier dp l'nnlre en 
, et du maréchal de Joyeuse. C'était une manière d'imbécile et 
qui en avait aussi tout le maintien, mais qui np laissait pas «le sentir 
sa naissaure et d'aller partout. Il n'avait qu'une méchante petite ab- 
baye et n'élail point dan» les ordres. Son corps n'était pas comme 
son esprit : les dame* lui avaient donné le nom d'abbé Quatorze, qui 
lui était demeuré, et ce prodige avait passé en telle notoriété, que sa 
singularité excuce la honte de le rapporter. 

CHAPITRE CX VI II. 

Mort rablie de M. le Ihie on mardi gras. — Madame la Duchesse apprend ceitc 
mort au milieu de» masques ennoiés chef clic * — Sa conduite. — tlrange 
contre lemrit arrlsé a M. le romt» de Toulouse. — Dépouille tl« M. le l>ue 
donner par ht roi * ai. non RI». — t/Anlln a le détail de se* charRr» et de 
ar» blnia. — t araclèra de M. le Duc. — Orgueil extrême de madame la du- 
ché»- d'Orltau*. — Sa prétention de piéaéancc pour ars ull> a tut Ira f. aime* 
do prince* Uu sang. — Mesure* »nr celte dispute. — Sa véritable rau-e. — 
Adroite prétention de la duchesse du Maine , qui veut précéder se* nièce* 
comme lanle. — JiiKrmcot du rtd entre 1rs princesse* du *aug mariée* ei non 
mariée». — Il décide en fcnrur du première*. — Autre* décisions sur U* 
prne** <lu »anR. — Apres-touper* du roi. — l.e roi déclare «on Jugeaient 



tée» par la tendresse, mai» plutôt par un souvenir douloureux qui 
Igcait en secret depuis un an , et d'une délivrance trop tardive. 
Madame la princesse de Conti, s» bellr-«rnr, avertie de ce qui se 



Une autre mort épouvanta le monde et le mit en même temps à 
«on aise. M. le Duc, tout occupé de son procès, dont In plaidoirie 
devait commencer le premier lundi de carême, était attaqué d'un 
m;il bizarre qui lui causait quclijnefols des accidents équivoques d'é- 
pilrpsic ou d'apoplexie qui duraient peu , et qu'il cacha avec tant de 
soin, qu'il chassa un de ses gens pour en avoir parlé à d'autres de 
srs domestique*. Il avait depuis quelque temps un mal de télé con- 
tinuel , souvent violent. Cet état troublait l'aise qu'il «entait de la 
délivrance d'un père très-fàchrux et d'un beau-frère qui , en bien 
des sorte», avait fait continuellement ie malheur et souvent le dé- 
«espoir de sa vie. Madame la Princesse, pour qui il avait quelque 
considération et quelque amitié, le pressait de penser à Dieu et à sa 
sauté. A force d'exhortations, il lui promit l'uu et l'autre, mais après 
le carnaval, qu'il voulait donner aux plaisirs. Il fit venir madame la 
Duchesse h Paris le lundi gras pour le» sollicitations et les audiences, 
et en attendant pour lui donner deux soupers et à beaucoup de dames, 
et 1rs mrner courir le bal toute la nuit du lundi au mardi gras. Sur 
le soir du lundi, il alla à l'hôtel de Rouillon et de là cher le duc de 
Coislin, son ami de tout temps, qui était déjà assez malade; il n'avait 
point de flambeaux et un seul laquais derrière son carrosse. Passant 
sur le pont Royal, revenant de l'hôtel de Coislin, il se trouva si mal, 
qu'il tira ton cordon et fit monter «on laquais auprès de lui, duquel 
il voulut savoir s'il n'avait point la bouche tourner , et il ne l'avait 
pa», et par qui il fit dire 1 son cocher de l'arrêter au petit degré de 
«a garde-robe pour entrer chez lui par derrière, cl n'être point vu 
de la grande compagnie qui était à l'hôtel de Condé pour souper. En 
rhemin il perdit la parole et même la connaissance; il balbutia pour- 
tant quelque chose pour la dernière foi», lorsque son laquais et un 
frotlcur qui »e trouva là le tirèrent du carrosse et le portèrent à la 
porte de sa garde-robe , qui se trouva fermée. Il» frappèrent tant et 
si fort, qu'ils furent rnlendus de tout ce qui était à l'hôtel do Condé, 
qui accourut. On le jeta au lit. Médecin* et prêtre» mandés en dili- 
gence firent inutilement leur» fonctions. Il ne donna nul autre signe 
dr> vie que d'horriblp» grimaces, et mourut de la sorte sur |«s quatre 
heure» du matin , le mardi gras. 

Madame la Duchesse , ail milieu de» parures, des habits de mas- 
ques et de tout ce grand monde convie, éperdue de surprise et du 
spectacle, ne perdit tur rien la présence d'esprit, cl, quoique mal 
avec M. du Maine, elle en sentit le besoin; ainsi, fort peu après qu'on 
eut mi» M. le Duc au lit, elle envoya le chercher à Versailles, ainsi 
que M. le comte de Toulouse et madame la priucesse d« Couli , leur 
sreur, et ne manda rien à M. ni à madame la duchesse d'Orléans, 
avec qui elle était mal etdu crédit desquels elle n'avait rien à atteu- 
dre. On peut juger qu'elle n'oublia pas d'Autio, Elle ne laissa pas 
de pleurer un peu en le» attendant. Penonbe ne crut * 
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passait, alla à l'hôtel de Condé avec i 
antichambres parmi le» laquais assez longtemps, 
carrosse sans sortir de la maison, et revint encore dans les anlicbam- 
bre». La maréchale d'Estrées , douairière , fort amie de madame la 
Duchesse, la trouvant là, la fit entrer malgré elle, disant qu'en l'état 
oii elle était avec M. «on frère elle n'osait se présenter. Madame la 
Duchesse, toujours fort h elle-même après le premier élounement, 
lui fit merveille*. Bientôt aprè* l'autre princesse de Conli arriva de 
Versailles, qui se mettait au Ht lorsque le mésange de madame la Du- 
chesse lui \int. Elle demeura pru à l'hôtel de t. 'mule M. le Due ve- 
nait de mourir; elle emmena madame la Duchrsae à Versailles. 

Ver» Chaillot ils trouvèrent M du Maine, qui monta dan* leur 
carrosse, cl vers Chaville M. le comte de Toulouse, qui monta aussi 
et s'en retourna avec eux. Le contre-temps qui lui arriva fit grand 
bruit, enfanta des chansons, et ce fut tout, l.e courrier de madame 
la Duchesse ne le trouva point chez lui, et pas un de ses gens ne put 
ou ne voulut dire oh il était ni l'aller avertir. Il n'était pa* loin 
ponrtant, dans un bel appartement d'emprunt, avec une très-belle 
dame du plus haut parage, dont le mari était dans le même, qui en 
faisait deux beaux, où tout le jour il tenait le plut grand étal du 
monde, mais qui, malgré ses jalousies quelquefois éclatantes, était 
hors d'état de le» aller surprendre , et la dame apparemment bien 
sftre du secret. Ils se reposèrent tous chez madame la Duchesse, où 
ses enfants arrivèrent. Madame la princesse de Conli alla éveiller 
Monseigneur, et huit heure» du matin approchant, M. et madame la 
duchesse d'Orléans, averti*, vinrent chez madame la l)uchrsse, oh 
tout se passa entre eux de fort bonne grâce. M. le duc d'Orléans, 
M. du Maine et M. le comte de Toulouse allèrent au premier réveU 
du roi, oh Monseigneur arriva un moment aprè» eux. 

Le roi, surpris de les voir à une heure si peu ordinaire, leur demanda 
ce qu'il y avait. M. du M inp porta la parole pour tous, et aussitôt 
le roi donna à M. le duc d'Enghieii Ir gouvernement, la charge et la 
pension de M. son père, et déclara qu'il s'appellerait M. le Duc comme 
lui. Ils retournèrent chez madamp la Duchesse lui apprendre ce» 
prâce», et de suite menèrent le nouveau M. le Mue attendre Ir roi 
dans ses cabinet», à qui Ils le présentèrent. Ce prince, dont la ien- 
lihilité n'avait pas édifié à l'hôtel de Condé, avait plu» de dix-sept 
ans. Le roi permit qu'il fît auprès de lui le service de grand maître, 
mais il ne voulut pa» lui commettre l'exercice réel de cette charge ni 
du gouvernement de Bourgogne, et, de concert avec madame la Du- 
chesse , il chargea d'Auliu du détail de l'un et de l'autre, de «et 
biens et de sa conduite . ce qui se déclara quelques jours aprè*. Ma- 
dame la Princesse était à MnubuUson ; elle avait conservé beaucoup 
d'affection pour cette maison, quoiqu'elle eût perdu «a célèbre tante. 
Elle vint en diligence et apprit la mort de M. son fil*, parce que 
malgré srt cris elle rut menée non ., l'hôtel de Coudé, mai* chez elle, au 
petit Luxembourg, maison qu'elle avait superbement bâtie depuis la 
mort de M. le Prince, et qu'elle achevait encore alor*. Elle envoya 
aussitôt au roi Salnlrailles le supplier de vouloir bien mettre la paix 
dans sa famille. Le roi lui promit d'y travailler, et ordonna à Sain- 
trailles de demeurer auprès de M. le Duc comme il était auprè* du 
père, dont il commandait l'écurie. 

La mort du poète Sanleuil aux état» de Bourgogne , l'aventure 
inouïe du comte de Fieaque à Saint-Maur, et d'autre* choses encore 
qui se trouvent ri-devant épartes, ont déjà donné un crayon de M. le 
Dur : c'était un homme Irès-eonsidérablcmcnt plus petit que le» plu*, 
petits hommes, qui sans être gras était gros de partout, la tête grosse 
à surprendre, et un visage qui faisait peur. On ditait qu'un nain de 
madame la Prinecsse en était cause. Il était d'un jaune livide, l'air 
presque toujours furieux, mais en tout temp» «i lier, «i audacieux, 
qu'on avait peine à s'accoutumer à lui. Il avait de l'esprit, de la lec- 
ture, des reste» d'uue excellente éducation, de la politesse et def 
grâce» même quand il voulait , mais il voulait très-rarement ; 11 
n'avait ni l'injustice, ni l'avarice, ni la has*cs*e de se» père*, mais U 
en avait toute la valeur, et avait montré de l'application et de l'in- 
telligence à la guerre. Il en avait aussi toute la malignité et toute» 
les adresses pour accroître son rang par des usurpations fine*, et 
plus d'audace et d'emportement qu'eux encore à embler. Se» mœurt 
perverse» lui parurent une vertu, et d'étrange» vengeance* qu'il 
exerça plus d'une fois, et dont un particulier se serait birn mal trouvé, 
un apanage de sa grandeur. Sa férocité était extrême et se montrait 
en tout. C'était une meule toujours en l'air qui faisait fuir devant elle, 
çt dont ses amis n'étaient jamais en sûreté, tantôt par des insultes 
extrêmes, tantôt par des plaisanteries cruelles en face, et des chan- 
sons qu'il savait faire sur-le-champ, qui emportaient la pièce et qui 
ne «'effaçaient jamais ; aussi fut-il payé en même monnaie plui 
cruellement encore. D'amis il n'eu eut point, mais des connaissance» 
plus familière», la plupart étrangement choisies, et la plupart obs- 
cures comme il l'était lui-même autant que pouvait l'être un homme 
de ce rang. Ces préiendui amis le fuyaient, il courait après eux pour 
éviter la solitude, et quand il en découvrait quelque repa», Il y tom- 
bait comme par la cheminée, et leur faisait une «ortie de «'être cachée 
de lui. J'en ai vu sTuelquelol* M. de Met», M. de Ca.trie» et d'autre» 
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Ce „,,„■,: farouche le précipiu dam un «bus continuel de tout et 
dans l'applaudissement de cet «bus qui le rendait intraitable, et si ce 
terme pouvait convenir à un prince du sang, dans celte sorte d'in- 
solence qui ■ plus fait délester 1rs tyrans que leur tyrannie même. 
Les embarras domestiques , les Clans continuels de la plus furieuse 
jalousie , les vifs piquants d'en sentir sans cesse l'inutilité, un con- 
traste sans relâche, d'autour et de rage conjugale , le déchirement de 
l'impuissance dans un homme si fougueux et si démesuré, le déses- 
poir de la crainte du roi et de la préférence de M. le prince de 
Conli sur lui , dans le ccrur , dans l'esprit, dans les manières mêmes : 
de son propre père, U fureur de l'amour et de l'applaudissement 
universel pour ce mime prince, tandis qu'il n'éprouvait que le plus 
grand éloignement du public et qu'il se sentait le fléau de sou plus 
intime domestique, la rage du rang de M. le duc d'Orléans et de 
celui des bâtards, quelque profit qu'il sût en usurper, toutes ces furies 
le tourmentèrent sans relâche et le rendirent terrible comme ces 
animaux qui ne semblent nés que pour dévorer et faire la guerre au 
genre humain ; aussi les insultes et les sorties étaient ses délassements, 
dont son extrême orgueil s'était fait une habitude, et dans laquelle 
il se complaisait. Mais s'il était redoutable, il était encore plus dé- 
chiré. Il se ht un effort am derniers états de llourgogne, qu'il tint 
après la mort de M. le Prince, d'y paraître plus accessible. Il y rendit 
justice avec une «pparenec de bonté; il s'intéressa avec succès pour 
la province, et y donna de bons ordres de police ; mais il y traita le 
parlement «ver indignité sur des prérogatives que M. son père u 'avait 
jamais eues, et qu'il lui arracha après quantité d'affronts. (Quiconque 
aura connu ce prince n'en trouvera pas ici le portrait chargé. Il n'y 
a personne qui n'ait regardé sa mort comme le soulagement de tout 
le inonde. 

J'appris la mort de M. le Dur a mon réveil à Versailles ; j'allai à 
la messe du roi, où je sus ce qui s'était passé là -dessus, et la disposi- 
tion de sa dépouille. J'allai eusuitc chez M. le duc d'Orléans, qui , 
après avoir expédié quelques compliments le plus prntuplement qu'il 
put, me mena dans sou cabinet, ou madame la duchesse était de- 
meurée à attendre qu'il eût vidé sa chambre de ceux que les compli- 
ments y avaient amenés. Là, en tiers avec eux, ils me contèrent ce 
qui s'était passé entre eux et madame la Duchesse dans la visite qu'ils 
lui avaient faite ce même mutin , ensuite entre le roi et M. le duc 
d'Orléans sur l'affaire de ses filles avec les princesses du sang. Comme 
jusqu'ici je n'en ai dit qu'un mot Tort léger et fort en passant, il eu 
faut parler avec plus d'étendue. 

Il faut savoir que madame la duchesse d'Orléans était peut-être ce 
qu'il y avait dans le monde de plus orgueilleux, et la personne aussi 
qui avait le plus de vues et de suite dans l'esprit et de ténacité dans 
ses volontés. ISéc ce qu'elle était, elle aurait dû être contente de se 
voir dans un ranç aussi distingué au-drssus de ses HUt, mariées 
pourtant les premières de leur naissance à des princes du sang. Tou- 
tefois ce rang de petite-fille de France qui se bornait a elle ne lui 
servait que d'aiguillon à usurper, comme elle voyait incessamment 
faire à ses frères et aux princes du sang sur tout le monde. La pensée 
que ses enfants ne seraient que princes du sang lui était insuppor- 
table, et de leur désirer un rang séparé au-dessus des princes du sang 
à en former le projet il n'y rut point d'intervalle. Elle imagina donc 
un troisième état entre la couronnr et les princes du sang sous le 
nom d'arrière-petils-fils de France, et se mit en tête de le former et 
de le faire passer. 

M. le duc d'Orléans à qui elle en parla trouva d'abord cela ridicule. 
Il était alors comme enterré avec madame d'Argenton, et comme cela 
ne regardait ni sa maîtresse ni son genre de vie, sa négligente et sa 
facilité naturelle l'entraînèrent peu à peu à laisser tenter ce qu'il dés- 
approuvait, et n la fin à s'y laisser embarquer lui-même. L'enfance 
de M. le duc de Chartres ûlait toute occasion de montrer des préten- 
tions à son égard, mais leur fille aînée devenait d'Age et encore plus 
de figure à être ce qu'on appelle présentée et mise a la cour et dans 
le monde. Le premier p»s pour arriver» un rang supérieur aux princes 
du sang était d'en être distinguée, et pour cela, il fallait au moins com- 
mencer par les précéder. A l'égard des filles, nulle difficulté par l'aînesse 
de la branche d'Orléans , mais pour les femmes des prinres du sang 
et de leurs veuves, ce qui était la même chose, c'était l'embarras. 
Point d'exemple en nulle condition en France ou entre personnes de 
même rang et de même condition, que les femmes ne passassent par- 
tout devant les filles, et cet usage s'était toujours observé parmi les 
princes du sang de toutes les branches. Il ne parut pas prudent de 
lever tout d'un coup le masque sur la prétention d'un nom et d'un 
rang nouveau et inconnu d'arrière-pelit-ftls de France. Madame la 
duchesse d'( (rléans eut peur d'effaroucher par trop : mais, voulant le 
former peu à pru et «lier par degrés d'une prétention à l'autre, elle 
commença il prétendre que ses filles précédassent les femmes des 
princes du sang a litre seulement d'aînesse, pour, ce point gagné, 
venir au reste par échelons. Aussi elle ne montra ni ne présenta sa 
fille pour avoir le temps de se tourner. 

Elle la fit appeler Mademoiselle tout court au Palais-Hoyal, n'y en 
ayant plus de ce nom depuis le mariage de madame de Lorraine! Du 
Palais-Ployal , celle dénomination gagna Paris , cl le monde s'y ac- 
coutuma ; les princes du sang plus que les autres, ravis qu'une prin- 
cesse du sang succédai à un nom qui n'avait jusque-là élé usité que 
pour deux petites-filles de France. D«ns la suite il s'établit tout à 



fait; le roi n'en dit rien, laissa faire, après quoi madame la duchesse 
d'Orléans aurait trouvé fort mauvais si quelqu'un avail appelé sa 
fille nutrement. !.<• délai de la produire et quelques petites simagrées 
observée» clin elle, quoique dans le plus petit particulier où on la 
tenait renfermée, et dont on ne s'accommoda pas, commença » faire 
murmurer, et comme cela perça, les princes du sang se réveillèrent 
et se tinrent en garde sans mol dire. Enfin il se présenta des contrats 
de mariages de particuliers à signer. Mademoiselle, quoique nou pré- 
sentée ni dans le monde, était dage à les lui faire signer, et ce fut 
là où la prétention de préséance éclata. Madame la duchesse d'Or- 
léans nr voulut pas qu'elle signal après les femmes des princes du 
sang, qui s'en émurent fortement; ainsi Mademoiselle, pour ne pas 
céder, ne signa aucun des contrats, et la prétention se trouva ainsi 
formée. Cela fit grand bruit et mit une grande aigreur entrr madame 
la duchesse d'Orléans et madame la Duchesse, où leurs «mies se mê- 
lèrent assez mal à propos. La chose éclatée, il la i .'lut soutenir. Il se 
fit des mémoires de part et d'autre, ils doublèrent en réponses et eu 
répliques avec fort peu dr mesure». Les choses en étaient là lorsque 
M. le Duc mourut, et le roi différait toujours de décider, par son «ver- 
sion naturelle et par la crainte de ficher ceux qu'il condamnerait. U 
y avait une autre noise dans la maison de Condé. 

Madame la duchesse du Maine conservait son rang de princesse du 
sang, mais elle ■'■irait point pris de brevet qui le lui accordai, comme 
avait fait madame de Longueville et les au 1res priucesses du sang 
mariées à d'aulres qu'a des princes du sang. Sa raison intérieure était 
d'appuyer le rang extérieur de prince du sang dont son m«ri jouis- 
sait et de venir à prétendre qu'il était prince du sang, et de tourner 
son rang de princesse du sang fille en celui de princesse du sang 
mariée, c'est-à-dire en femme de prince du sang, comme il est le 
même en tout, excepté les préséances entre elles. Cette transition était 
facile à entreprendre. Elle passait sans difficulté après mademoiselle 
de Condé, sa sa*ur «iuée. tant qu'elle vécut ; avec mademoiselle 
d'Enghicn, sa so*ur cadette, point de difficulté à la précéder. Mais 
lorsque madame la Duchesse présenta ses tilles, on les mit à I* cour 
et dans le monde, il fallut que la prétention éclatât. Ainsi madame 
du Maine évita de se trouver avec elles, et comme elle avail déjà se- 
coué le joug de la cour et qu'elle s'était tournée toute aux fêtes, aux 
plaisirs, à ne bouger de Sceaux, et à ne vivre que pour soi, elle évita 
»s%ez longtemps la concurrence sans qu'on s'en «perçût trop ; mais 
les contrats de mariage des particuliers la décelèrent, comme ils 
avaient fait madame la duchesse d'Orléans pour sa fille Mademoiselle. 
Néanmoins elle n'osa parler du rang de M. du Maine ; mais, laissant 
a part qu'elle fût ou nou femme d'un prince du sang, elle s'avisa d'al- 
léguer qu'étant s<eur de M. le Duc, elle ne devait pas céder à ses 
filles, sur lesquelles elle avait un degré de parenté paternelle, et ne 
signa plus aucun contrat de mariage. La prétention était inouïe, tout 
cela d'autant plus mal conçu, que tant qu'elle avait signé les contrats 
de mariage, elle les avait toujours signés au-dessus de son mari, ce 
qui n'eût pas été s'il eût été prince du sang, comme M. le prince de 
Conti les signait tous au -dessous' de madame sa femme, qui était fille 
aînée de M. le Prince. 

Pour revenir à l'affaire de Mademoiselle, tout ce qui s'était [tassé 
avant la mort de M. le Duc s'était fait avant que j'eusse vu madame 
la duchesse d'Orléans, cl M. le duc d'Orléans en était si peu occupe 
qu'à peine m'en avait-il dit quelque mot en passant, que j'avais encore 
moins ramassé. Ce matin-là donc de la mort de M. le le Duc, étant 
seul avec M. et madame la duchesse d'Orléans, après m 'avoir conté 
combien leur visite à madame la Duchesse s'était bien passée, ils me 
dirent qu'ils étaient d'avis de se servir de cette occasion pour faire 
finir la dispute du rang de leurs filles , qui durait depuis trop long- 
temps ; que dans cet esprit M. le duc d'Orléans avait, de ce même 
matin , parlé au roi et représenté qu'il était de son équité de pro- 
noncer, et de su bonté de le faire dans une occasion où toutes les ini- 
mitiés suspendues pouvaient demeurer éteintes si le bois qui entre- 
tenait le feu était dlé ; qu'il ne fallait espérer entre eux rien de solide 
tant que celle querelle les irriterait ; que leur état ne comportait au- 
ctih autre sujet de division ; que ce qui venail de se passer entre eux 
ferait recevoir avec une soumission douce quelque jugement qui pût 
intervenir; que le roi, paraissant touché de ses raisons, lui avait dit 
qu'il prit garde et qu'il pourrait bien le condamner, ■ quoi il n'avait 
répondu que par une continuation d'instances pour être jugé. Ce fut 
la matière de la délibération. Mon avis fut qu'il n'y avail rien de pis 
pour eux que de n'être point jugés, parce que la piovision était contre 
eux fondée sur l'usage de tout temps ; qu'ainsi , sans être jugés, ils 
demeuraient condamnés, puisque Mademoiselle ne pouvait se trouver 
nulle part avec les femmes des princes du sang, parce qu'elle ne 
pouvait les précéder, et que par la même raison elle ne signait aucun 
contrat de mariage. J'ajoutai que, quelque jugement qui intervint, ils 
se retrouveraient toujours sur leurs pieds, parce qu'en perdant même 
leur prétend" i pour leurs filles, ce même jugement déciderait la pré- 
séance de madame la duchesse d'Orléans sur les filles qu'aurait M. le 
duc de Bcrry ; je crus aussi, en quoi je me trompai lourdement, que, 
quoique le roi eût dit à M. le duc d'Orléans qu'il pourrait bien le 
condamner, il ne le ferait pas, parce que s'il avait dû le faire, il n'au- 
rait pas résisté à toutes les instances que M. le Prince et M. le Ouc 
lui avaient faites de juger, d«ns le temps que M. le duc d'Orléans 
était le plus mal avec lui, et ce fut aussi l'avis de M. et de madame 
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d'Orléan»; 

proposai, que M. le duc d'Orléans en irait dire 



selon ce que je 



madame de Maintenon 



un mot à 



i pour se la concilier et ne la pas fatiguer, et 
un autre encore au roi avant qu'il se mit à table. Aussitôt après 
diner je retournai chei euv savoir où ils eu étaient. 

Madame la duchesse d'Orléans s'élait mise au lit pour recevoir les 
compliments sur la mort de M. le Duc, et M. le duc d'Orléans et 
moi , seul» dans sa ruelle , discutâmes avec elle ce qu'il restait a faire. 
11 me dit qu'il n'avait pu voir madame de Maintenon, qui ne dînait 
pas chez elle , et que le roi ne lui avait pas paru éloigné de juger. 
Nous conclûmes qu'il fallait concilier et rafraîchir la mémoire de 
madame de Maintenon par une lettre. Nous la fîmes tous trois, moi 
tenant la plume , et je passai après avec M. le duc d'Orléans dans 
son cabiuel pour la lui dicter. Il l'écrivit et l'envoya sur-le-champ. 
J'allai de là rendre l'état des choses à M. de lieauvilliers, qui me 
promit de parler à monseigneur le duc de Bourgogne , chez lequel 
M. le duc d'Orléans alla dans l'apréa-diner et l'entretint longtemps. 
Ce prince lui dit qu'il était d'avis de juger, mais qu'il ne pouvait 
l'assurer s'il serait pour lui. Après ils se parlèrent avec amitié sur le 
mariage de M. le duc de Berry avec Mademoiselle. 

Le roi, après sa messe, avait été voir madame la Duchesse, dolente 
à merveille dans son lit , et lui avait fort parié d'achever d'éteindre 
toute aigreur entre madame la duchesse d'Orléans et elle , et d'en 
saisir celte occasion touchante où M. et madame la duchesse d'Or- 
léans avaient si bien fait pour elle et de si bonne grâce. Le roi se 
trouvait mal a l'aise de leur division. Son désir de la voir finir lui 
tit prendre pour un retour de bonne foi ce que la seule bienséance 
avait fait dire et faire des deux côtés en celle journée. Touché d'ail- 
leurs par ce que lui avait dit M. le duc d'Orléans sur une décision , 
plus encore de sa lettre à madame de Maintenon qu'il avait vue, il 
crut ne pouvoir trouver de conjoncture plus favorable, puisqu'il 
fallait bien en venir un jour à décider, et que dans ces premiers 
moment* de rapprochement, les parties seraient plus traitables et 
recevraient plus doucement sa décision qu'eu aucun autre temps. 
Rempli de cette pensée, il entra sur le soir chez madame la duchesse 
de (iôurgogne avant de passer chez madame de Maintenon, comme il 
faisait plusieurs fois tous les jours depuis qu'elle était en couche du 
roi d'aujourd'hui , et contre sa coutume , après les premiers moments 
il eu ht sortir tout le monde. Il ne demeura dan» la chambre qui- 
madame de Maintenon, Monseigneur el monseigneur le duc de 
Bourgogtie, et la princesse dans son lit, dont tous s'approchèrent, 
tandis que le roi envoya quérir monseigneur le duc de Berry. 

Le roi ci posa le fait, et ce que M. le duc d'Orléans lui "avait dit 
dans la journée; madame de Maiulcuou ce qu'il lui avait écrit; il» 
convinrent tous qu'il fallait décider. Le roi, qui n'avait pas relu les 
mémoires, était plein d'un dernier que feu M. le Duc lui avait donné 
depuis peu de jours. Il en avait voulu donner communication au duc 
d'Orléans et la liberté d'y répondre; sa paresse et sa négligence lui 
persuadèrent que l'un cl l'autre était inutile, que ce ne pouvait être 
que des redites et qu'il u'aurait pas besoin de rien ajouter aux mé- 
moires qu'il avait donnés. Ainsi M. le duc d'Orléans ne vit point ce 
dernier mémoire, qui pourtant avait persuadé le roi contre la préten- 
tion de Mademoiselle. Il montra un peu ce penchant, mais il laissa 
toute liberté de discuter l'affaire et d'opiner, parce que dans la vérité 
il ne se souciait guère qui de ses deux bâtards l'emportât. Monsei- 
gneur, de longue main bien instruit et nouvellement recordé, qui 
haïssait M. le duc d'Orléans à ne s'en pas contraindre, qui y était 
sans cesse entretenu , qui aimait madame la Duchesse , opina de toute 
sa force pour les femmes des princes du sang. Monseigueur le duc de 
Bourgogne , sur lequel de plus anciens et plus solides principes que 
ceux des mémoires respectifs faisaient impression, appuya le même 
avis. On peut ne pas douter que M. le due de Berry n'en ouvrit 
aucun autre. La décisiou arrêtée, le roi considérant qu'il en avait 
fait une pour la préséance de ses Ailes sur Madame qu'il ne voulait 
pas changer, et désirant aussi donner quelque consolation à madame 
la duchesse d'Orléans, fit l'honnêteté de demander à M. le duc de 
Berry s'il n'aurait pas de peine à céder aux filles de monseigneur le 
duc de Bourgogue, qui tout de suite répondit qu'il n'eu aurait point. 
Ainsi il fut arrêté que les filles de France non mariées précéderaient, 
excepté la Dauphiue el la fille de France directe, les femmes de leurs 
frère» cadets; mais que les petites -filles de France filles seraient 
précédées par les femme» des fils de France , que par conséquent 
madame la duchesse d'Orléans serait assurée de précéder les filles de 
M. le duc de Berry , el que le» femmes des princes du saug précéde- 
raient toutes les filles des pelits-fils de France cl des princes du saug 
aîués de leurs maris. 

Après cela vint l'article de madame la duchesse du Maùic, que le 
roi voulut décider en même temps. Pour cela il fut réglé que le juge- 
ment dénoncerait que les princesses du sang filles se précéderaient 
suivant leur aînesse, ce qui sapait la nouveauté prétendue par ma- 
dame du Maine de précéder, comme tante, les filles de feu M. le 
Duc sou frère non mariée», parce qu'elle avait un degré sur elles, 
et qixe le» petites-filles de France qui épouseraient un prince du sang 
ou un qui ne le serait pas, el les princesses du sang qui épouseraient 
un autre qn'uu prince du saug , ne conserveraient point leur rang 
saus un brevet qui le leur accordai. Ainsi tombait le manège de 
madame du Maine eu faveur de sou mari, qui, avec tout sou exté- 



rieur de prince du sang, ne l'était pas; et le roi dit qu'il ferait 
expédier un brevet à madame la duchesse du Maine, en ea» qu'elle 
n'en eût pas déjà un pour conserver son rang. Ainsi elle fut déclarée 
ce qu'elle était , c'est-à-dire princesse du sang fille, quoique mariée, 
et marchant au raug de son aînesse après ses nièce». Tout fut consulté 
entre eux, excepté l'article des filles de France, que le roi ne mit 
pas en délibération après l'honnêteté faite à M. le duc de berry, et 
la différence qu'il voulut mettre entre les filles et les petites-fille* 
de France, pour relever d'autant les premières et pour gratifier 
madame la duchesse d'Orléans, ce dont M. le duc de lie r rv ne s'a- 
perçut pas, et que le» deux autre» princes n'osèrent relever. 

Tout étant ainsi niiauiuieiucnt convenu et résolu, le roi imposa le 
secret jusqu'à la déclaration qu'il en ferait après son souper. Pour 
mieux comprendre ce qni s'y passa, il faut expliquer en deux mol» la 
mécanique de l'après-souper du roi de tous les jours. Le roi, sortant 
de table , s'arrêtait moins d'un demi-quart d'heure , le dos appuyé 
contre la lia lustre de sa chambre. 11 trouvait là un cercle de toutes 
les dames qui avaient été à son souper et qui l'y venaient attendre 
un peu avant qu'il sortit de table, excepté les dames assises, qui ne 
sortaient qu'après lui, et qui, à la suite des princes et princesses qui 
avaient sonpé avec lui, venaient une à une faire une révérence et 
achevaient de former le cercle debout où les autres dames avaient 
laissé un grand vide pour elles, et tous le» hommes derrière. Le roi 
s'amusait à remarquer les habits, les couleiianccs et la grâce des 
révérences , disait quelque» mots aux princes et aux princesses qui 
avaient soupé avec lui et qui formaient le cercle auprès de lui des 
deux côlé», puis faisait la révérence aux dames à droite et à gauche, 
qu'il faisait encore une fois ou deux en s'rn allant, avec une grâce 
et une majesté iionpareilles, parlait quelquefois, mais fort rarement, 
à quelqu'une en passant, entrait dans le cabinet, oii il s'arrêtait pour 
donner l'ordre, el s'avançait après dans le second cabinet, les porte» 
du premier et du second deuieuraul tout ouvertes. Là il se mettait 
daus un fauteuil ; Monsieur , quand il vivait , dans un autre; madame 
la duchesse de Bourgogne, Madame , mais seulement depuis la mort 
de Monsieur , madame la duchesse de Berry après son mariage et le» 
troi» bâtardes, madame du Maine quand elle était à \ .Ts.isllr. , sur 
des tabourets des deux côté* en retour; Monseigneur, monseigneur 
le due de Bourgogue , M. le duc de Berry el M. le duc d'Orléans, Ici 
deux 1-àtard», feu M. le Duc , comme mari de madame la Duchesse 
quand il vivait, et depuis , les deux fils de M. du Maine , quand ils 
furent un peu grands , et d'Anlin depuis qu'il eut les bâlimcnU , 
tous debout ; M. d'O, comme ayant été gouverneur de M. le comte 
de Toulouse, avec les quatre premiers valets de chambre, Chama- 
randc qui en avait conservé les entrées , les quatre premiers valets 
de garde-robe , les premiers valets de chambre de Monseigneur et 
des deux princes ses fils , le concierge de \ ersailles et les garçon* 
bleus étaient dans le cabinet des Chiens, qui flanquait celui où était 
le roi , la porte cuire deux tout ouverte , daus laquelle les principaux 
se tenaient , doul quelques-uns demeuraient dans le premier cabinet 
avec les dame» d'honneur des princesses qui étaient avec le rot , le» 
deux dames du palais de jour de madame la duchesse de Bourgogne 
cl le» dames d'atour des filles de F rance. Ainsi on voyait el on en- 
tendait de ce premier cabinet et de celui des Chiens ce qui »e disait 
et faisait dan» celui où était le roi , qui en arrivant y trouvait le* 
princes el les princesse» qui avaient cette entrée el qui ne mangeaient 
pas avec lui. Le nouveau M. le Duc et M. le prince de Conli, depuis 
son mariage, eurent cette entrée: l'un comme fils de madame la 
Duchesse, l'autre comme son gcudre. Partout cela était de même, 
suivant : 
dame I 

daus le cabinel du roi avec les dame» d'honneur, et qu'i 
bleau il n'y avait qu'un seul cabinel fort grand , où tout ce qui vieut 
d'être nommé demeurait avec le roi, les dames d'honneur duchesse* 
assises , joignant le» princesses , et tout de suite les autres debout ou 
par terre sur le parquet, où même on ne donnait point de carreau à 
la maréchale de nochefort; les valets s'y tenaient peu, et peu à la 
fois par discrétion. 

Cela entendu , le roi, entré dan» le second cabinet, appela M. et 
madame la duchesse d'Orléans et M. le comte de Toulouse, et, au 
lieu de s'asseoir à l'ordinaire, les alla attendre dans un coin du 
cabinet, où il leur dit ce qu'il avait décidé. M. le duc d'Orléans, peu 
capable de prendre le» chose* à cœur , qui s'élait laissé entraîner dan* 
celle affaire plutôt qu'il n'y élail entré , se contenta aitément ; pour 
madame la duchesse d'Orléans, elle ne répondit pas un seul mol. De 
là le roi, se faisant suivre par le comle de Toulouse, alla dan» un 
autre coin du cabinet, où il appela madame la princesse de Conti, sa 
fille, la seule d'entre les princesses du saug qui fût là, et lui dit aussi 
le jugement, laquelle parut surprise el fort aise. Enfin, le roi, tou- 
jours avec M. le comte de Toulouse , passa à un antre endroit, où il 



il la disposition des lieux, sinon qu'a Mark les dames que ma- 
la duchesse de bourgogne amenait se tenaient les après-souper 
le cabinel du roi avec les dame» d'honneur , et qu'à Fontaine- 



appcla M. et madame la duchesse du Maine , à qui il dit aussi ce qui 
regardait, et qui en parurent fort mortifiés. Ensuite le roi s'alla 
poir à l'ordiuaire, et le temps du cabiuel jusqu'au coucher l'acheva 



la lendemain, mercredi des Ceudre», le roi déclara son jugement 
le matin au conseil, qui y fui fort applaudi, et ensuite du public. Il 
ajouta qu'il l'avait tout écrit de sa main, mai* qu'il voulait retoucher 
quelque chose. 11 le dressa de manière que le* eutanls en directe, 



)igitized by Google 



CHRONIQUES POPULAIRES. 



quoique non enfant» de* roii, furent déclares fil» et filles de France, 
ce qui , par «temple, regardai! M. le iluc de Berry ; el il confirma li- 
citement le nouvel état el rang de peliis-fils cl de peliles-nlles de 
France. Tout demeura encore comme tecret jusqu'au 1} du même 
tuois de inar», que le roi donna ton jugement écrit de M uiiin , en 
orne arliclca, k l'ontcharlrain , comme avant la maison du roi dans 
MU dépariemcut de serréuire d'Etat, qui l'expédia el le signa seul. 
Le roi n'y voulut point d'autre* forme* ni même ta signature , pour 
que ta décitinn , aiuti toute nue , tant tceau , tan* signature det autret 
secrétaire* d'Etat, tan* vérification au parlement, tint plu» de ta 
toute-puissance ; c'ett au moins toute la raison qu'on en put imagi- 
ner. En inèine temps Ponlchartrain eut ordre d'eipédicr pour la du- 
chesse du Maine le brevet de rontervation de rang et bounrurt de 
princesse du sang fille , qu'elle n'avait eu garde de demander, et dont 
elle te serait *i volontiers passée. 

Il ne laissa pat d'être remarquable que le jour de la mort de M. le 
Duc eût par cela même fait éclorc ce que tout son crédit et celui de 
M. le Prince, toute leur ardeur et leur empressement, et toutes le* 
«dresses de madame la Duebeite n'avaient pu obtenir de son vivnnl. 
Elle oublia un peu son eut si récent de veuve, dans la sensibilité 
très-marquée de re qu'elle venait de gagner, en quoi madame la prin» 
cette de Conli, ta sœur, parut beaucoup plus modérée. Madame la 
Duchesse en recul m'aie le* compliments de ses familier», ce qui fut 
imité k Paris par madame la Princesse et madame la princesse de 



CHAPITRE CXIX. 

Ma vtiltc s madame la duchesse d'Orléans. — Sa lettre a madame de Malntenon 

»ur le mariage de Mademoiselle avec M. le duc de Itcrry. — Son désespoir 
sur le jugement du rang entre le» prinresics du sang femmes cl ûllr». — ?an 
oplniâlrcié. — EPe triomphe au Palais- Hoyal. — Hk »a * l'Upéia dans la 
petite logp farte et près pour madame d' Argentan. — Vivacité de M. le duc 
d'iirléant contre sa femme. — M i comersalion a«ee elle. — Sa froldrur avec 
moi. — Mademoiselle va au sermon habillée, en rang. — Le* larmes de si 
mère. — 5a présentation su» personnes royales. — Obsèques de M. br D'C 
— Réformes de d'Anna dant la maison de M. le Doc — Premier m..llre 
d"iiotcl q | court un grand risque. — Le roi accorde quatre »lngi dis mille 
n»rrs a madame la DuclH-ste. — Elle reçu» le monde. — Visite* en céré- 
monie, — Le» rohes des duchesses veuie» el le rouvre-ehef. — IléraiU cu- 
rieux sur l'habit. — Dame* a la mur. — M. le Une reçoit le* vlillc* en man- 
teau. — Ma conduite avec madame la Duchesse. 

Le lendemain de ce jugement, je vis sortir M. le duc d'Orléans du 
cabinet du roi, comme j'entrais dans sa chambre ; je l'attendis el lui 
demandai ou il en était. A ou» somme» condamnés, me dit-il k 
l'oreille; et me prenant par le bras: vruex-vou*-rn . ajoula-t-il, voir 
madame la duchesse d'Orléatu. » Je la crus outrée, et n'y voulait 
point aller , mais il m'y trama. .Nous la trouvâmes dans la niebe de 
ta petite chambre obscure sur la galerie, une lablc devant elle avec 
du café. IK-s que je l'envisageai, ses larmes, qui n'avaient guère tari, 
redoublèrent. Je me tint à la porte pour sortir doucement ; elle le 
sentit ausjiuil , me rappela et me força de m 'asseoir. là nous nous la- 
mentâmes à l'aise, puis elle me fil lire une lettre de sa maiii à ma- 
dame de Maiulcuon , par laquelle elle lui exposait ae* peinea el insis- 
tait sur le mariage de Mademoiselle avec M. le duc de Berry, pour 
être au uioina accordé et déclaré, ai dè* à présent on ne voulait pa» 
encore passer outre. Je u'ai jamais vu une lettre si forte, si belle, 
écrite avec tant de justesse el de délicatesse de lour, ni dans son élo- 
quence d'un air plus simple et plu* naturel. M. le duc d'Orléans me 
eouta comment le jugement avait été rendu, puis au cabinet la veille 
leur avait été déclaré. Il ajouta k madame la duchesse d'Orléans et a 
i qu'il m mu de toucher nu mot au roi du mariage de Mademoi- 
le , qui la consolerait de tout j aur quoi , pour toute réponse, le roi 
lui avait répondu un : • Je le croit bien ! - d'un ton sec et ave» un 
er et moqueur , ce qui acheva de noua atUiger, 
la duchesse d'Orléans feignit une migrai»* pour ne voir 
, paa même Mademoiselle , qn'uu moment tur le aoir, qu'elle 
renvoya aussitôt et qu'elle fit tenir enfermée dant sa chambre. U 
lendemain elle alla fuir l« monde k Suiut-Cluud, el ue vit madame la 

Duchesse que Je troisième jour. La douleur fut tell* que i I* 

monde la vit, et qu'elle fut incapable de conseil et de contrainte. 
Outre -le chagrin d'avoir été condamnée et le dépit de voir madame 
la Dm liesse l'emporter, elle en sentait un autre plus intime, dont elle 
n'osait faire semblant. C'était de voir par ce seul coup avorter toua 
set projets de nom el d* rang d'arriàre-petiu-lils de France, el de 
voir ses enfants bien solidement constitués et déclarés princes du 
ang, aans nulle distinction des aulr«s princes du sang, et c'est ce 
ui la peignait dans le plus intime de l'éin*. Elle résolut de bouder, 
e s'éloigner du roi , de tenir plus que jamais Mademoiselle cachée, 
de céder en tout au désespoir qui la possédait, el de le couvrir d'un 
voile de politique pour embarrasser le roi , disait-elle, el l'obliger a 
veuir an mariage qu'elle désirait. M. le duc d'Orléans, infiniment 
moins fâché, et, pour celle fois, beaucoup plus raisonnable qu'elle, 
combattait son opinion, à laquelle il fallut pourtant céder pour 
quelque lemp». On était en carême , le rui allait trois fois la semaine 
au sermon , oit le» princesses étaient eu rang ; elle a'opiniàlra a ne 
point que Mademoiselle s'y trouvât. Pour achever de tuile 
matière, elle voulut faire us, voy.^ a feain, laul pour s'éloigner | 
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du roi d'une manière plu* marqué* et moins accoutumée que pour 
chercher consolation dan» la pleine jouissance du Palais- Royal et 
d'uue cour dans Paria, pour la première foia de sa vie, par la délailr 
de madame d'Argentan. Le succès passa «et espérance*; elle régna 
sur la cour de M . le duc d'Orléans, qui auparavant la regardait a peine, 
el ses appartements ue désemplirent point de tout ce qu'il y eut de 
plu* distingué. Transportée d'un élat si brillant et si nouveau pour 
elle, elle me témoigna souvent combien elle élail sensible à tout ce 
que j'avais fait. La bienséance, qui, sitôt après la mort de M. le Duc, 
les empêchait de se montrera l'Opéra eu public , lui procura un nou- 
veau plaisir : elle y alla dans la petite loge faite eiprcs pour madame 
d'Argenton, de qui elle triompha en tonte* le* façon», el M. le duc 
d'Orléans et elle m'obligèrent d'y aller avec eux. 

Huit jour» se païaèrent dan* celle pompe, après leiquelt il fallut 
retourner a Vertaillr*, où ce voyage ne fut pa» désapprouvé. Cepen- 
dant madame la duchesse d'Orléans n'en devint pa* pin* trailable 
i.a duchesse de Villeroi y échoua , et madame la duchesse de Bour- 
gogne , qui résolut de lui parler el qui le fit avec beaucoup d'esprit . 
d'amitié el de tendresse, n'eu eut pas plus de eontenlenrnt. Elle 
voyait que celle conduite gâtait tout pour le mariage de Mademoiselle 
avre M. le due de Berry , el elle le désirait pour les raison* qui s'en 
verront en leur temps. Madame la duchesse d'Orléan» demeurait 
ferme k gagner Pâques sans montrer Mademoiselle , temps après lequel 
il n'y avait plus de lieu public où les princesses fussent en rang. 
M. le duc d'Orléans, qui sautait la poids de celte conduite par re- 
port k ce mariage, lui eu parla un jour en ma présence plus fortement 
qu'a l'ordinaire, et peu k peu il s'échauffa , eontr* ton ordinaire, jus 
qu'k lui toucher sa naisaance de manière k l'affliger et k ai'rmbarrae- 
ser beaucoup. Mon parli fut le silence rt de saisir le premier moment 
e je put de passer de ce cabinet dan* celui de M. le due d'Orléan*. 
y vint peu après encore tout en colère, et moi qui y étaia aussi 
j'osai le gronder tout de bon. 

Je fus forcé d'aller le lendemain matin chez madame la duchesse 
d'Orléans, ponr raisonner seul avec elle. Elle me fit souvenir de» pro- 
pos de la vrille, je lui avouai tout ce que j'en avais dit immédiate- 
ment après k M. le dur d'Orléans. A peu de jours de Ik, M. de fieau- 
villiert, qui s'intéressait fort aussi au mariage, m'arrêta dan» la 
galerie pour me représenter eombieu il importait k cette affaire que 
Mademoiselle parfit; qu'il était bien informé que toute cette opiniâ- 
Irclé retombait avec un grand venin sur madame la duebesse d'Or- 
léans ; qu'on te servait de cela pour faire craindre au roi , el jusqu'à 
madame la duchesse de Bourgogne, rrlte même opiniâtreté et ta hau- 
teur ; qu'il tavail que l'impression en élail commencée ; qu'il n'y avait 
pas un moment 
le faire k l'heure i 
la chose élail entrée < 

d'Orléans , les tentatives inutiles même de madame la duebesse de 
Bourgogne, et que, après re que j* lui en disais, je rroyais lout 
inutile , rt que je ne ferais que me rendre désagréable, f. <"" que je 
pusse dire, il persista tellement que j'obéis k l'heure même. Je trou- 
vai madame la duebesse d'Orléans seule. Elle me laissa tout dire, me 
remercia froidement , cl avec un dépit étouffé par la politesse me dit 
que cela ne l'ebra nierait pat. 

QttatN jour» après, madame la duchesse de Bourgogne envoya 
chercher Mademoiselle, lui représenta avec une bonlé de mère re 
qu'elle risquait pour un vain dépit de sa mère, qui ne changerait pas 
la décision faite , la conjura de se servir de tout son esprit et de tout 
son crédit auprès d'elle pour en obtenir de paraître. Ce dernier effort 
eut tout son effet. Je fu* tout étonné que Mademoiselle allât au pre- 
mier sermon d'après celle semonce habillée, en rang. J'allai ce même 
jour chez M. le dur d'< )rléans , qui me mens chrr madame la duchesse 
d'Orléans. Nous la trouvâmes au lit, toute en larmes, el elle ne cessa 
de pleurer lonl le jour. Elle ne voulut point voir Mademoiselle que 
déshabillée, et fut longtemps k s'accoutumer k son grand habit. Tou- 
tefois elle l'alla présenter aux personnes royales , après quoi elle l'en- 
voya ches les princesses du sang. Madame la Duebesse eut la boulé 
de la manger de caresses, madame la princesse de Conli en usa avec 
elle avec une légèreté très-polie. Depui» cela Mademoiselle parut 
quelquefois, ponr conserver le mérite de céder au jugement du roi. 
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k perdre |wur l'en avertir, el qu'il me eonjnrail de 
■e même sans le nommer. Je lui racontai k qurl point 
nlrée d* travers dans la tète de madame la duebesse 
tentatives inutiles même de madame la duebesse de 



Ainsi celle décision, précipitée par des conjonctures qui persuadèrent 
I* roi qu'elle finirait Initie division entre ses filles, ne fit qu'augnirn- 
ler l'aigreur entre le» deux soHirs, aigreur que leun prétentions k 
M. le duc de Berry pour leur» fille* porta bicnlét au comble. Madame 
la duebesse d'Orléan» reviendra si souvent dans la suite, par diffé- 
rente» occasions principales, que j'ai cni me devoir étendre sur des 
faits qui mieux que des paroles commencent » fa faire connaître. 

On trouva k l'ouverture de M. le Duc une espèce d'eieroissance nu 
de corps étranger dan» la tète , qui, parvenu k une certaine grosseur 
le fit mourir, l e roi ordonna que sa pompe funèbre fol en (oui beau* 
coup moindre que celle de M. le Prince , qui avait la qualité de pre- 
mier prince du taug. M. le prince de Conli , *a queue portée par le 
marquis d'Ilantefort, et accompagné du duc de 1a Trémoille, sa 
queue portée par un gentilhomme , alla de fa part du roi donner l'i , . 
bénite avec les cérémonies qui ont été dérriles ailleurs. Les mèincs 
parents conviés k relies de M. le Prince accompagnèrent M, le> Duc 
pour recevoir M. le prince de Conli et le eo?ur auv Jésuites. Le rorps 
fui porté a Valéry tan* cérémonie , on M. Ir Duc seul se trouva , et 
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«n chemin à S»iut-Auge , belle et »inçulière maison de Cau- 
martiu , où feu M. Je Duc avait couche de mime en rendant , moini 
d'un an auparavant, le même devoir à M. son père. Lie service ni 
d'oraiton funèbre , il n'y en cul point. Personne ne se soucia assez da 
M. le Du* pour s'importuner de l'un, et la matière dr l'autre eut clé 
fort difficile. Au retour de ce voyage, le roi mit M. le Duc sous la tu- 
telle de d'Autin pour la gestion de ses biens, comme il y était déjà 
pour ses charges, de concert avec madame la Duchesse , et lui dé- 
fendit 'de découcher des lieux où il serait sans permission. Il eut 
l'entrée du cabinet l'aprèa-jMMiper comme fils de madame la Duchesse, 
et d'Antin fut aussi chargé d'avoir l'œil sur sa conduite. Ce fut par 
lui que madame la Duchesse envoya au roi le portefeuille de feu 
M. le Duc, qui regardait la maison du roi, où il projetait de réformer 
beaucoup d'abus et de pillages. D'Antin , peu ami du duc de Itrau\ il- 
lier» , y travailla seul avec le roi plusieurs fois, qui cassa et interdit 
plusieurs maîtres d'hôtel et régla quantité de choses; ainsi Livry, 
premier maître d'hôtel, y courut un graud risque, quoique pour tout 
ce qui cal de la bouehe, sa charge depui» les Guise, grands maîtres, 
ne dépendit plus de celle-là ( mais le duc de Ikauvilliers, dont il 
avait épousé la sorur pour rien , le prit si haut et si ferme , contre son 
ordinaire , qu'il en fut quitte pour quelques reformations légères , 
après la peur d'être chassé avec deux maîtres d'hôtel qui eurent urdre 
de vendre leur charge. 

Madame la Duchesse était retombée dans une affliction qui surprit 
tout le monde, aille disait a ses familières que l'humeur de AL le Duc 
à son égard était fort changée depuis quelque temps, et à d'autres 
inoins intimes, elle ne se cachait pas, pour que cela revint, qu'elle 
le perdait dans des conjonctures si fâcheuses, par rapport à sou bien, 
à l'étal de ses allaire» et à eelui de ses tilles, dont elle fil bieu sonner 
la pauvreté, qu'elle uc savait que devenir. 1.1 lu avait eu un million 
en mariage, quantité de pierreries et vingt-cinq mille livres de pen- 
sion pour son douaire , etc., avec quoi elle trouvait n'avoir pas de quoi 
vivre. On verra dans la suite combien énormément elle et les siens 
y ont su pourvoir. Avec ces manières larmoyantes, elle arracha du 
roi, et assez malgré lui, tardivement et de mauvaise grâce, trente 
mille écus de pension. Monseigneur, transporté de joie, lui eu alla 
apprendre la nouvelle ; alors les larmes s'essuyèrent, et la belle hu- 
meur revint toot à fait. Elle vil tout le monde en cérémonie. Elle 
était sur son lit, en robe de veuve, bordée et doublée d'hermine, pa- 
reil à celui des duchesses veuves, et comme elles ayant le couvre- 
chef. C'est une coiffure singulière , basse , de simple toile de Hollande, 
qui enveloppe la tète sans rieu autre par dessus, qui tombe ample- 
ment sur les épaules, qu'elle enveloppe aussi, et qui est fort longue, 
mais plus courte de beaucoup que la queue herminée de la robe, et 
dont la longueur est proportionnée sur celle de la queue. Les du- 
chesses sont les dernières qui aient droit à l'une el à l'autre. La 
queue de la reine est de onze uunes, les filles de France en ont neuf, 
les petites-filles de France sept, les princesses du sang cinq, les du- 
chesses trois. L'invention du rang des petites- filles de France a fait 
croître la queue de la reine et celles des filles de France chacune de 
deux aunes. Les queues sans deuil, au mariage du roi et autres pa- 
reilles cérémonies, sont de la même longueur pour les mêmes, qui 
alors au lieu du couvre-chef des mêmes en veuves, ont une niante 
qui est une gaze ou un réseau d'or ou d'argent attaché au derrière de 
la tète, qui se rattache sur les épaules, tombe à terre sur la queue 
et la dépasse un peu, nuis bien plus étroite, et qui même ne cache 
pas la taille. 

M. le Duc, est manteau, recul aussi 1rs visites daus l'appartement 
de feu M. le Due. 11 y avait à 'la porte de l'un el de l'autre des piles 
de mantes de deuil et de manleauz longs, desquels personnr ne fut 
exempt. Ceui qui en avaient de chez eut et ceui qui n'en prirent 
qu'a la porte, hommes et femmes, en usèrent avec la même affecta- 
tion d'indécence qu'on avait marquée aux visites de la mort de M. le 
Prince. M. le Duc ni madame la Duchesse ne firent pas semblant 
de s'en apercevoir. M. le Duc reçut tout le monde debout, et con- 
duisit exactemmt tous le» ducs el tous les princes étrangers jusqu'à 
la dernière extrémité de son appartement. M. du Maine de même, 
qu'on vit aussi en manteau, et madame du Maine, en mante, et qui 
y furent aussi légers sur l'indécence affectée des accoutrements que 
M. le Duc el madame la Duchesse. Mesdemoiselles ses filles, en 
luaiUe, étaient dans sa chambre, qui conduisirent toutes le» duchesses 
el les priacettsea étrangère» à la porte de la chambre, et madame, de 
Laigle, dame d'Iioiwcur de madame la Duchesse, au bout de l'anti- 
chambre. 

Depuis l'affaire de madame de Lussan, je n'avais eu aucun lieu de 
me plaindre de madame la Duchesse. Ce qui lui était échappé alors 
elle l'avait hautement nié. Elle avait fort affecté de faire toutes sorte» 
d'honnêtetés h madame de Saint-Simon , lorsque nous ne la voyions 
toutes les fois qu'elle l'avait rencontrée, et à elle, sur moi. 

raque nous la vîmes sur la mort de M. le Prince, elle eu avait re- 
doublé. Elle n'avait eu aucune pari à la uoirecur de feu M. le Duc 
sur moi absent, lors de la mort de M. le l'rince el de l'affaire tins 
manteaux, qui nous avait fait cesser encore une fois de b voir. .Nous 
crûmes doue devoir laisser toute l'iniquité sur M. le Duc seul, cl 
nous priimes madame de Laigle dr lui dire que c'avait été à cause 
de feu M. le Duc que nous ne l'avions point vue a sa dernière cou- 
che, avec le* prapos convenables. Madame 4e Laigu; élail fille de 



M. de Raré, qui, avec toute sa famille, avait toujours eu un grand 
attachement d'amitié pour mon père cl pour nioti ourle. Son mari 
était de même de tout temps avec mon père, et son voisin à la Ferlé. 
Elle était cztrèmenient de nos amies et avec confiance surtout, 
femme de beaucoup de sens cl d . prit, cl femme qui se faisait fort 
considérer. Elle fut ravie de la commission, et de cette façon nous 
vîmes madame la Duchesse, qui y paru! fort sensible. Nous la vime* 
toujours aux occasion» depui», madame de Saint-Simon fort rare» 
ment, davantage, el nous n'eûmes plus d'occasion de non* plaindre 
d'elle. J'ai voulu achever tout de tuile ce qui la regardait sur ton 
veuvage et à mon égard , pour n'avoir plus à y revenir. 



CHAPITRE CXX. 

M. d» Marne obtient sa os forme pour art rnfau't un raog pareil au sitfl, — 

Déclaration de ce raog le soir dans Ir cabinet du roi. insularité de cette 

Kènr. — Comment le comte de Toulouse et M. du Maine vivaient ensem- 
ble. — I..- rang de» enfants de ce dernirr est froidement accueilli du publie. 
— Ma conduite sur ce rang. — Celle du enmtc de Toulouse. — Repentir du 
roi sur ce rang. — Il rsl prêt à le révoquer. — Adresse de M. du Maine et 
de madame de Malntenon. — Ils se servent de mon nom auprès du roi. — 
Madame la durhrste de nourgoime me fait demander une explication a ce 
sujet. — Survivance des charges de M. du Maine donnée a ses enfants. — 
Propos du duc dit Mains avec moi. — V illara reçu pair au parlement. 

M. du Maine, outré du règlement entre les princesses du sang, qui 
renversait l'échelon que madame sa femme lui préparait adroite- 
ment pour «'élever jusqu'à être prince du sang lui-même, dont ce 
règlement et le brevet de conservation de rang à madame du .Maine 
le faisait tomber, imagiua qu'il pouvait profiter de la faiblc*sc du 
roi pour sa douleur. 11 trouva l'occasion belle, parce que le tapis se 
trouvait nettoyé. la mort de M. le prince de Cnnti, de M. le Prince 
tt de M, le Duc, ne laissait que des en l'a ut» dont le plus vieux avait 
dix-sept an», venait d'être comblé, el te trouvait sous la main de 
d'Antin; M. le due d'Orléans , peu soucieux , négligeul , mal averti, 
à peine raccommodé avec le rot cl avec madame sa femme, plus bâ- 
tarde de eu or et d'affection que lui-même. Ainsi point d'intérêts 
directs el plus grands que lui qui pussent l'embarrasser; et à 
l'égard des (ils de France, ce n'était rien au roi que le» sauter à pied» 
joinU, sans que pas un d'eus, » commencer par Mnnsrigneur, osât 
dire une parole. Pour tout le reste du monde, c'était 
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parole. Pour tout le 
anéantie , accoutumée k toutes sorte» de jougs et à te surpasser le* 
uns les autres en flatteries el rn bastestc». Il tongea donc a tirer sur 
le tciiip*, el à obtenir, tout d'un coup, pour ses enfants tout ce qu'il 
avait obtenu d'honneur el de rang à la longue, par insensibles degrés, 
et par tant de degrés entés l'un sur l'autre par des usurpations, des 
introductions d'usages, des confirmations verbales, enfui par des 
réalités existantes, comme ta séance au parlement telle qu'il l'y avait. 

Son grand ressort était madame de Maintenon qui l'avait élevé, k 
qui il avait sacrifié madame de Moutespan, qu'il avait toujours de- 
puis ménagée avec tout l'art où il était grand maître, laquelle aussi 
l'aimait plus tendrement qu'aucune mie, ni qu'aucune nourrice, et 
avec un plus entier abandon. C'était par elle qu'il s'était pouillé du 
néant à la grandeur rn laquelle il se voyait, et qu'une madame Scar- 
ron , devenue reine , trouvait merveilleusement juste. Par les nièinei 
motifs elle entra dans ses désirs pour la grandeur de ses enfants; et 
dan» la facilité qu'il lui eu montra par la nullité des princes du sang 
morts ou enfants, et par celle d'une cour entièrement débellce et 
asservie. Il n'eut pas de peine a lui persuader qu'il n'y avait aucune 
difficulté à craindre de la part des fils de France , m de M. le duc 
d'Orléans, au moindre signe de la volonté du roi. Ouclque faillie) 
qu'il eût pour tes bâtards, el pour celui-ci sur tous les autres, quel- 
que absolu qu'il fût et qu'il se piquât d'être, ou a pu remarquer que, 
excepté le» mariage* de ses filles et les gouvernements el 1rs charge» 
de ses fils, ce qu'il fil d'ailleurs pour eut ne fut que peu à peu, sans 
forme, sans rien d'écrit, par une usurpation d'usages, à reprises, cl 
toujours entraîné au delà de ce qu'il sentait, jusqu'à rc que le procèa 
de M. de Luxembourg ayaut excité celui de M. de Acnctomc, il fut 
poussé à remettre eu vigueur l'édil mort-né de Henri IV , comme uc 
faisant rien de nouveau, et qu'ayant affermi tes deux fils, par le sim- 
pie u»age, daus tout l'extérieur des princes du sang au dedans de ta 
cour, il le leur donna de mènir dans ses armée», et voulut enfin r 
soumettre les ambassadeurs, ce qui ne s'acheva pas sans une résis- 
tance qui subsiste encore dan» les nouées qui deviennent cardinaux, 
el qui a été vaincue dans tous les autres, mais toujours sans rien 
écrire el sans formes. Hicii n'est si précis que la répugnance qu'il 
eut au mariage dr M du Maine, par la raison qu'il en allégua, et que 
ce qu'il dit au maréchal de Tesvé allant en Italie, où il devait trou- 
ver M. de \ eudume à la tête d'une armée. Toute» ces chose» se 
trouvent remarquées ici en leur temps, cl de quelle façon, et com- 
bien après il s'écarU daus tous se» fait» , connue malgré soi , à de» 
grandeur» uonvellcs eu leur faveur, et eu celle de M. de Vendôme a 
cause d'eux. Ce fut én cette occasion la même chose : même résis- 
tance, même vue de réuoniiilc qui lui était proposée, el pour fia 
même entraînement, comme malgré lui. et toujours presque San» 



forme. U combat ne fut pas long, puisqu'il ne fui commencé qu'âpre» 
lu 4 mars, jour de I» «wt de M. le Duc et de la décision du rang 
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des princenses du sang rntre elles, et qu'il finit le 10 du même mois 
l>.ir la vicloire de M. du Maine. 

Quand elle Tut résolue entre le roi, madimr de Maintenon et lui, 
il fat question de la déclarer, et cette déclaration produisit la scène 
la plus nouvelle et la plus singulière de tout ee long règne , pour qui 
• connu le roi et quelle était l'ivresse de sa toute-puissance. Entrant 
le samedi au soir, 15 mars, dans son cabinet, après souper, a Ver- 
sailles, et l'ordre donné à l'ordinaire, il s'avança gravement dans le 
second cabinet, su rangea vers son fauteuil sans s'asseoir, passa len- 
tement les yeux sur toute la compagnie, a qui il dit, sans adresser la 
parole à personne, qu'il donnait aux enfant* de M. du Maine le même 
rang et les mimes honneurs dont M. du Maine jouissait; et tans un 
moment d'intervalle, il marcha vers le bout du cabinet le plus éloi- 
gné, et appela Monseigneur cl monseigneur le duc de Bourgogne. Là, 
pour la première fois de sa vie, ce monarque si fier, ce père si sévère 
et si maître s'humilia devant son fils cl son pctit-nls. U leur dit que, 




Je passai avec VI. le duc d'Orléans dam ion cabinet pour la lui dlcler. 



devant régner lous deux successivement après lui , il les priait 
d'agréer le rang qu'il donnait aux enfants du duc du Maine, de don- 
ner cela à la tendresse qu'il se flattait qu'ils avaient pour lui, el à 
celle qu'il se sentait pour ers enfants et pour leur père; que, vieux 
comme il élail, et considérant que sa mort ne pouvait être éloignée , 
il les leur recommandait étroitement et avec toute l'instance dont 
il était capable; qu'il espérait qu'après lui ils les voudraient bien 
protéger par amitié pour sa mémoire. Il prolongea ce discours tou- 
chant assez longtemps, pendant lequel les deux princes un peu atten- 
dris, les yeux fichés h terre, se serrant l'un contre l'autre, immobiles 
d'élonnement el de la chose cl des disconrs, ne proférèrent pas une 
parole. Le roi, qui apparemment s'attendait à mieux, et qui voulait 
les y forcer, appela M. du Maine, qui arriva à eux de l'autre bout 
du cabinet , où tout était cependant dans le plus profond silence. Le 
roi le prit par les épaules, elen «'appuyant dessus pour le faire cour- 
ber au plus bas devant les deux princes, le leur présenta, leur répéta 
en sa présence que c'était d'eux qu'il attendait après sa mort toute 
protection pour lui , qu'il la leur demandait avec toute instance , 
qu'il espérait cette grâce de leur bon naturel et de leur amitié pour 
lui et pour sa mémoire, et il finit par leur dire qu'il leur en deman- 
dait leur parole. 

En cet instant les deux princes se regardèrent l'un l'antre, sans 
presque savoir si ce qui se passait était un songe ou une réalité. 
Uns toutefois répondre un mol, jusqu'à ce que, plus vivement pressés 
encore par le roi, ils balbutièrent je ne sais quoi qui ne dil rien de 
précis. M. du Maine, embarrassé de leurs embarras, et fort peiné de 
ce qu'il ne sortait rien de nel de leur bouche, se mit en posture de 
leur embrasser les genoux. Eu ce moment le roi , les yeuv mouillés 
de larmes, les pria de le vouloir bien embrasser en u présence et de 
l'assurer par celle marque de leur amitié. Il continua de là à les 
presser de lui donner leurparole de n'ôter point ce rangqn'il venait 
de déclarer, cl les deux princes, de plus eu pbrs étourdi» d'une 
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scène si extraordinaire, bredouillèrent encore ce qu'ils purent , mais 
sans rien promettre. Je n'entreprendrai pas de commenter ici une si 
grande faute, ni le peu de force d'une parole qu'ils auraient donnée 
de la sorte. Je me contente d'écrire ce que ie sus mot à mot du duc 
de Beauvillicrs, à qui monseigneur le duc de bourgogne coxila tout ce 
qui s'était passé le lendemain, et que ce duc me rendit le jour même. 
On le sut aussi par Monseigneur, qui le dit à ses intimes, en ne se 
cachant pas d'eux combien il était choqué de ce rang. Il n'avait ja- 
mais aimé le duc du Maine , il avait toujours été blessé de la diffé- 
rence du carur du roi et de s< familiarité, et il y avait eu des temps 
de jeunesse où le duc du Maine, sans de vrais manquements de res- 
pect, avait peu ménagé Monseigueor, tout au contraire du comte de 
Toulouse, qui s'en i tait acquis l'amitié. Pour le pauvre monseigneur 
le duc de Bourgogne , je ne fus pas longtemps à savoir bien ce qu'il 
pensait de cette nouvelle énormité, el l'un et l'autre ne furent point 
fichés qu'on lesdevinit là-dessua, autre bien étrange faute. Après 
celle de ce dernier brcdouillement informe de ces deux princes, le 
roi, à lui ut d'en espérer davantage, sans montrer toutefois aucun 
mécontentement, retourna vers son fauteuil, et le cabinet reprit 
aussitôt sa forme accoutumée. 

Dès que le roi fut assis, il remarqua promptemenl le sombre qui 
y régnait. Il se hâta de dire encore un mot sur ce rang et d'ajouter 
qu'il serait bien aise que chacun lui en marquât sa satisfaction en la 
témoignant au duc du Maine, lequel incontinent accueilli de chacun, 
fut assez, sérieusement félicité jusque par le comte de Toulouse, ton 
frère, que le même honneur regardait à son tour , mais à qui il fut 
aussi nouveau qu'à tous les autres. La différence d'âge et d'esprit , 
nui donnait au duc du Maine une grande supériorité sur le comte de 
Toulouse, n'avait pas contribué à une union intérieure bien grande; 
I ils se voyaient assez rarement chet eux; les bienséances étaient gar- 
dées, mais l'amitié était froide, la confiance nulle, el M. du Maine 
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avait toujours fait sa grandeur, conséquemment la sienne , uns le 
consulter el même sans lui en parler. Le bon sent , l'honneur et la 
droiture de coeur de celui-ci lui rendait la conduite de la duchesse du 
Maine insupportable. Elle s'en était bien aperçue; aussi ne l'aima- 
t-clle pas, et ne contribua pas à rapprocher le comte de Toulouse 
qu'elle craignail, auprès du duc du Maine dont il n'approavait pas les 
complaisances, qui pour elle étaient sans bornes, el dont avec cela 
il n'évitait pas les banteurs : le reste du cabinet fut court et mal à 
l'aise. 

• ••< nouvelle éclata le lendemain , et on sut que tout ce qu'il y en 
aurait d'écrit était une simple note sur le registre du maître des cé- 
rémonies, en l'absence dn grand maître, qui servait cet hiver sur la 
frontière, en ces mots : 

■ Le roi étant à Versailles a réglé que dorénavant les enfants de 
» M. le duc du Maine auront, comme petits-fils de Sa Majesté, le inéme 

rang, les mêmes honneurs el les mêmes traitements dont a joui 
" jusqu'à prêtent moiidit sieur le duc du Maine , et Sa Majesté m'a 
■■ ordonné d'en faire la présente mention sur mon registre. » Cela dit 
l'loo , rue Wtrsarlfiu. 8. 
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tout et M dit rien 
voie à l'usage dins 
' ni cet usage 



, et n'exprime quoi que ce soit, sinon que cela ren 
s lequel on voyait le duc du Maine, et sans expli 
ni à quel titre, mais insinue beaucoup par le non 



nom 

absolu sans y rien ajouter. 



avec le roi , et dans l'au- 



dr |» lit-fils de Sa Majesté et m 

Jamais chose ne fut reçue du public d'une manière si morne; per- 
sonne à la cour n'osa en dire un mot tout haut , mais chacun s'eu 
parlait à l'oreille, et chacun la délesta. On ne s'était pas encore ac- 
coutume au rang de M. du Maine, qu'on le vit passer à ses enfants. 
De représentations là-dessus , on vit bien qu'elles seraient non-scu- 
lement inutiles, mais même criminelles; et dès que ce qui s'était 
passé à la déclaration du cabinet eut percé , et qu'on sut que le roi 
avait invité à féliciter M. du Maine, il n'y eut personne qui osât s'en 
dispenser. On a\ait éclaté contre le* premiers rangs donnés a M. du 
Maine ; à ce comble-ci , qui que ce soit n'osa dire un seul mot , et la 
foule courut chez lui avec le visage triste et une simple révérence , 
qui sentait plus l'amende honorable que le compliment. 

J'éuii tout nouvellement 
dience que j'en avais eue, il 
m'avait fort exhorté à me 
mesurer fort sur ce qui re- 
gardait mon rang. Ce rang 
était cruellement blessé par 
ce que le roi venait de faire ; 
jamais je n'avais été chei 
les bâtards sur aucun de 
ceux dont le roi les avait 
accrus. Je vis ducs, princes 
étrangers et tous indistincte- 
ment y aller; je compris que 
me distinguer en n'y allant 
pas ne diminuerait ni leur 
rang ni leur joie et me per- 
drait de nouveau bien plus 
que je ne l'avais été. Je me 
résolus donc a ce calice, et 
j'allai comme les autres, el 
le plus que je pus piirmi 
beaucoup d'autres, faire à 
M. et madame du Maine une 
sèche révérence, et je tour- 
nai court aussitôt. Tant de 
gens y étaient a la fois qu'ils 
ne savaient à qui entendre, 
et tandis qu'ils en compli- 
mentaient et conduisaient 
les premiers sous leur main, 
les autres s'écoulaient, par- 
mi lesquels jem'échappai. La 
bassesse el la terreur firent 
aviser d'aller aussi chez le 
comte de Toulouse , et les 
mêmes réflexions qui m'a- 
vaient mené chez M. et chez 
madame du Maine me con- 
duisirent chez lui. Je ne le 
trouvai point , et comme je 
traversa» en revenant la 
petite cour de marbre, je 
rencontrai d'O, que je priai 
de dire à M. le comte de 
Toulouse que je venais de 
chez lui pour les compli- 
ments. « Sur quoi, monsieur, 
des compliraents?me répon- 
dit d'O avec son froid et son importance » Je répliquai que ce qui 
venait d'être fait pour M. du Maine le regardait d'assez près pour y 
prendre part. « Comment, reprit d'O avec un air froncé, de re qu'il 
passera désormais après les enfants de M. du Maine ? » Dans ma sur- 
prise je lui dis qu'il me semblait qu'il y gagnait assez pour les siens, 
pour passer volontiers après ses neveux. Alors d'O, s'avançant à moi 
et me regardant fixement comme un homme pressé de faire une dé- 
claration, » Monsieur, me dit-il, soyez persuadé que M. le comte de 
Toulouse n'a point de part à ce que M. du Maine a obtenu ; que 
M. le comte de Toulouse n'a point d'enfants et ne prétend rien pour 
ceux qu'il aura; qu'il est content de son rang, et qu'il n'en veut pas 
davantage. » Je quittai d'O dans une extrême surprise. 

C'était un homme avec qui je n'avais pas la moindre habitude et 
que je ne voyais jamais nulle part; je n'en avais lias davantage avec 
sa femme ni madame de Saint-Simon non plus. C'était un Pharisien 
ligneux, tout au plus à monosyllabes , et qui m'avait paru saisir 
empressement l'occasion de s'expliquer avec moi de ce que je 
ne lui demandai* point, el de me dire une chose si étonnante. Je la 
fus rendre à l'instant au duc et à la duchesse de Villeroi , amis du 
mari el de la femme ; ce qui comblait ma surprise, c'est que, quelque 
attachement personnel el d'emploi qu'eût d'O pour M . le comte de Tou- 
louse il éuit encore plus l'homme de madame de Maintcnon et même 
de M. du Maine. Le duc el la duchesse de Villeroi m'expliquèrent 




l'énigme ; mais je ne crois pas qu'ils en eussent la véritable leçon ; 
je dirai après ma conjecture. Ils me contèrent que le duc ayant parlé 
de son dessein a son frère , il n'avait pu le persuader; que le comte 
de Toulouse avait même fait ce qu'il avait pu pour le lui faire quitter, 
soit par son éloignement présent du mariage et la petitesse de son 
rang personnel avec ses neveux ; soit qu'il sentit que la chose éuit si 
forte qu'elle pourrait un jour entraîner leur rang à eux mêmes. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que cette affaire mit un froid marqué entre 
eux. Ce que j'en crus après, car en ce moment je ne le savais (mis 
encore, c'est que la chose était revenue entre deux fers, par ce qui 
va être raconté, ce qui, joint à une déclaration si hors d'œuvre et si 
empressée d'un homme si peu empressé de parler, et à un autre qu'il 
ne connaissait que de nom et de visage, cl qui ne lui faisait ni ques- 
tion ni raisonnement, me fit croire que c'était politique, et que le 
comte de Toulouse voulait laisser sou frère seul dans la nasse, sans 
la partager avec lui. \ oici ce qui arriva. De l'un à l'autre, ou ne 
tarda pas à savoir les sentiments de .Monseigneur et de monseigneur 

le duc de Bourgogne. Eux- 
mêmes comblèrent une si 
terrible faute en ratifiant ce 
qu'on en disait, jusque-là 
qu'il échappa à la pauvre 
madame la duchesse de 
Bourgogne, que ce rang ne 
tiendrait pas sous Monsei- 
gneur, et moins encore, s'il 
se pouvait, sous eux quand 
ils seraient les maîtres. I-a 
cour, suffoquée du silence 
qu'elle avait gardé d'abord, 
sentant un tel appui , se lâ- 
cha au murmure, et eu un 
moment le murmure détint 
général , public et fort peu 
mesuré. Tout fui coupable 
d'après les deux héritiers de 
la couronne. Ainsi, personne 
ne craignant le châtiment 
par l'universalité de» com- 
plices, la licence alla fort 



pli ces 
loin. 



te roi et 
de cette 



de 
(ta 



à parler de ce rang dans ta 



Le roi éuit trop appliqué 
à savoir les moindres choses 
pour ignorer ce déluge de 
discours, beaucoup moins le 
chagrin de Monseigneur et 
de monseigneur le duc de 
Bourgogne, malgré tout ce 
qu'il avait employé de si 
nouveau auprès d'eux ; le 
sombre et le repentir le sai- 
sirent. M. du Maine en trem 
bla et madame de Mainte- 
non avec lui, qui le virent 
au moment de rétracter ce 
qu'il venait de faire. Ils se 
mirent donc hardiment à 
faire contre et à vanter au 
roi l'obéissance même inté- 
rieure qu'il s'éUit acquise, 
jamais mieux marquée que 
par l'empressement de la 
foule à lui faire des com- 
pliments , par la joie que 
tout le monde marquait de la grâce qu'il venait de faire , cl les ap- 
plaudissements publics qu'elle recevait. Avec cet artifice, ils proh- 
tèrent des hommages arrachés à une cour esclave, en Aillant le roi 
sur ce qui lui était le plus sensible, et le mirent à ne savoir plus 
que croire. 

Le lendemain de mes visites aux bâtards, et trois jours après la 
déclaration, j'allai le matin chez madame de Nogarct, qui m'axait 
envoyé dire qu'elle avait un mot à me dire dans la matinée. Je fus 
bien étonné quand elle me dit que madame la duchesse de Bourgogne 
l'avait chargée de savoir de moi et de sa part, à découvert, ce qui 
formait ma liaison si intime avec M. du Maine, et qu'elle désirait 
savoir aussi ce qu'il me semblait du rang qui venait d'être donné à 
ses enfants. A mon tour je fus curieux où madame la duchesse de 
Bourgogne, avait appris celte liaison , et ce qui la pouvait mettre en 
doute sur re que je pensais sur ce rang. Madame de >ogarct me dit 
que, veillant le soir précédent chez madame la duchesse de Bour- 
gogne encore en reste de couche du roi, et parlant de ce rang avec 
le scandale qu'il mérite, elle lui avait dit que le roi, peiné de sentir 
combien peu elle goûtait celle nouveauté, lui avait exagéré l'appro- 
bation unanime ; que le duc du Maine éuit comblé des honnêtetés 
de la cour, et, que prenant ensuite un air plus ouvert et d'entière 
il avait ajouté qu'enfin moi-même j'avais visité le duc 
et l'avais assuré du plaisir qnr je ressentais de s» satisfai - 
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tion. Je souris avec un dépit «mer de la prostilution de mou nom 
pour MMUnir celle de toute la France. Je contai a madame «le Pvo- 



ipirct ce cjui m'était arrivé avec madnme la duchesse d'Orléans cl 
M. du Maine avanl la mort de M. le Due, sur le procès de la MHN- 
sion de M. le Prince, la conduite de M. et de madame du Maine avec 
madame de Saint Simon et avec moi, et la notre avec eut ; de là je 
m'expliquai avec elle de ce que je pensais et sentais d'un rang que je 
délestais dans le père, à plus furie raison continué dans les enfant* ; 
je m'étendis sur ce qu'rlle et 1rs deux princes héritiers en marquaient, 
et sur les raisons qui m'avaient forcé à aller cher. M. et madame du 
Maine à cette occasion, pour la première fois de ma vie, de cette sorte, 
où, quoique le roi eu crut, M. du Maine n'avait pu entendre le son de 
ma voix ; et je priai madame de Nogarct de rendre toute cette con- 
versation à madame la duchesse de Bourgogne , ce qu'elle fil exac- 
temeul. 

Cependant la princesse, pressée par madame de Mainlenon sur ce 
rang, demeura ferme et la surprit d'autant plus, qu'elle ne se doutait 
pas qu'elle sût rien de ces matières-là, et qu'elle la trouva instruite 
de fort bonnes raisons, et qui l'embarrassèrent. Elle voulut absolu- 
ment savoir d'elle ce qui s'en disait cflTcctivcmcnl dan» le monde, et 
madame la duchesse de Bourgogne ne la trompa point; le roi et elle 
demeurèrent donc fort en peine, et tellement que ce rang fut sur le 
point d'être rétracté. Mais enfin il était donné , dérlaré , publié; le 
roi ne voulut pas paraître céder : il chercha à se repaitre des artifices 
flatteurs de M. du Maine, et le rang demeura. La prise de possession 
ne tarda pas, et pour que le scandale en fût complet, ce fut au ser- 
mon. Le comte de Toulouse, qui avait été voir ses neveux en céré- 
monie, qui ne lui donnèrent pas la main à la manière des princes du 
sang entre eus, s'absenta des sermons pour n'y être pas après eut, 
et n'y retint que par une espère de négociation. Madame la Prin- 
cesse et madame fa princesse de Conti, sa fille, vinrent en même 
temps à Versailles recevoir la visite du rni sur la mort de M. le Duc. 
Madame h Princesse le remercia des grâces qn'il avait faite* à son 
petit-fils, et non sans rougir, ajouta ses renierciments sur celles qu'il 
venait de faire aux enfants de madame du Maine, qui les égalaieut à 
ceux de son fils. 

J'ëclaircirai encore d'un mot ce qui me regarde sur cet étrange 
rang, en expliquant comment madame la duchesse de Bourgogne 
comprit que j'étais si lié avec M. du Maine. Le rai et madame de 
Mainlenon étant à parler de ce rang dans la ruelle de cette priucesse, 
tous trois seuls, cl madame de Mainlenon employant tout son art 
pour aoulenir son ouvrage contre le repentir que le roi en avait pris 
et qu'il lai reprochait, lui persuadait comme il pouvait le concourt 
clic». M. du Maine et la joie drs compliments, et ajouta que jusqu'à 
moi j'avais été leur témoigner la mienne. Le roi le lui fit répéter, et 
sur ce qu'elle l'assura que M. du Maine le lui avaii dit, ce fut alors 
que le roi prit cet air de sérénité et de complaisance, et que, se tour- 

qu'il avait t.i n il n'y ont pas tant à redire. Madame la duchesse de 
lloucgogne ne répondit rien, et madame de Mainlenon continua ses 
propos pour le raffermir. Ce détail, madame de Mogarcl me le fil le 
lendemain de sa question, en me disant le compte qu'elle en avait 
rendu de ma part a madame la duchesse de Bourgogne. Je ne sais 
pourquoi elle ne me l'avait pas conté la veille. Je sus d'elle que ma- 
dame la duchesse de Bourgogne avait entendu avec plaisir ce qu'elle 
lui avait dit de ma part, cl qu'elle était bien aise de ne s'èlrc pas 
trompée sur le jugement qu'elle avait porté de moi sur ce rang. 

Achevons tout de suite ce qui regarde M. du Maine et ses enfants. 
Ce qu'il venait d'obtenir pour eux, beaucoup plus encore la façon si 
surprenante dont le roi avait parlé en leur faveur et en la sienne aux 
deux princes ses fils et petits-fils, et si étrangement éloignée de son 
caractère, lui montrèrent ses forces, et par lui-même et par madame 
de Mainlenon, au delà de tout ce qu'il aurait pu croire. Jl en profila 
donc et sut, et par elle et par soi-même, faire valoir au rni la froi- 
deur de ces deux princes, pour n'en rien dire de plus, parmi des dis- 
cours si touchants el si nouveaux pour eux, cl la juste crainte qu'il 
en devait concevoir; si bien qu'il sut persuader au roi que, pour 
montrer qu'il ne se rrpenlait pas de ce qu'il venait de faire, et pour 
consolider le rang et les honneurs qu'il dounait à ses curants, il étail 
nécessaire de leur donner de l'autorité et de la puissance. II oblint 
cinq semaines après, c'est-a-dirc le jeudi de Pâques, V4 avril, la sur- 
vivance de sa charge de colonel des gardes-suisses cl grisous pour le 
prince de l*>mbcs, son fils ainé, âgé de dix ans, et pour 'le comte d'Eu, 
qui en avait six, celle de grand maître de l'artillerie. Ce fut un grand 
et prompt renouvellement de scandale cl de murmure, mais qui ne 
diminua rien de la servitude. Toute la cour alla ches M. cl madame 
du Maine, qui eurent eu même temps le bel appartement de feu 
M. l'archevêque de Reims au château, singularité eucorc fort éi la- 
tanle, aucun prince du sang ni les enfants même de Monsieur n'en 
ajant ru que dans un âge bien avancé. 

Je fus dune comme le* autres un malin chci M. du Maine, comp- 
tant bien, comme l'autre fois, n'y faire qu'une apparition, et m 'enfuir 
h la faveur de la roule. Je le trouvai ciivirouué de prélat* de l'issriu- 
bléc du clergé, et dès que j'eus paru je me relirai. A l'instant M. du 
Maine pria ces prélats de trouver bon qu'il me dit un mol, vint clo- 
pinant à mol, de racon que je ne pus éviter ses gens, qui me le dirent 



el me le montrèrent. Je revins done a lui, et 11 me mena a la 

minée au rond de sa chambre, d'où tout le monde sortit, et ou i 
demeurâmes seuls. Là il me dit qu'il y avait bien longtemps qu'il 
cherchait une occasion de me témoigner toute sa reconnaissance de 
tout ce qu'il me devait, sur la manière dont j'avais bien voulu ré- 
pondre à ce que madame la duchesse d'Orléans m'avait demandé sur 
le procès de la succession de M. le Prince, «ju'il me suppliait de 
compter qu'il n'oublierait jamais cette grâce qu'il avait reçue de mol, 
el qu'il n'y avait point d'occasions qn'il ne cherchât avec empresse- 
ment pour me témoigner à quel point il était sensible; que je lui de- 
vais la justice d'être persuadé qu'il m'avait toujours regardé avec 
une estime très-singulière, et constamment désiré l'honneur de mon 
amitié; que madame la duchesse du Maine étail dans les mêmes sen- 
timents; qu'il désirerait sur toutes choses que nous nous pussions 
voir quelquefois librement, puis retomba ni toul à coup sur madame 
de Saint-^imon, pour lui et pour madame sa femme, il n'y eut sorte 
de choses qu'il ne me dîl, mais avec des termes si pleins, si forts, si 
expressifs, et surtout si étrangement polis, que je vis l'heure que je 
n'aurais ni le moment ni le moyen d'y répondre. Je le fis néanmoins 
au mieux que je le pus, en l'assurant aussi que je n'oublierais point 
son procédé et celui de madame du Maine lors de l'affaire de madame 
de Lussan. Je crus en être quille en finissant par là et me voulais 
retirer. Ce furent de nouvelles louanges sur madame de Saint-Simon, 
de nouveaux désirs de madame du Maine et de lui d'une amitié comme 
la sienne, combien ils s'en tiendraient honorés; car aucun terme ne 
Tut ménagé ni pour elle ni pour moi ; tout ce que madame du Maine 
avait Ml pour la mériter, et après pour se la conserver, touchant 
obliquement l'affaire de madame de Lauxun : il ajouta qu'il était si 
pressé que je susse tous ces sentiments-là, qu'il avait prié madame 
la duchesse d'Orléans de me les témoigner en attendant qu'il p6t le 
faire lui-même. Elle n'en avait rien fait, on par oubli ou plutôt parce 
que toul cela tendait à lier commerce et amitié avec nous, et que, dès 
la première fois qu'elle m'en avait parlé, elle avait bien senti que nous 
ne voulions ni de l'un ni de l'autre. 

Je me tirai à grand 'peine d'avec M. du Maine à force de verbiages, 
de compliments vagues et de propos les plus polis que je pus, sans 
toutefois rien de précis, sans entrer en quoi que ce soit, encore moins 
dans aucun engagement de liaison, sur quoi je me tins tort en garde, 
el je sortis eufiu accablé des politesses les plus vives et les plus pres- 
santes. J'évitai celles que j'imaginai que madame la duchesse du 
Maine me préparait t elle était euvironnée de monde, el voulut me 
raire approcher d'elle, ce dont je m'excusai pour ne point déranger 
les dames, et tout de suite je m'en allai. Madame de Saint-Simon 
trouva M. et madame du Maine ensemble, qui, à qui mieux mieux, 
l'accablèrent à son tour et n'oublièrent rien de pressant et même 
d'embarrassant pour lier avec nous. Elle s'en tira comme j'avais fait, 
avec bien de la peine; à ces façons nous n'en eûmes point à juger 
que rien leur fit perdre de vue le dessein cl le désir extraordinaire, 
si suivi, de lier avec nous, et cela nous confirma dans nos anciennes 
résolutions la-dessus. Je ne les en vis pas davantage, c'esl-a-dire aux 
occasions de mort, de mariage et autres pareils et indispensables et 
fort rares, et madame de S^int Simon presque pas plus souvent. On 
verra dans la suite que je ne me suis pas étendu inutilement sur ce* 
poursuivantes recherches de M. et madame la duchesse du Maine, 
pour lesquels une si énorme extension de rang, déjà si odieux, ne pou- 
vait guère me donner d'amitié. 

Finissons celte triste matière par une autre aussi peu consolante, 
qui est la réception de Villars au parlement, lequel, contre le plus 
continuel usare, ne prit aucun pair pour témoin de ses vie et merurs, 
el qui, par celle singularité, donna lieu a celle dissertation publique, 
s'il l'avait fait par respect ou par honte, ou par la crainte d'être re- 
rusé. J'eus peine à me résoudre à nie trouver à une si humiliante 
cérémonie. J'y Tus témoin d'une malice de M. le duc de la Melleraye, 
qui poussa M. du Maine de questions pourquoi M. le comte de Tou- 
louse, qui venait toujours au parlement avec lui , y était venu cette 
fois séparément; M. du Maine avec tout son esprit en fut embarrassé 
à l'excès, el l'autre, qui s'en amusait, qui n'ignorait pas le froid que 
ce rang des enfants avait mis entre eux, en dounait aussi le plaisir h 
la compagnie. I>ès que la réception fui raite et que la parlement alla 
à la buvette, je m'en allai el ne pus demeurer à la grande audience. 
Villars invita tous les pairs à diner cbei lui. Je le fus comme les au- 
tres et je m'en excusai; je sut après que presque aucun n'y avait été. 

CHAPITRE CXXI. 

VendAme demandé de nouveau |>nur cem mander en Espaime, — Soa mariage 
avec mailt-molsclc d'Eii|{hien. — Le roi ne veut pas ouïr parler des fian- 
çailles dans sou caMnei. —M. du M«lnc frit le mariage a Sceau», uns Rte et 
sans éclat. — Mort du duc dr l oUlln. — Sou earanèrr. — Comment II opine 
au parlement. — Son Impuissance. — l.'évé<iue de Mell. son frère, est appelé 
à son édtr à sa il^nltc de «lue el pair. — Hoquet >noni que le r i lui fait. — 
Sa rause et sa fi«. — Habit de M. de Met». — romain. I il signe. — Uséveque* 
mtpmm . aWCMtf (traud. par s re.-s.mn. ne porter.! plus le •.ma de h ura 
évccW». — M»rt de la marécliak de la liel .rave. — f- 
caracicre. — î 



Ces mois de mars et d'avril furent heureux pour les bâtards. L'E*- 
I pagne pressa de nouveau pour obtenir M. de Vendôme, qui, K voyant 
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tan» ressource en ce pays-ci , rt confiné fort Militairement à Anet , 
brûlait d'envie d'obtenir la permission d'y aller, qu'il avait négociée 
eomme on l'a dit ailleura avec la princesse dra Uraini, rt aur laquelle 
il faisait insialer. En attendant, sa voyant délivré de M. le Prince et 
de M. le Duc, il eipéra qu'il n'y aurait plus d'obstacles à son mariage 
avec mademoiselle d'Enghien, à qui M. et madame du Maine l'avaient 
mil dans la tète, mais dont ils n'avaient pu venir à bout tant que 
M. le Prince rt même M. le Duc avaient vécu. Elle avait trente-irui* 
■ns , elle était extrêmement laide t sa vie s'était passée au fond de 
l'hôtel de Coudé, dans la plus cruelle gène, ce qui lui avait fait dé- 
sirer, pour en sortir, quelque mariage que ce fut. La gène avait fini 
è la mort de M- le Prince , mais l'ennui subsistait avec madame la 
Princesse, de ches qui elle ne pouvait sortir qu'en se mariant. M. du 
Maine voulut une princesse du sang pour M. de Vendôme, et décorer 
de plus en plus la bâtardise. M. de Vendôme, qui n'avait jamais voulu 
•e marier, Tut touché de l'honneur de devenir gendre de M. le Prim e, 
piqué de n'en avoir pu être accepté ni même de M. le Duc pour mm 
beau-frère par sa disgrâce. Toutes ces raisons le pressèrent de faire 
et mariage après eus. Ce fut l'ouvrage de M. du Maiue j le roi y con- 
sentit, et le mariage fut déclaré le 10 avril. 

S'il fallait de l'ambition pour se résoudre à épouser mademoiselle 
d'Enghien, il fallait un grand courage pour épouser M. de Vendôme, 

Rresque saut net et manqué deui fou par les plus e» péris. Mais tout 
;ur fut bon à l'un et à l'autre , è elle pour avoir du bien et dp la 
liberté, a l'autre par la vanité de se montrer encore asset grand, dans 
l'éut de santé et de disgrâce oit il était, pour épouser une princesse 
du sang, qu'il acheta de tout son bien, qu'il lui donna par leur contrat 
de mariage , s'il mourait avant elle sans enfants . comme toutes les 
apparences y étaient, et comme eela arriva en effet. Madame In Prin- 
cesse et madame la Duchesse n'apprirent ce mariage que par M. du 
Maiue, et comme arrêté et comme le roi le voulant. Madamp la Prin- 
cesse se mit à pleurer, allégua vainement la mémoire peu comptée 
de M. le Prince , et ne pouvant rien empêcher, laissa tout faire sans 
en vouloir ouir davantage. Madame la Duchesse se rengorgea , se 
fâcha , mais ce fut tout ; elle n'avait point d'autorité sur sa bellr- 
scrur. M. du Maine se chargea de tout : du contrat de mariage, do la 
publication des bans, de la noce. I.i manière dont tout s'y passa 
montra à quel point M. de Vendôme élail perdu. Il eut peine à ob- 
tenir permission d'aller en parler au roi à \ ersailles ; ee fut à condi- 
tion de se tenir beaucoup dans sa chambre , de n'v voir personne, rt 
personne presque ne s'y présenta. Sa conversation avec le roi fut 
aèche et courte, et il retourna tout aussitAt a Anet. Il n'eut pas la 
de venir faire signer son contrat de mariage. M. du Maine 
seul le présenta è signer sans être accompagné de personne 
d'aucun eôlé , et le roi voulut qu'on prît le temps d'un voyage à 
Marly pour faire le mariage à Sceaux, sans fête, sans bruit , dans la 
plus grande obscurité , et ne voulut point ouïr parler de fiançailles 
dans son cabiuet ; le contrat de mariage fut donc signé à Marly le 
13 mai de cette façon clandestine. 

M. de Vendôme vint druit d'Anct à Sceaux, le jeudi 1& mai, fut le 
soir même fiancé , marié et couché avec mademoiselle d'Enghien ; 
madame la Princesse, M. le Due, M. le comte de Charolais, son frère , 
madame la princesse de Conti , M. son fils et mesdames ses filles , 
M. et madame du Maine et MM. leurs enfants présents avec quelques 
domestiques , et qui qne ce soit autre. Dès que la messe fut dite, h 
minuit, tous les princes rt princesses du sang s'en allèrent et ne re- 
vinrent plus. M. de Vendôme demeura le lendemain vendredi à 
Sceaux, avec M. et madame du Maine, leurs enfants et leurs domes- 
tiques uniquement et la nouvelle mariée, et le samedi M. de Vendôme 
l'y laissa et s'en retourna è Anet. Ni l'un ni l'autre ne reçut aucun 
compliment du roi, ni de pas une des personnes royales ; où ne parla 
pas seulement de ce mariage; ce fut comme chose non avenue. M. du 
Maine revint dès qu'il le rut h la cour, et madame de Vendôme re- 
tourna chez madame la Princesse en attendant que la maison du 
grand prieur, au Temple, fût prête, laquelle était en grand désarroi, et 
le grand prieur hors du royaume. Oucl eut été l'éclat de cette noce 
quelques années plus tôt, et quel contraste avec les retours si radient 
de M. de Vendôme d'Italie ! On remarqua que M. de Vendôme, qui 
n'avait point vu tons ces princes et princesses du sang qui se trou- 
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, ne leur y fit aucun compliment. Il fut là 
, et depuis h Auet 



: s'il avait oublié qu'il 
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e était 
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temps a son ami M. le Duc; 
e seul homme qui l'eût subjugué . qui ne lui passait rien et 
léchait quelquefois des bordées effroyables, sans que M. le 
Duc osât souffler. C'était un homme de beaucoup d'esprit, extraordi- 
naire an dernier point, rtqui se divertissait à le paraître encore plus 
qu'il ne l'était en effet, plaisant en sérieux et sans chercher a l'être , 
toujours salé , fort amusant , méchant aussi et dangereux , qui ne se 
refusait rien, qui méprisait la guerre , qu'il avait quittée il y avait 
i cour, où il n'allait presque jamais, par conséquent 
dont il ne se mettait guère en peine ; fort du grand 
, qu'il cherchait moins qu'il n'en élail recherché et de la meil- 
leure compagnie. Il se piquait de ne saluer jamais personne le pre- 



mier, et le disait si plaisamment qu'on ne pouvait qu' 
le roi eut achevé Tnanou comme il est aujourd'hui , 



l'aller voir. Roquclaure 



en rire. Quand 
tout le monde 
au duc de Coislin ce 



qu'il lui en semblait t il lui dit qu'il ne lui en semblait rien parce 
qu'il ne l'avait pas vu. « Je sais bien pourquoi , lui répondit Roquc- 
J» ne c'est que Trianon ne t'est pas venu voir le premier. - Il faut 
encore que je dise ce trait du duc de Coislin. La fantaisi> lui prit, au 
duc de Sully, son beau-frere, et à M. de Foix, d'aller au parlement, 
et ils me pressèrent tant d'y aller avec eus que je ne pus le refuser, 
et c'est l'unique fois que j'y aie été sans nécessité. M. de Fois , qui 
était paresseux et qui passait les nuits en compagnie, n'y vint point, 
de sorte que je m'y trouvai assis entre les deux beaux-frères. 

Le Nain , doyen alors du parlement, et l'un des plus estimés pour 
sa probité, ion exactitude et ses lumières, rapporta un procès consi- 
dérable oh il y avait quarante mille livres de dépens qu'il conclut k 
compenser ; les premiers avis furent conformes k celui du rappor- 
teur. C'était è huis-clos, è la petite audience; ainsi nous nous enten- 
dions tous parce qu'on opinait de sa place sans se lever. Le Mcûnier, 
vieux conseiller et clerc aussi fort habile , mais de réputation plus que 
louche, ouvrit l'avis de faire payer les dépens. Plusieurs le suivirent 
et d'autres non , car pour le fond du jngemenl il fut tout d'une voix 
de l'avis du rapporteur. Voilé le duc de Coislin qui se met à rire et 
à me dire qu'il faut faire un partage, et qu'il sera plaisant de voir la 
grand'chambrc s'aller faire départager à une chambre des enquêtes. 
Je crus qu'il plaisantait, mais comme je le vis attentif à suivre 
et à compter les voix de part et d'autre, et à me presser de partager, 
c'est-à-dire de prendre l'opinion la moins nombreuse, je lui de- 
mandai s'il n'avait point de honte de vouloir coûter quarante mille 
livres à des gens, pour se divertir; qu ignorants comme nous l'étions, 
il fallait aller è l'avis le plus doux , surtout avec la garantie d'un 
homme exact , éclairé et intègre comme était le Nain , qui avait 
bleu examiné l'affaire. Il se moqua de moi et dit toujours que 
cela serait plaisant et qu'il ne le manquerait pas. De pitié pour 
les parties , dont nous ne connaissions aucune, je m'assurai du duc 
de Sully, qui blâma son beau-frère et qui convint avec moi qu'il 
serait pour compenser les dépens. Nous opinâmes les derniers , et 
tous trois tinmes parole. Le duc de Coislin . qui avait vu d'après 
son calcul qu'il partagerait en prenant l'avis de le Mcûnier, en 
fût. Je me rangeai après à celui de le Nain , et auprès de moi le 
due de Sully. Le premier président llarlay, qui avait compté aussi et 

2 ni vil le partage, se met à regarder les présidents h mortier, à leur 
ire qu'il y a partage , puis à remontrer à la compagnie l'indécence 
de cet inconvénient dans un tribunal comme la grand'chambre; qu'il 
fallait tacher de se réunir à une opinion ; que la sienne élail de 
compenser les dépens , et qu'il allait reprendre les voix. Pendant 
qu'on opinait, le duc de Coislin crevait de rire , et moi de l'exhorter 
à se contenter du plaisir qu'il s'était donné et à ne pas pousser l'af- 
faire à bout. Jamais il n'y voulut entendre , bien résolu de changer 
d'avis ou non, suivant que cela servirait au partage. Il fut encore de 
l'avis de le Meunier . le duc de Sully et moi de celui du rapporteur, 
le premier président aussi ; et encore partage. 

Voilà le premier président fort fiché, qui harangua près d'un quart 
d'heure , qui târlu de piquer d'honneur Messieurs d'éviter la honte 
d'aller se faire départager aux enquêtes, qui dit qu'il va rrprrndre pour 
la troisième fois les avis, rt que, pour abréger, parce que les raisons 
sont suffisamment entendues, il suffira que chacun opine qu'il est de 
l'avis Ai rapporteur ou de le Meunier. la? diable voulut que le par- 
tage subsisi.ii , quoique plusieurs conseillers eussent changé d'avis 
suivant qu'ils comptaient jusqu'à eux pour éviter le partage , et tou- 
jours M. de Coislin pour payer les dépens. Le malheur fut qu'avec 
une voix de plus il n'y avait plus partage pour le Meunier. Ilarlay, 
qui l'avait bien comptée cl qui regardait noir le duc de Coislin, dont 
la seule voix fit en deruicr lieu ce désordre, exposa le cas à la com- 
pagnie, tacha de la toucher en faveur des parties perdantes, à qui 
une seule voix coûterait un partage injurieux pour la compagnie, ou 

Quarante mille livres de plus. Il eut beau dire, personne ne répondit 
sessemouecs réitérées, tellement que, comme il vit qu'il fall-.it 
enfin prononcer, il préféra l'honneur prétendu de la grand'chaujbre 
à la bourse de ses pauvres parties, dit que, pour éviter le partage, 
il revenait h l'avis de le Meunier et prononça l'arrêt avec la condam- 
nation aux dépens. Je pouillai le duc de Coislin tant que je pus, qui 
était ravi et mourait de rire. ,y 

Il était noloiremrut impuissant, rt pour cela même se ruinait avec 
une comédienne . qui le gouverna jusqu'à sa mort et à qui sa famille 
et tout ce peu de gens qui pouvaient avoir affaire à lui faisaient leur 
cour. Il élail veuf depuis louglemps de la serur d'Alègre , depuis 
mort maréchal de France, qu'il avait rendue fort malheureuse. M. de 
Metz et la duchesse de Sully, son Irèrc et sa sœur étaient ses héri- 
tiers. Il mourut à Paris , dans le temps du mariage de M. de Ven- 
dôme , pendant que le roi était à Marly, oti j'étais ce voyage. On y 
apprit cette mort entre midi et une heure. La dignité passait de plein 
droit h M. de Met»., son frère unique . et cela fil la couversation. 

Le comte de Roucv qui, sans avoir le sens commun, mais avec 
beaucoup de brutalité', d'assiduité et de bassesse , était de tout à la 
cour de Monseigneur, et quoique sans estime, depuis I locuste t surtout, 
point trop mal avec le roi, était aussi , avec uu air de bonhomme et 
sans façon avec tout le moude. et particulièrement avec le* valets, à 
qui cela plaisait fort, le plus envieux de tous les hommes, et en des- 
sous le plus sottement glorieux. Il se trouva choqué que M. de Metx 
devint duc et pair. Il «11* chez Monseigneur, à qui U dit que l évêque 

1». 
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île Metz serait plaisant à voir en épéc rl <-n liouquct <lr plumes, et 
comme il avait affaire à un aussi habile hnniiur que lui , il l'infatua 
HTCCt ionise» -là que M. de Metz étant prêta, excque, ne pouvait 
être duc et pair, eoninic si, |tmir l'être , il fallait porter une ruée et 
un bouquet de plume», et qu'il n'y eut pas des évoques pairs séant Ml 
parlement avec un lialiit qui leur est particulier. De I», il alla k la 
fui du diuer de monseigneur et de madame la due liesse de Bourgogne, 
avec le» mêmes propos, qui ne les persuadèrent pas si facilement. 
Monseigneur le duc de Bourgogne se moqua de lui et de se» fades et 
malignes plaisanteries, et voulut bien démontrer, ce qui nu court et 
aisé, que M. de Metz pouvait et devait recueillir la dignité de son 
frère, puisqu'il en liéritait de droit; qu'il était lils de celui pour qui 
l'érection avait été faite, et qu'il n'était mort au monde par aucun 
crime ni par aucun vreu religieux. Quant aux envieux et aux ignorants 
dont le» cours sont pleines, il »'en trnuxa en nombre qui firent chorus 
avec le comte de Roucy, sans que pas un put alléguer quoi que ce 
fût , que ce ridicule inepte d'épér et de bouquet de plumes qui à peine 
aurait pu surprendre les petits enfants. 

M. de Metz n'était pas mal avec le comte de Roucv, et il n'y avait 
jamais eu d'occasions entre eux ; mais il avait aussi sa portion de cadet 
d'extraordinaire, n'était pas bon, n'était pas aimé de tout le monde, 
et sa fortune ecclésiastique ax ait révolté contre lui beaucoup de gens 
de cet état , quoique la plupart hors de portée d'un siège tel que Metz 
et d'une charge comme la sienne. Toute la journée se passa dans celle 
dispute dans les compagnies et dans le salon; mais le soir l'étoiilie- 
ment fut grand, quand on apprit que le roi y faisait de la dilficulté; 
que Monseigneur l'avait Tort appuyée dans le' cabinet après le souper, 

et que monseigneur le duc de Bourgogne y avait aussi solidcu t 

qu'inutilement plaidé pour M. «le Metz. 1-e lendemain , ce dernier eut 
défense du roi, par Poiitrhartrain , de prendre ni litre, ni marque, 
ni rang, ni honneurs de duc jusqu'à ce que le roi se fol fait rendre 
compte de son affaire. M. de Metz cul beau presser du moins que 
quelqu'un en fût chargé, il n'eu put venir à btftil; et lus d'attendre 
dans un étal aussi triste, il fit ôter ses armes de sa vaisselle, de ses 
carrosses et de partout où elles étaient , parce qu'il n'osait porler le 
manleau ducal el qu'il ne voulait pas s'en abstenir ; et de dépil il 
s'en alla brusquement dans son diocèse. H u'avail garde d'obtenir que 
quelqu'un fut chargé île sou affaire pour en rendre compte au roi, 
encore moins d'être entendu lui-même. I.e roi. quoique peu instruit, 
savait très-bien qu'il n'y avait nulle difficulté et qu'il était duc <t 
pair de plein il mit a l'instant de la mort de sou frère; niais il était 
outré contre M. de Met/.; il l'ël.iil de façon ii ne xouloir pas le mon- 
trer, et il fut ravi de celte sottise du comte de Roucy et du bruit 
qu'elle lit dans un peuple ignorant et jaloux de tout. Il' la saisit, cl 
ne pouvant faire pis à M. de Metz, il le châtia cruellement de la 
sorte, sous prétexte de ne rien précipiter el d'un éclaircissement qu'il 
n'avait garde de prendre, mais dont il pouvait faire durer le prétexte 
tant qu'il lui plairait, et par conséquent le désespoir de M. de Metz, 
qui en tomba malade, et à qui. réellement et de fait, la tête en pensa 
tourner. Son fait, que voici, élail double. 

Le roi, après avoir fort aimé le cardinal de Coislin et eu pour lui, 
el jusqu'à sa mort , une estime qui allait, et Irés-juslcment , jusqu'à 
la vénération, se laissa depuis aller au père Tellier, qui, pour four- 
rager à son plaisir le diocèse d'Orléans, de concert en tel» avec 
Saittt-Sulpice, persuada au roi que ce cardinal était janséniste et qu'il 
avait mi* en place dans son diocèse Ions gens qu'il en fallait chasser. 
Celaient des hommes du premier mérite en tout genre el i minus et 
goûtés comme tels, et qui étaient fort attachés au cardinal. Us furent 
chassés et quelques-uns exilés. Tout le diocèse cria. Cela aigrit les 
persécuteurs, qui avaient Fleuriau, évèquc d'Orléans, à leur tête. Ils 
firent ôter la totnhr du cardinal, parce que l'on s'était accoutumé à 
y aller prier, et on empêcha avec violence ce pieux usage qui avait 
commencé des sa mort et qui n'était qu II II c* Miitr tic |«i roiislitiitt' n - 
putaliondc toute sa xie. M. de Metz, qui avait protégé tant qu'il 
avail pu ces ecclésiastiques chassés el exilés, perdit ton le patience à 
l'enlèxement de la tombe de son oncle, surtout après en avoir forte- 
ment et inutilement parlé au roi. Il s'échappa en prrqio» qui furent 
rapportés envenimés , cl par ceux qu'ils regardaient le plus, et qui 
mirent le roi de part dans leur querelle el dans leur ressentiment. 
L'autre poinl de M. de Metz îu! que, s'étanl troiixé un jour axec le 
duc de la Rocheguyon, le duc de \ illeroi el M. de Caslries, lorsqu'on 
commençait à découvrir tout à fait la nouvelle chapelle , qui était 
achevée, ils allèrent la voir et y menèrent Fornaro avec eux. 

Ce Fornaro était un prétendu duc sicilien de beaucoup d'esprit, que 
M. de la Fenillade avait ramené avec lui de Sicile, oii il n'axait osé 
retourner depuis l'amnistie, parce qu'il était accusé d'avoir empoi- 
sonné sa fe ic. Il demeura chez M. de la Fenillade tant qu'il vécut. 

suivant son fils dans sa jeunesse comme un gouverneur, et je l'ai vu 
chez moi avec lui sur ce pied-là : el néanmoins, il lirait quelque chose 
du roi, que M. de la Feuilladc lui avait fait donner. Après 1» mort 
de M. de la Fenillade. il trouva moyen de se fourrer chez M. de la 
Rochefoucauld, mais sans loger chez lui , et ce fui là, d'oii il ne 
bougeait, qu'il commença à Taire l'homme de qualité. Il dessinait en 
perfection el il axait beaucoup de connaissances dans l'architecture 
el un goût exquis pour tontes sorlcs de bâtiments, sur tout pour les 
grands édifices. Il fit un degré charmant à Liancuurt, dans nu em- 
placement ou on n en axail pu jamais mettre, même un vilain. Cela 



lui donna de la réputation; M. de la Rochefoucauld s'en engoua et le 
prôna. Il le fit aller à Marly, et sur la liste comme les autres cour- 
tisans. \jc roi lui parlait quelquefois de ses bâtiments el de ses fon- 
taines, au point que Mansart en prit jalousie et peur 11 fut accusé de 
rapporter, el eu effet M. de la Rochefoucauld le chassa de chez lui 
pour quelque chose qui axait été dit entre trois ou quatre personnes, 
dont aucune autre que Fornaro ne pouvait être soupçonnée, ce que 
le roi sut et reprocha à M. de la Rochefoucauld, et tout de suite dou- 
bla la pension de Fornaro, qui demeura à \ entailles mieux axec le 
roi que devant et allant plus souvent à Marly, mais méprisé de tout 
le monde. 

M. de Metz, allant donc voir la nouvelle chapelle avec ces messieurs, 
comme je l'ai dit, et Fornaro (vour voir ce qu'il en jugerait et la 
mieux considérer avec lui, aigri des affaires d'Orléans el frappé de la 
quantité, de la magnificence et de l'éclat de l'or, des peintures et des 
sculptures, ne put s'empêcher de dire que le roi ferait bien mieux el 
une (euvre bien plus agréable à Dieu de payer ses troupes, qui mou- 
raient de faim, que d'entasser tant de choses superbes, aux dépens du 
sang de ses peuples, qui périssaient de misère sous le poids des im- 
pôts; el il allait encore paraphraser celle morale sans M. de Castries, 
aussi considéré qu'il était imprudent, qui le retint et lui fit peur de 
Fornaro; mais il en axait bien assez dit, et Je soir même le roi le sut 
mol pour mot. Le» lettres que M. de Metz écrivit à ses amis, étant à 
Metz, depuis ces affaires d'Orléans, ne furent pas plus discrètes. De- 
puis le fatal secret trouvé par M. de l.ouvois pour violer la foi pu- 
blique cl celle des lettres, le roi en vit toujours les extraits, et c'é- 
taient de nouveaux sujets de colère, qui le piquaient d'autant plus 
que, retenu par la nature des voies qui l'informaient , il ne voulait 
pas la montrer. Aussi se plut-il pendant près d'une année complète 
à se xenger cruellement de M. de Metz, en suspendant son état sans 
en vouloir ouïr parler, el a se moquer de lui après. Quand il crut eu- 
lin que cela ne se poux ait soutenir davantage sans une iniquité trop 
déclarée, il fil dire un matin , par Pnulchartrain , k M. de Meu qu'il 
n'axait pas besoin d'éclaircissements sur son affaire, qu'il n'avait ja- 
mais douté qu'il ne (ùt due et pair de plein droit par la mort de son 
frère; qu'il avail eu des raisons pour eu iii'T rnmmr il avait fait; 
mai» qu'il trouvait bon maintenant qu'il pr. l In r'ug. (es marques, le 
litre, les honneurs île duc et pair, el qu'il lui iiiToicllait aussi de se 
faire recevoir en parlement en celle qualité quand il voudrait. Il élail 
lor> à Versailles et moi aussi. A l'instant il me le manda, pan e qu'il 
me sax'ail grand gré de la manière dont j'axais pri» sa défense. l ue 
heure après il fut remercier le roi, mais il n'en put tirer quoi que ce 
fût sur les raisons qu'il avait eues. Il fut reçu hnunèlemeul, el ce fut 
tout. Aussitôt il prit tout ce qu'il aurait dù prendre dès l'instant de 
la mort de son frère, et se disposa à se fuirc recevoir au parlement. 

Il y trouxa un hoquel auquel il n'avait pas lieu de s'attendre. Son 
habit fut contesté par les magistrats el même par des ducs, dont 
beaucoup ne saxenl rien et ne veulent rien apprendre, qui prétendi- 
rent qu'il ne poux ail paraître qu'en roche I et cainail, parce qu'il était 
pair par soi et non par son siège. Celte difficulté était d'autant plus 
absurde que pair ecclésiastique n'est qu'un nom et n'est pas une 
chose, puisque, quant à la dignité, il n'y a différence quelconque 
entre les ecclésiastiques et les laïques, el que l'habit des uns it des 
autres par conséquent ne peut être que le même pour Ions, suivant la 
profession ecclésiastique ou laïque. Ainsi, après quelques disputes et 
quelques jours de délai, la raison enfin l'emporta et M. de Metz fut 
reçu en habit de pair ecclésiastique, el n'en a point porté d'autre. Il 
signa aussi d'abord le duc de Coislin éx èque de Metz. Bientôt après il 
supprima éxèquc de .Metz et ne sigua plus que le duc de Coislin. Les 
éxéqiies s'en scandalisèrent; il s'en moqua, mais le bruit qu'ils en 
firent l'engagea a ajouter ex èque de Metz quand il cornait à des éxê- 
ques. ce qu'il ne faisait eu aucune autre lettre, et souvent même il le 
supprima eu leur écrixaul, et les y accoutuma. Je ne sais pourquoi il 
ne se fil pas appeler le duc de Coislin. Les évêques d'Lspagiie D*J 
ma tu j iicii 1 pas quand il arrive qu'ils deviennent grands par héritage 
et il n'y en a point par siège, comme je l'ai vu de l'évèque de Cuença 
qu'on n'appelait que le duc d'Abranlès. Je pense que, se sentant mal 
avec le roi, il n'osa le hasarder, ni, étant le premier exemple d'un 
éxèque dcxciiu due par succession, hasarder la uotixcautc d'en porler 
le nom. 

La maréchale de la Mellerayc mourut en ce même temps, à quatre- 
vingt-huit ans. Elle élail tante paternelle de la maréchale de >i il- 
leroi el du duc de Bris»ae , mon beau-frère , à l'occasion de qui j'ai 
parlé de sa folie sur sa maison , et de l'imagination de ce bonnet 
qu'elle lui fit prendre à ses armes , qui a été imite de quelques-uns, 
je ne sais pas pourquoi. On peut ignorer aussi la cause de celle pro- 
digieuse ivresse de sa maison. Elle a fort brillé sous François i' r cl 
sous ses enfants par les hommes illustres qu'elle a produits et les 
grands emplois qu'ils ont exercés. Mai* si on xa au delà , on trou- 
xera que le maréchal de Connor et son frère ainé, le maréchal «le 
Brissae , si célèbre par les guerres du Piémont , père du corn le «le 
BfilMC . si fameux pour son âge , et du premier duc de Brissae, 
maréchal de France de la ligue, puis confirmé tel en recevant 
Henri IV dans Paris, oui fait valoir par leurs talents la faveur «le 
leur mère, sertir du grand mai lie el du cardinal «le Boisv et «le 
l'amiral de Boiinixrl , qui pouvaient tout sur François P r , desquels 
Anne de Montmorency , depuis grand maître et connétable de Franc e, 



Digitized by Google 



MÉMOIRES DU DUC DE SAINT-SIMON. 



Î98 



était cousin germain. Celte Confier , qui avait épousé leur père , si 
connu sous le nom du gros Brissac , Tut gouvernante «les euhnt* de 
France , et ht ensuite son mari leur gouverneur , grand pannclicr et 
grand fauconnier et gouverneur d'Anjou et du Maine, loul cela est 
illustre , mais il ne faut pas remonter plus liant. I.e père et le grand ■ 
père de ce gros lirissac , qui était un gnsseur et un homme d esprit, 
de manège et de lionne chère , étaient au bon roi Beué , l'un gou- 
verneur du château de Beaufort, l'autre sénéchal de Provence. Leurs 
femmes étaient des plus médiocres, leurs terres rien , cl par delà 
rien de suis i , et dans cela même rien que des écuyer* avec les plus 
petits emplois, sans filiation connue, el qui ne passent pas l'an I3M, 
Cela ne fait pas une graude origine. !.«•> dernières alliances des ducs 
de Brissac des deux branches sont pitoyables , et eux-mêmes aussi, 
depuis le dernier maréchal, aussi pitoyable qu'elles. Ce mot de re- 
marque m'échappe , parce que je ne vois autre chose depuis la mort 
du roi que des gens qui , par des noms de persouuage* de ce temps- 
là , dont ils sont ou dont lis se font, et de plus anciens encore, mais 
qui depuis eux n'uni eu que des lacunes en tout genre , chaussent le 
cothurne , éblouissent 1rs sots el prennent des airs loul a l'ail ridi- 
cules. L'antiquité , la suite , les nef* , les alliances , les emplois , au 



quelque durée , dans les premiers temps connus , con- 
stituent une grandeur effective, et non des 
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trace de l'homme illustre dont ils font bouclier , duquel le plus sou- 
vent ils ne descendent même pas. Mais revenous a la maréchale de 
la Melleraye. 

On parlait devaut elle de la mort du chevalier de Savoie , frère 
du comte de Soissons el du fameux prince Eugène , mort fort jeune, 
fort brusquement , fort débauché et fort plein de bénéfices , el on 
moralisait là-dessus. Elle écoutJ quelque temps , puis , avec un air 
de conviction el d'assurance : « Pour moi, dit-elle, je suis persuadée 
qu'un homme de celle naissance-la , Dieu y regarde à deux fois à le 
damner. *■ Ou éclata de rire , mais nu ne la ht pas revenir de sou 
opinion. Sa vanité fut cruellement punie. Elle faisait volontiers des 
excuses d'avoir épousé le maréchal de la Melleraye , dont elle fut la 
seconde femme , et n'en eut |H>iut d'enfants. Après sa mort , amou- 
rachée , devant ou après, de Saiiit-Hiilh , qu'elle avait vu page de 
son mari , elle l'épousa cl se garda bien de perdre son tabouret en 
déclarant sou mariage. Sainl-liulli était un fort simple geutilhomme, 
fort pau-rc , grand , bien fait , el que tout le monde a connu , extrê- 
mement laid , je ne suis s'il l'était devenu depuis son mariage. C'était 
un fort brave homme , qui acquit de la capacité à la guerre et par- 
vint avec distinction à devenir lieutenant des gardes du corps cl 
lieutenant général. Il était aussi fort brutal , el quand la maréchale 
de la Melleraye lui échauffait les oreilles , il jouait du Im1.hi el la 
rouait de coups. Tant fut procédé que la maréchale , n'y pouvant 
plus durer , demanda une audience du roi , lui axouu sa faiblesse et 
sa lion te , lui conta sa décou\euue et implora sa protection. I.e roi 
avec bonté lui promit d'y mettre ordre. Il lava la tète à Sainl-Huth 
dans sou cabinet et lui défendit de maltraiter la maréchale. Cela fut 
plus fort que lui. .Nouvelles plaintes de la maréchale. Le roi se fâcha 
tout de Ihiii el menaça Saiut-Huth. Cela le contint quelque temps. 
Mais l'habitude du bâton était si forte en lui qu'elle prévalut encore. 
La maréchale retourna au roi, qui , voyant Saiut-Huth incorrigible, 
eut la bouté de l'envoyer eu Guyenne sous prélexle de comman- 
dement , dont il n'y avait aucun besoin que celui de la maréohalc 
d'en être séparée. De là le roi l'envoya eu Irlande, où il fut tué. Il 
n'eut point d'enfants. 

La maréchale de la Melleraye avait été parfaitement belle el avait 
beaucoup d'esprit. Elle tourna la tète au cardinal de Hctz , jusqu'à 
ce point de folie de xouloir loul mettre sens dessus dessous en I raine . 
à quoi il travailla tant qu'il put , pour réduire le roi eu tel besoin 
de lui qu'il le forçât d'employer tout à Rome pour obtenir dispense 
pour lui , lout prêtre et évèque sacré qu'il était , d'épouser la maré- 
chale de la Melleraye , dont le mari était vivant , fort bien ax'cc 
elle , homme fort dan» la confiance de la cour , du premier mérite 
et dans les plus grands emplois. Une telle folie est iucroyable et ne 
laisse pas d'avoir été. 

CHAPITRE CXXII. 

Je retourne à Marly. — Je reprends mon genre rie »le accoutumé. — Ma con- 
versation sur monse R neur le doc «le BoiirRO?ne a»ee M. <le Beauvilliers. — 
Il exiK* qur jr lui meile met ral.on» par écrit. — Apres m'en être vivement 



Les couches de madame la duchesse de Bourgogne , suivies du ca- 
rême , avaient tenu le roi plusieurs mois à Versailles sans faire de 
voyages à Marly. Il y alla le lendemain du dimanche de la Quasi- 
modo , 2R avril , jusqu'au samedi t; mai. J'étais allé faire un tour à 
la Ferté ; madame de Saint-Simon se présenta pour ce voyage. C'était 
le premier que le roi y Taisait depuis l'audience qu'il m'avait donnée. 
IN' oui fûmes de ce voyage. J'arrivai a Marly de la Ferlé , et depuis 
je n'eu ai manqué qu'un jusqu'à la mort du roi , même de ceux dont 
madame de Saint-Simon ne put être; et je remarquai dès ce premier- 
là que le roi me parlai! et me distinguai! plus qu'il ne faisait aux 
geus de mon âge suas charge ni familiarité avec lui. Ces! dans l'es- 



pace de ce voyage que le contrat de mariage de M. de Vendôme fut 
signé , qu'il se maria à Sceaux , el que le duc de Coislin et la maré- 
chale de la Mcllcrayr moururent , comme je l'ai rapporté. 

Ilcndu ainsi il mon genre de vie accoutumé , je raisonnais souvent 
avec les miuislre» de mes amis et les courtisans principaux qui en 
étaient , du triste étal des affaires , qu'ils ne me dissimulaient pas cl 
sur lesquelles ils pensaient comme je faisais. Ouclques jours après 
le retour à \ criailles, j'allai passer une journée à \ aucresson , ce 
qui m'arrlvait souvent, où le duc de Beaux illicrs s'était ajusté la 
plus jolie retraite du monde , où d'ordinaire il passait le jeudi et le 
vendredi de chaque semaine, et qu'il avait rendue inaccessible à tout 
le monde , excepté a sa plus intime famille et à quatre nu ciuq amis 
au plus qui avaient la liberté d'y aller. (Causant tète il tète avec lui 
dans son jar 'in , nuiis tombâmes insensiblement sur monseigneur le 
duc de Bourgogne , et je ne lui eélai point ce que je pensais de sa 
conduite, tjuoiquc celte matière eût clé souvent traitée entre le duc 
de Beauvilliers el mui , le hasard avait fait que ce n'avait jamais 
été axec autant d'étendue, ni qu'il eût été si frappé de mes seuti- 
meiils là-dessus. La conversation se tourna ensuite sur autre chose, 
et nous ne sortîmes du jardin el de ce long tête-à-tèle que lorsque le 
diner lut servi. Eu sortant de table le duc de Beaux illicrs , qui avait 
réfléchi sur notre conversation , me pria de faire encore un tour du 
jardin a\ec lui pour lui dire encore sur monsrigneur le due de Bour- 
gogne les mêmes choses dont je l'avais entretenu avant le repas , el 
d'y ajouter ce qui me pouvait venir avec plus de temps et de loisir 
que nous n'en avions eu le malin. Je m'en défendis, parce qu'il 
ne pouvait pas l'avoir oublié cl que je croyais avoir dit h peu près 
loul ce qu'il y avait à dire. Il me pressa el j'obéis. La conversation 
fut forl longue et peu contredite. Lorsqu'elle fut épuisée, il me pro- 
posa de mettre par écrit ce qu'il me semblait de la conduite de ce 
prince , ce que j'estimais qu'il y dut corriger et ajouter. Iji propo- 
sition me surprit ; il me pressa , je m'en défendis el je lui demandai 
ce qu'il prétendait faire. Il me répondit qu'un discours de cette na- 
ture pourrait faire grand bien à monseigneur le due de Bourgogne 
ou au moins lui être utile à lui-même (duc de Beauvilliers) eu par- 
lant à ce prince. Je m'en défendis encore davantage, et je me retran- 
chai sur le danger de découvrir a ces gens-là qu'on les eonnait si 
bien. 11 me rassura là-des»us tant qu'il put sur la vertu et la manière 
de penser de monseigneur le due de Bourgogne; et finalement nous 
capitulâmes , moi que j'écrirais , lui qu'il ne ferait aucun usage de 
mou écrit que de mon consentement. Nom nous séparâmes de la 
sorte pour rejoindre la compagnie dans la maison, moi toujours dans 
la surprise de ce qu'il exigeait de moi, résolu néanmoins de lui obéir 
par un discours ostensible a monseigneur le duc de Bourgogne. J'y 
travaillai peu de jours après. 

J'en fis à peu près la moitié dans ce dessein qu'il pût être montré 
au prim e , mais la plume me tourna après dans les doigts par la né- 
cessité de n'ometlre pas des choses très-nécessaires. Je m'y abandon- 
nai alors , mais dans la résolution d'eu oter plusieurs traits au cas 
que M. de Beauvilliers voulût le lui faire lire , lesquels toutefois me 
paraissaient iudispensables. J'en gardai un double que , bien qu'on 
peu long , j'insérerai ici , parce qu'il dnune une grande connaissance 
de monseigneur le «lue de Bourgogne. Il est adressé au due de Beau- 
villiers. Les premières ligues eii marquent l'occasion; et, s'il s'y 
trouve des raisonnements , îles exemples et des comparaisons du gnftt 
de pru de gens , c'est qu'un discours fait pour persuader monseigneur 
le duc de Bourgogne devait être accommodé à son goût el à son es- 
prit, ainsi qu'à celui encore du duc de Beauvilliers qui , bien que 
plus sur et plus libre de scrupules que celui du prince à celle époque, 
n'en était pas lout à Tait exempt , el ils étaient l'un el l'autre plus 
susceptibles d'être frappés par celte sorte de raisonnement que par 
d'autres plus à la convenance de lout le monde. 

iiiscouas se» uossïicsst» U eue di aagaeeflH, »u 55 mai 1710, Ansissi 

A M. LI l>VC Ut «ÏACV II.I.IESS , OUI Ht LEVAIT OIM.VSUK. 

Puisque notre conversation de Vauercsson vous a paru mériter 
assez d attention pour désirer de la voir étendue au delà des bornes 
Ordinaires d'un entretien à l'ombre de vos arbres, qui s'efface aisé- 
ment en rentrant dans la maison, j'en ferai d'autant moins de diffi- 
culté que, l'agissant d'un prince sur lequel j'ose disputer avec vous- 
même de respect et d'attachement tendre et d'admiration pour ses 
rares vertus intactes au siècle, rien de tout ce que je pense ne pourra 
vous blesser; et l'épanchement secret de mon lèlc pour sa personne, 
inséparable, parce qu'il en est né, du bien de l'Etat, se bornant à vous 
seul, je me soulagerai en vous obéissant et en vous représentant 
nùment ce que je pense. 

Je suis fermement persuadé que peu de siècles ont produit de 
princes en qui Dieu ait si libéralement répandu tant de vertus solides 
et tant de grands talents qu'on en voit en monseigneur le duc de 
Bourgogne, un esprit vif, vaste, juste, appliqué, pénétrant, laborieux, 
naturellement porté aux sciences difficiles, curieux de tout rechercher 
el plein de bonne Toi en ses recherches. C'est le riche champ qui vous 
a été présenté à cultiver, et duquel, aidé par la plus habile main' en 
tout genre et singulièrement formé par le ciel pour l'art d'instruire 

(Me d* l'auteur.) 
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un prince, vou» avex heureusement formé celui-ci k tout ce qu'on en 
pouvait attendre pour réparer 1rs profond» malheurs du plut beau 
royaume de l'Europe , d< nlné à lui obéir un jour, I.a nature, qui te 
plaît à mille jeux différent», avait mêlé «on tempérament d'une ar- 
deur qui, dan» la jeunesse d'un jeune prince de ce rang, avait paru 
longtemps redoutable; Mail la grâce, qui se pla t aussi à dompter la 
nature, a tellement opéré en lui, que son ouvrage peut passer pour 
un miracle, par l'inerovable changement qu elle a fait en si peu de 
teinp» au milieu des plu» impétueux bouillon» de sa jeunesse et à tra- 
vers tous les obstacle» sans nombre que l'âge, le rang et la situation 
particulière semblaient avoir rassemblés pour lui disputer une vic- 
toire qui, ra°crmie par plusieurs années , sans qu'aucun de tous ce» 
dangereux obstacle», toujours subsistants, aient pu l'entamer, die 
toute inquiétude «ur «a durée et sa solidité. Dans cet élat il n'y au- 
rait rien a délirer, si tout ce qu'il y a de grand, de rare, de merveil- 
leux , d'exquis en lui en lout genre, se montrait aussi k découvert 
qu'il lui serait nité de le faire, et si des bagatelle* laissées aut plus 
grands hommes pour faire souvenir les autres qu'ils ne sont que des 
hommes, et les préserver de l'idolâtrie , paraissaient moins. Je ne 
m'arrêterai donc pas k vous faire un portrait de ce prince, qui sur- 
passerait les forces des meilleurs peintres et qui vous est si parfaite- 
ment connu. Je me contenterai seulement d'en toucher quelques 
traits, lorsque la matière m'y obligera pour la mieux éclaireir et pour 
mieux exposer a vos yeux le fond de me» pensées, par rapport aux 
choses en elles-mêmes, et par rapport aux sentiment» du monde, 
dans lequel la nécessité et la triste oisiveté de mon état me laissent 
plus répandu que vous et plus exposé à ses sottises. 

Les devoirs d'un roi étant infinis , il ne semble pa» que ce soit un 
bonheur pour ceux que Dieu appelle au trône par le droit de leur 
naissance, d'v monter de bien bonne heure, et puisque, dan» le» Etats, 
même de toutes les conditions, la vie privée doit former aux emploi» 
et de ne s'occuper qu'a nous rendre dignes de ceux auxquels nous porte 
naturellement la professiou oii on se trouve engagé, puisqu'il se- 
rait également inutile et trop immense pour la portée de l'esprit hu- 
main de tendre tout a la fois à se rendre capable de tons les emplois 
possibles, il parait qu'un prince que la couronne d'un grand Ki.it 
regarde ne doit occuper tous les moments qu'il ne la porte pas en- 
core qu'il te rendre capable de ce poids par toutes les connaissance» 
qu'il exige, et comme le nombre est infini, k faire un juste choix des 
plus importante», certain que leur acquisition suppléera de reste a 
toutes les autres, et que le point capital ne consiste qu'en la sagesse 
de ce discernement, et après l'avoir fait k une application continuelle 
à s'instruire de ce qu'on s'est proposé de savoir parfaitement; mal» 
il ne semble pas moins nécessaire d'ajouter une seconde partie k cette 
première, et c'est de faire un tel usage de cette sorte d élude qu'un 
prince ne se contente pas de se rendre capable de l'autorité souve- 
raine , s'il n'arrive encore a persuader à ceux qui seront un Jour ses 
sujets qu'il est déjà et qu'il deviendra de plus en plut digne de leur 



Rien n'embrasse mieux lout k la fois ce» deux point» de vue »i 
principaux que de joindre a la connaissance des sciences qui ouvrent 
d'abord l'esprit, qui l'aiguisent dan» la suite, et ce qui est bien plus 
important à un prince, k celle de l'histoire de son pays, ce qui ren- 
ferme bien des choses , d'r joindre , dis-je, la connaissance des dom- 
ina'*, sans laquelle l'esprit le plut émlncnt et le plus éclairé, ni 1rs 
précautions les plus exacte» ni les plu» vigilante», ne peuvent garantir 
des ténèbres les plu» épaisses qui , répandue» dan» tout par l'igno- 
rance de» Instrument» de lout, qui sont les homme», précipitent en 
des erreur» dont rien ne peut préserver, auxquelle» nulle autre con- 
naissance ne peut suppléer, et dont toutes les suite» deviennent de» 
nhimes en tout genre. Ce n'est donc pat un médiocre avantage a un 
prince qui doit régner de vivre assez longtemps sujet, en Age de dis- 
cernement , pour pouvoir connaître les hommes par une sorte de fa- 
miliarité et de communication avec eux, qu'écarte ou obscurcit ordi- 
nairement l'éclat du diadème, et de profiler d'un intervalle de temp» 
dont l'incertitude de la durée ne sert pa» peu à lui laisser voir les 
hommes a peu près tri» qu'ils sont, puisque, ne pouvant guère espérer 
pour le présent et pour le futur qu'avec incertitude d'un prince encore 
éloigné de la distribution dra grâces, et néanmoins approchant sou- 
vent et familièrement de lui. Ta liberté et l'Impatience naturelle des 
hommes ne se trouvant pas captivées pnr la vivacité de» vues présen- 
tes, et se rencontrant souvent dans l'occasion, résistent difficilement 
ii la longue à les montrer à découvert tels qu'ils sont, et par ce moyen 
instruisent infiniment un prince d'eux-mêmes et des «uires. 

Ce raisonnement mal expliqué, mais à la vérité duquel il se froux'f- 
rait, je crois, peu de contradicteurs, me conduit à me plaindre de 
deux choses, l'une réelle, l'autre de l'effet qu'elle produit. C'est que 
monseigneur le duc de Bourgogne ne peut connaître les hommes a la 
vie qu'il mène: que conséqnrmment il ne peut en être connu et ne 
l'est point en effet; s.on temps n'est partagé q'u'en deux sorte» d'occu- 
pations, dont les unes, conformes à son goût, le renferment dans le 
sérieux cl dans la solitude cachée de son cabinet, les autres, présen- 
tées par les liens de son état, sont par lui tournées de manière h ne 
l'éloigner pas moins que les premières de cette double connaissance 
des hommes, si rrcoinmandable et base unique du bon usage de toutes 
les autres. Il est un temps qui doit être principalement consacré k 
l'instruction particulière des livre», et ce temps ne doit pat être 



borné k l'âge qui affranchit du joug det précepteur! et det maitreti 
il doit a'éleiidre de» années entière» plut loin, afin d'apprendre k 
user des études qu'on a faite*, k s'instruire par soi-même, à digérer 
avec loisir les nourriture» qu'on a prise» . k se rendre capable de sc- 
rieux et de travail, à te former l'e*prit au goût du bon et du solide, 
à t'en faire un rempart contre I mirait de» plaiairs et l'habitude de 
la dissipation, qui ne frappent jamais avec tant de force que dam le* 
première» année» de la liberté. Mai» ce second temp» d'étude a été 
déjà «i beureuaement rempli , que le poutser au delà de tôt justes 
borne» ett un larcin fait k d'autre» »oriet d'application» , pour les- 
qiielle» celles-là n'ont dû servir que de préparation. 11 ett done un 
temp» d'amasser et il eat un temp» de répandre , et c'e»t ce dernier 
qui est déjà arrivé depuis longtemps, tan» nue monseigneur le due 
de Bourgogne semble le reconnaître et qui lui échappe avec un dom- 
ina g r infini. Si l'enfance d'un prince était capable de percer le* rai- 
son» dra leçons diverses qui lui ont été luccessivemcut données, Il 
reconnaîtrait que l'intention de tet maître* n'est que de lui donner 
une connaissance également nérrsiairr pour lui ouvrir l'esprit, pour 
lui donner de l'application et de la solidité, le former au travail et 
an sérieux, le préserver d'une ignorance fâcheuse, et que leur dessein 
n'est rien moins que de le pousser dsnt la »uite à cet science», el de 
lui faire perdre un temps destiné aui plut grande* fonctions de l'et- 
prit humsin , k devenir un maitre lui-même en ces sriences , par 
ellcs-tnêmct inutile» à tout ce qu'il doit être et tan» contredit nui- 
sibles, si, porté à les suivre par son goût el par sa facilité, il conti- 
nuait à le» cultiver dans la suite, puisque le» jour» étant limites k un 
certain nombre d'heures, et l'esprit a une certaine mesure d'applica- 
tion, il perverlirail dangereusement l'ordre de ton état et de ta des- 
tination en mettant Ira science» k la place des autres choses qui 
doivent uniquement l'occuper. Ce que l'enfance d'un prince n'est pat 
capable de pénétrer , la maturité de l'âge doit le faire; et dès qu'il ■ 
atteint une connaissance suffisante det science», il doit entrer en 
garde contre leur aurait, et pesant désormais leur estime à une juste 
balance propre à son étal, content de a'en être *ervi à l'usage pour 
lequel elles lui ont été proposées , Il ne doit plus regarder la conti- 
nuation de l'étude nue comme un obstacle aut grandes fonctions où 
son e»prit est appelé, et comme un amusement peu digne de sa nais- 
sance, te réservant d'estimer le» icience» en elles-mêmes el les par- 
ticuliers qni , étant nés pour elles , y ont fait d'heureux et d'utiles 
progrès, également différent de ceux qui ic dédommagent de leur 
ignorance par un mépris insensé des science* et superbe de* (avants, 
et de ceux aussi qui, n'ayant par leur état que l'oisiveté k combattre, 
remplissent excellemment la leur par le* plu* précieux moyens 
d'orner el d'occuper leur esprit. 

Quelque modestie qu'ait conservée monseigneur le duc de Bourgo- 
parmi un si grand nombre de connaissance» s as tes et profonde», dans 
lesquelles il surpasse de bien loin tous ceux qui n'en ont pa» fait 
de longues études particulières, Il ne peut néanmoins s'empêcher de 
reconnaître qu'il en a acquis infiniment au delà de son besoin, par 
conséquent qu'il doit porter ta curiosité et son application à ces autres 
choses pour lesquelles il est né et pour lesquelles seule» il a dû s'in- 
struire. Ce»t nn ouvrier qui , ayant un ouvrage de main k exécuter, 
s'est fait Ini-méme tous le» outils, tous le» instruments dont il peut 
avoir besoin pour travailler h son ouvrage, auquel il se doit mettre 
sans délai, sitôt qu'il t'est fourni de tout ce dont il avait affaire, et 
qui différerait vainement et ntliaiblcmeiit de travailler, si, ayant 
achevé tou» ce» outils, il voulait encore s'en faire d'autre* sembla- 
bles, sans qu'il en eût de nécessité. 

On peut, ce me semble, rapporter à celte comparaison le trop grand 
attachement de monseigneur le duc de Bourgogne rtan» ton cabinet, 
et sa trop grande complaisance pour le goût qu'il conserve de l'étude 
des sciences et pour le plaisir d en parler. Quelques mois rares dans 
des occasions convenables, sont bienséants dans la bouche d'un prince 
qui sait et qui veut exciter et honorer les sriences et les savants; 
mais il est aisé, quand on en est plein el qu'on s'y plaît trop, d'excéder 
en cela et de donner lieu au murmure d'une mur Ignorante, mais 
instruite pourtant que ce n'est pa» le fait d'un grand prince, et nue 
cela le distrait par trop de ce qui doit faire son application prin- 
cipale. 

Il serait donc à délirer que monseigneur le due de Bourgogne, 
moins assidu dans son cabinet, après j asoir rempli le» devoir» du 
christianisme, n 'occupât toute sa solitude qu'à la lecture de» histoires 
et des choses qui te rapporleut à ce à quoi Ici livre» peuvrul con- 
tribuer à la connaissance de» hommes, à la science du gouvernement, 
el quelques remarques lii-dcssus courtes, mais pleines, et qu'il re- 
gardât cette sorle d'occupation comme son unique affaire, comme la 
seule pour laquelle il lui est permis de se dérober k la vue de la cour, 
et j'ajouterai sans crainte, comme une sorte de prière qui, dans un 
homme de son rang, n'est pas moins prérieuse devant Dieu que la 
meilleure prière de ceux dont l'état ne Ici en distrait point. Rempli 
de la sorte par celle élude al conforme k l'humanité, à laquelle elle 
se porte plus naturellement qu'à ancune autre, monseigneur le duc de 
de Bourgogne trouverait un remède qui lui est nécessaire contre les 
djstractions que le» sciences abatraltrs nourrissent, et que le monde 
passe si difficilement aux plus grands hommes, bien moins encore k 
ceux qui doivent devenir le* maitre» de tou», et dont par conséquent 
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larcin de leur bien acquit , je veut dire d'une application a eux k 
leur parler, k leur repondre, simplement même k lea remarquer et 
lea distinguer au moins de l'air et par Ici manières, enfin à s'aper- 
cevoir d'eux, monnaie si utile aux princes, ressort si puissant sur les 
aujets, espèce de dette que l'ainour-propre exige avec tautdr rigueur, 
et qu'il est si avantageux aux princes qu'elle toit ainsi ciigée , mais 
que les diatractions abolissent en lui dtant au moins sou court avec 
peu de grâce, qui s'interprète encore plus mal parmi le monde qui en 
est si avide, par le peu qu'il comprend qu'elle doit coûter au prince. 

Mania de temps donné au cabinet et plus précieusement employé, 
comme je viens de le dire , en fournirait beaucoup plus pour la vie 

nues d'un t 



publique qui forma si uniquement les liens réciproques 
et d'une cour qu'il doit regarder comme un abrégé de l'Eut, et par 



la même plus d'occasions et de moyens de connaître les hommes par 
eux-mêmes, ce qui ne s'acquiert que par leur fréquentation. Plus 
monseigneur la duc de bourgogne a de devoirs a remplir par la jouis- 
sance que Dieu lui accorde encore de la vio précieuse du roi et de 
Monseigneur, plus 11 doit tire bon ménager du temps qu'il doit donner 
au monde aux dépens de son cabinet, pour pouvoir fournir à ses de- 
voir de sujet et de bis , et a ceux ob l'engage sa naissance envers la 
cour et le monde, puisqu'il doit faire assidûment deux cours , et ce- 
pendant en Unir une soigneusement lui-même; il a crt avantage <le 
voir dans la conduite de Monseigneur envers le roi, ec que lui-même 
doit faire envers l'un et l'autre; il s'y porte si naturellement k sou- 
hait que . s'il voulait ajouter au respect et k l'assiduité du sujrl un peu 
plut de la liberté du (ils et du petil-hls, il augmenterait la dignité et 
la bienséance de ses manières avec eux, et ne leur plairait pas moins 
en leur donnant lieu a un épanchement plus doux avec lui qui, sans 
rien ajouter à l'amitié et a lu confiance, qui ne peuvent être désirées 
plut entières, attirerait peut-être davantage ce qu'on ne peut bien 
exprimer que par dire te trouver bien à son aise, et les flatterait plus 
sensiblement par cette sorte de respect plein d'onction qui n'est per- 
mis qu'aux enfants des rois. C'est un remède délicat et doux contre 
une timidité dont cette naissance et la tendresse des traitements doi- 
vent défendre, et a laquelle l'entrée dans les conseils, et ce qui les 
■uit d'intime pour la communication des affaire* ,, n'auraient pas dû 
laisser de ressources il y a longtemps. Monseigneur le duc de Bour- 
gogne vient d'en faire un essai en la dernière promotion d'officiers 
généraux 1 , qui n'a paa été moins douce pour le roi que pour lui- 
même , qui lui a fait un honneur infini parmi le petit nombre de 
ceux qui l'ont au, et qui doit lui être uu exemple agréable pour le 
fortifier dans celle conduite multipliée avec sa sagesse ordinaire k 
l'avenir. 

Ce qui vient d'être dit sur les deux grands devoirs de monseigneur 
le duc de Bourgogne doit s'étendre encore avec plus de force sur 
d'autres devoirs indirects que ceux-lk lui imposent , par lesquels il 
achève de remplir si agréablement les principaux, que cela serait 
complet par lui et pour le* personnes, qu'ils regardent 1 s'il voulait 

Il rendre un soin plus libre de s'en approcher de plus en plus, et de 
e foire avec un naturel qui achèverait de charmer, el qu'il se prui 
dire qu'il doit aux choses passées et au souvenir de ce qui s'est passé 
Ici pendaot le cour» de la dernière campagne et de l'hiver qui l'a 
suivie». 

Entre tant de grâces si radieuses dont le ciel a comblé ce prince, 
Il se peut avancer qu'il n'y en a aucune dont il doive ressentir plus 
de joie et de secourt que de la princesse avec laquelle il se trouve 
uni par les liens les plus saints et les plus tendres. Comme il n'est 
question ici que de monseigneur le duc de Bourgogne , je retiendrai 
l'effusion de mon cœur et la pente naturelle de mon esprit sur ma- 
dame la duchesse de Bourgogne. Je ne parlrrni d'elle que par rap- 
port à son époux, et je ne craindrai point, après tout ce que j'ai dit 
de grand el d'élevé de lui, de la lui proposer en plus d'une chose 
pour exemple. Et pour ajouter encore ce mot à ce qui vient d'être 
dit des devoirs, de quelle grâce n'accompagnc-l-elle pas tous les 
tiens, et de quelle réciproque n'en csl-ellr pas en cela même récom- 
pensée? Le désir qu'elle a d'être aimée lui inspire un noble soin et 
une attention qui lui a gagné tous les ccrurs. Vive, douce, accessible, 
ouverte, avec une sage mesure, compatissante, peinée de causer le 
moindre malaise, dignement remplir d'égards pour tout ce qui l'ap- 
proche, clic en fait les constantes délices et les désirs même désin- 
téressé* de tout ce qui en est le plus éloigné. C'est ce qui ne se peut 
qu'avec beaucoup d'esprit , mais à quoi beaucoup d'esprit ne suffit 
pas; et c'est pour cela que monseigneur le dur de Bourgogne, qui en 
a tant lui-même, pourrait considérer ces dons dans son épouse, et 
n'en pat dédaigner l'imitation el les grâces en tout continuelles. 

C'est un si grand bonheur que de savoir goûter celui qu'on pos- 
sède , qu'on doit voir avec ravissement combien le prince se plait 
avec la princesse; mais il serait a désirer aussi que, lui donnant tout 
le temps dont tous deux doivent être contents et si jaloux, et qu'a- 
joutant k leur entier particulier ce que la bienséance en exige encore 
pour sa cour particulière, un milieu plus compassé entre la gravité 
et la bonté, la liberté des priva necs et les familiarités trop usurpées, 

1 Aneenlt, qui est aujourd'hui I* duc da Mihun*. alnrt mettre de ratnp du 
régiment de bourgogne . fait brigadier k ta seule i riére. Moutc.gneur n'eu a de 
ta «le tant obtenu. 

1 Madame de Haintcnon et madomoiKilc Cuola. 
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te continssent par ton propre cvemple, et lui fissent rendre par les 
jeunes dames 1 le respect qu'elles lui doivent en tout lieu et en tout 
temps, et dont nulle gaieté n'etcuse qui en sort ni qui l'endure, bien 
moins qui y accoutume. Un peu d'attention k les remettre peu k peu 
dans ce devoir par un air froid cl surpris quand elles s'en écartent, 
par quelques airs graves , mais polis quand il est k propos, par une 
petite affectation dr silence et de sérieux un peu continuée k l'égard 
de celles qui en auraient besoin , qui en même temps instruirait le» 
autres, qui eu seraient témoins , le corrigerait bientôt toutes, et 
ferait un bien plus ctcellent effet qu'on ne se l'imagine peut-être. 

S'il est vrai que ces bagatelles intérieures sont vraiment impor- 
tantes, combien l'est-il plus de prendre garde qu'il n'échappe au 
dehors des mouvements peu dignes de Tige cl du rang? Je ne me 
lasse point de m'indigne r du pernicieux nsage que le monde en fait, 
et je gémis tans cesse de voir encore des mouches étouffées dant 
l'huile, des grains de raisin écrasés en rêvant, des crapauds crevés 
avec de la poudre, des bagatelles de mécaniques, une paume et des 
volant déplacés 3 sans y prendre garde, des propos trop badins, sou- 
tenir avec un audacieux poids les attentats de la Flandre, et le trop 
continuel amusement de cire fondue et surtout de dessins griffonnés 
augmenter les insolences par des problèmes scandaleux. Plus ces ba- 
gatelles sont petites et paraissent innocentes, plus elles blessent pro- 
fondément et plus elles enfantent de blasphèmes; c'est une vérité qui 
ne peut être suffisamment inculquée , cl qui doit marcher de front 
avec les vérités les plus solides cl les plus essentielles, puisque tel 
est le joug dr la suprême grandeur que tout se grossit en elle, et que 
les plus simples inadvertances sont aussitôt tournées eu symptômes qui 
retentissent aisément de Ions cotés, encore plus quand les fréquences 
de ces bagatelles [veinent passer pour des habitudes, que le prince qui 
s'y laisse échapper se rend d'ailleurs difficile k se faire voir par l'ar- 
rangement de tet journées , et qu'il demeure par 1k effectivement 
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Bourgogne, qu'on ne peut pas contester que sa vie ne t'écoule dam 
son cabinet ou parmi une troupe de femmes, l.e monde, indulgent 
aux vices qu'il éprouve, passerait même difficilement cette unique 
compagnie de remines k un prince qui y serait porlé par ses plaisirs. 
Combien la trouve- t-il donc surprenante dans monseigneur le duc 
de Bourgogne, dont il ne connaît que trop l'exactitude des mesures, 
qu'il n'etl pas capable d'admirer? 

C'est donc cet arrangement qu'il serait le plus important de rompre, 
comme mauvais et nuisible en soi-même, et comme obstacle encore 
à ce qu'il y a de meilleur, je veux dire k cette connaissance ti essen- 
tielle des homme, k laquelle celte assiduité parmi det femmet, qui au 
inoins n'apprend rien rt use cependant un temps précieux, sert de 
barrière continuelle , et pour venir k quelques détails que celle 
grande matière demande, il serait infiniment k souhaiter que mon- 
seigneur le duc de Bourgogne ne te contentât pas de tenir une cour 
mêlée par un jeu qu'il a néanmoins été excellent d'établir, et qu'il 
est très k propos d'entretenir pour avoir occasion de parler et de gra- 
cieuser le monde, mais qu'il s'accoutumât aussi a un commerce 
d'hommes plus familier et plus instructif, ce qui ne te peut que par 
des conversations particulières, qui lui concilieraient let esprits et 
les ccrurs, qui les lui feraient pénétrer, et qui le feraient connaître 
effectivement aux autres. 1-es occasions en teronl continuelles, 
pourvu qu'une volonté de bonne foi soit le rruil de la persuasion de 
l'extrême importance el nécessité de le faire. Il aime k se promener : 
pourquoi se fcra-t-il une prison du gros qui l'accompagne, et pour- 
quoi n'en prendra -t-il point quelqu'un, tanlât un lieutenant gé- 
néral distingué el puis un autre qui le sera moins , mais qui sera 
instruit k fond des faits obscurs d'une campagne? Une autre fois un 
seigneur qui aura en soi autre chose que son nom , ensuite un per- 
sonnage de plume qui aura négocié 1 En nu mol, une fois des uns , 
une fois des autres, mais presque toujours quelqu'un avec qui il t'a- 
vançât seul hors de ta cour; cl te faisant suivre par son officier des 
gardes hors de portée de l'entendre, qu'il discoure avec celui qu'il 
aura pris et le fasse encore plus discourir lui-même, prenant soin de 
le mettre k son aise rt surtout en sûreté, cl de payer d'atlrnlion les 
moindres choses qu'il lui dira. C'est ainsi que les princes tirent du 
sein des hommes, avec application, art et discernement, des vérités 
grandes et petites, mais toujours plus ou moins importantes; qu'ils 
apprennent k distinguer k quoi ils sont propret, k profiter de leurs 
lumières, de leurs humeurs, de leurs intérêts, k démêler les choses 
d'avec les apparences, k tempérer une discrète croyance par une dis- 
crète délia nce, a se tenir eu garde contre les surprises, contre les 
artifices, les clrconvcnlions, pièges continuels des princes, qui n'ont 
que ce moyen d'échapper, de savoir ce qu'eux seuls bien' souvent 
ignorent, d'éviter le poison en multipliant les canaux qui conduisent 
jusqu'à eux; de découvrir la portée, les goûts, les amis, Ls ennemis, 
les cabales des hommes; de saisir les instants où la force de toutes 
ces diverses choses les fait malgré eux s'échapper k eux-mêmes dant 
le tissu d'une conversation, de les pousser alors d'une manière i 
sible au nuage de la passion qui s'échauffe eu eux, et i 
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tant fur ricu d'attirer et de profiter de leur confiance, qui te refuse 
si difficilement à un prince qui ne dédaigne pas dp la rechercher. 

Quand on ne parle qu'a un seul boniuie, l'idée de favori épouvante 
aussitôt, mais lorsqu'on multiplie les conversations, dont on couvre 
le choix d'un air d'indifférence, qu'on est surtout soignent d'entrete- 
nir les gens de parti nu de sentiment opposé, la crainte cesse, l'hu- 
manité, l'accès, attirent, la bonté charme, les vertu», les connais- 
sance», tout l'esprit, tout le grand sens, tout l'usage qu'on en bit 
*e découvre, et en se découvrant se fait admirer, confond l'ignorance 
et la friponnerie, s'insinue des uns aux autres, à qui ces conversations 
de l'un à l'autre rev iennent, et par cette voie si facile un prince con- 
naît et est connu, profitant du dé-sir public de l'approcher, se gagne 
l'esprit et le cœur de ceux à qui il parle , et par eus de ceux encore 
à qui il ne parle pas. devient difficile à se tromper et à se méprendre, 
compte juste surtout, et, par une attentiv e combinaison de tout ce qu'il 
entend, il porte sa vue sur le bon et sur le vrai autant qu'il est donné 
de le découvrir ici-bas, et se guérit surtout de l'opinion mortelle que 
la vérité est impénétrable ans princes, dont la condition serait dés 




Trois Jours après la déclaration , J'allai chez madame de NogarcL 



là trop déplorable s'ils ne pouvaient jamais agir qu'à tâtons. Par là 
encore moins d'espérance et de hardiesse , et plus de danger à les 
tromper, moins d'attentats et de possibilité à les gouverner, plus d'é- 
mulation à se rendre capable et à bien faire; en un mot , source fé- 
conde de tout bien sans aucun péril à craindre; un temps toujours 
bien employé , quelque stérilité qu'il rencontrât quelquefois eu 
quelques-unes de* conversations, dont il n'est pas possible qu'il n'y 
eût toujours quelque chose à recueillir, et qui tontes s'allongent et 
s'abrègent aisément, se remettent même au gré des princes, mais qui 
toutes aussi doivrnt avoir un objet ou proposé à découvert, ou amené- 
dans la conversation avec adresse; surtout de ne pas parler toujours 
à un homme de son métier, el tant pour apprendre que pour le son- 
der, le mettre diverses fois sur les affaires présentes, sur la politi- 
que, le gouvernement intérieur et extérieur, le commerce, la guerre 
de terre et de mer, les divers personnages; en un mot , sur une ma- 
tière toujours considérable, pousser les raisonnements et quelquefois 
les aiguiser en entretenant doucement quelque dispute. 
■ C'est un grand abus de se persuader qne les hommes ne soient pas 
souvent fort instruits de bien des choses qui ne sont pas de la pro- 
fession à laquelle ils sont particulièrement voués. I.'esprjt el le bon 
sens portent à tout el sur tout; et encore que cela soit un dérègle- 
ment, il n'est pas rare de trouver des hommes médiocres dans le mé- 
tier qu'ils font, meilleurs et plus instructifs à entendre sur d'autres 
choses , quelquefois même excellents. C'est donc à la patience du 
prince à ne se rebuter pas, pour tâcher, en développant les hommes, 
de tirer d'eux tout ce qui se peut sur toutes matières; à son bon 
esprit à en faire le discernemeul, et à son lion sens à ne se laisser 
pas trop facilement frapper les chose*, et surtout à se bien persuader 
que son temps ne peut être plus excellemment employé qu'en cet 
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recherches qui produisent en lui la science des science* et le fonde- 
ment des bons conseils à prendre après avec lui-même, en résumant 
ce qu'il a apprit et en démêlant bien toutes choses; quelquefois en- 
core monseigneur le duc de Bourgogne ferait très-convenablement 
d'appeler dans son cabinet tantôt un homme, tantôt un autre, mai* 
cela semble devoir être beaucoup plut rare et réservé à des person- 
nages principaux , ou à ceux qui reviennent de quelque emploi con- 
sidérable de guerre ou de négociation. J'ajouterai encore que la li- 
berté du téle-à-tèle y fera trouver un plus grand profit que dans les 
conversations de deux ou trois ensemble, qui paraissent bonnes seu- 
lement pour le talon de Marly et le* lieux public* de la sorte , dont 
l'oisiveté te peut mettre de cette manière à profil. Let nouvelles et 
le* occasions, qui peu à peu te font naitre let une* le» autres, peuvent 
aisément servir d'ouverture el comme d'introduction à ces conver- 
sations diverses; mais surtout un secret profond jusque des choses 
les plus indifférentes qui l'y diraient en doit être I ..me et le Adèle 
sceau , sans quoi elles deviennent pire* qu'inutiles. 

Monseigneur le duc de Bourgogne est depuis ti longtemps en ha- 
bitude d'en garder, el sa sûreté est même si connue, que ce n'est pas 
là une difficulté pour lui. A l'égard des autres, leur intérêt y serait 
tout entier, et les différentes conversations avec différente* personnes 
un bon moyen de voir si elles y seraient fidèles , et de se conduire 
conformément avec elles ou avec plus de réserve ou par l'exclusion 
de qui y aurait manqué. Mais comme le dessein de ces conversations 
ne doit être rien moins pour un prince que de s'y répandre, et qu'il 
y doit veiller incessamment à demeurer aussi fermé qu'il *e peut un* 
trop rebuter, il ne peut jamais courir aucun risque ; il n'est pas né- 
cessaire de dire que la flatterie, toujours poison mortel, le deviendrait 
doublement en ces conversations, et qu'un prince qui le* lie ne peut 
jamais être assez en garde contre elle, ni la bannir trop sévèrement 
par des réponse-» menu- dure* sitôt qu'il »'en aperçoit, et j'en di» 
presque autant d'une complaisance trop poussée. Le temps étant donc 
partagé de cette manière, monseigneur le duc de Bourgogne, qui a 
taut de si bon esprit, de sens, de justesse, de lumières et de connais- 
sance», occuperait une partie de ses journées agréablement avec une 
infinie et double utilité. Quand la promenade manque, à laquelle 
celte conduite attirerait bientôt tout ce qu'il y a de meilleur, il peut 
prendre un houiinc à part au coin d'une chambre du salon de Marly, 
de la galerie à \rr»aille», y en appeler deux, quelquefois trois en- 
semble, 1rs mettre aux mains, let faire discourir, les échauffer un 
peu avec art, et recueillir comme les abeilles le meilleur suc de ce* 
différentes fleurs. M us sur toutes choses il faudrait bannir de ces 
entretient toute science, toutes mécaniques, toutes c hasses el toute* 
bagatelles, qu'il faut réserver pour les entreliens el le* propos pu- 
blics, et ne se proposer dans ceux-ci que la double, mais centuple 
utilité que j'ai lâché de représenter. 

Que si celle pratique, qu'un ne peut assez relever et qui se lit par- 
tout avoir été celle de tout les grands hommes chargés de quelque 
gouvernement ou qui y étaient destiné* par leur naissance, a paixi 
depuis assez longtemps s'anéanlir en France , on tait qu'il y a des 
voie» de grands prince* moins proposée» à suivre qu'à admirer, cl 
que la conduite secrète des grands rois doit en quelques rencontres 
être respectée par un silence et une vénération qui tient de quelque 
chose de religieux, et qui par cela même est au-dessus de l'imitation. 
Je reviens doue à dire que, par cette communication fréquente et 
familière, on découvre où va le général et le gros du raisonnement 
el des sentiment» du monde, et sur quels fondements, et le profit qui 
s'en tire est infini. Le prince montre une estime cl une facilité qui, 
peu à peu, malgré les hommes à qui il parle, lui rendent en quelque 
façon leur poitrine transparente, tandis que le respect qui retient le* 
questions et la trop graude liberté des autres lui conserve à leur 
égard tous ses voiles sur la sienne. Des hommes qui se croient con- 
sultés s'abandonnent aisément à prendre un vif intérêt aux princes 
el aux choses d'r.lat, el cette disposition se répand des uns dans les 
autres. Ceux même qui sont le moins à portée de ces conversations 
ne peuvent que difficilement s'en défendre , flattés en autrui, dès là 
que plusieurs y arrivent, de ce qu'ils aimeraient pour eux-mêmes; et 
il ne faut pas penser que cet intérêt d'affection ne soit pas un appui 
pour l'Etal infiniment utile jusque dans les temp* de la plus grande 
prospérité. * 

Mais il te présente une grande difficulté dan* l'exécution si impor- 
tante de ces conversations, qui est la crainte qu'une trop scrupuleuse 
piélé inspire à monseigneur le duc de Bourgogne de tout entretien 
qui ne roule pat absolument sur les science* et les bagatelles, et qui 
met ta langue et ses oreilles dans de continuelles eutravet, et son 
esprit dans une pénible contrainte qui le raccourcit , et qui lui eu 
empêche les principaux usages qu'il ne tiendrait qu'à lui d'en faire. 
Son attention à la charité du prochain le conduit à une ignorance 
entière de ses défauts el souvent aussi de se» vertus, et la frayeur de 
la blesser en quoi que ce soit ou d'y donner occasion va jusqu'à une 
terreur que les supérieurs de» plus saintes maisons regarderaient 
comme dangereuse en eux pour le simple et le petit gouvernement 
dont ils se trouvent chargé* pour un temps. Dieu qui permet les dé- 
fauts et les vices dans les hommes et qui défend la calomnie et même 
la médisance, leur a cependant donné det yeux pour voir et des 
oreillet pour entendre, el ta providence, dont la sagesse est ineffable, 
el qui a *i diversement ordonné de» diverse* sortes de fonctions de 
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l'esprit humais , commande souvent nux mis ce qu'elle défend iui 
autres, et forme une harmonie merveilleuse par retle diversité qui 
tend également « M gloire et au hien de» sociétés humaines, qui sont 
les Euts. Si donc le commun des hommes ne doit voir et entendre 
qu'à travers la charité qui croit tout et qui souffre tout, et si l'exacte 
exécution de ce devoir forme la paix et la concorde, pourrait-on 
attendre le même fruit de cette mime conduite fidèlement gardée par 
ceux qui maintenant sont à la tête de quelque sorte de gouvernement, 
et dans ceux encore entre les muins desquels est ou sera remise un 
jour la souveraine administration du royaume? La confusion, le 
chaos, les maux extrême», les pièges, les méprises grossières, les ar- 
tifices, les énormes ignorances, en un mot les désordres sans nombre 
qui en résulteraient, sautent si vivement aux yeux, qu'il est superflu 
de s'amuser aux preuves , et qu'il faut conclure que celte vigilance, 
si Tort recommandée à ceux qui sont en place , consiste très-princi- 
palement à être bien instruits de ce que valent les hommes, a quoi 
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il est impossible qu'ils puissent parvenir sans s'en informer, sans en 
parler, sans qu'on leur eu dise le bien el le mal dans toute leur 
étendue, et c'est après a eux à rechercher la vérité par des informa- 
tions multipliées et par un examen oii ils apportent tout le discerne- 
ment dont , quelque esprit et quelque justesse qu'ils aient , ils ne 
peuvent être capables que par ouvrir toutes leurs oreilles au bien et 
au mal, et leur bouche à toutes les questions el à tous les propos in- 
directs qui les peuvent conduire par divers chemins â la couiiaissauce 
de la vérité. (Jui- si les places subalternes , je ne dis pas amplement 
donnent , mais imposent comme loi nécessaire et indispensable cette 
espèce de dispense dans l'usage du précepte de la charité pour la 
charité même , puisqu'elle est due au public aux dépens du particu- 
lier, on doit conclure qu'elle oblige bien plus étroitement encore 
ceux dont les emplois sont plus élevés , cl à proportion de leur em- 
ploi el de leur importance , cl plus que tous ceux-la les princes qui 
sont par leur naissance destinés à régner, surtout quand leur âge est 
deveuu capable de porter leurs devoirs et qu'ils se trouvent appelés 
aux affaires. 

Cesl l'évidence et la force de cette juste considération qui doivent 
non pas affranchir monseigneur le duc de Bourgogne de ses scrupules 
sur la charité du prochain , mais les lui faire changer en d'autres, el 
l'obliger à porter cette lampe dont il se sert si soigneusement pour 
éclairer tous les replis de son cœur et de sa conscience, non plus à 
l'examen rigoureux de ce trop scrupuleux plus ou moins qui lui sera 
échappé sur quelqu'un, ou aux autres eu sa présence, mais bien sur 
tout ce qu'il aurait dû savoir, et qui lui est échappé par ce dangereux 
change de scrupulrs, et dont l'ignorance ne va à rien moins qu'à ce 
qui vient d'être dit plus haut , et à la perle de ce temps si précieux 
pour acquérir la connaissance des hommes et leur communiquer la 
sienne avant que Dieu lui en diminue les moyens en l'appelant à la 
couronne , comme j'ai tâché de l'expliquer au commencement de ce 
discours. 

Celte maxime si sûre, que la charité est duc au public aux dépens 
du particulier, ne peut donc être assez méditée par monseigneur le 



duc de Bourgogne. Il y découvrira que ce qui est défendu à la plu- 
part des hommes entre eux en qualité de discours inutiles , vain», 
dissipés, légers, de médisance, de calomnie, de prévarication de cha- 
rité , que toul cela , dis-je , sont les viandes immondes de l'ancienne 
loi, permises dans la nouvelle, commandées en certains cas; je veux 
dire que l'usage de tout cela, réglé par la droiture de son intention, 
par la nécessité et la charge de son état, lui est permis et commandé, 
et permis et commandé aux autres envers lui, à qui ils doivent toute 
vérité el toute information par respect pour ce qu'il est, et par la 
charité qu'ils doivent au public et à l'Etat, au limon duquel Dieu 
même l'a mis et qu'il ne peut tenir avec un bandeau sur les yeux 
sous aucun prétexte, et pour saint qu'il paraisse, sans en devenir à 
l'instant responsable à l'Etal et comptable au lloi des rois, qui l'a 
revêtu d'honneur et de gloire à condition expresse d'en acquitter 
toutes les charges et les devoirs, dont le plus important et le plu» 
continuel est d'èlre bien instruit des hommes pour se servir d'eux 
bien à propos. Je sens qu'un prince Ires-délicat sur la charité du pro- 
chain pourrait s'effaroucher aisément de ce qui est dit un peu crû- 
ment par rapport à sa délicatesse, par la comparaison de» viandes 
immondes devenues permises, quelquefois commandées; mais il ne 
doit pas séparer de cette expression la réflexion du sens auquel elle 
est proposée, qui réservant aux délations et aux mauvais offices toute 
l'horreur qui les doit toujours poursuivre et proscrire, conserve éga- 
lement une sage et nécessaire liberté de vérité et de lumières , qui 
doit être le motir des instructions qu'il faut rechercher el l'âme de 
l'usage qui s'en doit faire. 

Cette matière des conversations m'ayant comme insensiblement 
conduit à ce qui leur pouvait être opposé par la considération de la 
charité du prochain, me fournit une occasion si naturelle de dire ce 
que je pense de la dévotion de monseigneur le duc de Bourgogne, 
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que je ne croirais pas remplir ce que je me suis proposé, si, toul pro- 
fane que je suis, je ne hasardais d'en découvrir aussi mes pensées. Ce 
don de Dieu si graud, si saint, si utile, même pour bien gouverner 
les choses de ce monde pour le bonheur temporel de ce monde même, 
ce don si rare, si désirable en tout homme, l'est encore davantage à 
proportion de leur puissance et de leur élévation; c'est un don qui 
apprend avec une singulière excellence aux grand» rois qu'ils ne 
sont faits que pour le bien et te bonheur de leur» peuples , et que 
rien n'est plus particulièrement fait pour eux que pour le dernier de 
leurs sujets. Cent encore ce don qui leur enseigne à pratiquer si 
éminemment celle justice qui s'étend à toul et dont ils sont si étroi- 
tement redevables à Dieu et aux homme», qui leur apprend à décou- 
vrir leur petitesse parmi tant de grandeur et à exercer l'humilité avec 
une majestueuse douceur, qui augmente leur suprême dignité jusque 
devant le» homme» et qui leur attire l'hommage de leurs cœur» avec 
une bénédiction du ciel plus abondante. On ne peul donc regarder 
sans folie, avec des yeux indifférents, ce grand don dans monseigneur 
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la duo de Bourgogne, aur lequel il y », outre les raison» générales, 
dcsgrà. s infinies à rendre a Dieu pour le merveilleux effet qu'il ■ 
produit en lui, comme il a été remarqué au commencement de ce 
discourt, et uni lequel le* plu» libertin» auraient pu admirer ses 
grandes qualités également, mais les aimer moins et les redouter da- 
vantage. Je suis donc bien éloigné non seulement de ccul qui n'ont 
pas boute de s'en plaindre, mais de ceux encore qui lui eu désire- 
raient moins, et je liens fermement qu'il n'est aucun sujet de ce 
royaume, qui, a ne regarder même que son bicu temporel, ne doive 
autant ou presque autant rendre grâce» à Dieu de la piété de mon- 
seigneur le duc de Bourgogne que ce prince lui-même ; mais celle 

puissante conviction de mon esprit ne le ferme pas aui relie» » qui 

M peuvent foire sur l'austérité qui y est jointe et qui pourrait être 
comparée à quelque petite apretc d'un fruit très-délicieux. Pour 
expliquer cette importante matière, il est nécessaire de se permettre 
quelque détail , après avoir posé quelques principes reçus. 

On n'en doit point chercher ailleurs ici que dans le Saint- Esprit 
même, parmi 1rs divine» Ecritures, où on trouve écrit qu'il faut que 
les forts supportent les faibtet, ordonnance si conforme à la eliarité du 
prochain, dont il était mention tout à l'heure ; ailleurs qu'il faut être 
tagt avec sobriété. Sage Ici doit, ce me semble, comprendre piété, 
bonnes œuvres et tout ce qui appartient enfin a celle sagesse qui 
renferme tout ce qui l'est devant Dieu. Pour peu que l'on inédile ces 
deux passages, on verra bientôt combien ils se aoutiennent tous deux 
et combien de rapport ils ont l'un à l'autre. Que le» forts supportent 
les hiblcs, n'est-ce pas ne les point effrayer par des maximes trop 
sèches et par une conduite trop à la lettre et trop attachée au scru- 
pule, et une ccrtaiue exactitude que tous ne peuveul pas porter? Et 
garder la sobriété jusque dans la sagesse, n'est-ce pas ne la pas porter 
au delà de ce que l'ordinaire des hommes el les faibles peuvent aise- 
ment faire? Ainsi un sage supérieur est en garde contre Icïèle de ses 
religieux. En même temps qu'il a les yeux ouverts sur tout te qui est 
du prércple véritable de la règle, il les ferme sur un grand nombre 
de bagatelles qui la rendent plus dure, qui se sont introduites par 
degrés cl en diverses rencontres; el sans y renoncer formellement, 
parce qu'elles sont pieuses, quoique venues d'ailleurs que de l'insti- 
tuteur, il est charitablement soigneux de n'y être pas trop exact pour 
lui-même , de peur de mortifier par son exempte , jusqu'au trouble , 
les faibles de sa communauté, qui, atteignant à peine les observances 
prescrites el nécessaires, encore qu'ils y soient fidèles , viendraient 
a s'en dégoûter par ce surcroît qui n'en fait pas partie , el dont l'ac- 
cablement leur ferait peur. Voilà donc celte sagesse sobre qui sup- 
porte les faibles et celle force qui ménage crut qui en ont besoin 
jusque dans les monastères, qui fait les plus excellents supérieurs; cl 
pour peu qu'on ait eu occasion par hasard de fréquenter quelques mai- 
sons religieuses , on y aura trouvé bien des exemples Irès-loués et 
très-recommandable» par leur* succès , de ce que j'ose avancer. S'il 
en est donc ainsi parmi des victimes de pénitences cachées dans le 



cret de la face de Dieu et que rien ne détourne de tendre à lui de 
toutes leur* forces, de quelle indulgence ne tont donc pas redevables 
aux mondains les exemples qui, en caractérisant celui qui doit être 
leur maître pour toujours, le leur rendent aprement ou " 



vénérable, lei attirent ou les intimident et les repoussent par des 
considéra lion i diverses, ou les invitent par une puissante facilité? 

A ces vérités, il s'en doit ajouter une autre : cestque la dévotion, 
qui est de tous les étals, doit être différemment pratiquée par tous 
les étals, et qu'elle devient d'autant plus parfaite qu'elle se trouve 
plus proportionneraient mesurée , non en elle-même, mais en sa pra- 
tique et en ses effets , a l'état auquel on est appelé. Qu'un religieux 
ne doive faire un aulre usage de sa piété qu'un autre religieux d'un 
autre ordre, ou qu'un autre du sien même, cela est constant, puisque 
les divers instituts sont diversement appliqués à l'action Cl à la con- 
templation, à la solitude el à l'instruction des autres, et les divers 
particuliers qui en sont à gouverner les autres en divers degré» 
d'emplois et à être gouvernés. D'où il r. suite que si tous exerçaient 
leur dévotion en la même manière, que les jé suites voulussent cire 
solitaires, les chartreux enseigner, ainsi du reste, et les supérieurs 
s'anéantir dans l'humilité, et les inférieurs veiller sur leurs frères rt 
les reprendre, une source si sainte ne laisserait couler que le poison 
d'une confusion étrange, qui ne contribuerait à rien moins qu'a la 
gloire de Dieu et au salut de» hommes. Que s'il est donc vrai que les 
divers instituts et 1rs divers offices des maisons religieuses doivent y 
diriger diversement la dévotion, celle même nécessité se trouve en- 
core plus formelle dans les divers états du siècle, dont les devoirs el 
les fonctions, étant si différents, doivent tourner aussi la dévotion 
de chacun si différemment. Or, celle d'un prince, cl si proche du 
sceptre, le doit porter a tout ce qui peut l'en rendre digne rt le faire 
paraître tel à tout le monde, dont la voie la plus importante et la 
plus assurée est celte double connaissance des hommes par tous le* 
moyens qui la peuvent acquérir, el une impression d'estime et de 
vénération qui se lire également de toutes les actions du prince et 
qui s'y reporte en même temps, en sorte qu'il est très-vrai de dire 
que co réciproque est tel, qu'un prince devient recommandable à pro- 
portion du mérite de ses actions, et les actions du prince recomman- 
da Mes aussi a proportion de son propre mérite. Il ne peut donc 
prendre garde de trop près à ce qui forme le tissu de s» vie! et tout 
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homme* par de* vertus extraordinaire», il doit ménager leur faible*** 

en s'abaissant à garder quelque proportion avec eux. Puisqu'il est 
appelé à être un jour l'image de Dieu, il ne doit pa* dédaigner de 
voiler sa face devaut eux , de peur que l'éclat de la lumière dont elle 
brille ne les épouvante et ne les fasse mourir, comme il est écrit que 
raison Dieu même » esl voilé ainsi en se découvrant » 
il et comme Dieu sVj 
immutabilité, le prince aussi, par cette sige cl i 
danec, ne doit craiudre aucun alTaiblisaement de se* vertu*. 

Ainsi donc une assiduité moin* exacte à l'office divin, tou* les 
dimanches el toutes les fêles de l'année,* n oterait rien devant Dieu 
à monseigneur le duc de Bourgogne de* chatte* délice* qu'il trouve 
à ouir chanter tes louanges, et en se rapprochant plu* de l'ordinaire 
de» homme*, il les rendrait plu* capables d'admirer en lui le* chose* 
principale* qui forment l'essence de la religion. Ainsi une fuite maint 
rigoureuse de certaines fêtes qui, dan* tou* les siècles, ont été né* 
cessa ires pour l'amusement et la majesté des grandes cours, rendrait 
en lui la piélé plus aimable, je n'ose dire moins terrible. Ainsi un 
front plus serein, un air plus aisé, quelque chose de plus leste en de 
certaines occasions, dilateraient les cœurs que la vue du contraire 
resserre avec crainte. Ainsi un art plus onctueux et plus doux d'al- 
lier la haute pieté avec les bienséances de l'âge et du rang, avec le* 
convenances de grand prince, dirai- je de fils, en quelques rencon- 
tres, ajouteraient au mérite de l'intention la victoire sur les répu- 
gnances, celui de la conformité a son état, de la douce cl charitable 
condescendance pour le* autres, de ce voile cn6n sur la splendeur 
de sa face que les hommes supportent si difficilement sans cela, pour 
ne pas dire qu'ils ne le peuvent, el donneraient à la vertu unegri.ee 
et une douceur qui ne la abaisseraient pas devant Dieu, et qui la 
rehausseraient infiniment devant le* hommes en les rendant capables 
de l'admirer et de l'aimer avec transport, affranchie alors de cet 
rides austères, de cet presque involontaires froncements, de celle 
gêne de précision* qui ne sont pas la vertu, et qui, enlécs sur elle, 
font tout fuir en sa présence , et creusent chez les hommes qui en 
dépendent les plut profondes dissimulations. Elles y sèment une hor- 
rible rt abondante hypocrisie, et toutes let tutret si dangereuses 
transformation* qu'opèrent l'intérêt et l'ambition dtn» tes courtisans 
cl dans ceux qui veulent arriver, ou au moins plaire. De 1* s'élève 
un mur entre les prince* et le* homme*, qui devient d'autant plu* 
impénétrable, que ta nature, la plut épaitte de toutes, »e trouve aidée 
de cette crainte de blcascr I* charité qui supprime avec sécurité tou* 
moyrnt de percer le* masque*, par quoi périt avant de pouvoir naître 
celte double connaissance de* homme», devoir toutefois ti grand et 



si principal d'un prince. 
Mais il 



il ne me suffit pas d'avoir tâché d'expliquer l'excellence et la 
nécessité du devoir d'un prince de connaître let hommes, ti je lie 
m'efforce de représenter aussi l'excellence et la nécessité du devoir 
d'un prince de se faire connaître aux hommes, ce qui n'a pu jusqu'ici 
être aussi fortement louché. Il n'est personne qui ne convienne que, 
de l'idée qui se conçoit d'un prince par l'effet des regards curieux qui 
le percent el des réflexions que l'application y ajoute, ne se forment 
toutes les démarche» d'une cour, cl par elle d'un Etat, qui ont rap- 
port à lui en quelque genre que ce puisse être, que chacun ne s'anime 
ou ne se ralentisse à bien faire sur la mesure (je parle du gros qui 
rsl l'important), tur la mesure d'utilité ou d'inutilité qu'il y voit pour 
son intérêt, et qu'il ne «'accoutume au travail et ne te contente de 
l'apparence «uivant ce qu'il juge qu'il faut ou qu'il (uffil ; qu'en me- 
surant son respect et son tèle sur ce qu'il pense du prince, l'un et 
l'autre ne toit vif ou éteint, et leurs effets de même, suivant ce que 
son opinion ou l'expérience leur enseigne être le plus profitable, et 
que de ce principe de tout bien ou de tout mal , qui est le respect et 
l'opinion d'un prince, ne coule pour lui lotis les déporirments de 
tous ceux qui, en tout genre, composent l'Etal qui le regarde. Cet 
vérité* si grandes cl si solide*, que la raison et l'expérience de (oui 
1rs siècles rendent telles, n'ont besoin que d'un peu de méditation 
pour eu faire sentir tout le poids et toute l'étendue, sans avoir re- 
cours à une plu* grande explication à monseigneur le duc de Bour- 
gogne. Ceci me force à un court examen qui m'a souvent coftté bien 
des réflexions amères. Pour y entrer utilement tout d'un coup, il 
serait infiniment à désirer que ce prince, qui n'a point changé, et qui 
si constamment est digne que l'on ne change point pour lui, fît quel- 
que comparaison de lui-même pendant ces deux premières campagnes 
et tout le temps qui les a suivies, jusqu'à son départ pour la dernière, 
avec lui-même pendant cette dernière campagne et depuis. Jamait la 
fameux prince de Galles, dont tonte l'Europe plaint encore aujour- 
d'hui avec Ici mêmes élans que l'Angleterre le tort trop prompte- 
mem tranché, ne fit plu* véritablement les délices de* siens, le plut 
doux espoir de son pays, l'admiration la plus attentive de lotit let 
grands hommes de son temps et de tontes les terres étrangères, que 
monseigneur le duc de Bourgogne dansées premiers temps. Tout ce qui 
respire encore en est témoin, el ses modestes yeux n'ont pu se refuser 
de s'en apercevoir eux-mêmes. Qu'rst-il donc arrivé depuis qui ait 
pu affaiblir tant de lustre, ej qui ait rendu cet éclat moins vif dant 
tous les lieux, même le» plu» reculés, où il avait pénétré" une pratique 
de piété la plu» simple qui soil conseillée par la vérité même, mais 
si contraire à l'état de monseigneur le duc de Bourgogne, que je croit 

pratique de vertu, le 
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comble de toutes les autres pour le commun dej homme», il ne doit 
pas être sans crainte d'eu compter un jour devant Dieu. 

Je me garderai bien de tomber dans un détail cruel, qui rouvrirait 
en moi des plaies encore sanglantes, de ce que j'ose nommer égale- 
ment des deux côtes des attentai», en l'un d'impudence, en l'autre de 
patience, et dont le châtiment est trop pesamment tombé de ce der- 
nier roté, sans que celui qui est tardivement arrivé à l'autre ait rien 
produit de solide, que les acclamations les plus fortes et les plus 
tendres des cirurs, l'espérance et l'admira tiou la plus vive, la gloire 
la plus brillante, mais la plus solide, qui suivront toujours la jeune 
mais vénérable princesse qui, si continuellement et si constamment 
sensible à la gloire de son époux, a triomphé seule, < gaiement grande 
devant Dieu et devant Ici hommes, par un changement inattendu ' 
que seule elle a produit, action si couforme à l'état où la l'rovidencc 
l'a placée, qui en a si dignement rempli tous les divers et si impor- 
tants devoirs. C'est de ce* même* devoir* que les personnes qui en- 
touraient monseigneur le duc de Bourgogne le devaieut presser de 
se souvenir, et de ce qu'ils exigeaient de lui pendant tout le cours de 
cette campagne dans le rang et la place où il était, dont la conser- 
vation du respect et des droits sacrés de ta naissance lui étaient si 
étroitement recommandés pur tout ce que la piété bien entendue a 
de plu* indispensable, et auxquels il a donné lieu et audace de penser 
qu'il ne songeait pas, alors ni depuis. Les conséquences de celte 
omission sont telles, que la plus grande application de monseigneur 
le duc de Bourgogne doit se porter incessamment sur elles, comme 
•ur ce qu'il a et qu'il aura jamais de plus important, puisqu'il n'y a 
rien qui expose un prince à de plus grand* ni a de plus continuels 
dangers que le malheur de s'êlrc rendu soi-même évidemment com- 
plice de l'opinion publique du dedans et du dehors, ou qu'il n'est 
pas sensible ou qu'il s'est rail une religion de ne l'être pas. J'irais 
trop loin si j'en disais davantage; mais (importance extrême de cette 
matière, qui ne peut être assez comprise, m'a forcé d'aller aussi avant 
que j« fait, et que je n'ai au moin* pu me dispenser de faire. 

C'est cet amour de l'ordre qui conserve à chaque état ce qui lui 
appartient, non par attachement, par goât, par amour-propre, mais 
par respect pour la volonté de Dieu énoncée par la parole muette, 
mais toujours existante, de* devoirs respectif* des divers état*, et par 
•inour pour cette justice distributive qui doit veiller sans cesse, qui 
est tant recommandée k ceui qui sont revêtus de puissance, et sans 
laquelle toute l'harmonie des htat* se défigure et se renverse peu k 
peu d'une étrange manière et jusqu'il un point pernicieux. La négli- 
gence de rc maintenir remarquée dan* un prince, par quelque consi- 
dération que ee soit, devient bientôt un mobile puissant de trouble 
qui dégénère en destruction , et il n'est point de motif, pour saint 
qu'il soit, qui y puisse servir d'excuse devant Dieu ni devant le* 
hommes. Mai* Il faut mettre des bornes k l'abondance et à l'impor- 
tance de cette matière, qui est intarissable, et qui se présente presque 
k tout moment* k un grand prince par le* occasion* continuelle* de 
méditation cl de pratique. 

Une de» choses du monde que doit le plus soigneusement éviter un 
prince destiné k régner, est l'opinion parmi le* antre* que, frappé trop 
fortement de quelque chose. Il ne mesure toute* »es connaissance» et 
tous se* choix lk-des»us; et il est k craindre que l'impresiion nue le 
monde a reçue de la grande dévotion de monseigneur le duc de Bour- 
gogne ne continue k le persuader que ce prince ne juge de l'aptitude 
et de la «parité même de* homme» que par ee qu'il leur croit de 
pieté, et qu'il ne préfère un homme de bien pour tout emploi, «an* 
nulle autre raison que celle de ta vertu. Il suftl de présenter cette 
pensée toute nue pour en faire apercevoir les suites funestes en réa- 
lité, si cette opinion était fondée, et que l'exécution en fut réelle, ou 
même, étant fausse, qu'elle ne cessât point de prévaloir parmi le* 
hommes, (''est aitssl ce qui mérite tous les soins et toute l'attention 
possibles pour ôtrr au monde une impression si dangereuse, et si 
aisément féconde en tontes sortes de grands inconvénient*. 

On ne peut assez exagérer la funeste croyance qu'a trouvée partout 
relie prctrndue consultation faite en Sorhonnc, au moins k plusieurs 
docteurs particuliers, par ordrr de monseigneur le duc de Bourgo- 
gne : savoir si dans 1rs conjonctures présentes il est ou il n'est pas 
permis de faire la guerre au roi d'Kspagne. Nier ce- fait k Paris et 
dans les province* , on s'élève avec impétuosité et on ne souffrira 
pas, dil-on, qu'on en impose ; le nier k la cour, aux personnages de 
l'un et l'autre sexe, on sourit et on change dédaigneusement de pro- 
pos. Si on est plus libre avec eux, ils déclarent leur compassion pour 
1rs dupes qui ne le veulent pas croire, et ils finissent souvent par 
l'indignation. Leur opiniâtreté se soutient par la fréquence et la lon- 
gueur des entretiens de monseigneur le duc de Bourgogne avec son 
confesseur, auquel on souhaite longue vie parce qu'on l'estime, et 
qu'on en craindrait un autre. On regarde cette place comme la pre- 
mière dans le conseil du prince , et k l'avenir dans le conseil du roi 
qu'il sera un jour. On pense avec angoisse que le ministère ne sera 
plus séparable de la théologie, que les affaires, que les grâce», que 
tout enfin deviendra point de conscience et de religion ; et on jette 
tristement le» yeux sur les derniers princes de la maison d'Autriche 
qui ont porté la couronne d'Espagne. A ces fraveurs des bons se joi- 
gnent les malignes réflexions des fripon*. Toute réplique est exclue, 
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proscrite, inutile ; et voilà de ce* inconvénients profond* qu'un prince 
ne soit pas connu des homme*. 

C'rsl ce qui doit puissamment convier le nôtre de ne perdre plu 
un seul instant à travailler de toutes ses forces à parveuir à celle con- 
naissance des hommes si souvent répétée, à y arriver par tous le* 
moyens possibles, à s'en faire une loi par principe de religion, et à 
renfermer tellement la sienne dans la justesse de ce qu'elle lui im- 
pose, par rapport à son état, qu'il s'affranchisse de tout ce qui n'en 
est pas l'essence par celle douce liberté des enfants de Dieu, qui de 
l'intérieur se répand au* choses extérieures. Qu'il cesse de mettre 
sous le boisseau cette pure et brillante lumière que Dieu même en 
l'en revêtant* placée sur le plu» haut chandelier; qu'il paraisse donc 
tout rc que véritablement il est ; et pour ne point tomber dan* la 
répétitiou de* juslce éloge* qui ont commencé et qni doivent finir ce 
discour», qu'il l'aaiurc qu'il parailra, comme autrefois Tite, le* déli- 
res du genre humain, et que, sans rien perdre de la sainteté de saint 
Louis, il se montrera aussi grand quo les dernier* roi* *e* illuttres et 
magnanime* pères ; que pour cela il n'a qu'à le bien vouloir, puis- 
qu'il ne s'agit que d'en développer la vérité et la réalité au monde, 
lesquelles sont avec Uni d'abondance dans monseigneur le duc de 
Bourgogne. 

Vous avei si absolument voulu que je vous écrivisse me* pensée* 
sur monseigneur le duc de Bourgogne, et qu'en même temps je voui 
rendisse compte de celles qui ont prévalu dan* le monde lur ce 
prince, que je n'ai pa* cru qu'il me fût permis de rien omettre det 
miennes ni de celles du public. J'ai remarqué, en commençant, que 
l'oisiveté devenue l'apanage de mon élat me répand plus que voua 
dans le monde, et m'y expose a entendre ses sottises. Vous rte» té- 
moin combien souvent et vivement elles m'ont irrité, par rapport k 
monseigneur le duc de Bourgogne; et, outre le public, que je n'ai pas 
redouté sur cela, j'en ai autant de témoins que d'amis particulier*, et 
ce qu'il y a de personne* principale* de* deux sexes avec lesquelles 
je vi» en privante. C'e»t maintenant à votre profonde sagesse et à 
votre judicieux discernement à juger de ce que vous m'avex contraint 
d'exposer sous vo» yeux, et à moi à m'y abandonner sans réserve. La 
matière en est telle, qu'il ne faut pas' un moindre ni moins ancien 
respect que celui que je vous al voué pour x-ous donner cette marque 
singulière de mon entière obéiasanec. L'usage en sera pour vous *eul, 
a'il vous niait; et la confiance qu'une douce et longue habitude me 
commande d'avoir en vous, jointe k celle que vous avex de garder 
iinpénétrahlement le* plu* grands secrets de i'Kiat , me fait compter 
sans crainte que vous ne me garderez pas celui-ci moins religieuse- 
ment que von* faite* ceux-là , puisque voua jugez bien vous-même 
qu'U m'est d'une importance infinie. 



CHAPITRE CXXIII. 

Esquisse du earselère de menscintrur le duc de bourjojme. — Fournie de son 

enfanr*. — Plus tard son application k l'étude. — .sa dévotion outrée. — Le 
bal du Jour des Ilots k Marly. — Amour du jeune prince pour sa femme. — 
Espérance* que donnent ses deux premières campagnes. — Courte analjse 
de mon discours sur monseigneur le duc de bourgogne, — Quel (ut le 
•ucces de ce discours. 

Une courte anatomle de ce discours ne sers pa* inutile ponr le 
»ulte. Il faut dire d'abord que monseigneur le duc de Bourgogne était 
né avec un naturel fc faire trembler. Il était fougueux jusqu'à vouloir 
briser tes pendules lorsqu'elles sonnsient l'heure qui l'appelait k ce 
qu'il ne voulait pas, et jusqu'k s'emporter de la plus étrange manière 
contre la pluie quand elle s'opposait k ce qu'il voulait faire. La résis- 
tance le mettait eu fureur; c'est ce dont j'ai été souvent témoin dans 
sa première jeunesse. D'ailleurs un goût ardent le portail k tout ce 
qui est défendu au corps et a l'esprit. Si raillerie était d'autant plus 
cruelle qu'elle était plus spirituelle et plus salée, et qu'il attrapait 
tous 1rs ridicules avec justesse. Tout cela était aiguisé par une viva- 
cité de corps et d'esprit qni allait A l'impétuosité, et qui ne lui per- 
mit jamais dans ces premiers temps d'apprendre rien qu'en faisant 
deux choses k la fois. Tout ce qui est plaisir il l'aimait avec une pas- 
sion violente, et tout cela avec plus d'orgueil et de hauteur qu'on 
n'en petit exprimer; dangereux de plus k discerner et gens et choses, 
et k apercevoir le faible d'un raisonnement et k raisonner plus forte- 
ment et plus profondément que ses maîtres. Mais aussi dès que l'ctfl- 
pnrtemcnt était passé la raison le saisissait et surnageait k tout ; il 
sentait ses fautes et il les avouait, et quelquefois avec tant de dépit, 

Îu'il rappelait la fureur. Son esprit était vif, actif, perçant, se rol- 
issant contre les difficultés, k la lettre transcendant en tout genre. 
Le prodige est qu'en très-peu de temps la dévotion et la grice en 
firent nn tout autre homme , et changèrent tant et de si redoutables 
défauts en vertus parfaitement contraires. Il faut donc prendre k la 
lettre toutes 1rs louanges de ce discours. 

Ce prince, qui avait toujours ru du goût et de la facilité pour ton- 
tes les sciences abstraites, 1rs mit k la place de ces plaisirs dont l'at- 
trait toujours subsistant en lui les lui faisait fuir avec frayeur, même 
les plus innocents, ce qui, joint k un esclavage de charité du pro- 
chain, si on ose hasarder ce terme, dans un novice qui tend en tout 
k la perfection, cl qui Ignore le besoin des choses, et k une timidité 
qui l'eiabarrassait partout, faut* de savoir que dire et que faire k tout 
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1m instants entre Dieu, qu'il craignait d'offenser en tout, et le monde, 
avec lequel eette gène perpétuelle le mettait de travers, le jeta dans 
ce particulier «ans borne», parce qu'il lie se trouvait en liberté que 
seul , et que son esprit et les sciences lui fournissaient de reste de 
quoi ne s'y pas ennuyer, outre que la prière y occupait beaucoup dr 
son temps. La violence qu'il s'était faite sur tant de défauts, et tous 
véhéments, ce désir de perfection, l'ignorance, la crainte, le peu de 
discernement qui accompagne toujours une dévotion presque nais- 
sante, le faisaient excéder dans le contre-pied de ses défauts, et lui 
inspiraient une austérité qui entrait en tout , qui lui donnait un air 
contraint, et souvent sans s'en apercevoir de censeur, qui éloigna de 
lui Monseigneur de plus en plus et qui dépitait le roi-même. J'en 
dirai un trait entre mille qui , parti d'un excellent principe, mil le 
roi hors des gonds, et révolu toute la cour deux ou trois ans aupa- 
ravant. .Nous étions à Marly, où il y eut un bal le jour des Roi» ; mon- 
seigneur le duc de Bourgogne n'y voulut seulement pas paraître, et 
s'en laissa entendre assez lot pour que le roi, qui le trouva mauvais, 
eût le temps de lui eu parler d'abord eu plaisanterie, puis plus amè- 
rement, enfin en sérieux et piqué de se voir condamné par son petit- 
fils. Madame la duchesse de Bourgogne, ses daines, M. de lieauvil- 
liers même, jamais on n'en put venir à bout 11 se renferma à dire 
que le roi était le maître , qu'il ne prenait pas la liberté de blâmer 
rien de ce qu'il faisait, mais que l'Epiphanie étant une triple féte, et 
celle des chrétiens en particulier, par la vocation des gentils et par 
le baptême de Jésus-Christ, il ne croyait pas la devoir profaner en se 
détournant de l'application qu'il devait à un si saint jour, pour un 
spectacle tout au plus supportable pour un jour ordinaire. On eut 
beau lui représenter qu'ayant donné le matin et l'après-dincr auv 
offices de l'Eglise et d'autres heures à la prière dans son cabinet, il en 
pouvait et devait donner la soirée au respect et à la complaisance de 
sujet et de fils : tout fut inutile , et hors le temps de souper avec le 
roi, il hit enfermé le soir seul dans son cabinet. 

Avec celte austérité il avait conservé de son éducation une préei- 
siou et un littéral qui se répandaieut sur tout et qui gèuaicul lui et 
tout le monde avec lui, parmi lequel il était toujours comme un 
homme en peine et pressé de le quitter, comme ayant autre chose à 
faire , qui sent qui perd son temps et qui le veut mieux employer. 
D'un autre coté, il ressemblait fort à ces jeunes séminaristes qui, 
gênés tout le jour par l'enchaînement de leurs exercices, s'en dédom- 
magent à la récréation par tout le bruit el toutes les puérilités qu'ils 
peuvent, parce que tout autre sorte de plaisir est interdite dans leurs 
maisons, Le jeune prince était pansiomiémeiit amoureux de madame 
la duchesse de Bourgogne; il s'y livrait en homme sévèrement retenu 
sur toute autre, et toutefois s'amusait avec les jeunes dames de leurs 
particuliers, souvent en séminariste en récréation, elles en jeunesse 
étourdie el audacieuse. On trouvera donc dans cette courte exposi- 
tion les raisons de bien des traits du discours qu'on vient de lire, 
qu'on ne comprendrait pas aisément sans cet éclaircissement, et sur- 
tout celle qui m'a fait étendre en raisonnements de piété, pour tourner 
un peu plus au monde la piété de ce prince, qui n'était pas susceptible 
d'écouler, bien inoins de se rendre par d'autres raisons que parcelles 
de la piété même. 

Ses deux premières campagnes lui avaient été extrêmement favo- 
rables, en ce que, étant éloigné des objets de son extrême timidité et 
de son amour, il était plus » lui-même et se montrait plus à décou- 
vert, délivré des entraves de la charité du prochain par les matières 
de guerre el de tout ce qui y a rapport, qui, dans le concours de ses 
campagnes, faisaient le sujet continuel des discours et de la conver- 
sation ; tellement qu'avec l'esprit, l'ouverture, la pénétration qu'il y 
fit paraître, il donna alors les plus hautes espérances. troisième 
campagne lui fut funeste, comme je l'ai raconté en son lieu, parce 
qu'il sentit de bonne heure, el de plus en plus, qu'il avait affaire, 
chose également monstrueuse et vraie, à plus fort que lui il la cour 
et dans le monde, et que l'avantageux > eudôiiie, secondé des cabales 
qui ont été expliquées , saisit le faible du prince cl poussa l'audace 
au dernier période. Ce faible du prince fut cette timidité si dépla- 
cée, 'cette dévotion si mal entendue qui fit si étrangement du mar- 
teau l'enclume et de l'enclume le marteau, dont il ne put revenir 
ensuite. 

C'est en peu de mots ce qui forme toute la matière de mou dis- 
cours, par lequel, après les louanges méritées el encore ailleurs entre- 
lacées pour faire passer ce qui les suit, je tache de faire voir quel est 
l'usage que monseigneur le duc de Bourgogne doit tirer de son cabi- 
net, l'abus qu'il en fait et dont il ne sort rien de ce qu'il y fait peut- 
être de plus convenable à son étal pour son instruction particulière. 
Après avoir essayé de faire voir ce qu'il y doit faire en beaucoup 
moins de temps qu'il n'y en donne , je viens à combattre , par tout 
ce qu'il m'est possible, sa timidité, et si cette expression se peut ha- 
sarder, ce pied gauche où il est avec le roi cl Monseigneur, avec le 
inonde, et encore avec madame de Maintenon et mademoiselle Chnin, 
choses toutes si principales; enfin h combattre son éternel particulier 
■vec madame la duchesse de Bourgogne seule, que je loue d'ailleurs 
avec sincérité, et avec ce fatras de femmes qui abusent avec indé 
cence de sa bonté, de ses distractions, de sa dévotion et de ses gaie- 
tés peu décenles qui sentent si fort le séminaire. Après avoir parlé 
des indécences di s autres à son égard, je viens aux siennes, et c'est 
oh la plume me tourne dans les doigt», frappé des éuormes abus qui 



se sont faits en Flandre, el de là partout, de ces sortes de fautes dont 
la continuité y ajoute un fâcheux poids. Je m'y arrête néanmoins tout 
aussi peu qu'il esl possible, et je virns a l'objet principal de mon dis- 
cours, qui est la connaissance des hommes; je m'y étends avec une 
liberté égale à la nécessité, et j'entre dans un détail de moyens par 
le besoin d'y conduire comme par la main le prince, et lui ôlcr toute 
occasion et prétexte de ne savoir comment s'y prendre. En même 
temps je sens très-bien que ce que je propose avec tant de force et 
d'étendue est entièrement contraire à l'usage du roi, auprès duquel 
1rs anciens ministres, et les nouveaux après eux, n'ont rien craint 
davantage ni rien détruit avec plus de soin, d'application et d'indus- 
drie; ainsi je pallie cela comme je puis, en me jetant dans l'apo- 
théose, à travers laquelle on peut sentir que je ne suis pas convaincu 
par cet exemple. Jusque-là ce discours est à la portée de tous les 
gens du motide. 

La manière de penser de monseigneur le duc de Bourgogne, si aus- 
tère et si littérale, et la dévotion du duc de Beauvilliers , quoique 
tout autrement formée et raisonnable , m'ont forcé de me jeter ici 
dans une discussion du goût de peu de gens, mais sans laquelle ce 
qui précède n'aurait pu entrer dans la tète du prince ni si aisément 
dans l'esprit de son ancien gouverneur. J'avais besoin de quelque 
discussion sur la médisance pour apprivoiser le prince au raisonne- 
ment avec les hommes , el sur la dévotion pour le préparer par des 
comparaisons monacales à m'écouler sur sa conduite en Flandre pen- 
dant sa dernière campagne et à son retour encore, et pour eu sentir 



de même tous les profonds inconvénients. Cette préparation 

vénients de l'opi- 
rien 



absolument nécessaire pour 

nion qu'il a donné lieu de prendre, qu'il n'estime et ne 
que par la dévotion, et que tout devient 
On se persuada tellement qu'il avait fait consulter la guerre d'Es- 
pagne, pour, sur l'avis de» docteurs, former le sien, que le roi lui 
demanda ce qu'il en éuit, el qu'il ne fut pas peu surpris de la ré- 
ponse nette et précise du prince, qu'il n'y avait pas seulement pensé. 
C'est ce qui m'a obligé à traiter en deux mots la messéance de se» 
longs et fréquents entretiens avec son confesseur, et comme j'avais 
loué le précepteur pour mieux faire recevoir dès l'entrée tout ce que 
j'avais à dire, à louer aussi son confesseur pour ne pas choquer le 
pénitent, el lui mieux faire entrer dans la tèle la considération de la 
réflexion el de la comparaison des règnes des derniers rois d'Espagne, 
el je reviens par tout cela aux grands inconvénients de n'être pas 
connu des homme*. I.es louanges terminent le discours, comme elles 
l'ont commencé. C'est un adoucissement indispensable devant et 
après tout ce qu'il y avait à dire. Mais la grâce, qui avait commencé 
par des miracles rapides, acheva bientôt tout son ouvrage el fit de lui 
un prince accompli. Les petitesses, les scrupules, les défauts, dispa- 
rurent et ne laissèrent plus que la perfection en tout genre. Mais, 
héla»! la perfection n'est pa» pour ce monde, qui n'en est pas digne. 
Ilieu la montra pour montrer sa bonté et »a puissance, et se hâta de 
la retirer pour récompenser »r» dons et pour châtier nos crimes. 

Ce discour», des vérités duquel j'étais plein , fut bientôt jeté sur 
le papier. Je n'y corrigeai rien du premier trait de plume , et je le 
lus au duc de Beauvilliers tel qu'il se voit ici. J'ose dire qu'il lui plut 
extrêmement. De loul son tissu il ne contesta que deux choses, l'as- 
siduité rigoureuse aux offires les fête* et dimanches , qu'à la fin il me 
céda , el les spectacles, que je ne pu» jamais lui faire passer. Il loua 
toute la discussion sur la médisance et la dévotion, fut entièrement 
de mon avis sur la communication avec le» hommes, telle que je la 
proposais , il approuva tout ce que j'y dis sur M. de Vendôme, que 
j'avais évité de nommer, et sur la conduite de monseigneur le duc 
de Bourgogne dans sa dernière campagne de Flandre el à son retour. 
En un mot, tout le discours se trouva de son goût. 11 en voulut une 
seconde lecture ; à mon tour je le priai de peser l'endroit des 
mouches, des crapauds et de ces sortes de badinages, que je trouvais 
moi-même trop frappé ; il en convint , mais ces choses-là parurent si 
importantes à vivement représenter , qu'il ne put consentir à le sup- 
primer ni même à l'adoucir. Je lui lis faire attention sur l'article du 
confesseur, mais il s'écria d'approbation. 

Après cet examen il Tut question de l'usage, et ce fut là où s'émut 
la plus longue et la plus vive dispute que j'aie guère eue avec lui. Il 
voulait montrer ce discours au prince el le lui montrer sous mon 
nom, en lui racontant na'urellemrnt comment il me l'avait demandé. 
Je me récriai sur le danger, et après un long combat il ne put obtenir 
de moi que j'y consentisse, ni moi de lui qu'il en quittât le dessein, 
tellement qu'il nous proposa de nous en rapporter au due de Che- 
vreusc. Il était à Paris, où un grand procès delà duchesse de Luynes 
contre Multignon le retenait et nous à Marly le même voyage dont 
j'ai déjà p<irlé. J'acceptai ce tiers parti plutôt dans le dessein de ga- 
gner temps et de me consulter, que dans celui d'acquiescer au désir 
de M. dr Beauvilliers, quand même l'avis de M. de Chevreusr y eût 
été conforme. Madame de Saint-Simon avait été fort fâchée de 
rengagement où je m'étais laissé aller à Vaucresson , dans la crainte 
que je ne fusse plus mai 1 rc de mon discour» après qur je l'aurais fait. 
Elle le fui bien davantage quand clic sut la passion du duc de Beau- 
villiers à le montrer; elle y résista de toutes ses forces, j'étais com- 
battu entre sa peine et son grand sens si souvent éprouvé, et mon 
extrême déférence pour M. de Beauvilliers, en loul véritablement 
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vînmes elle rl moi d'en passer par l'avis d'un homme fort de uns 
amis et Inut prorpre à consulter là-dessus, par sa probité, son esprit, 
sa eonnaissance du monde, et surtout de monseigneur le due de 
Bourgogne : ec fut Cheverny, que le roi avait attaché à lui, et dont 
j'ai quelquefois parlé. Le discour» fut donc lu entre nous trois. Je fus 
payé de louanges, et madame de Saint-Simon d'approbation. Il trouva 
comme elle qu'il était très-dangereux à montrer à celui pour qui seul 
il était fait, et même de le lui faire voir par parties et sans me 
nommer , parce que j'y étais trop rcconnaissable par le style, parce 
qu'il était impossible que le duc de Beauvillicrs l'eut demandé à un 
autre que moi , par le iclc pour le prince . par sa cou naissance intime, 
par celle impatience des choses de Klandre et des calomnies, par la 
conuaisance si particulière de la cour qui y était répandue. Ainsi 
nous convînmes que, quoi que pussent dire et vouloir le* deux ducs, 
je ne permettrais point que ce discours fût livré a monseigneur le 
duc de Bourgogne, qui, tout saiut qu'il était, sou 11 ri rail peut-être 
impatiemment, sinon à présent, au moins dans la suite, d'èlre si 
transparent à mes seul , et plus encore désapprouvé dans di s choses 
iiti'il ne changerait pas et doul le changement était difficilement 
espé rable. 

Cette sage résolution prise, je subis l'examen du duc de Chevreuse, 
a qui j'avais enxoyé une copie, afin qu'il eût tout le temps d'y 
penser. Il approuva extrêmement l'ouvrage, mais il fut heureusement 
d'avis de ne le point donner, par quoi je sortis d'embarras; toutefois 
il me condamna à leur laisser ma copie avec si'lrelé entière qu'elle 
ne sortirait point de leurs tiiains, et à consentir que , sans faire men- 
tion de moi ni du discours même, il* pussent de temps à uulre et de 
loin en loin en lâcher des morceaux détachés au prince , ce qui se 
pouvait faire sans danger. M. de lieauvilliers s'y soumit, et moi pa- 
reillement, «presque M. de Cheverny et madame de Saint-Simon 
eurent jugé aussi que de cette façon il n'y avait point d'inconvénient. 
Les deux duc* ignorèrent toujours que madame de Saint-Simon et 
moi eussions mis Cheverny dans celle confidence : tel est le malheur 
des meilleurs princes et le» plus attentif» à leur salut, à leur morli- 
ficalinn, à leur anéantissement, d'être plus capables de porter les 
opprobres jusqu'à la dernière indécence et au danger, que les aver- 
tissements les plus salutaire* et les plus mesurés de leurs plus aftidé* 
personnages. 

Maintenait il est temps d'expliquer une puissante intrigue qui 
partagea toute la cour. Il faut retourner beaucoup eu arrière, parce 
qu'elle fut commencée longtemps axant tout ceci . et la suivre jusqu'à 
sa fin pour ne la pas interrompre par des mélanges de ce qui se passa 
cependant aux armées, dont les divers suece» lie veulent pas être 
suspendus. 

CHAPITRE CXXIV. 

Intrigue du mariage de Mademoiselle avec M. le duc de Berry. — Obstacles 
eninrc Mademoiselle. — Ma partialité pour ce mariage. — î-a cause. — Je 
me détermine S former une cabale pour Mademoiselle, — Mrs motifs. — 
J esche à ce parti M. le duc et madame la duchesse d'Orléans. — Je fais 
violence a leur paresse naturelle. — Personne* dont le secours peut utile- 
ment servir notre cabale. — Monseigneur le duc it madame la duchesse de 
Bourgogne. — Duc et duchesse de Villerol. — Madame de Lé*y. — M. et 
madame d'O enrôlés par ricochet. — M. le duc du Maine enrôlé |>ar la peur. 
— Ducs et duchesses de i . livreuse et de Beauvillicrs. — Le* jésuites. — 
faune secrète de l'union da père Tclller a»ec le* ducs de Chexrcusc et de 

J'ai touché légèrement, à l'occasion de la rupture de monseigneur 
le duc d'Orléans avec madame d'Argcuton et du règlement du rang 
des princesses du sang entre elles, quelque chose du désir de M. le 
duc et de madame la duchesse d'Orléans de marier Mademoiselle à 
M. le duc de Berry, du peu qu'il s'élait passé là-dessus, de la même 
passion de madame la Duchesse pour mademoiselle de Bourbon, et 
plus en détail de la haine de madame la Duchesse pour M. et madame 
la duchesse d'Orléans, de la liaison de celle-ci avec madame la du 
ehesse de Bourgogne et de l'extrême et réciproque éloiguemeiit de 
cette princesse et de madame la Duchesse. Ces deux derniers points 
sont traités avec étendue a l'occasion des cabales de la campagne 
de la perte de Lille, et c'est de toute* ce* choses qu'il est nécessaire 
de se souvenir pour bien entendre ce qui va être raconté. 

Les obstacles qui s'opposaient au mariage de Mademoiselle étaient 
également nombreux cl considérables. En général , un temps de 
guerre la plus vive et la plus infortunée; la misère extrême du 
royaume, qui olait les moyens de fournir auV choses les plus pres- 
santes; la dépi use du mariage, l'apanage h fournir, une double mai- 
son à entretenir; l'âge et le naturel de M. le duc de Berry , doux et 
craignant le roi à l'excès, qui n'avait que vingt-quatre ans, et qui 
parmi plusieurs commencements de galanterie n'avait encore su ni 
les embarquer, ni les conduire, ni eu mettre aucune à fin, ce qui 
devait guérir les scrupules; l'âge et l'union de monseigneur et de 
madame la duchesse de Bourgogne, qui leur avait donné des enfants 
et qui leur eu promettait pour longtemps encore ; enfin la perspective 
si naturelle d'un mariage étranger, sans comparaison plus décent, 
et qui pouvait servir de prétevte à rapprocher l'empereur ou à déta- 
cher le Portugal , qui était dans la guerre présente une si dangereuse 
épine à l'Espagne. En particulier , l'état personnel de M. le due 



d'Orléans, pour qui le roi n'était point revenu à fond, à qui madame 
de Maintcnon ne pardonnerait jamais ce cruel bon mot de l'Espagne ; 
la cuusidéralioii du roi d'Espagne, toujours persuadé que, de concert 
avec les alliés, il avait voulu usurper sa couronne; l'idée du public 
et de la cour en France, qui n'était point déprise de cette même 
opinion et qui, déjà froncée de voir tous se» princes légitimes si mêlé» 
avec les bâtards, le serait bien autrement d'un mélange qui remon- 
terait si près du trône; enfin il s'agissait du fils de Monseigneur, et 
de son fils favori : de Monseigneur, qui marquait sans cesse jusqu'à 
l'indécence sa haine pour M. le duc d'Orléans depuis l'affaire d'Es- 
pagne, qui était gouverné par les ennemis personnels de ce prince et 
par des eiiurmis qui, ayant la même prétention au mariage de M. le 
duc de Berry , se porteraient à tout pour rompre celui de Mademoi- 
selle par Monseigneur, malgré lequel il faudrait l'emporter. L'union 
récente, et qui s'entretenait, que les menées qui avaient perdu Cha- 
millarl avaient mise entre madame de Maintcnon , mademoiselle 
Choin et Monseigneur , et le crédit nouveau qui avait paru en ce 
prince sur le roi son père dans l'éclat de cette disgrâce; tout cela se 
réunissait contre Mademoiselle et ne paraissait pas possible a être 
sur mon lé ; de raisou d'Etat aucune , et de famille moins encore, s'il se 
pouvait, avec cette opposition de Monseigneur et celte offense du 
roi d'Espagne; nulle considération qui pressât un mariage, et si la 
paix n'en fournissait point d'étranger, ce qui était impossible à croire, 
le domestique toujours aisé à retrouver dans une des trois branches 
du sang légitime. Enfin, après ce dont M. le duc d'Orléans avait été 
accusé en Espagne, avec ses talents et sou esprit, il semblait dan- 
gereux de le Taire beau-père de M. le duc de Berry pour un temps ou 
pour un autre. 

Tant et de Iris obstacles généraux et particuliers , à pas un des- 
quels M. et madame la dm liesse d'Orléans n'avaient quoi que ce fut 
à répoudre, les tenaient dans une inaction glacée et dans un état de 
désir sans espérance, qui était le premier de tous les obstacles à 
vaincre , et ils m 'étaient tous bien préseuls et bien distincts dan* 
l'esprit. Je continuerai a parler ici de moi dans la même vérité que 
je fais des autres. Lu intérêt sensible me faisait souhaiter le mariage 
de Mademoiselle axee passion; je voyais que tout tendait au mariage 
de mademoiselle de Bourbon. Outre qu'elle était fille de feu M. ie 
Duc , je ne |muvais pardonner à madame la lluchesse ses procédés à 
mon égard sur l'affaire de madame de Liissau; et quelque* ménage- 
iiieuls que j'eusse saisis pour elle à l'occasion de la mort de M. le 
Duc, il était difficile qu'elle me pardonnât les procédés dont j'avais 
osé paver les siens, et ma liaison intime axer ce qu'elle et sa cabale 
haïssaient le plus, cabale qui avail pris pour moi la plus grande 
aversion depuis les choses de Flandre, et d'Anlin seul, que la poli- 
tique en avail écarté sur ce périlleux article, aussi attentif à me 
nuire et pour les choses passées et pour mes liaisons tout opposées à 
lui. Je redoutais déjà assez la situation présente de madame lu Du- 
chesse avec Monseigneur, combien plus après le mariage de leurs 
enfants, qui la porterait à une grandeur et à une autorité auprès de 
lui sans bornes pour le présent, et pour le fut m arriverait par un 
autre biais à ce que la cabale avail lâché par les attentats de Flan- 
dre , et du même coup écraserait M. et madame la duchesse d'Or- 
léans cl moi , tant à cause d'eux qu'a cause de monseigneur le duc 
de Bourgogne , que de mon chef personnellement. 

En même temps je considérais que si Mademoiselle était préférée, 
le crédit et la faveur de madame la Duchesse se pouvaient balancer 
auprès de Monseigneur, et qu'en prenant dès ce règne de bonnes et 
sages mesures pour l'avenir, il n'était pas impossible de faire avorter 
ses grandes espérances de gouverner, et par l'union des enfants de 
Monseigneur embarrasser cette redoutable cabale, qui s'était déjà 
montrée avec uuc audace si criminelle , et la réduire même sous les 
fils de la maison. Je me trouvais ainsi dans la fourche fatale de voir 
dès maintenant, et plus encore dans le règne futur, ce qui m'était le 
plus contraire, ou ceux à qui j'étais le plus attaché, sur le pinacle 
ou dans l'abuue , avec les suites personnelles de deux états si diffé- 
rent», sans compter le désespoir ou le triomphe, et la pari que je 
pouvais avoir à parer l'un, à procurer l'autre. 11 n'en fallait pas tant 
pour evcilcr puissamment un homme fort sensible et qui savait si 
bien aimer et haïr, et je ne l'ai que trop su toute ma vie. Une seule 
chose me retenait, le désir extrême d'un mariage étranger qui, con- 
venable à M. le duc de Berry et à l'Etat, sauvait ce rejeton si pro- 
chain de la couronne de cette souillure de la bâtardise qui me faisait 
horreur et qui ne pouvait qu'appuyer les bâtards dont le rang m'était 
si odieux. 

Dans celte balance de mou esprit, je mis toute mon application à 
bien examiner les choses, et je vis licitement les menées de madame 
la Duchesse, qui saisissait toutes les avenues, et qui n'oubliait rien 
pour assurer , hâter, brusquer même le mariage de mademoiselle de 
Bourbon. Elle-même axait fait écarter l'idée d'une étrangère dans 
l'esprit du roi, qui s'était laissé aller à en marquer du dégoût, parce 
que la paix était trop éloignée pour différer jusque-là à marier un 
prince sain et vigoureux, doul le goût pour les femmes lui donnait 
du scrupule de ce qui en pourrait arriver , et qui enfin, ennemi de 
toute pensée de la plus légère et la plus courte contrainte, trouvait 
plus commode de choisir dans sa famille qu'au dehors. Je compris 
donc que, tandis que déçu par le désir et l'espérance d'un mariage 
étranger, je laisserais couler le temps, celui de mademoiselle de 
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Bourbon t'avancerait lourdement et nom tomberait , et à moi parti» 
entièrement, un malin sur la tète , qui comme une meule m'écrase- 
rait et Trouverait let prince* à qui j'étais attaché , do manière à ne 
t'en relever jamais. Je vil clairement que je ne pouvait éviter la bâ- 
tardise, dès là qu'on était réduit à la volontaire nécessité d'un ma- 
riage domestique, et ce fut ce qui me détermina à agir. 

Cette résolution bien mûrement prise, je repassai dans mon esprit 
tous les obstacles généraux et particuliers pour m'accoutumer à n'en 
être point effrayé et pour chercher les moyens de les vaincre. J'en 
•(animai les divers genres; je les pesai, je les balançai à part et en- 
semble; je les pénétrai loua pour me former un pian de conduite 
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tuadé qu'il fallait que je commençasse par être moi-même certain de 
la possibilité du succès avant d'en pouvoir persuader les autres , et 
eeui-là même qui y avaient tout intérêt. Je conçus aussi que toules 
mes combinaisons devaient être dans ma tête et bien débrouillées, et 
que nous fussions tous persuadés et d'accord avant de remuer aucune 
machine. Une triste espérience, mais continuelle, sur la plupart des 
événements principaux, m'avait depuis longtemps convaincu que le 
tolide , l'essentiel , le grand , avaient changé de place avec la baga- 
telle , le futile, la commodité momentanée; que les plus importants 
effets étaient depuis longtemps toujours sortis de celte dernière 
source , et je eompris que je pouvais en tirer un grand parti dans 
cette occasion. 

La plus grande raison contre mademoiselle était celle d'un mariage 
étranger, pour lequel tout parlait. Ce n'était point cela qu'il y avait 
à combattre par les raisons qui viennent d'en être rapportées. I.e 
roi n'rn voulait point, et il n'y avait rien à craindre des reflétions 
qui lui pouvaient être présentées là-dessus par ceut que leur nais- 
M u ce ou leurs places dans le conseil mettaient en droit de le fitire. 
Le silence profond que le roi gardait toujours avec eux tous sur ces 
choses intérieures de sa famille , dont lui seul disposait sans s'ouvrir 
k personne, rassurait pleinement là-dessus; à l'égard des autres ob- 
stacles, je conçus qu'il n'y avait moyen que d'opposer cabale à cabale, 
puis de lutter d'adressée! de force. Le fondement de tout était M. et 
madame la duchesse d'Orléans, qui s'épuisaient inutilement en désirs 
et qui les noyaient dans une oisiveté profonde. Je leur mis vivement 
devant les yeux l'état des choses du coté de madame la Duchesse; je 
leur fis senlir sans ménagement quelle serait leur situation, même 
de ce règne, si elle réussissait, et combien pire après ; je les piquai 
d'orgueil , de jalousie, de dépit; croirait-on que j'eusse besoin de 
tout cela avec eus ? et à force de les exciter par les plus puissants 
motifs, je les rendis enfin capables d'entendre à leur plus pressant 
intérêt. La paresse naturelle, mais extrême, de madame la duchesse 
d'Orléans céda pour cette fois, moins peut-être à ce grand intérêt 
qu'à la puissante émulation d'une sceur si ennemie, et ce premier 
pas fait , elle et moi nous concertâmes pour nous aider de M. le duc 
d'Orléans. 

Ce prince, avec tout son esprit et sa pnssion pour Mademoiselle, 
qui n'avait point faibli dès le premier moment de sa naissance, était 
comme une poutre Immobile, qui ne se remuait que par nos efforts 
redoublés, et il fut tel d'un bout à l'autre de toute celle grande 
a«alre. J'gi souvent réfléchi en moi-même sur cette incrovable con- 
duite de M. le duc d'Orléans, dont je ne pouvais allier l'incurie avec 
le désir, le besoin et tant de si puissantes raisons qui le poussaient 



vivement à mettre la main à l'œuvre, sans qu'après lui avoir sou- 
vent, longuement et fortement représenté, madame la duchesse 
d'Orléans en tiers, toules les puissantes considérations qui le de- 
vaient exciter, il se prêtai à la moindre démarche, et il déconcertait 
ainsi tous nos projets. Certainement , quelque peu de suite qu'il eut 
dans l'esprit , quelque mollesse qui lui fût naturelle, quelque peu 
capable, qu'il fût d'agir effectivement sur un plan, quelque légère et 
faible que fût sa x-olonté sur Huiles choses, il n'est pas possible de 
croire que ces défauts causassent en lui une conduite si surprenante, 
si étrange en elle-même, et pour nous si radicalement embarras- 
tante; et j'ai toujours soupçonné qu'en sachant plus que personne 
•ur ton affaire d'Espagne, cette bride non-seulement l'arrêtait, mais 
le persuadait ai pleinement qu'elle était obstacle insurmontable au 
mariage dont il s'agissait , qu'il ne faisait que se prêter avec non- 
chalance et par reprises légères à ce dont nous le pressions souvent, 
certain qu'il se croyait de l'inutilité de toute démarche et de tout 
soin, sans toutefois nous en vouloir avouer la cause véritable, et que 
poumons mieux cacher il agissait faiblrment, pressé à un certain 
point, plutôt que de nous déclarer une fois pour loutes sa vraie rai- 
son de désespérer et de nous arrêter tout à fait, pour s'en épargner 
les regrets plus à découvrrt. C'est ce qui me fui d'un travail dur et 
extrême, parce qu'il ne fallut jamais cesser de faire force de bras au- 
près de lui , ni de se rebuter des contre-temps continuels de sa part, 
qui pensèrent plusieurs fois tiirc tout échouer. 

Moins je vis de ressource à espérer de celui qui y avait le plus 
grand intérêt, plus je m'appliquai à en trouver d'ailleurs et à former 
et diriger une puissante cabale, et de plusieurs dilTérelites à ru faire 
une seule qui se proposât puissamment le but où je tendais, puissam- 
ment, dis-je, pour son intérêt propre, premier mobile ou plutôt uni- 
que de tous les grands mouvements de* cours. Madame la duchesse 



de Bourgogne, unie avec madame la duchesse d'Orléans, infiniment 
mal avec madame la Duchesse, avait plus d'un intérêt à la préférence 
de Mademoiselle sur mademoiselle de Bourbon ; le premier sautait 
aux yeux de qui savait la situation de madame la duchesse de Bour- 
gogne avec madame la Duchesse, et celle de madame la Duchesse 
auprès de Monseigneur, des volontés duquel elle disposait absolu- 
ment, et qui, reliée à lui par le mariage de leurs enfanta, usurperait 
une puissance sous laquelle tout plierait sous son règne, et de celui-ci 
même : madame la duchesse de Bourgogne tomberait peu k peu dans 
un éloignement de Monseigneur qui, approfondi par la dévotion mal 
entendue de monseigneur le duc de Bourgogne et par le dégoût que 
Monseigneur avait pris depuis let choset de r'Iandre, soigneusement 
entretenu depuis, les plongerait tous deux dans l'abîme que la ca- 
bale dont il a élé parlé avait ti hardiment commencé à leur creuaer. 
A ce grand intérêt il t'en joignait un autre aussi fort sensible et qui 
avait sa solidité. 

Madame la duchesse de Bourgogne connaissait le roi parfaitement; 
elle ne pouvait ignorer la puissance de la nouveauté sur son esprit, 
dont elle-même avait fait une expérience si heureuse. Elle avait donc 



à rrdouler une autre elle-même, je veux dire une princesse an 
degré du roi qu'elle, qui, plus jeune qu'elle , le pourrait amuser par 
des badinages nouveaux et enfantins qui lui avaient si bien réussi , 
mais qui n'étaient plus guère de son àVc , quoiqu'elle t'en aidât en- 
core, et qui lui siéraient d'autant moins alors qu'ils seraient plus de 
saison pour une autre . que cette autre, égale à elle en rang, en par- 
ticuliers, en privanees, aurait lieu d'en user autant qu'elle, peut-être 
plus qu'elle si le roi y prenait; que conduite par ta mère, madame la 
Duchesse, elle serait au fait de tout, ne donnerait prise sur rien par 
aucun contre-temps, n'aurait point comme elle un époux à soutenir, 
étant soutenue elle-même par Monseigneur et par cette terrible ca- 
bale qui voulait perdre monseigneur le duc de Bourgogne, et qui ne 
le pouvait sans perdre madame la duchesse de Bourgogne. Cabale irri- 
tée sur l'un par le désir de gouverner, tur l'autre par la même 
cause et la passion qui s'y était jointe contre elle, depuis qu'elle avait 
pour le présent fait avorter ses desseins et perdu leur instrument 
principal ; que sa belle-sœur deviendrait un espion dangereux dans 
le plus intérieur de son sein , par qui les choses les plus innocente* 
seraient tournées en poison, une rivale cuisante et dominante, à qui 
ton! rirait par la considération de l'avenir, une égale avec laquelle 
il faudrait se mesurer et compter en toute* choses, épouse enfin du 
fils favori, dont la vie libre plaisait par la conformité à père et k 
grand-père, tous deux en gène avec monseigneur le duc de Bourgo- 
gne, avec ses scrupules, sa précision , sa vie à part et cachée dans le 
littéral de sa dévotion. 

Os deux grands intérêts, qui portaient également sur l'agréable 
et sur le considérable, sur le présent et sur I avenir, cl ensemble sur 
tout ce qu'il peut y avoir de plus important dans la vie, et dont ma- 
dame la duchesse de liourgogue était plus capable d'clrc plut tou- 
chée qu'aucune autre personne de son âge et de ton rang, ax-aient 
néanmoins besoin de lui être fortement inculqués pour n'être pas 
suffoqués par le fait et l'amusement futile du courant des journées. 
Elle sentait biep d'elle-même ces choses en général, et qu'il lui était 
essentiel de n'avoir pour bcllc-scrur qu'une princesse qui ne pût et 
ne voulût lui faire d'ombrage, et de qui clic fût maîtresse assurée. 
Mais quelque esprit, quelque sens qu'elle cil, clic u'était pas capable 
de teutir atsex vivement d'elle-même toute l'importance de ces 
choses à travers les bouillons de sa jeunesse, l'enchaînement et le 
cercle des devoirs successifs, l'offusqucmcnl de sa faveur intime et 
paisible, la grandeur d'un rang qu'attendait une couronne, la conti- 
nuité des amusements qui dissipaient l'esprit et les journée*; douce, 
légère, facile d'ailleurs, peut-être à l'excès. Je sentis que c'était de 
l'effet des considérations sur elle que je tirerai» le plu» de force et 
de secours, par l'usage qu'elle en saurait bien fairr avec le roi. et 
plus encore avec madame de Maintenon , qui tous deux l'aimaient 
uniquement; (I je sentis aussi que madame la duchesse d'Orléans 
n'aurait ni la grâce ni la force nécessaire pour le lui bien enfoncer, 
à cause de ton trop grand intérêt. 

Je me tournai donc vers d'attiré* instruments plu* propre* et qui 
eussent leur* intérêts personnels en la préférence de Mademoiselle. La 
duchesse de Villeroi m'y parut infiniment propre par tout ce que 
j'en ai raconté et par une fermeté souvent peu éloignée de la rudesse, 
qui, jointe au lion sens, tient quelquefois lieu d'esprit, et frappe 
plus fortement et plus utilement de* coups que plus d'esprit avec 
plus de mesure. Elle était depuis longtemps instruite des désirs de 
madame la duchesse d'Orléans; je lui lis tenlir que ce* dé»ir* étaient 
trop languissants, combien il était pressé d'agir avec force, et je sup- 
pliai à tout avec grand fruit de ce côté-là. Madame de l.évi me parut 
un autre instrument triplement considérable. Elle joignait infiniment 
d'esprit à une fermeté qui , un peu gouvernée par l'humeur, était 
égale et quelquefois supérieure à celle de madame la duchesse de 
Villeroi. Presque aussi mal qu'elle avec madame la Duchesse, et dè* 
longtemps bien et ménagée par madame la duchesse d'Orléans, son 
intérêt la portait à Mademoiselle. D'ailleurs sensible au dernier 
point à l'amitié, et très-bien alors avec madame la duchesse de Bour- 
gogne , l'intérêt de la princesse, qui la frappa eu entier, la porta ra- 
pidement à tout ce que je désirais d'elle. Deux autres raisons la ren- 
dirent encore utile. Nonobstant «on âge , elle était de* lors à portée 
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de tout avec madame de Maintenon, et le hasard , on pour mieux 
dire la Providence, voulut qu'ayant clé personnellement Ires-mal avec 
madame la duchesse de Bourgogne, et, à cause de sa famille, fort éloi- 
gnée de madame de Maintrnoii, toutes les deux l'eussent rapprochée, 
puis goûtée , au point qu'elle était arrivée jusqu'à l'intimité de la 
princesse et à toute celle qui se pouvait espérer de madame de Main- 
tenon. L'autre raison, c'est qu'elle était tendrement aimée, considé- 
rée, estimée et comptée dans sa famille, qui pouvait beaucoup influer 
fur le mariage, et admise dans ses conseils, bile nie Tut un excellent 
second auprès des ducs et des duchesses de Chevreuse et de Beau- 
villiers, en sorte qu'elle et moi concertâmes souvent les choses qu'il 
ne fallait pas leur présenter trop crues ni toujours par la même main. 

De ces deux femme» résulta un troisième instrument , faible à la 
vérité par un désir constant de tout ménager à la fois, et une politi- 
que vaste, mais qui, mis en œuvre selon son talent, nous servit. Ce 
fut madame d'O, que de puissantes raisons parmi les dames tenaient 
dans l'intime confidence de madame la duchesse de Bourgogne. D'O 
y servit an»si en sa froide et profonde manière. 11 était attaché aux 
dues de Chevreuse et de Beauvilliers. Il leur était redevable en beuu- 
eoup de choses, surtout d'avoir évité d'être perdu au relour de la 
campagne de Lille. Le comte de Toulouse était intérieurement plu» 
porté pour madame la duchesse d'Orléans que pour madame la Du- 
chesse, et M. du Maine bien plus encore, qui, depuis la mort de M. le 
Prince, ne regardait plus celte sœur que comme une ennemie. 

Celte raison fut un grand instrument dans la main de madame la 
duchesse d'Orléans et de M. d'O pour exciter la peur dans M. du 
Maine , qui de toutes les passions était celle qui avait le plus d'em- 
pire sur lui. Ils lui montrèrent les enfers ouverts sous ses pieds par 
le mariage de mademoiselle de Bourbon, toutes ses prétentions à la 
succession de M. le Prince sans ressource, son rang è l'avenir fnrl 
en l'air, ses survivance» tirs -hasardée* et ic rang de ses enfants perdu, 
toutes chose» auxquelles l.i haine de madame la Duchesse n'aurait pus 
grande peine à parvenir, des a présent pour le procès, avec la part 
que M. le duc de Brrr) et Monseigneur ne te cacheraient plus d'y 
prendre, et dans l'avenir pour le reste, avec la répugnance que 
Monseigneur y avait montrée, et qui n'avait pu être fléchie par 1rs 
prières du roi le» plus touehanlM cl pour lui les plus nouvelles. Ainsi 
comme il n'éuit question que d'agir auprès du roi dans le» ténèbre* 
des tètr-à-lète, dont il aiait plusieurs occasions tous les jours, et 
de même avec madame de Maintenon , sur qui il pouvait tint, et 
qu'il voyait srule lanl qu'il voulait, son propre salut le mil d'autant 
plus en œuvre , qu'il conçut dès lors le dessein de s'en faire payer 
comptant par le mariage, qu'il ne la rit i pas à proposer et a presser 
de régler, de signrrel de déclarer, d'une srrur de Mademoiselle avec 
son fil» , qni deviendrait aussi beau-frère de M. le duc de llerry, 
chose qui me coûta bien du manège a éviter. Telle fui la cabale de* 
femme», si principales dans les cours, si continuellement dans la 
nôtre. Je crus que c'en était asser pour bien remplir met vues île Ce 
côté-là , et que le ICCflt , si fort l'aine rt le salut de celte affaire, ne 
sourirait pas qu'on y en uni davantage. Je n'eus sur cela aucun com- 
merce avec les d'O et M du Maine; mais je lui f-isai» dire tout ce 
que je voulais par uiail.imc la dm liesse d'Orléans, et savais par elle 
toutes les démarches, tuais jamais sans proférer un mot sur ce rang, 
auquel je ne voulais pas montrer aucune inclination , pour me ré- 
server libre et entier pour des temps plus heureux. Je me Contestai 
du procès de la succession de M. le Prince et de la haine qu'il avait 
fait éclater, dont toute» les justes conséquences sautaient aux yeux 
sans que j'eusse à en particulariser aucune. Pour les d'O, jamais je 
ne leur fus nommé, mais je les dirigeais par la duchesse d'Orléans 
en gros, qui me reudait exactement le détait qui se passait d'elle à 
eux et d'eux à elle, cl elle et moi avec la même délicatesse et le 
même silence sur des rangs qui ne lui étaient pas moins odieux qu'à 
moi. Le rare est qu'il me fallut presque tout imaginer, faire marcher 
et conduire avec madame la duchesse d'Orléans mètue, et souvent 
encore l'arracher à ta paresse avec effort. 

Quelque content que je fusse de ces ressorts, j'estimais qu'il en 
fallait encore ajouter d'autres et saisir tous le» côtés possibles. Bien 
que toute la tendresse de madame de Maintenon fut pour M. du Maine 
et madame la duchesse de Bourgogne, et qu'elle n'aimât point ma- 
dame la Duchesse, qui avait secoué son joug dès qu'elle l'avait pu, 
l'avait depuis toujours négligée, de peur de s'y rempélrer, et à qui 
même il était échappé de» moquerie» d'elle, je redoutais aur ce ma- 
riage les mesures qui, depuis la grande «flaire de la disgrâce de Cha- 
millart, subsistaient entre elle et Monseigneur, ses liaisons prises en 
même temp* avec mademoiselle Chniu, et ses réserves quelquefois 
timides avec le roi le craignais encore madame de Ou.iilus, sa nièce, 
son goùl el son cœur, laquelle la connaissait parfaitement . qui a\ait 
tout l'esprit et tout le manège possible; que (es plaisirs, la galante- 
rie et des vues ensuite plus solides avaient attachée de tout temps à 
madame la Duchesse, bien par elle avee Monseigneur et avec tout ce 
qui le gouvernait, mais bien solidement cl en dessous, et oui de tout 
cela comptait se faire une ressource après sa tante et plus encore 
■ près le roi. 

Ainsi je compris qu'il ne fallait rien omettre , parce que M. le duc 
de Berry était une place que nous n'emporterions que par mines et 
par assaut, et je parlai puissamment anx dues de Chevreuse et de 
Beauvillier» et aux duchesse? leurs femmes, qni avaient grand crédit 



sur eux, surtout madame de Beauvilliers. A ceux-là je représentai le 

schisme radical de la cour, l'abîme certain de monseigneur le duc de 
Bourgogne si mademoiselle de Bourbon prévalait, conséqurmment le 
danger futur de l'Etal, la haine inévitable entre les deux frères, jus- 
qu'à présent si unis par leurs soins, el qui serait l'ouvrage de leurs 
épouses cl de leur situation forcée; le danger extrême d'attendre un 
mariage étranger, dont le roi était tout à fait aliéné, avec 1rs menées 
si avancées de madame la Duchesse , le scrupule enfin , pour le» hâ- 
ter, de laisser davantage sans épouse un prince de l'âge et de la santé 
de M. le duc de Berry. Le fort de ce raisonnement porta sur ces 
considérations. J'y mêlai celle de l'extinction totale de tout ce qu'il 
pouvait rester de l'affaire d'Espagne , et dans l'esprit même de M. le 
duc d'Orléans, de toule idée nouvelle que pourrait exciter dans d'au- 
tres temps la grandeur de madame la Duchesse et sa propre oppres- 
sion. Je montrai en éloignement, sur le compte de ce prince, ce que 
pourrait opérer le retour de madame des Ursiiis, si le malheur du 
roi d'Espagne la rappelait en France, ce dont il était déjà sourdement 
question; et je m'adressais à des gens qui ne désiraient pas champ 
libre à celle femme dan» notre cour. Dans ce même esprit, je leur 
parlai de madame la Duchesse et de d'Anlin, ouvertement leurs en- 
nemis , et je sentis que je ne parlais pas à des sourds. Bref, je m'as- 
surai d'eux , j'en obtins l'aveu de leurs craintes et de leurs désirs; 
enfin je les mis eu mouvement, moi en possession d'eux là-dessus, 
eux en toutes mesures avec moi, et en compte presque journalier de 
leurs démarches. Ce n'était [tas peu faire avec des gens de système si 
fort mesuré, à marches si prorondes, si compassées, si difficiles, 
moines profès d'indifférence et d'iinpuisssaiice , mais qui se souve- 
naient parfois qu'ils n'en avaient pas fait les vœux. 

(le cote-la saisi, je mis la main sur un autre qui n'était pas moins 
important. Ce fut les jésuites. L'affaire de mon ambassade de Home, 
où d'Anlin avait été vainement mon concurrent, m avait appris com- 
bien ils le baissaient, cl tout ce qu'il» avaient emplojé pour l'exclure, 
jusqu'à son su, me répondait qu'il» l'en craignaient bien davantage. 
J'étais bien informé qu'ils n'avaient ni moins d'éloignement ni moins 
d'appréhension de madame la Duchesse. Je ne pouvais ignorer qu'il» 
affectionnaient assez M. le duc d'Orléans, ce nue j'avais pris soin de 
cultiver. Je cru» donc facile de profiler de si heureuse» dispositions. 
J'obtins de M. elde madame la duchesse d'Orléans rju'ils fissent con- 
fidence de leurs désirs au père du Trévoux. Ce jésuite avait été con- 
fesseur de Monsieur jusqu'à su mort. M. le due d'Orléans, dont la 
vie ne cadrait pas avee la fonction d'un pareil officier, n'avait pas 
laisse de lui en conserver le lilre et l'utile, pour faire avec lui la no- 
mination des abbayes et des autres bénéfice» de son apanage, dont 
le roi lui avail donné le droit à la mort de Monsieur. 

Ce père du Trévoux, gentilhomme de Bretagne, de bon lieu, était 
un pclil homme assez ridicule, bon homme, qui se prenait par l'ami- 
tié rt la confiance, de fort peu d'esprit et de sens assez court, et qui 
avec tout cela ne laissait pas d'être ami intime et à toule portée du 
père Tcllicr, qui en avait si peu , jusque dans sa compagnie. Mais il 
n'y avait que de certaines choses que M. le duc et la duchesse d'Or- 
léans pussent dire à ce cerveau étroit, et d'autres qui eussent perdo. 
leur grâce et leur force dans leur bouche. Ce fut à quoi je suppléai 
amplement et utilement par le père Sanadon , autre ami intime du 
père Tcllicr, mais à leur insu, parce que je ne voulais pas leur mon- 
trer tous mes ressorts, quoique ce fut pour eux que je les misse en 
œuvre, pour ne les pa» ralentir et apparesscr par compter trop sur 
mon industrie. Je fis donc entendre à ce père les mêmrs choses qu'il 
faisait entendre au père du T révont, mais avec plus de force. Je les 
paraphrasai de tout ce que je pus y ajouter, surtout de ce qui pouvait 
entrer dans l'intérêt des jésuites", leur donner envie pour l'amour 
d'eux -mêmes du mariage de Mademoiselle, et toute la frayeur que je 
pus de celui de mademoiselle de Bourbon. Comme je parlais à un 
homme qui était pour moi de toute confiance, je le fis nettement et 
sans mesure, cl comme je disais cITectiscnieiit la xérité, je ne crai- 
gnis pas de la présenter tome nue et dans toute sou apreté. Cela 
passa de même façon au père Tellier, et quoique je fusse fort à portée 
de lui, ces choses lui firent une toute autre impression de la bouche 
d'un jésuite bien endoctriné et bien affectionné à moi que de la 
mienne. Toutefois nous ne laissâmes pas de nous en parler souvent 
lui et moi avec ce tour. 

Les jésuites, à qui rien n'est Indifférent, et moins les choses ma- 
jeure» que les autres, c'est-à-dire le père Tellier, et ce conseil si 
étroit, si inconnu même des autres jésuites, par qui tout le grand et 
tout l'important se régit parmi eux, s'affectionnèrent à celle-ci comme 
à la leur propre, et se rendirent d'eux-mêmes capables de tout con- 
certer avec nous et d'entrer en part des conseils et des exécutions. 
Ils devinrent donc un très-puissant instrument, avec cela d'heureux 
qu'il était de soi très-concordant avec le» durs de Chevreuse rt de 
Beauvilliers. par le plus secret el le plus sensible recoin de la cabale. 
On se souviendra ici que, lors de l'orage du quiétisme, la politique 
société se divisa, l-c gros, avec le père la Chaise, le père Bourdalouc, 
le père la Hue, en un mol les jésuites de cour et du grand monde, 
fut contre M. de Cambrai, mais sans agir. I T n petit nombre, el ce 
qui se peut appeler leur sanhédrin secret, fui pour ce prélat et le 
servil de toutes ses forces. Ainsi les puissances de Rome el de France 
( nc furent point choquées, et les bons pères ne laissèrent pas d'aller 
à leur fait. Ceux-là demeurèrent inlimemement unis à M. de Cam- 
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lirai, et par ceux-là en effet U société entière. Dana cette intimité de 
parti, le père Tellicr avait toujours tenu les premiers rangs, et la 
lui vin étuil d'autant plus étroite qu'elle était moins connue, et c'est 
ce qui avait le plus contribué au choit que les deux ducs en firent 
pour confesseur du roi. Je ne l'appris qu'.tprés. mais j'en étuis parfai- 
tement instruit lors de ces menées pour le mariage , et c'était là le 
nceud secret de l'union du père Tellicr avec les deux ducs, d'où 
l'identité de leurs vues eu faveur de Mademoiselle tirait une force 
dont ne s'apercevaient pas ceui-là même qui étaient le plus avant 
dans riutri|;ur du mariage^ 

Causant un jour avec M. le duc d'Orléans sur son départ alors 
pour l'Italie, la conversation tomba sur M. de Cambrai. Il échappa 
au prince que, si par de ces hasards qu'il est impossible d'imaginer, 
il se Irnuxuil le mailre des affaires, ce prélat vivant et encore éloigné, 
le premier courrier qu'il dépêcherait serait à lui, pour le faire venir 
et lui donner part dans toutes. Ce mot ne tomba pas. J'eus grand 
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soin d'en faire part aui deux ducs, dans le cosur et l'esprit desquels 
il fonda une bienveillance qui germa toujours , et que je parvins à 
porter jusqu'à un attachement, dans le secret profond , mais intime, 
duquel je fus seul entre eux, mais qui n'aurait pas ployé des gens si 
vertueux au mariage de Mademoiselle s'ils avaient eu la moindre 
lueur d'espérance d'uu mariage étranger , et s'ils n'eussent pas très- 
distinctement vu les dangereuses suites de celui de mademoiselle de 
Bourbon pour monseigneur le duc de Bourgogne , pour toute la fa- 
mille royale et pour l'Elut , quoiqu'en particulier M. de Chcvrcuse 
eut déjà assez de liaison avec M. le duc d'Orléans par celles que son 
pauvre fils, le duc de Moutforl, y avait eues, par le gnnl des mêmes 
•ciences, et pur des dissertations que le duc de Chevreuse ne fuyait 
pas, parce qu'il les ramenait toutes à la religion, à laquelle il voulait 
ramener M. le duc d'Orléans. L'accord si peu connu, si sur, si pro- 
fond de tous ces ressorts, par des motifs divers et si caché», fut un 
bonheur très-rare. Je me gardai bien d'en découvrir toutes les trames 
el la force, ni à la paresse de madame la duchesse d'Orléans, ni à la 
nonchalance et à l'indiscrétion de M. le duc d'Orléans. 

Avec tous ces secours, je voulus encore m'aider d'un personnage 
qui, tout abattu qu'il fût auprès du roi, conservait toute sa juste con- 
sidération dans le monde et 1rs mêmes accès auprès de madame de 
Maintcnon, et qui, une fois bien persuadé en faveur de Mademoiselle, 
était capable de porter de grands coups, fie fut le maréchal de Bouf- 
11ers. Outre ces fortes raisons , je fus bien aise de l'attirer duns une 
union de desseins avec le duc de Reauvilliers, et peu à peu les dis- 
poser à s'unir solidement pour les suites, de l'écarter ainsi doucement 
de I* cabale des seigneurs, et d'dter à ceux-ci tout usage du maré- 
chal, si, éventant la mine par quelque intérêt ou par celui seul de 
contrecarrer le duc de Beauvilliers , il leur prenait envie de nuire à 
Mademoiselle. Je n'eus pas peine à persuader Boufllers, mon ami si 
particulier, déjii cuclin à M. le duc d'Orléans par la confidence qu'il 
lui avait faite de sa rupture avec madame d'Argcnton et de ce qui 
l'avait accompagnée. Luc autre raisou le jet» encore vers Mademoi- 
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selle: d'Antin était ami du maréchal de Nillars. On a vu en son lieu 
combien il tomba dans les cabinets, et parlant au roi, sur la seconde 
lettre de Boufllers sur la bataille de Malplaquet; que je le sus aussitôt, 
et que j'en avertis Boufllers à sou arrivée de Flandre. U n'ignorait 
pas l'union intime de d'Antin avec madame la Duchesse, si bien que, 
ravi de trouver des raisons solides pour le mariage de Mademoiselle, 
il me donna parole de la sertir de tout son pouvoir. Il y avait cela 
de commode avec le maréchal de lia util ers que promettre et tenir, 
et bien exécuter, étaient pour lui même chose, el qu'avec ses amis 
intimes, comme je l'étais, il disait franchement ce qu'il pouvait, jus- 
qu'à quel point et comment, tellement qu'on ne prenait point avec 
lui de fausses mesures, quand on en était à celle portée el qu'il fai- 
sait tant que d'en vouloir bien prendre. 

Telles furent les machines et les combinaisons de ces machines, 
que mon amitié pour ceux à qui j'étais attaché, ma haine pour ma- 
dame la Duchesse, mon attention sur ma situation présente et future, 
surent découvrir, agencer, faire marcher d'un mouvement juste et 
compassé, avec un accord exact et une force de levier, que l'espace 
du carême commença el perfectionna, dont je savais toutes les dé- 
marches, les embarras el les progrès par tous les divers côtés qui me 
répondaient, cl que tous les jours aussi je remontais en cadence ré- 
ciproquement. 
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CHAPITRE CXXV. 

Suite de rïiitriguc du mariage de Mademoiselle. — Adresse de madame la 
duchesse de Bourgogne. — Mul »lf de Monseigneur sur ce mariage. — Scène 
curieuse ehe« madame de Malnleiton. — Table* réformées à Marly. — l.e roi 
ne nourrit plus les dame» — Madame la Duches<e va à Marly dans le pre- 
mier temps de son ventage, et obtient d'y noir ses fille». — Marly offert pour 
Mademoiselle et refusé. — Raisons et mesures pour presser le maria ice. — 
Timidité de M. le doc d'Orléans. — Il ne peut »e résoudre à parler au roi. — 
Je le décide 1 lui écrire. — Aucun homme n'a de logement à Marly an châ- 
teau. — J'écris moi-même la letïre au roi. — Je t'Insère Ici en entier. — 
Courte analyse de cette lettre. — Légers changements qu'on y lail subir. — 
Difficultés pour rendre la lettre au roi. — Ma conversation arec M. le duc 
d'Orléans dans le salon de Marly. — Son étrange incertitude. — Je le pousse 
enfin jusque dans le cabinet du roi. — Succès de la lettre. 

\ ers la fin du carême, madame la duchesse de Bourgogne, ayant 
sonde le roi el madame de Maintenon, l'avait trouvée bieu disposée, 
et le roi sans éloignement. Un jour qu'on avait mené Mademoiselle 
voir le roi chez madame de Maintcnon, oit par hasard Monseigneur 
se trouva, madame la duchesse de Bourgogne la loua, el quand clic 
fut sortie , hasarda avec cette liberté cl celle étourderic de dessein 
prémédité qu'elle employait quelquefois, de dire que c'était là uuc 
vraie femme pour M. le duc de Bcrry. A ce mot Monseigneur rougit 
de colère, répondit vivement que cela serait Ton à propos pour ré- 
compenser le duc d'Orléans de ses affaires d'Espagne. En achevant 
ces paroles, il sortit brusquement et laissa la compagnie bien étonnée, 
qui tic s'attendait à rien d'un prince d'ordiuaire si indifférent cl tou- 
jours si mesuré. Madame la duchesse de Bourgogne, qui n'avait parlé 
de la sorte que pour titer Monseigneur eu présence, fut habile et 
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hardie jusqu'au bout. Se tournant (l'un air effarouché ven madame 
de Maintenon : « Ma tante, lui dit-elle, ai-je dit une sottise ? - Le 
roi, piqué, répondit pour madame de Maintcnon, et dit avec fcu que 
•i madame la Duchesse le prenait tur ce ton-la et entreprenait d'em- 
paumer Monseigneur , elle compterait avec lai. Madame de Mainte- 
non aigrit la chow adroitement , en raisonnant sur cette vivacité si 
peu ordinaire a Monseigneur, et dit que madame la Duchesse lui en 
ferait faire bien d'autres, puisqu'elle en était déjà venue jusque-là. 
La conversation diversement coupée et reprise s'acheva avec émotion 
et avec des réOeiions qui nuisirent plus à mademoiselle de Bourbon 
que l'amitié de Monseigneur pour madame la Duchesse ne la servit. 

Cette aventure, que madame la duchesse d'Orléans sut aussitôt 
par madame la duchesse de Bourgogne, et qu'elle me rendit dès 
qu'elle l'eut apprise, me confirma dans ma pensée qu'il fallait presser 
et emporter d'assaut sur Monseigneur, en piquaut d'honneur le roi 
contre madame la Duchesse , lui faire sentir que l'effet de l'empire de 
cette princesse sur Monseigneur serait de le lui rendre difficile à con- 
duire, combien plus si elle 
emportait avec lui le ma- 
riage de leurs enfants; qu'il 
ne fallait perdre aucune oc- 
casion de bien imprimer au 
roi la crainte d'avoir à com- 
mencer à compter avec Mon- 
seigneur, à ménager ma- 
dame la Duchesse, à n'oser 
leur refuser rien, non de ce 
que Monseigneur voudrait , 
■nais de ce que madame la 
Duchesse lui ferait vouloir, 
que, de maître absolu et 
paisible qu'il a\ait toujours 
été dans sa famille, il s'y 
verrait à son âge réduit en 
tutelle par des entraves qui, 
une fois usurpées , iraient 
toujours en augmentant. Je 
crus également nécessaire 
d'effrayer madame de Main- 
tenon, haïe comme elle l'é- 
tait de madame la Duchesse, 
et originellement de Mon- 
seigneur, laquelle à la lon- 
gue serait rapprochée du roi 
par lui, par leur fille, par 
les menées et les iHnM 
de d'Antin , et de lui mon- 
trer que son crédit s'affai- 
blirait par là auprès du roi, 
et sans cela encore par les 
brassières où le roi se trou- 
verait lui- même. J'en fis 
faire toute la neur à madame 
la duchesse de UourgO|;i»' , 
et pour rlle-méme encore, 
par la duchesse de Villcroi 
et par madame de Lévi ; à 
monseigneur leduc de Bour- 
gogne, par M. de Bcauvil- 
liers ; à madame de Main- 
tenon , par le maréchal de 
Houfllers; au roi môme, par 
le père Tcllier; et toutes 
ces batteries réussirent. 

Les choses en cet état, j'eslimai qu'il les fallait laisser reposer et 
mâcher, ne point les gllcr par un empressement à contre-temps, sur- 
tout ne point exciter madame la Duchesse par des mouvements ans- 
quels ce mol échappé et si fort relevé par Monseigneur la rendrait 
attentive , et la laisser assoupir dans la confiance en se* forces et le 
mépris de celles qui lui étaient opposées. Toutes ces mesures gagnè- 
rent la semaine sainte. Je pris ce temps ordinaire d'aller à la Ferlé, 
d où je revins droit à Marly, le premier oii le roi alla après l'audience 
<ju il m avait accordée , comme je l'ai dit en son temps. Je le répète 
ici pour rendre les époques de toute cette grande intrigue plus cer- 
tal ? f j ■PP"* *■ * rriv »nt une petite alarme qui ne m'effraya pas, 
mais dont je me servis pour faire renouveler et de plus en plus in- 
culquer à madame la duchesse de Bourgogne tout ce qui était vrai à 
son égard et à celui de monseigneur le duc de Bourgogne, dont je 
m «Uns servi d'abord pour l'intéresser puissamment à Mademoiselle, 
et qui a été expliqué déjà. J'appris donc qu'un soir, pressée plus que 
de raison sur Mademoiselle par madame d'O, cl impatientée, elle lui 
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montra du penchant pour un mariage étranger; et plût à Dieu qu'il 
eut pu se faire ! C'eût bien été aussi le mien , comme je l'ai dit plus 
haut, mais j'y ai rapporté eu même temps les raisons qui le rendaient 
impossible, et il l'était devenu de plus en plus alors, taut par les nie- 
m-es de madame la Duchesse rpie par les mesures en faveur de Ma- 
demoiselle ; ainsi je ne répéterai rien )à-de*»us. 
600. 



Arrivant à Marly, j'y trouvai tout en trouble, le roi chagrin à ne le 
pouvoir cacher, lui toujours si maitre de soi et de sou visage, la cour 
dans l'opinion de quelque nouveau malheur qu'on ne se pouvait ré- 
soudre à déclarer. Quatre ou cinq jours s'y passèrent de la sorte; à 
la lin on sut et on vil de quoi il s'agissait. Le roi, informé que Paris 
et tout le public murmuraient fort des dépenses de Marly, dans des 
temps où on ne pouvait fournir aux plus indispensables dépense* 
d'une guerre forcée et malheureuse, s'en piqua celle fois-là plus que 
tant d'autres qu'il avait reçu les mêmes avis, sans raison plus parti- 
culière, ou qu'au moins elle soit venue jusqu'à moi. Mais le dépit fut 
si grand que madame de Mainlenon eut toutes les peines du monde 
de l'empêcher, et par deui fois, de retourner tout court à Versailles, 

Quoique ce voyage eût été annoncé pour dit-huit jours au moins. La 
n fut que, au bout de ce* quatre ou cinq jours, le roi déclara, avec 
une joie amère, qu'il ne nourrirait plus les dames à Marly ; qu'il y 
dînerait désormais seul à son prtit couvert comme à Versailles; qu'il 
soupe rait lous les jours à une table de seize couvert» avec sa famille, 

et que le surplus des places 
serait rempli par des dames 
qui seraient averties dès le 
malin ; que les princesse* 
de sa famille auraient cha- 
cune une table pour les da- 
mes qu'elles amèneraient, 
et que mesdames Voysin et 
Desmarets en tiendraient 
chacune une, pour que tou- 
tes les dames qui ne vou- 
draient pas manger dans 
leurchambre eussent à choi- 
sir où aller. Il ajouta avec 
aigreur qu'il ne travaillerait 
plus à Marly qu'en amuse- 
ments de bagatelles, et que 
de cette façon , n'y dépen- 
sant pasplusqu'à \ ersailles, 
il aurait au moins le plaisir 
d'y pouvoir être tant qu'il 
voudrait , sans qu'on pût 
le trouver manvais. Il se 
trompa d'un bout à l'autre, 
et personne autre que lui 
n'y fut trompé, *i tant est 
qu'il le fui en effet, sinon 
en croyant en imposer au 
monde. 

Il fallut établir des labiés, 
comme à Versailles, pour 
le bas étage de ce qui y avait 
bouche à cour, et qui vivait 
de la desserte des trois ta- 
bles qui jusque-là étaient 
soir et matin servies dan* 
un petit salon pour le rni et 
les dames. Il fallut des cui- 
sines aiu princesses et d'au- 
tres appartenances, et tout 
aussitôt réparer ce qu'on 
avait pris pour cela par ries 
bâtiments nouveaux , qui 
furent fort étendus pour 
y pouvoir mener plus de 
monde. l-es ateliers cl le* 
noms furent changés, mais 
d'Antin laissa subsister le» ouvrages* sou» une autre face. L'épargne 
en effet demeura nulle, les ennemis se moquèrent de ce retranche- 
ment avec insulte, les plaintes des sujet» ne cessèrent point, el l'in- 
terruption du courant des affaires, «ouvciit importantes cl pressées, 
ne ht qu'augmenter par l'allongement et la fréquence de ces voyage» 
dont le roi avait compté de s'acquérir ainsi toute la liberté. 

Madame la Duchesse, qui voulait tenir Monseigneur de près, el 
qui connaissait le danger de l'interruption d'un continuel commerce, 
avait, contre toute bienséance, dans ses premiers mois de deuil, ob- 
tenu d'être de tous les voyages de Marly. Ce n'avait pas été sans 
princ, sans autre raison toutefoi* que le roi, qui voulait que se» tables 
fussent toujours remplies sans que personne y manquai (et ce ne fut 
que dans la première huitaine de Marly qu'il les retranchai, el qui 
était jaloux aussi que le salon fût toujours vif ct-plein , craignit que 
l'appartement de madame la Duchesse, qui n'en pouvait sortir que 
par le cabinet du roi après son souper, fil une diversion qui éelair- 
cirait Tort l'un et l'autre. Elle promit lii-dcssus l'allcntion la plus dis- 
crète, à laquelle le roi se rendit voyant qu'il fallait céder ou défendre, 
à quoi il ne voulut pas se porter." I* retranchement de» tables, qui 
suivit de ri prè» le commencement de ce voyage, élargit madame la 
Duchesse pour les suites. Elle voulut avoir a Marly mesdemoiselles 
de Bourbon et de Charolaix, les deut de ses sii filles qui étaient 
élevées auprès d'elle, el qui avaient eu pour elles dem un méchant 
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petit logement, tout en haut, à Versaitlc». lorgne Louvoi» le quitta 
pour «-. lui <lc M. de Duras. Madame la I tachette allégua l'épargne, 
l'état de ses affaires et In dépense d'avoir ur.c table et un détache 
ment de sa maison pour ses filles, à Versailles , pendant les Marly. 
Le roi y consentit. Elle avait d'autres raisons : elle voulait en amttsrr 
Monseigneur; suppléer par* elles a ee dont son étal de veuve l'em- 
pêchait; accoutumer le roi à leur visage , avec qui il «'tait ililhcilc 
qu'elles ne soumissent pas souvent; détourner Monseigneur, qui ne 
pouvait jouer CMI elle dans ces premiers temps, et qui s'ennuyait 
ckei madame la princesse de Conti, de s'ailonner cher, madame la 
duchesse de Bourgogne ; cl par ses filles, bourdonnant dans le s.ilou 
auprès de lui, le détourner des particuliers momentanés qu'il pouvait 
avoir avec madame la duchesse de Bourgogne, souvent si utile* h 
faute d'autres ipie ces gcrts-là np savent pas se donner dans leur fa- 
mille; enfin le» tenir avec lui à jouer chez madame la princesse de 
Conti, sa dupe éternelle, qui espérait se rapprocher de Monseigneur 
en la servant à sou |;ré, et qui , pour les jeuv, était une autre elle- 
même dans le salon, où, avec sa cabale, madame la Duchesse n'igno- 
rait rien de ee qui se passait de plus futile. 

[>ès que cela fut accordé, le roi, qui voulait toujours tenir égale 
la balance entre ses filles, proposa a madame la duchesse d't Irléans 
que Mademoiselle fut de tous les Marly. Elle était a Versailles; sou 
raiij; était réglé avec les princesses du tim;: ainsi nulle difficulté. 
Celle proposition fut la matière d une délibération entre M. et ma- 
dame la duche sse d'Orléans et moi. Après avoir bien discuté le pour 
cl le contre, nous nous trouvâmes tous trois du même av is de laisser 
Mademoiselle à Versailles, cl de ne s'embarrasser point de voir ma- 
demoiselle de Moiii bon passer les journées dans le même salon, et 
souvi nt à la même lablc de jeu que M. le due de Ikrry, se faire ad- 
mirer de la cour, voltiger autour de .Monseigneur, Cl accoutumer le 
roi à elle. Ce n'était aucune de ces bagatelles qui ferait sou mariage; 
mais d'avoir Mademoiselle à Marly pouvait rompre le sien . cvposéc 
comme elle le serait à toutes les pièces, cl toutes les affaires les plu» 
fausses ou les plus imprévues, qu'une nui lice si intéressée et si cou- 
nue lui susciterait, soutenues de celle audacieuse cabale, et de Mon- 
seigneur même , sous les jeux de M. le due de Hcrry qu'on déeoùte- 
rail, du roi qu'on embarrasserait , et'qui se trouverait infiniment 
importuné des éclaircissements et des plaintes que uiadahie la du- 
chesse de Bourgogne ne pourrait pas toujours soutenir, cl uni lé- 
serait la faiblesse de madame de Maiuleuon, tontes choses Irés-daii- 
cereuses au mariage et très - inutiles à hasarder. IViius conclûmes 
donc a remercier, et à ne r Ranger à la vie séparée de Mademoi- 
selle, el ce refus fut fort approuvé. 

Dans cet état de choses, je fusfrappé.dc l'importance d'aller rapi- 
dement en avant. Je sentis toute la farce- de ce» nouvelles mesures 
de madame la Duchesse, el je prévis que. plus on perdra il de temps, 
moins il deviendrait favorable a Mademoiselle. Madame la duchesse 
de bourgogne, que je lis presser, fut du même avis; le pi re Tellicr, 
avec qui j'avais souvent conféré, et qui pMail deux jours < haqiie se- 
■Miiwà Mari), pensa île même; M. de lleauvilliers aussi. In jolirqiie 
madame la duchesse d'Orléans se trouva légèrement indisposée, il 
moula avec moi dans sa chambre, où, dan* un coin écarté de la com- 
pagnie, il traita cette matière a déeoiivcrl*ciitre M. le due d'Orléans 
el moi, et j'en fus ravi dans l'espérance que cela encouragera il ce 
prince. M maréchal de llonlllcrs fut du même sentiment , Cl pressa 
madame de Haintcuon utilement. Je fis en sorte que madame la di.- 
ebCMC d'Orléans, qui n'était pas en étal de descendre, fil prier ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, par la duchesse de Villeroi , de 
monter chez elle. Je dis que je fis en sorte, parce que. paresse ou ti- 
midité, aven: un désir cUrème, celle princesse ne se remuait qu'à 
force de bras. Madame la duchesse de Bourgogne y monta. Le lèlo- 
à-lcle dura plus d'une heure. 

Les fréquents particulier» entre la duchesse de Villeroi madame de 
Lcvi, M el madame d'O, madame la duchesse de Uourgognr les un» 
avec les autres, les miens surtout chez madame la duchesse d'Orléans, 
Cl il tontes heures, quoiqu'il* parussent moins, donnèrent à parler 
au courtisan eurirui et oisif; ce nui , suivi de cette longue conférence 
de madame la du. liesse de Bourgogne ebej madame la duchesse d< lr- 
léans, alarma madame la Duchesse: d'où il résulta que Montemitcur 
se fronça encore plus qu'à l'ordinaire avec M. le duc d't Méaris . se 
rengorgea avec madame la duchesse de Bourgogne, el se montra plus 
rêveur el plus froid au roi pour en êlrc moins accessible. Toutes ce» 
choses me hâtèrent de plus eu plus. Après avoir fort concerte' Huiles 
choses, et m'élre assuré du succès de» diverses tentatives et de ma- 
dame de Maintenu >us proposâmes, madame la duchesse d'Orléans 

et moi, ii M. le duc d'Orléans, déparier au roi. D'abord il se hérissa, 
mais battu presque sans cesse un jour el demi de suite, et ne pou- 
vant nous résister, armés comme nous l'étions -le l'avis et du concert 
de madame la duchesse de Bourgogne, de madame de Mainlcnou, de 
.AL de Rcauvillicrs , du maréchal de Bouffler» et du père Tellicr', il 
nous dit franchement qu'il ne savait comment s'y prendre, que le 
mariage en soi était ridicule à proposer dans un Icnips de guerre el de 
misère, et le mariage de sa fille plus fort cl plus insensé que nul 
autre. Madame la duchesse d'Orléans se trouva élraiurimtil étourdie 
de cet aveu si bellement négatif; pour moi, il ne rue mit qu'en 
clere. Je répondis qu'il se fa,s;,jt (« j<mr „ tanl dc s0 , |iw>s „„,. 
tune» qu'il pouvait bien en espérer une en », faveur, et qu'il uc de- 



vait p»» être retenu de la demander, pultqu'clle lui était si impor- 
tante Je n'y gagnai rien. Apre» avoir lougtemp» di»puté, il nou» dit 
franchement qu'il n'avait m le front ni le courage de parler, et que, 
«'il le Taisait dan» celte di»po»ilion, ee serait »i mal qu'il ne ferait 
que giHer «on affaire. Toutefois «an» cela elle ne se pouvait amener 
au delà des termes où elle te trouvait conduite, et il s'agissait de la 
Mêler, «nu» peine de la manquer sans retour. 

Les ( luise» Ji ce point, et madame la duche»»e d'Orlean» pour ainsi 
dire pétrifiée de surprise et de douleur, je pri* mon parti : ee fut de 
proposer h M. le duc d'Orléans, puisqu'il était fermé il ne point parler 
ait roi , au moins de lui écrire el de lui rendre ta lettre lui-même. 
(à*tle proposition rendit la vie et la parole il madame la duchesse 
d'Orléans, qui applaudit à crt avis, qu'elle-même aviil mis en avant 
d'abord il la proposition de parler. J'y avais résisté comme beaucoup 
plu» faible que la parole, el j'y étais revenu lorsque je ne vis poinl 
d'autre ressource. Pour madame la dilchetse d'Orléans, elle crut tou- 
jours qu'une lettrr qui demeurait, et qui te pouvait relire pin» d'une 
fois dans un intérieur de gens favorable», valait mien» que le dis* 
cours. Le succès monlra qu'elle avait raison. M. le due d'Orléans y 
consentit. Je craignis ses rélleiions , et je le pressai d'écrire sur-le- 
champ. 11 logeait toujours en bas du premier pavillon dti cillé de la 
chapelle, avec M. le Prince ou M. le prince de Conti en liant, après 
leur mort avec Ht. de Beauvilliers. Le voyage suivant cela fui changé. 
Il eut pour toujours un logement au château, en haut, faisant suite 
a celui de madame sa femme. Pour le dire en passant, il n'y avait 
eu au château d'homme* logés que les fils de France el le capitaine 
des gardes en quartier, et aucune femme mariée que le» fille» de 
France , enfin madame la duchesse d'Orlean». Tant que le roi vécut 
cela ne fut pas autrement, sinon en faveur de M. et de madame la 
duchesse d't Irléans. 

Comme M. le duc d'Orléans sortait, madame la duchesse d'Orléan» 
me dit d'un air peiné: n Allci-voii» le quitter? » puis : n N'écrive*» 
vous point;' u Elle voulait que je fisse la leltre. Je suivis donc M. le 
duc d'Orléans, qui. en arrivant chez lui, nii il n'eut jamais ni plume, 
ni encre, ni papier, demanda à ses gens de quoi écrire, qui en appor- 
tèrent de fort mauvais. Il me proposa que nous fissions la lellrc 
ensemble; mais, importuné dès la première ligne, je. lui en remon» 
Irai l'inconvénient et le priai de faire sa lettre el moi une autre ; 
qu'il choisirait après ou corrigerait cl ajouterait ce qu'il voudrai! ; et 
la-dessus je nie mis h écrire. \ ers le milieu de nia lettre , que je fi» 
rapidement tout de suite, le hasard me lit lever les yen» sur lui eu 
prenant de l'encre dans ma plume, et je vis qu'il n'avait pas écrit un 
mot depuis que nous avions cessé de faire ensemble, et que, couché 
dans sa chaise, il me vos ail écrire tranquillement. Je lui en dis mon 
avis en un mot et continuai. Il me dit pour raison qu'il n'était non 
plus eu étal d'écrire «pic de parler. Je ne voulus pas contester. Celle 
lettre, qui emporta le mariage, et qui peint mieuv que les portrait» 
l'intérieur du roi, par le lour dont clic .'«prime , pour l'emporter 
coin me elle le fit, mérite d'être insérée dans ces Mémoires. La voici 
telle que je la lis d'un seul Irait de plume en présence de M. le duc 
d'Orléans, comme je viens de le dire : 

» Siat, 

» Plusieurs pensée* m'occupent el me pénètrent depuis longtemps, 
que je ne puis plu» me refuser de représenter à Votre M.iji sté, puis- 
qu'elles ne peuvent lui déplaire, et que depuis peu diverses occa- 
sions nul tellement grossi dans mon rrrur et dans mon esprit les 
sentiments qu'elles y oui fait naître, que je ne puis que je ne les 
porte auv pieds de Votre Majesté avec cette confiance que vos an- 
ciennes boules el, si j'ose l'ajouter, que le sang inspirent ; cl je le 
fais par écrit dan» la crainte de ma plénitude, qui est telle que j'au- 
rais appréhendé de vous parler trop di Vu sèment. Il y a dent ans, 
sire, que Votre Majesté fit naître en moi des espérance* flatteuse» du 
mariage de M. le due de Berry avec ma fille. Elle me fit l'honneur 
de me dire qu'il n'y avait point en Europe de princesse étrangère 
qui lui convint , et 'j'ose ajouter que la Franre ne lui en petit offrir 
aucune au préjudice de ma fille . J'ai vécu depuis dans ce raison- 
nable désir que vous même m'aie» accru. Je vois Cependant que le 
temps s'écoule, et qu'en «'écoulant vous prenez plaisir à combler 
voire famille rie nouveau» biens. Ouelles grâce» à la fois pour ma- 
dame la Duchesse que sa pension , celle de son fils, la charge de 
grand maître et le gouvernement de Bourgogne! Onelle faveHt it 
M. du Maine que la survivance de colonel générai de» Suisses et 
Grisons el de grand mailrc de l'artillerie pour ses enfant», el un rang 
qui les égale iitl mien! Vous m'avez fait son beau-frère , et je suis 
bien ai*e de ses avantages: mai» qu'il me «oit permis de vous repré- 
senter, avre toute sorte de respect , que l'état de ma famille est Ici 
que, si je mourais, il ne serait pas en la puissance de votre amitié île 
lui eu donner des marques semblables, puisque le» honneurs que je 
liens de vous ne lui pas*eraienl pas. et que, n'ayant ni gouvernement 
ni charge, elle ne peut être revêtue de rien , par quoi nie* enfants 
seraient bien moindres en effet, quoique si fort aines des autres, et 
vos pctitS-CiltutlU comme eus. Ou'csl il donc au pouvoir de Voice 
Majesté de faire, pour cuv et pour moi. qu'un mariage que je ne puis 
douter qui ne soit de ton goùl . par ee qu'elle m'a fait la grâce de 
m'en dire le premier, qui réunit tous se* enfants et qui assure une 
protection auv micu*. quelque dénué» qu'il» soient d'ailleurs, jusqu'à 
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l'accomplissement duquel je snis sans ees.se entre la rraintc et l'es- 
pérance? Voila, lire, me* raison de père qui me touchent srnsîble- 
meiH ; mais j'en ai d'anircs qui me tiennent encore bien plus vivement 
au cœur et qui me le serrent , de sorte qu'il n'est pas doutent que 
tous ne vous intéressassiez pas a me rendre le repos, ai tous éùct 
informe de tont ce que je souffre. 

» Vous ave* nouvellement comblé toute votre famille de biens, et 
moi seul je me trouve excepté. Vons ave* cherché à consoler madame 
du Maine du Chagrin qu'elle s'est voulu faire sur son rang; mol seul 
je me trouve encore égalé sut princes du sain» à voire communion. 
Je me trouve condamne, en la personne de mes filles, sut le rang que 
j'avais cru devoir prétendre pour elles. J'étnnffe mon chagrin par 
soumission et pour vrtns rendre un plus profond respect. Bien cepen- 
dant ne me console, et rien ne s'avance pour l'unique chose qui 
pourrait le faire. Une puis-jr penser la-dessus, sire, sinon de craindre 
de n'être pas aVee Votre Majesté comme j'ose dire que le mérite mon 
eceor pour élit?. Ou qu'il ne se préseute un autre dbstacl* que je vois 
depuis longtemps «e former avec art et se grrtssirde même .■'Car pour la 
conjoncture des temps, totit apprend , et ces derniers exemples , que 
vous êtes trop grand, trop absolu, trot» «tin II -i pour qu'une semblable 
raison arrête ce que vous voulez faire; ét puisque l'état des prin- 
cesse» de l'Europe est tel que le mariage de M. le duc de Berr} lté 
peut rien influer a la pait , votre amitié et votre autorité peuvent 
trouver les rxpédlenis nécessaires de passée en m* faveur, comme 
vous avez fait pour les autres . par-dessus la conjoncture du temps. 
Mon malheur est donc tel que je ne puis plus attribuer le silence sur 

fe mariage qu'a votre vol é, et j'en mourrais de douleur, nu .S 

l'éloignement qu'on ne cesse de donner contre mol, avec toute la 
malignité et l'artifice possible, h celui que sa bonté, son équité na- 
turelle et sou ancienne amitié pour moi en rendraient tout * (ail 
incapable sans un crédit anssi grand , et dont l'augmentation conti- 
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ne promet qu'une division que rieb ne pourra éteindre dans 
votre maison si j'en deviens ainsi sa victime, dans un temps surtout 
où, contents ou jamais, on ne devrait avoir aucune aigreur de reste. 
C'est dune , sire , mon extrême et respectueuse tendresse pour votre 
personne, mon attaclienient pour celle de Monseigneur, qui plus que 
tout me fait brûler du désir de me voir rapprocher de Voire Majesté 
el de lui par les liens les plus étroits et les plus intimes, ce qui 
d'ailleurs, terminant toute aversion et me donnant lieu de m'illiir par 
ma seconde fille avec madame la Duchesse, liera son fils a M. le duc 
de Bcrry par un honneur semblable a celui que mon fils en recevra 
lui-même. Ces considérations sont telles que j'espère enfin qu'ellet 
toucheront le bon cicur de Votre Majesté, et je le lui demande avec 
toute l'instance dont peut être capable, avec le plus profond respect, 
sire, de Votre Majesté , le très-humble, clc. » 

J'avais tâché de dire entrer dans cette lettre tout ce qui pouvait 
portera une détermination prompte : une prérace touchante par le 
respect, la confiance et le souvenir que la pensi c de ce Mariage était 
d'abord venue du roi; une éiiumératioii ensuite (tel prodigieux bien- 
faits si récemment répandus sur madame la Duchesse Cl sur II, du 
Maine; une comparaison forte . mais légère, de s.i nudité, en faisant 
délicatement souvenir le roi qu'il l'avait marié, el ne faisant que. 
montrer, comme à la dérobée , la giandcur de sa naissance en leur 
Comparaison ; ne tirer droit que parce que ses enfants l iaient aussi 
Ses petits-enfants, flatterie la plus puissante sur le roi. J'essaye de 
découvrir et avec douceur ce sacrifiée . les divers griefs de rang, et 
de montrer qu'en font il ne peut y avoir de dédommagement que le 
mafljgC l'assaut de là il des tendresses bienséantes à un neveu et à 
un gendre si élevé, je présente l'empire de madame la Duchesse sur 
Monseigneur avec la force précisément nécessaire pour se faire sentir, 
et la mesure propre à écarter de soi l'a nie ri il me ; «l'oit, après les 
louanges, l'cvcuse de Monseigneur et une échappée de tendresse pour 
lui, sort tout à coup une menace qui sans rien exprimer dit tout , el 
le dit avec force, sans toutefois pouvoir blesser; de là, Se rabattant 
sur l'union , propose de la rendre effective par un autre mariage, et 
adoucit ainsi tout ce qui a échappé de fort, mais laisse" ces idées vives 
en leur entier, en finissant tout court par des tendresses les plus 
pressantes de terminer enfin ce mariage. 

Des que la lettre fut achevée, je la lus à M. le duc d'Orléans, qui, 
de bonne foi ou de paresse, la trouva admirable, sans y vouloir 
changer rien. Comme je l'avais écrite rapidement et d'une petite 
écriture, dont je me sers pour écrire vite et me suivre moi mime, je 
me défiai des mauvais yeux de M. le duc d'Orléans; ainsi je la lui 
donnai pour voir s'il la lirait bien. La précaution fut sage. Il ne put 
en venir à bout, de sorte que je m'en allai chez moi en faire une 
copie qu'il pot lire, avec promesse de la lui porter le soir même chez 
madame la duchesse d'Orléans. 11 était tard quand je l'eus achevée; 
je trouvai Pontchartrain à table, chez qui je devais souper, et que je 
quittai au sortir de table pour aller chez madame la duchesse d'Or- 
léans. Cela fit deux contre-temps qu'il n'y eut pas moyen d'éviter cl 
qui me fâchèrent. Pontchartrain était d'une curiosité insupportable, 
grand fureteur cl inquisiteur, sur ses meilleurs amis comme sur les 
autres. Cette arrivée à table, et cette retraite immédiatement après, 
le mit eu éveil et sa compagnie , quoiqu'ils n'eussent pu rien remar- 
quer en moi pendant le souper, et dans la suite il ne m'épargna paj 
Us queatiotu , qui ne lui acquirent pas la moindre lumière. L'autre 



fnl que je trouvai le roi retiré. Cela fut cause que je ne voulus pas 
m'arrêter cher madame la dnchesse d'Orléans, où elle et M. le duc 
d'Orléans m'attendaient arec impatience. Ils voulurent me retenir n 
lire In lettre, mais je me contentai de leur laisser la copie que j'avais 
bile pour leur donner, et ne mulns pas être remarqué pour sortir fi 
tard de chez elle. Je n'y gagnai rien. On le sut . on en fut ert curir- 
sité , mais elle fut peu satisfaite. Le lendemain ils me remercièrent 
l'un et l'autre plus en détail. 

M. le due d'Orléans avait copié là lettre et brillé la copie qu'il en 
avait de moi, et su lettre élail tonte cachetée. Ils me dirent qu'ils 
avaient un peu abrégé la préface; omis la communion du roi et 
adouci cette phrase , trop grand . trop itêtoh , trop maître . et que dn 
reste elle avait été copiée mot pour mut. S'ils y avaient tait d'autres 
changements . ils me les auraient dit tont de même; ainsi j'ai inséré 
ma lettre ici en marquant ces changements. I.e préambule abrégé, je 
l'avais fait tel qu'il était pour disposer le roi a n'êlre pas effarouché ; 
la communion, grief qui me touchait h la vérité, mais qui ne blessait 
pas moins le rang de M. le duc d'Orléans, je l'avais mise pour faire 
sentir au roi qne ce prince était maltraité pour l'amour des antres, 
et l'Cxeitcr d'autant au seul dédommagement qu'il pouvait lui donner ; 
je sentis à l'Instant la double raison qui l'avait fait supprimer a ma- 
dame la duchesse d'Orléans : l'intérêt de M. son fils, que, depuis le 
règlement fait contre sa prétention pour ses tilles, elle ne pouvait 
espérer de Taire plus que prince du sang; et celui des bâtards égalés 
en tout aux princes du sang, et qui lui était bien plus cher que celui 
de M. son fils, chose monstrueuse, mais qui se trouvera b en au net 
dans la suite. Ouaiit à radoucissement de la phrase, je n'en compris 
pas la raison, d'autant que rien ne flattait plus le roi que l'opinion et 
l'étalage de son autorité, el qu'il s'agissait là de l'en piquer el l'en- 
gager à fbrrer Monseigneur; mais la lettre étant copiée et rachetée, 
el ces changements au fond n'altérant rien d'importaiil à représenter, 
jC he fis nui Semblant de ne les approuver pas. Madame la duchesse 
d'Orléans fui fort touchée de rémunération des grâces nouvellement 
faites à M. du Maine , de lit mention du poids de ce pouvoir de ma- 
dame la Duchesse sur Monseigneur, surtout de la menace mêlée de 
tendresse; el elle espéra beaucoup de l'ell'et de celle Icltre. 

Il fut après question de la donner au roi , et ce ne fui pas une pe- 
tite affaire. La confidence en fut faite il madame la dncliesse de 
Bourgogne , et par elle à madame de Maintcnon , de la Icltre s'en- 
tend, non du vrai auteur, et toutes deux l'approuvèrent , mais pres- 
sèrent de la remettre. La même confidence fut aussi faite au père 
Tellier par le père du Trévoux, afin qu'elle fut plus obligeante par 
cette voie que par la mienne, comme venant plus purement de M, le 
duc cl de madame la duchesse d'Orléans. Le confesseur promit d'a- 
gir en conséquence. Lui et moi en conférâmes, et il tint bien sa 
parole. Je la lis aussi a M. de Beaux illiers pour monseigneur le din- 
de Bourgogne. Elle n'alla pas au delà, pour mieux eu conserver le 
secret dans le pur nécessaire au succès. Pour rendre celte lettre, il 
fallait trouver une jointure où le roi et madame de Maintcnon, tonte 
bien intentionnée qu'elle fiait, fussent «le bonne humeur; où elle 
passât la journée à Marly, car elle allait presque tous les jours à 
Saint-Cyr, et ces jours-là" le roi ne la voy:.il que le soir; où le père 
Tellierfùl à Marly. qui n'y venait que* le mercredi ou souvent le 
jeudi jusqu'au samedi ; enfin éviter que d'Autiu vit donner la lettre, 
qui était toujours dans les cabinets ,-cl qui, sur une démarche aussi 
peu ordinaire, ne manquerait pas d'alarme et de soupçons, et de les 
donner à l'instant à Monseigneur et à madame la Duchesse, qu'il 
S'agissait sur toutes choses de maintenir dans la tranquille sécurité 
qu'ils avaient prise. Tant de choses à ajuster à la fui:, étaient affaire 
bien difficile. Toutefois le hasard les présenta toutes le vendredi et 
le samedi suivants, sans qne l'extrême timidité de M. le due d'Or- 
léans a l'égard du toi eût osé eu profiler, quoique sa lettre toujours 
en poche. 

Cependant madame la duchesse de Bourgogne pressait sans cesse 
madame la duchesse d'Orléans, tant de sa part nue de celle de ma- 
dame de Maintcnon. Huit jours après, le vendredi matin, je sus par 
Maréchal que le roi se portait bien et avait élé gaillard avec eux à 
son premier petit lever; que madame de Maiulcnoii ne sortait point 
de chez elle de tout le jour, car elle avait un autre petit appartement 
avec une tribune sur la chapelle, qu'on appelait le repos, sanctuaire 



ut particulier où elle allait souvent se cacher quand clic n'allait 
pas A Saint-Cyr. Le père Tellier était à Marly comme tous les ven- 
dredis, et de grande rortuue d'Anlin était allé faire une course à 
Paris. Je trouvai M. le duc d'OHéahs dans le salon, comme le roi, 
revenant de la messe, entrait chez madame de Maintcnon , ainsi qu'il 
faisait toujours à Marly quand elle y élail les malins. Je dis à M. le 
duc d'Orléans ce qui* j'avais appris; je lui demaudai combien de 
temps encore il avait résolu de garder sa Icltre en poche. Je lui dis 
que j'étais bien informé que madame la duchesse de Bourgogne et 
madame de Maintcnon même blâmaient fort sa lenteur. Je lui ap- 
pris que le monde s'apercevait à sou air rêveur et embarrassé qu'il 
axail quelque chose dans la tète, et que la visite cl le tête a-tête de 
madame la duchesse de Bourgogne chez madame la duchc*»c d'Or- 
léans el nus divers particuliers avaient élé fort remarqués. Il vou- 
lait, il n'osait. >ons fûmes ainsi trois bons quarts d'heure eu dispute 
daus ce salon , rempli à ces heures-la des plus considérables courti- 
sans, qui nous y voyaient, et je mourais de peur qu'ils ne non* rc- 
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marquassent. Enfin le roi passa de chez madame de Maintenon chex 
lui', cl le salon te vida dans le petit talon entre deux et dans 
sa chambre. Alors je pressai M. le duc d'Orléans de toute ma force 
d'aller donner sa lettre. Il s'avançait vers le petit salon , puis tour- 
nait le dos à la mangeoire. Moi, toujours l'exhortant, je le serrais de 
l'épaule vers le petit salon ; je faisais le tour de lui pour le remettre 
entre le petit salon et moi quand il s'en était écarté. Ce manège se fit 
à tant de reprises que j'étais sur les épines de ce peu de gens du 
commun restés dans le grand salon , et des courtisans qui, du petit, 
nous pouvaient voir pirouetter de la sorte à travers la grande porte 
vitrée. Toutefois je fis tant qu'à force de propos, de tours et d'épaule, 
je le poussai dans le petit talon et de là encore avec peine jusqu'à la 
porte de la chambre du roi, toul ouverte. Alors il n'y eut plus à re- 
brousser, il fallut pousser jusque dans le cabinet. Restait s'il oserait 
enfin y donner sa lettre. 

J'entrai lentement pour ne pas traverser la chambre avec lui, et je 
gagnai la croisée la plus proche du cabinet , dans la profondeur de 
laquelle on me fit place sur un pliant, où je m'assis auprès du maré- 
chal de Houlflers, avec M. de bouillon, M. de la Rochefoucauld, le 
duc de Trcsmcs et le premier écuyer, en attendant nue le roi sortit 
|iour prendre d'autres habits et aller dans ses jardins. Je n'avait 
pas été trois ou quatre Pater assis, que je vis avec surprise sortir 
M. le duc d'Orléans, qui brossa la chambre et disparut. Je ne fis que 
me lever et me rasseoir avec les uutret, bien en peine de ce qui t'é- 
tait pu passer dans des instants si courts, 1a roi fut assez longtemps 
sans sortir. Enfin il vint, chaugea d'habit et alla à la promenade, où 
je le suivis. Tant à s'habiller qu'à sa promenade, j'observai soigneu- 
sement sou maintien. Jamais homme n'en fut plus le maître ; mais 
comme il était impossible qu'il se pùl douter que qui que ce fût de 
ce qui l'environnait sût que M. le duc d'Orléans dût lui avoir donné 
une lettre , je voulus voir s'il serait gai ou sérieux et concentré. Je 
ne le trouvai rien de tout cela, mais entièrement à son ordinaire, 
de sorte que je demeurai fort en peine de ce que la lettre était de- 
venue. Après quelques tour», le roi s'arrêta au bassin des carpes, du 
côté de madame la Duchesse. M. le duc d'Orléans l'y vint joindre 
sans te trop approcher de lui. Un peu après, le roi tourna pour se 
promener ailleurs. Jr me tins en arrière, M. le duc d'Orléans aussi , 
dans l'impatience réciproque de nous parler. Il me dit qu'il avait 
donné sa lettre; que d'abord le roi, surpris, lui avait demandé ce 
qu'il lui voulait ; qu'il lui avait dit : rien qui pût lui déplaire , qu'il 
le verrait par sa lettre, et que ce n'était pas chose dont il pùt aisé- 
ment lui parler; que sur celte réponse le roi, plus ouvert, lui avait 
dit qu'il la lirait avec attention, sur quoi il était sorli pour ne pas laisser 
refroidir la première curiosité; et qu'en effet, étant près de la porte , 
il avait un peu tourné la tète et vu que le roi ouvrait sa lettre. Ce mot 
dil , nous rejoignîmes la queue de la suite du rui, pour nous mêler cl 
reparaître séparément. Je me sentis bien soulagé d'une si grande af- 
faire faite, et j'avoue que ce ne fut pas sans émotion que j'attendis 
Je succès de mon travail. 

L'attente ne fut pas longue. J'appris le lendemain, par M. le duc 
d'Orléans, que le roi lui avait dil qu'il avait lu sa lettre deux fois; 
qu'elle méritait grande attention; qu'il lui avait fait plaisir de lui 
écrire plutôt que de lui parler; qu'il désirait lui donner contente- 
ment, mais que Monseigneur serait difficile et qu'il prendrait son 
temps pour lui en parler. En même temps je sus de madame la du- 
chesse d'Orléans que le roi avait lu la lettre, dès le 



soir, chez madame de Maintenon. eulre elle et madame la duchesse 
de Bourgogne ; qu'il l'avait goûtée , louée, et avait approuvé le désir 
cl les raisons qu'elle contenait; que madame de Maintenon et ma- 
dame la duchesse de Bourgogne l'avaient fortement appuyée; que 
leur embarras était Monseigneur, sur lequel ils avaient fort raisonné 
ensemble et conclu qu'il fallait l'y faire consentir avec douceur 01 
amitié, bien prendre sou temps, n'en point perdre, et que ce fût le 
roi qui parlât, pour forcerd'autant plus Monseigneur, qui ne lui avait 
jamais encore dit non à rien. C'était de madame la duchesse de Bour- 
gogne que madame la duchesse <l'< Irlcans tenait tout ce récit. Peu de 
jours après, nous sûmes par le père du Trévoux que le roi avail 
parlé de la lettre au père Tellicr en même sens que je vient de dire; 
que le confesseur l'avait confirmé dans ces sentiments , l'avait affermi 
sur Monseigneur et persuadé de finir tout le plus lot qu'il serait pos- 
sible. Dans celle heurente situation, je fus d'avisque M. et madame la 
duchesse d'Orléans ne gâtassent rien par un empresse ment que l'en- 
gagement si formel du roi rendait pire qu'inutile, et gardassent une 
conduite unie et terrée pour ne pas réveiller madame la Duchctse et 
les siens et ne pat troubler leur sécurité parfaite , tandis que la 
mine te chargeait tous leur» pieds tans qu'ils s'en aperçussent, que 
le feu était déjà au saucisson et une l'effet n'en pouvait être que fort 
peu éloigné, lit m'en crurent. Leur joie, qu'ils contraignirent au 
dehort, était sans pareille; la mienne, qui était égale à la leur, ne 
fut pat tan. amertume. H 

':■ 




■ la doebew d'Orléans vent faire madame rte .«alnt-SImon dame d'hon- 
de sa fille . lorsqu'elle détiendra duchesse de Berry. — Comment esV 
- Ma réponse. — Conversation qui s' 
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anaqur «or ce point. 



sures pour éviter cette place à madame de Saint-Simon. — Elle 
audience de madame la duchesse de Bourgogne. — Long détail de toute celle 
audience. 

Dès les premiers temps du mouvement effectif de ce mariage , ma- 
dame la duchesse d'Orléans me demanda , d'un Ion trop significatif 
pour n'être pat entendu, qui on pourrait mettre dame d'honneur de 
sa fille ti elle devenait duchesse de Berry. Je saisis donc incontinent 
ta pensée et lui répondit exprès, d'un ton ferme et élevé, de faire 
seulement le mariage , et qu'elle aviserait après le reste k une dame 
d'honneur, dont elle ne manquerait pat. Elle te tut tout court; M. le 
duc d'Orléant ne dit pat un mot, et je changeai sur-le-champ de 
diteourt. De ce moment jusqu'à la grande force de l'affaire , elle ne 
me parla plus de dame d'honneur; mais deux jours avant que je 
fisse la lettre dont il vient d'être parlé, elle dans son lit et moi tête 
à tête avec elle, au milieu d'une conversation très-importante sur le 
mariage : « Pour cela, interrompit-elle tout à coup en me 
attentivement, si celte affaire réussit , nous s« 
nous avions madame de Saint-Simon pour dame i 
dame, lui répondit-je , votre bonté pour elle vous fait parler a 
Elle est trop jeune et point du tout capable de cet emploi. — 1 
pourquoi ? » interrompit-elle , et elle se mit sur ses louanges en tout 
genre. 

Après l'avoir écoutée quelques moments, je l'interrompis à mon 
tour en l'assurant qu'elle ne convenait point à celle place, et je me 
mis à lui en nommer d'autres, les plus dans ton intimité ou dans ta 
liaison. A chacune elle trouvait un cas à redire, que je combattais à 
mesure vainement. Sur une entre autres toul à fait son intime et 
aussi extrêmement de mes amies , elle me fit entendre qu'il y avait 
eu un court espace de sa vie qui ne cadrait pas avec la garde d'une 
jeune princesse. Je sourit et je dit que par cela même elle y était 
plus propre, que rien n'était plus rare qu'une femme aimable sans 
galanterie, mais qu'il était ti extraordinaire de n'en avoir eu qu'une 
seule en sa vie, conduite modestement et finie tans retour ni rechute, 
que cela devait teuir lieu d'un mérite forl singulier. Madame la du- 
chesse d'Orléans sourit à son tour, cl me répondit que rien n'était 
plus avantageusement tourné pour celle dame que ce que je disais , 
mais qu'il fallait que je lui avouasse aussi qu'une femme aimable qui 
n'avait jamais eu ni galanterie ni soupçon était fort au-dessus de 
celle qui n'en avait eu qu'une , que c'était une chose encore bien 
plus rare, el que madame de Saint-Simon était celle-là. Je convins 
de cette vérité , mais je me rabattis toul court sur l'âge, le peu de 
capacité à' cet égard, et je continuai tout de suite à lui en nommer 
un grand nombre, et elle de ne s'accommoder d'aucune. J'en pris 
occasion de la trouver aussi trop difficile , et de lui dire que, pour 
soulager sa mémoire et la mienne, je Ini apporterais une liste de 
toutes les dames titrées, parce que je comprenais bien qu'avec l'é- 
l range exemple et si nouveau des deux dames d'honneur de Madame 
on n'en voudrait point d'autres pour une duchesse de Berry; que 
dans ce nombre il était impossible qu'il ne t'en trouvât plusieurs très- 
convenables, et qu'elle-même rn demeurerait très-convaincue. Cela 
dit, je changeai tout de suite de propos. 

],c lendemain j'allai chez elle, ma liste en poche et résolu de lui 
bien Taire entendre que mes réponses n'étaient pas modestie , mais 
refus absolu civilement tourné. Je trouvai chei elle un très-petit 
nombre de compagnie très-familière ; mais il rallait le tète-à-téle 
pour reprendre le propos de la veille. Je tournai doucement la con- 
versation sur le grand nombre de tabourets, je parvins naturellement 
à 1rs Taire nommer, et, sous prétexte de soulager,]» mémoire, à tirer 
la liste de ma porbe, disant, en regardant bien madame la duchesse 
d'Orléans , que je l'y avais oubliée- depuis quelques jours que je n'en 
avais eu besoin. Je la lus et la remis dans ma poche après lui avoir ainsi 
témoigné que je lui tenais promplement parole, autant que cela se 
pouvait sans être seuls, résolu, après ce que je venais de faire, de ne 
remettre pas ce propos le premier avec elle, qui devait bien entendre 
ce que je pensais là-dessus , et qui ne l'entendait que de reste, mais 
qui avail résolu de n'en pas faire semblant. Ce redoublement d'atta- 
que si vive et si à découvert me donna beaucoup d'inquiétude, et 
à madame de Saint-Simon encore plus. Elle et moi abhorrions éga- 
lement une place si au-dessous de nous en naissance et en dignité ; 
et, bien que nous comprissions que l'orgueil royal n'y mettrait qu'une 
femme assise , nous ne voulions pas au moins que ce ravalement 
portât sur nous. >ous crûmes donc qu'il était à propos de prendre 
nos mesures de bonne heure, moi de parler net au duc de Beauvil- 
liers, el madame de Saint-Simon à madame la duchesse de Bourgo- 
gne , puisque d'en dire davantage à madame la duchesse d'Orléans, 
après ce qui s'était passé avec elle, n'arrêterait ni ses désirs ni ses 
pas, et ne servirait au contraire qu'à la faire agir à notre insu et 
plus fortement. 

Cette résolution prise , je fis souvenir le duc de Beauvilliers de 
ce que je lui avais dit . il y avait deux ans , lorsqu'on crut , et non 
sans quelque fondement , que M. le duc de Berry allait épouser la 
princesse d'Angleterre. Je lui exposai ce qui s'était passé entre ma- 
dame la duchesse d'Orléans et moi ; je lui réitérai mon éloignement 
et celui de madame de Saint-Simon pour une telle place. Je l'assu- 
rai que , si l'on venait jusqu'à nous la donner , nous la refuserions : 
et je le conjurai d'en détourner la pensée , si ceux qui ont ou qui 
prennent droit de choisir venaient à l'avoir et qu'elle lui «1 com- 
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muuiquée , et il nous approuva ai me le promit. IV retour à Ver- 
•ailles , non» contâmes notre tait au chancelier, aous le sceau de la 
confession. Il fut bien étonné que le mariage en fût là. Il était nliéné 
de M. le duc d'Orléans par le tissu de sa vie , el pins encore par son 
affaire d'Espagne. Il pensait d'ailleurs sainement sur un mariage 
étranger , tellement qu'il me reprocha beaucoup d'avoir si utilement 
travaillé , et il ne s'apaisa qu'a peine lorsque je lai rus fait sentir 
combien , sans ce mariage , celui de mademoiselle de Bourbon était 
certain et imminent , fille comme Mademoiselle d'une bâtarde , ce 
que , avec raison , il ne pouvait supporter. 11 trouva que nous pen- 
sions dignement de ne vouloir point de la place d'honneur , et snge- 
menl de prendre la-dessus des mesures de boune heure. 

Madame la duchesse de Bourgogne continuait sans interruption, 
depuis bien des années . de témoigner nne amitié solide a madame 
de Saint-Simon , dont elle lui avait toujours donné des marques. Le 
chancelier approuva fort que , les choses en cet état , elle s'adressât 
à elle. Madame de Saint-Simon lui ut donc demander une audience, 
de façon que cela fût ignoré , s'il était possible , et pour mieux en 
tenir le secret , elle se servit de madame de (Pantin , première femme 
de chambre, pluldt que des daines du palais, si fort de nos amies, 
dont nous voulûmes éviter la curiosité. L'audience fut aussitôt ac- 
cordée que demandée. Madame de Saint-Simon se rendit chez ma- 
dame la duchesse de Bourgogne à onze heures du matin , comme elle 
sortait de son lit , qui à l'iustaut la fit entrer dans ton cabinet et 
asseoir sur un petit lit de repos auprès d'elle. Après le premier com- 
pliment, madame de Saint-Simon lui dit qu'étant toute sa ressource 
et toujours sa ressource éprouvée , elle venait à elle lui demander 
une grâce avec confiance , mais avec instance de n'en être pas refu- 
■ée ; qu'elle avait balancé longtemps , mais que la chose pressant et 
ne pouvant craindre de manquer a la fidélité du secret , puisqu'il 
s'agissait d'un mariage qu'elle-même désirait et faisait... A ces mots 
madame la duchesie de liourgogne l'interrompit en l'embrassant avee 
empressement: n Ije mariage de M. le duc de Berry , dit-elle, et 
vous voulez être dame d'honneur !" J'y ai déjà pensé. Il faut que vous 
la soyez. — C'est justement de ne la pas être que je viens vous de- 
mander. » 

A cette repartie , on ne peut rendre quel fut l'étonnemeut de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne Après un moment de silence , elle 
demanda la raison d'un éloiguement qui la surprenait tant , et lui 
dit à quel point elle en était étonnée. Madame de Saint-Simon ré- 
pondit que peut-être lui paraitrait-il étrange qu'elle prit ainsi des 
devants auprès d'elle sur une chose dont l'occasion n'existait pas 
encore , et sur une place qu'elle serait pins éloignée que personne j 
de croire qu'on lui voulût donner , que poifr l'occasion elle était I 
instruite par moi , si avant dans l'affaire , de l'état si prochain au- 
quel elle se trouvait ; que sur la place , elle ne pouvait pas douter 
que madame la duchesse d'Orléans ne l'y désirât , par tout ce qu'elle 
m'avait dit , dont eMe lui conta le détail ; que ne craignant donc 
point de parler à but sur l'un ni sur l'autre, ni de s'adresser mal 
sur tous les deux , elle venait lui druiander à temps , et avec toute 
l'instance dont elle était capable , de lui éviter une place dont je ne 
voulais point , et elle beaucoup moins encore ; que tout son désir 
était borné à une plaredcdame du palais auprès d'elle ; qu'elle avait 
tout son cœur et tout son respect ; qu'elle ne pouvait regarder une 
autre qu'elle , ni souffrir d'être mise ailleurs ; et que , si elle ne de- 
venait point dame du palais , elle serait contente et heareuse de 
demeurer à lui faire sa cour , pourvu qu'elle n'eut point d'attache- 
ment ailleurs. Madame la duchesse de Bourgogne lui fit là-dessus 
toutes les amitiés imaginables. Elle lui dit ensuite que c'était par 
amitié pour elle et par intérêt pour soi , comptant sur son attache- 
ment avec goût et confiance , qu'elle avait aussitôt pensé à elle pour 
dame d'honneur dès qu'elle avait vu le mariage en apparence de se 
faire ; que celte belle-sœur , fille de M. cl de madame la duchesse 
d'Orléans , étant de sa main et de son choit , elle comptait vivre 
beaucoup avec elle , par conséquent vivre beaucoup avec celle qui 
serait sa dame d'honneur , axoir avec elle un particulier de con- 
fiance nécessaire sur mille choses ; qu'une dame d'honneur avec qui 
elle ne serait pas fort libre la contraindrait beaucoup , et qu'une sur 
rattachement véritable de qui elle ne pourrait pas compter l'embar- 
rasserait continuellement ; que dans cette vue elle avait jeté les 
yeux sur elle , comme la seule convenable à cette place , qui eût ces 
qualités à son égard ; que pour ce qui était de dame du palais , il 
était vrai que cela ne lui conviendrait plut après avoir été dame 
«l'honneur de la duchesse de Berry ; mais que la duchesse du Lude, 
déjà si infirme , n'était poiut éternelle ; qu'elle la pouvait tres-bicn 
«I très-dignement remplacer ; qu'elle la souhaitai! passionnément , 
que dans cette vue encore elle avait songé à la faire dame d'honneur 
de la duchesse de Berry , pour dler par là l'obstacle de la jeunesse 
«l l'approcher cependant du roi , s'il lui fallait à elle une autre dame 
«l'honneur. 

Après les remerciments madame de Saint-Simon répondit , sur le 
fait de sa dame d'honneur , que l'autre place l'en éloignerait plutôt 
qnc de l'en approcher ; et sur ce que madame la duchesse de Bour- 
gogne loi répliqna avec viv.teilé qu'elle voulait bien qu'on sût , et la 
duchesse de Berry ta première , quand il y en aurait une , qu'une 
duchesse de Berry était faite pour lui céder ses dames quand il lui 



senta que , si elle ne s'acquittait pas de l'emploi suivant ce qu'on 
attendrait d'elle , ce serait une exclusion pour la première place ; 
que , si au contraire elle y réussissait , ce serait une raison de l'y 
laisser ; qu'ainsi à tous égards elle ne pouvait entrer dans la pensée 
que cette place lui pût servir à en avoir nne à laquelle elle n'avait 
jamais osé songer , s'élanl toujours bornée à lui être plus particuliè- 
rement attachée par une place de dame du palait. Elle te rabattit 
ensuite sur son incapacité , que madame la duchesse de Bourgogne, 
releva par toutes tories de marques d'estime , sur quoi madame de 
Saint-Simon lui représenta fortement la différence extrême de se 
bien acquitter det fdncliont de dame d'honneur auprès d'elfe , à qui 
à présent il n'était plus question de rieu dire , mais seulement de la 
bien faire servir et de la suivre , ou auprès d'une princesse de moins 
de quinze ans , dont il faudrait devenir la gouvernante et répondre 
de sa conduite à tant de différentes personnes et au public ; qu'elle 
ne te sentait ni force ni capacité pour bien remplir tous ces diffé- 
rents devoirs , et moins encore d'humilité pour en essuyer le blâme: 
que , si elle avait le bonheur de se ronduirc elle-même au gré du 
monde et d'une manière qu'on la jugeât capable d'en bien conduire 
nue autre , elle redoutait si fort le poids de celle attente que , trop 
contente de cette opinion qu'on voulait bien avoir d'elle , elle s'en 
voulait tenir là sans hasard ; que d'ailleurs , outre son invincible 
répugnance à gouverner et à contredire, comme il ne se pouvait 
éviter qu'il n'y eût bien des choses à dire et à faire taire à un entant 
contre son goût , elle ne pouvait se résoudre à passer pour sotte si 
elle ne faisait faire ce qu'il faudrait , ni eu le faisant à devenir la 
bête de la princesse auprès de qui elle serait mise , et qu'elle ne s'v 
résoudrait jamais. Madame la duchesse de Bourgogne n'oublia rien, 
avec tout l'art et l'espril possibles , pour combattre ces raisons ; et 
finalement lui dit que Mademoiselle ayant père et mère à la cour , cl 
elle par-dessus eux tous, ils se chargeraient de sa conduite et de 
celle de sa dame d'honneur. 

Après quantité de raisonnements , madame de Suiut-Simon tint 
ferme. Elle lui avoua qu'elle craignait encore que , si en exécutant 
tes ordres sur la conduite de la princesse et sur la sienne elle se 
brouillait avec la future duchesse de Berry , elle n'en fût que peu 
approuvée ; et que la princesse ensuite eu faisant mieux , ou tour- 
nant les choses d'une autre façon auprès d'elle , elle-même enfin, par 
douceur , par complaisance , par amitié pour madame sa belle-s«rur, 
ne vint à la blâmer elle-même et à se refroidir d'estime et de bonté 
pour elle. A relie nouvelle difficulté madame la duchesse de Bour- 
gogne opposa les protestations d'nn côté , les reproches de l'autre de 
la croire capable de celte faiblesse et de eeltc légèreté. Après avoir 
fort insisté là-dessus , elle mit le doigt plus particulièrement sur la 
lettre el fit entendre qu'elle comprenait bien qu'elle et moi nous 
trouvions celte place an-destous de nous , sur quoi madame de Saint- 
Simon s'élanl modestement et brièvement défendue , madame la 
duchesse de Bourgogne lui dit qu'il fallait vivre scion les temps: 
que , d'ailleurs , quant à présent , elle et sa belle-sœur seraient égale* 
en rang el en toutes choses. Après avoir quelqnc temps battu là-des- 
sus et avoué pourtant re que madame de Saint-Simon en avait dit, 
elle lui représenta notre situation à la cour , les ennemis que j'y 
avait, les espèces de disgrâces que j'avais essuyées , as ce combien 
de temps el de peine j'en étais torti ; que celle place y serait un puis- 
sant bouclier , un chemin facile de me mieux faire connaître , d'être 
plus approché du roi et assuré des agréments de toutes les sortes. 
Elle s'étendit fort sur ces avantages , qu'un homme de mon esprit 
pouvait solidement pousser- Elle ajouta qu'il était flatteur que j'eusse 
élé choisi pour l'ambassade de Roue , a l'âge où j'étais lors de ce 
choix ; et elle , au sien , regardée comme si convenable à la place 
dont il était à présent question , la première de la cour à remplir, 
puisque celle d'auprès d'elle n'était point vacante ; qu'on savait si 
fort que nous ne voulions point aller à Rome que cela , joint avec 
notre dégoût pour la place de dame d'honneur dont il s'agissait , ir- 
riterait le roi et lui ferait demander axee justice ce que nous von- 
lions doue , puisque les deux premiers et plus considérables emplois 
pour boni me et pour femme , enviés et désirés de toute la cour eu 
tout âge , ne nous semblaient pas convenable* à nous et dans la ti- 
tuation d'âge el de fortune oit nous nom trouvions ; que l'envie cf 
la jatoutie du monde en crieraient encore bien plus contre nous ; 
qu'inliu nous nous a visassions bien et que nous comprissions qu'un 
refus ne v pardonnait point el nous romprait le cou pour jamais. 
Après les remcrriiucnls minimes à la bonté avec laquelle elle 
entrait dans toute la discussion de cette affaire , madame de Saint- 
Simon convint qu'un relus nous noierail en effet sans retour ; que 
c'était aussi pour I exiler quelle s'adressait à elle, puisque enfin 
aous elions fermement résolus au refus si les choses en venaient là. 
Aprèt quelquet autres propos plus généraux , madame la duchesse 
de Bourgogne lui dit qu'elle ne voyait poiut d'autre dame d'honneur 
quiconviut , non- seulement à elle , mais à la place; el le tout , après 
beaucoup d'amitiét, se termina par promettre enfin à madame de 
Sainl-Simon qu'elle tâcherait d'rmpècher que la place lui fût offerte, 
puisqu'elle cl moi étions si obstinés au refut , qu'elle ne comprenait 
pat ; que, néanmoins, il pourrait bien arriver que la chose se fil sans 
elle , ou que , se faisant avec clic , elle ne fût pas maîtresse de rirn 
empêcher , mais qu'elle promettait de bonne foi d'y faire tout son 
possible , quoique ce fût contre son soûl et contre son sentiment. 



Digitized by Google 



CHRONIQUES POPULAIRES. 



Après une audience ci favorable et fi longue, car elle dura jusque 
après midi et demi, madame de Saint-Simon sortit du cabinet, et 
trouva la toilrltc dans la cliambrc cl des dames qui attendaient a y 
faire leur cour, dont elle fut bien fichée, surtout des dames du pa- 
lais de nos amies intimes qui s'y trouvèrent; mais nous linutcs bon 
au secret, qui par sa nature n'était le notre. Madame de Saint-Simon 
me fil le récit de sou audience, de laquelle nous fûmes bien contents, 
persuadés tous deux que madame la duchesse de Bourgogne arrête- 
rait madame la duebesse d'Orléans; que le choix ne se ferait pas sans 
la première; que, sure comme clic était, ayant donné sa parole, elle 
U voudrait et la pourrait tenir; tellement que dans une pleine et 
juste espérance d'avoir de toutes paru écarte le danger, et les princes 
n'ayant pas accoutumé de prendre des gens par force pour des places 
après lesquelles tant d'autres ne sont pas honteux de soupirer, même 
en public, nous eompUmes être en repos. Saut n'avions en effet 
oublié aucune des voies possibles de détourner celte place de nous, 
aucun des meilleurs, des plus forts, des plus directs moyens à pou- 
voir employer d'avance, mais à temps; ainsi rendu au calme et à la 
liberté d'esprit , je me rendis aussi aux soins de ne pas laisser re- 
froidir ce qui avait été si bien reçu sur le mariage, ni les mouve- 
ments, tous si justes, et si bien ensemble de notre part, pour le 
brusquer tandis que madame la Duchesse et les siens, si surs de 
Monseigneur et si peu avertis de nos menées, vivaient dans une 



CHAPITRE CXXVII. 

Suite de lintrignc du mariage de Mademoiselle. — Comment madame la du- 
ehefsc d'Orléans était avec Monseigneur. — Sa situation avec lui n'est guère 
Birttlrurr que celle de M. le duc d'Orléans. — Projet d'approcher H. et ma- 
dame la duch'sfr d'Orléans de mademoiselle Choin. — Curieux tête-a-tiSe 
sur cet objet entre Mignon et moi. — Piquantes révélations sur U Choin et la 
cour Intérieure de 



Dés la fin du voyage de Harly l'embarras du roi sur Monseigneur, 
grand et de bonne foi, nous avait fort embarrassés nous-mêmes. 11 
s'agissait d'uu mariage pour le fils de Monseigneur, d'un mariage 
domestique et particulier, où le bien de la paix ni l'honneur on 
l'avantage de l'Etat n'avaient aucune part, consérrucmmenl on un 
père de cinquante ans devait en avoir davantage. On a vu combien 
personnellement il était éloigné de vouloir du bien a M. le duc 
d'Orléans, et k quel point il était livré à ceux dont le double in- 
térêt était d'entretenir et d'augmenter cette aversion , et quel était 
ce double intérêt. Maintenant il faut dire que madame la duchesse 
d'Orléans n'était guère mieux avec lui de son propre chef, avec cette 
différence de M. son uiari que c'était par sa pure faute et par ces 
sortes de fautes qui se font le plus sentir : c'est ce qu'il faut cxpli- 

rr. Monseigneur, très-refroidi avec madame la princesse de Conti, 
t l'ennui et l'aigreur le mettaient en continuel malaise, ne lavait 
que devenir, parce que ces princes-là, et lui plus que pas on, n'ont 
pire lieu à se teuir que chez eux. D'Autiii, je parle de loin, qui avait 
peut-être meilleure opinion de madame la duchesse d'Orléans que 
de madame la Duchesse, voulut le tourner vers la première; et, 
dans l'espérance de recueillir de sa reconnaissance les fruits d'une 
liaison si avantageuse pour elle, il n'oublia rien pour la former. 

Monseigneur ne pouvait guère se délivrer du réduit continuel qu'il 
s'était fait chez madame la princesse de Conti depuis tant d'année*, 
dont l'affaire de mademoiselle Choin venait de bannir toute la con- 
fiance et la douceur, qu'en se faisant un autre réduit cbex une des 
deux autres bâtardes, et il ne Ini importait pour lors chez laquelle 
des deux, moins coudnit en tout par son choix que par le hasard ou 
par l'impulsion d'aulrui. Madame la duchesse d'Orléans, qui aurait 
du être charmée d'une si heureuse conjoncture, ivre de sa grandeur 
et de sa paresse de corps cl d'esprit, ne vit que de l'ennui, des com- 
plaisances, des amusements à douiter, des mouvements de corps à 
essuyer pour des parties de chasse, d'opéra et de petits voyages. Elle 
devenait non plus la divinité qu'on allait adorer, mais la prêtresse 
d'une divinité supérieure dont sa maison deviendrait le temple. Son 
orgueil ne put s'y ployer, peut-être moins que sa paresse. Son dé- 
dain ferma son esprit à toute politique et à toute vue d'un futur que 
l'âge et la santé du roi montraient fort éloigne; point d'enfants a 
établir; au-dessous d'elle de penser aux besoins de l'avenir. Elle fut 
sourde aux cris de d'Anlin , fut si froide aux avances réitérées de 
Monseigneur , et mit tant de longueur et de négligence à le recevoir 
chet elle qu'il s'en aperçut bientôt avec un dépit qu'il n'oublia jamais, 
et se livra à madame la Duchesse, qui le reçut avec les grâces, les 
jeux et les ris, et qui ne songea qu'a profiler d'une si bonue 
en se liant Monseigneur, de façon qu'elle se rendit en tout m 
de son temps et de son esprit, cl y réussit de la manière 1 
plète. Ainsi madame la duchesse d'Orléans fil à sa sœur, avec qui 
elle n'était point encore mal, un présent volontaire de l'intimité par- 
faite qui se lia entre Monseigneur et elle; ouvrit la porte à son 
triomphe et k toutes qui en sortit après contre elle, en se la fermant à 
elle-même ; et croupit langues aimées sur son canapé, non-seulement 
sans regret d'une faute si démesurée, mais avec un orgueilleux et dé- 
daigneux gré de l'avoir commise. Il ne tiut encore après qu'a elle de 
se rapprocher de Monseigneur, chez madame la Duchesse, ou, a son 
refus, d'Autu. l'avait tout à fait jeté; mais les mêmes misérables rai- 



sons qui l'avaient empêchée de le vouloir eues elle, quelque dépit aussi 
de voir sa sieur en profiler, l'en dé tournèrent encore. L'éloignemcnl, 
puis l'inimitié des deux soeurs vint ensuite, et se combla enfin par 
les occasions qui naquirent, dout j'ai touché quelques mots, et où 
.Monseigneur, tout à sa façon pesante et indolente, ne fut pas loal à 
fait neutre. Aiusi , madame la duchesse d'Orléans se vil réduite à 
continuée, par raison cl par nécessité, un éloigncutcut que ce qu'on 
ne peut s'empéchec de nommer folie lui avait fait commencer. Dans 
celte situation de M. et de madame la duchesse d'Orléans, chacun a 
part et ensemble , si fâcheuse avec Moiiseigneur , je ne cessais de 
pourpenser, à part moi , quels pourraient être les moyens d'émousser 
dans ce prince tant de pointes hérissées, et de le rendre capable de 
se ployer volontairement au mariage de la fille de deux personnes 
dout il était si fortement aliéné. Je sentis l'extrême danger de dé- 
marches, qui d'elles-mêmes avertiraient la cabale contraire de | 
h soi et « mademoiselle de Bourbon. D'autre part l'affaire cou 
rail insensiblement à (minier par tous les mouvements qui ne s'é- 
laieut pu cacher à Marly; et je fus bien étouiié lorsque, rencontrant 
le premier écuver, avec qui j'étais fort libre, dans la porte de l'anti- 
chambre du roi, dans la galerie, une après-diuée qu'il n'y avait per- 
sonne, il m'arrêta, me dit qu'il avait des compliments à me faire, et 
qu'on savait bien que je faisais le mariage de Mademoiselle avec 
M. le duc de Berry. J'en sortis par hausser les épaules, couper court 
et admirer les beaux bruits. De bruits, il n'y en avait point, pas le 
moindre; c'était transpirât ion a un homme toujours fort informé; 
j'eus grand jieur que cela ne perçai plus loin, ce qui nous fut un 
nouveau molli de serrer la mesure. Je ne pus me persuader que le 
roi lwel.il l'affaire, de lui a Monseigneur, avec tant d'autorité el si 
court que madame la dm liesse et les siens n'eussent le temps de se 
tourner; el je ne trouvais pas sans de pernicieux écucils la manière 
de marie r le ûls de Monseigneur maigre un tel pire, si ce père, aigri 
de lui-même et violemment poussé par tous ceux qui pouvaient tout 
sur lui, angine nia il tacitement son ressentiment par un consentement 
forcé. Je n'en étais pas .1 dire mou avis avec colère à madame la du- 
chesse d'Orléans, sur sa conduite à l'égard de Monseigneur, et sa 
manière conséquente d'être avec lui, qu'elle-même m'avait racontée. 

Venant, à part moi, a l'cvamcu despersonnae.es de la cabale opposée, 
pour voir d'en détacher qu'elqu'utl qui put mm-, servir puissamment 
auprès de Monseigneur, je considérai que A' vntiu, si intimement uni 
avec madame la Dm liesse par tant de liens ancieus et nouveaux, el 
par une si grande conformité de vie, de monts et d'esprit, n'était 
pas l'instrument qu'il nous fallait; mademoiselle de I isleboiine et sa 
su.*ur encore moins, avec tout ce qu'on a vu ici plus d'une fois de 
leurs hautes menées, de leurs vues el de leurs vastes projets. Enfin, 
je ne vis de ressource, s'il y en pouvait avoir, qu'en mademoiselle 
Choin , la seule qui eût assez de pouvoir sur Monseigneur, el assez 
d'indépendance de la cabale et de madame la Duchesse même, pour 
oser entreprendre, si elle le voulait, de le rendre (dus accessible au 
mariage de Mademoiselle; et je crus qu'il ne serait peut-être pas im 
possible de le lui faire vouloir, en lui faisant sentir qu'il y allait de 
son intérêt ; je conçus donc le dessein de traiter cette matière en U 
làlanl d'abord, puis en l'approfondissait! plus ou moins, selon que j'y 
verrais jour, mais sous m'ouvrir du tout sur le mariage avec Blgnoii, 
intendant «les finances, le plus intime ami et confident qu'eût ht 
Choin, et fort le mien, duquel je m'étais déjà servi utilement en 
contre-poison auprès d'elle, cl par clic auprès de Monseigneur, lors- 
que l'affaire de madame de Lussan me brouilla avec madame la Du- 
chesse. 

Je proposai ce dessein a madame la duchesse d'Orléans, qui le 
goûta fort, et à M. le duc d'Orléans, qui l'approuva aussi. Tous deux 
le discutèrent, pais moi avec eux. Ha jugèrent qu'à tout le moins, la 
tentative n'était qu'honnête et respectueuse de leur part; qu'il n'y 
avait rien à risquer eu se conduisant sagement; que le temps pres- 
sait. Ils me donnèrent donc loutascommissioii de parier en leur nom 
Ainsi je vis Bignon flans celte chambre que le chancelier m'avait 
force de prendre ebez lui au château, et là, lêleà tête, je reutretin» 
des brigues et des cabales qui partageaient la cour. Je le sais sur 
celles de la cour intime de Monseigneur. Comme de moi » lui, je lui 
parlai sur le peu de retour que M. le duc d'I Irléaus sentait avec tant 
de peine de Monseigneur: je lui vantai en même temps celui du roi 
el celui <le madame de Muiiitennu vers lui, qui devenait tous les jours 
plus intime. Je lui dis que M. et madame la duchesse d'Orléaus 
avaient une estime infime pour mademoiselle Choin ; qu'il était vrai 
que leur respect pour Monseigneur y entrait bien pour quelque chose, 
■nais qu'il était vrai aussi que tout ce qui paraissait cl revenait de la 
conduite si sage, si mesurée, si unie de celte personne, la manière si 
soumise et si intime avec laquelle elle entretenait Monseigneur avec 
le roi, donnait d'elle une haute opinion et allumai! eu M. cl madame 
la ducliessc d'Orléans un désir sincère de la voir et de devenir de ses 
amis; que je savais combien soigneusement elle évitait l'éclat el le 
monde; niais que, ayant bien vonlu lier dans les dentiers temps avec 
feu M. le prince de Conti. quoiqu'il en fût à l'extérieur si mal avec ta 
roi, el de plus si bien avec madame sa belle-sceur, il serait encore 
plus convenable que mademoiselle Choin voulût bien lier avec M. et 
madame la duchesse d'Orléans, maintenant si unis el si bien avec le 
roi et madame de Maintenon, avec laquelle elle était si bien ellc-mèit-e. 

ir les mesures infinies d'obscurité et 
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de dégagement que mademoiselle Chuin gardait. Je n'étais pas à sa- 
voir en" combien de choses elle entrait, avec quelle liberté elle tenait 
ches elle, dans la petite maison de la me Saint- Antoine , cour plé- 
nière de ce qu'il y avait de plus important , où notait pas admis qui 
voulait , mais par goût , par choix de personnes et non par crainte 
d'en trop voir; mais ce n'était pas là le cas de disputer et de contre- 
dire. J'eutrai donc eu docilité dans tout ce qu'il voulut , pour ne pai 
choquer un esprit plein et médiocre au plus, duquel seul je pouvais 
me faire un instrument. Par cette méthode, je le conduisis peu à peu 
à l'aveu de diverses choses , et singulièrement à la part entière que 
cette fille avait eue en tout ce (jnc Monseigneur avait fait auprès du 
roi contre Chamillarl, sans quoi, me dit-il, ce ministre n'eut jamais 
été chassé de sa place. De ce que Brgnon me dit qu'elle s'était con- 
duite de la sorte de concert avec madame de Maintenon, j'en pris 
thèse pour lui représenter que, madame de Maiuteuon aimant tendre- 
ment madame la duchesse d'Orléans, et protégeant sincèrement M. le 
duc d'Orléans à cette heure, rien ne serait plus convenable à made- 
moiselle Choin que de se prêter aux désirs d'amitié dont madame de 
Maintenon lui donnait l'exemple, après le roi même si parfaitement 
revenu sur son neveu; que j'irais plus loin avec lui, qui était mon 
ami, en faveur de «on amie; que je pouvais l'assurer qu'en cela elle 
ferait chose agréable au roi et qui le serait a madame de Maintenon, 
et que, pour n'avoir nulle réserve avec lui, je ne balancerais pas à 
épuiser la matière. Je lui dis donc que l'union présente de mademoi- 
selle Choin avec madame la Duchesse , et celle de toutes deux avec 
mademoiselle de Lislebwme et madame d'Espinoy et tout ce côté-là , 
n'était qu'apparente et ne pouvait subsister au delà du règne sous le- 
quel nous étions. Que tous ensemble aspiraient à gouverner un prince 
qui, n'étant que Dauphin, les faisait tous compatir, dans la vue de se 
soutenir et de ne se commettre point à une lutte prématurée, mais 
qui éclaterait à l'instant que ce prince devenu roi, chacune alors vou- 
drait saisir le timon. Je m'étendis ensuite à mon gré sur les deux 
Lorraines, tant pour le pomper que pour lui en donner, et par lui à 
son amie, les plus sinistres pensées, qui néanmoins étaient vraies et 
solides et radicalement telles. Je n'eus pas été bien loin là -dessus 
qu'il sourit et dit (pie, pour celles-là, mademoiselle Choin les connais- 
sait bien à peu près telles que je les lui dépeignais, qu'elle vivait avec 
elles avec tous les dehors de l'amitié et de celte liaison ancienne qu'il 
n'était pasii propos de rompre, ruais que, bien convaincue de tous les 
retours qu'elle eu devait attendre eu leur temps, il s en avait déjà 
beaucoup qu'il n'y avait plus de DM Rince, réelle, et que sou amie se 
préoaulionnait, qu'ainsi il était inutile de lui en dire là-dessus da- 
vantage, puisqu'il les connaissait bien , et son amie encore mieux, et 
dans le sens dont je lui en parlais. 

Dilaté à l'extrême eu moi-mè :.e sur un si précieux chapitre, et sûr 
d'un sentiment si important, quoiqnc j'en eusse soupçonné déjà 
quelque chose par l'évêqne de Lion, frère d> Clermont, perdu 
pour la Choin lorsqu'elle fut chassée par madame la princesse de 
Conti, je tournai court oii j'en voulais; je me mis sur madame la 



et bien que celte alternative ne me pût être indifférente pour des 
temps éloignés, c'était pour l'objet présent la même chose; et dans 
le fond, désirs à part, quelques raisons qu'eût mademoiselle Choin de 
craindre madame la Duchesse, tout 



e, quoique 
■t pensées ; 



Duchesse, mais avec mesure, pour ne pas décrédiler par une appa- 
rence de haine ce que je voulais persuader. Je pris le même tour que 
j'avais pris sur les deux lorraines, et avec la même vérité; je disque 
Monseigneur devenu roi allumerait dans le courage de madame la 
Duchesse une trlle volonté de gouverner seule, et si violente, que 
depuis longtemps elle se mettait en tout devoir de pouvoir satisfaire, 
«•t qui commençait bien déjà à transpirer; qne vainement mademoi- 
selle Choin prétendrait pouvoir la modérer antreinent qu'en lui en 
ôtant les moyens; que par une familiarité et un empire que de jour en 
jour elle acquérait plus grands sur Monseigneur, joints aux avantages 
de son rang, elle se rendrait très-dangereuse à mademoiselle Choin, 
quelle que put être cette fille à l'égsrd de Monseigneur; qu'il pouvait 
se souvenir de ce que je lui avais dit, il y avait déjà longtemps, de 
l'attaque contre elle faite à Monseigneur avec tant d'audace, 
avec peu de succès, qui manifestait bien ses plus s< 
et que mademoiselle Choin avait et aurait en elle la plus redoutable 
ennemie qu'elle trouverait jamais; que le grand intérêt de gouverner 
seule lui rendrait telle, quelques mesures qu'elle prit et qu'elle crût 
prendre avec elle. Mignon se ressouvint très-bien du fait que je lui 
avais raconté autrefois, et qu'il me dit alors avoir rendu à son «mie, 
sur laquelle II avait fait impression en ce temps-là. Mais il me dit 
cependant que mademoiselle Choin comptait absolument sur l'amitié 
de madame la Duchesse, dont elle croyait pouvoir ne pas douter; 
qu'il ne croyait pas lui-même qu'elle s'y trompât , ni qu'elle en pût 
être séparée, convenant cependant avec moi de la solidité de ce que 
je lui représentais de tant de volonté et d'avantages dans celte vo- 
lonté de gouverner absolument, et par conséquent seule, dans ma- 
dame la Duchesse, aussitôt que la couronne tomberait sur la tète de 
Monseigneur; et dans cet aveu je crus entrevoir qne le cœur de ma- 
demoiselle Choin avait moins de part à cette liaison intime avec ma- 
dame la Duchesse que l'esprit, qui, sentant l'attachement incroyable de 
Monseigneur pour cette sceur, que Bigimn me releva beaucoup, ne 
croyait pas qu'il fût sûr pour elle de lui laisser nailre aucun soupçon 
sur leur intimité, madame la Duchesse toujours présente, elle presque 
toujours absente, et madame la princesse .le Conti encore palpitante 
par des restes de bienséance et de considération. Que ce fût conir ou 
esprit qui produisit dans la Choin celte union intrinsèque avec ma- 
la Duchesse, ce n'était pas chose aisée à nettement pénétrer; 



était pour qu'elle la ménageât si parfaitement, dans la 
elles se trouvaient l'une et l'autre, qu'elle lui «Jtat tout son soupçon 
de défiance et de jalousie, ce qu'elle ne pouvait avec personne d'au- 
tant d'esprit et d'application que l'était celle-là, avec l'air futile de 
ne songer qu'à s'amuser et à se diverlir elle et les autres, que par un 
entier abandon à elle pour le temps présent, ce qui était justement 
ce que je voulais tacher d'ébranler. Dans ce dessein je continuai k 
m'étendre sur tout le danger de la puissance de madame la Duchesse, 
sur son peu de cœur, de foi, de principes en tous genres, et en louanges 
sur la conduite de mademoiselle Choin avec elle; mais je remontrai 
à Bignnn qu'au milieu de tout cela on abandon effectif à elle serait 
le comble de l'imprudence; qu'il nie paraissait qne, sans offenser 
madame la Duchesse, elle pouvait entendre à quelque liaison avec 
M. et madame la duchesse d'Orléans, d'autant plus sûrement que ni 
à présent pour l'amitié de Monseigneur, ni dans d'aulres temps pour 
le limon de toutes choses, elle n'aurait poiut à lutter avec eux; qu'il 
pouvait arriver des conjonctures oit cette liaison lui deviendrait 
utile à elle-même; qu'elle était bien avec monseigneur et madame la 
duchesse de Bourgogne, ce qui lui serait toujours important à mé- 
nager quelle qu'elle fût, et à bien ménager de plus en plus; qu'elle 
la duchesse d'Orléans et madame la Du- 



«avall à quel point t 
i liesse étaient mal ensemble, et y devaient être, et au contraire 
l'union étroite qui liait madame la duchesse de Bourgogne et madame 
la duchesse d'Orléans; que, quoi qu'il arrivât, c'était là ce qui envi- 
ronnait le trône de plus près; que M. le duc d'Orléans était le seul 
homme du sang royal en âge et en expérirnee de figurer, qui, écarté 
de Monseigneur par les artifices de madame la Duchesse, trouverait 
tôt ou lard dans sa naissance, dans son état d'homme connu pour en 
être un, dans sa liaison avec monseigneur el madame la duchesse tic 
Bourgogne, des ressources pour se rapprocher de Monseigneur; que 
!<.'* choses étant donc eu effet telles que je les lui représentais, il ne 
pouvait nier qu'il en fût sûr au moins et honnête pour mademoiselle 
Choin, et même lion, de se laisser approcher par M. et madame la 
duchesse d'Orléans, qui, pour le dire encore un fois, élail lui-même 
si bien avec le roi, si intimement avec monseigneur et madame la 
duchesse de Bourgogne, si recueilli de madame de Maintenon, avec 
qui mademoiselle Choin était si bien elle-même, d'entrer au moins 
en connaissance avec des personucs de cet état , qui ne pouvaient en 
aucun temps lui faire ombrage, quitte après a lier plus on moins avec 
eux, selon qu'elle s'en accommoderait et le jugerait à propos. 

Bignnu trouva si fort que je lui parlais raison, qu'il entra en dis- 
cussion avec moi du personnel de M. et de madame la duchesse 
d'Orléans. Imbu par les sarbacanes ennemies, il ne me cacha pas que 
mademoiselle Choin craignait M. le duc d'Orléaus, cl eu pensait 
d'ailleurs peu favorablement. Je lui répondis là-dessus avec une sorte 
d'ouverture qui lui plut, et qui, sans blesser ce prince, donna plus 
de confiance au reste de mes propos. Ensuite je lui dis que made- 
moiselle Choin pouvait être peinée de la liaison qui avait paru si 
longtemps entre M. le duc d'Orléans et madame la princesse de 
Conti , mais que je lui disais avec vérité que depuis longtemps aussi 
un reste d'honnèleté el de bienséance avait snecédé à une amitié 
plus étroite; qu'il devait comprendre que, outre l'aliénation produite 
par la querelle du rang de Mademoiselle , le paux'retetix personnage 
que madame la princesse de Conti faisait auprès de madame la Du- 
chesse avait extrêmement refroidi M. le dur d'Orléans; que, même 
au dernier voyage de Marly d'où nous arrivions, M. le duc d'Orléans, 
étant entré chex madame la princesse de Conti , l'avait extrêmement 
déconcertée pour l'avoir trouvée tête à tète avec madame de Bouzols, 
si intime de madame la Duchesse, et fort proche l'une de l'autre, 
écrivant sur une table et comme en conférence importante; qu'après 
le premier trouble madame la princesse de Conti l'avait excusé en 
disant qu'elle faisait une réponse au prince de Monaco, qui lui avait 
écrit sur la mort de M. le Duc, et à qui elle n'avait pas encore fait 
réponse, sans que M. le due d'Orléans lui eût fait aucune question, 
et sans aucune apparence, depuis deux mois de la mort de M. le Duc, 
qne madame de Bousols eût aucune liaison avec M. de Monaco. Bi- 
gnon fit assci d'attention à cette bagatelle, que le hasard m'avait a 
propos fournie, pour me faire espérer que cette amitié apparente 
blessait son amie plus que tout autre chose; mais après m'avoir tou- 
jours rebattu sa crainte du caractère de M. le duc d'Orléans, nous 
parlâmes fort à fond de celui de madame la duchesse d'Orléans, pour 
hiqnelle il me dit que mademoiselle Choin n'avait que de l'estime, et 
puis nous traitâmes de la manière de se voir, qui pour cette princesse 
ne laissait pas d'être une difficulté. Je la levai bientôt en l'assurant 
qu'elle irait à Paris dès que mademoiselle Choin voudrait , et que 
toutes deux en même ville conviendraient bientôt d'un lieu pour se 
voir. Enfin Bignon me dit que, quelque éloignement qu'il eût de se 
mêler d'aucune affaire avec son amie, qui même n'en avait pas moins 
aussi el le lui avait souvent témoigné, tout ce que je lui disais h 
paraissait si bon, si peu engageant pour clic, si utile à la 



et à l'union de toutes les personnes principales, el si raisonnable en 
soi, qu'iUe chargerait volontiers d'en rendre compte j^*^"™'^ 
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lier, ne dit-il, plus de poids à sou discours, et ue lui poiul faire de 
mauvaise finesse; la deuxième que M. et madame la duchesse d'Or- 
léans, qu'il sentit bien qu'ils me bisaïeul agir, lorsqu'il les verrait 
ru leur faisant sa eour ou ailleurs, ignoreraient jusque avec lui-même 
qu'il entrai en rieu de tout cela. Je lui permis l'un et lui promis 
l'autre, après quoi il m'assura qu'il ferait incessamment tout son pos- 
sible pour persuader sou ami de voir au moins madame la duchesse 
d'Orléans, mais que, Monseigneur allant ce jour-là à Meudon, où il 
devait demeurer huit ou dit jours, il ne pourrait sitôt voir son amie. 
11 couvint avec moi qu'aussitôt qu'il l'aurait vue il m'enverrait prier 
à diuer pour éviter jusqu'aux apparences de rendez-vous, et que je 
n'y manquerais pas pour savoir la réponse. 

\près un entretien si long, si confident, si fort approfondi, je con- 
çu* quelque espérance, et M. et madame la duchesse d'Orléans encore 
plus. (> ne fut pas sans admirer ensemble en quelle réduction on 
vivait, et la singularité non jamais assez admirée de ce besoin général 
de tout le monde, et des plus proches du trône, de passer par ma- 
dame de Maintcnon pour aller au roi, et par mademoiselle Choin pour 
«lier jusqu'à Monseigneur, cela en même temps avec l'humilité de» 
avances d'une part, l'orgueil des réserves de l'antre, et la nécessité 
avec l'incertitude d'une secrète et difficile négociation pour, à toute 
condition, obtenir audieuec, et que deux créatures de si vil aloi vou- 
lussent bien prêter chez elles quelques précieux moments auv désirs 
empressés et réitérés de ce qu'il y avait de plus important, de plus 
grand et de plus proche de la couronne. Je ne voulus pas effaroucher 
M. le duc d'Orléans de l'éloigucincnt que celle Choisi avait pris de 
lui, mais je le confiai à madame la duches.se d'Orléans. 



CHAPITRE CXXVIII. 

Le roi est résolu à faire le mai lac.- de M. le due de fterr» avec Mademoiselle. 
— Ce qu'il dit à 11. le due d'Orléans su' sa lellre. — Etrange contre temps 
de madame la duchesse d'Orléans. — Son embarras clic* madame de Main- 
tcnon. — Son adresse a donner le change à la compagnie. — Mademoiselle 
Cboln se refuse a lier aucun commerce avec H. et madame la duchesse d'Or- 
léans. — Je Tais à halDt-Uoud bue porter crue nouvelle. — Comment elle 
est reçue. — Horribles raloaiiile» contre M. le duc d'orléan» et Mademoi- 
selle. — Ce qu'on raconte de i<m amllié pour sa fille. — Le roi fait con- 
sentir Monseigneur au mariage. — Il annonce lui-même celle bonne nou- 
velle à M. le due d'Orléans. — A quelles personnes il lui permet d'en faire 
part. — Madame La Duchesse et sa cahalc sont en émoi. — Le roi demande 
à M. le duc de Berry s'il serait bien aise de se marier. — Réponse du Jeune 
prince. — I-o mariage diMare à la eoor. — Souplesse de d'AnlIn. — M. et 
madame la duchesse d'Orléans sent très-bien reçus de Honacigm ur. — Com- 
me»' les reçoit madame U Duebesse. — bon depiL — Coniersallon piquante 

Cependant l'affaire Irainail trop à mon ,re. Je n'avais pas compté 
de détacher mademoiselle Choin de madame 1.1 Duchesse, aussi peu, 
dans l'iitcspérable cas que ce détachement se fit, que ce fût assez 
promptement pour en faire uu instrument en faveur de Mademoi- 
selle. Mon but n'avait été que d'émousscr l'iutimilé, de jeter des 
nuages qui s'augmentassent avec du soin et du temps, cependant de 
la rendre moins empressée pour le mariage de mademoiselle de 
llourbou. Au bout de seul ou huit jours que nous fûmes revenus de 
Marly, je pressai M. le duc d'Orléans de parler au roi, nu moins en 
monosyllabes, de la lettre qu'il lui avait donnée. Après bien des in- 
stances, il le lit uu malin. Ce même malin, comme j'étais dans la 
petite chambre de madame la duchesse d'Orléans seul avec clic, 
M. le duc d'Orléans venant de chez le roi, il nous conta tout joycui 
qu'aussitôt qu'il lui avait ouvert la bouche, le roi, en l'interrompant, 
lui avait répondu que sa lellre l'avait entièrement persuadé de ses 
bonnes raison -, et de lui donner toute satisfaction ; qu'il comptât qu'il 
voulait faire ce mariage de sa fille avec son petit-fils; qu'il en était 
encore à trouver l'ocrasiou d'en parler comme il fallait à Monsei- 
gneur, parce qu'il prévoyait sa résistance et qu'il la voulait vaincre 
en toutes façons; qu'il sentait bien aussi que les retardemenls ne fe- 
raient qu'augmenter l'obstacle, mais qu'il le laissât faire et qu'il ne 
se mit pni.iL en peine, et qu'il ferait bien et bieiilôt. 

Une si favorable réponse et si décisive nous combla de joie. Nous 
conclûmes que, pour engager le roi de plus en plus sans l'importuner 
en l'excitant davantage, madame la duchesse d'Orléans se trouverait 
le soir de ce même jour chez madame de Maintcnon lorsque le roi y 
entrerait, oii il n'y avail presque personne de contrebande pour elle; 
que lit elle le remercierait comme d'une chose faite de ce qu'il avait 
dit le malin à M. le duc d'Orléans. Comme elle n'avait pas accou- 
tumé d'y aller sans affaires, madame de Maintcnon et madame la 
duchesse de Bourgogne, qui y était à ton ordinaire, lui demandèrent 
avec surprise ce qui l'amenait. La sienne fut extrême lorsque toutes 
le* deux lui dirent de se bien garder d'exécuter son dessein, qui éton- 
nerait le roi et gâterait tout à fait son affaire. Le roi survint si promp- 
tciiicut qu'elles n'eurent pas le temps de lui en dire davantage, et le 
roi, la trouvant là, l'embarrassa encore plus en lui demandant ce 
qu'elle y venait faire. A l'instant madame de Maintcnon prit la pa- 
role pour elle, et répondit qu'elle l'était venue voir un peu sur le 
•ard; et madame la duebesse d'Orléans ajouta quelques propos sur 
I- difficulté de la trouver seule entre sou retour de Saint-Cvr cl l'ar- 
rivée du roi chez elle. Le roi lui dit que, puisqu'elle était venue, elle 



I pouvait s'asseoir un peu. Elle, qui vit la plusieurs dames du palais 
ou de la privauce de madame de Maintcnon qui ne vidaient point 
pour couler dans le grand cabinet à l'ordinaire, eut parmi sou trouble 
l'esprit assez présent pour trouver à leur donner le change. Elle 
parla bas à madame de Maintcnon sur se» deux filles cadettes, qu'elle 
avait pris le dessein de mettre eu religion, et s'aida du prétexte de 
la petite surdité de madame de Maintcnon pour, eu parlant bas d'un 
air de mystère, laisser entendre aux dames quelques mois de ses filles 
cl du couvent, à quoi madame de Maiulenon, qui entra aussitôt dans 
sa pensée, aida elle-même, l'en après madame la duchesse de Bour- 
gogne fit signe à madame la duchesse d'Orléaus de s'en «lier, oui 
se relira inbuiiueut déconcertée, ne sachant plus où clic eu était, 
entre ce que M. le duc d'Orléans lui avait dit le matin et ce qui ve- 
nait de lui arriver en uu lieu si instruit et si avant entré dans ses 
intérêts. 

Le «oir même elle se trouva au souper auprès de madame la du- 
chesse de Bourgogne à table, cl après dans le cabinet. Elle s'éclaircil 
avec elle, et apprit que tout ce que M. le duc d'Orléaus lui avait dit 
était vrai; que le roi en avait parlé eu mêmes termes à madame de 
Maintcnon et à elle, mais qu'il avait si fort en tète qu'il n'eu parût 
ricu qu'elles avaient jugé qu'il serait choqué de la trouver chez ma- 
dame de Maintcnon, parce que cela ferait une nouvelle, et plus cho- 
qué encore si elle lui parlait, ce qui les avait engagées à lui conseiller 
de n'en ricu faire; et en effet le roi avait paru nialcoulcnl de la 
trouver là. Madame la duchesse de Bourgogne ajouta que depuis 
quelques jours le roi tournait Monseigneur pour lui parler; qu'il re- 
marquait que Monseigneur le sentait cl l'évitait en particulier, et lui 
paraissait rêveur et morgue; que cela peinait et ( mb.irrassait le roi, 
et lui faisait désirer qu'il ne se fil aucune démarche qui réveillât 
davantage madame la Duchesse, afin de lui douncr lieu de se rassurer 
de ce qui l'avait alarmée des mouvements du dernier Marly, et à 
Monseigneur d'être moins en garde et froncé avec lui. Il est vrai que 
la visite de madame la duchesse d'Orléaus fit tout aussitôt du bruit; 
mais sa présence d'esprit y mit le remède Le dessein de mettre se» 
filles en religion avait été entendu de quelques dames parmi cet air 
de secret, et passa aussitôt pour l'objet de la visite. La chose me re- 
vint de la sorte par les dames du palais de mes amies, et nous en 
rimes bien M. et madame la duchesse d'Orléans et moi. 

Le roi retourna il Marly le luudi ï(i mai , et c'est le seul voyage 
que j'aie manqué depuis l'audience qu'il m'avait accordée. M. cl 
madame la duchesse d'Orléaus, qui trouvèrent que je leur y man- 
quais fort, m'en écrivirent souvent et me firent aller plusieurs fois 
à.Saint-Cloud faire des repas rompus pour avoir lieu de m'entretenir 
sans afficher le rende/.-vniis. J'en avais uu de ceux-là le jour de l'As- 
cension, le 39 mai; mais Bignon m'ayant envoyé prier à diuer, ce qui 
était le signal de la réponse dont lui et moi étions convenus, je le 
mandai à M. le duc d'Orléans, et le priai de faire son repas sans 
moi, mais de m'olfendrc au sortir du mien, que j'irais lui dire ce 
que j'aurais appris. J'allai de bonne heure chez Rignon. Il acheva 
quelque chose qu'il faisait dans son cabinet , et me mena après dans 
sa galerie. Là il me dit qu'il avail raconté à mademoiselle Choin les 
choses principales de noire conversation , et celle* qui étaient les 

Eus propres à la porter à entrer eu commerce avec M. et madame 
duchesse d'Orléans; qu'elle se sentait très-obligée à leur désir, 
■nais que, n'étant que déjà trop vue, elle ne voulait augmenter ni le 
nombre ni l'éclat de ceux qu'elle voyait; que les uns étaient de se» 
amis particuliers, les autres des gens que Monseigneur avail désiré 
qu'elle vit ; qu'elle ne voyait personne de nouveau d'cllc-niéuie, mais 
seulement par Monseigneur, cl de lui-même, sans qu'elle le proposât, 
et quantité de fausses excuses cl de verbiages semblables; qu'elle 
l'avait même grondé de s'être chargé de la commission. Puis l'ou- 
vrant avec moi davantage, il me dit franchement qu'elle craiguait à 
tel point le caractère de M. le duc d'Orléans que pour rien au monde 
elle ne lierait avec lui, qui d'ailleurs était trop mal avec Monsei- 
gneur pour qu'elle l'osât faire; qu'à l'égard de madame la duchesse 
d'Orléans, elle l'estimait et serait volontiers portée à la voir, mais 
qu'au point où elle en était avec madame la Duchesse, et celle-ci 
étant si mal avec celle sœur, elle croirait lui manquer essentielle- 
ment si elle entrait en commerce avec son ennemie ; que , quoi que 
Bignon eût pu lui dire sur madame la Duchesse, il n'avait pu l'ébran- 
ler, et qu'il n'était pas possible, pour peu que ce fût, de l'eu détacher ; 
qu'encorc que mademoiselle de Choin pût connaître de madame la 
Duchesse, elle se louait tellement de sou amitié et de ses soius qu'elle 
se persuadait que tout cela était sincère; qu'en un mol, elle lui avait 
fermé la bouche sur M. el madame la duchesse d'Orléans, et défendu 
de ne lui en jamais plus parler, non en air de chagrin el de colère, 
mais au Contraire d'amitié, comme ayant si fortement pris son parti 
là-dessus que rien u'était capable de la faire changer, par quoi elle 
n'en voulait pas être tourmentée. O fut assez pour me fermer la 
bouche à moi-même. 

Je remerciai fort Bignon, qui ne désira point que je rendisse tout 
ce détail à M. el à madame la duchesse d'Orléans, mais bien que je 
leur disse clairement que mademoiselle Choin s'excusait respectueu- 
sement de les voir sur l'obscurité qu'elle recherchait, avec force 
beaux compliments, et que je leur fisse entendre que toute tentative 
était désormais superflue. Je dis encore deux mots à Bignon en con- 
formité de noire conversation de Versailles, afin qu'il ne demeurât 
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p»i convaincu que ion amie eut raison , comme en effet il ne le 
demeura pat , avec quoi noua mimea An à ce propos , et moi à mon 
i de ce coié-là. Je parus gai à l'ordinaire pendant le diner, je 
du temps aprèi avec la 

vaux et m'en aller à Sain l-Cloud . J'y l 

duclietse d'Orléans à table avec Mademoiselle et quelques dames, 
dans une ménagerie la plus jolie du monde , joignant la grille de 
l'avenue près le village, qui avait son jardin particulier, charmant, 
le long de l'avenue. Tout cela était, sons le nom de Mademoiselle, 
à madame de Ma ré , sa gouvernante. Je m'assis et causai avec eux; 
mais l'impatience de M. le due d'Orléans ne lui permit pas d'attendre 
sans me demander si j'étais bien content et bien gaillard. « Kntre 
deux , * lui dis-je, pour éviter de troubler le repas; mais il se leva 
de table aussitôt et m'emmena dans le jardin. 

Là je lui rendis compte du peu de succès de la négociation , et par 
ce récit, quoique ménagé, je l'affligeai beaucoup. Il revint à table 
parler bas à madame la duchesse d'Orléans ; le reste du repas fut 
triste et abrégé. En sortant de table elle m'emmena dans un cabinet, 
où je fus assex lougtemps seul avec elle, et sur la fin M. le duc 
d'Orléans nous vint trouver. Je leur dis que celte impatience de 
savoir et cette tristesse après avoir su convenaient mal avec la corn- 
et le domestique, et deviendraient nouvelle et matière de 



curiosité; qu'il fallait se promener rt après cela raisonner. M. le 
duc d'Orléaus , toujours extrême , dit qu'il ne s'en souciait point, et 
sur La chose mime nous tint des propos d'aller planter ses choui 

à rien et qui lui étaient ordi- 



. ses maisons , qui ne revenaient 

es quand il éuit mécontent. Madame la duchesse d'Orléans fut 
de mon avis. Enfin à grande peine nous visitâmes la ménagerie, qu'ils 
me montrèrent, d'où nous allâmes nous promener en calèche dans 
les jardins de Saiut-Cloud. Sur le soir, ayant mis pied à terre dans 
ceux de l'orangerie, ils s'y promenèrent tous deux quelque temps 
seuls avec moi à l'écart. Je leur dis que pour tout ceci il ne fallait 
pas perdre courage ; que dès l'entrée de l'affaire nous avions compris 
qu'elle ne s'emporterait que d'assaut; que dans la suite cette pensée 
de mademoiselle Choin m'était venue comme une chose bonne à 
tenter , mais fort peu sûre à s'y appuyer; qu'au (and c'était une hon- 
nêteté qui ne pouvait être prise qu'en bonne part par celle créature 
el par Monseigneur même , quoique rejelée: que le meilleur était que 
je m'étais parfaitement tenu clos et couvert sur le mariage , dont je 
n'avais pas laissé sentir le moindre vent; qu'au Tond nous avions toute 
la force el l'autorité pour nous, puisqu'ils avaient madame la duehesse 
de Bourgogne, madame de Maintcnou el le roi même déclarés pour 
ce mariage, lequel s'en éuit nettement expliqué avec M. le duc d'Or- 
léans ; que c'était ces voies qu'il fallait suivre, et suivre vivement ; 
que ceci marquait deux choses : l'une, qu'il était perdu si ce mariage 
ne se faisait point; l'autre, que s'il retardait il ne se ferait point; 
parlant que c'était a lui à prendre ses mesures là-dessus. Je ne leur 
rendis point les détails que Bignon m'avait engage à taire, mais je 
leur en dis assez pour leur faire bien sentir le tout. 

J'étais convenu avec M. et madame La duchesse d'Orléans qu'ils 
feraient confidence à madame de Maintenon et à madame la duchesse 
de Bourgogne de leur démarche auprès de mademoiselle Choin, mais 
sans me nommer, ni le canal de cette démarche, Files l'avaient 
goûtée, et le roi, à qui elles l'avaient dite, l'avail approuvée. M., 
raison d'en avoir été d'avis était de leur marquer dépendance el 
confiance entière pour les engager de plus en plus, et si la démarche 
ne réussissait pas, leur faire plus de peur de l'éloignement de Mou- 
seigneur, et du concert et du pouvoir sur lui de la cabale qui le 
dominait. Je conseillai donc fortement à M. et à madame La duchesse 
d'Orléans de faire un grand usage de ce refus. Je leur inculquai le 

Sus fortement qu'il me fut possible que , si dans ce reste de Marly 
I ne venaient à bout du mariage, jamais il ne se ferait, parce que 
l'ardeur du roi diminuerait, son embarras sur Monseigneur augmen- 
terait, les impressions de la lettre qui avait déterminé le roi s'y éloi- 
gneraient el s'effaceraient; Monseigneur, par madame la Duchesse et 
les Meudon, où la Choin était toujours, se fortifierait; l'affaire ainsi 
éloignée s'évanouirait par insensible transpiration ; que par cela 
même qu'ils seraient, eux, justement lâchés, touchés, mécontents, ils 
deviendraient à charge au roi. qui, embarrassé avec eux de ses ou- 
vertures , et outré qu'ils vissent à découvert qu'il n'osait parler ni 
exiger de Monseigneur, s'éloignerait absolument d'eux, tellement que, 
mal pour le présent, iU devaient penser ce qu'ils pourraient devenir 
pour l'avenir, surtout si la même Taiblcsse d'une part, et la même 
force de cabale de l'autre emportaient le mariage de mademoiselle 
de Bourbon , comme il y avait peu a en douter. Après un raisonne- 
ment si nerveux, el que tous deuv approuvèrent sans le moindre 
débat, madame la duchesse d'Orléans rentra au chiteau pour écrire 
au père du Trévoux. Je suivis M. le duc d'Orléans à rejoindre la 
compagnie, oui un moment après s'éparpilla. 

M. le duc d'Orléans se mit à l'écart a\ ce Mademoiselle , el moi par 
hasard avec madame de Fouuiiicmarlel. e lle était fort de nies amies 
et Ibrt attachée à eux , et , m m me je l'ai rapporté eu son lieu , c'était 
elle qui m'avait relié avec M. le due l'Orléans. Elle sentit bien à tout 



trop réservé. Prenant occasion de la promenade de M. le duc d'Or- 
léans avec Mademoiselle, elle me dit confidemment qu'il rerait bien 
de hâter ce mariage s'il voyait jour à le faire , parce qu'il n'y avait 
rien d'horrible qu'on n'inventât pour l'empêcher; et sans se trop 
faire presser elle m'apprit qu'il se débitait les choses les plus horribles 
de l'amitié du père pour la fille. Les cheveux m'en dressèrent à la 
lêle. Je sentis en ce moment bien plus que jamais à quels démons 
nous avions affaire et combien il élail pressant d'achever. Cela fat 
cause qu'après nous être promenés assex longtemps après la nu du 
jour, je repris M. le duc d'Orléans comme il rentrait au château et 
lui dis qu'encore un coup il avisât bien à ses affaires, qu'il n'y avait 
aucune ressource pour lui si le mariage ne se faisait, et qu'en comp- 
tant bien là-dessus il ne comptât pas moins que, si dans le reste de 
ce Marly il ne l'emportait jusqu'à la déclaration, jamais il ne se ferait. 

Soit par ce qui avait précédé, soit par cette vive reprise, je le 
persuadai et le laissai plus animé et plus encouragé d'agir que je ne 
l'avais encore vu. Il s'amusa je ne sais où dans la maison. Je fis 
encore quelques tours de parterre avec madame de Mare . ma parente 

ae Fou- 



et mou amie de tout temps , où on vint médire que 
tainemarlel me demandait au châleau. En y entrant 
dans le cabinet où madame la duchesse d'Orléans écrivait. C'était 
elle qui, sous cet autre nom , m'avait envoyé chercher. Madame de 



n.'iiia rur 

on me fit passer 



ce qu'elle vit là qu'il y avait i 
point qu'il ne s'agit du mariage dé 
que j'y répondisse ni que je lui donna 



sur le tapis , et ne douta 
Elle me le dit sans 
de le croire par un air 



• lui déplaisait pas, quand ce n'était pas pour le con- 
l'il faisait dans ses cabinets de d'Antin, qui y était tou- 
ftait si bien avec Monseigneur, s'il ne lui était pas bon 



Fontainemartel lui avait dit dans cet entre-deux de temps l'I 
dont elle m'avait glacé, el madame la duchesse d'Orléans en voulait 
raisonner avec moi. .Nous déplorâmes ensemble le malheur d'avoir 
affaire à de telles furies. Elle me protesta que l'apparence n'y éuit 
pas même avec une étrangère, el combien moins avec une fille que 
M. le duc d'Orléans avait tendrement aimée dès l'âge de deux ans, 
où il pensa se désespérer dans une grande maladie qu'elle eut , pen- 
dant laquelle il la veillait jour el nuit, et que toujours depuis celte 
tendresse avait toujours été la même et fort au-dessus de tout ce qu'il 
avait pour son fils. Nous convînmes qu'il était non-seulement cruel 
et inutile d'en parler à M. le duc d'Orléans, mais dangereux pour 
n'augmenter pas son embarras et ses peines, mais aussi qu'il n'y avait 
pas une minute de temps à perdre pour finir le mariage. Enfin ils 
partirent dans la ferme résolution de redoubler de force et de courage 
pour précipiter le mariage , et de faire leurs derniers efforts pour une 
très-prompte conclusion. 

Dès le lendemain vendredi, ils firent bon usage auprès de madame 
la duchesse de Bourgogne et auprès de madame de Maintenon du 
refus opiniâtre de mademoiselle Choin , que je leur avais porlé à 
Saint-Cloud , qui , par madame la duchesse de Bourgogne et madame 
de Maintenon, passa au roi avec tout l'assaisonnement nécessaire le 
même soir du vendredi. Le lendemain matin samedi , M. le duc d'Or- 
léans parla au roi, et lui demanda avec celle sorte de hardiesse qui 
quelquefois ne ' 
tredire , ce qu'il 
jours , et qui était i 

à lui faire entendre raison. Le roi rejeta cette ouverture avec cette 
sorte de mépris pour d'Antin qui persuaderait aux gens des dehors 
qu'un homme est perdu, mais qui aux intérieurs et aux connaisseurs 
ne faisait qu'augmenter l'opinion du crédit de ce même homme, 
parvenu à toute familiarité, el dont l'apparent mépris ne servait 
qu'à cacher tout son pouvoir à celui-là même qui, croyant le mé- 
priser de bonne foi, et le voulant parfois montrer aux autres dans des 
occasions importantes , n'en éuit que moins en garde contre lui et de 
plus en plus en proie à l'autorité qu'il lui laissait usurper sur lui- 
même. Mais le roi , pressé de la sorte sans le trouver mauvais, et par 
cette proposition de se servir de d'Antin, piqué de son propre em- 
barras sur Monseigneur, qu'il voyait clairement aperçu, dont il crai- 
gnit les suites, promit de nouveau et si positivement à son 
qu'il agirait incessamment, qu'il n'y eut pas matière à réplii 

En effet, le lendemain malin dimanche, le roi sait ' 
seigneur dans son cabinet, où , après un court préambule, il lui pro- 
posa le mariage. 11 le fit d'un ton de père mêlé du ton de roi et de 
maître, qui adoucit la tendresse avec une mesure si juste, si com- 
passée , qu'elle ne fit que faciliter, sans donner courage à la résis- 
tance, manière rare, mais très-ordinaire et facile au roi , quand il 
voulait s'en servir. Monseigneur hésita, balbulia; le roi pressa, 
profiUnt de son trouble. Je n'entre pas dans un plus long déuil , 
parce qu'il u'eu est pas venu jusqu'à moi davantage. Finalement 
Monseigneur consentit et donna parole au roi, mais il lui demanda la 
grâce de suspendre la déclaration de quelques jours pour lui donner 
le temps de s'accoutumer et d'achever de se résoudre avant que l'af- 
faire éclatât. Le roi donna à l'obéissance et à la répugnance de son 
fils le temps illimité qu'il lui demanda , et encore une fois prit sa 
parole pour éviter toute remontrance el tout effort de rabale. le pria 
de se vaincre le plus tôt qu'il pourrait et de l'avertir dès qu'il pour- 
rail souffrir la déclaration. 

Le coup décisif ainsi frappé, le roi, infiniment à son aise, le dit à 
sou neveu une demi-heure après, lui permit de porter cette bonne 
nouvelle à madame la duchesse d'Orléans, trouva bon qu'il en parlât 
à madame la duchesse de Bourgogne et à madame de Mainteiion uni- 
quement cl à la dérobée, et imposa sur tout le reste un silence esacl 
à sa bouche et jusqu'à sa contenance. M. le duc d'Orléans lui em- 
noux, car il était seul avec lui. lui exprima sa juste re- 



: a réplique, 
sisil enfin Mon- 



brasxa les genoux 
connaissance el le pria 



de ne lui pas 



d'avancer 
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une si grande joie en lui répondant de son secret. Après l'avoir nb» 
tenu , il lui représenta avec respect , mais tans empresse nicut, pour 
M le pas gêner, combien Madame aurait lieu ilu se plaimlre de lui, 
s'il ne la niellait pas dans la ronfideucc. I r roi trouva bon que. sous 
lu même serret. il le lui dit aussi . en 1» priaul de sa part de ne lui 
en parler pas à lui-même. M. le due d'Orléans alla tout de suite clin 
Madame, qui, nes'élaiit jamais dallée que ce mariage put réussir, et 
ayant parfaitement ignoré toutes les démarches qui s'étaient faites, se 
trouva tout a coup comblée de la plus extrême joie ; de la il monta 
chez madame la duchesse d'Orléans, où, il porte fermée, ils se livrè- 
rent ensemble a toute la leur. Bientôt après ils s'en allèrent tous deux 
a SaiuM.luud et revinrent de bonne heure, en grand désir de voir la 
déclaration éclater. 

D'Antin avait écumé depuis le jeudi jusqu'au dimanche, caries 
dates sont ici importantes, que M. te duc d'Orléans avait donné au 
roi une lettre qu'il lui avait écrite, et s'était écrié en l'apprenant qu'il 
ne savait pas comment il avait pu faire pour la donner en son ab- 
sence, tant il fm frappé du lait, ('c fut un trait qui nous revint bien- 
tôt et 'im nous montra à plein combien il était allculif à espionner 
et » wntraindre M. le due d'Orléans dans les cabinets du mi. dans 
la crainte du mariage. Or le jeudi fut le jour que Bignon nie lit la 
réponse négative de mademoiselle Choiu, que je fus tout de suite 
porter le même jour à Saiul-< ilrttid , et le dimanche suivant fut le jour 
auquel le roi parla à Monseigneur et lira parole de lui pour le ma- 
riage. Kttlre ces druv jour*-la . je n'ai pu démêler relui oii d'Antin 
apprit que M. le duc d'Orléans avait remis une lettre nu roii mais ec 
ne fut certainement que ee jeudi soir ou un do ces deux jour* sui- 
vants. Pour er qui suivit et que j'expliquerai en sou lieu, je ne puis 



douter que la Choin , à qui Itiijiwtn voulut me ne 
permis, eonnnr je l'ai dit, se hâta d'avertir Monseigneur ti madame 
la Duchesse de la démarche que M. et madame la duchesse d'Orldana 
avaient foile vers elle par moi , par l'entremise du Hi);non. 

Ile* notions, qui se suivirent coup sur coup si fort en cadence, 
après les mouvements peu éloignés qui avaient été remarqués à l'autre 
Marly, réveillèrent la eahale; et comme elle n'était point intéressée 
nu secret, sinon de ses notions, il en échappa à quelqu'un d'oui asset 
pour que, dès le samedi au soir, veille du dimanche que le roi parla 
enfin n Monseigneur, il se murmurât bien bas dans le salon quelque 
bruit sourd et incertain du mariage comme d'une chose qui allait se 
faire, mais qui demeura entre les plus éveillés et les plus instruits. 
Monseigneur, qui avait osé résister au roi pour la première fuis de sa 
vie, lui demanda peut-être ee délai illimité de la déclaration , dans 
l'embarras où il se trouva avec madame la Duchesse et sa cabale, qui, 
sur ee que je viens d'expliquer, était fort en émoi , mais fort éloignée 
de croire rien d'avanré, et que Monseigneur voulut avoir le temps de 
les v préparer. Quoi qu'il en soit, le lundi 1 juin, le lendemain du 
jour que le roi axait parlé pour la première fois a Monseigneur, le roi 
prit en particulier M. le duc de Berry le matin et lui demanda s'il 
serait bien aise de se marier. Il en mourait d'envie, comme un enfant 
qui croit en devenir plus grand homme el plus libre, et «qui on avait 
pris soin des deux cotés d'en nourrir le désir. Mais il était tenu de 
longue main dans la erainlc secrète de mademoiselle de Kourbon et 
dans le désir de Mademoiselle , par M. le due de Bourgogne et sur- 
liiul par l'adresse de madame la duchesse de Bourgogne, avec qui il 
vivait dans la plus intime amitié et confiance. 11 souril donc à la ques- 
tion du roi el lui répondit modestement qu'il attendrait sur cela tout 
ec qu'il lui plairait de faire, sans empressement et sans éloignement. 
Le roi lui demanda ensuite s'il n'aurait pas de répugnance « épouser 
Mademoiselle, la seule en France, ajoula-t-il , qui put lui convenir, 
puisque, dans 1rs entijnnelurrs présentes, on ne pouvait songer a au- 
cune princesse étrangère. M. le duc de Berry répondit qu'il obéirait 
au roi avec plaisir. Aussilot le roi lui déclara qu'il avait dessein de 
faire incessamment le mariage, que Monseigneur y consentait: mais 
il lui défendit d'en parler. Sortant de chet le roi, M. le due de Berry 
rot courre le loup a\cr Monseigneur cl monseigneur le duc de Bour- 
gogne, et la chasse même fut asset longue. 

Celte même journée, M. et madame la durhosse d'Orléans l'allèrent 
encore passer à SaiuM ,'loud. Il faisait déjà chaud alors, et le roi sor- 
tait plus tard pour la promenade. Monseigneur ne lui avait point re- 
parlé du mariage, niais d'Antin le devina ou le sut par Monseigneur, 
cl se tourna lestement à en hiler la déclaration pour s'en faire un 
mérite. Lu celle saison, le roi donnait cher lui les premiers temps de 
son nprès-diner au ministre, qui. auv jours d'hiver, travaillait le soir 
avec lui chri madame de Mainlenon : il se promenai! après, rentrait 
tard chez elle et y travaillait seul et souvent point. D'Antin. occupé 
de son prnjel, cuira par les derrières dans les cabinets aussitôt nue le 
travail fut achevé; il y hasarda des demi-mois qui firent que le roi 
lui dit le mariage. Il applaudit avec cet engouement de flatterie qu'il 
avait si fort ni main cl qui lui coûtait si peu pour les choses qui le 
fâchaient le plus, et avec celle liberté qu'il savait usurper si a propos; 
il v dit au roi qu'il ne savait pas pourquoi un mystère d'une affaire 
aussi convenable el déjà même si découverte, qu'à l'heure même qu'il 
en faisait un secret dans sou cabinet, plusieurs gens s'en parlaient a 
l'oreille dans le salon. En ce moment Monseigneur entra dans le ca- 
binet, M naturellement el revenant de la chasse, ou de concert avec 
d'Antin pour lui en procurer le gré et s'épargner ta peine de reparler 
an roi de choses qui lui étaient si peu agréables; le rot el d'Antin conti- 



nuèrent celte conversation devant lui. OU donna occasion el courage 

au roi de lui demander que lui en semblait et d'ajouter tout de suite 
que, puisque la chose commençait à se savoir, autant valait-il de ee 
pas. avant la promenade, aller faire la demande a Madame. Monsei- 
gneur s'y laissa aller ronimr il avait fait au mariage, mais pour cello 
fois sans résistance. 

A l'instant le roi envoya chercher monseigneur le duc de Bour- 
gogne, à qui. pour la forme, ils dirent ee qu'il savait bien, el aussitôt 
après, ils sortirent tous trois parle second cabinet, vis-à-vis la porte 
duquel était la porte delà chambre de Madame, le petit talon entre 
dru» . et cnlrèrent ehei elle. Pendant ce moment de monseigneur le 
duo de Boutiioguc, d'Antin sortit, s'alla montrer gaiement dans la 
salon, où il dit ce qui se passai! pour l'avoir dit le premier, et avi- 
sant à travers la parle vilrée du salau un laquais a lui dans le petit 
salon de la perspective, oh tous les valais a llendaictit leurs maîtres, 
il l'envoya à pied il Saint-l'loud porter verbalement cette nouvelle 
de sa pari, pour ne pas perdre de temps â seller un cheval pt à écrire. 
Du moment qu'il eut dit ce qu'il savait, il se fit une telle presse à la 
porte du petit salon de la chapelle de tout ee qui se trouva dans le 
salon, qu'on s'y étouffait à qui verrait passer et repasser le roi. Ma- 
dame, qui écrivait à son ordinaire cl qui savait ec qui devait se passer, 
ne limita plus que le intiment n'eu fol arrivé, dès qu'elle vit entrer 
chez elle M roi, Monseigneur et monseigneur le duc de Bourgogne. 
Ijh roi lui fit en formu la demande de Mademoiselle. On peut juger si 
elle l'accorda et quelle fut son eitrèmo joie. Le roi envoya chercher 
M. le due de Berry et le présenta » Madame sur le pied de gendre. 
Toul cela fui fort court; le roi repassa chci lui par ses cabinets, el 
de la dans ses jardins. Dès qu'on l'v eut vu entrer, toute la cour 
fondit chei Madame, de la chea Monseigneur et chea M. le due de 
Berry, chacun avide de se faire voir et plus encore de pénétrer le* 
visages. Si peu de gens, et depuis si peu. en avaient eu de simple* 
soupçons, que cellu déclaration subite jela tout le monde dans le 
plus grand élonncment. La rage pénétra 1rs uns, et jusqu'au! plus 
indifférents de la cour et de la ville; ce mariage ne fut approuvé de 
personne, par les raisons que j'ai espliquées dès l'entrée du récit de 
celle puissante intrigue. Mais il csl des choses dont on ne peut el on 
ne doit pas rendre raison, et alors il faut laisser dire. Tel fut le coup 
de foudre qui tomba sur madame la Duchesse, si h temps au premier 
voyage de ses tilles à Marly. Je n'ai point su ee qui se passa chea elle 
dans ces étranges moments, oh j'aurais acheté cher une cache der- 
rière la tapisserie. M. et madame la duchesse d'Orléans revenaient 
de Saint-Cloud. lorsqu'il» rencontrèrent ce laquais de d'Antin, qu) les 
arrêta et qui poursuivit après son chemin vers Mademoiselle. 

On peut juger du soulagement de M. et de madame la duchesse 
d'Orléans. Eu arrivant ils allèrent droit chea Monseigneur, qui était 
à table chea lui. faisant un retour de chasse avec des dames el mes- 
seigneurs ses fils. Débarrassé de l'éclat, et bon homme au fond, il ne 
voulut pas déplaire au roi par une mauvaise grâce inutile: il prit 
donc en les voyant entrer un air non-seulement gai, mais épanoui; 
il les embrassa et les Al embrasser par messrigneurs ses fils, leur 
présentant le second comme leur gendre, el voulut que les plus con- 
sidérable* de la lable les embrassassent aussi. Il fil asseoir madame 
la duchesse d'Orléans près de lui. lui prit les mains à sept ou huit 
reprises, l'embrassa cinq ou sis autres, but au beau-père, a la belle- 
mère, à la belle— fille sous ces noms, porta leur sanlé a Inule la com- 
pagnie , et quoique M. et madame la duchesse d'Orléans ne fussent 
pas à table, les fil lioire et lui faire raison el aux autres. En un mot, 
on ne vil jamais Mmiveigueur si gai, si occupé, si rempli de quelque 
chose. I.C repas fut allongé, lessifntés réitérées, en un mol allégresse 
complète. De leur v ie, M. et madame la duchesse d'Orléans ne furent 
si surpris que d'une réception si fort inespérée. On peut croire qu'ils • 
n'eurent pus peine à faire merveille de joie, de reconnaissance, de 
respect. Madame la duchesse de Bourgogne, qui se tint, toujours là , 
anima tout, el monseigneur le dur de Bourgogne hit si aise el du 
mariage et de le voir si bien pris, qu'il en haussa le coude jusqu'à 
tenir îles propos si joyeux qu'il ne pouvait les croire le lendemain. 
Monseigneur poussa la chose jusqu'il vouloir mener le lendemain 
M. le duc de Berry à Sainl-CInud voir Mademoiselle ; mais le roi , 
plus mrsuré, dit qu'il fallait qu'elle le vint voir auparavant, qu'il lui 
présenterait Ir duc de Berry, el que ce ne sérail que le surlende- 
main, pour donner un jour à la préparation de l'entrevue. 

Le retour de chasse el la visite achevés. M. cl madame (a duchesse 
d'Orléans allèrent cher madame la Duchesse lui donner part du ma- 
riage auquel ru rllel elle en prenait tant. Soit que dans ces premier* 
moments elle craignil 1rs compliments et les curieux, soit qu'elle ne 
sut que devenir, romme il arrive dans ces crises d'angoisse, clic était 
sortie de ehe? elle et se promenait dans les jardins fort peu accom- 
pagnée. Madame la duchesse d'Orléans parla la première, cl lui fit 
eveuse de n'avoir pu le lui dire plus lôl , sur ee qu'elle arrivait de 
Saint (Moud et ne faisait que sortir de rheit Monseigneur. Le rcmer- 
ciment fui d'un froid à glacer. M. le duc d'Orléans pri( un peu la 
parole pour les soulager toutes deux; ensuite madame la duchesse 
d'Orléans . pour adoucir ces premiers moments, ou plutôt pour agir 
en conformité de la lettre de M. le duc d'Orléans au roi qui déter- 
mina le mariage, dit a madame la Duchesse que ce qui leur faisait 
un nouveau plaisir dans une affaire si agréable « lait qu'il y avait dans 
leur famille de qnoi se communiquer une alliance si honorable. A 
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l'instant madame la Dacbcssc, échappant a elle-même : - Quoi ! votre 
fille ? «lil-t- avec un Ion aigre; mon fils, quant à présent, est un trop 
mauvais parti, se» affaires tout daus un détordre étrange, ou lui dis- 
pute loul. et ou ne suit encore te qu'il lui reniera de bien , cl voire 
fille est trop jeune pour pouvoir la marier. « Madame la Duchesse 
d'Orléans, trop Inouïe tic» lori d'avoir Tait cette ouverture , et trop 
douce de l'avoir après continuée, repartit que M. le Due aurait tou- 
jours de quoi la satisfaire, ce que M. le duc d'Orléans reprit aussi, 
et madame la duchesse d'Orléans ajouta l'âge de mademoiselle sa 
fille. Madame la DiicIjcssc le disputa pour la soutenir trop jeune, et 
toutes deux poussèrent jusqu'auv dates et auv 1 poques : madame la 
Ducliesse, vaincue, conclut plus aigrement encore qu'elle m- voulait 
marier son fils de longtemps. La pluie et le beau temps relevèrent 
quelques moments de silence. Madame la duehcésc d'Orléans dit 
qu'elle avait lieaucoup d'affaires, cl pria madame la Ducliesse de 
tenir sa visite pour reçue, puisqu'elle allait chcï elle lorsqu'elle l'a- 
vait rencontrée dans le jardin. Madame la duchesse se jeta auv com- 
pliment* et dit qu elle monterait incessamment chez elle. Madame la 
duchesse d'Orléans la pria de n'en rien Taire , M. le duc d'Orléans 
aussi; <»>"« il» se quittèrent réciproquement les visites et se séparè- 
rent, madame la Duchesse soulagée d'avoir au moins insolenté ta 
sieur, et celle-ci riant de hou cieur de celle r-i;e moulée au point de 
ne la pouvoir CMher. Jfl supprime le reste de celle belle journée pour 
M. le duc et madame la duchesse d'Orléans; mais celle visite a ma- 
dame la Duchessu m'a paru trop plaisante et trop curieuse puur ue 
la pas rapporter. 

CHAPITRE CXXIX. 

Xtadam- do r.lanttc. — Sa retraite. — Son héritage. — Fortune de ut enfants. 
— J'apprends la déclaration du nuiiar.e de M. le dur de UVrry IX CQ Made- 
moiselle. — Spectacle qu'offre saint Cloud. — Madame la durli»<- d'Or- 
léans lente sur moi une vive et rleru|erv attaque sur la plare de dame d'hon- 
neur. — Ma rcpoiifn. — Raison* atténuées par madame >le Xainl-Slmon .'1 
la duchrste de BourB«cne pour se défendra d'accepter celte place. 



Ce même lundi, 1 juin, nous allâmes, madame de Saint-Simon et 
moi. dîner à Saiul-Maur avec madame de lllaiisac, à qui madame la 
Duchesse avait prêté le petit château, c'est-à-dire la petite maison que 
feu M. le Duc avait eue de In déconfiture de la Toûanne, et qu'il avait 
enfermée dans »rs jardins. J'ai assez explique ailleurs quelle était 
madame de Plantai. J'ajouterai seulement qu'ayant mangé plus de 
deux millions à elle ou à >angis, son fils du premier lit. et mieux 
encore, sans avoir jamais, ni elle ni Illansae, montré aucune dépense, 
cllu emprunta cette maison pour j prendre du lail.et > est demeurée 
vingt uns sans en sortir . sur la fin de sa vie elle revint a Paris, oh 
elle devint riche par la succession de M. de Met/, qui jusqu'à la 
mort lui dit nu lui lit dire qu'il ne lui donnerait rien , et qui eu même 
temps qu'il l'en (icrsuadait lui avait tout donné. COSSU il parut par 
sou testament. Les deux fils du premier et du second lit de madame 
de lilausac ont été plus heureux quivpèrc et mère. Nantis esl mort 
maréchal de France, chevalier de l'ordre et chevalier d'honneur de 
la reine, avec toute sa confiance; l'autre, outre ce grand bien de 
M. de Metz, enrichi par d'autre» voies dont il n'a négligé aucune, a 
eu un brevet de duc, en épousant une fille du due dr la Uochefou- 
cauld. 11 me faut passer cette courte digression assez mal placée, mais 
dont je n'aurais su où placer mieux la singularité. 

Revenant de Sainl-Maur, oh nous avions passé presque la journée 
avec l'ahhé de Verteuil . frère du duc de la Rochefoucauld que nous 
avions mené, rentrant chez moi sur In sept heures du soir, je trouvai 
un billet de M. le due d'Orléans , qu'un de ses agent avait amtorlé 
fort peu après midi, comme cela m'arrivail souvent pendant ce Marlv. 
Je n'ouvris ce billet que lorsque, monté chez ma mère, j'v fus seul 
avec elle et madame de Saint-Simon ; le dessus était de l'écriture de 
M. le due d'Orléans, le dedans, fort court, de madame la duchesse 
d'Orléans, dont les trois premiers mots étaient ceci ; rem, rin*»'. nW. 
Bile ajoutait que je verrais bien que c'était M. le due d'Orléans qui 
les avait dictés, cl vins m'en dire davantage, m'imposait le secret jus- 
qu'à la déclaration, qui ne tarderait pas. Après ma première effusion 
00 joie, a laquelle , par un secret pressentiment , madame de Saint- 
Simon ne pril qu'une part de complaisance, j'entrai en inquiétude du 
délai de la déclaration. Tandis que j'agitais Ce qui pouvait la retar- 
der, on m'annonça un valet de pied de M. le duc d'Orléans qui, sans 
lettre, me vint apprendre de la part dr Mademoiselle la déclaration 
de son mariage , el qu'elle m'envoya dans l'Instant qu'elle l'eut 
npprise, par le laquais que d'Antin lui avait dépêché de Mûrir. Alors 
ma joie fut complète : le triomphe et la sûreté de ceux à qui j'étais 
ntlaché, la surprise et l'extrême dépit de ceux à qui je ne l'étais |uis, 
l'amour-proprc d'un tel succès auquel j'avais en° une part si princi- 
pale cl en tant de sortes, la différence entière qui en résulterait pour 
ma situation présente et future, toutes ces choses me flattèrent à la 
fois. J'écrivis aussitôt h M. cl à madame la duchesse d'Orléans qui, 
le lendemain malin mardi, me 'mandèrent de 1rs aller trouver ce 
même jour à Saiut-CInnd, de bonne heure. 

Ce voyage fut bien différent du dernier, oh je leur avais porté la 
tatntive de la Choin. Madame de Saint-Simon et mol trouvâmes 
8*iiit-Cloud relentitaanl de joie. La foule brillante y était déjà ; tout 



s'empressa de me témoigner son allégresse : je fus complimenté de 
chacun et environne sans cesse : a un accueil si surprenant, je mu 
crus presque le visité. \jt plupart me parlèrent fort de celle grande 
affaire comme de mon ouvrage, ce que je ne lis jamais semblant d'en- 
tendre. Lnvirouné. accolé, entraîné de part el d'autre, dont madame 
de Sainl Simon cul aussi loulc ta part, je fus poussé à travers ce 
vaste appartement au fond duqurl était Mademoiselle avec madame 
la princesse de Conti, mesdemoiselles ses hllrs et 1111 groupe de per- 
I sonnes considérables , qui de Muriy et de Paris était accouru. Sitôt 
[ que Mademoiselle m'aperçut, elle s'écria, courut à moi, m'eaibrusta 
des deux côtés, et tout de suite me prit par la main , laissa tout le 
monde, et du salon me mena à l'orangerie qui y est conliguè, cl l'en- 
I fila. Là, eu libcrlé de ce grand monde qui 11c nous voyait que de 
F loin, elle se répandit eu remercimeuls dont ma surprise fut telle que 
je ne pus répondre, Elle le sentit, el croyant m'en tirer, elle m'y 
plongea de plus en plus eu me racontant les choses principales que 
j'avais faites ou conseillées sur son mariage , et y mil le comble en 
m 'apprenant que M. le duc d'Orléans lui ron luit tout a 
qu'elle n'avait jamais rien ignore de tout ce qui s'était passé 
< elle affaire ; que c'était pour cela qu'elle sortait presque loujoiir» 
du cabinet de madame la duchesse d'Orléans des que j'y entrais et 
avant qu'on le lui dit, et m'avoua qu'elle avait souvent observé mon 
visage eu mirant cl sortant de ces conversations. 

A un si étonnant récit, je ne pus désavouer la vérité des faits, ni 
m'empèchrr de m'éericr sur la rarilité de M. son pire il lui faire do 
telles confidences. Tout cela fut coupé par de vits témoignages de 
rcrnunaiswiiire dont l'esprit, l'éloquence . les grâces, la dignité et la 
justesse des termes ne nie surprirent pus moins, mêlés d'élans et de 
Iroulile de joie qu'elle ne contraignit pas avec moi. Elle me dit que 
j'avais tout perdu, et qu'elle m'avait bien regretté une demi-heure 
auparavant; que madame la Duchesse était venue avec mesdemoi- 
selles ses filles lui faire leurs compliments; que celle bonne tante 
avait essayé de voiler son désordre par une joie si feinte que la 
sienne s'en était augmentée ; qu'elle lui avait présenté mesdemoi- 
selles ses hllrs déjà avec un air de respect , en la suppliant de con- 
server de la bonté pour elles, à quoi elle avait malignement répondu 
qu'elle les aimerait toujours autan! qu'elle l'avait fait, m 'ajoutant en 
riant de bon cieur qu'elle n'y aurait pas graud'peine. Madame la Du- 
chesse abrégea sa visite en témoignant ton regret de n'avoir pas trouvé 
M. et madame la duchesse d'Orléans a Saint-Cloud, et te relira comme 
avec avidité de se délivrer d'un état si violent. Mademoiselle me dit 
qu elle l'avait conduite, et malicieusement affecté de lui céder par- 
tout et la droite et 1rs portes, quoique lotîtes ouvcrlc», el que ma- 
dame la Duchesse l'avait si bien senti, qu elle lui avait Tait des repro- 
ches, comme d'amitié, de ce qu'elle la trailail ainsi avec cérémonie, 
dont elle s'était donné le plaisir de ne se point départir jusqu'au boni. 

Elle me conta ensuite comment M . le due d'( Irléans lui av ait appri» 
son bonheur, combien elle avait été fidèle au secret , enfin le beau 
message de d'Antin, dout elle se moqua fort, sur lequel elle m'avait 
dépêché aussitôt, sachant tout ce que j'avais fait. On ne peut com- 
prendre le nombre de choses qui se dirent à ce lètc-à-tète. en nous 
promenant dans cette orangerie, pendant une drmi-hcurr. lai duchesse 
de la Ferlé le vint interrompre, d'oii incontinent nous nous retrou- 
vâmes dans le gros du momie, que je laissai aussitôt pour aller faire 
mes compliments à Madame, qui écrivait rl qui me reçut avec de» 
larmes de joie. En même temps, madame de Sailil-Simon était envi- 
ronnée de foule et de compliments et de gens qui lui en faisaient 
d'autres a découvert sur ce qu'elle allait être dame d'honneur de la 
future duchesse de Bcrrv. Elle répondit avec modestie sur son inca- 
pacité, sur »nu lige, ses empêchement!, sur le grand nombre de per- 
sonnes convenables, et parmi loul cela, fit si bien sentir ce qu'elle 
sentait elle-même, qu'il lui fut dit par madame de Chatillon qu'elle 
se portait donc elle-même pour être trop jeune : à quoi elle répondit 
très-franchement que oui. Mademoiselle, qui la connaistait 3 peine, 
lui fit toutes les prévenances et le» caresse» imaginable» ; enfin cette 
opinion de la place qu'elle allait remplir »c trouva »i répandue parmi 
ce peuple femelle de la conr, que le» bassesses lui furent prodiguées 
à en avoir honte et pitié, et que ses crainte» te renouvelèrent; elle 
fut en calèche avec quelque peu de daines au-devant de M. et de 
madame la duchesse d'Orléans, qni venaient de Sceaux donner part 
du mariage. L'allcgretse fut grande, ils se pressèrent pour les mettre 
dans leur carrosse, et arrivèrent ainsi dans la cour. Tout y courut : 
des qu'ils m'aperçurent, ce furent des cris de joio. et en niellant pied 
à terre, de» embrassades réitérées et des compliment! réciproques. 

La foule illustre les environna. Madame et Mademoiselle les ren- 
contrèrent et descendirent pour se promener avec eux el se faire xoir 
au peuple, dont fourmillaient la conr rt les jardins. En montant en 
calèche, ils me prièrent instamment de les attendre, afin qu'un peu 
débarrassé» d'une cour si nombreuse, ils me pussent entretenir et se 
répondre avec moi, et je me promenai en les attendant en bonne et 
grande compagnie. Sitôt qu'ils se furent séparés de Madame, qui 
retournait de lionne heure a Marly, ils m'envoyèrent dire de les aller 
trouver au haut de» jardins de l'orangerie. Des qu'ils me virent, ils 
quittèrent le gros qui les env ironnait, vinrent à moi. s'écartèrent loin 
de loul le monde, et me racontèrent tout ce qui s'était passé à Marly, 
el nue i'ai einlinoé ici encore, nour conserver l'ordre des temps de 



el que j'ai expliqué ici encore , 
chaque chose ; 



r conserver l'ordre des temps 1 
au port après le* danger» cou- 
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ru» , nous repassâmes mille choses avec plaisir sur la joie des uns , 
sur la surprise et le dépit des autres ; nous nous divertîmes de l'in- 
croyable souplesse de d'Anlin; surtout nous ne pouvions nous lasser 
de nous parler du procédé si surprenant de Monseigneur, ni moi de 
les exhorter a en profiter pour se rapprocher de lui, en saisissant ces 
premiers moments si favorables. Ils me dirent après que le roi ne 
donnerait ni maison ni apanage aut futurs époux jusqu'à la paix, et 
qu'en attendant ils mangeraient chez madame la duchesse de Bour- 
gogne, et se serviraient des officiers et des équipages du roi. 

Tout en devisant, ils me menèrent insensiblement tout de l'autre 
coté du parterre, où il n'y avait personne, et fort loin d'où ils 
m'avaient joint, encore plus de la compagnie qu'ils avaient quittée, 
et que tout à coup M. le duc d'Orléans alla rejoindre, me laissant 
seul avec madame la duchesse d'Orléans. 

Elle s'assit sur un banc qui se trouva là, et me pria de m'y asseoir 
avec elle. Quelque liberté que j'eusse avec eut, jamais, hors eu dis- 
cours seul avec eux et pour eux-mêmes, je n'en ai séparé le respect, 
persuadé que, quelque familiarité que ces gens-là donnent, on en est 
au fond mieux et plus à l'aise avec eux en gardant celte conduite, 




Elle dans son Ut, et mot téie a téte avec elle a» milieu d'une 
conversation sur le mariage. 



dont la décence tient aussi à ce qu'on se doit à soi-même. Quoique 
je fusse assis et que je le fusse toujours devant M. et madame la 
duchesse d'Orléans , je ne crus pas devoir («'asseoir sur le même 
banc, tète à tète avec elle, vus surtout à travers ce grand parterre de 
tout le monde qui était demeuré de l'autre côté, et je me tins debout 
vis-à-vis d'elle ; elle acheva assise quelque reste de discours com- 
mencés en gagnant ce banc, puis Unit à coup, et sans aucune liaison 
qui conduisit où elle en voulait venir, elle me dit que, maintenant 
que le mariage s'allait Taire, il était question d'une dame d'honneur ; 
que j'avais assez mal reçu ce qu'elle m'en avait jeté d'abord , puis 
proposé pour madame de Saint-Simon d'une manière plus expresse : 
qu'elle ne m'en avait plus parlé depuis, mais qu'a présent il fallait se 
déterminer ; elle me disait franchement qu'il n'y en avait point 
d'autre qu'elle pût désirer. Je lui répondis par un rcmcrcimcnt; 
j'ajoutai que je lui avais parlé de boune foi la-dessus ; que madame 
de Saint-Simon ne convenait point a cette place ; qu'elle n'en avait 
poiut l'Age ; qu'elle n'avait point la santé pour les fatigues, ni la ca- 
pacité pour conduire une si jeuue princesse, ni la liberté par no* af- 
faires domestiques et notre situation avec ma mère ; que j'étais extrê- 
mement sensible à la bonté qu'elle nous témoignait, mais «rue ce serait 
y mal répondre que de ne le pas faire avec la même franchise ; qu'il 
y en avait beaucoup d'autres qui y seraient très-propres, sur qui elle 
pouvait jeter les yeux. Elle me répliqua qu'après y avoir bien pensé, 
sur le peu de goût qu'elle m'avait vu pour celle place, elle n'eu trou- 
vait aucune sans inconvénient et avec toutes les qualités à souhail, 
que madame de Saint-Simou seule, qu'elle m'avouait souhaiter uni- 
quement et passionnémeut. Je r. parti, les mêmes choses, sur chacune 
Ucquclka elle niu dit eu luiutetroiupaut ; « Mail c'est notre affaire 



a nous de voir si nous la voulons comme cela, el c'est la vôtre de 
voir si vous nous la voulez bien donner. « 

Après avoir ainsi contesté un quart d'heure , elle me dit que son 
nom pour l'honneur, son mérite et sa réputation pour la confiance, 
étaient tout ce qu'ils désiraient, qu'après cela elle ne ferait de fonc- 
tions qu'autant et en la manière qu'elle pourrait et qui lui plairait. 
Rien n'était plus flatteur, et les façons de dire ajoutaient encore aux 
paroles , mais je demeurai ferme sur mes excuses , si bien qu'après 
m'avoir un moment regardé avec plus de tristesse : « Je vois bien ce 
que c'est, dit-elle, c'est qu'une seconde place ne vous accommode 
pas. » El à l'instant ses yeux rougissant et s'emplissant d'eau, elle les 
baissa el demeura fort embarrassée; je le fus moins que je n'aurais dû 
l'être, parce que mon parti était bien pris. Je ne répondis rien à ce 
qu'elle me dit sur la deuxième place, parce que c'était cela même qui 
nous tenait, cl je demeurai deux bous mûrrrrr sans parler ni elle 
I aussi, vis-à-vis l'un de l'autre. Enfin je ne sus mieux, pour assurer 
mon refus, en le ménageant avec le respect dû su rang el à l'amitié, 
que de sortir de ce silence par une disparate expresse et tout à fait 
déplarér. * Madame, lui dis-je tout d'un coup et d'un ton ferme, 
Mademoiselle a bien de l'esprit, et je n'ai pas ouï dire que M. le duc 
de Berry en ait autant qu'elle. Il faut qu'elle s'insinue tout de sou 
mieux auprès de lui ; elle le gouvernera. » Puis, me mettant à battre 
la campagne et à parler précisément pour parler, je continuai assex 
longtemps, jusqu'à ce que madame la duchesse d'Orléans ayant re- 
pris ses esprits et surmonté son embarras el son dépit, elle fit effort 
pour recogner ses larmes, entra dans ce que je disais par cinq ou six 
paroles, se leva aussitôt brusquement, dit qu'il était temps de s'en re- 
tourner, et marcha vers son carrosse en silence jusqu'à ce qu'elle eût 
rencontré quelqu'un. 

l-a roule se rapprocha promplemcnt ; cl sans me dire un mot, elle 
me fit une révérence civile et monta en carrosse avec M. le duc 
d'Orléans et madame de Castries , el tous trois s'en retournèrent à 
Marly, non, je pense, sans parler de ce qui venait de se passer avec 
moi. Je me remis ensuite parmi le grand monde ; et, après fort peu 
de tours, madame de Saint-Simon et moi primes congé de Mademoi- 
selle, et nous nous en retournâmes à Paris, moins occupés tous deux 
du brillant spectacle que nous venions de voir que de ce qui venait 
de m'arriver avec madame la duchesse d'Orléans. Tout ce qui était 
alors de l'autre côté du parterre et M. le duc d'Orléans, avec Made- 
moiselle, avait les yeux fichés sur nous, et lui plus qu'aucun, à ce 
que je remarquai bien. Nous fûmes fort surpris , madame de Saint- 
Simon et moi , de cette persévérance, après les refus , l'un général , 
l'autre si particulier, que j'avais faits à madame la duchesse d'Orléans , 
le premier à Versailles, l'autre si exprès à Marly ; el de ce que, après 
cela, avec toute sa hauteur et toute sa fierté, elle s'était exposée à un 
troisième à Sainl-Qoud, au jour de son triomphe. Nous sentîmes bien 
que celle dernière tentative était un concert entre elle el M. le duc 
d'Orléans, qui, me connaissant bien et comptant que je n'avais pas 
avec elle la même liberté qu'avec lui, et bien plus de mesure, je se- 
rais moins ferme et plus hors de garde, livré à un tèle-à-téte avec elle : 
c'est pourquoi de guet-apens ils m'avaient conduit à l'autre côté du 
jardin, où il n'y avait personne, et lui s'était aussitôt après retiré 
pour me laisser seul avec elle et me livrer à l'embarras, sans qu'il 
eût encore osé m'ouvrir la bouche de celte place de dame d'houneur. 
De tout cela nous conclûmes qu'il n'était pas possible de refuser, ni 
plus nettement ni plus respectueusement que je l'avais fait, et fort 
difficile qu'après cela ils poussassent leur pointe davantage. Nous 
nous sûmes bon gré de plus eu plus des devants si à propos pris avec 
M. de Beauvilliers el madame la duchesse de Bourgogne , sur l'au- 
dience de laquelle je m'aperçois que le désir d'abréger ce qui ne re • 
garde que moi m'a fait omettre une partie esseutieUe , que je resti- 
tuerai ici. 

Après avoir inutilement épuisé toutes les raisons d'incapacité et 
d'ige , et toutes celles d'attachement personnel pour madame la du- 
chesse de Bourgogne, madame de Saint-Simon se jeta sur la délica- 
tesse de sa santé, sur les soins domestiques que je laisserais rouler tou- 
jours entièrement sur elle, sur l'âge de ma mère, qui, avec toute sorte 
de raison et de justice, demandait une assiduité auprès d'elle incom- 
patible avec celle de dame d'honneur d'uue si jeune priucesse. Elle 
exagéra même ces trois bonnes raisons fort au delà de leur juste me- 
sure, et pour tout cela ne trouva pas madame la duchesse de Bour- 
gogne plus flexible. Sur sa santé, elle lui répondit qu'on ne prétendait 
pas lui demander plus qu'elle pourrait et voudrait faire ; que la dame 
d'alour était faite pour porter sans murmure, du inoins saus appui, 
toutes les corvées fatigantes qu'une dame d'honneur de sa sorte ne 
voudrait pas essuyer; sur les affaires, qu'elle était très-louable de 
s'y attacher , qu'elle l'assurait de tous les congés qu'elle voudrait, 
même pour des absences et des voyages à la Ferté, que le roi ne 
trouverait pas mauvais pendant les voyages de Marly ; à l'égard de 
ma mère, que re devoir devait toujours aller avant tout autre ; qu'elle 
y vaquerait avec liberté, et qu'elle lui répondait de prendre tout cela 
sur elle. Madame de Saint-Simon répliqua que tout cela était bon en 
spéculation, mais que pour la pratique il fallait conveuir qu'elle se- 
rait impossible, et apporta l'exemple de toutes les autres daines 
d'honneur, à quoi madame la duchesse de Bourgogne répondit tou- 
jours parles exceptions les plus obligeantes, et finalement lie se rendit, 
comme je l'ul rapporté, que pour nous éviter de nous perdre tvta.tr- 
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ment par un refus auquel elle vit madame de Saint-Simon résolue, 
quoi qu'elle eut pu lui dire. 

Toute* rea choses devaient nous rauurer , puisque aucune voie ni 
aucunes raiaoni n'avaient été omise» et a temps. Néanmoins madame 
de Saint Simon, sujette a espérer peu ce qu'elle désire, ne pouvait 
se délivrer d'inquiétude, par ce désir extrême que nous voyions dans 
eux tous, jusqu'à ee qu'il y eut une dame d'honneur nommée. Cela ne 
pouvait guère être différé, puisque le mariage était déclaré et qu'on 
n'attendait pour le célébrer que l'arriver de la dispense du pape. 

Le jour même de la déclaration du mariage, il partit deux cour- 
riers pour Home : l'un par Turin, adressé par M. le duc d'Orléans 
à M. de Savoie, à qui, nonobstant la guerre, on donnait part du ma 
riage, et qui était prié en même temps de faire passer et repasser le 
courrier sûrement et diligemment; l'autre, à tout hasard, parMarseille 
et par la voie de la mer. Mais M. de Savoie eu usa eu cette occasion 
avec toute la politesse cl ta diligence possibles. 




Il «'adressa au père Tcllltr. 



I.e mardi , qui était le lendeuiaiu de ce que je viens de raconter 
de Saint-Cloud, Mademoiselle alla diner à Mark avec M. et madame 
la duchesse d'Orléans. Sans voir personne, au sortir de table, ils la 
menèrent chez Madame, et de là rbex le roi, par les derrières, qu'ils 
trouvèrent dans sou grand cabinet, environne de Mouseigneur, de 
monseigneur le dur. et madame la duchesse de Bourgogne , de M. le 
«lue de Berry et des principaux officiers seulement des deux sexes. I.cs 
dames d'honneur et d'atour de Madame et de madame la duchesse 
d'Orléans et madame de Maré, gouvernante de Mademoiselle, les y 
stiivircot. ^pdanic présenta au roi Mademoiselle , qui se prosterna, 
et que le roi releva et embrassa aussitôt, et tout de suite la présent» 
à Mouseigneur, et à monseigneur le duc et à madame la duchesse de 
Bourgogne, et à M. le duc de Berry, qui tous la baisèrent, puis i 
toule la compagnie, lit roi, pour uler tout embarras, avec celte graci 
qu'il avait en tout, défendit à Mademoiselle de dire un mot à per- 
sonne, à M. le duc de Berry de lui parler, et abrégea promplcmeni 
l'entrevue. Madame la duchesse de Bourgogne alla montrer nu mo- 
ment Mademoiselle au salon, où tout ce qui était à Marly s'était ras- 
semblé, et la mena ensuite chez madame de Maiiilenou. Au sortir d< 
la, Mademoiselle passa chez Madame, et s'en alla coucher à Versailles 
où le surlendemain, jeudi, le roi retourna contre l'ordinaire, qui était 
toujours le samedi. La raison fut que la Pentecôte était le diniauch 
suivant, li juin, et que le roi faisait toujours ses dévotions la vrilk 

CHAPITRE CXXX. 
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Le roi, madame de Malntenon et madame la duchesse dr Bourgogne se con- 
sultent sur le choix d'une dame d'honneur. — La liste rtrs duchesses. — Ma 
dame de saint-Simon proposée par le roi. — Bruit» qui roarent à Marly »u 
la nomination de madame rte Saint-Simon, — Mouvements a celte occasion. 
— Les larme» de madame de Saint-Simon et ma colère. — Àvl» du chance- 
lier- sur ooUa relui. — Ct qae noi amis nou* conseillent dini celui «alré- 



mlte. — Madame b duchesse de llourgogne nous fait avenir du péril du 
refus. — Toutes les personnes royales t'accordent à vouloir madame de 
6 ilnt Simon pour dame d'honneur. — Singulier dialogue a voix basae entre 
M. le duc d'Orléans el mot. — Droiture et bonté de madame la duchesse de 
Bourgogne a notre égard dans toute cette affaire. — Ma franchise avec M. le 
duc et madame la duchesse d'or Iran» lur la place de dame d'honneur. 

Nous avions fort balancé, madame de Saint-Simon et moi, d'aller 
ou n'aller pas à Versailles jusqu'à et* qu'il y eut unr dame d'hon- 
neur. Néanmoins nous crûmes trop marqué de ne nous pas présenter 
devant le roi, dans une occasion où la hienséanre ferait aller chez un 
particulier eu pareil cas, et où le respect menait à la cour ceux 
même qui n'y allaient plus que pour de véritables occasions. Comme 
. nous diluons ce jour-là, mercredi, le chancelier, qui, faute de con- 
I seils, dont il n'y avail jamais le jeudi , le vendredi et la veille de la 
Pentecôte, était venu a l'aria avec son fils, nous envoya prier de 
passer chez lui après diuer, parce qu'il avail à nous parler, v oici ce 
que nous apprîmes d'eux. I r soir du jour de la déclaration du ma- 
riage, il fut question de la dame d'honneur dans la petite chambre 
de madame de Maintcnon, entre elle, le roi el madame la duchesse 
de Bourgogne. Le roi proposa la dtirbesse de Koquelaure. On a vu 
ailleurs que le roi avait eu autrefois plus que du goût pour elle, et 

Îu'il lui avait toujours conservé de l'amitié el de la considération, 
àx celle même raison, madame de Mainlenon ne l'aimait pas, et au- 
rait été outrée de la voir nécessairement Bdmisc dans tout, singuliè- 
rement dans les particuliers, comme il serait arrivé par celle place. 
C'était une personne extrêmement haute, impérieuse, intrigante, dont 
le grand air allier rebroussait tout le monde, et avec cela dr la der- 
nière bassesse et de la plus abjecte flatterie , qui la faisait fort mé- 
priser. Madame de Mainlenon profila de tout cela, sourit, et répondit 
qu'on ne pouvait mieux choisir si ou avait résolu de faire enrager 




Madame da < .In uni) . 



loute la compagnie, aucun ne la pouvant souffrir. Le roi, d'un air de 
surprise, demanda à madame la duchesse de Bourgogne si cela était 
vrai, qui le confirma, sur quoi le roi dit qu'il n'y fallait donc pas 
songer. 

Là-dessus il tira de sa poche une liste des duchesses, et s'arrêta à 
madame de Lesdiguièrcs, veuve du vieux Canaples, dont j'ai parlé en 
suii lieu, et fille du duc de Vivonne, frère de madame de Montespan. 
C'était une personne de beaucoup de douceur, de mérite, de vertu et 
d'infiiiimetit d'esprit, de ce langage à part si particulier aux Morte- 
mari, mais qui de sa vie u'avail vu la cour ni le monde, et qui vivait 
avec fort peu de bien dans une grande piété, sans voir presque per- 
sonne. I )'A o ii n . sou cousin germain et son ami intime, en avait fort 
parlé au roi, qui en dit du bien, mais ajouta qu'elle ne convenait 
point à cause du jansénisme dont elle était uu peu suspecte. Ce fat 
un soliloque auquel il ne fut pas répondu un mot. 

Mon érection suivant de fort près celle de Lesdiguièrcs. le roi 
tomba im outillent sur le nom de madame de Sajnl-Siinon, et dit qu'il 
ne voyait qu« celle-là à preudre dau* toute la liste qu'il venait de 
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parcourir des yeux. « Qu'en dites-vous, mesdames '.' en l'adressant .< 
madame de Maintenon. Il m'en est toujours rex cnu beaucoup île bien ; 
je crois qu'elle conviendra fort. Madame de Maintenon répondit 
qu'elle le croyait aussi , qu'elle ne la connaissait point du tout, mais 
qu'on lui eu avait toujours dit toute sorte de bien cl en tout genre, 
et jamais de mal sur aucun. «.Mais, ajnula-t-elle , voilà madame la 
duchesse de Bourgogne qui U connaît et qui vous en dira davantage. u 
Madame la duchesse de Bourgogne répondit froidement, U loua, niait 
conclut qu'elle ne savait pas si elle conviendrait liieu. « Main pour- 
quoi .' » dit le roi , et il pressa sur chaque qualité cl sur chaque 
louange qui avait été donnée, auxquelles toutes madame la duchesse 
de Bourgogne consentit, mais ajoutant toujours qu'elle ne croyait pas 
qu'elle convint. Le roi surpris insista sur l'esprit; et madame la du- 
chesse de Bourgogne , qui uc voulait pas nuire il madame de Saint- 
Simon, mais seulement la servir à sa mode eu écartant la place, 
mollit sur l'esprit, comme moins important que les autres qualités, 
«ur quoi le roi, importuné des difficultés, répliqua qu'il n'en fallait 
pas tant aussi, tant d'autres quulités se trouvant ensemble, et poussa 
madame la duchesse de Bourgogne au point qu'il lui échappa qu'elle 
doutait qu'elle acceptai. Le roi, presque piqué, repril vivement : 
•■ Oh ! pour reruser, non pas cela, quand on le lui dira comme, il Tant 
et que je le veux, u Madame la duchesse de Bourgogne le pria de re- 
garder encore dans sa liste, et dit qu'assurément il y eu trouverait 
qui conviendraient miens, la; roi, avec action, la repassa encore, et 
conclut qu'il n'y en avait du tout que madame de Saint Simon, et 
qu'eu un mot il fallait bien qu'elle la fut. Peiné cependant de n'en 
point trouver d'autre, parce qu'il crut que madame la duchesse de 
Bmirgogue ne voulait point de madame de Saint-Simon, il lui de- 
manda si elle avait quelque chose contre elle. Elle lui répondit que 
non, mais de manière à ne pas faire tout a fait cesser ce scrupule. 
Celte matière de dame d'honneur en demeura lii pour celte fois. 

A ce récit Poiitchartrain ajouta que. des le moment de la déclara- 
tion du uiaria|;c, tout le monde avait dit hautement que madame de 
SaiiH-Simon serait dame d'honneur, mail personne que nous le cl «si - 
Cassions, beaucoup que nous lie le voudrions pas, et quelques-uns 
même que nous le refuserions, et nue depuis un n'avait parlé d'autre 
chose. Il nous dit encore que "VI. et ip.ul.inie la duchesse d'Orléans 
avaient affecté de répandre qu'ils m'avaient écrit cl dépêche à l'in- 
stant qu'ils avaient clé assures du mariage . et qu'ils ne se cachaient 
point de toutes soi les d ellort» puni que madame de Saint-Simon fût 
dame d'honneur, jusquc-la que M. le duc d'Orléans lui avait dit 
franchement qu'il y faisait tous «es cinq «eus de nature, et que , lui 
ayant demandé s'il élail sûr de ses sentiments la-dessus , parce que 
■n'exposer an refus était me perdre , M. le duc d'Orléans lui avait 
répondu qu'il disait très-vrai , (ju'il savait bien nue je ne voulais pas 
demander, mais que j'accepterais si on voulait. U dén i l'nnlchar- 
traiu, qui aimait à se mêler de tout, quoiqu'on peine de n'avoir point 
de nos nouvelles , et de U (raideur de madame de Lauiun lii-dessus, 
avait pressé les dames du palais nos amie» d'exciter madame la du- 
chesse de Bourgogne, qui avait répondu à madame de Nogarct qu'elle 
ni' savait que faire, sachant ce qu'elle savait. 

Poiitchartraiu se voulut mettre sur les remontrances. Je l'arrêtai 
fuit court par nue sortie que je lui Al sur ce qu'il se mêlait toujours 
de ce dont il n'avait (tue taire; que le froid de madame de tannin et 
notre sileuce lui auraient du faire comprendre nos sentiments, puis- 
que lions étions bien aises grands , madame de Saint-Simon cl moi , 
pour nous aviser tout seuls qu'il fallait une dame d'honneur, et pour 
écrire à lui cl à nos amis si nous avions désiré relie place. Il se 
voulut défendre sur ce que M. le duc d'Orléans lui avint dit: sur 
quoi je répliquai qu'à ce que j'avais dit k madame la duchesse d'Or- 
leans, qu'il ne poux ait ignorer, je ne pouvais pat imaginer cette con- 
duite ni ce bruit uuiversel du monde si sottement occupé. Les larmes 
de madame de Saliil-Sinnui lui en dirent encore plus, en sorte que je ne 
vis jamais homme plu» étonné. l\ous passâmes la-dessus dans le cabi- 
net du chancelier, qui ne le fut guère moins que sou fils, quoiqu'il sût 
bien que nous ne voulions point de la place, mais qui Tut surpris des 
larmes et de ma colère. Il nous répéta en peu de mots le Tait passé 
chez madame de Maintenon , et il ajouta qu'il savait sûrement que 
depuis il avait été un moment question d'un ordre d'accepter. Ma- 
dame de Saint-Simon, outrée, lui répéta tout ce que nous avions Tail 
pour éviter celle place , ce que son lils qui était présent ignorait, et 
mes trois refus si positifs et si nets à madame la duchesse d'Orléans 
toutes les trois seules fois qu'elle m'en avait parlé, sans que M. le 
duc d'Orléans l'eût jamais osé une seule. Je m'exhalai fort là contre 
lui de ce qu'il faisait la-dcstus contre mon gré , qu'il ne pouvait 
ignorer , et de ce qu'il avait dit que j'accepterais, ne pouvaut douter 
du contraire. 

Le chancelier laissa exhaler la colère d'une part, les larmes de 
l'autre, puis nous dit que les choses se trouvaient maintenant en tel 
étal qu'elles le faisaient changer d'avis ; qu'il trouverait un péril si 
certain au refus, et si peu réparable, qu'il n'y pouvait plus consentir. 
Il nous fil sentir combien le mi y était peu accoutumé, et combien il 
y serait sensible; que ce crime à son égard serait par sa nature irré- I 
parable et toujours subsistant ; que nous nous retrouverions dans 
un étal pire que jamais el dans une disgrâce dont le roi se plairait I 
et s'appliquerait à nous faire porter tout le poids, à nous el aux" 



madame de Saiiil-Simoa, plus j'étais nouvellement bieu remit auprès 
de lui, dont ce choix était une grande marque, plu* il voyait madame 
de Saint-Simon souhaitée de toutes les parties intéressées, et unani- 
mement nom ince axru une approbation générale, plus il se trouverait 
embarrassé de faire un autre choit, plus cet autre lui serait étranger, 
incommode , forcé, plus il serait outré, cl plu» il se plairait à appe- 
santir sa vengeance ; au lieu que, cédant de bonne grâce à son goût 
el à sa volonté , toute nuire répuguauce, qu'il connaissait bien, nous 
tournerait à sacrifice, à gré, à distinction el à tout genre de bien ; 
et qu'il n'y avait pas à balancer dans une situation si extrême. Deux 
heures se passèrent dans cette consultation ; et cette dispute nuit 
enfin par nous faire résoudre d'aller coucher il \ ersaillcs, et, si nous 
ne pouvions doucement conjurer l'orage , de ne nous en pas laisser 
accabler par un refus qui nous perdrait sans ressource. Mous par- 
tîmes doue de chez, le chancelier. Lu chemin le duc de Charost , qui 
rox citait de ifarly, nous arrêta. Il nous apprit à peu près les mêmes 
choses, et que nos amis l'avaient chargé de nous dire en arrivant 
qu'ils ne voyaient point de milieu entre refuser et nous perdre. 

Nous n'avions point de logement au château que cette chambre 
pour nous tenir le jour, que le chancelier m'avait forcé de prendre 
chez lui, depuis qu'à In chute de Chamillarl nous avions rendu l'ap- 
partement du duc de Lorge. INniis allâmes donc descendre cher, ma- 
dame de l.au/iin. Madame la duchesse de Bourgogne, qui avait 
reconnu à la livrée mi laquais, dans la salle des gardes ou elle pas- 
sait eu arrivant de Mark, l'avait appelé et lui avait demandé a deux 
reprises si madame de Saint-Simon venait ce soir-la; puis, jouant 
avec Monseigneur cher madame la princesse de ("onti, où elle vit 
qu'on xiut parler a madame de Latuun, elle lui dit avec joie que 
nous étions apparemment armés, sur ce que ce laquais lui avait dit. 
Ii fait était qu'elle axait ordonné a madame de laïuzun , par quatre 
reprises, de mander à madame de Saint-Simon de sa part que, sur 
tontes choses, clic ne manquât pas de se trouver à \ ersaillcs le soir 
même du retour de Mari y ; que nous avisassions bien a ce que nous 
x rouirions faire ; que la place de daine d'honneur lui serait offerte ; 
et qu'elle et moi nous serions perdus suis fond et salis ressource si 
nous la refusions. I.a lettre n'était point arrivée parla négligence et 
la paresse des valets ; nous n'en tûmes connaissance que par le récit 
de madame de laiurun, et sa surprise qu'elle se. fut égarée. 

.lu ne répéterai point la colère, les larmes, les raisonnements. ÎSous 
apprime» la une chose nouvelle axc< la confirmation des autres : c'est 

que madame la duchesse de II gogne , étant se ule à Marly dans sa 

chambre, avec le. dm liesses de \illcroi et de l.aumn et M. le duc 
de Bcrry, a parler de l'affaire du jour, elle lui avait demandé fran- 
chi ment qui il nommerait dame d'honneur si le choix lui en était 
laissé. Il se défendit avec embarras. Pour le lever, ces deux dames 
l'assurèrent qu'elles ne seraient point l'iehcr, de lui en entendre 
nuuimer une autre qu'elles, et le pressèrent de se déclarer. Enfin 
p« tisse* a bout, il dit sans balancer que madame de Saint-Simon était 
celle qu'il préférerait, cl qu'il souhaitait uniquement. Madame la du- 
chesse de lloiirgogne en dit autant après lui. Tout cela pouvait être 
flatteur, mais uous lirait par le In ou ou nous ne voulions pas. II 
fallut aller voir madame la duchesse iU Buurgogne dans ce cabinet 
des soirs de madame de Maintenon. A peine les deux sœurs y parurent- 
elles qu'elles se trouvèrent environnées. .Madame la duchesse de Bour- 
gogne, qui ne se contraignait plus en publie de son désir, joignit ses 
compliments aui autres. Madame de Saint -Simon , dans l'embarras, 
répondait qu'on se moquait d'elle ; madame la duchesse de Bour- 
gogne lui maintint que cela serait, la; souper du roi produisit d'autres 
bordées. Pour les éviter, je ne sortis point de chex madame de I.au- 
111 u de tout le soir. J'étais si piqué de ce que Pontehartraiu m'avait 
dit de M. le duc d'Orléans que j'eus besoin, pour ne pas rompre avec 
lui, de tontes les considérations d'une ancienne amitié, de son inté- 
rêt pressant qui l'emportait , de la*silualion ou je me voyais sur le 
point d'être forcé d'entrer, qui m'approcherait de plus en plus de lui 
d'une manière indispensable. s> 

Je le trouvai le lendemain marchant devant le roi qui allait à la 
messe. Aussitôt il me joignit el me dit à l'oreille, pour la première- 
fois de sa vie qu'il m'en parla jamais : « tiavei-voua bien qu'on parle 
fort de vous pour nous i* — Oui, monsieur, lui rdpondis-jc d'un air 
très-sérieux , el je l'apprrnds avec une extrême surprise, car rien ne 
uous convient moins. — Mais pourquoi? reprit-il avec embarras. — 
Parce que. lui repartis-je, puisque x-ous le voules savoir, une seconde 
place ne nous va et ne nous ira jamais. — Mais rofuseres-vous f dit- 
il. — Non, lui répondis-je avec fou, parco que je ne suis pas comme 
le cardinal de Bouillon (dont la félonie, dont je parlerai, venait d'être 
cmisnmmée). Je suis sujet du roi et lui dois obéir; mais il faut qu'il 
commande , el alors j'obéirai , mais ce sera avec la plus vive douleur 
dont je serai rapahle , et que n'émousscra guère qu'à grand 'peine 
votre qualité de père de la princesse, ce qui n'empêchera pas en nous 
une amertume effroyable. " Avec ce dialogue nous avancions vers la 
chapelle. Monseigneur le duc de Bourgogne-, qui nous suivait sur les 
talons, s'avança encore davantage pour écouter ce que mon émotion 
lui donnait curiosité d'entendre, et souriait , car je tournai la tête et 
le vis. M. le duc d'Orléans ne répliqua point. Mais mes réflexions 
augmentant a mesure, je lui demandai, eu approchant de la chapelle, 
s'il pensait an moins à une dame d'alour raisonnable. Je craignais 
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raisons; sur quoi, eu U lui nommant, il lue an qu'il espérait que ce 
ne serait pas elle. 1/ciilrcc <lc U tribune mil lin il ce bisarre colloque. 
Apre» la messe je moulai che* madame de \ngarel. Dés qu'elle uie 
mi elle we .lit qu'elle eu était dan» l'impatience: que madame la 
duchesse de Bourgogne l'avait chargée de me parler «ur la place de 
dame d'honneur , et de me représenter telle» et telles choses, le» 
même» qu'elle axait dites ii madame de Saiut-Siinnu dans sou cabinet; 
surtout de me bien faire eu tendre que j'étais perdu a Coud et sans res- 
r.moi el les mien», si je refusais; que In roi savait que je n'en 
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miter la maréchale de Hoelicfort (c'est que 1« maréchale, qui 
croyait avec raison honorer fort sa place de dame d'honneur de ma- 
dame la duchesse d'Orléaii», la désolait de plaiulet et de reproche* ; 
et puisque je voyais la chose devenir un faire Ic-Jout. je voulu» élo* 
gner la eraiule de la même chose, aprè» avoir montre tant de répu- 
gnance el dit si franchement en que uous en pensions). J'avais aussi 
mêlé force reproches sur l'amitié de tout ce qu'ils a aient fait là- 
dessus malgré notre résistance ; et puisqu'il fallait vivre désormais 
avec eux en liaison nécessaire el plus contiuuelle que jamais, je cru» 
voulais point ; qu'après avoir cherché qui la pouvait remplir, il n'eu j de la sagesse de si'}' arriver pas sur le pied gauche el de_hasarder 
avait trouvé nulle aulre que madame de. Saint-Simon ; qu'il éuit 
buté (ce fut le terme} a ce qu'elle acceptât ; et que non-seulement 
le dépil du refus me perdrait, mais la nécessité encore de lui en faire 
choisir une autre qu'il ne trouverait point, et de le forcer à la prendre 
désagréable el malgré lui, ce qu'il ne me pardonnerait jamais; et 
qu'il se plairait à lue faire sentir eu tout le poids de ma disgrâce. 
Alors madame de \ogarct m'avoua que madame lu duchesse de 
Bourgogne lui avait raconté, à la lin de Marly, toute sou audience 
avec madame de Saint-Simon, et lui avait dit que. pressée par le roi 
à l'eveès sur madame de Saint-Simon , elle n'avait pu eu sortir, sans 
mensonge ou sans lui nuire, que par l'aveu de notre résolution de 
outre refus , dont le roi s'élail , eoudiliouiiellemeiil . extrêmement 
irrité, c'est-a-dire si nous y persistions, comme au contraire l'accep- 
tation ferait sur lui un effet tout différent. Je coulai a madame de 
l\og.«rrl tout ce qui l'était passé la-dessus entre madame h duchesse 
d'Orléans el moi, et tout a fail encore 



■ et l, m,.| làcl.e , u riraisjil grand plaitii a I .1, \ ,- 



entre M. le d l'Orléans et 

1 madame de Nn- 
voyail. Kn effet , 



, présents el fulurs, jarre que 
place ave 



hrouillerie , qui ne ferait qu'oter à une place désagréable en soi ce 
qui d'ailleurs pouvait, autant qu'il était |Hissible, réparer notre dé- 
gont , à quoi je voyait tout si entièrement disposé. Madame la du- 
chesse d'Orléans rit de l'cvemple de sa dame d'honneur, et ne se 
montra pas le moins du monde peiuée de tant de dures vérités, tout 
cela sans que M. le duc d'Orléans eut mis uu seul mol dans cette 



CHAPITRE CXXXI, 
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Motifs du roi et des personne* rovalet pour faire madame de Saint-Simon dame 

d honneur il" madame l.i duchesse de Ifcrry. — v enté qui m'erhappe >ur 
madame de Saint Simon. — Meure» de la <abale de d'Aiitlo pnur rni|>fr|icr 
le chois de madame de Saint Simon. — Sun confesseur accuse rte jansénisme. 
— Le père Tellier consulté |ur le roi. — Sa réjionsr sur le rmilesseur de 
madame de Saint-Simon et »ur mol. - Us menée, .le la rahale échouent 
rnllcreuicnl. — Madame de Quailii» arrog mini .-ni refusée pour dame d'alour 
par madame lie Maintcnon i Mnnseigmur qui la demande. — Je jirupoac 
madame «te t.uevcmy pour dame d'aiour. — <>U' Ile était cette dame. — 
IV on* allons, midame de Saint >iinon < t Btol, m. us barricader a l'art». — 
Exhortation» ilu maréchal de IlouOlers 'ur le pétil de refuser la plai e de 
dame d honneur. — Je le soupçonne d'avoir été eiivové par le roi. — Motifs 
qui eveluent m, dame de f.lleveroy de la place de dame d'aiour. — Madame 
de la Vieurlllo choisie secrètement. — Inquiétude du roi d'être refuse 
par mol. 

Il serait difficile de comprendre comment le roi et les autres per- 
sonnes royale» ne furent pas rebutés de nos refus, ni assez piqués 
pour passer à un autre choit. Ou ne peut se dissimuler qu'ils ne 
se crussent une espèce à part des autres homme», continuellement 
induits en celte douce erreur par les empressements, les hommages, 
la eraiule , l'espèce d'adoration qui leur étaient prodigué» par tout 
le re>lr des hommes, une ivresse île cour uniquement a tout sacrifier 
pour plaire, surtout occupée à étudier et deviner, a prévenir leur» 
goûts, el au mépris de la raison el souvent de plus encore, a s'immo- 
ler il eu» par toute» tories de flatteries, du bassesses et d'abandon. 
11 était donc fort surprenant de voir des pertonnet »i absolue» et si 
accoutumées a voir tout ramper sous leurs pieds , et prévenir leur» 



moindres désirs , s'opinUlrer jusqu'à cet 

une place qui faisait l'envie générale, jusqu'à remuer tant de 



faire accepter 



flatteries pour ne nous pas livrer à uu res- 
»lon aurait eu le plut prompt effet. 



garet , dans l'aspect de l'extrême . 
il était sans ressource de tous roté», 

tous t'étaient mis dans la tète cette place avec ta ni de volonté ou 
«l'intérêt que le dépil du refus les aurait ntYensés tous à n'eu jamais 
revenir, et que Monseigneur, le seul d'eux qui n'y prenait point de 
part, était conduit par tout ce qui m'était le plus contraire, lesquels, 
ravis du refus pour eux-mêmes, n'auraient pas laissé de non» en faire 
nu crime auprès de lui. Les menaces ne pouvaient pas être plus ni 1 1 1- 
pliées, mieux inculquées, ni venir plus nettement de la première 
main ; et il faut avouer que, dans la dépendance si totale où le roi 
avait mis de lui tout le monde, c'ent été folie que s'opiuiàlrer contre 
une volonté si ferme, si entière, el encore si générale, Bientôt après 
j'appris de la même madame de Nc|;arct que. dans le premier mo- 
ment que madame la duchesse de Bourgogne l'apcrcol depuis, elle 
lui avait demandé avec empressement si elle m'avait vu et avec quel 
suoeès; qu'elle avait été ravie d'apprendre que nous ne nous perdrions 
point ; qu'elle m- lui la de le dire au roi, pour le tirer de peine, parce 
que rien ne le mettait en si aigre malaise que la eraiule d'être déso- 
béi , et qu'il s'en sentit en effet très-soulagé el a nous uu gré infini. 
L'apros-diner j'allai chez madame la duchesse d'Orléans, que je trou- 
vai dans le cabinel de M. le due d'Orléans, avec lui. Dès qu elle me 
vit, elle me dit d'un air plein de joie qu'elle espérait toujours qu'elle 
noua aurait. Je répondis, fort sérieux, qu'elle me permettrai! d'es- 
pérer jusqu'au bout le contraire ; que le respect nt^m péchait de lui 
répéter ce que j'avais dit le malin à M. le due d*< Irléatis: que je croyais 
bien qu'il le lui avait rendu. Klle l'avoua el s'en tint la. le saisis 
cette occasion de lui en parler une bonne fois pour toutes. Je lui dis 
donc qu'il était vrai que la seconde place nous répugnait a l'excès, 
quelque adoucissement qu'y put mettre U considération que la prin- 
cesse était leur fille ; qu'indépendamment de tant d'autres raisons 
qui nous rendaient celle place pes.inte. elle n'était faite ni pour noire 
naissance ni pour notre dignité ; que mesdames île Veuladour et de 
Hrwneas, qui en avaient fait l'étrange planche, avaient toutes les 
deux étonné Ir roi, la cour et le monde, qui, à commencer par le 
roi, ne s'en était pas tu; mais que le roi s'y était enfin accoutumé , 
el voulait sur ce» exemples une duchesse pour sa pelile-fille ; que 
d'ailleurs mevlames deveiitadour et de Hraneas s'y étaient jetées 
Imites deux pour trouver du pain, qui leur manquait absolument, et 
plu» encore pour trouver un asile contre les persécutions de leurs 
maris, l'un plus que jaloux , l'autre plus qu'extravagant , deux motifs 
les plus pressants qui, Dieu merci, n'avaient aucune application a 
lions, et qui dans les autres de même dignité ne nous rendraient 
pas la chose meilleure. Elle essaya de relever les différences d'être 
séparérs de tout avec la belle sieur du roi, nu île se trouver de 
tout avec sa helle-pctile-fillc ; de suivre une princesse de l'âge de 
Madame, ou d'avoir laconhanre. ii l'Age de madame de Saint-Simon, 
d'être mise auprès d'une princesse de celui de la future duchesse de 
Berry, et par tout ce qui M pouvait dire avec le plus d'agrément et 
de flatterie, le lui répétai qu'en un mot c'était la seconde place, que 
rien ne pouvait rendre la première ; que j'espérai» jusqu'au bout que 
madame de Saint-Simon n'y sertit point, mais qu'au ras que l'absolue 
iiéerssilé de l'obéissance l'y fil être, j'étais bien aise de lui dire une 
bonne fois ce qu'il nous eu semblait également à madame de Saint- 
Simon et à moi, pour qu'elle en fut bien instruite, el qu'il n'y fallût 
pas revenir, parce que rien ne me paraissait si déplacé ni si de mau- 
vaise grâce, que de rechercher h faire sentir qu'on honore sa place, 
qu'on l'a h dégoût et fi mépris; qu'aussi, après 
la liberté de lui eu dire, je ne lui en perlerai' 
dame de Saint-Simon, forcée de l'accepter, tic 

devoirs comme si elle lui était agréable , et n'éviterait rien plus que j Sa piété, solide, et qui ne s'était affaiblie dans aucun temps, n'clran- 



e que 
i plus 
d'en 



je prenais 
; que ma- 
mplir le 



chines en menaces el 1 
sentiment, qui en toute autre occa» 

Mais un motif puissant avait emporté toute autre considération. 

I~e roi avait envie d'approcher madame de Saint-Simon de sa cour 
particulière, dès lorsque madame de la Valière cul la place de dame 
du palais à la mort de madame de Mnntgon. Nous sûmes depuis que 
ce qui l'avait empêché d'en disposer pendant sii semaines fut qu'il la 
destinait à madame de Saint-Simon, et qu'il espéra par ce délai lai- 
ser madame la duchesse de Bourgogne, qui, entrai née par les :\ oa.il les 
et par des raisons de femmes de leur Age , ht tant d'inslanee pour 
obtenir madame de la Valière, qu'enfin le roi s'y rendit. Heureuse- 
ment que j'avais demandé celle place, parce qu'il se publia, sur notre 
résistance a celle-ci, que je trouvais même celle des dames du palais 
au-dessous des duchesses. L'imputation était pitoyable, las reine en 
avait eu plusieurs, elle avait eu encore mademoiselle d'hilbeeuf, ma- 
dame d'A rmagnac, la princesse île Itade, tille d'une princesse du sang, 
femme d'un souverain d'Allemagne, qui dans leur service de dames 
du palais ne dîneraient en rien des autres, sans préférence, sans dis- 
tinction, mêlées avec les dames du palais duchesse», el tans dispute 
ni prétentions de rang, en loule égalité ensemble. Outre celte bonne 
volonté, le roi. h qui la seule complaisance mêlée de la crainte de la 
cabale de madame la duchesse avait fail vouloir le mariage qui ap- 
prochait les bâtards de M. le duc de Berry (cl e'éuil la le grand el 
secret ressort) au même degré qn'eiit rail celui de mademoiselle de 
Bourbon, ne le voulait accompagner que de choses agréables à ceux 
qui l'y avaient Indttll et miles» letin intérêts. Bien ne leur éuit plus 
important que d'avoir dans celle place une personne dont la vertu de 
ton! temps sans atteinte, le bon esprit, le sens et les inclination» fus- 
sent de concert pour une éducation désirable. 

Il faut que cette vérité m'échappe ; il n'y avait pninl de femme qui 
rot jamais mérllé ni jouit d'une réputation plus pleine, plut unani- 
mement reconnue , ni plus solide que madame de Saint-Simon, sur 
tout ce qui forme le mérite des plus honnêtes el des plus vertueuses, 
il n'y en avait point aussi qui en us»! avec plus de douceur cl de 
modestie, ni qui foi plus généralement respectée dans cet Ige oh elle 

e-la que les jeunes femmes les 
sulremeul et n'en avalenl pat 
mah'ré la dislance des mœurs el de la conduite. 
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geait personne, tant on s'en apercevait peu et tant elle était uniquement 
pour elle. Tant «le choses ensemble, et ni rares, remplissaient avec 
abondance les vues de l'éducation, et suppléaient avantageusement au 
nombre des années. La naissance, les alliances, les entoura, le» noms, 
la dignité flattaient extrêmement l'orgueil et l'amour-proprc, en sorte 
qu'il ne ae trouvait en ce choit quoi que ce pût être qui ne satisfit 
pleinement et en tout genre. 

et à madame la duchesse 



qui me liait avec M. le 
■s sertices que je leur av 



qni ne po.ivait se rencontrer eti nulle autre avec la même sûreté , 
Uni par la vertu et la probité de madame de Saint -Simon , que par 
un éloignement personnel si peu capable d'aucun changement entre 
nous et cette cabale. Ce furent, à ce que j'ai toujours cru , ces puis- 
santes raison» qui portèrent M. et madame la duchesse d'Orléaii» à 
ne se rebuter de rien et à pousser, »'il faut user de ce terme, l'achar- 
nement jusqu'où il pouvait aller pour einporler madame de Saint- 
Simon. 

Madame la duchesse de Bourgogne, dan* «a situation avec madame 
la Dur hesse et cette cabale telle qu'elle a été montrée, comblée par 
ce mariage, qui était de plu» son ouvrage, avait lea même» raison», 
et de plut celle* de son aisance, comme elle ne l'avait pas caché à 
madame de Saint-Simon. Ce qui environnait monseigneur le duc de 
Bourgogne avec le plus de poids pensait peu différemment, parce que 
le* éloignement* et les intérêts étaient les mêmes. Le roi , avec ion 
ancienne prévention que rien n'avait détruit depuis l'affaire de la 
dame du palais, pressé par les menée» de madame la duchesse d'Or- 
léans, sûr que madame de Saint-Simon était au moin» très-agréable 
à madame la duchesse de Bourgogne , in»lruit peut-être par ce que 
j'ai rapporté du maréchal de BoulHers de tou 
à U séparation de M. le duc d'Orléan» avec — . 
sûrement avec sa mémoire n'avait pa» oublié ce que je lui avai» 
•ur feu M. le Duc en l'audience du moi» de janvier que j'ai 
accoutumé au visage de madame de Saint-Simon par les Marly et par 
la voir souvent h la suite de madame la duchesse de Bourgogne, 
choses d'habitude qui lui faisaient infiniment, tout cela forma un 
amas de raisons qui non-seulement le déterminèrent , mais le déci- 
dèrent. L'ne fois déclaré et averti du refus en poussant à bout ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, il »e piqua de n'avoir pas cette es- 
pèce de démenti, et il voulut si fermement être obéi qu'il en vint 
jusqu'à prodiguer les menaces et à nous en faire avertir de tou» le» 
côtés. Je dis noua en faire avertir, par le lieu qu'il y donna exprès à 
plusieurs reprises et peut-être, comme on le verra bientôt , par quel- 
que chose de plus fort. 

Il ne fallait pas moins qu'un aussi puissant groupe de choses cl 
d'intérêts pour l'emporter »ur le dépit de no» refu» et sur tout l'art 
qui fut mis en œuvre pour les seconder, et que je découvris peu de 
jours après que madame de Saint-Simon fut déclarée. Madame la 
duchesse, d'Anlin et toute celle cabale intime, outrée du mariage, 
appèrent à dire que tout était perdu si 
dame d'honneur, soit qu'il» 



me de Saint-Simon 
l'importance d'y avoir 



dont il» j lussent faire usage, au moins qui put être acces- 
S'its ne pouvaient mieux , ils con»idérèrent comme 



était 

Sbte^cSi 

un coup de partie de l'empêcher de l'être. Les prétendants et les cu- 
rieux de cour, qui regardaient cette place d'un autre œil que nous 
ne le faisions, et qui pour eux ou pour les leur» l'ambitionnaient, les 
ennemi», dont on ne manque jamais, tous enfin, occupés de la crainte 

rie cette place ne me frayât chemin à mieux , *e distillèrent l'esprit 
travailler à la détourner. Faute dè mieux, ils cherchèrent une res- 
source dan» l'exactitude de la vie de madame de Saint-Simon : il» 
furetèrent de quel coté eUe penchait, qui cuit son confesseur, et ils 
se crurent a»»uré* de l'exclure, lorsqu'il» eurent découvert que c'é- 
tait de longues année» M. de la Unie, curé de Saint-Germain-l'Auxer- 
roit, mi» en place et protégé par le cardinal de Nasilles, et qui pas- 
sai! pour suspect de jansénisme. 

Ce crime, auprès du roi, était le plu» irrémissible et le plus cer- 
tainement exclusif de tout : être de la parois»e de Saint-Sulpice, tas- 
ser sa vie à la cour, n'avoir jamais cessé d'être dans la pieté, quoique 
sans enseigne, et ne se confesser ni à »a paroi»»e de ."saint Sulpicr , 
ni à Versailles, ni aux jésuite», et aller de tout temps à ce curé élran- 



d'Orléans, les «ertiecs que je leur avai» rendus , la part que j'avai» 
eue au mariage, rendaient ce choix singulièrement propre. I < bonté 
très-marquée de madame la duchesse de Bourgogne, et son désir pour 
madame de Saint-Simon, mon attachement pour inouseigneur le duc 
de Bourgogne, qu'on sentait dès lors n'être pas ingrat, ma liaison plus 
qu'intime avec tout ce qui environnait le plus principalement et le I 
plus intérieurement ce prince , ajoutaient infiniment a toute conve- 
nance. Ce qui y mettait le »crau c'était ma tituation dr longue main 
si éloignée de madame la Duchesse et de toute celte cour intérieure 
de Monseigneur, que venait de combler la part qu'il» ne savaient que 
trop . comme j'aurai bientôt occasion de le dire , que j'avai» eue à 
l'exclusion de mademoiselle de Bourbon, et à la fortune de Made- 
moiselle. U ne leur pouvait rester d'espérance que d'avoir occasion 
de tomber sur la nouvelle fille de France , et alors il importait au 
dernier point à tout ce qui la faisait telle d'avoir auprès d'elle une 
dame d'honneur qui nou -seulement eût le» qualité» requises à l'em- 
ploi, mais qui fût encore incapable, quoi qu'il pût arriver de radieux 
dan» les suites à madame la Duchesse et à cette cabale, de s'en lais- 
ser entamer a quelques intérêt» particuliers que ce pût être. C'est ce 
il se rencontrer en nulle autre avec la m 



, et que ce 
madame de 



grr et si suspect, leur parut une preuve complète qu'il» surent bien 
faire valoir. Le malheur voulut que cette accusation portée au roi le 
trouva si décidé pour madame de Saint-Simon, qu'elle ne fit que l'a- 
larmer , lui à qui il n'en aurait pat fallu davantage pour ne vouloir 
jamais ouir parler de ce choix, bien qu'arrêté »'il «'en éuit moins en- 
têté, ce qui lui était entièrement inusité ; et tan» perquisition, l'affaire 
aurait été finie. C'est ce qui avait rompu le cou à bien det gens qui 
ne se douUient pat ni du comment ni du pourquoi, ce qui éti 
lui d'une expérience certaine. On n'oublia rien pour réaliser le 
ron» sur le curé , mais on ne trouva que de la mousse qui ne put 
prendre. On fit toutefois tout l'usage qu'on put de ces choses. Le roi 
s'en alarma, mai» ce fut tout, et voulut t'éclaircir contre sa coutume 
en re genre. 11 «'adressa au père Tellier, el il ne pouvait consulter 
un plu» soupçonneux ennemi du plu» léger fantôme. 

Le père Tellier était assuré sur mon compte par mon ancienne 
confiance au père Sanadou, ton ami et de même compagnie-, il savait 
par lui dans quelle union nou» vivion» madame de Saint-Simon et 
moi depuit le jour de notre mariage. 11 était dans la bouteille avec 
moi de celui que nout avion» fuit réu»tir; il me courtisait, comme 
j'ai commencé ailleurs .1 en dire quelque chose, par rapport à mon- 
seigneur le duc de Bourgogne et à ses plut intimes entoura, avec les- 
quels il me savait indissolublement lié depuit que j'étais à la cour; 
il glissa doue avec le roi sur le sieur de la Urne , dont il ne dit pas 
grand bien, mais sans rien de marqué, parce qu'il n'y avait pat ma- 
tière; il répondit nettement de moi el par moi de madame de Saint- 
Simon , parce qu'il savait que nou* étiont unis en toutes choses. 11 
affermit le roi dan» le choix qu'il avait résolu, et l'assura qu'en tout 
genre il n'y en avait point de si bon à faire, tellement que le poison 

avait été si malignement présenté 
on de cette place, et par le genre 
et de tout agrément, opéra précisé- 
ment le contraire. 

Je ne sa» que longtemps après, par M. le duc d'Orléans, cette 
parade do père Tellier. Il eut peine et à me l'avouer et à me la 
simuler, pour ne pat trop découvrir cette etpèce d'inquisition, pour- 
tant fort connue déjà, et pour ne pat perdre aussi le mérite qu'il 
s'était acquis auprè» de moi, d'autant plu» grand que je ne pouvais 
le deviner, et que tan» ce bon office nou* nous trouvions perdu* de 
nouveau, sans savoir pourquoi et sûrement tau* retour. On peut 
juger de la rage de la cabale de manquer un coup ti à plomb el pour 
toujours , et ti continuellement certain. Nout eûmes bien quelque vent 
avant la déclaration de la place, mais fort superficiellement, de ces 
manèges. Le curé de Saint-Germain, peu envieux de pénitentes con- 
sidérables , mais attaché d'eitime à madame de Saint-Simon , tacha 
de lui perauader de le quitter par la considération de» effets pour 
toute la vie, et tans ressource, de ce genre de soupçon; mais aucune 
n'entra là-dessus dans son esprit ni dans le mien , persuadé» l'un el 
l'autre de la liberté et de la timplicité avec leaquell 
conduire en chose» spirituelles, qui ne doiveut jamais 1 
porrlles, beaucoup moins en dépendre. Depuis sa nomination, on lui" 

de confetteur, qui ne durè- 
doucement, mait fermement sentir 
autre tant que ce sage el saint 
prêtre a vécu, près de quarante ans depui». Tel est l'usage det partis 
de religion quand Ict princes t'en mêlent. 

Noire parti enfin amèrement prit , aprèt tout ce que j'ai raconté, 
de céder à la violence, nout commençâmes a penser à éviter une 
dame d'atour avec laquelle il aurait fallu compter. Madame de Ouailus 
était, à cause de sa tante, la seule de cette sorte Elle avait précisé- 
ment toute* les raisons contraire* à celle» qui déterminaient au choix 
de madame de Saint-Simon: de loul temps liée avec mudame la Du- 
chesse, et dans les derniers autant que les défenses de sa tante lui 
en pouvaient laisser de liberté; insinuée par cette princesse et par 
llarcourt, ton cousin, assez avant auprès de Monseigneur pour s'en 
faire une ressource pour l'avenir et un appui même pour le présent, 
s'il arrivait faute de ta tante. Cela éuit bien éloigné de ce que, pour 
abréger, je dirai toute notre cabale. Madame la duchette de Bourgo- 
gne de plus la craignait el ne la pouvait touffrir, excitée peut-être 
par la jalousie brusque et franche de la duchette de Villeroi, du 
goût toujour* subsista..! de ton mari pour elle, bieu que commencé 
longtemps avant son bail , et dont l'éclat avait fait chasser madame 
de Quailus de la cour. Madame la duchesse d'Orléans avait bieu 
comprit qu'elle penserait à cette place, et, à cause de madame de 
Mainlenon, se trouvait embarrassée de lui en barrer le chemin, 
quoiqu'elle n'eût eiicorc pu se déterminer à personne. 

Cet embarras ne fut pas long : elle m'apprit qu'aussitôt que le ma- 
riage fut déclaré. Monseigneur avait parlé à madame de Maiulcuon 
en ta faveur pour cette place; que madame de Maintcnon fut outrée 
de ce détour de su nièce, qui, au lieu de lui parler elle-même, avait 
cru remporter par une recommandation de ce poids en ce genre , et 
que dan» sa colère il lui éuit échappé de dire qu'elle voulait bien 
que Monseigneur sût que, si elle eût voulu que madame de Quailus 
eût une place, elle avait bien assez de crédit pour y réu»»ir sans lui, 
mais qu'il ne lui arriverait jamais de la laisser mettre dans aucune, 
après la vie qu'elle avait menée , pour se douner le ridicule de faire 
dire qu'elle metuit »a nièce auprè* d'une jeune princesse pour la 
former à ce qu'elle avait pratique et i ce qui l'avait tait chasser avec 
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fit des attaque» indirecte» pour changer 1 
renl guère , parce qu'elle en fit doucemi 
l'inutilité Flic n'en a jamais eu d'autr* 
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éclat. (2e propos, pour une dévote soi-disant repentit', s'oubliait uu 
peu de la poutre dans l'tril et du fétu de l'F.vaiqjile. Madame de 
t^uailus , qui le sut, et cela n'axait pas été dit à autre dessein , eu 
tomba malade. .Vosaut plus rien tenter ui espérer là-dessus, ui même 
témoigner son chagrin à sa tante, elle s'en dédommagea secrètement 
avec ses plus iulimes par les plaintes les plus amères. 

I.a pensée me vint de faire dame d'atour la femme de Cheveruy, 
duquel j'ai parlé plus d'une fois, et qui était fort de mes amis. La 
naissance et la place du mari auprès de monseigneur le duc de Bour- 
gogne, et les culours si proches de la femme axaient de quoi satis- 
faire du coté de l'orgueil, et le reste était à souhait. I... femme était 
fille du virus Saumcry et d'une sœur de M. ColluTt, cousine germaine 
par conséquent, et fort amie des duchesses de Cbcvrcuse et de Beau- 
villiers. Avec cela rompue au monde , quoique toujours dans Ver- 
sailles elle y allât fort peu; beaucoup d'esprit et de sens, de l'agré- 
nicul dans la conversation, et qui avait très-bien réussi à \ ienue cl 
à Copenhague, où sou mari avait été envoyé et ambassadeur. J'en 
parlai à M. et à madame de Beaux illier» , qui, à la vue du danger, 
avaient été fort ardents à nous faire résoudre d'accepter. Us fureut 
ravi» de ma penser, qui d'ailleurs entrait dans leur projet d'unir 
étroitement la future duchesse de Bcrry à monseigneur et à madame 
la duchesse de Bourgi à quoi il était important de former celte 
houx elle cour de gens principaux qui eussent 1rs mêmes vues. Ils 
n'étaient pas même indifférents qu'elle se composai de gens fort à 
eux autant que cela se pourrait, sans paraitre par leur maxime d'em- 
brasser tout, pourxu que cela ne leur coûtai rien du tout et qu'où 
110 s'en aperçut pas. Dès que ce choix fut résolu entre nous et ma- 
dame de Cbevreuse, j'en parlai à M. et à madame la duebesse d'Or- 
léans. Ils s'étaient servis de Chevcrny pour sonder Monseigneur par 
Dttiuont. (Quoique cela n'eût pas réussi , le gré en était demeuré , de 
sorte que madame de Chevcrny fut aussitôt aecepléc que proposée. 
Madame la duchesse de Bourgogne y cutra fort dès le lendemain , à 
qui madame la duchesse d'Orléans el madame de Léxi en parlèrent, 
cl la résolution eu fui prise tout de suite entre madame la duchesse 
de Bourgogne el madame de Maiulenon. Cheverny, quoique vieux et 
sans enfants, y consentit avec joie par le goût et l'habitude de la 
cour. Jamais partie ne fut si proinptement el si bien liée. 

Cela fait, nous comptâmes tout devoir plus que rempli d'avoir 
cédé et demeuré trois jours à Versailles, ou nous ne pouvions pa- 
raitre nulle part sans essuyer de fâcheux compliments. Je dis à M. cl 
madame la duchesse d'Orléans, cl nous finies dire à madame la dit- 
chesse de Bourgogne, que nous n'y pouvions plus tenir, et nous nous 
en retournâmes à Paris la veille de la IYulccôlc , où nous barrica- 
dâmes bien notre porte , et où madame de Saint-Simon se trouva 
fort incommodée de tous ces ebagrius et d'une si étrange violence. 
Au bout de huit jours, persécuté par mes amis, je retournai seul à Ver- 
sailles. Au bout du pout de Sèvres, le maréchal de Doufllers, qui re- 
venait à Paris, m'arrêta et me lit mettre pied à terre pour me parler 
à l'écart. Il m'avait écrit le matin que mon absence de la cour ne 
pouvait plus se soutenir sans être de très-mauxaisc grâce. 11 me con- 
tinua la même chose, puis me témoigna que le roi était en peine si 
j'obéirais; que cette inquiétude le blessait toujours, quoi que madame 
la duchesse de Bourgogne lui eût dit, et de là se mit à in 'exhorter 
comme sur une chose nouvelle, et à me Taire entendre licitement 
qu'un refus me perdrait sans ressource, et avec des tous el des airs 
de réticence si marqués, et toujours ajoutant qu'il savait bien ce 
qu'il disait el qu'il savait bien pourquoi il me le disait, que je ne 
doutai point que le roi ne l'eu eût expressément charge. Le maréchal 
savait que j'étais enfin résolu; il me rencontrait allant à Versailles, 
sur quoi il m'avait écrit; il n'axait doue rien à me dire : pourquoi 
donc ni'arréter, m'cxhorlcr et me menacer ? Car il me dit encore 
qu'on m'enverrait si loin et si mal à mon aise, que j'aurais de quoi 
me repentir longtemps; pourquoi ce propos désormais inutile, avec 
celle inquiétude du roi , s'il n'avait pas eu ordre de lui de le faire , 
et de s'assurer bien de l'obéissance qu'il craignait tant de hasarder ? 

Je sus à Versailles que ce qui retenait la déclaration de la dame 
■l'honneur était l'indétermination sur la dame d'atour. .Madame de 
Saint-Simon n'osa demeurer à Paris que peu de jours après moi. 
Nous étions cependant fort mal à notre aise parmi les divers regards, 
les propos différents, et sûrement les mauvais offices qui pleuvenl 
toujours sur les personnes du jour. Cela me détermina à presser 
Al. et madame la duchesse d'Orléans de faire finir ces longueurs 
importunes. Iji dame d'atour était toujours le rémora : madame la 
duchesse de Bourgoguc et madame de Maintcuoii s'étaient butées 
pour madame de Chevcrny. 

Avec tout son mérite, elle avait un visage dégoûtant, dont le roi, 
qui se preuait fort aux figures, ne se pouvait accommoder. Elle et sou 
mari avaient essuyé le scorbut en Danemark, dont peu de geus du 
pays et beaucoup moins d'étrangers échappent. Us y avaient laissé 
l'un et l'autre presque toute» leurs dents, et eussent peut-être mieux 
fait de n'en rapporter aucune. Ce défaut , avec uu teint fort coupe- 
rosé, faisait quelque chose de fort désagréable dans une femme qui 
n'était plus jeune et qui axait pourtant une physionomie d'esprit. Lu 
un mot, ce fut un visage auquel le roi, qui eu était fort susceptible, 
ne put jamais s'apprivoiser. C'était son uuique contredit, qui n'en 
eût pas été uu pour tout autre que le roi. Madame de Maiulenon et 
madame la duchesse de Bourgogne, qui ne voulaient qu'elle, et qui 



à force de barrer tout autre avaient compté de surmonter celte fan- 
taisie, s'y trompèrent. A force d'attention à saisir toute occasion de 
parler eu faveur de madame deChcxcruy , elle s achevèrent de l'éloigner. 
Il s'imagina une cabale en sa faveur : c'élail la chose qu'il baissait le 
plus, qu'il craignait davantage, où il était le plus eouliiiucllcnicut 
trompé. Il le dit même nettement à madame de Muiuteuciu et à ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, qui ne purent jamais lui en ûter 
l'idée. Finalement lassé de ce combat, il leur déclara qu'il ne pou- 
vait supporter d'avoir toujours le visage de madame de Cheverny à 
sa suite el souvent à s* table et dans ses cabinets, et se détermina au 
choix de madame de la V ieuville, qui fut en même temps résolu. 

Dès que cela fut fait, il voulut déclarer le choix de madame de 
Saint-Simon, et il le déclara le dimanche malin 15 juin. M. le due 
d'Oiléaus me dit à la fin de la messe du roi qu'il l'allail faire, et deux 
heures après il me conta qu'avant la messe, élaut axrc le roi cl Mon- 
seigneur dans les cabinets à parler de cela , le roi lui avait encore 
demandé avec un reste d'inquiétude : » Mais votre ami, je le con- 
nais, il est quelquefois extraordinaire, ne nie refusera- 1- il point? » 
(Jue, rassuré sur ce qu'il lui avait dil de ma comparaison du cardi- 
nal de Bouillon, le roi axait parlé de ma vivacité sur diverses choses, 
vaguement, mais avec estime néanmoins, comme embarrassés cet 
égard et désirant que j'y prisse garde , ce qu'il ne dit à son neveu 
| sûrement que pour que cela me revint; que Monseigneur avait parlé 
[ de même, mais honnêtement : que lui, saisissant l'occasion, avait dit 
que depuis qu'il était question de cette place , il ne doutait point 
qu'on ne m'eût rendu de mauvais offices, comme lors de l'ambassade 
' de Rome, sur quoi le roi avait répondu ouvertement que c'était la 
bonne coutume des courtisans. Là-dessus ils allèrent à la messe. 

CHAPITRE CXXXII. 

Le roi me lait entrer dan* son cabinet. — Ce qu'il oie dil sur le choix de ma 
clame de Saint Simon. — Madame de Saint simon est déclarée dame d'Iror.- 
ncur de la future duchesse de Brrr}'. — Comment elle fut reçue do roi et 
des personnes roxalm. — Mon entrevue ivre madame de Maintenon ctirs 
elle. — bon compliment plein de grâce sur madame de Saint-Simon. — Com- 
ment le roi nous assaisonne la place de dame d'honneur. — La marquise do 
la Vii mille est déclarée dame d'atour rie la future duchesse de Berry. — Sa 
, naissance cl sou caractcic. — Quel «Ult son mari. 

Eu revenant de la messe, le rdi m'appela dans la galerie et me dit 
qu'il me voulait parler, et de le suivre dans son cabinet. Il s'y avança 
à une petite table contre la muraille, éloigné de tout ce qui était dans 
ee cabinet, le plus près de la galerie par où il était entré, l.à il me 
dit qu'il avait choisi madame de Saiut-Siinon pour être dame d'hon- 
neur de la future duchesse de Berry; que c'était une marque singu- 
lière de l'estime qu'il avait de sa xertu et de son mérite, de lui 
confier, à trente-deux ans, une princesse si jeune et qui lui était si 
proche, et une marque aussi qu'il était tout à fait persuadé de ce que 
je lui avais dit il y a quelques mois de m 'approcher de lui. Je fis une 
révérence médiocre, et répondis que j'étais touché de l'honneur et de 
la confiance en madame de Saint-Simon à sou Age , mai* que ce qui 
me faisait le plus de plaisir était l'assurance que je recevais de 
Sa Majesté qu'elle était persuadée et contenu.-. Après rette réalise 
laconique, qui eu tout respect lui laissait sentir ce que je sentais 
moi-même de la place, il me dit assez longtemps toutes sortes de 
choses obligeantes sur madame de Saint-Simon el moi, comme il savait 
mieux faire qu'homme du monde lorsqu'il savait gré, el qu'il présen- 
tait surtout uu fâcheux morceau à avaler. Puis me regardant plus 
attentivement avec uu sourire qui voulait plaire : « Mais, ajouta-t-il, 
il faut leuir votre langue, » d'un ton de familiarité qui semblait eu 
demander de ma part, avec lequel aussi je lui répondis que je l'avais 
bien tenue, surtout depuis quelque temps, el que je la tiendrais bien 
toujours. Il sourit avec plus d'épanouissement encore , comme un 
homme qui entend bien , qui est soulagé de n'avoir pal rencontré la 
résistance qu'il avait tant appréhendée, et qui est content de celte 
sorte de liberté qu'il a trouvée, et qui lui fait mieux goûter le sacri- 

I fier qu'il sent sans eu avoir les oreilles blessées. F.n même temps il 
se tourna le dos à la muraille, qu'il regardait auparavant un peu , 

j vers moi cl moi vers lui, cl d'un ton grave et magistral , mais élevé, 
il dit à la compagnie : « Madame la duchesse de Saint-Simon est 
dame d'houucur de la future duchesse de Bcrry. » Aussitôt chorus 
d'applaudissements du choix et de louanges de la choisie, el le roi, 
sans parler de dame d'atour, passa dans ses cabinets de derrière. 

A l'instant j'allai à l'autre bout du cabinet, vers Monseigneur, qui 
de Meudou y était venu pour le conseil, et lui dis eu m'incliuanl 
faiblement que je lui faisais là ma révérence en attendant que je 
pusse m'en acquitter à Meudou. Il me répondit, mais froidement, eu 
me saluant, qu'il était fort aise de ce choix , et que madame de Saint- 
Simon ferait fort bien. Je voulus aller ensuite à mouseigurur le due 
de Bourgogne, qui était éloigné; mais il fil la moitié du chemin , et, 
sans me laisser le loisir de parler, il tue dit avec épanouissement, en 
me serrant la main, que je savais combien il avait toujours pris el 
prenait part eu moi, que rien n'était plus de son goût que ce choix ; et 
me comblant de boutés et madame de Saint-Simon d'éloges, me mena 
au bout du cabinet, où je me lirai à peine de ce qui y était assemblé 
sur mou passage. J'eus plus loi fait de sortir par la porte de la g.< 
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leric qu'on m'ouvrit ; puis , songeant que le chancelier était dans la 

chambre du roi avec le» attendant le conseil , j'allai lut 

dire ce qui venait de se passer; car, pour M. de Bcauvillicrs, il y 
avait été présent. Je fus suffoque de la nombreuse compagnie, comme 
il arrive en ces occasions. Je m'en dépêtrai avec peine et politesse, 
mais avec sérient, dédaignant jusqu'au hnut de montrer une joie 
que je n'avais point, comme j'avais évité soigneusement tout terme 
de remerciment avec le roi et Monseigneur, et comme je l'évitai 
avec tous, de la réception la plus empressée desquels je ne par- 
lerai pas. 

Je mandai aussitôt à madame de Saint Simon qu'elle était nommée 
et déclarée. Cette nouvelle, quoique si prévue, la saisit presque 
comme si clic ne l'eut pas été. Apres avoir un peu cédé aux larmes , 
il fallut faire effort cl venir s'babillrr chez la duchesse de Latizun , 
Oh, malgré les précautions, les portes furent souvent forcées. I^s 
deux sceurs allèrent chez madame la duchesse de Bourgogne, qui était 
à sa toilette, fort pressée d'aller dîner à Meudon, où, non sans 
cause. Monseigneur lui reprochait souvent d'arriver tard. L'accueil 
public fut tel qu'on le peut juger, celui de madame la duchesse de 
Bourgogne admirable. En se levant pour aller à la messe , elle l'ap- 
pela , la prit par la main et la mena ainsi jusqu'à la tribune. Elle lui 
dit que, quelque joie qu'elle cflt de la voir où elle la désirait, elle 
voulait qu'elle fut persuadée qu'elle l'avait servie comme elle l'axait 
souhaité; que pour cela elle lui avait fait le plus grand sacrifice 
qu'il fût possible de lui faire, parce que, la désirant passionnément, 
elle avait mis tout en usage pour eu ilëlouruer le roi , jusque-là 
même qu'il avait cru nn temps qu'elle avait quelque chose contre 
elle; qu'à la vérité elle avait été fort embarrassée, parce que, l'ai- 
mant trop , rt la vérité aussi, pour lui vouloir nuire, et avant sur 
elle le dessein , dont clic lui avait parlé , de la faire succéder à 
I» duchesse du Lude , elle n'axait trop su qu'alléguer pour empêcher 
le roi de lui donner une place qu'il lui avait destinée; que néanmoins 
clic n'avait rien oublié pour lui tenir parole jusqu'au bout, parce 
qu'il faut servir ses amis à leur mode cl pour eux, non pour soi-même 
(ce fut sou expression) ; qu'au surplus elle l'avait fait avertir de notre 
perte, qu'elle voyait certaine par un refus; qu'elle était très-aise que 
non* nons fussions rendus capables de croire conseils la-dessus; 
qu'enfin , puisque la chose éuit faite, elle ne pouvait lui en dissimu- 
ler sa joie, d'autant pins librement que, encore une fois, elle lui ré- 
pondait avec vérité qu'elle avait (ait contre son gré tout ce qu'elle 
avait pu jusqu'à la fin pour détourner celte place d'elle, uniquement 
pour lui tenir parole ; que maintenant, puisque la chose avait tourné 
autrement, elle en était ravie pour soi, pour la princesse auprès de 
laquelle on la mettait, et pour elle-même, parce qu'elle croyait que 
cela nous élait bon et nous porterait de plus en plus à des choses 
agréables et meilleures. 

Tout ce long chemin se passa en pareilles marques de bonté et 
d'amitié , parmi lesquelles, la princesse parlant toujours, madame dr 
Saint-Simon eut peine à lui en témoigner sa reconnaissance. Madame 
la duchesse de Bnurgognr finit par lui dire qu'elle l'aurait menée 
chez le roi sans l'heure qu'il élait, où elle élail attendue à Meudon. 
Madame se mit à pleurer de joie en voyant entrer madame de Saint- 
Simon chez elle. Elle l'avait toujours singulièrement estimée , quoi- 
que sans autre -commerce que celui d'une cour rare. Elle n'avait 
pu se tenir de lui dire à un souper du roi , lorsque madame de la 
Salière fui dame du palais, qu'elle en était outrée, mats qu'elle 
avait toujours bien cru qu'ils n'auraient pas assez de bon sens pour 
lui donner celle place. Madame de Saint-Simon ne vit point M. et 
madame la duchesse d'Orléans chez eux , ils étaient déjà cher Made- 
moiselle, où elle les trouva. L'allégresse y fui poussée aux transports. 
Mademoiselle dit même en particulier à madame de l.éxi que ce 
choix rendait son bonheur complet. 

Madame la duchesse d'Orléans ne s'offrit poinl de mener madame 
de Saint-Simon chex le roi ; nous en fumes surpris. Elle y alla avec 
la duchesse de Lauzun lorsque le conseil venait de lever. Lr roi les 
rcrnt dans son cabinet. Il ne se peut rien ajouter à tout ce qu'il dit à 
madame de Saint-Simon sur son mérite, sa vertu , la singularité sans 
exemple d'un tel choix à sou âge. Il parla ensuite de sa naissance, de 
sa dignité, en un mot de tout ce qui peut flatter. 11 lui témoigna une 
confiance entière, trouva la jrunc princesse bien heureuse de tomber 
en de tilles mains si elle en savait profiter, prolongea la conversa- 
tion un bon quart d'heure, parlant presque toujours; madame de 
Saint-Simon peu , modestement , avec non moins d'attention que j'en 
avais eu à faire sentir par ses expressions pleines de respect, qu'elle 
ne se tenait honorée, et ne faisait rouler ses remrrriments que sur 
la confiance. Monseigneur le duc de Bourgogne, qu'elle vit chex lui, 
la combla en toutes les sortes, et M. le duc de Brrry ne sut assez lui 
témoigner sa joie. Le soir elle fut chez madame de Maintennn , tou- 
jours avre madame sa seeur. Comme elle commençait à lui parler, 
elle l'interrompit par tout ce qui pouvait se dire de plus poli et de 
plus plein de louanges sur un choix de son Age , et finit par l'assurer 
que c'était an roi et h la fnlnre duchesse de Brrry m*Q fallait faire 
des complimrnls sur une dame d'honneur dont la naissance et la di- 
gnité honoraient si fort crtlr plaee. La visite fut courte , mais plus 
pleine qu'il ne se prnt dire. Je fus fort surpris de cr que madame de 
Maintcnon sentait et s'expliquait si licitement sur l'honneur que ma- 
ie fûmes bien plus 
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encore de ce que dans la suite elle le répéta souvenl, et en termes 
les pins forts , ru présence et en absence de madame de Saint-Simon, 
et à plus d'une reprise, à madame la duchesse de Berry même , tant 
il est vrai qu'il est des vérités qui , à travers leur accablement , se 
font jour jusque dans les plus opposés sanctuaires. 

Ce même jour Madame, Mademoiselle et M. le duc de Berry même, 
qui me reçurent avec une extrême joie, s'expliquèrent tout aussi 
franchement tous trois avec moi sur l'honneur, en propres termes, 
et la satisfaction qu'ils ressentaient d'un choix qu'ils avaient unique- 
ment désiré. J'allai avec M. de Lauzun l'après-dinée à Meudon, où 
Monseigneur me reçut avec plus de politesse et d'ouverture que le 
matin. 

Le soir, an retour, on m'avertit fort sérieusement qu'il fallait aller 
chez madame de Maintcnon. Je n'y axais pas mis le pied depuis qu'au 
de la duchesse de INoailles j'y avais été avec la foule de la 
idnme de Saint-Simon ni moi n'avions jamais eu aucun com- 
merce avec elle, pas même indirectement , cl jamais nous ne l'avions 
recherché. Je ne savais pas seulement comment sa chambre était 
faite. Il fallut croire conseil. J'v allai le soir même. Sitôt que je parus, 
on me fit entrer. Je fos réduit à prier le valet de chambre de me 
conduire à clic , qui m'y poussa comme un aveugle. Je la trouvai 
couchée dans sa niche , auprès d'elle la maréchalr de INoailles , la 
ehancelière , madame de Saint-Gérau , qui toutes ne m'effrayaient 
pas, el madame de Quailus. En m'approrliant , elle me tira de l'em- 
barras du compliment en me parlant la première Elle me dit que 
c'était à elle à me faire le sien du rare bonheur et de la singularité 
inouir d'avoir une femme qui à trente-deux ans avait un mérite tel- 
lement reconnu qu'elle était choisie, avec un applaudissement uni- 
versel , pour être dame d'honneur d'une princesse de quinze ans, 
tontes choses sans exemple et si douces pour un mari , qu'elle ne 
pouvait assez m'en rélicilcr. Je répondis que c'était de ce témoignage 
même que je ne pouvais assez la remercier; puis, regardant la com- 
pagnie, j'ajoutai tout de suite, avec un nir de liberté, que je croyais 
que les plus rourles visites étaient les plus respectueuses , el fis la 
révérence de retraite. Oncques depuis je n'y suis retourné. Madame 
de Maintcnon me dit en s'inelinanl ii moi de bien goûter le bonheur 
d'avoir une telle femme, el en souriant agréablement ajouta tout de 
suite d'aller a madame de Noaillcs , qui axait bien affaire à moi et 
qui l'avait dit en m'entendalit annoncer, la plaisantant de ce qu'elle 
saisissait toujours tout lr monde. Elle me prit en effel comme je me 
retirais, et me voulut parler derrière la niche de je tic sais quel em- 
ploi dans mes terres. Je lui dis qu'ailleurs tant qu'elle voudrait , 
mais qu'elle me laissât sortir de là où je ne voyais plus qu'un étang. 
!\ons nous mimes à rire , et je me lirai ainsi dr cette grande visite. 

Le lendemain lundi, tout à la fin de la matinée, madame de Saint- 
Simon fut axer madame sa sieur à Meudon. Monseigneur riait sons 
les marronniers, qui les vint recevoir au earrossc. Célait sa façon de 
familiarité, quand il élail en cet endroit, avec les gens avec qui il en 
avait. Quoique avec madame de Saint-Simon la sienne fût moins que 
médiocre, il lui fit mules les honnêtetés qu'il put, et la promena 
dans ce beau lieu. L'heure du dincr s'approchait fort. Biron et Sainte- 
Maure , fort libres avec Monseigneur, lui dirent qu'il ne serait pas 
honnête de ne pas prier ces dames. Monseigneur répondit qu'il n'o- 
rmi tant d'hommes; que néanmoins lui et une dame i 
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serviraient bien de chaperons, el que de plus le duc de Bourgogne 
allait venir, qui l'était plu* «pie personne ; elles demeurèrent donc. 



Le repas Tut très gai , Monseigneur leur en fit les honneurs. 11 s'en- 
goua de la dame d'honneur comme il axait fait à Marly du mariage, 
leurs santés furent bues, et monseigneur le dur de Bourgogne lit 
merveilles. Il prit après dîner madame de Saint-Simon un moment 
en particulier, rt lui parla de son dessein arrêté, et de madame la 
duchesse de Bourgogne , de la faire surcéder à la duchesse du Lude. 
Madame de S. int-Siinnn en revint si étonnée, mais si peu flattée , 
qu'elle ne pouvait s'accoutumer à croire qu'il n'y eût plus d'espé- 
rance d'éviter d'être dartie d'honneur. 

Ceux qui nous aimaient le moins, les plus envienx el les plus ja- 
loux, ceux qui craignaient le plus que celle place ne nous porlàl à 
d'autres, et qui avaient le plus eabalé pour y en mettre d'antres, tout 
se déchaina eu applaudissements, en éloges, en marques d'attache- 
ment et d'amitié , avec tant d'c»cès nue nous ne pouvions cesser de 
chercher ce qui nous élail arrivé, ni d'admirer qu'nne si médiocre 
plare fit tant remuer dr gens de toutes les sortes pour nous accabler 
de tout ce qu'ils ne pensaient point, et de ce dont aussi ils ne pou- 
vaient raisonnablement croire qn'ils pussent nous persuader. Mais 
Iclle est la misère d'une cour débelléc. 11 faut pourtant dire que ce 
choix fut aussi généralement approuvé que le mariage le tut peu, et 
que ce qni conlrilma à celte désespérade universelle de protestations 
fut l'empressement fixe avec lequel il se fit , malgré nons, par le roi 
et par toutes les personnes royales, qui ne se cachèrent IN de leur 
désir ni de nos rrfus, ce qui rut en tout une chose sans exemple. 

Le roi y mil Ions les autres assaisonnements pour rendre la plare 
moins insupportable , sJfns que nous eussions dit ni fait insinuer 
la moindre chose. 11 déclara que tant que M. le duc de Berry de- 
meurerait petit fils ou fils de roi les places de la duchesse du Lude 
cl de madame de Saint-Simon seraient égalrs. Il voulut que les ap- 
pointements fussent pareils en tout et de même sorte , c'est-à-dire 
de vingt mille livre», ce qui égala la dame d'atour à la comtesse de 
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Maillj cl lui valut neuf mille livres d'appointements de même. Il 
prit un soin marqué de nous former le plus agréable appartement de 
Versailles. Il délogea pour cela d'Aitlin et la duchesse Sforsze, pour 
des deux nous eu faire un complet à chacun. 11 ajouta des cuisines 
dans la cour au-dessous, chose trcs-rare au château , parce que nous 
donnions toujours à diuer, et souvent à souper, depuis que nous étions 
à la cour. En même temps le roi déclara que tout le reste de la mai- 
son de la 




de Berry serait formé sur le pied de 
la disliuctiou fut pour madame de i 



et pour la dame d'atour, qui en profila à cause d'elle , et cela 
fit un nouveau bruit. Le personnel a peu contribué à l'étendue que 
j'ai donnée au récit de l'intrigue de ce mariage et à ce qui se passa 
sur le choit de madame de Saint-Simon ; le développement et les 
divers intérêts des personnes cl des cabales , la singularité de plu- 
sieurs particularités et l'exposition naturelle de la cour dans son in- 
térieur m'out paru des curiosités assex instructives pour n'en rien 
oublier. 

Le jour que madame de Saint-Simon fut déclarée, madame de 
Maintenon manda a la duchesse de Ventadour de faire savoir à ma- 
dame de la Vieuville qu'elle était dame d'atour de la future duchesse 
de Berry. Elle vint dès le soir à Versailles. Le roi ne la vit que le 
lendemain et en public, dans la galerie, en allant a la inesse. Elle ne 
fut reçue en particulier nulle pan, et froidement partout, même de 
MoiiM-igneur. quoique protégée et menée par madame d'Espinoy. 
Madame de Maintenon fut encore plus franche avec elle. Elle inter- 
rompit ses remerciments , l'assura qu'elle ne lui en devait aucun ni 
à personne, et que c'était le roi tout seul qui l'avait voulue. C'était 
une demoiselle de Picardie qui s'appelait la Chaussée d'Eu , comme 
la Tour d'Auvergne, parce qu'elle était de la partie du comté d'Eu 
qui s'étend en Picardie. Elle était belle, pauvre , sans esprit, mais 
sage, élevée domestique de madame de Nemours, où on l'appelait 
d' Aurez cl mademoiselle, où M. de la \icuville s'amouracha d'elle 
et l'épousa, ayant des enfants de sa première femme, qui avait plu au 
roi étant fille de la reine et qui était steur du comte de la Molhc, 
duquel il n'a été fait que trop mention sur le siège de Lille et depuis. 
Madame de la Meuvillc était, comme on l'a dit ailleurs, amie in- 
time de madame de Hoquclaure et fort bien avec madame de Venta- 
dour, madame d'Ubcetif, madame d'Espinoy et mademoiselle de 
Lislebonnc. Son art était une application continuelle à plaire à tout 
le monde , une flatterie sans mesure et un talent de s'insinuer auprès 
de tous ceux dont elle croyait pouvoir tirer parti , mais c'était tout; 
du reste, appliquée a ses affaires avec l'attachement que donnent le 
besoin et la qualité de deuxième femme qui trouve des eufants de la 
première femme et des affaires en désordre; souvent à la cour, frap- 
pant à toutes les portes, rarement à Marly. Elle vint aussitôt et plu- 
sieurs fois chef madame de Saint-Simon, en grands compliments et 
lit. Mous ne la connaissions point, et nous la croyions 
et douce; nous espérâmes qu'elle serait là aussi com- 
qu'une autre. L'expérience nous montra bientôt qu'intérêt et 
sse , sans aucun esprit pour contre-poids, sont de mauvaise 
COU pagaie. Cette pauvre femme s'attira par sa conduite des coups de 
caveçon dont elle perdit toute la traraontonc , sans avoir reçu se- 
cours ni consolation de personne, et obtint enfin pardon de madame 
de Saiut-Simoii après bien des soumissions et des larmes. 

Sou mari était une manière de pérore lourde et ennuyeuse à l'excès, 
qui ne voyait personne à la cour, et à qui personne ne parlait, quoi- 
que cousin germain de la maréchale de Noaillcs, eufants du frère et 
de la sieur. Il avait eu le gouvernement de Poitou et la charge de 
chevalier d'honneur de la reine, en survivance de son père, en se 
mariant la première fois. Son père était aussi un fort pauvre homme, 
qui, par la faveur du sien, avait eu un brevet de duc, et mourut 
gouverneur de M. le duc de Chartres, depuis d'Orléans, en 1689, un 
mois après avoir été fait chevalier de l'ordre. C'étaient de fort petits 
gentilshommes de Bretagne, dont le nom était Coskacr, peu ou point 
connu avant UOO, qu'Aune de Bretagne les amena en France. Le 
petit-fils de celui-là s'allia bien, fut grand fauconnier après le comte 
de Brissac, et ne laissa qu'un fils, qui fit une grande fortune avec la 
charge de son père. Il fut premier capitaine des gardes du corps de 
Louis XIII, chevalier de l'ordre et surintendant des finances en IliiZ. 
Il fit chasser Puysiexu, secrétaire d'Etat, à qui il devait sa fortune, et 
le chevalier de Sillery, père de Puysicux, et fut payé en même mon- 
naie. Le cardinal de Richelieu, qu'il avait introduit daus les affaires, 
le supplanta bientôt après , et le fit accuser de force malversations 
avec Bouhier, successeur de Beaumarchais, trésorier de l'éparguc, 
dont il était gendre. Il fut mis en prison, sortit après du royaume, et 
sou procès lui fut fait par contumace. Après la mort de Louis XIII, 
U profita grandement de l'affection et de la protection dont la haine 
de la reine mère contre le cardinal de Richelieu, et plus haut encore, 
se piqua envers tous les maltraités du règne de Louis XIII. II fut 
juridiquement rétabli dans loua ses biens et dans toutes ses charges, 
même dans celle des finances , et lui et sou fils furent faits ducs à 
brevet, dont il ne jouit qu'un an, étant mort le 2 janvier IG&3. Son 
fils, mort gouverneur de M. le duc de Chartres, avait acheté, un an 
avant la mort de son père , le gouvernement de Poitou du duc de 
i l'en fit défaire , cl douie ans après la charge de 
' de la reine, du marquis de Cordes. Ils avaient 
une terre eu Artois. Je ne sais où ils s'avisèrent de 



preudre le nom et les armes de la Vieuville; je ne vois ni alliance 
ni rien qui ait pu y donner lieu, si ce u'esl que le choix était bon et 
valait beaucoup mieux que les leurs. Mais ils n'y ont rieu gagné; cette 
bonne et ancienne maison d'Artois et de Flandre ne les a jamais re- 
connus, et personne u'i 



CHAPITRE CXXXU1. 

Embarras de M. le duc (TOrléan • pour donner part du mariage de Nadrmol- 
•clle au roi d'Espagne. — Mortification qu'il essaie. — Qui doit porter la 

r:ue de la manie de la fiancée. — Grande agitation a ce sujet. — Facilité 
M. le doc d'Orléans. — friplémc de ses filles. — Fiançailles de M. le duc 
de Berry et de Mademoiselle. — Célébration du mariage. — Le registre du 
curé. — Festin thex madame la duchesse de Bourgogne. — Les enfants de 
il. du Maine y sout admis pour la première fois. — Le coucher des nouvtaux 
mariés. — La chemise donnée par le roi rt madame U duchesse de Bourgo- 
gne. — Vlillc de la reine et de la princesse d'Angleterre. — Madame de Mart 
refuse obstinément d'être dame d'atour. — Causes de son i 



M. le duc d'Orléans, an milieu de sa joie, se trouva embarrassé 
sur l'Espagne, où il ne pouvait douter que le mariage ne plairait pas 
à cause de lui. Il était difficile qu'il se dispensât d'y en donner part. 

'osant s'y conduire par lui-même, il hasarda d'en consulte . le roi, 
qui ne fut pas uon plus sans embarras. Après quelques jours de 
réflexions, il lui conseilla de suivre tout uniment l'usage. M. le duc 
d'Orléans écrivit donc au roi et à la reine d'Espagne, qui ne lui 
firent aucune réponse, ni l'un ni l'autre, mais qui tous deux récrivi- 
rent à madame la duchesse d'Orléans. Le duc d'Aine affecta de la 
venir complimenter un jour que M. le duc d'Orléans était à Paris, 
auquel il ne donna pas le moindre signe de vie. On garda même à 
Madrid peu de mesures en propos sur le mariage. Madame, qui était 
eu commerce de lettres avec la reine d'Espagne, lui fit sentir inuti- 
lement qu'elle s'en prenait à la princesse des Ursins; et la reine 
d'Espagne traita ce chapitre avec madame la duchcs>c de flourgoguc 
avec autant de légèreté cl de grâce que pouvait y en mêler un dépit 
amer qui voulait être seuti. M. le duc d'Orléans en fut vivement 
peiné et mortifié, mais il n'osa eu laisser échapper la moindre plainte. 

Les dispenses étaient attendues à tous moine: ts, et il n'était ques- 
tion que de la prompte célébration du mariage. En ces cérémonies, 
il s'en pratique une qui s'étend jusqu'aux noces des duchesses, mais 
qu'elles ont laissé tomber depuis quelque temps : c'est que la fiancée 
porte une mante doul j'ai fait la description il n'y a pas longtemps, 
a l'occasion des accoutrements de veuve de madame la Duchesse. La 
queue de cette manie est portée par uue personne de rang égal , lors 
des fiançailles, cl quand il n'y en a point, par celle qui en approche 
le plus. Il ne se trouvait alors ni fille ni petite-fille de France; la 
fonction en tombait à la première des priiicesscs du sang. Les filles 
de M. le duc d'Orléans avaient été mises à Chellcs, cela tombait donc 
naturellement à mademoiselle de Bourbon. On peut penser ce qu'il 
en sembla à madame la Duchesse et à elle, qui avaient tant espéré 
ce grand mariage pour la même princesse, à qui, en ce cas, Mademoi- 
selle eût porté la mante, et qui se trouv ait dans la nécessité de la lui 
porter. Ce fut uu crève-cœur qu'elles ne purent supporter, et elle» 
hasardèrent même assez hautement de s'en faire entendre, jusque-là 
qu'il fut jeté en l'air qu'on pouvait bien se passer de mante quand 
personne ne la voulait porter, car madame la Duchesse n'était pas 
plus docile pour mademoiselle de Charolais que pour mademoiselle 
de Bourbon, il y avait bien eucorc les filles de madame la princesse 
de Conti , mais la chose eût été trop marquée. La cour cependant 
était en maligne attention de voir ce qui arriv erait de celte pique, qui 
commençait fort à grossir, lorsque le roi, qui avait fait le mariage et 
qui ne voulait ni fâcher Monseigneur ni désespérer madame la Du- 
chesse , qui avait répandu que c'était uniquement pour lui jouer un 
tour que madame la duchesse d'Orléans venait de mettre ses filles eu 
religion, le roi, dis-jc, demanda à M. le duc d'Orléans s'il ne les 
ferait point venir aux noces de leur sieur. 

M. le duc d'Orléans, faible , facile, content au delà de toute espé- 
rance , et l'homme le plus éloigné de haine el de malignité , oublia 
tout ce qui lui avait été dit là-dessus et tout ce qu'il avait promis à 
madame la duchesse d'Orléaus. Au lieu de s'en tirer par la modestie, 
d'en éviter la dépense, et mieux eucore par la crainte de les dissiper 
par le spectacle de cette pompe, il consentit à le» faire venir. Je 
n'userais dire que la misère de leur en donner le plaisir eut part à 
une complaisance si déplacée. Madame la duchesse d'Orléans, au de- 



sespoir, imagina de voiler ce retour de ses filles, oui n'étaient encore 
qu'ondoyées , par le supplément des cérémouies du baptême , et le* 
ut tenir, deux jours avant les fiançailles, par Monseigneur et madame 



la duchesse de Bourgogne el M. le duc de Berry. Ainsi mademoiselle 
de Chartres, qui a depuis été abbesse de Chellcs, porta la mante aux 



fiançailles, 
mière fois 
rang. 



•s , ii u les deux fils de M. du Maine signèrent pour la prê- 
ts au contrat de mariage en conséquence de leur nouveau 



Le lendemain dimanche, 6 juillet, le mariage fui célébré sur le 
midi, dans la chapelle, par le cardinal de Jansou , grand aumônier. 
Deux aumôniers du roi tinrent le poêle; le roi, les personnes royales, 
; fes et princesses du sang et bâtards présents; beaucoup de 
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et le» ducs de la Trémoillc, deChevrcuse rt de l-uynrs, non petit-fils, 
île dix-sept 1111, Beauvilliers, Aumont, Charost, le duc de Rohan et 
plusieurs autres sur le» leurs; aucun des princes étranger», mais des 
princesses étrangères sur leurs carreaux, parmi les duchesses; les 
tribunes toutes magnifiquement remplies, où je me rais pour plonger 
à mon aise sur la cérémonie; en lus beaucoup de dames derrière les 
carreaut , et d'hommes derrière les dames. Après la messe , le curé 
apporta son registre sur le prie-Dieu du roi, où il signa et les seules 
personnes royales, mais aucun prince ni princesse du sang, sinon les 
enfants du duc d'Orléans. Ce fut alors que madame de Suint-Simon 
partit de dessus son carreau, qui était à gauche au bord des marches 
du sanctuaire , et se vint ranger derrière madame la duchesse de 
Berry, qui allait signer. La signature finie, on se mit eu marche pour 
sortir de la chapelle. Il y eut force gentillesses entre Madame et ma- 
dame la duchesse de Bcrry, qui fit ses façons d'assez bonne grâce, et 
que Madame prit enfin par les épaules et la fil passer devant elle. 
Chacun de là fut dîner chez soi, le roi à son petit couvert, et les ma- 
riés chez madame la duchesse de Bourgogne, qui tint après jusqu'au 
soir un grand jru dans le salon qui joint la galerie à son apparte- 
ment, où toute la cour abonda. 

Le roi, qui tint conseil d'Etal le matin et l'après-dinée, et qui tra- 
vailla le soir à l'ordinaire chez madame de Maintenon , vint sur 
l'heure du souper cher madame la duchesse de Bourgogne , où il 
trouva tout ce qui devait être du festin , préparé dans la pièce qui a 
un n?il de bœuf, joignant sa chambre , sur une table à fer à cheval, 
où ils allèrent se mettre quelques moments après. Ils étaient vingt- 
huit rangés en leur rang à droite et à gauche , le roi seul an. milieu, 
dans son fauteuil, avee son cadenas. Les conviés qui y sonnèrent, et 
il n'en manqua aucun, furent Monseigneur, monseigneur et madame 
la duchrssc de Bourgogne, M. et madame la duchesse de Bcrry, Ma- 
dame, M. le duc et madame la duchesse d'Orléans, le duc de Chartres, 
madame la Princesse, le comte de Charolais (car M. le l>uc était à 
l'armée de Flandre), les deux princesses de Conli , mesdemoiselles 
de Chartres et de Valois , depuis duchesse de Modène , mesdemoi- 
selles de Bourbon , de Charolais , mesdames du Maine et de Ven- 
dôme , M. le prince de Coiiti (que je devais mettre plus tôt) et ses 
deux saurs, le duc du Maine, ses deux fils, et le comte de Toulouse, 
madame la grande-duelusse (que j'ai oubliée de mettre après madame 
la duchesse d'Orléans). Aucune femme assise n'entra dans le lien du 
festin cl fort peu d'autres y parurent, nuls ducs ni princes étrangers, 
quelques autres hommes de la cour. 

Au sortir de table, le roi alla dans l'aile neuve à l'appartement des 
mariés. Toute la cour, hommes et femmes, l'attendait en haie dans la 
galerie et l'y suivit avec tout ce qui avait été du sonper. Le cardinal 
de Jansnn fit la bénédiction du lit. Le courber ne fut pas long. Le roi 
donna la chemise a M. le duc de Berry. M. de Bouillon avait pré- 
tendu la présenter comme grand chambellan ; M. de Beauvilliers, 
comme gouverneur, eut la décision du roi pour lui et la présenta. J'y 
tenais le bougeoir, et je fus surpris qme M. de Bouillon ne s'en allât pas 
cl vit donner cette chemise. Madame la duchesse de Bourgogne la 
donna à la mariée, présentée par madame de Saint-Simon, .< qui le 
roi fit les honnêtetés les plus distinguées, lies mariés couchés , M. de 
Beauvilliers et madame de Saint-Simon tirèrent le rideau chacun de 
leur côté , non sans rire un peu d'une telle fonction ensemble. Le len- 
demain matin le roi fut en sortant de la messe chez madame la du- 
chesse de Bcrry. Kn se mettant a sa toilette , madame de Saint-Simon 
lui présenta et lui nomma toute la cour, comme a une étrangère, et 
lui fit baiser les hommes et les femmes titrées, après quoi les per- 
sonnes royales cl les princes et les princesses du sang vinrent a cette 
toilette. Après le dîner, comme la veille, même jeu dans le même 
salon , où le roi avait ordonné que toutes les dames se trouvassent 
parées comme la veille pour recevoir la reine cl la princesse d'Angle- 
terre ; car le roi d'Angleterre était à l'armée de Flandre comme l'an- 
née précédente. 

La reine et la princesse sa fille allèrent d'abord voir Monseigneur, 
qui jouait chez madame la princesse de Couii , puis chez madame de 
Maintenon, où était le roi. Elle vint après dans le salon voir Monsei- 
gneur et madame la duchesse de Bourgogne , et finit par aller chez 1rs 
mariés, d'où clic retourna à Chaillot, après quoi il ne fut plus du 
tout mention des noces. La reine et la princesse d'Angleterre, qni 
s'étaient toujours flattées de ce mariage, qni même s'était pensé faire, 
comme je crois l'avoir dit, ne se faisaient aucune justice sur la situa- 
tion des affaires. Elles étaient désolées. Cela fit que le roi I eur vou- 
lut épargner la noce et même toute la cérémonie de la visite, que pour 
cela il régla comme il vient d'être rapporté. 

Le grand deuil de madame la Duchesae lui épargna aussi tout ce 
spectacle. Monseigneur dit à madame de Saint-Simon qu'il lui ferait 
plaisir de faciliter à madame la Duchesse, encore dans son premier 
deuil, un moment de voir madame la duchesse de Berry en particulier, 
ce qui fut promptemcnl exécuté. Iji visite fut courte Madame deSaint- 
Simon en fut accablée de compliments et d'eicuses de ce que ton état 
de veuve l'avait empêchée d'aller chez elle. Le mercredi suivant on 
alla â Marly. 1-e roi , qui avait fait un présent de pierrerirs fort mé- 
diocre a madame la duchesse de Berry , ne donna rien â M. le duc 
de Berry. Il avait «i peu d'argent , qu'il ne put jouer les premiers 
jours du voyage. Madame la duchesse de Bourgogne le dit an roi, qui, 
sentant l'eût où il était lui-même , la consul la sur ce qu'il n'avait 



pas plus de cinq cent» pistole* à lui donner , et qu'il lui donna avec 
excuse sur les malheurs des temps, parer que madame la duchesse 
de Bourgogne trouva avec raison que ce peu valait mieux que rien, et 
ne pouvoir jouer. 

Ce voyage de Marly fut l'époque du retour des deux tueurs de ma- 
dame la duchesse de Berry à Chrllcs, et de la liberté de madame de 
Maré. Elle avait été gouvernante des enfants de Monsieur en survi- 
vance de la maréchale de Granccy, sa mère, puis en chef après elle, 
et l'était demeurée de ceux de M. le duc d'Orléans avec beaucoup de 
ronnidéralion. 1-e roi et madame de Maintenon comptaient qu'elle se- 
rait dame d'atour de madame la duchesse de Berry, qu'elle avait éle- 
vée et à qui elle paraissait fort attachée, et Mademoiselle à elle. 
Madame et M. le due et madame la duchesse d'Orléans le voulaient. 
Jamais on ne put l'y résoudre , quelque pressantes et longues que fus- 
sent les instances que tous, jusqu'à madame de Maintenon, lui en 
firent. Il faut savoir que la maréchale de Granccy était sœur de V il- 
I arceau, chez qui madame de Maintenon avait tant passé d'étés, et 
puis à Montchevreuil avec lui , et qui toute sa vie en conserva un 
souvenir si cher, comme je l'ai dit ailleurs. Ce ne fut qu'aux refu» 
opiniâtres et réitérés de madame de Maré, qu'on nomma une dame 
d'atour. Elle prétexta son âge, sa santé, son repos, sa liberté. Elle se 
retira donc avec les regrets de tout le monde , les nôtres surtout. Elle 
était ma parente, de tout temps intimement mon amie. Elle avait 
beaucoup d'amis considérables, et plus de sens et de conduite qur 
d'esprit. Elle eut des présents, deux mille écus de pension du roi, un 
logement au Luxembourg, cl conserva le sien au Palais-ltoyal , ses 
établissements de Saiul-Cloud et les douze mille livres d'appointe- 
ments de M. le duc d'Orléans, avec le titre de gouvernante de ses 
filles, sans plus s'embarrasser des fonctions. 

ÎSous ne fûmes pas longtemps sans découvrir la cause de son opi- 
niâtre résistance à demeurer auprès de madame la duchesse de Bcrry. 
Plus celle princesse se laissa connaître , et elle ne s'en contraignit 
guère, plus nous trouvâmes que madame de Maré avait raison ; pins 
nous admirâmes par quel miracle de soins et de prudence rien n'avait 
percé; plus nous sentîmes à quel point on agit en aveugle dans ce 
qu'on désire avec le plus de passion , cl dont le succès cause plus de 
travaux , de peine et de joie ; plus nous gémîmes du malheur d'avoir 
réussi dans une affaire que, bien loin d'avoir entreprise et suivie au 
point que je le fis, j'aurais traversée avec encore plus d'activité, 
quand même mademoiselle de Bourbon en eût dû profiter et l'igno- 
rer, si j'avais su le demi-quart, que dis-jc? la millième partie de ce 
dont nous fûmes si malheureusement témoins. Je n'en dirai pas da- 
vantage pour le présent, et dans la suite je n'en dirai que re qui ne 
s'en pourra taire ; et je n'en parle sitôt que parce que ce qui arriva 
depuis en tant d'étranges sortes commença à pointer et à se dévelop- 
per même un peu dès ce premier Marly. Il est trmps maintenant de 
remonter d'où nous sommes partis pour ne point interrompre la suite 
de ce mariage. 

CHAPITRE CXXXIV. 

Dépôt des papiers d'fclat. — l.ouvols a le premier l'idée de rassembler ces pa- 
piers, et les dépose aux Invalides. — Autres m!ni»trct qui sulicnl cet exem- 
ple. — Drttinalion des généraux d*arn:ée pareille a celle de l'année précé- 
dente — Villa», un moment perdu dans I esprit du roi, ne larde pas a K 
relever. — Deux lettres roniraibciolre» de Mootesqulou. — Vlllars brouillé 
avee lui. — Alliergoitl aaslég»» dans Douai. — Benrlek est enxové en Flan- 
dre pour rend-e compte de réiat de l'armée. — Fortune rapide de ce der- 
nier. — Il est fait doc rt pair. — (Jaune étrange de stt lettres. — Nom 
Imposé â son duché. — l/sage d'Angleterre. — Berwlrk en Haupliiné. — U 
est reçu due et pair a son retour. — Singulière absence d'esprit de Cau- 
marUn au repas de cette réception. 

Jusque fort avant dans le règne de Louis XIV, on n'avait eu soin 
sous aucun roi de ramasser les papiers qui concernaient l'Etat, à 
l'exception de la partie en ce genre la moins importante à tenir secrète, 
qui est les finances, laquelle, ayant des formes juridiques, avait par 
conséquent des greffes et des dépôts publics à la chambre des comptes. 
Ixiuvois fut le premier qui sentit le danger que les dépêches et les 
instructions qui, du roi et de ses ministres, étaient adressées aux gé- 
néraux des armées, aux gouverneurs et aux antres chefs de guerre rt 
même aux intendants des frontières , et de ceux-là au roi et aux mi- 
nistres, restassent entre les mains de ces par icitlirrs, après eux de 
leurs héritiers et souvent de leurs valets, qni en pouvaient faire de 
dangereux usages, et quelquefois jusqu'aux beurrièrrs, comme il est 
arrivé à des curieux d'en retirer de très-importants d'entre leurs 
mains. Quoique alors les guerres dont il s'agissait dans ers papiers 
fussent finies, et quelquefois depuis fort longtemps, ceux contre qui 
la France les avait soutenues v pouvaient trouver l'explication dan- 
gereuse de bien des énigmes ci l'éclaircissement de beaucoup de té- 
nèbres importantes à n'être pas mises au jour, et peut-être de trahi- 
sons achetées, encore plus fatales à découvrir pour les familles 
intéressées et pour donner lieu à «'en mieux garantir. 

Ces considérations, qu'on ne comprend pas n'avoir pas plus tôt 
frappé nos rois et leurs ministres, saisirent M. deLouvois. Il recher- 
cha tout ce qu'il pat retirer d'ancien en ce genre, se fit rendre à s»r- 
sure ces sortes de papiers , el les fil ranger par années dans un dépôt 
aux Invalides , où cet ordre a continué depuis à être soigneusement 
observé , tellement qu'outre la conservation du secret on a encore p»r 
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là des instruction* sûres où on peut puiser utilement. Ce même dé- 
faut éUit encore plut périlleux dans la partie de la négociation • et la 
chose est si évidente qu'elle n'a pas besoin d'explication. Croissy, 
chargé des affaires étrangères, fut réveillé par l'exemple que lui 
donna Louvoi». 11 l'imita pour le* recherches du passé, et pour se 
faire rendre les papiers qui regardaient son département à mesure, 
mais il en demeura là. 

Torcy , son fils, proposa en mars de cette année au roi de faire un 
dépôt puhlic de ces papiers, qui le trouva fort à propos. Torcy prit 
pour le roi un pavillon des Petits-Pères, près la place des Victoires, 
parce qu'il entrait de son jardin dans le leur, à l'autre bout duquel est 
ce pavillon très-détaché et éloigné du couvent, isolé de tout, et où 
on peut entrer tout droit de la rue. 11 y lit mettre en bel ordre tout 
ce curieux et important dépôt, où les ministres et les ambassadeurs 
trouvent tant de quoi s'instruire, et qui est soigneusement continué 
jusqu'à présent, en sorte que les héritiers mêmes des ministres de ces 
départements et de leurs principaux commis et secrétaires sont obli- 
gés d'y remettre tout ce qui se trouve dans les bureaux et dans les 
cabinets des secrétaires d'Etat, lorsque, par mort ou autrement, ils 
perdent leur charge. L'n commis principal et de confiance particulière 
est chargé de ce dépôt par département, sous le secrétaire d'Etat en 
charge et y répond de tout. Puntcharlrain ensuite en a fait autant 
pour le sien de la marine et de la maison du roi. On peut dire que 
cet établissement n'est pas un des moindres ni des moins importants 
qui aient été faits du règne de Louis XIV , mais il serait à désirer que 
ces autres dépôts fussent placés aussi sûrement et aussi immuable- 
ment que l'est celui de la guerre. 

I.e roi, qui avait fait une nombreuse promotion militaire, destina 
les mêmes généraux aux mêmes armées. Le duc de Nouilles partit de 
bonne heure pour le Roussillon : le duc d'Ilarcnurt avait pris les eaux 
de Rourboune et y devait retourner au mois de mai, pour se rendre 
de là à l'armée du Rhin. En attendant, il était au Pallier, château du 
comte de Tavannes, pour éviter le voyage, où Besons eut ordre d'al- 
ler conférer avec lui , et de prendre après le commandement de l'ar- 
mée en l'y attendant, pour y demeurer sous lui après. 

Villart, choisi pour In Flandre, où le maréchal de Montesquieu 
avait commandé tout l'hiver et le devait seconder pendant la cam- 
, considéra avec peine le fardeau dont il allait se charger, 
au plus prodigieux comble de faveurs et de privances , de ri- 
chesses, d'honneurs et de grandeurs , il crut pouvoir hasarder pour 
la première fois de sa vie quelques vérités, parce que, n'ayant plus uù 
atteindre , ces vérités qui déplairaient allaient à sa décharge. 11 en dit 
donc beaucoup à Dcsmarcts ct'a Voysin, sur le triste état des places, 
des magasins et des garnisons, des fournitures pour la campagne, 
des manquement* de toute espèce, l'état pitoyable des troupes et des 
officiers, leur paye et leur solde. Peu content de l'effet de tes repré- 
sentations, il osa les porter dans toute leur crudité à madame de 
Mainte ii ii ii et au roi même. 11 leur parla papiers sur table, par preuves 
et par faits qui ne se pouvaient contester. 

A la levée de ce fatal rideau l'aspect leur parut si hideux et tout 
•i fort embarrassant , qu'ils eurent plus court de se fâcher que de ré- 
pondre à un langage si nouveau dans la bouche de Villars, qui 
n'avait fait tout ce qu'il avait voulu qu'à force de leur dire et leur 
répéter que tout était en bon état et allait à merveille. C'était la fré- 
quence et la hardiesse de ces mensonges qui le leur avaient fait 
regarder comme leur seule ressource, et lui donner et lui passer tout , 
parce que lui seul trouvait tout bien et se chargeait de tout sans ja- 
mais dire rien de désagréable , et faisant au contraire tout espérer 
comme trouvant tout facile. Le voyant alors parler le langage des 
autres et de tous le* autres, l'espérance en ses prodiges s'évanouit 
avec les appâts dont il les avait bercés si utilement pour lui. Alors ils 
commencèrent à le regarder avec d'autres yeux , à le voir comme le 
monde l'avait toujours vu, à le trouver ridicule, fou, impudent, 
menteur, insupportable, à te reprocher une élévation de rien si ra- 
pide et si énorme, à l'éviter, à l'écarter, à lui faire sentir ce qu'ils 
en pensaient, à le laisser apercevoir aux autres. 

A son tour, Villars fut effrayé. Son dessein était bien d'essayer, à 
l'ombre de ta blessure et de tant de manquements à suppléer , qui 
demandaient une pleine tanté, de jouir en ri* nos de toute sa fortune, 
et d'éviter les épines sans nombre et toute la pesanteur d'un emploi 
qui , au point ou il était parvenu , ne pouvait lui présenter de degré* 
à escalader ; mais il voulait en même temps conserver entiers son 
crédit, sa faveur , sa considération, ses privances et une confiance 
qui le fît consulter et lui donnât influence sur les partis à prendre et 
les ordres à envoyer aut différentes armées, se rendre juge des coups 
et de la conduite des généraux, et augmenter son estime auprès du 
roi par ses propos avantageux sur la guerre, de l'exécution desquels 
il ne serait pas chargé. Quand il sentit un si grand changement à son 
égard , sur lequel l'ivresse de son bonheur et de son orgueil n'avait 
pas compté, il vit avec frayeur à quoi il s'éuil exposé et ce qu'il 
pourrait devenir hors d'emploi, de faveur et de crédit, sans parents 
et sans amis qui pussent le protéger contre tant d'ennemis et d'en- 
vieux , ou plutôt contre tout un public qu'il avait sans cesse bravé et 
insulté et que sa fortune avait irrité. Il prit brusquement son parti, 
et comme la honte ne l'avait jamais arrêté sur rien , il n'en eut point 
de changer tout a coup de langage et de reprendre celui dont il s'était 
si bien trouvé pour sa fortune. 11 saisit 1rs moments d'incertitude à 



qui donner le dernier emploi de commander en Flandre, qui lui était 
destiué et qu'on voulait lui ôler sur le point de l'aller prendre. 11 
recourut, avec cette effronterie qui lui était naturelle, à la flatterie, 
à l'artifice, au mensonge, à braver les inconvénients, à se moquer 
des danger* , à pré*enter en soi des ressources à tout, à faire tout 
facile. 

I i grossièreté de la variation sautait aux yeux , mais l'embarras de 
choisir un autre général sautait à la gorge, et l'heureux Nillars sedé- 
bourba. Ce ne fut pas tout : raffermi sur ses étriers après une si vio- 
lente secousse, il osa se donner publiquement pour un Romain qui, 
au comble de tout , abandonnait repos et santé et tout ce qui peut 
flatter, qui n'a plus rien à prétendre et qui, malgré une blessure qui 
à grand'peinc lui permettait de monter à cheval , courait au secours 
de l'Etat et du roi , qui le conjurait de se prêter à la nécessité et au 
péril de la conjoncture présente. A ces bravades il ajouta qu'il fai- 
sait à la patrie un sacrifice des eaux, qui l'auraient empêché de de- 
meurer estropié, et il tint la-dessus tant de scandaleux propos, que 
le duc de Guichc , qui allait aux eaux pour une blessure au pied, 
aussi reçue à Malplaquel, mais bien moins considérable, que celle de 
Nillars, prit tous ces discours pour soi et uc les lui pardonna pas. 

Le maréchal, moyennant sa blessure, partit pour la frontière dans 
son carrosse, à petites journées. Pendant son voyage, il arriva une 
aventure qui eût été fort plaisante, si elle n'eut pas été telle aux dé- 
pens de l'Etat. I.e maréchal de Montesquiou , qui assemblait l'armée 
sous Can.br.ii. qui, comme je l'ai dit, avait passé l'hiver en Flandre, 
et qui n'eu avait pas déguisé les désordres au maréchal de Villars, 
destiné dès lors à y faire la campagne avec lui, écrivit au roi des 
merveilles du bon état de toutes choses. Le roi fut si aise de celle 
bonne nouvelle, qu'il envoya à Villars celle dépêche de Montesquiou. 
Le hasard fit que le courrier atteignit \ illars eu chemin, deux heures 
après qu'il eut reçu de Montesquiou une louguc lettre remplie d'a- 
mertume cl de détails les plus inquiétants sur tout ce qui manquait 
aux places, aux magasins, aux troupes, en un mot de tous côtés. 

Villars, bien moins surpris de l'une que de l'autre, n'en fit point 
à deux fois; il renvoya sur-le-champ au roi le courrier qu'il venait 
d'en recevoir cl le chargea de la lettre dont je viens de parler cl de 
celle qui lui avait été envoyée, et avec ces deux contradictoire* de 
même date et du même homme, il ne fil que joindre un billet au roi 
et un autre à Voysin, par lesquels il les priait de juger à laquelle 
des deux lettres ils devaient ajouter le plus de foi , et continua son 
voyage, ravi du bonheur de présenter, aux dépens d'un autre et si na- 
turellement, les mêmes vérités qui l'avaient conduit si près de la 
disgrâce et de la chute, et de montrer tout le poids du fardeau dont 
il allait se charger. Les suites n'ont pas montré dans le roi l'effet de 
ce rare contraste ; mais il devint public tout aussitôt par Villars 
même, qui se garda bien de s'en taire, et l'éclat en fut épouvantable. 
I«es deux maréchaux ne s'en parlèrent point, mais on peut juger de 
l'union que cette aventure dut mettre cuire eux, et quel spectacle 
pour l'armée, qui n'avait d'ailleurs ni estime ni affection pour eux, 
qui aussi ne s'étaient point mis en soin de se concilier ni l'une ni 
l'autre. 

I.e prince Eugène et le duc de Marlborougli, qui ne voulaient point 
de paix cl dont le but était de percer en France, l'un par vengeance 
personnelle contre le roi, et pour se faire de plus en plus un grand 
nom, l'autre pour gagner des trésors, qui étaient à chacun leurs pas- 
sions dominantes, avaient résolu de profiter de l'extrême faiblesse et 
du délabrement de nos troupes et de nos places pour pousser pendant 
celte campagne leurs conquêtes le plus avant qu'ils pourraient. Al- 
bergolti, lieutenant général, et Dreux, maréchal de camp, avaient eu 
ordre d'aller à Douai, où ils curent à peine le temps de donner ordre 
aux choses les plus pressée», qu'ils furent investis et la tranchée ou 
verte du i au 6 mai. Pomcreu, frère du feu conseiller d'Etat et an- 
cien capitaine aux gardes, avait eu ce gouvernement en se retirant. Il 
y avait diligemment pourvu à tout ce qu'il avait pu. Il compta pour 
moins le dégoût de se voir commandé dans sa place, que la démarche 
d'en sortir au moment d'un siège. Il passa donc sur toute autre con- 
sidération et fut d'un grand et utile secours à Alhergotti pendant tout 
ce siège. La garnison y était nombreuse et choisie, les munitions de 
guerre et de bouche abondantes; tout s'y prépara à une belle défense. 
M. le Duc était déjà à l'armée; le roi d'Angleterre y arriva sous le nom 
et l'incognito ordinaires de chevalier de Saint-Georges, comme Villars 
était en situation de combattre les ennemis. 

Le roi, piqué de ses pertes continuelles, désirait passionnément une 
victoire qui ralentit les desseins des ennemis et qui pùt changer 
l'état de la triste et honteuse négociation qui se traitait à Gertruy- 
denberg. Cependant lès ennemis étaient bieu posté*. Villars avait 
perdu en arrivant sur eux une belle occasion de les battre. Toute son 
armée avait remarqué celle faute; il en avait été averti à temps par 
plusieurs officiers généraux et par le maréchal de Montesquiou, sans 
les avoir voulu croire, et il n'osait chercher à les attaquer après les 
disposition* qu'il leur avait laissé le loisir de faire. L'armée cria beau- 
coup d'une faute si capitale. Villars, empêtré de sentir que ce n'était 
pas à lort, paya d'effronterie et ne parlait que de manger l'armée 
ennemie avec ses rodomontades usées , tandis qu'il ne savait plus en 
effet par où la rapprocher. Dans cette crise, que la division des deux 
maréchaux et le manque d'estime cl d'affection des troupes rendaient 
très-Acbeute , le roi jugea à propos d'envoyer en Flandre Berwick , 
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modérateur des rnnseils et un peu comme dictateur dr l'ar- 
mée, mais sans autre commandement que relui de son anciennrté de 
maréchal de France, rt ex hit dans une armée nù il n'était qu'eu 
passant. La bataille livrée ou jugée ne la devoir (us être, il avait 
ordre de revenir aussitôt rendre eninple de toutes choses, pour passer 
ensuite à la tète de l'armée de Dauphiiic, où la campagne t'ouvrait 
plus tard qu'ailleurs, à cause des nebrrx et des montagnes. 

Mais ce n'était plus guère la eoutuiue de rien Taire unis une ré- 
compense qui devançât l'entreprise et qui mit en sùrelé le succès 
personnel de celui qui en était chargé. Usage nouveau, pernicieux il 
l'Etat rt au roi , qui , de cette façon , avait de rien Tonné plusieurs 
l'émis de grandeur et des pjgméc* d'action dont on n'avait pas dai- 
gné se servir depuis, sinon' de quelques uns , encore par reprise rt à 
défant rl'aittrc* tres-senti. Nous étions en Page d'or des bâtards, lier- 
xvick n'avait q,.e div-liuil ans lorsqu'il arriva eh France en li.BH avec 
10 roi Jacques II. à la révolution d'Angleterre. Il Tut Tail lieutenant 
général à vingt-deux ans, tout d'un coup, et en servit eu If tl2 t à l'ar- 
mée de Flandre, «ans avoir passé auparavant par aucun nuire grade, 
et n'ayant »ervi que dr volontaire. A trente-trois ans il commanda 
en chef l'armée de France et d'Kspagnc dans ce pays av ec une pa- 
tente de général d'armée. Cl, a Irrnlc-quatre ans, mérita, par sa vic- 
toire d'Aimant*, d'être Tait ,r. ml d'Kspagnc et chevalier de la Toison 
d'or. Il tomiitanda toujours depuis des armées en chef nu dans de 
grandes prov inces , jusqu'en Tévrirr '70(1, qu'il fut fait maréchal de 
France seul , lorsqu'il n'avait pas encore trente-six ans. Il était dur 
d'Anglctcrrc, et quoiqu'ils n'aient pas de ranj; en France, le roi l'a- 
vait accordé à ceux qui avaient suivi le roi Jacques, qui avait donné 
la Jarretière il Item u k sur le point de la révolution, (l'était liien et 
rapidement pousser la fortune sous un roi qui regardait les gens de 
cet âge comme îles enfants, niais qui, pour les bâtards, ne leur trou- 
vait non plu- d'âge qu'an v dicui. 

Il y avait déjà un an que Hrrvxick, qui voulait tout accumuler sur 
sa letc et le partager à ses enfants, avait demandé d'être fait duc et 
pair. Le roi, à qui de fois il autre il prenait des flux île celtr dignité, 
qu'il avait tant avilie, en avait aussi des temps de ehieheté. Bcrw i< k 
donna dans un de ceux-là et n'avait pu réussir. En l'occasion dont je 
parle, il « mil qu'il était . m nécessaire, il en saisit le moment : il lit 
entendre qu'il ne pouvait partir mécontent et se fil Taire duc et pair. 
Beruick n'avait qu'un fil* de sa première femme, et il avait delà se- 
conde plusieurs AU et plusieurs Ailes. Il était sur l'Angleterre comme 
les Juifs qui attendent toujours le Messie. Il se flattait toujours aussi 
d'une révolution qui remettrait le» Sluarls sur le Irune, et lui par 
conséquent en ses biens et honneurs. Il était fils de la sieur du duc 
de >larlbornugli, dont il était fort aimé, et avec lequel, du gré du roi 
et du roi d'Angleterre, il entretenait un commerce secret, dont tous 
trois furent les dupes, mais qui servait à llerwiek à en entretenir 
d'autres en Angleterre 01 a y dresser ses batteries, en sorte qu'il 
espéra sou rétablissement TiârUetllîer. même sons le gouvernement 
établi. C'est dans ce principe qu'il obtint la grâce inouïe du choix île 
Srs enfants, et encore dr le pouvoir changer tant qu'il voudrait, pour 
succéder a sa graiides-c. Par la même raison il osa proposer, rt on 
eut la honteuse faiblesse de la lui accorder, l'exclusion formelle de 
son fils aine dans ses lettres de duc rt pair, dans lesquelles il fit ap- 
peler tous ceux du second lit. 

Son projet était de rev êtir l'ainé de la dignité de due de Bcrwirk et 
de Ion* ses biens d'Angleterre; de faire le second dur rt pair, rt le 
troisième grand d'Lipagnr. nli son dessein était de chercher à le ma- 
rier et l'attacher. Trois fils héréditairement élevés aux trois premières 
dignités de trois premiers royaumes dr l'Europe, il faut convenir que 
ce n'était pas mal cheminer à quarante ans avec tout ce qu'il avait 
d'ailleurs; mais l'Angleterre lui manqua. Il rut beau la ménager tonte 
s» vie Outré mesure, ru Courtiser le ministère, recueillir tous les \n- 
glifls considérables qui passaient en France , lier un commerce d'a- 
mitié étroite avec té» ambassadeurs ctt France, jamais il ne put ob- 
tenir de rétablissement, tellement que, n'y ayant plus de ressource 
poilr l'ainé en Franré, après son rxrjusinn dr la dignité de due et 
pair, il se rejeta pour lui sur la ijraiiilrv>e, l'attacha à l'Espagne, l'y 
maria avec une sœur du dur de Veragiia, lequel mourut après, sans 
enfants, et laissa a cette su-tir et à ses enfants plus de cent mille érus 
de rente, axer des palais, des meubles, dés pierreries en quantité, cl 
les plus grandes terres. J'aurai lin: d'en parler plus amplrmrnt. I.e 
scandale fut grand de la complaisance qu'eut le roi pour cet arrange- 
ment de faMiille qui mettait sur la tète d'un cadet la première dignité 
du royaume après son père, et qui réservait l'ainé à l'espérance de 
celle d'Angleterre : niais le temps des monstres était arrivé. Rrrttick 
arhrla \Yariit**, médiocre terre sous Clcrmont eli lleanvnisis, qu'il fit 
ériger soils le barbare et houleux nom de Fit% Jamrt : autre faiblesse 
rtn'on rut encore pour lui. Le roi, qui passa la ebosr , Tut rhoquédti 
nom, lequel eti ma présence en demanda la raison au due de llerwiek, 

nia lui etpliqtia sans aucun embarras, et que Voici : 
r< rois (l'Angleterre , eu légitimant leurs enfants, leur donnent 
Un nom et des armes qui passent au parlement d'Angleterre rt à leur 
postérité. Le» armes, qui sont toujours celles d'Angleterre, ont dr* 
sortes de brfsUreS distincte»; le nom varie, \insl le duc de Uiehr- 
tnohd, bâtard de Charles 11, a ru le noili de l.ennx; les dites deCle- 
x-cland et C-raflon. du mêmr roi, celui dé FlU-Hol, qui veut dire fils 
dé roi; le duc de Saint- Albatis, au»»l du mÈInc roi, celui de Bcauclera; 



enfin le duc de llerwiek, de Jacques II, due d'York quand il IVnt, 

mais roi quand il le légitima et le fit due, celui de Fllr. James , qui 
signifie fils de Jacques, en sorte que sou nom de maison pour Sa pos- 
térité est celui-là. et son duché eu France, le duché dr fils de Jacques 
en français, et les ducs en même langue, les durs et pair* fils de 
Jacques. On ne saurait s'empêcher île rire du ridicule de ce nom s'il 
au portail en français, ni de s'étonner du scandale dr l'imposer en 
anglais en France! Le parlement n'osa ou ne daigna souffler. Tout y 
Tut enregistré sans la moindre difficulté sur le nom ni sur la clause; 
Berwick ne quitta point que cela ne Tiït fait et consommé, cl aussitôt 
après il s'en alla en Flandre. Il y trouva l'armée des ennemis si avan- 
tageusement postée cl retranchée, qu'il n'eut pas de peine a se rendre 
au sentiment commun des généraux et officiers généraux (le relie du 
roi. qu'il n'était plus temps de songer à l'attaquer. Il recueillit sage- 
ment et séparément leurs avis sur ce qui s'était passé jusqu'alors , rt 
1rs trouva uniformes dans celui que Villars avait manque la plus 
belle occasion du monde de les attaquer. Berwlck , n'ayant rien de 
plus dans s* mission que de se bien instruire de toules choses, lie Tut 
pas trois semaine* absent. Son rapport consterna fort le rni et rrut 
qui Ir pénélrèrrnt. Bientôt après les lettres de l'ârméc mirent toltt 
le monde dans le secret, qui révolta Tort contre ce matamore en 
paroles. 

Le duc de llerwiek ne fut guère plus de vingt-quatre heures de 
retour » la cour qu'il partit pour le llaupliiné et ne put être reçu duc et 
pair an parlement que le II décembre suivant. Cet événement est si 
peu important à intervertir, que je raconterai ici nue aventure qui 
arriva a celte occasion, et dont le court intermède mérite de ne pas 
rlrr oublié, ^ious assistâmes ru nombre à rrltc réception , avec la 
singularité d'v avoir eu en notre tête bâtard- et hâlarileaut , et à 
noire queue à tous un bâtard d'Angleterre ; ce fut matière à réflexion 
sur le maintien des lois dans celle ile, et par quelle protection ferme, 
solide et constante, et sur l'interversion de toutes 1rs nôtres ad nu- 
litm. Le dur de T résines, ami de llerwiek, accoutumé aux fêtes comme 
gouverneur dr Paris, donna le festin an sortir du parlement . oit la 
plupart de* ducs se trouvèrent avec plusieurs autres personnes de 
considération, entre autres Caumartin, conseiller d'Etal et intendant 
des finances, qui était Tort répandu à la cour et dans le plus grand 
monde. Tort ami du due de Trrsmcs, et oncle de sa fille. 

Il savait beaucoup et agréablement, jusqu'à être un répertoire Tort 
curieux ; il était beau parleur et avec de l'esprit , un air de fatuilc 
imposante . de grands airs et une belle figure , quoique au fond il 
lïil bon homme rt mêmr à sa façon te-pretueux. Je ne sais pas par 
quelle étrange absence d'esprit il s'engagea à table au récit d'un pro- 
cès birarre d'un bâtard dont il avait nulrcfoll élé l'un des juges , Cl 
s'étendit sur les difficultés qui roulaient toutes sur celle sorte de 
naissance rt sur la sévérité des lois à leur égard , qu'il déplova avec 
emphasr cl approbation. Chacun baissa les yeilV , poussa son voisin, 
un silence prorond suivit , que Caitmariill prit pour attention à la 
singularité du fait et auv grâces de soi! débit, t.e due de Trrsmcs vou- 
lut rompre les chiens plus d'une fois; à toutes Caumartin l 'arrêtait, 
haussait le ton cl continuait. Ce récit dura bien trois quarts d'heure. 
On s'étouffait de manger on de m àcher , personne n'osa boire de 
peur d'un éclat de rire involontaire , on en mourait , et dans la même 
crainte on n'osait se regarder. Jamais Cmmartin , engoué de son 
histoire et du plaisir dr tenir le dé , ne s'aperçut d'une si énorme 
disparate. Berwick , à qui . comme à l'homme du jour, il adressa 
souvent la parole , comprit bien qu'il avait totalement oublié qui il 
était , et ne s'en offensa jamais , mais le pauvre Tresuirs en était que 
la sueur lui tombait du visage. 11 est vrai que l'extrême ridicu c 
d'une scène si entière rt si longue me divertit extrêmement ;, cl par 
1rs vrux , cl par les oreilles el par les réflexions sur ce contraste du 
màt'ln et du festin même de ce triomphe des bâtards , et de l'éner- 
gique étalage de toute leur infamie et de leur néant. 

CHAPITRE CXXXV. 

la chapelle de Versatile* bénie par le cardinal de Nasille*. — Grand» «limite 
su «ujei de celle trmaérraUon. — Mort de madame «te I* Vaille" aux ( Jr 

mélite» de la ru« Saiiil.Jacqiiw. — Sa pénitence soutenue. — Cornaient le 
roi rrçut cette mort. — Sable meurt eu ibcibo temps. — U marrrlial ne 
Joyeuse. — Son caractère. — Sa mort, — vlllar» «imicmi ur de Me* — 
Mort de Itenll et de la maréchale dr ( Itnitriil sa s<rur. — l'iat de l'année cl 
de la frontière de Flandre. — de Douai. — f-nlrrprlM- manque*- »-ir 
1 pre«. — Partisan qui entre dans I bge. — l'edillllon de nouai. — AhVr- 
Rotil rliemlb r de l'ordre. — Le* ennemi» assiègent fuHhimc. — Pay-xaunsn 
bat la chamide. — Itetour rie no* plénipotentiaire». — Mol gadtard dit ma- 
réchal de Vlllar» à l'.raiée »ur le* dunes qui montent t cheval. •- « m01 
mimli! à Ur»*ille* par lliudlcourl. — taraud bruit parmi le» «*»"»« 



La nouvelle chapelle était enfin entièrement achevée , ét admirée 
du roi et dr (nus les courtisans , il s'éleva une grande dispute Mpu 
la rohsacrrrait. Le cardinal de Jansnn , grand aiinidnicr , avec l<" 
cr qui est sous sa charge . la prétendait exemple de la jiiridirlum < 
IVdinairc . en alléguait beaucoup de litres et de preuves cl pTC «» 
dall ont c'était I lui a faire celle ccrcmnnic. Le cardinal de >o ilUS 
archevêque diocésain . s'en tenait au droit co.ii.nun , alléguait qu " 
avait officié avec sa croii devant le roi dans la chapelle , et qu » 
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ce qui t'était fiiil en présrnce du roi , de mariages, de baptêmes , In 
curé de \ crsaillcs avait toujours été présent en * : lti)t' n'uni qu'aux 
convoi» qui en étaient partis ; et il rri l.tui.iii la justice et la piété <ln 
roi , et son amour de l'ordre et des règles. Il l'emporta , parée qu'il 
était encore bien avec lui et madame de Maintenoii , et dans la vé- 
nération de l'un et de l'autre; et il fit la cérémonie le jeudi matin 
& juin , en présence de monseigneur le due de Bourgogne. La cha- 
pelle s'était assez échauffée là-dessus . mais entre le» deux cardinaux 
la dispute »e passa avec politesse et modestie. Ou détruisit Inconti- 
nent après l'ancienne chapelle , et ou ne se servit plus que de celle- 
là. NgMbMMi le jugement , la chapelle s'est maintenue dans toute 
u prétention , le curé dans son tisane d'assister en élole comme il 
lit depuis au mariage de M. le duc de Bcrry et à tous les autres , et 
aut baptêmes comme auparavant. Mais il est vrai que depuis aucun 
archevêque de l'aris n'a officié à In rhapclle.a cause de la difficulté 
de sa croix , malgré l'exemple antérieur du cardinal de Noailles : et 
la seule fois que son successeur y a officié, étant nommé ii Paris à 
une fêle de l'ordre , il n'avait pas encore ses bulles: ainsi il était 
sans croix et sans prétention de l'y faire porter devant lui. 

Madame de la Aallière mourut en ce temps-ci aux Carmélites de 
la rue Saint-Jacques, où elle avait fait profession le 3 juin IOT'i, 
sous le nom de scrur Marie de la Miséricorde, à trente et un ans. Sa 
fortune et la honte, la modestie , la boule dont clic en usa, la bonne 
foi de sou cœur sans aucun autre mélange , tout ce qu'elle employa 
pour empêcher le roi d'éterniser la mémnirc de sa faiblesse cl tic son 
peché en reconnaissant ni légitimant les enfants qu'il eut d'elle , t e 
qu'elle souffrit du roi et de madame de Mnntcspan , ses deux faites] 
de la cour , la première aux Bénédictines de Sainl-Clnud , où le mi 
alla en personne se la faire rendre, prêt à commander île brûler le 
couvent, l'autre aux filles de Sainte-Marie de Chaillot, où le roi 
envoya M. de l.auzun , son capitaine des gardes, avec main-forle 
pour enfoncer le couvent , qui la ramena , cet adieu public . si lou- 
chant a la reine , qu'elle avait toujours respectée et ménagée , et ce 
pardon si humble qu'elle lui demanda , prosternée à ses pieds devant 
toute la cour , en partant pour les Carmélites, la pénitence si sou- 
tenue tous les jours de sa vie , fort au-dessus des austérités de sa 
règle , cette fuite rvartc des emplois de la maison , ce souvenir si 
continuel de son péché ; cet tloirtiiemeut constant de tout commerce, 
et tle se mêler île quoi que ce fut , if (ont des choses qni , pour la 
plupart , ne sont pas de mon temps , ou qui sont peu de RI OU sujet, 
■ton plus que la fui , lu force et l'humilité qu'elle lit paraître .1 la 
mort du comte de Nrrmandois , son fils. 

Madame la princesse tic Conti lui rendit toujours de grands devoirs 
cl tic grands soins, qu'elle éloignait cl qu'elle abrégeai! autant que 
possible. Sa délicatesse tinlurclle avait iul'inituenl souflerl de la s i 11 — 
erre âprrlé de sa pénitence tle corps cl d'esprit . et d'un cicur fort 
sensible, dont elle cachait Inut ce qu'elle pouvait. Mus nu dérnu- 
\ ril qu'elle l'avait portée jusqu'à s'être entièrement abstenue tic boire 
pendant toute une muée . dont Hlr 1 oui In malade à la dernière ex- 
trémité. Ses infirmités s'augmentèrent ; elle 11 rnl enfin d'une des- 
cente dans des douleurs atTreilSes , avec toutes les marques d'une 
grande sainteté, a i milieu des rcl trieuses, dont «a douceur et ses 
vertus l'avaient rendue les délices . et dont elle se croyait et se disait 
sait» cesse être la dernière , indigne de vivre parmi dès vierges. Ma- 
dame la princesse île Conti ne fut avertie de sa maladie , qui fut Tort 
prompte , qu'a l'extrémité. Elle v courut et n'arriva que pour la voir 
mourir. Kilo parut d'abord fort affligée . mais elle se ronsola bientôt. 
Elle reçut sur cette perte les visites de toute la cour. Elle s'at- 
tendait à celle du roi, el il fut fort remarqué qu'il n'alla point 
chez. elle. 

Il avait conservé ponr madame de la Ynllifcrr une estime et une con- 
sidération sèche dont il «'expliquait même rarement et courlement. 
Il voulut pourtant que la reine et les dent Dauldiiiies l'allassent voir 
et qu'elles la fissent asseoir, elle et madame d'Kpernon, quoique re- 
ligieuses, comme duchesses qu'elles avaient été, ce que je crois avoir 
remarqué ailleurs. Il parut peu touché de sa mort; il en dit même 
la raison : c'est qu'elle était morte pour lui du jour de son entrée 
aux Carmélites Les enfants de madame de Montcspan furent très- 
mortinés de ces visites publiques reçues à celte occasion, eux qui eu 
pareil cas n'en avaient osé recevoir de marquées. Ils le furent bien 
•utrement quand ils virent madame la princesse de Conti draper, 
contre tout usage, pour une simple religieuse, quoique sa mère; eux- 
mêmes n'avaient point de mère avouée, et, pour celte raison, n'a- 
vaient osé jusque sur eux-mêmes porter la plus petite marque de 
deuil à la mort de madame de Montcspan. Le roi ne put refuser cette 
Rrli-e à madame la princesse de Conti, qui la lui demanda instam- 
ment, et qui ne fut guère de son goût. Les antres bâtards essuyèrent 
aussi celle sorte d'insulte, que le simple adultère f.t au double dont 
ils étaient sortis , et qui rendit sensible aux yeux de tout le monde 
la monstrueuse horreur de leur plus que ténébreuse naissance, dont 
ils furent cruellement piqués. 

lue autre mort arrivée en même temps parut moins précieuse 
devant Dieu el lit moins de bruit dans le monde. Ce l'ut celle de Sa- 
blé, fils de Servie»!, surintendant tics finances, qui avait amassé tant 
de trésors et qui en avait tant dépensé à emlM-llir Mention, dont il 
enterra le village, et le rebâtit auprès pour faire cette admirable ter- 
rasse, si prodigieuse en étendue et en hauteur. Il avait marié sa fille 



au duc de Sully, frère de la duchesse du Lude, et laissé ses deux fils 
Sablé el l'ublté Servirnt, si connus tous deux par leurs élranecs dé- 
bauches, avec beaucoup d'esprit el fort aimable cl orné. Sablé vendit 
Meudnn à M. de Loovois, sur les fins Sablé a M. de Torcv, manpeé 
loin el vécut obscur, et ne fut connu que par ses aventures île dé- 
bauche et par s'être rail estropier, lui, el rompre le cou à l'arriêre- 
bau d'Anjou, qu'il menait au maréchal de Crétpii. Ainsi périssaient 
promplemcul les rares des ministres, avant qu'ils eussent trouvé l'art 
d'établir leurs enfants aux dépens des seigneurs dans les premières 
charges de la «ut après les grandes. 

Le maréchal de Joyeuse mourut aussi à plus de quatre-vingts ans, 
sans enfants d'une tille de sa maison, qu'il avait épousée, 'dont il 
étail veuf, et qui ne fut pas heureuse. Il ressemblait lotit a fait à 1111 
roi des Hdns. Il avait de l'esprit, de la noblesse, ,| t . | a hauteur et 
une grande valeur. Lxcellenl officier général, surtout de cavalerie, 
très-bon à mener une aile, mais pour une armée, dont il ne com- 
manda jamais aucune en chef qu'en passant et par accident, la tète 
lui eu tournait et aux autres aussi, par son embarras et sa brutalité, 
qui le rendaient inabordable. Il élail assez pauvre et cadet d'un ainé 
ruiné, excellent lieutenant général, qu'on appelait le comte de Grand- 
pré , chevalier de l'ordre en lOtil, mort il y avait longtemps, qui 
traînait ordinairement son t union bleu il pied, faute de voilure, et 
qni ne laissa point d'enfants. Ce maréchal de Jovrusc élail une ma- 
nière de sarre et de brigand qui pillait ta ni qu'il pouvait pour le 
manger nvec magniflet nrc. Il avait eu le gouvernement tir Metz et 
du pays Messin a la mort «lu duc de la Ferlé. Il fut donné deux jours 
après au maréchal tle \illars, en lui conservant les quinze mille 
livres d'appointements , connue ayant perdu le gouvernement de 
Fribnurg. 

Le marquis de Il en II le suivit de près ditns une grande piété et 
depuis quelque temps dans une grande retraite. Il était fils de ce 
marquis de Menti qui a vérti et qui est mort en répulalitui de sain- 
teté. Il élait Trère de la nian t haie de Cliniseul, tpii ne lui survécut 
que de quelques mois. Celait un Irès-brave , honnête et galant 
homme, d'un esprit médiocre et assez difficile, quoique très-bon 
homme; mais impétueux, médiocre à la guerre pouf la capacité, mais 
hunorable et Unit à fait désintéressé. Il étail lieutenant général , et 
lieutenant général de F raiu lie-Comté , 0I1 on ne le laissa guère com- 
mander, assez mal à propos ; mais le titre ru est détenu un d'exclu • 
siou. Il n'était pas riche, et a laissé un fil» Irès-brave et honnête 
homme aussi , mais que l'extrême incommodité de sa vue a retiré 
fort tôt il 11 service et presque du monde. 

Le oiarérhal tle \ illars trouva l'armée assemblée sous Cambrai, 
Elle était de cinquante-sept bataillons et de deux Cent soivaiitc-tlc ux 
escadrons ; toutes les places outre cela garnies. .Mais ces troupes 
n'étaient pas bien complètes, même d'officiers. Depuis un mois le 
prêt leur 1 lait payé et ou leur donnait du pain passable et quelque 
viande. AlbCfEOtti se défendait bien dans Douai, l e due tle Morle- 
marl y commanda une sorlic qui fit un grand désordre dans les tran- 
chées, tua Iwauciiup de monde et lui n'en perdit presque point. 
L'attaque aussi fut vigoureuse, et de part cl d'aolre on travailla fort 
sous terre pour faire des mines et pour les éventer. Outre t e qui 
faisait le siège, l'armée des ennemis était aussi forte que celle du 
mi, el tenta une entreprise snr > près. Ils crurent avoir B»B' | é un 
partisau de la garnison , et par son moyen surprendre la place. Le 
partisan eu avertit Chçvillj . qui y commandait , et par ton ordre 
suivit l'entreprise. Les c'niiemis, pleins de confiance en leur marché, 
détachèrent deux mille chevaux ou dragons tir leur armée, portant 
chacun un fantassin en croupe. Sous prétexte de renforcer leurs gar- 
nisons de Lille el de Mrnin : et le partisan marchait assez près, à la 
téle, avec douze ou quinze hommes. Il se présenta à la barrière, qu'on 
lui ouvrit: en même temps ses douze ou quinze hommes furent pris. 
Le détachement arrivait; mais il fut averti à temps par le hasard 
d'un fusil d'un soldai de milice qui était dans les dehors, qui tira. A 
ce bruit le détachement se crut découvert et s'arrêta, il se retira 
aussitôt après. On leur tua ou blessa une cinquante d'hommes du 
feu que la place fit sur eux de tous côtés. Le partisan en eut une pe- 
tite pension et une commission tle lieutenant colonel. L u autre de 
nos partisans sortit quelques jours après de .Viiiiur. trouva le moven 
de se glisser dans Liège, se rendit mai Ire du corps de garde qui était 
à la porte, marcha à la place, tua celui qui y commandait, prit toute 
la garde, pilla la maison du ministre de "l'empereur cl celle d'un 
Hollandais qui commandait dans la ville, et s'en revint avec un assez 
gros butin et cinquante prisonniers, sans y avoir laissé qu'un homme. 

Cependant le «lége de Donai s'avançait. Il s'y était passé , le ;n 
juin, une action considérable. Les ennemis s'étaient rendus maîtres 
d'une demi-lune. Dreux et le duc de Mortemarl les en chassèrent. 
Ils revinrent et s'établirent sur la benne, ou un fourneau qui joua à 
propos les fit tous sauter. Ils perdirent environ deux mille hommes; 
mais ils revinrent une troisième fois et gagnèrent l'angle dr cet ou- 
vrage. Deux jours après ils se rendirent maîtres de deux demi-luncs; 
et comme la brèche élail fort grande, Alhcrgolti fit battre la cha- 
made le 2">. la- due de Mortemarl apporta la capitulation au roi, qui 
fut toute telle qu'Alhc rgotti la voulut, l a brèche élail capable pour 
deux bataillons de front. Le roi , content de celle belle défense . et 
accoutumé » prostituer le collier du Saint-Esprit en récompenses 
militaires, fit Albergotti chevalier de l'ordre; Dreux, blesse le der- 
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nier jour du siège , lieutenant général; et donna à la garnison d'au- 
tres récompenses. Albeiijotti eut aussi en même temps le gouvenir- 
raenl île Sarre-Louis, vaeant déjà depuis <|uelquc temps pur la mort 
aie Choisy; et le due de Mnrtemart fut maréchal de camp. 

Les ennemis, après avoir réparc et pourvu leur nouvelle conquête, 
ne perdirent pas de temps à en Taire d'autres, dans rininiiisvsanre où 
Yillars leur paraissait de les en empêcher. LU inarcbèrçltl a HéUiune 
et y ouvrirent la tranchée le 14. Du Puy-\auban, gouverneur de la 
place, y commandait avec quatre mille homme* de garnison. Il n'eu 




Il leur parla papiers sur table , par preuve» et par fait» qui m- m 
pouvaient contester. 



avait pas voulu davantage, et il était suffisamment muni et approvi- 
sionné. Il fit faire une sortie cette même nuit de l'ouverture de la 
tranchée, leur tua huit cents hommes et y perdit fort peu. 11 y eut 
force coups de main; mais, après une belle défense, du Puy-Yauban 
battit la chamade le ?K août, et eut la capitulation telle qu'il la vou- 
lut. Il avait le cordon rouge, le roi y ajouta la grand'eroix et les 
mille éeus de plus, en attendant la première vacance, qui fut une 
chose tout à fait contre sou usage, et donna des récompenses aux 
principaux de la garnison. Tout à la fin de ce siège, on tenta une 
entreprise sur Menin. Les troupes détachées furent mal conduites par 
1rs guides. Au lieu d'arriver la nuit, elles furent surprises par le jour 
et s'en revinrent comme elles étaient allées. 

Tout au commencement de ce siège, nos plénipotentiaires arrivèrent 
de Gertruydenberg, plu* que fort fraichemeul ensemble. Us vinrent 



un matin à Marly, oii le roi les entretint assez longtemps dans son 
cabinet avec. Torry. 

Il arriva au maréchal de Villars une aventure fort ridicule, qui fit 
grand bruit à l'année et à la cour. Sa blessure, ou les airs qu'il en 
prenait, lui faisait souvent tenir sa jambe sur le cou de son cheval à 
peu près comme les dames. Il lui échappa un jour, dans l'ennui on 
il se trouvait dans son armée, qu'il était bien las de monter à cheval 

comme ces p de la suite de madame la^duchesse de Bourgogne, 

qui, par parenthèse, étaient toutes les jeunes dames de la cour cl les 
biles de madame la Duchesse. I n tel propos, tenu en pleine prome- 
nade par un général d'armée peu aimé, courut bientôt d'un bout à 
l'autre du camp, et ne tarda guère de voler à la cour et à Paris. Les 
dames cavalières s'offensèrent, les antres prirent parti pour elles; 
madame la duchesse de bourgogne ne put leur refuser de s'en mon- 
trer irritée et de s'en plaindre. \ illars en fut lot averti et fort en 
peine d'un surcroît d'etuiemis si redoutables, dont sa campagne n'a- 
vait pas besoin. 11 se mit dans la tète de découvrir qui l'avait décelé. 




ÙMMrliu. 



Il fil si bien qu'il sul à n'eu pas douter que c'était llaudicourt qui 
l'avait mandé, et il en fut d'autant plus piqué que, pour faire sa cour 
k sa mère, ce mauvais ange de madame de Mainienon, et à madame 
de Montgon sa sreur, il l'avait «domestiqué , protégé, et, chose fort 
étrange pour le maréchal, il lui avait souvent, non pas prêté, mais 
donné de l'argent, dont il était toujours fort dépourvu par sa mau- 
vaise conduite et l'avarice de son père, qui mangeait tout à sou Âge 
avec des créatures. * 
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